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INTRODUCTION 


i 


Ce  qui  manque  surtout  dans  la  partie  du  théâtre  français  dont  ce  volume  a recueilli 
quelques  épaves,  c'est  l'influence  française. 

Les  inventions  y fourmillent,  mais  presque  toutes  viennent  du  dehors,  l’as  uuo  n’est  encore  du 
vrai  cru  gaulois. 

Un  imite  d'abord,  nous  allions  presque  dire  — tant  ces  premières  copies  sont  loin  des  modèles 
— on  singe  un  peu  les  Anciens. 

On  passe  ensuite,  mais  d’un  plus  vif  élan,  aux  auteurs  d’Italie,  qui  se  sont  fait  plus  tôt 
un  théâtre  ; puis  aux  Espagnols,  qui  plus  vite  aussi  se  sont  fait  des  tragédies,  des  comédies  et  — 
ce  qui  est  une  grande  ressource  pour  les  chercheurs  d’inventions  — une  ample  littérature  de 
nouvelles  et  de  romans. 

Dans  tout  cela  nos  auteurs  vont  en  maraude,  reviennent  assaisonner  chez  eux  ce  qu'ils  ont 
rapporté  de  cette  chasse  à l’étranger.  Ils  y mettent  leur  adresse  et  leur  sel,  mais  parfois  gèlent 
aussi,  pour  en  vouloir  trop  prendre  et  trop  entasser,  le  meilleur  de  ce  butin  d'Italie  ou 
d'Espagne. 

Un  homme  arrive  enfin,  qui  règle,  dose  et  choisit  ; qui  prend  un  peu,  mais  donne  davantage  ; 
qui,  après  ses  courses  11  l'aventure  dans  les  mêmes  parages  de  comédies,  de  nouvelles,  et  de  ro- 
mans, fait  un  adroit  triage  de  ses  glanes,  les  mélange,  les  assortit,  se  les  rend  propres  par  le 
choix  et  l’usage  qu’il  en  fait,  et,  quand  on  vient  à compter,  rend  une  fleur  pour  un  chardon,  un 
beau  louis  tout  neuf  pour  un  pauvre  écu  ou  un  vieux  sou. 

lin  scs  heureuses  niai  us  le  cuivre  devient  or. 

Cet  homme,  c'est  Mtiiièm:. 

Ce  volume  va  jusqu'il  loi  ; mais,  puisque  notre  lot  précaire  est  de  n’y  donner  que  des  pièces  de 
transition  et  de  préparation,  pour  ainsi  dire,  sans  rien  do  complet  encore,  sans  rien  de  parfait 
surtout,  il  s'arrête  è lui. 
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II 

Les  Italiens,  nous  ne  saurions  trop  en  convenir,  nous  prêtèrent  presque  tout  en  ces  premiers 
temps  : pièces  et  types,  comédies  et  personnages.  Chargé  d'éveiller  les  unes,  nous  avons  dû  ré- 
veiller aussi  les  autres. 

Puisqu'il  n'y  avait,  dans  la  plupart  des  pièces,  que  des  rôles  à physionomie  italienne,  il  nous 
a fallu  prendre  pour  les  faire  jouer  — du  moins  en  images  — des  comédiens  d’Italie. 

La  meilleure  troupe,  la  plus  alerte  et  la  mieux  parée  que  nous  en  connussions,  était  celle 
qu'avait  si  bien  enrôlée,  il  y a quelque  douze  ans,  M.  Maurice  Sand  pour  son  étincelant  recueil 
des  Masques  el  Bouffons. 

Elle  sommeillait  dans  ces  deux  beaux  volumes,  sans  emploi,  sans  rôle,  sans  engagement.  Nous 
Tavonsen gagée  en  masse , et,  lui  rouvrant  dans  cette  série  de  pièces  françaises  tout  un  répertoire 
presque  italien,  nous  avons  laissé  chacun  de  ses  farceurs  d’Italie  : Arlequino,  Fritcllino,  Taba- 
rino,  Spavcnto,  Beltrame,  Iluzzante,  Pantaleone,  etc.,  etc.  y choisir  et  y prendre  les  seuls  rôles 
qu'ils  pussent  jouer  sur  un  théâtre  français. 

Ils  y paruront  de  bonne  heure,  ils  furent  même  les  premiers  qu'on  y put  voir,  apres  nos 
joueurs  de  Sotties  et  de  Mystères. 

Catherine  de  Médicis  les  avait  fait  venir  de  sa  chère  Florence,  lorsque  le  dauphin  son  mari  fut 
devenu  le  roi  Henri  II.  Elle  les  voulait  de  toutos  ses  fêtes  de  cour,  et  les  plus  grandes  dépenses 
étaient  pour  leurs  pièces. 

n On  dit,  écrit  par  exemple  Brantôme  â propos  de  la  première  où  ils  parurent  et  dont  les  frais 
furent  énormes,  on  dit  que  le  rov  despendit  en  la  représentation  de  cette  tragi-eomédic  plus  de 
dix  mille  escus,  ayant  fait  venir  â grands  cousis  et  despens  les  plus  excellents  comédians  etcomé- 
diantes d'Italie  : chose  que  l'on  n'avait  encore  voue,  et  rare  en  France,  car  paradvant  on  ne  par- 
loit  que  des  Farceurs,  des  F nnards  de  Rouen,  des  Joueurs  de  la  Basoche,  et  autres  sortes  de  badins  et 
joueurs  de  badinages,  farces,  niommcrics  et  sotlcries.  » 


fil 

Comment  l'Italie  avait-elle  ainsi  pris  le  pas  sur  tous  les  autres  pays,  et  fondé  en  Europe  un 
vrai  théâtre  de  gens  lettrés,  en  dehors  des  pièces  d'Église  et  des  farces  de  Basoche  ? et  à 
quel  moment,  comment,  l’élan  donné  par  elle  fut-il  suivi  chez  nous,  en  remuant  la  ville  après 
avoir  ému  la  Cour  ? C'est  ce  qu'il  nous  faut  dire  en  quelques  mots. 

A Florence,  à Venise,  à Naples,  à Rome,  le  mouvement,  une  fois  donné,  fut  très-vif  ; tout  le 
monde  y mit  la  main,  princes,  prêtres,  cardinaux,  les  papes  eux-mêmes,  et  cela  non  pointpour 
nous  ramener  à ces  Mystères,  à ces  pièces  d’Eglisodont  je  parlais,  mais  pour  entrer,  au  contraire, 
de  plein  vol  dans  le  profane,  pour  couper  court  enfin  â tout  mélange  scandaleux  de  la  piété  et 
du  drame,  et  décréter,  de  par  l’iautc  et  Térence,  la  séparation  de  l’Église  et  du  théâtre. 

Tant  qu’on  ne  s 'était  occupé  que  de  sujets  pieux,  le  latin  seul  y avait  eu  cours.  L’italien  no 
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csmblait  pas  une  langue  assez  sérieuse  pour  ecs  divertissements  dévots,  oit  la  psalmodie  de  l'ac- 
teur continuait  la  litanie  du  chantre. 

De  ce  contre-sens  même  et  de  sa  routine,  sortit  ce  qui  les  tua. 

Le  latin,  admis  pour  les  pièces  sacrées  qui  se  jouaient  dans  les  églises,  fil  par  ce  fait  même 
admettre  plus  facilement  les  pièces  latines  de  Térence  et  de  Plaute.  Dès  que  la  Renaissance  se 
mit  à poindre,  comme  la  langue  dans  laquelle  elles  sont  écrites  était  restée  familière  pour  les 
spectateurs  du  théâtre  sacré,  on  les  joua. 

Un  des  grands  meneurs  du  mouvement  classique,  le  savant  de  Calabre  qui  se  faisait  appeler 
Pomponius  La'tus,  en  lit  un  exercice  pour  ccuxqui  suivaient  son  école,  et  une  récréation  pour 
le  plus  haut  public  qu’il  y eût  â Rome  : « Il  fit  jouer  par  ses  élèves,  dit  Signorclli,  les  meilleures 
pièces  de  Piaule  et  de  Térence,  et  elles  furent  représentées  chez  les  cardinaux  et  autres  pré- 
lats et  barons  romains.  » 

On  ne  s’en  tint  pas  là.  Térence  et  Plaute  parurent  un  peu  vieux;  on  fit  donc  des  pièces  nou- 
velles; mais  comme  toutes  les  nouveautés  ne  peuvent  venir  à la  fois,  on  continua  do  les  écrire 
dans  la  vieille  langue  : « Pomponius,  dit  encore  Signorelli,  fit  jouer  quelques  pièces  d’auteurs  mo- 
dernes, mais  toujours  en  latin.  » 

II  ne  manquait  plus  que  l’italien  sur  les  théâtres  d’Italie.  Politien  le  risqua  le  premier.  Il 
écrivit  dans  le  plus  pur  toscan,  et  fit  jouer  par  des  acteurs  au  plus  pur  accent  romain,  un  Orfeo 
qui,  réunissant  ainsi  le  double  mérite  du  meilleur  langage  de  la  prononciation  la  plus  parfaite, 
tini/ua  toscana  in  bocca  romand,  fit  du  premier  coup  le  miracle  attendu  : la  prise  de  possession 
du  théâtre  italien  par  la  langue  italienne. 

A partir  de  ce  moment,  elle  n’y  parla  que  trop.  Au  bruit  qu’elle  flt,  on  aurait  pu  se  croire  à 
ce  grand  dégel  de  paroles  dont  s’est  tant  amusé  Rabelais.  Les  pièces  commencèrent  â pleuvoir 
partout  : Rome,  Venise,  Florence,  Naples  en  furent  inondées,  chacune  en  son  dialecte.  La 
France  eut  les  éclaboussures  de  l’averse. 

Son  théâtre,  pauvre  sol  encore  bien  neuf  et  bien  inculte,  ne  vit  croître  que  ce  qu’elle  y flt 
germer. 

Ce  qui  s’y  trouvait  de  promesses  par  les  semences  plus  saines  de  la  littérature  d’Athènes  et 
de  Rome,  en  fut  gâté,  et,  sinon  perdu,  pour  bien  longtemps  relardé. 

On  allait  en  Grèce,  on  s'arrêta  en  Italie,  et  l’on  mit  plus  d’un  siècle  â vouloir  en  sortir.  On 
ne  vit  tout  que  sous  le  jour  faux  ou  apprêté  qu’on  prenait,  là,  pour  la  lumière. 

Les  œuvres  mêmes  que  l’antiquité  nous  avait  laissées  si  franches  et  si  pures  de  ton  et  de 
lignes,  s’en  contournèrent  : Euripide  ne  fut  plus  pour  nous  qu'un  Grec  d'Italie,  et  Térence  un 
Romain  de  la  Rome  des  Papes. 


IV 

Il  y eut  ainsi  un  temps  d’arrêt  funeste  entre  ce  quo  nous  étions  et  ce  que  nous  voulions 
être,  une  hallo  mauvaise  dans  la  littérature  intermédiaire  et  douteuse. 

Notre  théâtre  resterait-il  ce  quo  l’avaient  fait  les  Confrères  de  la  Passion  et  les  Farceurs  de  la 
Basoche,  qu’éternisaient  leurs  privilèges?  ou  bien  au  risque  de  s’égarer,  s'en  irait-il  jusqu’au 
bout  à la  suite  des  comédiens  d’Italie  ? 
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Notre  bon  sens,  notre  goût  île  la  diversité  et  du  choix  le  sauvèrent. 

II  se  fit  une  place  sur  les  deux  terrains,  jusqu’à  ce  que  de  cette  place,  il  se  fût  fait  do  par  l'au  - 
torité  de  Molière,  si  français  dans  la  tradition  italienne,  un  sol  vraiment  à lui. 

Nulle  part,  cette  position  mixleet  flottante  de  notre  littérature  théâtrale  n'a  été  mieux  pré- 
cisée que  dans  la  thèse  de  M.  Émile  Chasles,  la  Comédie  en  Fiance  au  xvp  siècle  : 

« La  comédie  française,  dit-il,  déjà  contrariée  dans  son  essor,  rencontre  des  dangers  dans 
ses  modèles  mêmes.  Elle  est  arrêtée  par  ce  qui  persiste  et  dominée  par  ce  qui  arrive.  Le  passé 
prolonge  son  pouvoir  factice  au  delà  de  toute  vraisemblance  : il  se  maintient  par  le  privilège, 
cette  ancre  rouillée  mais  forlo  encore. 

« La  mode  présente  apportée  par  les  Italiens  offre  au  public  une  diversion  funeste.  Or  les 
Confrères  de  la  Passion  sont  protégés  par  la  loi,  les  Italiens  sont  applaudis  par  1a  Cour.  C’est 
un  double  joug  à subir  ou  un  double  obstacle  à renverser.  » 

Le  double  joug  fut  évité,  le  double  obstacle  fut  brisé,  ce  qu'il  eut  de  plus  persistant  fut  ce 
que  lui  avait  imposé  l’imitation  italienne,  inspiration  d'abord,  puis  entrave  et  retard. 

Un  desderniers  historiens  de  notre  théâtre  et  l’un  des  meilleurs,  M.  Alphonse  Royer,  a fort 
bien  particularisé  celte  nuance,  qui  Ht  tache  sur  notre  littérature  et  fut  si  lente  à disparaître. 

Il  nous  reconnaît  un  grand  sentiment  de  vérité  et  d'idéal,  satisfait  enfin,  après  ce  stage  dans 
le  faux,  par  les  sincères  beautés  des  oeuvres  du  grand  siècle;  et  il  dit  alors  do  notre  poétique, 
si  longtemps  égarée  dans  le  dédale  italien  : 

« Malgré  scs  aspirations  vers  les  sublimités  grecques  et  latines,  singulier  effet  d’optique,  à 
travers  Euripide,  Plaute  et  Térence,  elle  voyait  le  Trissino,  l’Arétin  et  Lodovico  Dolcel  » 


V 

Ce  qui  nous  gâta  le  plus,  dans  cette  influence  de  l'Italie,  c’est  le  goût  que  nos  auteurs  y pri- 
rent pour  les  pièces  à fourberies  et  les  comédies  à intrigues,  qui  peuvent  être  de  son  génie, 
mais  qui  ne  font  qu'embrouiller  le  nôtre  et  le  fausser. 

Tant  que  ce  fut  la  mode  — et  elle  dura  longtemps  — on  ne  voulut  pas  autre  chose. 

Les  pièces  les  plus  « intriguées  n — le  mot  existait  déjà  — furent  les  plus  applaudies.  Celles 
qui  se  faisaient  le  moins  comprendre  furent  les  mieux  acceptées. 

Un  poète  de  ce  temps  là,  Rcssyguicr,  le  dit  positivement  dans  la  préface  de  son  Aminle. 

Si,  à l’entendre,  moyennant  les  neuf  sous  parisis,  payés  alors  pour  aller  au  parterre,  vous 
ne  trouviez  pas  dans  une  pièce  autant  d’intrigues  au  moins  que  dix  autres  plus  raisonnables 
en  eussent  demandé,  vous  n'en  aviez  pas  pour  votre  argent.  Pour  peu  que  la  pièce  sc  fit  com- 
prendre, vous  étiez  volé  ! 

Écoulez  Ressyguicr,  vous  verrez  que  nous  n’exagérons  pas  : 

n La  plus  grande  partie  de  ceux,  dit-il,  qui  portent  le  teston  à l’Hoste!  de  Bourgogne  veu- 
lent que  l'on  contente  leurs  yeux  par  la  diversité  et  le  changement  de  la  scène  du  théâtre,  et 
que  le  nombre  des  accidens  et  des  aventures  extraordinaires  leur  ôte  la  connaissance 
du  sujet.  » 

L'attention  s’essoufflait  vite  dans  ce  tohu-bohu  d'actions.  Pour  qu’elle  reprit  haleine,  on  la 
reposait  par  les  yeux. 
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Chaque  acte  avait  son  temps  d'arrêt,  où  l’on  soufflait  en  n’ayant  plus  qu’à  regarder.  C’élail  : 
soit  une  marche  triomphale,  soit  une  bataille,  comme  dans  la  Débora  de  P.  Nancel,  en  1600. 
L’auteur  y a écrit  bravement  au  milieu  du  quatrième  acte  : 

« Pause.  — Ici  la  bataille  se  donne.  » 

Après  les  actes,  pause  encore,  mais  cette  fois  pour  voir  danser.  Quelsque  fussent  le  sujet  de  la 
pièce  et  la  péripétie  qu’on  venait  de  traverser,  une  fois  l’acteur  sorti  de  scène,  la  danse  com 
mençait  : 

« II  y a,  dit  Scaligcr,  des  joueurs  de  moresques  qui  chantent  et  dansent  au  son  des  instru- 
mens  tant  pour  ce  pendant  soulager  les  aclcurs  que  les  spectateurs.  Ce  mesme  nous  observons 
en  nos  tragédies.  » 


Le  décor  aurait  pu,  par  sa  disposition,  expliquer,  éclairer  un  peu  la  pièce  ; point  du  tout,  il 
l’embrouillait  encore  par  l'enchevêtrement  de  ce  qui  s'y  mêlait. 

M.  Royer  a eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  à la  Bibliothèque  le  manuscrit  soi-disant  expli- 
catif et  avec  dessins  de  l'un  dos  malheureux  metteurs  en  scène  qui  avaient  pour  tâche  de  se 
reconnaître  dans  ces  chaos  et  d’y  poser  tout  en  place. 

Rien  n’est  plus  curieux  et  plus  naïf  dans  le  gâchis  : 

« Le  plus  compliqué,  dit  M.  Royer,  de  ces  décors  multiples  juxtaposés,  se  trouve  dans 
V Ayante,  de  Duna!  (IG33)  : « Au  fond  une  chambre  avec  un  lit  ; à gauche,  une  forteresse  où  se 
puisse  mettre  un  petit  bateau,  laquelle  forteresse  doit  avoir  un  antre,  d’où  sort  le  bateau.  Au- 
tour de  ladite  forteresse  doit  avoir  une  mer  haute  de  deux  pieds  huit  pouces,  et  à côté  de  la 
forteresse  un  cimetière  garni  d'une  cloche  et  de  trois  tombeaux. 

« De  l’autre  côté  on  aperçoit  la  boutique  d'un  peintre  garnie  do  tableaux,  et  à côté  de  la 
boutique  du  peintre,  il  faut  un  jardin  ou  un  bois  où  il  y ait  des  pommes  et  un  moulin  (I).  » 

Si  l’on  se  plaisait  aux  obscurités,  que  — vous  venez  de  le  voir  — le  décor  n’éclaircissait 
guère,  on  se  déplaisait  aux  longueurs. 

Les  postes  avaient  alors  un  faible  pour  les  prologues  et  la  manie  des  choeurs.  Le  public,  lui, 
n’en  voulait  à aucun  prix.  Les  pauvres  diables  ne  les  rimaient  donc  que  pour  les  supprimer  : 
o Les  chœurs,  dit  avec  un  soupir,  Jean  de  Boissin,  dans  la  préface  de  sa  Didon,  y sont  obmis 
comme  superflus  à la  représentation,  et  de  trop  de  fatigue  à refondre.  » 

Mairct  en  dit  autant,  et  avec  un  soupir  pareil,  à propos  des  prologues  auxquels  ce  maudit 
parterre  ne  voulait  jamais  mordre  : 

o L’impatience  française,  écrit-il,  ne  les  peut  souffrir,  non  plus  que  les  choeurs.  » 

Elle  n'aimait  pas  non  plus  les  dénouements  qui  se  faisaient  trop  attendre,  ou  qui  languissaient 
trop  une  fois  arrivés.  Le  coup  de  poignard  qui  coupait  le  plus  vite  le  nœud  de  la  pièce,  tendu 
et  serré  pendant  les  cinq  actes,  était  le  plus  applaudi. 


(I)  Nous  avons  examiné  nous  môme  à lu  Uibliuthèquo  le  manuscrit  si  curieux  retrouvé  par  M.  Alptt.  Royer,  et 
que  Beitara  dans  ses  manuscrits  sur  Molière  avait,  croyons-nous,  indiqué  le  premier.  On  trouvera,  page  355,  note  1, 
L description  que  nous  avons  trouvée  pour  le  décor  des  Vendunges  de  Stircsnes.  C'est  un  des  mieux  dessinés. 
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II  n’en  fallait  pourtant  pas  abuser.  Le  public  étail  sensible;  tropde  meurtres  lui  saignaient 
le  cœur. 

C'est  pour  cela  qu'on  imagina  la  Tragi-Comédie,  dont  la  seule  différence  avec  la  tragédie 
même  était  qu’à  la  tin  tous  ceux  que  celle-ci  avait  fait  poignarder  ou  empoisonner  sans  pitié 
s’y  trouvaient  sur  pied  et  bien  portants. 

« C’est  une  pièce,  dit  Desmarets  dans  sa  préface  de  Scipion,  dont  les  principaux  personnages 
sont  princes  et  les  accidents  graves  et  funestes,  mais  dont  la  Un  est  heureuse,  encore  qu'il  n’y  ait 
rien  de  comique  qui  y soit  mcslé.  » 


VII 


Cette  sensibilité  du  parterre,  qui  l'avait  porté  au  tragi-comique,  lui  avait  encore  mieux  fait 
prendre  en  goût  la  Pastorale  avec  ses  tendresses  et  ses  mignardises. 

Nos  historiens  du  théâtre  ne  l'ont  pas  oubliée.  Elle  a,  chez  tous.de  très-jolis  chapitres.  Comme 
ils  l’ont  trouvée  en  sa  plus  belle  lloraison chez  les  Italiens,  ils  l'ont  crue  italienne,  lisse  sont 
trompés. 

On  no  « pastoralisail  » pas  encore  à Bologne,  ni  à Florence,  quand,  en  juillet  1530,  la  bonne 
reine  Marguerite  de  Navarre  étant  arrivée  à Bayonne,  on  lui  Ht  fête  d'un  divertissement  de 
bergers,  dont  la  dépense  se  trouve  dans  les  comptes  de  la  ville  : 

a Pour  acbapt  et  façons  des  habillemens  de  taffetas  expressément  faicts  pour  le  jeu  d’une 
bergerie  jouée  le  soir  pour  la  bonne  venuê  de  la  reine.  » 

On  était  encore  bien  loin  de  soupirer  VOrfeo  à Rome  et  VAminta  à Fcrrare,  quand,  sous 
Charles  VIII  et  poursonentrée  à Rouen,  nos  pastourelles,  sœurs  aînées  de  ces  pastorales,  étaientsi 
bien  de  la  fêle  : 

n Quatre  pasteurs  et  une  pasteurc,  lesquels  ehantoienl  alternativement,  et  esloient  lesdits 
pasteurs  vestuz  de  drap  cleret,  jaune,  rouge,  vert,  et  les  chaperons  differens  selon  lesdictes 
robes,  lesquels  pasteurs  furent  jouer  devant  le  roy...  une  matière  faicte  sur  pastourerie,  etestoit 
une  Bction  traictée  sur  bucoliques.  » 

C'est  à croire  qu'on  est  déjà  sous  Louis  XIII,  au  beau  temps  de  lVUfrée. 

Les  pastorales  d’Ilalie,  arrangées  par  nos  poètes  et  enguirlandées  ainsi  de  fleurs  françaises, 
firent  sans  doute  fortune  chez  nous;  mais  celles  qui  nous  vinrent  du  roman  de  YAstrée  étaient 
plus  favorisées  encore.  Elles  furent  sans  nombre  et  presque  toutes  heureuses. 

La  grande  épopée  bocagère  portait  bonheur  à qui  la  touchait. 

Gomberville,  qui  croyait  que  son  Polexandre  était  aussi  do  ces  romans  bons  à voler,  s’y  était 
mis  sur  ses  gardes  : devançant  tout  ce  qu’on  a pu  réglementer  avec  les  verrous  et  les  grilles  de  la 
propriété  littéraire  contre  les  emprunteurs  d'idées  de  pièces,  il  avait  fait  mettre  dans  le  privilège 
que,  » défenses  étoient  faites  à tous  faiseurs  de  comédies  de  prendre  des  argumens  (sujets)  de 
théâtre  dans  son  roman  sans  sa  permission.  » 

La  précaution  était  inutile,  personne  n’y  songea.  Tallemant  des  lléaux  s’en  amusa  beau- 
coup ; mais,  à l’entendre,  il  aurait  encore  mieux  ri  de  ce  qui  serait  résulté  d'un  petit  emprunt 
fait  à ce  Polexandre  si  bien  gardé  et  si  peu  prêteur  : « Je  voudrais  voir,  écrivait-il,  un  procès 
sur  cela. » 
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Que  ne  vivait-il  de  notre  temps  ! Il  n’en  aurait  que  trop  vu. 

L’Italie  nous  avait  encore  devancés  en  ces  emprunts  de  romans  et  de  contes. 

Montaigne,  qui  aimait  qu’on  fût  avant  tout  « soy  mesme,  » s’en  moquait  comme  d’une 
faiblesse. 

Parlant  de  ceux  « qui  se  meslent  de  comédies,  » et  particulièrement  des  Italiens  « qui  y sont 
assez  heureux,  » il  dit  : 

« Us  entassent  en  une  seule  cinq  ou  six  contes  de  Boccace,  ce  qui  les  faict  ainsi  se  charger  de 
matière,  c’est  la  desflance  qu’ils  ont  de  se  pouvoir  soustenir  de  leurs  propres  grâces. 

« Il  faut  qu’ils  trouvent  un  corps  où  s’appuyer,  et  n’ayant  pas  du  leur  assez  de  quoy  nous 
arrester,  ils  veulent  que  le  conte  nous  amuse.  » 

Molière  fit  comme  eux  : u 11  nous  amusa  du  conte.  » Il  mit  un  débris  de  fabliau  dans  Georges 
Dandin,  un  fragment  de  farce  dans  le  Médecin  malgré  lui,  une  bribe  habilement  choisie  des  nou- 
velles de  Searron  dans  Tartuffe;  mais  il  se  les  assimila  avec  tant  d'art,  les  fondit  si  bien  dans 
son  œuvre,  qu’on  les  y cherche  sans  les  reconnaître. 

Le  tempérament  de  ces  merveilleuses  assimilations  s'est  perdu,  comme  le  reste.  Notro  litté- 
rature ne  sait  même  plus  digérer.  La  tète  est  vide,  le  cœur  froid,  l'estomac  faible  : que  lui 
reste-t-il  ? 


E.  P. 


I"  novembre  18"  I, 
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NOTICE  SUR  ÉTIENNE  JODELLE 


Il  était  de  Paris, sans  qu'on  sache  au  juste  où,  quand,  et 
de  qui  il  y était  né.  I)u  Verdier  se  contente  de  dire,  après 
avoir  écrit  son  nom  : * Parisien,  sieur  du  Lymodin.  » 
Était-il  de  noblesse,  comme  ces  derniers  mots  le  feraient 
supposer?  C’est  plus  que  douteux  ; le  Lymodin  me  sem- 
ble un  flef  des  pays  imaginaires,  que  la  fortune  de  Jodollo 
habita  tout  aussi  assidûment  que  son  esprit. 

L’âge  de  quarante-uu  ans,  qu’on  lui  donne  à sa  mort, 
en  1573,  fait  croire  qu’il  naquit  en  1332,  c’est-à-dirodans 
le  plein  du  règne  do  François  et  de  la  Renaissance, 
dont  les  idées,  toutes  au  culte  de  l’antiquité  latine  et  grec- 
que, avivées  et  soutenues  en  lui  par  des  études  qui  du- 
rent être  rapides  et  brillantes,  devinrent  de  bonne  heuro 
son  inspiration,  son  ivresse. 

De  la  Pléiade  qui  se  formait,  il  fut  le  plus  impétueux 
d’abord,  le  plus  en  avant,  ce  qui  fit  presque  croire  qu’il 
en  était  le  chef.  Chacun  s’enflamma  de  cette  ardeur,  qu’on 
prenait  pour  le  génie,  et  qui  n’en  donna  qu’une  illusion 
évanouie  trop  vite.  Baif  était  tout  à l’admiration  do  « Jo- 
dolle  bouillant,  en  la  fleur  de  son  âge.  » Sainte-Marthe 
ne  pouvait  se  taire  « du  grave,  doux  et  copieux  Jodelle  ; » 
pour  du  Bellay,  il  était  plus  qu'un  poète  : c’était  « le  dé- 
mon » même  de  1a  poésie  ; enfin  Ronsard  no  voyait  pas 
en  lui  moins  qu’un  Sophocle  et  qu'un  Ménandre.  A l’en- 
tendre, Père  nouvelle  des  poètes  avait  commencé  : 

Lorsque  Jodelle  heureusement  tonna 
H’une  vois  humble  et  d'une  vois  hardie 
La  CouMklie  usée  la  Tragédie. 

Le  mérite  de  Jodelle  est  tu  moins  de  les  avoir»  sonnées» 
le  premier,  faisant  voir  on  cette  entreprise,  alors  si  nou- 
velle, de  tragédies  et  de  comédies  5 la  grecque,  les  har- 
diesses do  primesaut,  et  la  verve  d’aventure  qui  lui 
étaient  particulières. 

On  n’avait  eu  jusque-là  que  des  traductions  du  théâtre 
antique  : celles  que  Salnt-Gelais,  Desperriers  et  Charles 
Esticnne  avaient  données  de  IM ndrienne,  et  autres  pièces 
do  Tércnce  ; celle  du  P/utus,  d'Aristophane,  par  Ron- 
sard, etc. 

Jodelle  voulut  mieux  : il  lui  fallut  tragédie  et  comédie 
du  vrai  cru  français,  ne  devant  aux  pièces  grecques  et 


latines  que  leur  forme  en  cinq  actes.  En  1532,  lorsqu'il 
n’avait  que  vingt  ans,  c'était  chose  faite:  il  pouvait  con- 
voquer dans  la  grande  cour  du  collège  de  Reims,  et  un 
peu  après  dans  celle  du  collège  do  üonenurt,  « tous  les 
personnages  de  science  et  d’honneur  » pour  la  représen- 
tation d’une  tragédie  de  Cléopâtre,  a prise  de  l'histoire,  b 
suivie  de  la  comédie  d'Eurjène,  qu'il  avait  écrite  de  verve 
« en  quatre  traites.  » 

Le  roi  lui' même,  Henri  II,  était  là,  regardant  d’une  fe- 
nêtre qui  lui  servait  de  loge.  Seigneurs  et  dûmes  faisaient 
figure  aux  autres  croisées,  et  pour  que  le  spectaclo  fût 
digne  d’un  tel  public,  c’étaient  les  poètes  mêmes,  amis 
de  Jodelle,  qui  s'étaient  chargés  de  jouer  les  deux  piè- 
ces : « les  entreparleurs,  dit  Estienne  Pasquier,  qui  fut 
de  la  fête,  estoient  tous  gens  de  nom  ; car  mesme  Remy 
Boileau  et  Jean  de  la  Péruse  jouaient  les  principaux  rou- 
lets.  » La  comédie  obtint  bon  accueil,  « le  fuseau,  «don 
Pasquier,  en  parut  fort  bien  démêlé  par  la  clôture  du 
jeu.  b Mais  c'est  à la  tragédie  que  revint  Je  plus  grand 
succès,  changé  presque  aqssilÿt'Ln  véritable  triomphe 
pour  le  poète.  \ e 

Ses  amis  l'entraînèrent,  le  putÿrt  presque,  à la  maison 
d'Arcueil,  où  Ronsard  s’alîip  * *CJV>r.  Chemin  faisant, 
ayant  trouvé  un  bouc,  ils  l%tf*mifonj  do  lierre  et  de 
fleurs;  puis,  après  un  festin  Ôù  vocations  à Bacchus 
ne  furent  pas  de  vains  mots  et  K s&tycs  fantaisies,  ils 
l'offrirent,  en  chantant  le  jurait  trinnffpluil,  au  poète  qui, 
pour  sa  résurrection  do  la  tragédie  antique,  méritait  bien 
l'offrande  faite  jadis  aux  tragiques  du  la  Grèce  1 

C’est  là  le  beau  moment  de  la  vie  de  Jodelle.  Tout  lui 
sourit,  tout  lui  est  fête.  De  son  nom  mémo  on  lui  fait 
uno  couronne.  Tabureau  en  sait  enlacer  si  adroitement 
les  lettres,  quo  d’Étienne  lodelle  il  tire  cet  anagramme  : 
lo,  le  Délien  est  ni  I 

Il  n'a  plus  dans  toute  la  Pléiade  que  Ronsard  pour  di- 
gne émule.  Us  vont  du  même  pas  à la  plus  hauto  renom- 
mée, sans  que  l'un  le  cède  à l’autre  plus  d'une  journée  : 
« Il  lui  advint  me  dire,  écrit  de  lui  Pasquier,  que  si  un 
Ronsard  avait  lo  dessus  d’un  Jodelle  le  matin,  l’après-dl- 
ner  Jodelle  l'emportait  de  Ronsard.  » 

A la  cour  même,  depuis  sa  Cléopâtre  et  son  Eugène,  il 
est  en  considération. 

1 
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JODELLE. 


Comme  il  a tous  les  goûts,  toutes  les  adresses,  et  qu'il 
j“i  ut  dire,  peintre  et  architecte  autant  que  pofctcet  acteur: 

Je  dessine,  je  taille,  je  charpente,  et  matsonur,  etc., 

en  le  charge  d’organiser  les  fêtes,  les  spectacles  de  gala. 

Ce  fut.  avec  la  plus  haute  faveur,  le  commencement  de 
ses  disgrâces  ! En  février  1558,  de  grandes  fêtes  se  pré- 
parant à l’Hôtel-de-Yille  pour  y recevoir  le  roi,  et  Guise, 
qui  venait  de  reprendre  Calais,  on  chargea  Jodelle  des 
mascarades  à personnages  parlants.  La  première  dont  il 
s’ingénia , par  allusion  au  vaisseau  de  Paris,  fut  le  No- 
nce de*  Argonautes,  avec  Jason,  dont  il  jouait  le  rôle, 
Orphée  et  les  autres.  Sur  une  « petite  chanson  » dite  par 
Orphée  à la  louange  du  roi,  deux  rochers  devaient  snf- 
vanccr  « avec  musique  au  dedans.  » Au  signal  donné,  le 
mouvement  se  fit,  mais  les  gens  chargés  des  machines, 
ayant  mal  entendu,  ce  furent  des  clochers,  et  non  des 
rochers  qui  arrivèrent.  De  là  des  éclats  de  rire,  puis  des 
huées,  dont  la  réputation,  que  Jodelle  s’était  faite  d’ha- 
bile homme  on  toutes  choses,  ne  se  releva  pas. 

La  mort  du  roi  lui  fut  bientôt  un  nouveau  coup,  quoi- 
que Catherine  de  Médicis  continuât  de  le  protéger.  Ce 
qu’il  y avait  d’impopularité  dans  le  pouvoir  de  la  reine 
rejaillissait,  par  malheur,  sur  ceux  qu’elle  s’attachait,  et 
qui  la  défendaient. 

On  ne  pardonna  pas  à Jodelle  les  sonnets  où  il  la  célé- 
bra, et  dont  le  meilleur  la  faisait  voir  hardie  et  virile  : 

Montrant  que  nous  avons  dans  une  royueun  ru}. 

On  lui  tint  rigueur  aussi  de  son  indécision  ou  plutôt 
de  son  indifférence  religieuse,  dans  un  temps  où  chacun 
m*  passionnait  pour  l’un  ou  l’autre  culte.  Lors  des  trou- 
bles de  la  fameuse  croix  de  Gastine,  près  des  Halles,  il  fit 
des  vers  qui,  n’étant  ni  catholiques,  ni  huguenots,  mais 


franchement  païens,  comme  sa  musc,  lui  furent  imputés 
à crime  par  les  deux  partis.  On  alla  jusqu’à  dire,  comme 
l’Estoile,  en  son  Journal , qu’il  était  « sans  aucune  crainte 
de  Dieu,  et  n'y  croyait  que  par  bénéfice  d’inventaire.  » 
Une  seule  fois,  toujours  selon  l’Estoile,  il  parla,  il  écri- 
vit, mais  ce  fut  pis  encore  : c’est,  en  effet,  contre  Coli- 
gny,  et  pour  célébrer  la  Saint-Barthélemy,  qu’il  aurait 
pris  la  plume  ! Heureusement  pour  lui  les  prouves  man- 
quent. Rien,  dans  ce  qui  reste  de  ses  œuvres,  ne  con- 
firme « qu’il  eût  été  corrompu  par  argent  pour  escriro 
contre  le  feu  Admirai  et  ceux  de  la  Religion...  deschi- 
rant  la  mémoire  de  ces  pauvres  morts  de  toutes  sortes 
d’injures  ot  mentories.  » 

Sa  pauvreté,  en  ce  temps,  prouve  même  que  la  corrup- 
tion no  l’alla  pas  chercher.  On  voit  aussi  par  si*s  dentiers 
vers,  sorte  d’adieu,  dont  l’heure  ne  se  fit  pas  attendre, 
q ie  si  Charles  IX  l’avait  eu  à son  service  pour  quelques 
poésies  de  plaisir  et  de  galanterie,  la  récompense  n’était 
guère  arrivée. 

Qui  se  sert  de  la  lampe,  au  moins  de  l'huile  y met, 

murmura  le  pauvre  poêle,  « en  son  extresme  faiblesse 
d’une  voix  basse  et  mourante.  » 

Puis,  comme  la  journée  était  belle,  car  on  était  en  juil- 
let 2 « Ouvrez-moi  ces  fenestres,  dit-il,  que  jo  voie  en- 
core ce  beau  soleil;  » son  âme  païenne  t'échappa  dans 
ce  rayon. 

Le  huguenot  d’Auhigné,  qui  n’eût  point  pardonné  à 
Jodelle  ses  vers  contre  ceux  de  la  Religion,  s’il  en  eût 
écrit,  lui  fit  une  épitaphe  compatissante  dont  voici  la  fin  : 

Le  ciel  avait  mis  en  Jodelle 
Un  esprit  tout  autre  qu'humain, 

La  France  loi  nia  le  pain, 

Tant  die  fut  mère  cruelle. 
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L’EUGÈNE 

COMÉDIE  D'ESTIENNE  JODEUE,  PARISIEN 

155? 


PERSONNAGES 


EUGÈNE,  Abbé. 

MESSIRE  JEAN,  Chappelain. 
GUILLAUME» 

ALIX. 

FLOR1.UOND,  Gentilhomme. 


ARNAULD,  Homme  de  Florimond. 
PIERRE,  Laquais. 

HÉLÈNE,  Sœur  de  l’abbé. 
MATTHIEU,  Créancier. 


PROLOGUE 


Assez,  assez,  le  poète  a peu  voir 
L’humble  argument,  le  comicque  devoir, 

Les  vers  demis  les  personnages  bas, 

Les  mœurs  repris,  à tous  ne  plaire  pas  : 

Pourcc  qu’aucuns,  de  face  sourcilleuse, 

Ne  cherchent  point  que  chose  scrieuse, 

Aucuns  aussi,  de  fureur  * plus  amis, 

Aiment  mieux  voir  Polydore  «A  mort  mis*, 

Hercule  au  feu,  Iphigène  à l’autel, 

El  Troye  à sac,  que  non  pas  un  jeu  lel 
Que  ccluy-là  qu’orcs  on  vous  apporte. 

Ceux-là  sont  bons,  et  la  mémoire  morte 
i>c  la  fureur  tant  bien  représentée 
Ne  sera  point  : mais  tant  ne  soit  vantée 
Res  vieilles  mains  l’escriturc  tant  brave, 

Que  ce  poêle  en  un  poème  grave, 

S’il  eust  voulu,  n’ait  peu  représenter 
Ce  qui  pourrait  telles  gens  contenter. 

Or,  pour  autant  qu’il  veut  à chacun  plaire, 

Ne  dédaignant  le  plus  bas  populaire, 

Et  pource  aussi  que  moindre  on  ne  voit  estre 
l.e  vieil  honneur  de  l’escrivain  adextre 
Qui  brusquement  traçoit  les  comédies, 

Que  celuy-là  qu’ont  eu  les  tragédies; 

Voyant  aussi  que  ce  genre  d’escrire 
Des  yeux  françois  si  long-temps  se  retire, 

Sans  que  quelqu'un  ait  encore  esprouvé 
Ce  que  tant  bon  jadis  on  a trouvé, 

A bien  voulu  dépendre  ceste  peine 

I.  C'est-à-dire  tes  vers  de  huit  pied»,  qui,  jusqu'il  Molière,  ser- 
virent dans  Im  farce*. 

î.  De  fureur  tragique,  de  tragédie. 

3.  Fil*  de  Pri-un,  tué,  âpre*  la  mort  de  son  père,  par  le  roi  dr 
T h race,  a qui  oo  l'avait  confié.  C'est  dans  U tragédie  A'Hccube, 
par  F.uripide,  qu'il  en  est  parlé. 


Pour  vous  donner  sa  comédie,  Eugène, 

A qui  ce  nom  pour  ceste  cause  il  donne  : 

Eugène  en  est  principale  personne. 

L’invention  n’est  point  d’un  vieil  Ménandre, 

Rien  d’estrenger  on  ne  vous  fait  entendre, 

Le  stile  est  nostre,  et  chacun  personnage 
Se  dit  aussi  cslrc  de  ce  langage  ; 

Sans  que  brouillant  avccques  nos  farceurs 
Le  sainct  ruisseau  de  nos  plus  sainctes  sœurs. 

On  moralise  un  Conseil,  un  Escrit, 

Un  Temps,  un  Tout,  une  Chair,  un  Esprit 
Et  tels  fatras,  dont  maint  et  maint  folaslrc, 

Fait  bien  souvent  l’honneur  de  son  théâtre, 

Mais,  retraçant  la  voyc  des  plus  vieux, 

Vainqueurs  encor  du  fiort  oblivieux, 

Cestuy-ci  donne  à la  France  courage 
De*  plus  en  plus  ozerbien  davantage. 

Rien  que  souvent  en  ceste  comcdie 
Chaque  personne  ait  la  voix  plus  hardie, 

Plus  grave  aussi  qu’on  ne  permettrait  pas, 

Si  l'on  suivoit  le  latin  pas  à pas, 

Juger  ne  doit  quelque  sevère  en  soy, 

Qu’on  ail  franchi  du  comicque  la  loy. 

La  langue,  encor  foiblette  de  soymesme, 

Ne  peut  porter  une  foiblesse  extrême  ; 

Et  puisceux-cy  dont  on  verra  l’audace, 

Sont  un  peu  plus  qu’un  rude  populace  ; 

Au  reste,  tels  qu’on  les  voit  entre  nous. 

Mais  dites-inov,  que  recueillerez- vous, 

Quels  vers,  quels  ris,  quel  honneur  et  quels  mots, 
S’on  ne  voyoit  icy  que  des  sabots  ■? 

Outre,  pensez  que  les  coinicques  vieux 
Plus  haut  encor  ont  fait  bruire  des  dieux. 

Quant  au  théâtre,  encore  qu’il  ne  soit 

I.  Allusions  aux  moralité»  du  théâtre  des  Confrères  de  ta 
siou,  où  se  trouvaient  en  scène  des  personnages  abstraits  et  tout 
métaph j tiques,  comme  ceux  dont  parle  ici  Jodclle. 

£.  I.rt  sabots  sont  mit  ici  en  opposition  avec  le  cothurne  de  U 
tragédie  et  le  brodequin  de  la  comédie  antique. 
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En  demy-rond,  comme  on  le  corapassoit  ’, 
Et  qu’on  ne  l’ait  ordonné  de  la  sorte 
Que  l’on  faisoit,  il  faut  qu  oi  le  supporte, 
Veu  que  l’exquis  de  ce  vieil  ornement 
Ore  se  voüe  aux  princes  seulement; 

Mesrne  le  son  qui  les  actes  séparé  *, 

Comme  je  croy,  vous  eust  semblé  barbare; 

Si  l'on  eust  eu  la  curiosité 

Ile  remoullerdu  tout  l'antiquité. 

Mais  qu’est-cc  cy  ? dont  vient  l’cslonnement 
Que  vous  monstrez?  Est-ce  que  l’argument 
De  ceslc  fable  encore  n'avez  sceu  ? 

Tost  il  sera  de  vous  tous  apperccu, 

Quand  vous  orrez  cesle  première  scène. 

Je  m’en  lairay  : l'abbé  me  tient  la  rêne, 

Qui  là  dedans  devise  avec  son  prestre 
lie  son  estât,  qui  meilleur  ne  peut  estre. 

Ja,  ja,  marchant,  enrage  de  sortir, 

Pour  de  son  heur  un  chacun  advertir; 

El  se  vautanl,  si  sa  voix  il  débouche, 

De  vous  brider  desire  par  la  bouche  ; 

Et  qui  plus  est,  sous  la  gaye  merveille 
De  dérober  voslrc  esprit  par  l'aurcilh*. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNK  I 

EUGÈNE,  abbé.  MESSIRE  JEAN,  eu  appela  in. 

EUGÈNE. 

La  vie  aux  humains  ordonnée. 

Pour  estre  si  tost  terminée, 

Ainsi  que  mesme  lu  as  dit, 

Doit-elle,  pour  croire  à crédit, 

Se  charger  de  tant  de  travaux? 

MESSIRE  JEAN. 

Ix  seul  souvenir  de  nos  maux, 

Qui  jà  vers  nous  ont  fait  leur  tour, 

Ou  de  ceux  qui  viendront  un  jour 
L’ap préhension  incertaine 
Empoisonne  la  vie  humaine, 

Et  d'autant  qu’ils  la  font  plus  griève, 

Ils  la  font  aussi  bien  plus  briève. 

Mais  qui  sçail  mieux  en  ce  bas  cy 
Que  vous,  Monsieur,  qu’il  est  ainsi  ? 

KlIGfcNE. 

Il  ne  faut  donc  que  du  passé 
Il  soit  après  jamais  pensé; 

Il  faut  se  contenter  du  bien 
Qui  nous  est  présent,  et  en  ricp 
N'eslrc  du  futur  soucieux. 

1.  Les  théâtres  antiques,  comme  on  peut  le  soir  encore  pnr  celui 
I Orange,  le  seul  qui  subsiste  presque  entier,  étaient  en  hémicjcle. 

f.  f.'est-à-dire  la  musique  du  joueur  de  Aille  antique,  entre  cha- 
que acte,  et  même  entre  chaque  secue. 


XIESSIRE  JEAN. 

0,  grand  Dieu,  qui  dist  onques  mieux! 

EUGÈNE. 

Comment  donc  ne  consent-on  point 
De  s’aimer  soymesme  en  ce  poinct, 

De  se  flatter  en  son  bonheur, 

De  s’aveugler  en  son  malheur, 

Sans  donner  entrée  au  soucy  ? 

MESSIRE  JEAN*. 

C’est  abus;  il  faut  faire  ainsi. 

EUGÈNE. 

En  tout  ce  beau  rond  spacieux 
Qui  est  environné  des  cieux, 

Nul  ne  garde  si  bien  en  soy 
Ce  bonheur  comme  mov  en  moy. 

Tant  que  soit  que  le  vent  s’esmeuve, 

Ou  bien  qu’il  greslc  ou  bien  qu'il  pleuve, 
Ou  que  le  ciel  de  son  tonnerre 
Face  paour  à la  pauvre  terre, 

Totisjours,  Monsieur,  moy  je  seray, 

Et  tous  mes  ennuis  chasseray, 

Car  scrois-je  point  malheureux 
D’estrc  à mon  souhait  plantureux, 

Et  me  tourmenter  eu  mon  bien  ? 

Je  ne  voûray  jamais  à rien, 

Sinon  au  plaisir,  mon  eslude. 

MESSIRE  JEAN. 

Ce  seroit  une  ingratitude 
Envers  la  Fortune,  autrement. 

Qui  vous  pourvoit  tant  richement  ; 

Car  qui  est  mal  content  de  soy 
Il  faut  qu’il  soit,  comme  je  croy, 

Mal  content  de  Fortune  ensemble. 

EUGÈNE. 

Fortune  assez  d’heur  me  rassemble 
Pour  me  plaire  en  ce  monde  icy. 
Esclavant  en  tout  mon  soucy  ; 

Sans  travail  les  biens  à foison 
Sont  apportez  en  ma  maison, 

Biens,  je  dy,  que  jamais  n'acquirent 
Les  parents  qui  naistre  me  fuirent, 

Et  qui  ainsi  donnez  inc  sont, 

Qu’à  mes  héritiers  ne  revont, 

Ains  pour  rendre  ma  seule  vie 
Eu  ses  délices  assouvie  ; 

Ce  que  nous  pratiquons  assez. 

Tant  qu’il  semble  que  ramassez 
Tous  les  plaisirs  se  soyent  pour  moy. 

[.es  roys  sont  sujets  à l'esmoy 
Pour  le  gouvernement  des  terres; 

Les  nobles  sont  sujets  aux  guerres  ; 
Quant  à justice,  en  son  endroit, 

Chacun  est  serf  de  faire  droit. 

1. e  marchand  est  serf  du  danger 
Qu'on  trouve  au  pays  estranger  ; 

\js  laboureur  avecquo  peine 
Presse  ses  boeufs  parmy  la  plaine. 
L’artisan,  sans  fin  molesté, 

A peine  fuit  sa  pauvreté. 

Mais  la  gorge  des  gens  d’eglise 
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N’est  pointa  autre  joug  submisc, 

Sinon  qu’à  mignardcr  soymcsmcs, 

N’avoir  horreur  de  ces  extrêmes, 

Entre  lesquels  sont  les  vertus  ; 

Estrc  bien  nourris  et  vcslus,  * 

Estre  curez,  prieurs,  chanoines, 

Abbcz,  sans  avoir  tant  de  moines 
Comme  on  a de  chiens  et  d’oiseaux; 

Avoir  les  bois,  avoir  les  eaux 
De  fleuves  ou  bien  de  fontaines, 

Avoir  les  prez,  avoir  les  plaines, 

Ne  recognoislre  aucuns  seigneurs, 

Fussent-ils  de  tout  gouverneurs  ; 
bref,  rendre  tout  homme  jaloux 
Des  plaisirs  nourriciers  de  nous. 

Mais  que  servirait  expliquer 
Ce  que  tu  vois  tant  pratiquer, 

N es  toit  que  je  me  plais  ainsi 
En  la  mémoire  de  cccy, 

Voulant  les  plaisirs  faire  dire 
Dû  d’heure  en  heure  je  me  mire? 

Au  matin,  quoy? 

MESSIRE  JEAN . 

Le  feu  léger, 

De  peur  que  le  froid  outrager 
Ne  vienne  la  peau  tcndrelctte; 

Le  linge  blanc,  la  chausse  nette, 

Le  mignard  pignoir  1 * 3 d'Italie, 

La  vesture  à l’envi  jolie, 
b»  parfums,  les  eaux  de  senteurs, 

La  cour  de  tous  vos  serviteurs, 

Le  perdreau  en  sa  saison, 

I*  meilleur  vin  de  la  maison, 

Afin  de  mettre  à val  vos  Humes. 

Les  livres,  le  papier,  les  plumes, 

Et  les  bréviaires,  ce  pendant, 

Seroyent  mille  ans  en  attendant 
A vaut  qu’on  y touchas!  jamais, 

De  peur  de  se  morfondre  ; mais 
Au  lieu  de  ces  sots  exercices, 

De  la  musique  les  délices 
Avant  que  monter  à cheval, 

Et  puis  et  par  mont  et  par  val 
Voler  l’oiseau  *,  se  mettre  en  quesle 
Bien  souvent  de  la  rousse  bostc J 
Du  bien  par  les  plaines  errant 
Suivre  le  lièvre  bien  courant, 

Pendant  que  moi,  Mess  ire  Jean, 

Je  süe  auprès  le  feu  d’ahan, 

De  tasser  les  molles  viandes, 

Pour  vous  les  rendre  plus  friandes  ; 

Vous  arrivez  tous  affamez, 

U‘s  chaudeaux  sont  soudain  humez, 

De  peur  de  vicier  nature  ; 

On  fait  aux  tables  couverture, 

On  rit,  on  boit,  chacun  fait  rage 
De  babiller  du  tricotage. 

1.  Peignoir.  C'était  une  longue  robe  de  chambre,  dont  le*  II*, 
tiennes  de  la  cour  de*  Uédici*  nous  avaient  nouvellement  apporté  la 

mode. 

3.  Chasser  au  faucon. 

Z.  (’.hvmr  le  loup,  ou  le  renard. 


On  est  saoul,  on  se  met  en  jeu, 

El  puis  s’on  sent  venir  le  feu 
De  la  chalouillarde  amourette, 

Soudain  en  la  quesle  on  se  jette, 

Tant  qu’on  revienne  tous  taris 
Par  ces  pisseuses  de  Paris. 

EUGENE. 

Tout  beau,  Messire  Jean,  tout  beau, 
Demeure  là,  d’un  cas  nouveau, 

Puisqu’à  l’amour  lu  es  venu, 

M’est  à ceste  heure  souvenu, 

Pour  lequel  appelé  Pavois. 

MESSIRE  JEAN. 

Quoy?  comment?  d’où  vient  telle  voix? 
Avez-vous  rcçeu  quelque  offense? 

EUGÈNE. 

Non,  non,  tout  beau,  seulement  pense 
De  me  prester  icy  les  sens. 

Tu  sçaisbien  que  depuis  le  temps 
Que  Henry,  magnanime  roy, 

A mené  ses  gens  avec  soy 
Jusques  aux  bornes  d’Alieuiagne 
Amour  qui  se  meist  en  campagne 
Pour  faire  quesle  de  mon  cœur, 

Scsi  rendu  dessus moy  vainqueur* 

Me  venant  «l’un  trait  enflammer, 

Pour  me  faire  ardemment  aimer 
Ceste  Alix,  rnignarde  et  jolie, 

Dague  fort  bonne  et  bien  polie, 

Pour  qui,  à serviteur  fidelle, 

Tu  me  vaux  une  maquerelle. 

M ESSUIE  JEAN. 

0 ! que  je  me  tiens  en  repos, 

Pour  voir  où  cherra  ce  propos! 

EUGÈNE. 

Jusqu’icy  tant  bien  m’a  servi 
Que  du  tout  en  clic  je  vy; 

El,  pourestre  bon  guerdonnetir  *, 

Luy  voulant  couvrir  sou  honneur, 

Comme  tu  es  bien  adverti, 

Luy  ay  trouvé  le  bon  parly 
De  Guillaume,  le  bon  lourdaut, 

Qui  est  tout  tel  qu’il  nous  le  faut, 

Et  les  ay  mariez  ensemble. 

MKSS1HE  JEAN. 

0!  fort  bien  fait! 

EUGÈNE. 

Mais  qui  te  semble? 

J'ai  feint  que  c’cstoit  ma  cousine. 

MESSIRE  JEAN. 

La  parenté  est  bien  voisine; 

Il  n’y  falioit  espargner  rien. 

Ce  sont  trois  cents  cscus;  et  bien  ! 

I.  En  1535,  l'année  même  où  cette  pièce  fut  représentée  devant 
lui  nu  collège  de  Reinu,  ilcnri  II  avait  poussé  jusqu’en  Allemagne, 
pour  s y joindre,  contre  CharlrHJuiM,  «ui  princes  de  la  lieue  i.ro- 
testante.  b 1 

î.  C est-a-dirc  pour  bien  récompenser. 
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Qu’cst-cc,  pour  voslre  dignité, 

Sinon  qu’œuvre  de  charité? 

EUGÈNE. 

Mai*  maintenant  j’ay  si  grand’pcur, 
Que  Guillaume  sente  mon  cœur 
Avec  les  cornes  de  sa  leste. 

MESSIRE  JEAN. 

lia  ! venlrehieu,  il  est  trop  beste  ; 
Son  front  n’a  point  de  sentiment, 
Ny  son  cœur  de  bon  mouvement  : 

Ho  ho,  quoy  ? craignez-vous  en  rien 
En  cela  un  Parisien? 

I.c  bon  Guillaume,  sans  malice, 

Vous  est  couverture  propice 
Pour  seurement  brider  l’amour. 

Si  fussiez  allé  chacun  jour 
Ce  pendant  qu’Alix  estoit  fille, 
Planter  en  son  jardin  la  quille, 

A l’envi  chacun  euslerié; 

Mais,  depuis  qu’on  est  marié, 

Si  cent  fois  le  jour  on  s’y  rend, 

Ia;  mary  est  toujours  garend  ; 

On  n’en  murmure  point  ainsi. 

El  puis,  en  cestc  ville  cy, 

On  voit  ce  commun  badinage, 

De  soufi'rir  mieux  un  cocuage 
Que  quelque  amitié  vertueuse. 

EUGÈNE. 

Après,  mon  amour  est  douteuse, 

Et  je  crains  que  ceste  miguarde 
I Palier  autre  part  se  hasarde. 

Car  ces  femmes  ainsi  friandes 
Suivent  les  nouvelles  viandes. 

Et  puis,  qui  ne  seroit  jaloux 
It’un  entretien  qui  m’est  tant  doux  ? 
Hès  lors  que  j’ay  chez  elle  entrée, 

Je  la  trouve  exprès  apprestée, 

C.e  semble,  pour  me  recueillir; 

Elle  me  vient  au  col  saillir, 

Elle  me  lace  doucement, 

Et  puis  m’eslreint  plus  fortement, 
J’entends,  si  Guillaume  est  dehors  : 
lion  jour,  mon  Tout,  dit-elle  alors; 
Mais  si,  quand  elle  entend  ma  voix, 
Elle  sent  le  cocu  au  bois, 

Ou  bien  en  quelque  lieu  voisin, 
lion  jour  (dit-elle),  mon  cousin. 

MESSIRE  JEAN. 

El  quoy  plus? 

EUGÈNE. 

Nous  entrons  dedans. 
Et  jà  d’un  désir  tous  ardens 
Nous  mirons  nos  affections 
Au  miroir  de  nos  passions, 

Qui  sont  les  faces  de  nous  deux; 
Souvent  mollement  je  me  deulx 
Du  temps,  et  elle  se  complaiiil 
Que  l’amour  assez  ne  m’attaint. 

ME«S1RE  JK\N. 

O dueil  heureux  î 


| EUGÈNE. 

Elle  s’appaise, 

Elle  accourt  et  plus  fort  me  baise; 

Puis  s'arrêtant,  clic  se  mire 
Dedans  mes  yeux. 

MISS! UE  JEAN. 

O doux  martyre! 

EUGÈNE. 

El,  folastrant,  elle  rempoigne 
Mes  lèvres,  qui  font  une  trongne 1 
Afin  que  d’elle  elles  soient  morses, 

El  quant  est  des  autres  amorces, 

Pense  que  peut  en  cela  faire 
Celle  qui  sc  plaist  en  l'affaire. 

MESSIRE  JEAN. 

Qui  pourroist  estre  homme  tant  froid, 
Qui  ne  s’émeut  en  cest  endroit? 

EUGÈNE. 

Mais  où  me  suis-je  promené  ? 

Où  l’amour  m’a  il  jâ  traîné? 

Or  donc,  sçaehes,  en  cest  affaire, 
Commeut  il  te  faut  me  complaire  : 

Au  long  discours  de  cette  chose, 

Deux  poincls  tous  seuls  je  te  propose  : 
Ia  peur  que  j’ay  que  ce  sottard 
Decœuvre  la  braise  qui  m’ard, 

Et  la  peur  que  j’ay  qu’en  ma  dame 
j Ne  s’allume  quelque  autre  flame. 

Au  premier  lu  remediras, 

Quant  ce  lourdaut  gouverneras, 
l.’asscurant  que  j’ay  bonne  envie 
De  luv  avder  toute  sa  vie; 

Quand  tu  le  mèneras  au  jeu  ; 

Quand,  l’amadoüanl  peu  à peu, 
i Tu  le  rendras  amy  de  toy, 

Autant  que  sa  femme  est  de  moy, 

Afin  qu’ayez  l’entrée  seure. 

Quant  est  du  second,  je  l’asseurc 
Qu’il  te  faudra  prendre  cent  yeux. 

Afin  de  me  la  garder  mieux: 

Qu’on  espie,  que  l’on  regarde, 

Qu’on  s enquierre,  qu’on  prenne  garde 
De  n’eslre  en  embusche  trouvé, 

Après  avoir  bien  esprouvt*. 

Pour  le  loyer  de  ton  office 
Je  le  voue  un  bon  bénéfice. 

M ESSUIE  JEAN. 

Grand  inercy,  Monsieur,  c’est  de  grâce  ; 
Ne  vous  souciez  que  je  face, 

N’ayez  de  ces  deux  poincls  esmoy 
Dès  ores  je  pren  tout  sur  moi. 

SCÈNE  II 

MESSIRE  JEAN. 

Ainsi,  Dieu  m’ayme,  on  voit  iey 
Maints  aveuglez,  qui  sont  ainsi 

I I.  Une  inwur. 
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Que  le»  flots  enflez  de  la  mer, 

Qu’on  voit  lever,  puis  s'abymer 
Jusque»  au  plus  prorond  de  l’eau. 
Ceux-ci,  se  flehans  au  cerveau 
Un  contentement  qu’ils  se  donnent, 
Dessus  lequel  ils  se  façounent 
Ix*  pourtrait  d’une  heureuse  vie, 
Voyent  soudain  suivre  l’envie 
Du  sort  bien  souvent  irrite, 
Rabhaissant  leur  félicité. 

Songez  à celuy  qu’avez  veu,* 

Ce  brave  abbé,  tant  bien  pourveu, 
Moins  en  l’Eglise  qu’en  follie, 
Songez,  dis-je,  au  mal  qui  le  lie, 

Vins  l’estrangle  tant  doucement 
D’un  folastre  contentement: 

Il  se  fait  seul  heureux  : en  tout 
Il  n'imagine  poiut  de  bout; 

Il  ne  prévoit,  et  ne  prévient 
Au  mal’heur  qui  souvent  advient  : 

Et  qui  pis  est,  voir  il  n’a  sceu 
Qu’il  est  journellement  dcceu. 
L’aveuglement  est  le  moyen 
De  tourner  un  beaucoup  en  rien  ; 

Il  est  si  fol,  comme  je  voy, 

De  penser  : Alix  est  à moy, 

El  me  tient  seul  ainy  certain. 

Alix,  dis-je,  plus  grand  putain 
Qu’on  puisse  voir  en  aucun  lieu, 

El  qui  veut,  sans  crainte  de  Dieu, 

Se  bastir  aux  ci  eux  une  porte, 

Par  l’amour  qu’à  tous  elle  porte, 
Exerçant  sans  fin  charité. 

Assez  longtemps  elle  a esté 
A un  Florimond,  homme  d'armes, 
Qui  paravanl  sous  les  alarmes 
Par  qui  son  amour  l’asservit, 

Long  temps  à Hélène  servit, 

Sœur  de  ce  bel  abbé,  mon  maistre, 
Sans,  par  son  pourchas,  jamais  eslre 
Receu  au  dernier  poiucL  de  grâce. 
Tant  qu’estant  vaincu  de  l’audace 
De  sa  maistresse  impitoyable, 

Pour  passer  l'amour  indomptable, 

Et  amortir  sa  fantaisie, 

Kust  par  luy  reste  Alix  choisie, 
laquelle  il  entretint  toujours, 

Non  pas  seul  maistre  des  amours, 
Jusque*  à ce  camp  d’Allemagne, 
Pour  lequel  se  mist  en  campagne  : 
Mesmcs  on  m’a  dit  qu’un  grand  zèle 
Florimond  avoit  envers  elle. 

Mais  qui  veut  bien  aymer,  ne  face 
Aux  Parisiennes  la  chasse  ; 

Et  puis  noslre  abbé,  uoslre  brave 
Fol,  masqué  d’un  visage  grave, 

Ce  sot,  ce  inesser  coyon,  pense 
Avoir  eu  seul  la  jouissance, 

El  la  mise  en  son  mariage 
Afin  qu’il  feist  un  cocuage 
l>e  mary  et  d’amy  ensemble. 

Mais,  je  vous  prie,  que  vous  semble 


Des  morgues1  que  je  liens  vers  my  t 
S’il  dit  ouy,  je  dis  ouy  ; 

S'il  dit  non,  je  dis  aussi  non  ; 

S'il  veut  exalter  son  renom, 

Je  le  pousscray  par  ma  voix 

Plus  haut  que  tous  les  cieux  trois  fois. 

Ainsi  je  fais  un  ameçon 

Pour  attraper  quelque  poisson. 

En  la  grand'incr  des  bénéfices, 

Sont  mes  estais,  sont  mes  olflces, 

Et  qui  n’en  sçail  bien  sa  pratique, 
Voise  ailleurs  ouvrir  sa  boutique. 


SCÈNE  III 

GUILLAUME,  ALIX,  MESSIRE  JEAN. 

GUILLAUME. 

lié  Dieu!  quelle  heureuse  fortune 
M'eust  esté  plus  heureuse  qu’une, 

Ou  quelle  plus  douce  rencontre 
En  toute  la  terre  se  monstre, 

Que  celle  la  qu’oresj’ay  faite 
De  ccslc  femme  tant  parfaite, 

A qui  Dieu  m'a  joint  pour  ma  vie? 
lié!  inou  tycu,  quej’ay  bonne  envie 
De  t’en  rendre  grâce  à jamais  I 
Ah!  je  t’en  iray  désormais 
Souvent  présenter  des  chandelles, 

El  à la  Royne  des  puccllc», 

Qui  m'a  donné  si  chaste  femme. 

Sa  beauté  tout  le  monde  enflamme, 
Car  je  voy  bien  souvent  passer 
Mains  amourels  que  trespasscr 
j Elle  fait  en  les  regardant; 

Mais  aucun  n’y  \n  prétendant, 

Accablé  dessous  sa  vertu  ; 

I Moymesine  je  suis  abattu 

Rien  souvent  de  sa  chasteté  ; 

Car  alors  que  suis  excité 
De  faire  le  droit  du  mesnage, 

Elle  me  dit  d’uu  saincl  courage  : 
Escoute,  mon  mignon,  contemple 
Du  bon  Joseph  la  saincte  exemple, 

Qui  ne  toucha  sa  saincte  Dame. 

Noslre  chair  est  vile  et  infâme  ; 

Ces  actes  sont  vilains  et  ords. 

Et  qui  nous  daume,  que  le  corps? 
Alors  je  me  mets  en  prière, 

Et  lui  tourne  le  cul  arrière, 

Car  hélas  (bon  Dieu;  tu  ne  veux 
Que  l’on  blesse  les  chastes  xœus. 

AUX. 

Qui  est  celuy  que  j’oy  compter 
El  tellement  se  contenter? 
lia!  inananda,  c’est  mon  badnul. 
ICscoutericy  me  le  faut. 

Pour  sçavoir  qu’il  dira  de  moy. 

i I*  Manières,  façon  d'agir. 
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JODELLE. 


Guillaume. 

lion  Dieu,  je  suis  tenu  à toy  ! 

Outre  cela,  elle  esl  tant  douce, 

Jamais  ses  amis  ne  repousse  ; 

Elle  esl  à chacun  charitable, 

El  envers  moy  tant  amiable 
Que  le  monde  en  est  es  tonné. 

Quanlesfois  m’a-t-ellc  donné 
De  l’argent  pour  m’aller  joüer? 

Cil  qui  veut  à Dieu  se  voücr 
Ne  sera  jamais  indigent. 

Alix  a tousjours  de  l’argent  ; 

Elle  est  saincte  dès  ce  bas  lieu, 

Car  c’est  de  la  grâce  de  Dieu 
Que  cest  argent  luy  vient  aiie  i. 

AI-1X. 

Je  suis  en  paradis  aussi, 

D'avoir  un  mary  tel  quej’ay; 

Par  ainsi,  saincte  je  serny. 

GUILLAUME. 

Mesme  quand  je  me  vais  esbatlrc. 

Si  j’y  eslois  trois  jours  ou  quatre, 

Elle  n’en  dit  rien  au  retour 
Non  plus  que  d’un  seul  deniy  jour  ; 

Et  quand  je  me  veux  excuser 
Et  de  tels  mots  vers  elle  user: 

Pardon,  je  vous  supply,  ma  femme  ; 

Vrayment,  ce  m’est  un  grand  diffame 
D’avoir  demouré  jusqu'à  ores... 

Je  voudrois  qu’y  fussiez  encore», 

Mon  amy  ; c’est  voslrc  santé. 

ALIX. 

Hé  ! benest,  que  c’est  bien  chanté  ï 

GUILLAUME. 

Et  quand  je  me  trouve  en  mal  ayse. 

Je  sens  que  sa  prière  appaise 
La  maladie  que  je  sens  ; 

Elle  s’en  court  par  ces  convents 
De  sainct  François,  sainct  Augustin, 

De  l'abbaye  sainct  Martin, 

De  sainct  Victor,  de  sainct  Magloire, 

Pour  faire  prier. 

ALIX. 

Voire,  voire, 

On  y prie  à deux  beaux  genoux. 

GUILLAUME. 

Elle  m’apporte  à tous  les  coups 

De  ces  saincls  convents  quelques  choses. 

Ou  bien  de  quelque  pain  de  roses, 

Ou  bien  des  eaux,  ou  bien  du  flanc’, 
Aucunesfois  de  leur  pain  blanc, 

Et  me  dit  que,  par  les  mérites 
Du  bon  sainct,  ces  choses  petites 
Ont  pouvoir  de  guarir  la  lièvre. 

1.  c'*»t  le  giUcau  populaire,  déjà  1rr»-anrim  ii  celle  Epoque,  car 
fl  en  e«t  parti  dans  le*  Fabtinux  cl  dans  le*  charte*  du  *111*  «urcle. 
11  y cil  appel l flnn,  d'où  ta  première  orthographe  flaoa. 


AUX. 

Seroit  perte  s’il  esloil  lièvre; 
lies  cornes  luy  scent  fort  bien. 

GUILLAUME. 

Elle  ne  me  moleste  en  rien, 

Mesme  quand  malade  je  suis  ; 

EU'  ferme  tout  soudain  mon  huis, 

Et,  de  crainte  de  me  fascher, 

En  autre  lieu  s’en  va  coucher; 

Mais  bien  souvent  je  sens  de  peur 
Dedans  moy  Uebalrc  mon  cœur, 
Quand  ma  partie  me  déliant. 

Car  j’entendy  un  jour  d’euhaut 

I u esprit  qui  fort  rabastoil, 

Lors  qu’en  mon  licl  elle  n’estoil. 

ALIX. 

Je  retien  d’un  sermon  ces  mots, 

Qu'un  esprit  n’a  ny  chair  ni  os. 

GUILLAUME. 

Puis,  quand  elle  est  malade  aussi, 
Vrayment,  je  luy  fay  tout  ainsi, 

Et  me  couche  en  quelque  chambrclte; 
Mais,  hélas!  elle  est  tant  floüetlc, 
Qu’elle  est  bien  souvent  en  malaise, 
Ou  elle  feint,  ne  luy  déplaise, 

Pour  accomplir  en  saincleté, 

Quelque  beau  vœu  de  chasteté. 

Non  fait, non  : elle  souffre  peine; 

Car  la  nuicl  bien  fort  se  demcinc. 

ALIX. 

O!  que  je  sens  un  doux  martyre! 

Je  creve  iey  quasi  de  rire, 

Je  11e  sçaurois  m’y  arrester; 

Mais  je  vois  ore  l’accoster. 

GUILLAUME. 

Mon  Dieu,  que  je  serois  marry... 

AUX. 

De  quoy  parlez-vous,  mon  mary  ! 

GUILLAUME. 

Ha!  noslre  femme,  Dieu  vous  gard! 

Je  meure  si  vostre  regard 
Ne  m’a  servy  d’allegement 
Contre  mon  fâcheux  pensement. 

ALIX. 

Quel  pensement? 

GUILLAUME. 

Le  créancier 

M’a  fait  ore  signifier 

Qu’il  veut  que  je  paye  aujourd’huy. 

ALIX. 

Aujourd’huy  ! c’est  un  grand  cnnuy  ; 
C’est  donné  bien  peu  de  respit. 

II  n’en  faut  point  eslrc  despit, 

Il  faut  prendre  patiemment 

I Ce  que  nostre  Dieu  justement 

Pour  nos  1 commises  nous  envoyé. 

l I . Fouit»  «t  kouvemeu  'o. 
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L’EUGÈNE, 

GU1LL  ACME. 

Il  est  vray,  c’est  la  droite  voye. 

Patience  est  d’honneur  la  porte. 

ALIX. 

Patience  est  tousjours  plus  forte. 

GUILLAUME. 

Ses  dons  sont  à tous  bien  seans. 

Mais  comment  ? qui  entre  céans? 

Avez-vous  laissé  l’huis  ouvert? 

AUX. 

Tout  beau,  tout  beau  ! j’av  découvert 
lrn  des  plus  grands  de  nos  amis  : 

C’est  le  ehappelain,  le  commis, 

Le  fac  totum1  de  mon  cousin. 

MKSSIIIF.  J KAN. 

Et  puis  quoy?  comment?  voslrcvii» 

Est-il  jà  la  bas  mis  en  broche? 

ALIX. 

Il  est  trouble,  car  on  le  hoche 
Trois  ou  quatre  fois  tous  les  jours. 

GUILLAUME. 

Monsieur,  faites  deux  ou  trois  tours 
Parle  jardin,  en  attendant  : 

M’amie,  envoyé  ce  pendant 
Au  meilleur,  sans  craindre  les  frais. 

MESSIRK  JEAN. 

Je  vay  donc  là  prendre  le  frais. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

FLORIMOND,  gentilhomme;  PIERRE,  laquais. 

FLORIMOND. 

Ores  que  je  suis  de  retour, 

J'av  consume  quasi  ce  jour 
A contempler  en  cesle  ville 
De  plusieurs  la  pompe  inutile  : 

Ceux  qui  n’aguéres  en  la  guerre 
Faisovcnt  leur  chevet  d’une  pierre, 

Et  qui  du  long  chemin  grevez 
Avoient  leur»  harnois  engravez 
A longues  traces  sur  le  dos, 

A qui  presque  on  voyoit  les  os, 

Ayans  une  face  despite, 

Du  soleil  quasi  demi-cuite, 

Meslée  en  sueur  et  poudrière, 

1.  Etprr&ôon  alore  toute  nouvelle.  .On  disait  plus  volontiers, 
comme  Moutluc  a propos  d'uu  certain  La  Croisclle  : rfomww  fat 
lolunt. 


COMÉDIE. 

Oublia»*  leur  face  guerrière 
Se  sont  parez  si  mollement, 

Qu’ils  semblent  venir  propremcnl 
Des  nopccs,  et  non  de  la  guerre  ; 

Mcsmes  aucuns  vendent  leur  terre, 

Les  autres  engaigent  leur  bien, 

Les  autres  trouvent  le  moyen 
De  recouvrer  quelques  deniers 
Pour  enrichir  les  usuriers  ; 

Les  autres  vendent  l’équipage, 

Harnois,  chevaux,  et  attelage, 

Et  tout,  pour  despendre  en  délices; 

Et  au  lieu  des  bons  exercices 
Pour  tousjours  asscurcr  leur  main. 

Le  palais  muguet  en  est  plein, 

Où  leurs  parfums,  et  leurs  civettes, 

Chose  propre  à leurs  amourettes, 

Tirent  les  dames  aux  devis, 

Qui  presque  y courent  aux  en  vis, 

Au  velours,  au  satin,  à l’or, 

Et  aux  broderies  encor, 

Non  obstant  tout  ediet  donné, 

Il  est  autant  peu  pardonné 
Qu'il  scroit  mesine  entre  les  princes, 

En  pleine  paix  de  leurs  provinces. 

Mais  quoi  ? comment  ? où  est  l’enseigne, 
Où  est  la  bataille  qui  scigne 
De  tous  costez  en  sa  fureur? 

Où  sont  les  coups,  où  est  l’horreur, 

Où  sont  les  gros  canons  qui  tonnent, 

Où  sont  les  ennemis  qui  donnent 
Jusque»  aux  tentes  de  nos  gens? 

Ha!  nous  deviendrons  negligens, 

Et  chasserons  hors  de  mémoire 
Le  désir  qu'avons  de  la  gloire. 

Je  confère  ceste  cité 
A ce  que  l’on  m’a  récité 
Jadis  de  l’antique  Capuë  *, 

Car  sa  friandise  nous  tué, 

Comine  les  soldats  d'Hannibal. 

Quittons  l’amour,  laissons  le  bal, 
Oublions  ces  molles  rencontres 
Faisons  tournois,  faisons  des  monstres, 
Et  pendons  encore  les  pris 
Pour  guerdonner  les  mieux  apris. 
Estimez-vous  l’ennemi  mort? 

Sçachez  que  pour  un  temps  il  dorl. 
Pour  veiller  plus  long-temps  après; 
Mesmes  de  jour  en  jour  plus  près 
Tâche  s’approcher  de  nos  forces  ; 

Et  après  les  douces  amorces, 
Penseriez-vous  les  maux  souffrir 
Qui  se  viendront  à nous  offrir? 
Endureriez- vous  seulcmen  t 
Les  maux  qu’eusmes  dernièrement, 
Par  trois  jours  le  deffaut  de  pain, 
Maint  fâcheux  mont,  aspre  et  hautain, 
Ces  gros  broiiillars,  ceste  gelée, 

El  puis  ceste  pluye  escoulée, 

Qui  souvent  servoit  de  breuvage? 

Ce  flux  de  sang  qui  feist  outrage 

I.  fjipou'. 
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JODELLE. 


Sans  cspargucr  soldat  ne  prince? 

Je  trépigne,  cl  les  dents  je  grince, 
Quand  je  voy  l’excessif  et  brave 
D’avoir  un  bel  habit  cl  grave, 

Bien  découppé  : ne  passons  pas 
Des  gentilshommes  les  estais. 

Pour  veoir  quelque  dame  cogneûe 
Qu’on  a devant  la  guerre  veue, 

C’est  raison  de  se  refraichir. 

Mais  depuis  qu’on  vient  à franchir, 
Fy,  fy,  de  superfluité  ! 

Mais  jà  trop  me  suis  excité; 

Puis  je  voy  mon  homme  venir  : 

A luy  veoir  scs  gestes  tenir, 

Il  querelle  en  soy  quelque  chose 
Au  fond  de  sa  cervelle  enclose. 

Icy  le  vay  guetter  de  loing, 

Attendant  que  j'ayc  besoin 
D'aller  avec  ma  bonne  Alix 
Esprouver  le  brausle  des  Jicls. 
Laquais,  vois-tu  pas  bien  les  mines? 

PIERRE. 

Ony,  Monsieur,  sont  des  plus  fines. 


SCÈNE  II 

ARNAULD,  homme  de  florimond;  FLORIMOND. 

AnNAlILD. 

Combien  que  mille  fois  et  mille, 

J’ayc  veu  et  reveu  la  ville 
De  Paris,  où  suis  à ceste  heure, 

Si  est-ce  qu 'après  la  demeure 
Que  j’ay  faite  au  camp  d’Allemagne, 

Après  mainte  et  mainte  montagne, 

Dont  le  souvenir  maintesfois 
Me  fait  souffler  dedans  mes  doigts; 

Après  la  soif,  après  la  faim 
Qui  vint  par  le  defiaut  du  pain; 

El  après  ra’estre  veu  mnymesme 
Bien  dessiré1,  bien  maigre  et  blesinc, 

Paris,  ville  migtiardc  et  belle, 

Mc  semble  une  chose  nouvelle  ; 

Aussi  l’on  dit:  qui  veut  choisir 
I Ai  plus  doux  du  plus  doux  plaisir, 

Il  faut  avoir  premier  esté 
Au  mal  avant  qu'il  soit  gouslé. 

Puis-jc  bien  laisser  la  maison, 

Sans  que  je  voye  grand  foison 
De  choses  braves  et  pompeuses? 

El  mesmement  tant  de  pisseuses, 

Qui  sc  font  rembourrer  leur  bas, 
Promettent  que  je  ifauray  pa. 

Le  defiaut  que  j’avois  au  camp; 

Mais  au  fort,  eu  si  grand  ahan 
Je  n’en  avois  pas  grand  envie. 

Mais  que  fais-je,  maugré  ma  vie? 

En  babillant  trop  je  demeure. 

I.  Pour  dêchtr/. 


Monsieur  m’a  chargé  qu'à  ceste  heure 
Je  ne  faillisse  à le  trouver; 

Il  s’en  veut  aller  relever 
Loutre  son  Alix  les  discors, 

Pour  veoir  si  luitlcr  corps  à corps 
Vaut  mieux  que  de  combattre  aux  armes. 
O les  doux  pleurs,  hélas  ! les  larmes, 
Desquelles  Alix  parlera 
Quand  son  amant  elle  verra. 

Mais,  6 fort  heureuse  rencontre! 

Je  le  voy,  je  vais  à l'encontre, 

Peine  n’auray  de  le  chercher. 

FLORIMOND. 

J’avois  beau  ma  face  cacher, 

Mon  Arnauld  me  coguoist  trop  bien. 

Et  bien,  Arnauld,  de  nouveau  ? 

ARN Al  LD. 

Rien 

Que  ne  sçaehiez,  comme  je  croy. 

FLORIMOND. 

As-tu  entendu  que  le  roy 
Nous  rappellera  bien  soudain  ? 

minai  u*. 

Le  bruit  est  tel. 

FLORIMOND. 


ARNAULD. 

L’empereur 1 remaschc  son  ire, 

Et  grinçant  les  dents  s’encourage, 

Tant  qu’ou  diroit,  voyant  sa  rage, 

Et  son  appétit  de  vengeance, 

Qu’il  est  toujours  en  celle  dance 
Qu’il  faict  à l’envers  sus  un  licl. 

FLORIMOND. 

Où  est-il  ore  ? 

ARNAULD. 

A ce  qu'on  dit 
Il  a déjà  le  Rhin  passé. 

FLORIMOND. 

Serait-il  bien  tant  insensé 
De  venir  mettre  siège  à Mets*? 

ARNAULD. 

Ou  lui  serviroit  de  bons  mets, 

Et  si  n’y  feroit  pas  grand  tort. 

Car,  outre  le  nouveau  renfort, 

Les  braves  gens  qui  sont  dedans 
Le  feront  mieux  grincer  les  dents 
Que  jamais  il  ne  feist  encor. 

1.  Uharict-Quiitl. 

* U vint  mettre  le*iilgc  en  effet;  mai*  l’année  Minante,  !SS3,la 
duc  de  Guise  le  lui  fit  leier. 


Mais  quel  desdaiu  ! 
Les  plaisirs  qu'Alix,  ma  mignonne, 
Quand  je  suis  à Paris  me  donne, 

A ceste  fois  me  seront  cours. 

Et  bien,  après?  fay-inov  discours 
De  ce  que  lu  as  ouy  dire. 
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L'EUGÈNE,  COMÉDIE. 


Il 


FLOimiOND 

Pour  le  moins  il  ne  tient  à l'or, 

Qui  esl  le  nerf  de  toule  guerre 1 ; 
Qu’il  ne  prenne  toute  la  terre 
Que  cestc  année  avons  lait  nostre. 

ARNAULD. 

Il  attendra  fort  bien  à l’autre, 

Et  à l’autre  an  encor  après  ; 

Je  pense  qu’il  vient  tout  exprès 
Pour  Thionville  envi  tailler. 

Mais  vous  ne  faites  que  railler, 

Vous  sçavez  le  tout  mieux  que  moy. 


FLOR1UOND. 

Je  in’enquiers  seulement  à loi, 

Pour  voir  si  ce  qu’on  dit  de  luy 
Accorde  à cela  qu'aujourd'huy 
On  m’a  par  missives  mandé  ) 

Et  tu  l’as  fort  bien  accordé. 

Puis  donc  que  ce  peu  de  loisir 
Se  donne  ainsi  à mon  plaisir, 

Je  veux  recompenser  le  peu 
Par  l’accroissement  de  mon  feu, 

Qui  jà  me  rend  mort  en  vivant. 

Mais,  Arnauld,  compte  moi,  devant 
Que  vers  ma  mignonne  je  voise. 
Quelle  csloit  cestc  forte  noise 
Que  tu  meuvois  tantosl  en  toy; 

Je  te  voyois  mouvoir  le  doy, 

Et  marmonner  en  tes  deux  lèvres, 
Comme  un  qui  frissonne  des  (lèvres, 
Songcois  tu,  ainsi,  seul,  à part, 

A l’oulragcuse  amour  qui  m’ard? 


ARNAULD. 

Ilien  moins,  Monsieur. 


Dy  moy  ? 


FLOIUMOND. 

Et  à quoy  donc, 


ARNAULD. 

Je  me  plaisoye  adonc 
Aux  gentilles  délicatesses, 

A l’heur,  aux  csb&U,  aux  caresses, 

Que  l’on  reçoit  ici,  au  pris 
Des  maux  où  nous  estions  appris. 


FLORIXOND. 

Je  meure,  c’est  chose  terrible 
Qu’il  est  presqu’au  inonde  impossible 
De  trouver  un,  qui  ne  peut  estre 
Contraire  au  penser  do  son  maislce  ! 
En  cela  je  me  déplaisois 
Où  te  plaire  tu  l'amusois. 


Pourquoy,  Monsieur? 

FLOR1MONI». 

Car  ceste  pompe 
Et  bravade  mollement  trompe 


Les  plus  enflammez  de  courage  ; 

Et  nos  gentilshommes  font  rage 
D’exceder  mesrne  l'excessif. 

C’est  ce  qui  me  rendoil  pensif, 

Et  en  moymesme  me  plaignant. 

Quand  tu  t’en  venois  trépignant 
Pour  me  trouver. 

ARNAULD. 

Pourtant,  Monsieur, 
Sauf  toujours  voslrc  advis  meilleur, 

Il  me  semble  que  c'est  à ceux 
Qui  n’ont  point  esté  paresseux 
De  maintenir  le  droit  de  France, 
Opposant  leur  vie  à l'outrance 
De  ces  aiglons  impériaux, 

Après  tant  et  tant  de  travaux, 

D'avoir  pour  rafraîchissement 
En  volupté  contentement, 

Non  pas  ù ces  pourceaux  nourris 
Dedans  ce  grand  lect1  de  Paris, 

Qui  n’oseroyenl  d'un  jcct  de  pierre 
Eslongner  les  yeux  de  leur  terre  ; 

Non  à plusieurs  larrons  honnest»  s, 

Qui  n’estans  faits  que  pour  des  bestes 
D’un  visage  humain  emmasquées, 

Par  pratiques  mal  pratiquées 
Despendent  encor  aujourd’huy 
Et  le  leur  et  ccluy  d’aulruy, 

En  banquets,  pompes  et  délices, 

Pour  souvent  estre  appuy  des  vices. 

Ce  pendant  mesme  que  le  rov, 

Ayant  ses  princes  avec  soy, 

Souffre  maintes  et  maintes  choses 
Pour  garder  ces  testes  eucloscs. 

Non  à ces  petite  muguetenux, 

Ces  baboiiins  advocasseaux, 

Qui  pour  deux  ou  trois  loix  roflilloe» 

De  je  ne  sçay  quoy  embrouiller*, 
Chevauchent  les  «urnes  leurs  frères, 
Avec  leurs  contenances  Hères, 

Meslans  la  morgue  italienne, 

Afin  qu’un  gros  sourcil  s’en  tienne 
Les  demander  en  mariage. 

Ha,  ventrebleu,  quel  badinage! 

Non  pas,  dy-je,  h ces  mcrcadins1, 

Ces  petits  muguets  citadins, 

Ces  petits  brouilleurs  de  finances, 

Qui  en  banquets  et  ris,  cl  danses, 

En  toutes  superfluilez 
Surmontent  les  principautcz. 

Mais  quant  est  de  nos  gentilshommes, 
Qui  est  le  propos  où  nous  sommes, 
Bien  qu’on  croye  toutes  bravades 
Kendre  les  courages  plus  fad«>, 

Si  celuy-là  qui  est  plus  brave 
Entendoil  le  battement  grave 
D’un  labourin  quasi  tonuaul, 

Ou  bien  d’un  clairon  estonuanl, 

Il  seroit  mieux  encouragé 
El  plus  tost  en  ordre  rengé. 


I . Ou  soit  ici  que  le  proverbe  : « l'arc  ml  cal  le  perf  de  la  guerre.  ■ 
date  de  bien  plu»  haut  que  Turcnoc,  a qui  ou  l'attribue. 


I.  Pour  toit  ; on  dit  encore  «lau»  le*  campagne»  ■ ttct  à porc.* 
I.  fialantim.  On  disait  aussi  mert ttjanh. 
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rumiMosn. 

Ainsy  le  ciel  me  soil  amy, 

Si  tu  ne  m'as  mis  à demy, 

Par  ta  parole,  hors  de  moy. 

Quoy ? comment?  qu’est-ce  que  de  toy 
Quand  lu  vas  ainsi  contestant? 

Un  docteur  n'en  diroit  pas  tant; 

As-tu  tant  rcsclioïc  suivie? 

ARNAULD. 

La  meilleure  part  de  ma  vie, 

Et  si  eslois  des  mieux  appris  ; 

Mais  ores  les  meilleurs  esprits 
Aiment  mieux  soldats  devenir 
Qu’au  rang  des  badauts  se  tenir. 
Mais  comment  est-ce  que  la  chose 
Qu'en  venant  je  tenois  enclose, 

Dont  vous  m'avez  in  1er  rogné, 

Nous  a si  fort  poussez  au  gué  ? 

Où  sommes-nous  venus  ainsi  ? 

FLORJMOND. 

.Nous  nous  sommes  tous  deux  icy 
Oubliez  de  uostre  entreprise. 
Toutefois,  ccst  oubli  je  prise  : 

Car  Tune  est  bien  plus  recouvrable 
Que  l'autre  tomjo  irs  n'est  comptable. 
Mais,  tournons  bride  à tous  les  dits, 
Iteviendrons-nous  à nostre  Alix, 

Que  mon  cœur  follement  adore? 
Faut-il  que  j’y  voisc  des-ore, 

«»u  bien  s'il  vaut  mieux  que  par  toy 
Soit  faite  l'entrée  avant  moy, 

Pour  veoir  si  tu  surprendras  point 
Quelque  umguel  qui  se  soit  joint 
A mon  Alix,  par  mon  absence? 

AMXAUI.D. 

Elle  est  fldello,  que  je  pense. 

FLORIMOXD. 

Et  quand  aucun  n'y  trouveras, 

Au  mesnage  regarderas 
Pour  venir  s'cllc  n’a  rien  acquis, 

Si  ses  habits  sont  plus  exquis 
Que  n’esloyent  quand  je  deparly. 

ARNAULD. 

Sont  tesmoius  du  nouveau  party. 

FLORIMOXD. 

Tu  noteras  bien  le  visage, 

Ix*  froid  ou  le  chaud  du  courage, 

U'  parler,  la  jove  ou  le  dueil, 

Les  caresses  et  le  recueil 
Qu  elle  monstrera. 

ARNAULD. 

Laissez  fa  ire, 

Reposez-vous  de  reste  airaire, 

J’espére  encor  de  faire  mieux. 

FLOMMOND. 

El  ores  que  je  suis  ocieux, 


A nostre  Dame  m’en  îray, 

Où  pendant  me  pourineneray, 

Faisant  la  cour  à mes  pensées. 

ARNAIJLD. 

Qu’elles  soient  bien  là  caressées, 

Car  c’est  le  lieu  où  se  retire 
L’amant  qui,  serf  de  son  martyre, 

Fait  maint  regret,  comme  maint  tour. 

FLORIMOXD. 

Va,  va. 

ARNAULD. 

Je  suis  jà  de  retour. 


SCÈNE  III 

HÉLÈNE,  SŒUR  DE  l’ariiê. 

Si  l’œil  trompé  ne  me  déçoit, 

Par  la  rué  au  matin  passoit 
Fioriinond,  ainsi  qu’il  me  semble, 
Dont,  ainsi  Dieu  ni’aymc,  je  trembler, 
Ayant  peur  que  quelque  fortune 
Soil  à quelques  uns  importune, 
Carjeeognois  bien  son  courage, 
Impatient  de  quelque  outrage. 

Il  m'a  voit  par  long  temps  servie, 

Et  me  voiioil  quasi  sa  vie  ; 

Mais,  vaincu  par  mon  chaste  cœur, 
IM  son  amour  s’est  fait  vainqueur, 
Combien  qu'outre  le  dernier  poinct 
Fioriinond  ne  me  dcsplcust  point; 

Et  me  laissant,  comme  je  sçeu, 

D’une  Alix  a esté  deceu, 

Fille  qu’il  pensoil  avoir  seul, 

Qui  faisoit  de  plusieurs  recueil: 
Mesmes  avant  qu'il  eustesté 
Deux  jouis  hors  de  ceste  cité, 
Piequant  à la  guerre  d’Alinagnc, 
Ceslc  maraude,  reste  caiguc, 
Enamoura  l'abbé,  mou  frère, 

Si  bien  quelle  trouva  manière 
D’arracher  de  luy  mariage. 

O quel  horreur  ! quel  cocuage  î 
Un  seul  mot  jamais  n’en  parlay 
A mon  frère,  et  tousjours  celay 
Qu'il  me  scmbloit  de  l'entreprise. 
Cirjc  n'eslois  tant  mal  apprise 
Qu’il  ne  me  deust  bien  faire  part 
De  ce  qu’il  broüilloit  à l'escart, 

Pour  luy  compter  la  fable  toute  : 

Mais  ores  je  suis  en  grand  doute 
Que  de  ceste  badineric 
Se  naisse  aucune  faseherie, 

Et  je  vous  jure  en  bonne  foy, 

J’ayrae  mon  frère  mieux  que  moy. 

Ore  ne  luy  faut  celer  rien. 

Ho,  ho  ! auda,  je  le  voy  bien, 

La  rencontre  est  tout  à propos. 
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EUGÈNE,  HÉLÈNE. 

EUGÈNE. 

J’ay  tousjours  cherché  le  repos  ; 

Mais  puis  que  l'amour  est  passible, 

De  l’avoir  il  m’est  impossible, 

Car  de  mon  amour  m’absenter 
Ce  me  scroit  la  vie  oster. 

IIÈLÊNE. 

Mon  frère,  Dieu  vous  doinl  bon  jour 
Vous  estes  tousjours  sur  l’amour  ; 
Amour  vous  court  par  les  boyaux  ; 
Amour  occupe  maints  cerveaux 
Que  bien  aveuglement  derneine. 

EUGÈNE. 

Ho,  ho  ! ma  sœur,  qui  vous  ameiuc  ? 

HÉLÈNE. 

Puis  que  sus  l'amour  estions  ores, 
L’amour  que  j’ay  vers  vous,  encores 
Que  n’ayez  en  ce  mérité 
Que  mon  cœur  soit  sollicité 
De  survenir  à vos  dangers  ; 

Car,  si  nous  estions  estrangers, 

Vous  ne  m’eussiez  celé  vos  choses, 
Tant  que  les  avez  tenu  closes. 

EUGÈNE. 

Qu’y  a-t-il  donc  ? 

HÉLÈNE. 

N’avmez  vous  pas  ? 

EUGÈNE. 

Et  que  vous  allez  pas  à pas  ! 

Me  voulez  vous  prendre  au  filé  ? 

HÉLÈNE. 

Vous  me  l’aviez  tousjours  celé, 

Mais  je  l’ay  bien  sceu  nonobstant; 
N’aymez  vous  pas  Alix,  pourtant  ? 
Sauvez-vous  du  prochain  danger. 

EUGÈNE. 

Qu’cst-ce  donc?  faut-il  tant  songer? 

HÉLÈNE. 

Florimond,  que  bien  cognoissez, 

Qui  mes  amours  a pourchassez, 

L’avoil  aimée  devant  vous, 

Mais  elle  se  change  à tous  coups  ; 

Car,  dès  lors  qu’il  fut  departy, 

Elle  choisit  vos  Ire  party. 

Maintenant  il  est  retourné. 

Il  luy  avoil  beaucoup  donné 
Pour  à lui  seul  la  maintenir. 
Regardez  qu’il  pourra  venir 
Des  amours  qu’avez  assopis 
Pour  les  vostres,  et  qui  est  pis 
Du  mariage  qu’avez  fait. 


EUGÈNE. 

O!  grand  ciel,  que  t’ay-jc  forfait? 

Veux  lu  faire  si  brave  cœur 
Esclave  de  quelque  malheur? 

HÉLÈNE. 

Ce  que  je  vous  dis  est  certain. 

EUGÈNE. 

Ha,  maugré  bieu  de  la  putain  ! 

HÉLÈNE. 

Ne  crions  point  tant  en  ce  lieu  ; 

Il  faut  supplier  au  grand  Dieu 
Que  par  lui  soit  remédié. 

EUGÈNE. 

A,  a,  vertu  bieu,  c'est  bien  chié  ! 

HÉLÈNE. 

Comment?  qu'est-ce  cy  ? quelle  guise? 
Voilà  un  brave  homme  d’église  ! 

EUGÈNE. 

L’amour  et  la  douleur  extrême 
Mc  font  absenter  de  moymesme. 

HÉLÈNE. 

Voyez  comme  il  serre  les  dents  ! 

Tout  beau,  tout  beau,  entrons  dedans, 
On  y pourra  remédier; 

Que  gaignez-vous  d’ainsi  crier, 

Sinon  faire  un  simple  mal  double? 
Cecy  n’est  pas  un  si  grand  trouble  : 
Florimond  s’appaisera  bien, 

Quand  il  verra  qu’il  n’y  a rien 
l)e  constance  en  ceste  femelle  ; 

Il  mettra  son  amour  hors  d’elle, 

Ou  il  en  prendra  comme  un  autre 
Pour  l’argent  ; quant  à l'amour  vostre 
Voudriez  vous  aymer  désormais 
Celle  là  qui  n'ayma  jamais  ? 

Prenez  qu’ayez  au  jeu  perdu 
Ce  que  vous  avez  despendu. 

Ne  soyez  pour  si  peu  marry. 

Quant  à Guillaume,  son  mary, 

Il  est  si  très-homme  de  bien, 

Qu’il  ne  se  souciera  de  rien. 

EUGÈNE. 

Quelque  peu  soulagé  me  sens. 

IIÉLÊNE. 

Entrons. 

EUGÈNE. 

Entrons,  entrons;  le  temps 
Nous  offrira  quelque  remède. 

HÉLÈNE. 

Celuy  vaincq’  qui  au  mal  ne  cède. 

EUGÈNE. 

Si  est-ce  que  le  cœur  en  moy 
Me  prédit  quelque  grand  csmoy. 
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ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 

ARNAILD,  FLORIMOND. 


II;»!  charbicu,  qu'il  la  fera  belle! 

Il  m’espou  ventera  yeux. 

FLORMONI». 

Je  voy  entrer  tout  furieux 

Mon  Araauld.  Oui,  ouy,  que  seroit-ce? 

On  luv  a fait  peu  de  caresse, 

Il  en  hennit  comme  un  cheval. 

El  bien,  Arnauld? 

ARNAULD. 


ARNAULD. 


Et  bien  ! niais  mal. 


A a Dieux!  qui  de  nostre  entreprise 
Par  celle  que  mon  maistre  prise, 
Sommes  ores  bien  destournez  ! 

Nous  pourroit-on  plus  es  ton  nez 
Rendre  jamais  tous  deux  ensemble? 

O ciel,  é terre,  que  le  semble 
De  chose  tant  ma!  ordonnée? 

Toy  mesine,  maudit  Hymenée, 
Conducteur  de  trois  coeuages. 

An  lieu  de  tes  saincls  mariages. 
N'as-tu  rougi  d’authorisrr 
C<*s  nopces  tant  A niespriser  ? 
o vous,  que’conqnes  soyez- vous,* 
Pieux  céleste?,  qui,  entre  tous, 
L’ardeur  des  pauvres  embrasez, 

De  vostre  ciel  favorisez, 

Voulez  vous  ores  vous  garder 
De  vostre  foudre  en  bas  darder, 

Veu  que  meurdrir  il  conviendmit 
Ces  transgresseurs  de  vostre  droit, 

Ces  moequeurs  de  vostre  maislrise, 
laissait*  la  femme  mal  apprise, 
Lxissans  ceste  infldelle  dame? 

Dame,  mort  bieu,  veu  tel  dizaine 
Ïjo  nom  de  dame  n’y  convient, 
taissans  la  pute  qui  ne  lient 
Compte  de  l'amaut  tant  aimable, 
Lequel,  d’un  vouloir  immuable, 

Luy  avoit  dédié  sa  vie. 

Mais  pcut-eslrc  avez  ceste  envie. 
Faisans  tort  au  premier  lien, 

Faire  tort  à l’aise  et  au  bien 
l)e  ce  mien  maistre  gracieux. 

Mais  j’éu  renie  tous  les  cieux, 

Si  je  ne  fais  tomber  en  bas 
Tant  de  jambes  et  tant  de  bras, 

Une  Paris  en  sera  pavé. 

En  despeele,  je  suis  crevé. 

De  despit;  qui  ne  le  scroit 
Quand  sou  maistre  on  oflenseroit  ? 
Ladre  Abbé,  meurtrier  de  vertu, 

Si  je  m’y  mets...  Mais  quoy  ! veux  lu, 
Pauvre  Arnauld,  sans  ton  maistre  faire 
Ce  qui  lui  pourroil  bien  dcsplaire? 

En  te  faschant  lu  es  venu 
Jusqu'au  lieu  où  il  s’est  tenu. 

Pendant  ce  mal’heureux  voyage 
Je  gage  que  nulle  autre  image. 

Estant  mémo  en  ce  dev«\t  temple, 

Que  celle  d’Alix  ne  contemple  : 

Mais  quand  il  scaura  la  nouvelle, 


PLoaiMoxn. 

Comment,  mal  ? 

ARNAULD. 

Le  plus  mal  du  monde. 

FLORIMOND. 

Si  faut-il  que  ce  mal  je  sonde, 

Pour  veoir  s’il  est  ainsi  profond. 

ARNAULD. 

Assez  pour  vous  noyer  au  fond, 

Si  vous  ne  prenez  patience  : 

Mais  faites  au  mal  resistencc. 

Et  me  laissez  vanger  du  tout. 

FLORIMOND. 

Mort  bieu  ! qu’est-ce? 

ARNAULD. 

De  bout  en  bout 
Je  vous  compteray  le  mal’heur, 

Moyennant  que  vostre  douleur 
Prenne  le  frein  de  la  raison. 

Je  suis  allé  à la  maison 
De  vostre  Alix,  où  l’ay  trouvée 
Dès  l’heure  assez  bien  abbreuvée  : 

Car  j’ai  bien  cogneu  au  respondre 
Que,  de  crainte  de  se  morfondre, 

Elle  avoit  coilTé  son  heaume  '. 

Elle  estoit  avec  un  Guillaume, 

Ainsi  là  dedans  on  l’appelle, 

Et  autrement  le  mary  d’elle. 

FLORIMOND. 

Mary,  sang  bieu  ! 

ARNAULD. 

Laissez  moy  dire  : 

Si  de  tout  ne  bridez  vo9tre  ire, 

Contenez  un  peu,  pour  le  moins  : 

Ils  estoyenl  assis  aux  deux  coins 
De  la  table,  et  au  bout  d’enhaut 
En  gros  maroufle,  uu  gros  brillant  *, 

Dont  messire  Jean  est  le  nom. 

FLORIMOND. 

Dieu  me  perde,  j’y  vois. 

ARNAULD. 

Non,  non. 

I.  • Coiltcr  son  heaume  » voulait  dire  Attire,  t'enivrer,  tu 
tvti*  ûécle  ou  dit  : • *'en  d orner  dm*  le  casque,  » d'où  l'eiprc.- 
«ton  populaire  : « être  casquette,  • pour  « être  grii.  ■ 

1 Mmgeur. 
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Laissez  mo}  de  tout  souvenir  : 

A ce  que  j’ay  peu  retenir, 

C’esl  cet  abbé,  ce  brave  Eugène. 
FL0R1X0ND. 

Qui?  le  frère  de  mon  Hélène, 

Que  j’ay  si  long  temps  pourmenée? 

ARXAULD. 

C'est  celuy  mesme.  Il  l’a  donnée 
A ce  Guillaume  en  mariage. 

Fl.oHIXOXü. 

Ha  Dieu,  ha  grain!  Dieu,  quel  outrage! 

Qui  me  pourra  faire  enrager, 

Afin  que  je  puisse  vanger 
Geste  injure  de  sorte  telle, 

Qu’il  en  soit  mémoire  immortelle? 

A a,  faux  amour  trop  incertain  ! 

A a,  fausse  et  trop  fausse  putain  ! 

A a,  traistre  abbé,  abbé  meschant! 

Moyne  punais,  ladre,  marchant 
De  les  refrippez  bénéfices! 

A a,  puant  sac  tout  plein  de  vices, 

M’as-tu  osé  faire  ce  tort  ? 

Tavois-je  fait  aucun  effort? 

Ne  m'avoit  pas  sa  sœur  Helène 
Assez  tourmenté,  sans  qu 'Eugène, 

Son  frère,  ains  son  paillard,  je  crov. 

Me  vint  redoubler  ce  desroy, 

Séduisant  un  pauvre  cocu, 

Pour  avoir  tousjours  part  au  ru 
Sous  une  honnestc  couverture  ? 

Hou,  que  la  On  en  sera  dure  ! 

Auquel  dois-je  premier  aller? 

Il  faut  aller  desetaller 

De  la  maison  ce  qui  est  mien. 

Par  le  grand  ciel,  j’auray  mon  bien, 

El  si  serez  bieu  frotez  ores, 

Si  bien  pis  vous  n’avez  cncores. 

Si  je  devois  fendre  la  porte 
J’iray,  j’iray  de  telle  sorte 
Que  le  mur  tremblera  d’honvur. 

ARICAULR. 

A a!  que  je  conçoy  de  fureur! 

Je  suis  gros  de  donner  des  coups  *, 

Si  je  ne  les  eschine  tous 
Je  veux  estre  frotté  pour  eux. 

Allez,  Monsieur. 

FLORWOXÎ». 

Allons  tous  deux. 

SCÈNE  II 

MESSIRE  JEAN,  EUGÈNE,  HÉLÈNE. 

MKSSIRK  JF.\N. 

Tu-I)ieu,  je  l’ay  réchappé  belle! 

Sentit-on  jamais  frayeur  telle 

1.  Ktrr  gros,  c’e*l-*'4liiv  »xoir  ontie  d'unr  ctHW,  eomn»'' 
fenww  gTOic. 


Que  ce  brave  nous  la  donnoit  ? 

Par  ses  parolles  il  tonnoit, 

Et,  ineslant  son  gascon  parmy, 

Nous  fnisoil  pasmer  à demy. 

Encore  tant  csmeu  j’en  suis, 

Que  presque  parler  je  ne  puis, 

Tant  qu’il  me  faudroil  emprunter 
Une  autre  voix  pour  racompler 
A noslre  abbé  telle  vaillance. 

Mais  encore  en  moy  je  balance 
Si  je  dois  faire  ce  message  : 

Florimond  fera  beau  mesnage, 

Si  vers  l'abbé  vient  une  fois. 

J’aymcrois  mieux  tenir  ma  voix 
A tout  jamais  en  moy  renclose. 

Que  de  derobber  quelque  chose  : 

Je  suis  aux  coups  trop  mal  appris, 

Et  ceux-cy  seront  tant  épris 
Qu’ils  ne  pourront  eslre  qu’à  peine 
Désenvenimez  de  leur  haine 
Que  par  l’espée  vengeresse. 

O esperance  tfomperesse  ! 

Pourquoy  m’avois-tu  jusque  icy 
Allaicté  de  ton  laict  ainsi, 

Pour  tout  soudain  t’evanouTr? 

Pourquoy  me  faisois-lu  jouir 
De  tes  promesses  si  long-temps, 

Pour  me  mettre  après  hors  du  sens 
Et  inc  faire  au  desespoir  proye, 
MVsiranglant  d'un  cordon  desoye? 

A a ! pauvre  et  deux  fois  pauvre  prostré, 
N ’eusses-tu  pas  trouvé  bon  maistre, 

Qui  t’eust  nourry,  qui  t’eust  vcslu, 

Qui  l’eust  fait  amv  de  vertu, 

Sans  le  patelin  contrefaire, 

Et,  en  plaisant,  à Dieu  desplaire, 

Pour  tourner  en  fin  en  ma  chance 
Si  pauvre  et  maigre  recompense? 

Adieu  les  complots  et  finesses, 

Adieu,  adieu,  larges  promesses, 

Adieu,  adieu,  gras  bénéfices, 

Adieu,  douces  mères  nourrices, 

Eu  l'abbé  je  n’ay  plus  d'espoir. 

Mais  que  tarde-je  à l’aller  voir? 

« Qui  se  fait  compagnon  de  l’heur 
« Se  le  face  aussi  du  malheur.  » 

Mais  quov?  comment?  d’où  vient  cela? 
Qu’y  a il  de  nouveau  ? voyla 
Noslre  mal'heureux  maistre  Eugène 
Qui  sort  avec  sa  sœur  Helène. 

Je  pense  que,  si  les  hauts  cicux 
S'appaisoyenl  des  larmes  des  yeux, 
Qu'Hclènc  plus  en  jettera 
Qu’il  n’en  faut,  quand  cil’  le  sçaura. 

EUGÊNR. 

Mon  cœur  s’est  pris  à tressaillir, 

Je  sens  quasi  ma  voix  faillir, 

Ma  face  estjà  toute  blesmie; 
j Helène,  sœur  et  bonne  ainie, 

| Quand  j’ay  regardé  contre  val, 

Yoicy  l’ambassadeur  du  mal, 

1 Yoicy  mon  chappelain  qui  vient; 
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JODELLE. 


A voir  la  face  qu‘il  nous  tient, 

I je  malheur  jure  contre  nous. 

HÉLÈNE. 

Las,  mon  frère,  que  ferez-vous  ? 

Mais  las!  que  feray-je,  A flouelle? 

Que  deviendray-je,  moy  pauvrette? 
Itesteray-je  en  ce  inonde  icy  ? 

Voyant  mon  frère  en  tel  souci, 

Mon  esprit  fuyra  cornu»'  Aent  ; 

Mais  je  vais  courir  ••o  devant, 

Je  veux  l’infortuqe  sçavoir. 

Messire  Jean,  je  puis  bien  voir 
Que  quelque  chose  est  survenue. 

MESSIRE  JEaN. 

Le»  dieux  ont  promesse  tenue  : 

Après  l'heur  on  sent  le  malheur, 

Après  lajoye  la  douleur, 

Et  la  pluye  après  le  beau  temps. 

O Dieu,  retiens  en  moy  mes  sens. 

Ou  je  cherrav  en  pasmoison. 

EUGÈNE. 

Que  la  douleur  est  grand  prison  ! 

Je  me  sens  presque  aussi  faillir. 

MESSIRE.  JEAN. 

El  vous  soûliez  si  bien  saillir, 

Eu  voslre  aise,  contre  les  cieut, 

Et  disiez  qu’estre  soucieux 
En  rien  ne  convenoil  en  vous! 

EUGÈNE. 

O Jupiter,  que  sommes-nous! 
Pouvons-nous  rien  de  nous  promettre? 

MESSIRE  JEAN. 

Et  vous  soûliez  sous  le  pied  mettre 
Toute  inconstance  et  changement, 

Vous  vantant  qu’eternellemcnt 
Non  autre  que  vous  vous  seriez, 

Kl  tous  les  ennuis  chasseriez  ! 

Mais  il  vaut  mieux  un  repentir, 

Bien  qu’il  soit  tard,  que  d'amortir 
\a  cognoissancc  que  Dieu  donne 
Parle  mal’heur  de  la  personne. 

EUGÈNE. 

Mais  encore*  laissons  nos  pleurs  ; 
Kelcnons  un  peu  nos  douleurs  ; 

Ne  donnons  point  tarit  à la  bouche 
Que  les  oreilles  ou  ne  louche. 

Qu’y-a  il,  dy? 

MESSIRE  JEAN. 

Tantosl  j'cslois 
Chez  Alix,  où  je  banquclois 
Avec  Guillaume,  pour  vous  plaire, 
Comme  me  commandiez  de  faire, 
Quand  à un  instant  est  entre 
En  soldat  fort  bien  accoustrè 
D’equipage  requis  en  guerre. 

Qui  vouloit  mettre  tout  par  terre, 
Blasphémant  tous  les  deux,  mai  ry 
D’ouïr  nommer  ce  mot  : inary. 


O ÉLÈVE. 

Elle,qu’a-t-el!c  respondu? 

MESSIRE  JEAN. 

Toute  tremblante,  elle  a rendu 
Ces  responses  : Et  bien,  Arnault, 

La  plus  saincte  plus  souvent  faull; 
Mais  on  appaise  de  Dieu  l’ire 
Quand  du  defTaut  on  sc  relire*. 

I.'abbé,  mon  cousin,  me  voyant 
Eu  paillardise  fourvoyant. 

M’a  mise  avec  cet  homme  cy, 

Avec  lequel  je  vis  ainsi 
Que  doit  faire  femme  de  bien. 

Pute  (dit-il),  je  n’en  croy  rien  ; 

Il  n’y  a point  de  cousinage. 

Il  t’a  mis  en  ce  mariage 

Pour  seurcmcnt  couvrir  son  vice  ; 

Mais  nous  donnerons  tel  supplice 
A toy,  à ton  abbé  Eugène, 

Et  à sa  pute  sœur  Helène, 

Qui  se  vange  ainsi  de  mon  maistre, 
Que  la  mémoire  pourra  eslre 
Jusqu'à  la  bouche  des  neveux. 

Il  faisoil  dresser  les  cheveux 
A moy  et  à Guillaume  aussy. 

HÉLÈNE. 

Et  Guillaume,  quoy  ? 

MESSUtE  JEAN. 

Tout  transi, 

Estonné  de  ce  cas  nouveau, 

Ne  sonnoit  mot  non  plus  qu’un  veau  ; 
Et  l'autre,  branslanl  la  main  dextre, 
Enragé,  va  quérir  son  maistre. 

Et  puis  votre  Alix  de  crier, 

Et  Guillaume  de  supplier. 

Alix  detranche  ses  cheveux, 

Et  Guillaume  fait  de  beaux  vœux 
A tous  les  saincls  de  paradis. 

Je  suis  seur  que  les  eslourdis 
Vous  donneront  après  l'assaut. 

HÉLÈNE. 

Las,  mon  frère,  le  cœur  me  faut  ! 

EUGÈNE. 

Las,  je  ne  puis  rien  dire  aussi  ! 
Pensons  un  peu  à tout  cecy. 

helène. 

Mais  quel  penser  ? 

MESSIRE  JEAN. 

Il  ne  faut  pas, 

Mesme  prochain  de  son  trespas, 
Abandonner  du  tout  l’espoir. 

HÉLÈNE. 

Mais  quel  espoir? 

MESSIRE  JEAN. 

On  peut  bien  voir 
Que  votre  cœur  n’est  point  viril. 
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ni  LÈVE. 

Quel  cœur  aurois-je? 

MESSIRE  JEAN. 

Quel  ? faut-il 
Tant  obéir  à la  douleur, 

Qu’on  se  laisse  vaincre  au  malheur  ? 
Pensons  peut  eslre  que  les  Dieux 
Nous  conseilleront. 

EUGÈNE. 

Il  vaut  mieux, 

Puis  qu’ainsi  le  mal  nous  affole, 

Qui  blesse  et  l'ame  et  la  parole, 
Dedans  la  maison  nous  relraire 
Pour  mieux  esplucher  cest  affaire. 


SCÈNE  III 

AUX,  FLORIMOND,  GUILLAUME,  ARN  AU  LT, 
PIERRE. 


A l'aide  î 


ALÎX. 


El.oniMO.Nt>. 

Je  suis  au  secours. 


GUILLAUME. 

Tout  beau,  bellement  je  m’encours. 
J'en  arracherais  bien  autant. 


PIERRE. 

J y vois,  Monsieur,  et,  quant  à eux, 

Ils  voleront  bien  losl  ici  ; 

N'onl-ils  pas  des  ailes  aussi  1 ? 

ALIX. 

0 que  je  suis  au  monde  née 
Pour  eslre  au  malheur  destinée  ! 

Que  malheur  auroit  bien  envie 
Sur  le  fri  and  malheur  de  ma  vie  î 
A a,  faulse  maratre  nature, 

Pourquoi  m'ouvrois-tu  ta  closture? 
Pourquoy  un  cercueil  éternel 
Ne  fis-je  au  ventre  maternel  ? 

Mais,  las!  il  faut  que  chacun  pense 
Que  tousjours  telle  récompense 
Suit  chacun  des  forfaits,  qui  Irai  ne 
Pour  s 'acquerra  sa  propre  peine. 

Sus  donc,  esprit,  sois  soucieux  ; 

Sus  donc,  sus  donc,  pleurez,  mes  yeux, 
Osiez  le  pouvoir  à la  bouche 
De  dire  le  mal  qui  me  touche. 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 


PLORIMONP. 

Je  périsse,  tu  seras  tant 
Et  tant  et  tant  de  moy  battue. 
Qui  me  tient  que  je  ne  te  tue, 
Pute?  m’as-tu  fait  tel  outrage? 
Me  fais-tu  forcener  de  rage  ? 


Ilelas  ! Monsieur,  pour  Dieu,  merci  ! 

FLORIMOND. 

Tu  n’es  pas  quitte  pour  ceci, 

Tousjours  se  renouvellera 
La  playe,  et  en  moy  saignera  ; 

Mais  laissons  ici  la  vilaine. 

Arnault,  cesle  maison  est  plaine 
De  mes  biens,  qu'il  faut  emporter. 

ALIX. 

Monsieur,  voulez-vous  tout  osier? 

ARNAULT. 

Il  auroit  mesme  bonne  envie 
De  Foster  ta  meschante  vie, 

S’il  y pouvoit  avoir  honneur. 

FLORIMOND. 

Sus,  en  haut  ! 

ARNAULT. 

Sus  donc,  Monseigneur  ! 

FLORIMOM). 

Laquais,  trouve  des  crocheteurs. 


GUILLAUME. 

S’il  y a eu  personne  aucune 

Plus  envié  de  la  fortune 

El  du  bonheur  que  je  suis  ores, 

Je  veux  eslre  plus  mal  cncoras. 

Helas,  qui  eust  ceci  pensé? 

Je  ne  le  croy  pas;  offensé 
M ont  en  cela  ce  s gens  de  guerre, 

Et  pendant  deçà  delà  j’erre 
Que  l’on  bat  ma  pauvre  innocente. 

Suis-je  tant  sot  que  je  ne  sente 
Quand  je  suis  tousjours  avec  elle 
Si  elle  m'est  tant  infidellc? 

Mais  quoi!  elle  aja  confessé 
Que  Dieu  elle  avoit  offensé 
Avec  monsieur  le  gentilhomme; 

C’estoit  de  grand  peur,  ainsi  comme 
Ceux-là  que  l’on  gesne  au  palais, 

Confessent  des  forfaits  non  faiLs. 

Je  ne  sçay,  je  n’en  sçay  que  dire, 

Sinon  que  rendre  mon  mal  pire, 

D’autant  plus  que  j’y  penscray, 

Par  devant  l'abbé  passe  ray  ; 

Qui  sera  peut  eslre  à sa  porte, 

A celle  fin  qu’il  me  conforte, 

Encore  qu’il  soit  aujourd’huy 
La  cause  de  tout  mon  ennuy. 

I.  Allusion  .i  la  forme  J * crochets  qu'ils  ont  sur  le  dos,  et  qui 
les  faisaient  appeler  par  le  peuple  • auges  de  grève.  ► 
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SCÈNE  II 

MATTHIEl',  aiLANcivn  ; EIGÊXE,  (il’ILLAl'ME, 
HÉI.É.NE,  MESSIRE  JEAN. 


GUILLAUME. 

Oc  tous  restez 

Le  malheur  est  mon  devancier: 
Helas  ! voici  mon  créancier. 

HÉLÈNE. 


MATTHIEU* 

On  rn'a  maintenant  rapporté 
Qu’on  avoit  à Guillaume  esté 
Tous  les  meubles  de  sa  maison  : 

Depuis  que  l’on  prend  la  toison 
Il  convient  au  mouton  se  prendre. 

Mais  où  est-il?  Il  lui  faut  rendre 
Aujourd’huy  ce  que  j'ay  pi  esté, 

S’il  ne  vouloil  eslre  arresté 
Dedans  l’enfer  du  Chastellet  ’. 

Est-il  rien  au  monde  si  laid 
Que  de  frauder  ses  créditeurs? 

J • suis  troublé  : ces  transporteurs 
tire  m’ont  rendu  estonné. 

Auroit-il  bien  tout  façonné, 

Craignant  une  execution? 

Auroit-il  fait  vendilion? 

où  le  trouverai-je  à ccste  heure, 

Puisqu’il  n’est  pas  où  il  demeure  ? 

Chez  son  abbé,  comme  je  croy. 

J’y  vois,  j’y  vois. 

EUGÈNE. 

Mais  respons  moy; 

Ont-ils  dit  qu’ils  viendront  chez  nous 
Incontinent? 

GUILLAUME. 

DefTcndez-vous  : 

Car  je  suisseur  qu’ils  le  feront, 

Et,  s’ils  peuvent,  outrageront. 

EUGÈNE. 

Las!  que  dirai-je? 

HÉLÈNE. 

Et  que  ferai-je  ? 

MESSIRE  JEAN. 

Le  malheur  prend  bienlost  son  siège 
Dedans  ceux  qui  n’y  pensent  point. 

GUILLAUME. 

Ils  me  mettront  en  piteux  poinct, 

Si  lors  m’y  rencontrent  aussi. 

EUGÈNE. 

Les  sergcus  sont-ils  près  d’ici  ? 

HÉLÈNE. 

Quoy,  sergens?  laissons  ce  moyen. 

MATTHIEU. 

A la  bonne  heure,  je  voys  bien 
Mon  Guillaume  devant  la  porte 
De  son  abbé,  qui  le  conforte, 

Peut  eslre,  des  biens  emportez. 

Je  m’approche. 

I.  On  y mettait  les  prisonnier»  |*»ur  dettes.  Mus  tard  celle 
Ycnfer , dut  changer  de  nom;  car  Saurai  n'en  parle  pat. 


lté!  qu'il  vient  à heure  opportune 
Pour  soulager  vostre  fortune  ! 

MATTHIEU. 

Et  bien!  Guillaume,  de  l’argent! 

HÉLÈNE. 

Poursuivez-vous  un  indigent? 

Estes- vous  forclus  d’amitié  ? 

MATTHIEU. 

La  raison  chasse  la  pitié, 

Il  faut  payer. 

HÉLÈNE. 

Et  s’il  n’a  rien 
De  quoy  payer? 

MATTUIF.U. 

Il  payra  bien. 

Ia*  corps  est  de  l’argent  le  plcigc  i. 

HÉLÈNE. 

Mais  s’il  n’a  rien  ? 

GUILLAUME. 

Comme  aussi  n’ay-jc. 

HÉLÈNE. 

Son  cercueil  est-ce  la  prison? 

EUGÈNE. 

Bien,  bien  ; entrons  en  la  maison. 

Un  pourra  faire  quelque  chose; 

Uu  bien,  si  rien  ne  se  .compose, 
Soyons  tous  en  tout  malheureux. 

MATTHIEU. 

Je  ne  suis  pas  tant  rigoureux 
Que  je  n’entre  bien  avec  luy, 

Pour  l'attendre  tout  aujourd’huy. 

SCÈNE  III 

FLORIMOND,  AHNAII.T. 

FLOIUMoND. 

O ciel  gouverneur,  quel  edict 
Dresses-tu  au  pauvre  interdit 
De  sa  liesse  couslumière  ! 

Ou  quelle  ordonnance  meurdrière, 
Quelle  bourrelle  destinée, 

A ce  jour  pour  moy  ramenée  ! 

Le  haut  soleil,  qui* pour  couronne 
Son  chef  de  mille  feux  couronne, 
M’apporloit-il  jà  cest  edict, 

Lorsque,  laissant  le  jaune  lict, 

A,  par  la  grand  lice  ordonnée, 

I.  C’est-à-dire  la  caution. 
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Commencé  sa  seiche  traînée. 

Mais  quoy?  la  fureur  me  transporte, 
Mes  ennuis  m'ouvrent  une  porte 
Incogneuë  à tous  mes  esprits, 

Tant  que  je  suis  du  dueil  épris, 

Je.  suis  mort,  je  péri,  c’est  fait. 

Ma  vie,  avec  tout  sou  effet, 
Dependoit  de  ceste  amour  mienne. 
Kl  faut-il  orc  que  je  vienne 
Perdre  ce  qui  ine  faisoit  vivre  î 
Puis  après,  si  je  veux  poursuivre 
Et  vanger  telle  cruauté, 
f.a  justice  est  d'autre  costé, 

Qui  jà,  ce  me  semble,  me  chasse, 

Et  mes  biens  et  mon  chef  menasse. 
Si  j’assopi  ceste  vengeance, 

Je  vieudray  sentir  telle  outrance 
Que  despi l me  fera  crever. 

ARNAULT. 

Ne  vous  vueillez  ainsi  grever. 

Tous  ces  maux  auront  goarison. 
Premier,  quant  est  de  la  poLon 
Qui  Icllcineut  vous  a deceu, 

Que,  comme  dites,  n’avez  sceu 
En  ce  monde  vivre  sans  elle, 
l.a  contrepoison  infidclle, 

V ceste  poison  hors  poussée. 

Quant  à la  justice  offensée, 

Qui  contre  vous  se  leveroit, 

Quand  le  faux  tour  on  vengerait. 

De  cela  n’ayez  peur  aucune. 

Je  me  hasarde  à la  fortune. 

Tout  seul  demain  je  m’en  iray, 

El  nos  Ire  abbé  je  incurdriray, 

Si  je  fuy,  ignorez  le  cas  ; 

Si  je  suis  pris,  dites  que  pas 
N’estiez  de  ce  faict  consentant... 
J'aime  mieux  seul  mourir,  que  tant, 
En  vous  voyant  souffrir,  souffrir. 

FLOMIIOND. 

Vraymeut,  c’est  bravement  s'offrir. 

ARNAULT. 

Ainsi  l’ire  n'assopirez, 

Et  de  despit  ne  crcvcrez. 

FLORUIOXD. 

llaste,  baste,  laissons  ceci  ; 

Ee  mal  tousjours  croist  du  souci. 

Face  la  justice  du  pire, 

Il  me  faut  dégorger  mon  ire  ; 

Il  faut  que  ce  brave  mastiu 
Joccie  demain  au  matin, 

Mc  faisant  au  mal  qui  me  mine 
Par  sou  saug  une  médecine. 

SCÈNE  IV 

EUGÈNE,  M ESSUIE  JEAN. 

KUGÊNE. 

Est-il  possible  que  ma  bouche 
Pour  me  compiaindrc  se  débouché? 


Est-il  possible  que  ma  langue 
Tire  du  cœur  une  harangue, 

Pour  devant  le  ciel  mettre  en  voué 
Le  mal  de  l’ame  despourveuë  t 
Non,  non,  la  douleur  qui  m’atteint 
Toutes  mes  puissances  esteint, 

Et  l’air  ne  veut  point  s’entonner, 

De  crainte  de  s’empoisonner 
Du  dueil  en  ma  poitrine  enclos. 

MUSSinE  JEAN. 

0,  vray  Dieu,  quels  horribles  mots! 

EUGÈNE. 

Pourcc  qu’il  semble  que  malheur 
Ait  remis  toute  la  douleur 
De  chacuu  des  autres  sur  moy, 

Je  porle  de  ma  sœur  l’esmoy, 

Tant  pour  sa  petite  portée, 

Que  pource  que  desconfortéc 
Elle  est  à tort  : car  ce  monsieur 
La  nomme  cause  du  malheur  ; 

De  Guillaume  non  seulement 
Il  me  faut  porter  le  tourment, 

Mais,  à ce  que  je  voy,  sa  dcble, 

Et  combien  qu'Alix  soit  subjelc 
A tromper  ainsi  ses  amis, 

Mon  cœur  n’est  pas  hors  d’elle  mis; 

Je  souslicn  encor  ces  travaux, 

El  puis  je  porte  tous  mes  maux, 

Dont  l’un  est  tel  que  le  guarir 
N’en  sera  que  le  seul  mourir  : 

Je  coguois  trop  bien  Florimond. 

MESSIRE  JEAN. 

Premièrement  eslonné  m’ont 
Avec  leurs  mots,  comme  estocades, 

Caps  de  dious,  ou  estaphilades, 

Ou  autres  bravades  de  guerre  ; 

Sont  de  ceux  dont  l’un  vend  sa  terre, 

1.  'autre  un  moulin  à vent  chevauche, 

Et  l’autre  tous  ses  b«ds  csbauchc 
Pour  faire  une  lance  guerrière  ; 

L’autre  porte  en  sa  gibbccière 

Tous  ses  prez,  de  peur  qu’au  bcsoing 
Sou  cheval  n'ait  faute  de  foin  1 ; 

L'autre  ses  bleds  en  verd  emporte, 

. Craignant  la  faim,  6 quelle  sorte  ! 

Pour  braver  le  reste  de  l’an. 

Vous  faschcz-vous  des  mots  de  camps? 

Il  faudra  pourtant  esprouver 
Tous  les  moyens  pour  paix  trouver. 

EUGENE. 

Il  le  faudra,  c’est  chose  seure, 

Ou  bien  de  la  mort  je  m’assciire, 

Je  le  sçay  bien. 

MESSIRE  JEAN. 

Pourvoyez  y. 

I.  Tout  ce  lissage  renouvelle  une  vieille  plaisanterie  du  règne 
de  Eianexii  le*,  à l 'époque  du  camp  du  Drap  d or,  qui  fut  mise  ru 
laicc  par  • le  grand  fatistc  » maître  Cruche,  cl  que  rappelle  Mar- 
lin  du  Ikllay,  quand  il  dit  des  v-igneur*  ruiné  a pur  le  lu  te  de  ce# 
fêtes  : • tcllcnieut  que  plusieurs  y |M.rlcrciit  leur»  moulins,  leurs 
forcit  et  leur*  prea  sur  lu.ia  espaulcs.  • 
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EUGÈNE. 

Mais  laisse  moy  tout  seul  icy 
Pour  quelque  peu,  j'y  resveray. 
Retourne  après. 

MESSIRE  JEAN. 

Je  le  feray. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

MESSIRE  JEAN,  EUGÈNE. 

MESSIRE  JEAN. 

riesja  trop  icy  je  séjourne, 

Vers  monsieur  ores  je  retourne, 

Qu 'à  son  vueil  j’ay  lantost  laissé 
A demy,  ce  semble,  insensé 
En  si  triste  et  malheureux  soing. 

Il  ne  le  faut  laisser  de  loing, 

De  peur  que  dueil  se  tourne  en  rage. 

EUGÈNE. 

O Fortune  à double  visage. 

Prospère  à ce  que  j’ai  pensé  ! 

MESSIRE  JEAN. 

Avez-vous  en  vous  compassé 
Moyen  de  ces  maux  amortir? 

EUGÈNE. 

Fort  bien,  fort  bien,  si  consentir 
A son  presque  mourant  Eugène 
Ne  refuse  ma  sœur  Hélène. 

MESSIRE  JEAN. 

D’elle  je  m’asseure  si  fort 
Que  jusqu'à  l’autel  de  sa  mort 
S'cstend  l’amitié  fraternelle. 

EUGENE. 

Toutcest  accord  ne  gisl  qu’en  elle. 
S’ell’  le  fait,  tant  qu’elle  vivra. 

Sa  vie  à elle  se  devra, 

Et  si  je  luy  devray  ma  vie. 

MESSIRE  JEAN. 

Desjà  je  bruslc  tout  d’envie 
De  sçavolr  ce  que  voulez  dire. 

EUGENE. 

Il  faut  secrettcment  conduire 
Ccstc  chose,  à fin  que  l’honneur 
OITensé  n’ofîenscmon  heur; 

Et,  n’es  toit  que  bien  je  m'asseure 
Que  ton  oreille  sera  scure, 

Je  ne  dccelcrois  la  chose 
Que  d'cxcculcr  je  propose. 


MESSinE  JEAN. 

Une  chose  à moy  recitée, 

C’est  comme  uue  pierre  jeltée 
Au  plus  creux  de  la  mer  plus  creuse. 

EUGÈNE. 

O ! que  ma  pensée  est  heureuse, 

Si  ma  sœur  csbranler  je  puis! 

MESSIRE  JEAN. 

En  cela  son  pleige  je  suis. 

EUGÈNE. 

C’est  que,  comme  tu  sçais  assez. 

Deux  ans  se  sont  desjà  passez, 

Depuis  que  Florimond  quitta 
I.’amour  qui  tant  le  tourmenta, 

A l’objet  de  ma  sœur  Hélène, 

Et  le  quitta  à si  grand’peine 
Qu’il  eusl  voulu  que  sa  santé 
Eust  en  la  seule  mort  esté, 

Mais  il  avoit  esté  confus 
D’un  et  d’un  renfort  de  refus; 

Puis  l'amour  qui  tant  le  pressa 
A l’egarade  s**  passa, 

Lis,  comme  en  mon  damp  j’ai  bien  sceu, 
Avec  Alix,  qui  l’a  deceu. 

Mais  orc,  si  ou  luy  parloit 

De  ma  sœur,  dont  tant  il  brtisloil. 

Je  suis  seur  que  non  seulement 
Ensevcliroit  ce  tourment, 

Mais  qu’il  rendroil  toute  sa  vie 
A mon  commander  asservie. 

Parquoy  je  veux  prier  ma  sœur, 

Que,  sans  olfeuse  de,  l’honneur, 

Elle  le  reçoyve  en  sa  grâce, 

Et  jouissant  elle  le  face. 

Son  honneur  ne  sera  foulé, 

Quand  l’atTaircsera  celé 
Entre  quatre  ou  cinq  seulement. 

Et,  quand  son  honneur  mcsineinent 
Pourrait  recevoir  quelque  tache, 

Ne  faut-il  pas  qu’elle  m’arrache 
De  ce  naufrage  auquel  je  suis, 

El  qu’elle  inesme  ses  ennuis 
Elle  tourne  en  double  plaisir? 

MESSIRE  JEAN. 

Sçauroit-clle  mieux  choisir? 

O ! que  chacun  eust  ce  bon  heur, 

De  faire  tousjours  son  honneur 
Un  bouclier  pour  sauver  sa  vie. 

EUGÈNE. 

Elle  sera  bien  esbahie, 

Quand  de  Cela  viendray  prier. 

MESSIRE  JEAN. 

Point,  laissez  la  moy  manier. 

Mais  quant  au  créancier,  comment  ? 

EUGÈNE. 

Ce  m’esloit  tourment  sur  tourment  ; 
Mais  cestuy  est  bien  plus  facile. 

Si  n’ay-je  pourtant  croix  ni  pile. 
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Quoy  donc?  il  ne  faut  délayer  ; 

C’est  cas  raclé  : il  faut  payer, 

Ou  que  Guillaume  entre  en  prison. 

KUGÈXE. 

l*nc  cure  en  fera  raison. 

On  trouvera  bien  acceptant. 

MESURE  JEAN. 

Que  trop,  que  trop  ; il  en  est  tant, 

Par  cy,  par  là,  dans  ccste  ville, 

Qu’il  faudroit  mille  fouets  et  mille 
Pour  chasser  les  marebans  du  temple. 

EUGÈNE. 

Le  marché  de  Romrnc  est  bien  ample. 

MKSSIIIE  JEAN. 

Mesmes  il  pourroit  eslre  ainsi, 

Que,  si  ce  bon  créancier  cy 
Avoil  enfans,  il  la  voudrait; 

Mieux  qu’une  terre  elle  vaudrait, 

Et  ne  luy  cousteroil  si  cher. 

EUGÈNE. 

Or  sus  donc,  il  faut  despecher 
Le  premier  poiocl;  je  vais  devant. 

MESS1RE  JEAN. 

Allez  donc,  je  vous  vay  suivant. 


SCÈNE  II 

GUILLAUME,  MATTHIEU,  HÉLÈNE,  EUGÈNE, 
MESSIRE  JEAN. 

GUILLAUME. 

Encores  que  les  maux  soufferts 
Et  ceux  qui  sont  encore  offerts 
Me  sovent  griefs,  sire  mon  ainy, 

Si  est  ce  que  presque  à demy 
Je  suis  en  ce  lieu  soulagé. 

An,  que  je  suis  bien  allégé 

Oestre  sous  la  tutelle  et  garde 

O’un  homme  tant  sainct  qui  me  garde. 

Sire,  vous  ne  pourriez  pas  croire* 

Oe  quel  amour  il  in’ayme,  voire 
Jusqucs  à prendre  tant  d’cstnoy 
De  venir  mesme  au  soir  chez  moy 
Pour  vcoir  si  je  me  porte  bien  ; 

Il  ne  souffrirai l pas  en  rieu 
Qu’on  nous  feist  ou  tort  ou  diffame; 

Il  ayme  si  très  tant  ma  femme, 

Que  plus  en  plus  la  prend  sous  soy. 

MATTHIEU. 

Sus  donc,  courage,  csveille  toy, 

Mon  bon  amy,  et  ne  le  fasche, 

Je  le  ferais  quelque  relaschc, 

S’il  estoit  eu  moy,  volontiers; 

Mais  j’ay  affaire  de  deniers. 


Payer  faut,  ou  tenir  prison. 

MATTHIEU. 

C’est  bien  entendu  la  raison  : 

J’ay  me  ces  gens  qui,  quand  ils  doivent, 
Volontiers  le  quitte  reçoivent. 

hllène. 

Vos  raisons  ont  tant  de  pouvoir 
Sur  ce  mien  debile  sçavoir 
Que  respondre  je  ne  sçaurois  : 

El,  quand  encore  je  pourrais, 

Que  gaigne  t’on  de  contester 
Quand  on  s’y  voit  nécessiter? 

L’amour,  Frère,  que  je  vous  porte, 

A ma  bonté  ferme  la  porte, 

Voulant  contregarder  ce  jour 
Nos  deux  vies  par  fol  amour; 

El,  quand  mal  heur  m’en  adviendra. 

Et  que  tout  le  monde  entendra 
Que  par  deux  hommes,  voire  deu\, 

Que  chacun  estime  de  ceux 
Qui  sont  desja  saincts  en  la  terre, 
Contre  ma  renommée  j’erre, 

Ou  me  tiendra  pour  excusée, 

Comme  ayant  esté  abusée, 

Ainsi  que  femme  y est  subjette; 

Et  puis  l’on  dira  : La  pauvrette 
Yosoil  pas  son  frère  esconduire. 

EUGÈNE. 

Vostre  honneur  n’en  sera  point  pire. 
Cecy  révélé  ne  sera. 

Et  au  pis,  quand  on  le  sçaura, 

Laissez  le  vulgaire  estimer. 

Est-ce  deshonneur  que  d’aimer? 

HÉLÈNE. 

Non,  comme  j’estime,  en  tel  lieu, 
Mesmement,  ainsi  m’aide  Rieu, 

Si  Florimond  ne  m’eust  laissée, 

El  qu’il  n’eust  Alix  pourchassée, 

La  course  du  temps  eusl  gaigne 
Sur  ce  mien  courage  indigné, 

El  tout  ce  trouble  eust  esté  hors. 

M ESSUIE  JEAN. 

Il  vaut  mieux  maintenant  qu’alors  : 
Car,  après  une  longue  attente, 

Une  amour  en  est  plus  contente  : 

Et  peut  eslre  il  aura  courage 
De  faire  après  le  mariage  : 

Ce  vous  est  un  parly  heureux. 

EUGÈNE. 

Puis  qu’il  en  est  tant  amoureux, 

Quand  nous  serons  amis  ensemble, 
J’en  serai  moyen,  ce  me  semble. 

HÉLÈNE. 

Mais  de  quoy  servent  tant  de  coups 
Pour  gaigner  ce  qui  est  à vous  ? 

Faut  il  que  gayement  je  die, 

Je  suis  eu  mesinc  maladie  : 
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!!  ny  a rien  qui  plus  nie  plaise, 

Ore  je  me  sens  à mon  ayse. 

EUGÈNE. 

O amour!  que  tu  m'as  aydé  ! 

Aveugle,  tu  m’as  bien  guidé; 

D'aise  extrême  mon  cœur  tressaut. 

MKSS1RE  JEAN. 

Par  bieutj’cn  vois  faire  ce  Mult. 

(tue  reste  plus? 

EUGÈNE. 

Rien  qu’àccste  heure 
Te  transporter  en  la  demeure 
De  Florimond,  et  l’advertir 
De  cet  amour  se  divertir; 

Qu'il  laisse  envers  nous  toute  haine, 
Qu’il  laisse  Alix,  et  qu'on  ramcine 
riiez  elle  ce  qu’on  luy  a pris, 

Et  que,  s’il  a gaigné  le  pris 
Sus  une  amante  damoy  selle 
Qu'au  moins  son  aventure  il  cèle. 
Après,  chez  Alix  t'en  iras, 

El  la  foiblctte  advertiras 
Que  sommes  ensemble  rejoints, 

Sans  luy  déclarer  par  quels  poincts  ; 
Car,  quand  femme  a l’oreille  pleine, 
Sa  langue  le  retient  à peine. 

HÉLÈNE. 


Voy,voy. 

EUGÈNE. 

Tu  n’oubliras  aussi 
Quelle  vienne  souper  icy. 

J’y  feray  pourveoirà  ceste  heure. 

MESSIRF.  JEAN. 

Je  ferai  bien  courte  demeure. 

Je  vous  pry’,  notez  la  manière. 
Mais  ne  voilà  pas  un  bon  frère? 

O Dieu  ! qu’on  se  frottera  bien  ! 

Si  est-ce  que  je  me  rctien 
Quelque  lopin  à ceste  fcsle  ! 
il  faudra  que  je  mette  en  teste 
A mon  Abbé  de  me  reuger 
A quelque  osselet  pour  ronger. 


SCÈNE  111 

EUGÈNE,  MATTHIEU,  GUILLAUME. 


EUGÈNE. 

Si  les  prisonniers  des  enfers 
Avoycnt  tous  debrisé  leurs  fers  ; 

Si  Sisyphe  estoit  deschargé. 

Ou  si  Tantale  avoit  mangé 
Ce  qu’en  vain  poursuit  son  désir, 
Us  n’auroyent  point  tant  de  plaisir 
Qu’a  maintenant  Monsieur  Eugène, 
lia!  voilà,  voilà,  bonne  Hélène, 

I.  CVaUvdire  de  boni*  maison,  fille  noble. 


La  fraternité  se  ressemble. 

Si  faut-il  que  j’assemble  ensemble 
Guillaume  et  son  Anglois  1 Matthieu, 

Pour  les  accorder  en  ce  lien. 

Guillaume  cl  vous,  sire,  venez; 

Vous  estes  vous  point  demenez 
D’avoir  esté  tous  seuls  autant? 

MATTHIEU. 

Nenny. 

EUGÈNE. 

Vous  voulez  du  content, 

Je  l’entens  bien. 

MATTHIEU. 

C'est  la  raison. 

EUGÈNE. 

Avez-vous  en  voslre  maison 
Grand  nombre  de  fils? 

MATTHIEU. 

Trois. 

EUGÈNE. 

Je  prise 

Ce  nombre,  qui  est  sainct  : l’Eglise 
En  aura  elle  quelqu’un  d’eux  ? 

MATTHIEU. 

J’en  ferai  de  l’Eglise  deux, 

Car  je  veux  tendre  aux  bénéfices. 

EUGÈNE. 

Toutes  choses  me  sont  propices, 
ür  ça,  si  j’avois,  d’aventure, 

Quelque  belle  petite  cure 
Valant  six  vingls  livres  de  rente  ! 

MATTHIEU. 

Dites  le  mot,  mettez  en  vente, 

Je  mcllray  dessus  mon  denier. 

GUILLAUME. 

Comment,  Monsieur,  il  est  banquier. 

Il  en  fait  tous  les  jours  traffique. 

EUGÈNE. 

Il  en  entend  mieux  la  pratique. 

Que  me  voulez-vous  donner  or  ? 

MATTHIEU. 

Deux  beaux  petits  cent  escus  d’or, 

Sur  lesquels  je  me  payeray. 

EUGÈNE. 

Allez  les  quérir  ; je  feray 
Tandis  au  soupper  donner  ordre. 

Mon  ami  Guillaume,  il  faut  mordre, 

El  mon  argent  estoit  failly. 

Or  ça,  tu  estois  assailly 

Ce  jour  de  tous  costcz,  sans  moy. 

Je  t’ay  mis  hors  de  tout  csmov  ; 

Tes  meubles  rendus  te  seront, 

I.  fia  mol,  qu'on  croirait  bien  plu*  récent  avec  le  sens  de  créan- 
cier, n’était  même  pat  nouveau  du  temps  de  Jodctlc  ; on  le  trouve 
un  drol-ticcle  auparavant  diius  le*  poésie*  de  Guill.  t-iéliu. 
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Tes  créditeurs  se  payeront, 

Ta  femme  fera  paix  aussi 
A Fiorimond. 

GUILLAUME. 

lié  ! grand  mercy, 

Monsieur,  je  suis  du  tout  à vous. 

EUGÈNE. 

I!  faut  maintenant  qu’entre  nous 
Tout  mon  penser  je  le  dccèlo. 

J’ayme  ta  femme,  et  avec  clic 
Je  me  couche  le  plus  souvent, 

Et  je  veux  que  d’oresnavant 
J’y  puisse  sans  soucy  coucher. 

GUILLAUME. 

Je  ne  vous  y veux  empeschcr, 

Monsieur;  Je  ne  suis  point  jaloux. 

Et  principalement  de  vous. 

Je  meure  si  j’y  nuy  en  rien. 

EUGÈNE. 

Va,  va,  tu  es  homme  de  bien. 

SCÈNE  IV 

FLORIMOND,  ARNAULT. 

FLORIMOND. 

O Dieux!  quel  astre  en  ma  naissance 
Me  receut  dessous  sa  puissance  ! 

Mais  astre  le  plus  gracieux 
Qu’il  soit,  ô Dieux!  en  tous  vos  cieux  ! 
De  quel  lieu  prendray-je  la  voix 
Four  loüer  mon  heur  ccsle  fois? 

N’ay-je  peur  que  mon  cœur  se  noyé 
En  l’abondance  do  ma  joye  ? 

Bien  plus  au  monde  ne  me  fault  ; 

Mais  las,  voicy  mon  bon  Arnault. 

O Dieux!  quelle  chère  il  fera! 

O Dieux  ! comment  il  vous  loüera  ! 
Arnault,  ho  Arnault! 

AKXAULT. 

Qui  est  l’homme? 

FLORIMOND. 

Arnault,  vien  ça,  vicn  voir  la  somme 
De  tous  mes  mal’heurs  mise  au  bas. 

ARNAULT. 

Monsieur,  je  lie  vous  voyois  pas. 

Qu’y  a-il  de  nouveau  ? 

FLORIMOND. 

Tout  bien. 

Tu  pétilleras  de  l’heur  mien 
Quand  tu  le  sçauras  une  fois. 

ARNAULT. 

Je  pétille  jà. 

FLORIMOND. 

De  ma  voix 

Il  ne  pourroit  estre  exprimé. 


AHNAILT. 

Mais  laschcz  y. 

FLORIMOND. 

Je  suis  aymé. 

ARNAULT. 

De  qui? 

FLORIMOND. 

D’Ilelène  ma  maîtresse. 

ARNAULT. 

O Idaiienne  déesse  ! 

Sainctement  je  t’adoreray. 

FLORIMOND. 

Avec  elle  je  souperay  ; 

Nous  coucherons  tous  deux  ensemble. 
ARNAULT. 

De  crainte  et  de  joye  je  tremble  : 

De  joye,  pour  ce  bonheur  cy ; 

De  crainte,  qu’il  ne  soit  ainsi. 

FLORIMOND. 

Si  est  : l’abbé  m'a  fait  ce  tour. 

ARNAULT. 

Jamais  n’ait  un  seul  mauvais  jour. 

Le  discord  s’est  bien  tost  tourné 
A l’amour,  d’enhaut  destiné. 

FLORIMOND. 

A a,  que  ne  suis-je  mort!  disoyc, 

Hé!  que  n’ay-je  servy  de  proyc 
A d’Anvilliere  ou  à Ivoy 
Comme  deux  serviteurs  du  Boy, 
D’Eslauge  et  son  frère  d’Angluse  ! 

Plus  en  tels  mois  je  ne  m'abuse, 

Ains  sans  fin  vivre  je  voudrois 
(O  Amour!)  dessous  tes  saincts  droits. 
Mais  quoy  ? desja  la  nuict  s'approche, 
Le  soupper  sc  met  hors  de  broche  ; 
Allons,  ne  faisons  point  attendre. 


SCÈNE  V 

ALIX,  MESSIBE  JEAN,  FLORIMOND,  ARNAULT, 
EUGÈNE,  HÉLÈNE,  GUILLAUME,  MATTHIEU. 

ALIX. 

Tout  ce  que  me  faites  entendre, 

Mcssirc  Jean,  est-il  certain  ? 

MESSIRE  JEAN. 

Bien  n'est  plus  scur. 

ALIX. 

O Dieu  hautain! 

Tu  m’as  bien  tost  mieux  fortunée 
Que  je  ne  me  disois  mal  née  ! 

Mais  puis  que  chose  tant  heureuse 

1.  r.'élaionl  di  in  plaer*  du  grand-duché  de  Luscmbourg,  prise* 
pendant  Ij  campagne  de  celle  année  IS&î. 
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Survient  à moy  peu  vertueuse, 

A jamais  ma  foy  je  tiendray, 

A nul  autre  ne  me  rendrav, 

Sinon  qu’à  l’abbé  vostre  maistre. 

MKSStRK  JEAN. 

Vous  ferez  bien,  et,  foy  de  prestre, 
Vers  vous  quasi  serf  il  se  rend, 

Son  propre  vouloir  enferrant 
Prisonnier  pour  le  vostre  suyvre  ; 
Mais  marchez  d’un  pied  plus  delivre. 

FLOIUMOND. 

Yoylà  l’abbé  et  mon  lleléne 
Devant  la  porte  ; mais  à peine 
Ay-jc  peu  mon  Hélène  voir 
Sans  m’absenter  de  mon  pouvoir. 
Saluons-lcs.  Bonsoir,  Monsieur. 

ARNAl'LT. 

Bonsoir  à tous. 

FLOIUMOND. 

Et  vous  mon  heur. 

Si  fort  je  me  sens  embraser, 

Que  je  voudrais  que  ce  baiser 
Me  deust  durer  jusqu’à  demain. 

EUGÈNE. 

Ça,  ma  soeur,  bai  liez- moy  la  main, 

Et  vous,  Monsieur,  avecqucs  elle, 
Jurons  une  amour  éternelle 
A qui  le  temps  ne  fera  rien. 

FLOIUMOND. 

A a,  Monsieur,  je  le  veux  trop  bien. 

DÉLÈXE. 

l*o  voilà  donc  tout  arresté. 

EUGÈNE. 

Je  voy  venir  de  ce  costé 
Nostre  Alix. 

GU1LLUME. 

UI  quelle  est  joyeuse! 


BÈLÈSE. 

Elle  rit  de  sa  paix  heureuse 
Avec  messire  Jean. 

EUGÈNE. 

Yoicv 

Matthieu,  qui  vient  do  cesluy-ey. 

HÉLÈNE. 

Hastez  les. 

EUGÈNE. 

Venez  ! ho  venez  ! 

Que  lâchement  vous  pourmenez! 

ALIX. 

Dieu  vous  doint  le  bon  soir  à tous. 

M ESSUIE  JEAN. 

Hou  soir,  Messieurs. 

MATTHIEU. 

Bon  soir. 

EUGÈNE. 

A vous. 

Voicy  une  gentille  bande. 

AUX. 

Monsieur,  quelle  faveur  trop  grande 
Vous  m'avez  fait  en  ce  pardon  ! 

FLOIUMOND. 

Mereicz  monsieur  de  ce  don. 

Et  luy  votiez  pour  désormais 
En  fidelle  amour  & jamais. 

GUILLAUME. 

Monsieur,  pour  elle  grand  merey; 
M’amie,  faites  bien  ainsi. 

EUGÈNE. 

Sus,  entrons;  on  couvre  In  table; 
Suyvons  ce  plaisir  souhaitable 
De  n’estre  jamais  soucieux, 

Tellement  mesme  que  les  dieux, 

A l’envy  «le  ce  bien  volage, 

Doublent  au  ciel  leur  sainct  breuvage. 

Adieu,  cl  applaudissez. 


FIN  DE  LA  COMÉDIE  D'EUGÈNE* 
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Olui-ci,  comme  JodeUe,  était  encore  de  la  Plénde,  mai» 
dans  une  constellation  tout  opposée,  avec  un  éclat  diffé- 
rent. Sa  vie  fut  aussi  calme  que  celle  d*;  l'autre  fut  agitée  ; 
et  son  talent,  modelé  sur  cette  existence  tranquille,  fut 
aussi  délicat  et  discret  que  celui  de  Jodrlle  fut  sans  me- 
sura et  tapageur. 

Bellesu  cependant,  qui  était  gentilhomme  et  fut  quel- 
que temps  soldat,  semblait  par  là,  bien  plus  que  son  ami, 
prédestiné  au  bruit.  Il  l’effleura,  pour  s'en  retirer  vile. 
Le  prince  qui,  un  instant,  l'avait  entraîné  avec  lui  à la 
guerre,  le  remit  tout  le  premier,  et  pour  ne  plus  l’y  con- 
traindre, dans  les  études  et  la  poésie,  sa  véritable  voie. 
Ce  prince,  l’un  des  chefs  de  la  maison  de  Lorraine,  était 
le  duc  d'Elbeuf.  Comment  Belleau  était-il  entré  dans  son 
intimité  ? L’on  ne  sait,  mais  il  semble  qu’il  y eut  sa  place 
de  bonne  heure,  et  qu’il  y passa  presque  toute  sa  vie. 
Après,  en  effet,  qu’on  l'a  vu  naître,  en  1528,  à Nogcnt- 
Ic-Rotrou,  où  il  ne  resta  que  bien  peu,  a le  traînant  ail- 
leurs le  destin,  » comme  lui-même  l'a  dit,  on  ne  le  re- 
trouve plus  que  chez  son  duc. 

Peut-être  d’abord  y fut-il  page,  pour  après  y tenir 
rang  parmi  les  gentilshommes  de  la  maison.  Il  n'était  [vas 
moins,  quand  M.  d'Elbeuf,  partant  pour  son  expédition  de 
\aple-*,  voulut  qu’il  le  suivit,  ce  que  fit  sans  résister  le 
calme  et  doux  Dclleau,  5 la  grande  surprise  de  Ronsard, 
dont  il  était  déjà  l’ami,  et  qui  s’émerveilla  fort  de  le  voir 
troquer  ainsi  la  poésie  pour  la  guerre  : 

jVusfco  plutôt  pensé  les  courses 
De*  eaux  remontant  à leurs  sources 
Que  te  vcoir  changer  aux  harnois, 

Aux  piqups  cl  aux  arquebuses, 

Tant  de  beaux  sers  que  ta  avoi» 

Rrccus  de  la  bouche  des  Muscs  1 

Au  retour,  M.  d'Elbeuf,  à qui  cette  expérience  avait 
suffi  sans  doute,  ne  le  voulut  plus  que  comme  homme 
d'étude.  Un  fils  lui  était  né.  11  fit  de  Boileau  son  précep- 
teur, et  ax-ec  toute  confiance,  car  « l’intégrité  de  sa  vie, 
dit  Guill.  Coiletet,  était  conforme  à son  érudition  singu- 
lière. » 

11  revint  ainsi  par  devoir  à ce  qu’il  avait  tant  aimé  par 
plaisir  : aux  livres  anciens,  à la  Bible,  aux  poète*  grecs 
et  latins.  Il  les  savoura  de  nouveau  pour  celui  qu’il  devait 
instruire,  et  pour  lui-méme.  L’enfant  eut  le  fruit,  le 
maître  garda  les  fleurs.  C’est  toujours  ce  qu’en  poète  et 
cil  artiste,  Bcllcau  voulut  de  toutes  choses. 

Dans  la  Bible,  qu’a-l-il  vu,  qu’a-t-il  cueilli  ? Sa  fleur  la 
plus  poétique  et  la  plus  amoureuso  : le  Cantique  des  Can- 
tique*, qu'il  traduisit  en  vers.  Parmi  les  poètes  grec*, 
qui  choisit-il?  Les  plus  doux  et  les  plus  parfumés  : Ana- 
créon, que  buveur  Une  pouvait  comprendre,  comme  le  lui 
reprochait  Ronsard,  mais  que  poète  il  ressaisissait  dan* 
tuotc  sa  grâce  ; puis  Hésiode  qui,  à la  senteur  de  ses 


poèmes,  l’en'ralna  ver»  l’adoration  de  la  nature,  que 
personne  en  son  temps,  et  jusqu’au  nôtre,  n’a  mieux  sen- 
tie ni  mieux  chantée.  Là  èncoro,  ce  qu'il  y a chez  Belleau 
de  soins  exquis,  et  d’art  délicat  pour  choisir,  se  fait  voir 
sans  cesse.  Dans  les  Saisons,  à laquelle  s’adresse-t-il?  à 1a 
printanière;  et  parmi  les  mois?  au  plus  doux,  celui  des 
promesses,  celui  des  premières  fleurs  : 


Avril,  l'honneur  des  buis 
El  «1rs  mois  ; 

Avril,  U duucc  espérance 
Des  fruits,  qui  sous  le  coton 
Du  bouton 

Nourrissent  leur  jeuue  enfance  j 
Avril,  la  grâce  et  le  ris 
De  C.ypris, 

Le  flair  et  la  douce  haleine; 

Avril  le  parfum  des  dieux, 

Qui  des  cieux 

Sentent  l'odeur  de  la  |dainr. 

C'est  Hésiode,  avec  toute  la  grâce  de  Théocrite. 

Ailleurs,  comme  le  remarquait  G.  Coiletet,  c’est  Orphée 
lui  même,  le  divin  Orphée,  qui  faisait  mouvoir  tout  ce 
qui  entendait  ses  chansons.  En  l’écoutant,  les  rochers 
marchaient;  Belleau  ne  fait  pas  un  moindre  prodige.  Sous 
sa  main,  en  son  livre  si  curieux,  les  Amours  et  nouvel 
! eschange  det  pierres  précieuses , perles  et  diamants,  qu'il 
a choisis  pour  les  chanter  parce  que  ce  sont  aussi  des 
fleurs,  s’animent  et  vivent. 

I II  onr hisse  étincelant  le  diamant  dans  uno  ode;  par  la 
magie  de  ses  stances,  il  métamorphose  on  princesses  l’a- 
gate et  le  saphir  ; il  brode  en  couleur  sur  la  plus  mer- 
veilleuse tapisserie,  l'histoire  d’Améthyste  changée  en 
pierre  par  Bacchus  ; et  il  façonno  en  coupe  le  transparent 
cristal  : 

Oystal  poli  dessus  le  lour, 

Arrondi  de  la  main  d Amour, 

Animé  de  u douce  haleine  ; 

Crvstal,  où  la  coupe  de*  dieux 
Du  necUr  pressuré  d«r*  cieux 
Va  tromper  sa  soif  et  ta  peine. 


La  nature  et  l’amour,  voilà  sa  muse  ci  son  Dieu,  n'ayant 
puur  l’une  et  pour  l’autro  qu’offrandes  exquises  : délica- 
tesse et  discrétion. 

Le  succès  do  ses  poésies  amoureuses  fut  le  seul  bruit 
que  firent  ses  passions.  Si  même  Bonaard  no  l’avait  pas 
nommée,  on  ignorerait  que  la  maîtresse  de  Belleau  s’appe- 
lait Mac'elaine  I 

Le  Théâtre  n’eût  pas  été  son  fait  U ne  s’y  mit  une  seule 
fois,  avec  sa  comédie,  ta  Reconnue,  que  par  entrainement, 
et  parce  qu’ayant  joué  dans  f Eugène  de  Jodelle,  il  lui 
semblait  curieux  d’ètro  ensuite  son  propre  acteur.  En 
eut-il  le  plaisir?  Beaucoup  no  le  pensent  pas.  La  pièce 
une  fois  faite,  il  semble  l’avoir  oubliée.  Elle  no  parut  qu’a- 
! près  sa  mort,  par  les  soins  d'un  ami  qui  la  retrouva  dans 
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BELLEAU. 


sos  papiers.  La  lecture  on  fut  applaudie  : « Elle  a,  dit 
Colletât,  des  nalvetei  dont  son  si6clo  (Il  beaucoup  d’es- 
tat.  » Elle  dut  m'  me  être  jouée  alors.  Vauquelin  de  la 
Fresnayo  dit,  en  effet,  dans  son  Art  poétique  : 

Et  cette  JtecomUe 

Qui  de*  mains  de  Belleau  naguère*  est  venue, 

Et  mille  autres  beaux  ter*,  dont  le  maître  farceur 
C.bahauvieux  t a monslré  quelque  fuit  U duuceur. 

l.o  rire  n était  pas  de  son  esprit  ; aussi  la  Reconnue  ne 
so  distingue  guère  par  ce  qui  est  l'essence  même  do  la 
comédie.  Belleau  s'y  retrouve  ce  qu’il  fut  partout  : rimeur  ^ 
élégant  et  plein  de  cliarmo.  Il  .sc  sauvo  par  l’élégie  du  | 

t.  C'est  le  nom  de  guerre  d'un  comédien  italien,  Eosine  de  U 
Gamba,  qui  fut  valet  du  roi,  et  « récita,  selou  Du  Verdier,  plusieurs 
tragédies  et  comédie»  • devant  Charles  IX  et  Henri  III.  La  frcoit- 
nur  fut  sans  doute  du  nombre.  Bien  avant  Shakespeare,  il  avait  fait,  j 
d'apres  U Nouvelle  italienne,  une  tragédie  de  Rome»  et  Juliette,  I 
qui  ne  fut  pas  imprimée.  (Ilu  Verdier,  Hibliotk.  françoise,  édit.  I 
Rigollcy  de  Juvigny,  t,  I,  p. 


comique  qu’il  ne  peut  avoir.  Il  no  Tout  un  peu  qu'une 
fuis,  dans  une  œuvre  bien  inattendue,  dans  une  Macaro- 
née  à la  façon  de  celle  d’Arena  et  de  Coccaie,  la  Dicta- 
tnrn  mirificum  dcBello  Uugnnico.  Cette  satire  politique, 
en  latin  burlesque,  où  l’inoffensif  et  discret  poète  se 
faussa  de  toute  manière  compagnie  li  lui-même,  a été  fort 
vantée  par  Colletet  et  G.  Naudé;  nous  les  croirons  sans 
y regarder.  Pour  nous,  Belleau  no  peut  être  là.  il  faut, 
pour  bien  l’avoir,  le  chercher  dans  son  Anacréon,  dans 
ses  Bergeries , et  surtout  dans  ses  Pierres  précieuses. 

Ronsard,  Balf,  Desportes,  Jatnyn,  ses  amis,  ne  le  trou- 
vaient pas  ailleurs.  Aussi,  quand  il  fut  mort,  le  6 mars 
1577,  et  qu’ils  l’eurent  porté  eux-mêmes,  de  l’hêtel  d'El- 
beuf,  ans  Grands-Augustins,  Ronsard  ne  voulut-il  rappe- 
ler qne  ce  dernier  poème,  le  plus  beau  de  tous,  dans  l'é- 
pitaphe qu’il  lui  lit  : 

Ne  tailles,  main»  industrieuses, 

D«  pierre*  pour  couvrir  Belleau, 

Lui  même  a bâti  son  tombeau 
Dedans  ses  Pierres  précieuse*. 
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ARGUMENT  DE 

Au  tac  de  IVirtiers  •.  un  capitaine  fait  butin  d’une  jeune  damoi- 
idlr  de  bonne  grâce  et  de  bon  lieu,  et  qui  peu  de  trmp*  auparavant 
•voit  c*té  profevse  en  une  abbaye  de  filles  ; toutesfois,  sc  sentaut 
de  la  nouvelle  religion,  avoit  changé  d habit,  prenant  l'acroustrc- 
iii eut  de  bourgeoise.  Ce  capitaine,  fort  amotireui  d'elle,  ap;«  llé  au 
service  du  ru;  pour  le  recouvrement  du  Havre  *,  la  laiua  en  la  ville 
de  Paris,  en  la  maison  d'un  sien  cousin,  advocal  en  la  court,  desja 
vieil  et  ancien  et  tan*  enfant  Pendant  l'abtence  de  ce  capitaine.  { 
ccst  advocat  eu  devint  ainonreut,  ta  femme  d<  »e»percment  jalouse,  j 
et  un  autre  jeune  advocat  à marier  amoureux  aussi.  Or  ce  vieillard, 
pour  linster  sou  entreprise  et  manier  ton  fait  plus  couvertement, 
feint  avoir  entendu  pour  vray  la  mûri  de  ce  capitaine  à la  prise 
du  Havre,  et  résout  avec  sa  femme  que  le  meilleur  estoit  cl  le  plu» 
expédient  de  marier  cette  fille  à ton  clerc,  qu’il  avoit  desja  pra-  I 
tiqué  tous  promesse  de  quelque  petit  office.  Ce  jeune  advocat.  surpris  ' 

I.  Il  t'agit  £*  l'un  de»  obi*  horrible'  ptcnomenU  il.*  U pnrrrr  de  religion  de  | 
1 ,Sï,  li>r«qiie  U ville  dr  Pallier»,  prive  et  reprtte  par  le*  hn -iimat»  et  1«  M- 
U'oliane*.  tôt  mi«e  lmpiloy»l>leai»nl  « ut  par  ce-ii-ri.  S ijm  elle  était  restée. 

î.  Le»  h'ipurnol*  vmiriii  livre  le  Havre  aux  AnpUt»,  et  il  fallut  pour  le  re- 
prendre, en  tua.  tout  IVVurt  de  l'anoee  royale. 


LA  RECONNUE 

de  mille  patsiuus  nouvelle»,  l’empexclie  tant  qu’il  peut  ; la  fill> 
hors  d’esperancc  de  ce  quelle  atteudoit  du  capitaine,  qn'ou  avoit 
fait  mort,  et  de  pouvoir  jamais  preteudre  a l'alliance  du  jeune  advi- 
ent estant  encore  en  tutelle,  et  elle  réputée  comme  estrahgèn-. 
délibère  d'accepter  le  mariage  de  ce  elcre,  et  est  maintenant  que  l'ou 
doit  faire  les  fiançailles.  Toutesfois,  etlui  prest»  à æ mettre  a 
table,  ce  capitaine,  qu’on  avoit  fait  mort,  arrive  et  trouble  tout.  A 
l’instant  mesme  un  gentilhomme  de  Poictou,  père  de  ceste  damol- 
selle,  adverly  par  un  lieu  solliciteur  que  son  procès  estoit  sur  le 
bureau,  vient  à la  maison  de  cet  advocat  pour  cntcudrc  de  tes  af- 
faires, trouve  qu’il  avoit  gagné  sou  procès;  devisant  ensemble,  jette 
l'œil  sur  cette  fille,  et  la  rrconnotst  sienne  ; s’enquiert  de  ce  jeune 
advocat  qui  luy  f.iisoit  l’amour,  luv  promet  en  mariage  un  office  de 
conseiller  ou  cinq  cens  jivres  de  rente,  et  bulles  expédiées  pour  la 
divprnsc;  promet  à cc  capitaine  une  tienne  niepre  et  une  place 
d'homme  d'armes  ; donne  à son  advocat  les  despens  du  procès,  a 
l'advoc-xte  cent  cscus  pour  ses  espuigle»;  le  clerc  jouîst  de  son  bé- 
néfice, et  tous  demeurent  coûtons.  Ainsi  s'accorde  inespercment  li- 
ma riage  entre  ceste  jeune  damoiselk-  et  ce  jeune  advocat. 


PERSONNAGES 


MONSIEUR  L’ADVOCAT. 
MADAME  L’ADVOCATB,  sa  fotnme. 
MAISTRE  JEHAN,  le  clerc. 

J ANNE,  la  chambrière. 

LA  VOISINE. 

L’AMOUREUX,  son  fl!s. 


POTIRON,  son  laquais. 
ANTOINETTE,  l’nmourcute. 

LE  CAPITAINE  RODOMONT. 
BERNARD,  son  valet. 

LE  GENTILHOMME  DE  POICTOU. 
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LA  RECONNUE,  COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I 


Elle  beura  tantosl  sa  pinte 
Alin  davallcr  ce  courroux, 

Mais  il  faut  parler  bas  et  doux 
Pour  ouyr  comme  elle  caquette  ; 
Janne  parle  tousjours  seuleltc, 
Redit  tout  et  ne  celle  rien  ; 
Vraiment,  elle  en  contera  bien  ; 
Janne  est  maintenant  en  scs  gogucs. 


JANNE  chambrière;  M.  JEHAN,  i.e clerc. 

JANNE. 

lia!  que  malheureuse  est  qui  sert 
Maintenant,  et  servant  qui  pert 
Son  bien,  sa  peine  et  sa  jeunesse  ! 

El  quoy  ? servir  une  maistresse 
De  Paris,  j’aimerois  autant 
Mourir  cent  fois.  Si  je  fay  tant 
Que  sortir  hors  de  la  maison, 

Voilà  Madame  en  venaison, 

En  bon  poinct,  grasse  et  bien  refaite. 
Jalouse,  fascheuse  cl  sugette 
A son  averti n qui  soudain 
Se  met  en  son  aigre  levain 
Pour  crier  après  moy  trois  heures. 

« lia  ! que  les  rentes  sont  mal  scures 
« Du  service  de  ces  messieurs.  » 

Sus,  mon  Dieu,  quelquefois  je  meurs. 
Quelquefois  je  meurs  quand  j’y  pense. 

Si  Monsieur  n'a  trailté  sa  panse 
Des  presens  d'un  pauvre  plaideur, 

Tout  le  jour  il  sera  resveur, 

Morne,  triste,  mélancolique  ; 

Toute  la  nuict  ou  sa  colique 
u.i  sa  migraine  le  tourmente  ; 

Et  Madame,  qui  perd  Patiente 
Pu  bien  que  donnent  les  maris, 

Soupire  de  son  amarris, 

Kl  crie  que  personne  n entre, 

Qu’elle  a des  trancliaisoQS  au  ventre, 
t omme  s’ell'  vouloit  accoucher. 

Monsieur  ne  fait  rien  que  cracher, 
Tousser,  einutir,  et  m'appelle  : 

Janne,  debout,  de  la  chandelle, 
Ilaslez-vous  et  prenez  un  peu 
De  ce  fagot,  faites  du  feu, 

Mettez  ces  deux  liions  ensemble. 

I.a  pauvre  Janne  est  (à  qui  tremble 
Devant  deux  charbons  qu’elle  attise, 
Toute  la  nuict,  en  sa  chemise. 

Pendant  que  Monsieur  se  pourmeine. 
Pendant  que  Monsieur  prend  baleine, 
Pendant  que  ce  gentil  monsieur 
Veut  appaiscr  son  mal  de  cœur. 

MAISTRE  JEHAN. 

Il  y a trois  heures  entières 
Que  j’cscoute  ici  les  colères 
De  Janne,  à toute  heure  qui  bruit... 

Elle  a eu  quelque  male  nuit 
Pour  la  colique  de  Monsieur. 

Nous  pourrions  bien  disner  par  cœur 
Ou  bien  tard  : puis  quelle  est  en  quiute, 


JANNE. 

Maistre  et  maistresse  sont  si  rogues 
Et  si  fins,  qu'ils  ne  feraient  pas 
Pour  me  secourir  un  seul  pas. 

I.'un  me  dit  : Jaune,  frolte-moy. 

I.  autre  me  dit  : Approche-tov 
Et  me  hausse  cc  traversin  ; 

Janne,  apporle-moy  ce  bassin. 

Mon  orge  mondé 1 est-il  fait? 

Que  l’on  mette  au  frais  mon  Juillet  * : 

Mon  lait  d’amandes,  qu'on  le  passe. 

Et  voylà  comme  je  trespasse 
Cent  mille  fois  toutes  les  nuits. 

MAISTRE  JEHAN. 

Janne  raconte  les  ennuis 
Qu'elle  a soufferts  reste  nuitée 
De  Madame,  aussi  mal  traitée, 

Au  moins  de  son  mari  grison, 

Que  parente  de  sa  maison 
Et  femme  qui  soit  en  sa  race. 

JANNE. 

Cela  fait,  je  vais,  je  tracasse 
Çàel  là;  puis  me  faut  aller, 

Au  marché  ; au  retour  filer, 

Balier,  faire  la  lexive, 

Et  ne  trouve  ny  fous  ny  rive, 

Nyle  moyen  de  m’en  tirer. 

Encor  me  faut-il  endurer 
Mille  vergongnes  sur  le  front, 

Que  tous  deux  ensemble  me  font. 

Puis,  ay-je  bien  fait  tout  cela, 

Il  me  faut  suivre  rà  et  là 
' Madame,  et  frotter  haut  et  bas, 

Me  rompre  mains,  jambes  et  bras 
A tourmenter  une  cscabellc, 

I n banc,  une  table,  umfesHTcHe, 

A celle  fin  que  son  airain, 

Son  cuivre,  son  fer,  son1  estais,  ' v 
Heluisc  jusqu’au  lamperon  Jz 
El  jusqu'au  cul  du  chaudcrtrfi.  ' ^ 

MAISTRE  JEHAN. 

Janne  me  donne  des  atteinte^, 

Je  n’ose  faire  mes  complaintes. 

J'en  sais  trop  plus  que  je  ne  veux  ; 

Elle  en  dit  assez  pour  nous  deux. 

JANNE. 

Ha  Dieu  ! que  ne  me  fis-tu  nnistre 
Serve  de  quelque  homme  champcstrc 

|.  Titane  «le  nelit-nmlrc,  dont  Minière  nous  a parlé  dans  l'Avare, 
«-I  qu'à  celte  époque  A.  Paré  recommandai!  déjà. 
i.  Pour  julep. 
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Ou  de  quelque  bou  laboureur, 

Sans  m’asservir  à ce  monsieur? 

MAISTRE  JEHAN. 

Janne  dit  vray  : l'affection 

Luy  fait  plaindre  la  passion 

Qui  la  tourmente,  et,  sur  mon  aine, 

S'il  me  falloit  ourdir  sa  trame, 

J’aimcrois  mieux  avec  la  peine 

Ne  manger  que  du  son  d’avcinc, 

Gardant  les  boues  et  les  brebis, 

Et  ne  manger  que  du  pain  bis, 

One  d'endurer  dedans  ces  villes 
Choses  indigues  et  serviles, 

El  plus  qu’on  ne  sçauroil  penser; 

C’est  toujours  à recommencer. 

JANN’K. 

Mais,  mon  Dieu,  je  voy  ma  maistressc 
Qui  revient  déjà  de  la  messe  ; 

Mon  pot  n'est  pas  encore  au  feu. 

Je  m’en  vay  souiller  peu  à peu 

Ces  trois  charbons  que  j’ay  par  conte. 

MAISTRE  JEHAN. 

Jaune,  si  sa  quinte  luy  monte, 

Vous  aurez  tantost  un  assaut. 

Si  me  fache-t-il  bien  qu’il  faut 
Si  tost  au  palais  retourner 
Trouver  Monsieur.  Sans  desjeuner 
Je  ne  puis  plus  long-temps  attendre, 
I/appctit  commence  à me  prendre. 


SCÈNE  II 

MADAME  L’ADVOCATE,  JANNE. 

MADAME. 

Jaune  ! 

JANNE. 

Madame  ! 

MADAME. 

Qu’avons-nous 

A disner? 

JANNE. 

J)u  lard  et  des  clious, 
l ue  andéniille  et  un  hochepot, 

El  le  reste  de  ce  gigot 
Pour  faire  un  hachis. 

MADAME. 

. C'est  assez. 

Janne  ! 

janne. 

Madame  ! 

MADAME. 

Ramassez 

Oslo  cendre  au  feu  qui  sc  pert. 

I.<*  pot  est  tousjours  descouvert 
S'il  boust,  cl  couvert  s'il  escume; 


Mais  je  sçay,  c’est  voslre  consterne, 
Jamais  ne  feistes  autrement. 

Repliez  cet  accoustrcment, 

Et  reportez  mon  chaperon 

Pour  represser  '.  Quov!  ce  chaudron 

Est-il  bien  là  ? et  reste  escuelle, 

Geste  chaire,  ceste  escahelle? 

Que  lu  es  paresseuse  ! b’riquè  ! 

J’ay  une  csptngle  qui  me  pique 
Justement  sur  le  droit  coslé. 

Mon  attiffet  va  de  costé. 

Hé  mon  Dieu  ! que  je  suis  mal  faite  ! 
Ma  verdugalc  s'est  défaite 
Pendant  que  j'estois  à l’église, 

Et  si  j’ay  dessous  ma  chemise, 

Dedans  le  dos,  je  ne  sçay  quoy. 

Je  le  pry,  Janne,  accoustrc-moy, 

Et  ine  dy  si  noslrc  Antoinette 
Couve  point  quelque  amour  secrette. 
T’en  a-t-ellc  jamais  parlé  ? 

JANNE. 

Je  ne  l’eusse  pas  tant  celé  ; 

Vous  me  cognoissez  bien, Madame. 

Et  puis,  je  ne  suis  qu’une  femme, 
Vaisseau  percé  de  tous  coslez  ; 

Mais  de  vous-mesmes  evenlez 
Si  avec  quelque  sentiment, 

Si  nostre  homme  sccrettement 
Luy  fait  l’amour,  et,  sur  ma  foy, 

J 'en  ay  conneu  je  ne  sçay  quoy. 

madame. 

Je.  n’en  suis  que  trop  asseurée, 

Et  qui  me  rend  desespérée, 

C/est  cela;  mais  je  voudrois  bien 
Trouver  quelque  gentil  moyen 
Pour  m’en  tirer. 

JANNE. 

N’y  pensez  point. 

MADAME. 

Je  ne  puis,  car  cela  me  point 
De  si  près  que  je  ne  fais  pas 
Ouvrage,  repos  ny  repas, 

Cent  fois  le  jour  que  je  n’y  songe. 

JANNE. 

C’est  le  vif-argent  qui  vous  ronge, 

Et  qui  me  fait  toujours  tancer; 

Et  sans  autrement  y penser, 

Sus  mon  Dieu,  je  m’en  suis  doutée. 

MADAME. 

lia  î vieille  carcasse  édentée  ! 

Je  vous  y prendray,  vieil  resveur! 

JANNE. 

Vraymenl,  c’est  un  beau  laboureur 
Pour  traîner  là  reste  charrue. 

MADAME. 

Il  n’y  a femme  en  ceste  rue 
Plus  malheureuse  que  je  suis. 

I.  Mettre  sous  presse. 
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Ha!  si  j’cstois...  mais  je  ne  puis... 

Je  vous  les  (crois  bien  porter, 

Puis  que  vous  me  voulez  traiter 
En  ccste  sorte. 

JANNK. 

Mais  ia  fille 

Vous  aime,  puis  elle  est  gentille  ; 

D’elle  je  n’auray  jamais  peur. 

MADAME. 

Toutefois,  je  tiens  pour  le  sent*, 

Et  des  yeux  me  l'a  fait  entendre, 

Que,  s’elle  vouloit  entrepi*cndre, 

Elle  s’y  porterait  si  bien 
Que  jamais  on  n’en  sçauroit  rien. 

Car  j’apperccu  bien  l’autre  jour 
Que,  pour  dissimuler  l'amour, 

Elle  serait  assez  finette. 

JANXE. 

Elle  est  mignarde,  elle  est  saffrcltc  *, 

Fort  bien  apprise,  et,  sur  mon  Dieu, 

Elle  doit  estrade  bon  lieu 
Et  noble,  ou  je  suis  abusée. 

MADAME. 

Selle  estoil  un  peu  plus  rusée, 

Il  n’y  a fille  dans  Paris 
Qui  trouvast  plustot  cent  maris 
Qu’elle,  s’ellc  en  avoit  besoin. 

JANNK. 

Elle  est  modeste,  elle  prend  soin 
De  son  fait;  bonne  mesnagère. 

MADAME. 

Je  m’en  vay  trouver  ma  commère 
Afin  de  descharger  mon  cœur; 

Je  n’en  puis  plus  ; et,  si  Monsieur 
Revient  du  palais,  qu'on  m’appelle. 

Mais,  Janne,  soyez-moy  fidellc, 

Car  je  veux  mal  ter  ce  vilain  : 

Je  le  feray  mourir  de  faim, 

De  soif  et  de  mauvaise  chère. 

JANNK. 

Madame  est  bien  eu  sa  colère; 

Je  l’ay  myse  en  son  ver  coquin. 

Mais  je  ne  fais  rien  ce  malin 
Autre  chose  que  babiller. 

Si  rne  faut-il  tost  habiller 
A disner  pour  nostre  monsieur  : 

Par  ma  foy,  il  n’est  plus  resveur 
Depuis  qu’il  devient  amoureux; 

Il  est  gentil,  doux,  gracieux, 

Et  n’y  a parfum  qu’il  ne  porte. 

MADAME. 

Antoinette,  avant  que  l'on  sorte, 

Descendez  et  dressez  la  table. 

1.  Ce  mot,  qu<*  nou»  trouvons  dans  H.i  bêlai»,  «e  disait  d’une  jeune 
lüle  enjouée,  Mitre. 


SCÈNE  III 
ANTOINETTE,  JANNE. 

ANTOINETTE. 

Ne  suis-je  pas  bien  misérable? 

Ne  suis-je  pas  infortunée  ? 

1 Je  pense  que  je  ne  suis  née 

Que  pour  endurer  du  malheur  ! 

Si  j’ay  tant  soit  peu  de  bon-heur 
Qui  me  fasse  espereren  mieux, 
Seulement  erf  tournant  les  yeux, 

Il  me  laisse  et  soudain  s’enfuit; 
C'est  un  désastre  qui  me  suit 
Et  qui  jamais  ne  m'abandonne. 

Si  j’ay  fortune  qui  me  donne 
Quelque  moyen  de  m’avancer, 

Je  ne  sçay  quov,  sans  y penser, 

Se  vient  jelter  à la  traverse, 

Qui  broüille,  tracasse  et  renverse, 
Me  tira  et  arrache  des  mains 
Le  succès  de  tous  mes  dessains. 

JANNE. 

Ccste  fille  est  Lien  mal  traitée. 

Mon  Dieu!  quelle  langue  affolée! 
Comme  elle  parle!  Elle  dit  d’or. 
J’en  voudrais  bien  sçavoir  encor, 
N’esloit  qu’il  me  fault  appreslcr 
! Noslra  disner,  et  le  haster. 

1 Je  m’en  vay  trouver  ma  cuisine, 
Mais  j’ay  peur  que  cestc  cousine 
Céans  n'atlraine  avecquc  soy, 

Sans  y penser,  je  ne  sçay  quoy. 

Mon  cœur  en  fait  mauvais  présage  ; 
Je  crains  fort  que  ce  cousinage 
Ne  vienne  d’un  autre  costé. 

Ce  beau  capitaine  cvenlé, 

Cousin  germain  de  nostre  maistre, 
La  laissa  en  passant  pour  estre 
Avec  Madame,  pour  sçavoir 
Et  le  service  et  Je  devoir 
Que  font  les  filles  de  maison. 

ANTOINETTE. 

J’en  auray  tousjours  ma  raison; 

Il  m’aime,  et  sçay  qu’il  est  de  race 
De  gens  de  bien  ; puis  une  place 
Ne  luy  peut  manquer  chez  le  roy. 
Aussi  il  m’a  promis  la  foy 
Qu’il  me  prendrait  en  mariage. 

Je  l’ay  trouve  homme  si  sage, 

Si  très  bon  et  si  Iras  honneste, 
Qu’ayant  puissance  sur  ma  leste, 
Jamais,  et  non  plus  que  sa  sœur, 
Ne  me  pressa  de  mon  honneur. 
Vray  est  que  bien  fort  volontiers 
A la  surprise  de  Poitiers 
Je  me  rendy  sa  prisonnière, 
Reconnoissant  à sa  manière 

t.  V.  la  Hoir  de  VArifument. 
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Qu’il  cstoit  quelque  homme  de  Lien. 
Si  ne  sçail-il  encore*  rien 
Ou  lout  que  j’aye  esté  nourrie 
.Nonnain  dans  une  moiuerie 
Par  l’espace  de  sept  bons  ans. 

Mais  je  perds  icy  bien  mon  teins 
A discourir  de  ma  fortune. 

Ce  n’est  pas  ce  qui  m'importune 
Pour  le  présent;  c’est  le  souci 
Que  j’ay  de  ine  tirer  d’ici 
Et  de  savoir  toutes  nouvelles. 

Mon  Dieu  ! s'elles  esloyent  cruelles, 

KL  que  l’on  me  dist  qu’il  est  mort 
Au  Havre  en  assaillant  le  fort  \ 

Que  ferois-t il,  pauvre  Antoinette? 

Tu  demourrois9erve  et  sugette, 
Veulve  d’amis  et  de  secours! 

En  ce  monde  je  n’ay  recours 
De  frère,  de  sœur  ny  de  mère. 

De  ine  retirer  chez  mon  père, 

Ayant  délaissé  le  convent, 

Et  puis  changé  d'accoustremeut, 

4e  scrois  fort  bien  arrivée  ! 

Il  n’est  pas  de  la  reformée  *, 

Il  me  renvoi  roi  t bien  chez  moy. 

De  demeurer  ici,  et  quoy? 

D’un  cos  té,  je  suis  tourmentée, 

Et  de  l’autre  solicitée. 

Mon  Dieu!  tout  me  vient  à rebours, 
Aide-moy,  tu  es  mon  secours, 

Mon  fort,  mou  tout,  mon  espérance. 
Mais  las!  mon  Dieu  ! l’heure  s’avance, 
Et  moy  je  ne  m'avance  pas. 

J'cnlen  Madame  d’icy  bas. 


SCÈNE  IV 

MADAME  L'ADVOCATE,  U VOISINE. 

MADAME. 

Adieu,  voisine. 

LA  VOISINE. 

Adieu,  mon  cueur. 

MADAME. 

Je  sens  venir  noslrc  Monsieur. 

1.A  VOISINE. 

Il  porte  le  garni  parfumé, 

Maintenant  qu’il  est  allumé 

D’un  feu  qu’il  ne  sçauroit  esleiudre. 

MADAME. 

Qu'il  a de  peine  à se  contraindic 
Pour  se  faire  de  belle  taille  ! 

Adieu,  il  faut  que  je  m’en  aille  : 

Ce  sera  pour  une  autre  fois. 

1.  La  tour  de  ErançoU  1*',  qu'ou  a dernièrement  démolie,  cl 
qu’il  fallut  alors  euiever  d'assaut  pour  reprendre  le  Havre. 

2.  De  la  religion  protestante. 


LA  VOISINE. 

S’cll’  ne  fait  rendre  les  abbois 
A Monsieur,  je  veux  qu’ou  me  tonde  ! 

Il  n’y  a femme  en  tout  le  monde 
Qui  se  fasche  plus  aigrement. 

EU*  le  rendra  doux  comme  un  gand 
El  souple  comme  un  inarroquiu. 

S’cir  ne  luy  met  le  brodequin 
De  travers,  je  veux  qu'on  me  peude  ! 
l-a  voisine  est  assez  friande 
Pour  luy  dresser  un  bon  appas, 

Et  si  ne  s’en  doutera  pas. 

Encor,  découvrant  l’entreprise, 

Elle  est  secret  te  et  bien  apprise 
Pour  fort  bien  déguiser  un  fait; 

Et  si  le  galland  contrefait 
l/amourt  ux,  ha  ! quelle  est  rusée 
Pour  dévider  une  fuzée  1 
Et  tirer  dedans  cl  dehors 
Le  filet  d'un  fuzeau  retors? 

Aussi  ce  n’est  pas  la  façon 
Qu’un  vieillard  face  le  garçon, 

Abusant  la  jeunesse  tendre 
D’une  femme  qui  peut  apprendre 
A faire  tout  ainsi  que  luy. 

Encore,  en  la  maison  d’aulniv, 

Il  y auroit  quelque  apparence; 

Mais  de  le  faire  en  la  présence 
De  sa  femme,  et  en  sa  maison, 

Il  n’y  a rime  ni  raison  ; 

Puis,  l’endurer,  j’aymerois  mieux 
Lent  fois  qu’on  me  crevasl  les  yeux 
Et  qu’on  me  brulast  toute  vive. 

J'attrn  que  noslre  fils  arrive. 

Il  fait  l'amour,  je  le  sçay  bien  ; 

Mais  je  croy  que  nous  n’avons  rien 
Pour  disner,  je  n’v  pensois  pas; 

Aussi  ne  luy  faut-il  grand  cas  : 

Il  se  p&ist  de  chose  légère. 

Que  Dieu  pardoint  à feu  son  père! 

Il  avoit  ce  bon  naturel  ; 

Ccluy  de  maistre  Jehan  n’est  tel, 

Que  je  voy  venir  droit  à nous, 

Il  ne  peut  plier  les  gênons, 

Tant  il  est  alloibli  de  faim. 

A le  voir  il  a mieux  besoin 
De  disner  cent  fois  que  de  rire. 

Maistre  Jehan  triomphe  de  dire, 

Mais  c’est  quand  il  a les  piez  cliaudx, 
Ou  qu'il  a quelques  vieux  defaux 
A taxer  contre  sa  partie. 

Maistre  Jehan  dresse  une  sortie. 

• SCÈNE  V 

MAISTRE  JEHAN. 

Sur  mon  Dieu,  je  ne  viens  jamais 
Tost  ou  lard  de  noslre  palais, 

Que  je  n’apporte  la  famine  ! 

Je  croy  que  c’est  là  qu’elle  affine 

1.  La  li lasse  mit»r  autour  du  fu»  au. 
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A tous  les  ongles  cl  les  tiens. 

Ouy,  sur  mon  Dieu,  c'est  là  dedans 
Que  l'on  s’aflauic  cl  qu’on  pratique 
A faire  passer  la  colique, 

Et  bientôt  par  l’amc  d’un  sac; 

Si  vous  avez  dans  l'estomac 
Quelque  chose  mal  digérée, 

Eventez  la  mine  altérée 

lie  quelque  maigre  chicaneur  : 

Il  n’y  a si  grand  mal  de  cœur 
Ny  de  ventre  qui  ne  se  passe. 

Ses  yeux  hâves,  ses  mains,  sa  face, 

Son  ventre  et  son  foye  d’aimant 
Cuisent  l’or  et  le  diamant  ; 

Scs  paroles  sont  des  sansues, 

Scs  doigts  de  glus,  ses  maius  crochues  ; 

Ce  qu’il  parle  et  ce  qu’il  soupire 
N’est  rien  qu’un  esprit  qui  attire, 

Et  qui,  par  son  attraction, 

Fait  suivre  la  digestion. 

Ce  sont  caresses  attrayantes, 

Ce  ne  sont  qu’espines  mordantes 
Qui  font  laisser  le  poil  à tous. 

Il  y a de  l’aigre  et  du  doux, 

Il  y a du  mol  et  du  dur 
Dedans  le  sac  d’un  chiquaneur. 

Il  est  l’amorce  et  l’hameçon, 

Et  vous,  vous  estes  son  poisson  : 

C’est  l’ambre,  vous  estes  la  paille  1 ; 

C’est  l’aimant,  et  vous  la  limaille 
De  fer  ; ses  mains  sont  des  gluaux, 

Et  vous,  vous  estes  ses  oiseaux  ; 

Nostrc  palais  est  la  penliôre  *, 

La  glus,  le  rapeau,  la  filière, 

I js  ré  saillant,  le  feu,  la  vois, 

Où  toute  la  France  une  fois 
Tous  les  ans  se  prend  au  flirt. 

C’est  là,  c’est  là  que  le  caquet 
Se  vend  aussi  cher  comme  crème  ; 

Jamais  le  Tourment  ne  s’y  sème, 

Ny  l'herbe,  et  en  toutes  saisons 
On  y fauche  et  fait-on  moissons. 

C’est  là  que  naissent  les  minières 
D’or,  d’argen t de  toutes  manières, 

Et  toutes  sortes  de  métaux  ; 

C’est  là  que  coulent  les  ruisseaux 
Qui  traînent l’areine dorée; 

C’est  là  qu’on  prend  à la  pipée, 

Eu  faisant  consultation, 

Une  bonne  succession. 

ijps  piliers,  les  bancs  et  les  portes, 

Bref,  tout  y mord  ; là  les  peaux  mortes 
Font  mourir  les  hommes  vivans; 

C’est  là  qu’on  ronge  à belles  dens, 

Ou  de  Poitou  ou  de  Solongne, 

Tousjours  quelque  vieille  charongne. 

Aussi  uoslre  palais  n’est  beau 
Que  pour  escorcher  une  peau 
Et  regrallcr  un  parchemin. 

I.  On  uit  que  Timbre  frotté  attire  In  paille,  cl  que  V électricité, 
dont  c'est  un  de»  principes  rudimentaires,  tire  de  U son  nom,  elec • 
tru» i voulut  dire  amhre  en  latin. 

S.  Ce  mot,  que  nous  retrouvons  ilau»  Régnier,  veut  dire  filet. 


Si  je  traine  mon  escarpin 
Le  long  de  ce  pavé  glissant, 

Je  revicu  soudain  pallissant 
De  faim,  de  soif  et  de  colère. 

C’est  ce  barreau  qui  nous  altère 
Et  qui  nous  essime  * le  flanc. 

Si  je  frotte  contre  le  banc 
De  quelque  procureur  nouveau 
Le  petit  bord  de  mon  manteau, 

Me  voilà  mis  en  appétit; 

Ou  si  je  demeure  un  petit 
Debout  en  la  chambre  dorée, 

Mc  voilà  remis  en  curée 
Pour  courir  après  un  grand  cerf. 

Sans  plus  me  desplait  d’estre  serf 
A ce  monsieur  qui  m’importune 
Jour  et  nuit  changer  de  fortune, 

Et  parle  de  me  marier; 

Encore  me  dist-il  hier, 

Si  j’accepte  ce  mariage, 

Qu’il  me  fera  grand  avantage, 

Qu’il  me  donra  ou  une  office 
De  sergent,  ou  le  bénéfice 
Qu’il  tient  de  long-temps  en  mon  nom, 
L'ayant,  qu'en  feray-je,  sinon 
De  bon  argent  pour  me  meubler? 

Ha  ! si  je  pouvois  assembler 
Cinq  ou  six  cens  escus  ensemble, 

Je  se  rois  riche,  ce  me  semble; 

Mais  cependant  je  dysneray, 

Et,  en  disnant,  j’y  penseray. 

Je  suis  las  : il  y a trois  nuits 
Que,  sans  me  reposer,  je  suis 
A faire  l’extrait  d'un  procès, 

En  droit  et  matière  d’excès, 

D'un  gentilhomme  de  Poitou. 

S'il  vient,  j’en  aurai  fer  ou  clou, 
Quand  il  seroit  ferré  à glace. 

Mais  ce  pendant  le  temps  se  passe  : 

Je  m’en  vay  prendre  mon  repas. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

L’AMOUREUX. 

Ha!  que  celuy  est  malheureux, 

Aujourd'huy,  qui  vit  amoureux  ! 

Amour  porte  toujours  en  croupe 
Quelque  malheur  qui  donne  en  poupe 
Pour  elancer  nostre  vaisseau 
Contre  un  rocher  ou  dessous  l’eau  : 

Amour  porte  tousjours  en  queue 
Quelque  maladie  inconnue. 

1 . Mot  Jr  fnueonucric,  qui  niguitte  ttutaiçrir.  Montaigne  »*cti  est 
touvent  Krvi. 
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C’est  un  mal  qu'on  ne  peut  guarir, 

Un  mal  qu’on  ne  peut  secourir. 

En  temps  qui  soit,  le  mal  d’aimer 
Est  un  mal  qu’on  ne  peut  charmer, 

Un  esprit  qu’on  ne  peut  contraindre, 
Un  malheur  qu’on  ne  sçauroit  peindre, 
Un  froid  qu’on  ne  peut  cschaulfer, 

Un  feu  qu’on  ne  peut  cslouiïer. 

C’est  uu  tourment,  c’est  un  erreur, 

Un  doux  mal,  un  plaisant  malheur, 

A qui  jus,  drogue  nv  racine 
Ne  sçauroit  faire  médecine. 

Amour  est  fertile  de  miel, 

Amour  est  fertile  de  fiel  ; 

Il  jette  le  miel  en  la  bouche, 

1^  fiel  jusques  au  cœur  non  touche  ; 

Il  porte  le  doux  et  l’amer. 

Amour  est  semblable  à la  mer, 

Qui,  douce  et  calme,  nous  invite, 

Puis,  nous  tenant,  toute  dépité, 

Vomist  et  crache  dessus  nous 
Sa  rage  et  son  aigre  courroux. 

Puis,  outre  les  maux  de  l’amour, 

J’ay  un  tuteur  qui  nuicl  et  jour 
Ne  parle  que  de  me  pousser 
A ce  barreau,  de  m’avancer  ; 

D’autre  costé,  j’ai  une  mère 

Qui  tousjours  me  dit  : Feu  ton  père 

Faisoil  cccy,  faisoit  cela, 

Alloit  deçà,  alloil  delà, 

Pour  avoir  pratique  au  Palais. 

Ha!  que  Dieu  luy  pardoint  I jamais 
Ne  revint  en  quelque  saison, 
la  bourse  vuide  à la  maison. 
Cependant,  au  lieu  de  gousler 
Le  plaisir,  il  faut  cscouler 
Ces  propos  et  ne  dire  rien. 

Je  sçay  que  nous  avons  du  bien, 

Mais  quoy  ! quel  bien,  si  je  n’ay  point 
Moyen  de  me  tenir  en  point, 

D’avoir  la  chemise  froncée, 

Le  collet,  la  cappe  doublée 
De  taffetas  ou  de  satin; 

D’avoir  la  mullc,  l’escarpin 
El  quelque  chausse  de  couleur, 
Quelque  rubis,  quelque  faveur 
Pour  donner  à mon  Antoinette, 

Dont  le  souvenir  me  sagetle  *, 

Me  trouble  et  m’altère  le  sang, 

Et  me  fait  soupirer  le  flanc? 

Ce  beau  teint,  ce  front,  celte  face, 
lie  telin,  celte  bonne  grâce, 

Ce  parler  accort  et  ces  yeux, 

Me  font  devenir  furieux; 

Et  puis  il  faut  que  la  jeunesse 
Se  rende  serve  * à la  rudesse 
Ou  d’uii  père,  ou  d’un  précepteur, 

Ou  d’une  mère,  ou  d’un  tuteur! 

J aiinerois  mieux  mourir  ccut  fois 
Que  me  ranger  dessous  leurs  lois 

Mc  oerre  «t  une  (leclic 
Enclave. 


| Et  d’asservir  ma  liberté 
A leur  grave  sévérité  : 

Et  vous  promets  qu’uue  partie 
Se  fera  à ma  fantaisie 
Pour  ce  coup,  et  j’en  soray  creu. 

Je  ne  voy  rien  et  n’ay  rien  veu 
Au  monde  que  je  puisse  suyvrc 
Qu 'Antoinette,  qui  me  fait  vivre», 
Dcslournanl  scs  yeux  doucement, 
El  puis  mourir  en  un  moment. 
Aussi  je  n’aime  point  ma  vie, 
Sinon  que  pour  la  seule  envie 
Que  j’ay  de  luy  donner  mon  cœur 
Pour  humble  et  loyal  serviteur. 

J 'au  ray  tantosl  quelque  nouvelle, 
Car  j’ay  laissé  en  sentinelle 
Potiron,  à fin  de  la  voir 
Expressément,  et  de  sçavoir 
De  Janne  comme  elle  se  porte. 
Jamais  ne  vient  qu’il  ne  m’apporte 
L’es pc rance  ou  le  desespoir. 

Je  sçay  bien  pourtant  son  vouloir  ; 
Seulement,  si  ce  capitaine 
Esloit  mort,  je  suis  hors  de  peine  : 
Je  seray  choisi  entre  tous, 
J'ahhatray  aisément  les  coups 
Et  de  Monsieur  cl  de  son  clerc. 
J’ov  Potiron,  il  parle  cler, 

Il  a quelque  chose  à me  dire. 

Il  vaut  mieux  que  je  me  retire 
ley  pour  sçavoir  le  discours 
Et  le  secret  de  mes  amours. 
Potiron  est  sur  ses  complaintes  : 
S’il  ne  me  donne  des  atteintes 
bien  aigrement,  je  veux  mourir. 
Oyez,  vous  aurez  du  plaisir. 


SCÈNE  II 

POTIRON,  L’AMOUREUX. 

POTIRON. 

Ha  ! que  pleust  à Dieu  que  mon  niaislro 
Mou  jeune  advocaccau,  peust  estre 
Une  fois  aussi  diligent 
Au  Palais,  à gaiguer  argent, 

Pour  bien  y faire  son  devoir, 

Qu’il  est  diligent  de  sçavoir 
Des  nouvelles  de  sa  inaistresse  ! 

Lui  ou  moy,  nuit  cl  jour,  sans  cesse, 
Nous  sommes  là,  pour  demander 
S'cllc  voudroit  rien  commander. 

C’est  son  estude,  son  barreau, 

Son  sac,  ses  pièces,  son  bureau  ; 

Bref,  il  ne  pense  eu  autre  chose. 

Dieu  sçait  si  Potiron  repose, 

Et  s’il  a seulement  loisir 
De  boire  un  trait  à son  plaisir, 

Pendant  que  monsieur  escarmouche 
A toutes  heures  cette  mouche 
Qui  lui  poinçonne  le  cerveau  ! 
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S’il  y a quelque  ras  nouveau, 
Toujours  quanti  le  disner  s’u  preste, 
Potiron,  sus,  avant,  en  qucsle; 
Potiron,  il  vous  faut  trotter; 
Potiron,  il  faut  evenler 
Soudain.  Si  la  beste  est  en  prise, 

Ou  si  c’est  nouvelle  entreprise, 

Et  qu’il  faille  courir  exprès, 

Potiron,  sus,  allez  après. 

Cela  n'est  que  mon  ordinaire. 

Ce  pendant  je  11e  puis  tant  faire 
Que  venir  à temps  pour  disner, 

Et  ce  n’estoit  le  desjcuner, 

Voilà  Potiron  bien  crotté, 

Potiron  aussi  mal  traitté 
Qu'un  vieil  potiron  au  vinaigre. 

l’amoureux. 

Potiron,  que  lu  seras  maigre 
S’il  faut  vivre  en  cesle  façon  î 
potiron. 

Pi  us  toi  serois  aide  à maçon 
Que  de  servir  ce  langoureux, 

Ces  advocaceaux  amoureux, 

Qui  ne  vendent  que  les  fumées 
l>e  leurs  paroiles  parfumées. 

L AMOUREUX. 

Voilà  comme  ces  paillnrdcaux, 

Ces  petits  coquins  friandcaux, 
Devisent  ordinairement 
De  leurs  maistres  publiquement  ! 

Puis  mettez  là  vostre  segret  î 
Je  n’ay  tant  seulement  regret 
De  luv  avoir  dit  mon  affaire. 

POTIRON. 

Pay,  Potiron  ! il  vous  faut  taire  : 

Je  le  voy  bien  là  qui  m’attend. 

Jamais  n'aura  ce  qu’il  prétend, 

Car  il  a trop  forte  partie. 


SCÈNE  111 
L’AMOUREUX,  POTIRON. 
l’amoureux. 

Et  bien  ? 

potiron. 

Elle  n’est  pas  sortie  : 
Monsieur  csloit  encore  à table. 

l’amoureux. 

Et  Jannc? 

POTIRON. 

Jannc,  sccourablc 
De  Potiron  et  de  la  faim, 

Aussi  losl  qu’elle  a veu  de  loin 
Potiron,  la  voilà  plantée 
Sur  la  porte  toute  attristée; 

Elle  nous  en  a bien  conté  ! 
Monsieur  n’est  pas  trop  desgouslc. 


Amoureux  î 

POTIRON. 

Mais  de  quelle  sorte? 

Il  n’y  a faveur  qu’il  ne  porte. 

l'amoureux. 

Mais,  dy,  Potiron,  je  t’en  prie. 

potiron. 

Si  je  le  dis,  sans  menterie, 

Cela  vous  fera  mal  au  cueur. 

l’amoureux. 

Dy,  Potiron. 

potiron. 

C'est  ce  resveur 

Qui  brasse  quelque  amour  segrclte. 
Comme  dit  Jaune,  à Antoinette, 

El  voudroit  bien  trouver  manteau 
Pour  bien  couvrir  le  feu  nouveau 
Qui  fait  allumer  le  tison 
Es  cendres  de  ce  poil  grisou. 

Li  pauvreté,  mal  asseurée, 

Est  à demy  desesperée, 

Et,  pour  l’avoir  plus  finement, 

Il  pratique  scgreltemcnl 
Maistre  Jehan  pour  le  marier. 

l’amoureux. 

Je  sçay  tout  cela  dès  hier. 

Janne  ne  dit-elle  autre  chose  ? 

POTIRON. 

Elle  en  sçait  bien,  mais  elle  n’oze, 
Comme  elle  dit,  le  decclcr; 

Puis  on  l’est  venu  demander 
Ainsi  qu’elle  parloil  à moy. 

l’amoureux. 

Va  disner,  mais  despcsclie-loi. 

POTIRON. 

Et,  vrayment,  j’en  ay  bon  besoin, 
J'enrage  de  soif  cl  de  faim  ; 

Mes  bovaux  ronflent  de  colère. 

Ils  contrefont  la  gibecière 

De  mon  maislre  : ils  baillent  toujouts. 

l'amoureux. 

Si  je  ne  sçay  tout  le  discours 
Que  Monsieur  a fait  eu  disnaut, 

Je  scray  tousjours  attendant 
Dessus  le  sueil  de  nostre  porte, 
Jusques  à tant  que  Jaune  sorte, 

Pour  sçavoir  d'elle  si  je  suis 
Vivant,  ou  si  vivre  je  puis. 

C’est  Pespcrancc  de  ma  vie, 

C’est  mon  heur,  c’est  ma  jalousie, 

Mon  tout,  mon  amc,  mon  désir, 

Mon  œil,  ma  grâce,  mon  plaisir. 

Sans  elle,  je  pourrois  bien  dire 
Qu’Amour  exerce  son  empire 
De  rigueur,  d’ennuy,  de  mcchcf 
Maintenant  sur  mon  pauvre  chef: 

3 


Digitized  by  Google 


31 


DELL  EAU. 


Sans  clic  je  scrofa  en  peine, 

Nuit  cl  jour  à perle  d'haleine, 

A force  de  trop  soupirer. 

Je  ne  scaurois  bien  espérer, 

Sans  son  aide  el  sans  son  secours, 
l)e  metlre  fin  à mes  amours. 

C'csl  ce  monsieur,  c’esl  ce  brouillon 
Hui  me  veut  donner  l'aiguillon, 

Affln  de  me  mettre  en  marlel 
Ilà  ! mon  Dieu,  que  lu  es  cruel. 
Amour,  et  que  les  mains  cruelles 
Font  sur  moi  de  places  nouvelle-  î 
Au  moins  quelquefois  pren  souci 
De  mov,  el  me  prens  à merci, 

Ou  me  fay  perdre  la  mémoire 
De  ses  yeux,  de  sa  déni  d'ivoire, 

De  la  belle  el  blonde  crespinc 
De  ses  cheveux,  de  sa  poitrine, 

De  sa  taille,  de  son  tel  in, 

De  sa  bouche  qui  sent  le  thym 
truand  elle  a les  lèvres  deelosrs, 

Des  lis,  des  œillets  et  des  roses 
Qui  fleurissent  dessus  son  sein, 

De  son  front,  de  sa  blanche  niai .1 , 

De  sa  douceur  cl  de  sa  grâce, 

Qui  toutes  ces  beautez  efface. 

Pren  donc  pitié  de  mon  malheur, 

Kl  donne  trêve  à ma  douleur, 

Amour,  et  relaschc  à ma  peine! 

S'il  disoit  que  ce  capitaine, 

Son  cousin,  fust  mort  A l'ayant, 

Le  que  pleusl  à Dieu  il  ne  faut 
Que  cela  seulement  advienne  ; 

Si  n'ay-jc  pas  peur  qu’il  revien::  •, 
A11  moins  s'il  est  en  assaillant 
Aussi  brave  et  aussi  vaillant 
Que  je  Fay  veu  estant  à table. 

Mais  que  fay-je  icy,  misérable  ! 

Il  vaut  mieux  que  je  me  retire 
Dedans  noslre  salcllc,  el  dire 
A Potiron  qu'il  vienne  prcsl, 

Kl  qu’il  poursuivre  l'interest 
De  moy  cl  de  ma  pauvre  vie, 

Que  j'ay  maintenant  asservie 
Pour  une  beauté  languissant 
Liiez  ce  monsieur  à vingt  pour  cent. 
Potiron  ! 

POTIRON. 

Monsieur. 

l'amoureux. 

Sus  avant, 

Que  l'on  sc  tienne  icy  devant, 

Pour  espier  qui  va,  qui  vient, 

Qui  sort,  qui  entre,  et  s’il  advient 
Que  Jannc  sorte, qu’on  m'appelle! 

OTJHOX. 

Je  ne  suis  us  que  sentinelle, 

Je  ne  sçay  plus  autre  mestier. 
Potiron,  dedans  son  cai  lier, 

I-  Mc  mettre  mai  tel  en  t'ic. 


A aussi  bien  porté  les  armes, 

Pendant  qu'on  dounoit  les  allannes, 
Qu'hommequi  fust  dedans  Paris; 

Potiron,  tout  veslu  de  gris, 

Ouy,  Potiron  faisoit  le  brave 
Dans  la  cuisine  ou  dans  la  éave. 

IA  dedans  est  mon  lit  d’honneur: 

L'est  là  que  je  veux  que  mon  cœur, 

Ma  sallade  * et  ma  vieille  espée 
Soyenl  mis  el  pendus  en  trophée  ? 

Mais  il  me  faut  parler  pian,  pian  *, 

Lar  voilà  Jaune  el  maislre  Jehan 
Qui  sortent.  C'est  à moy  d’attendre 
Ce  qu’ils  diront,  et  de  l’apprendre. 

Il  sera  tombé  de  l’orage, 

Jaune  est  morne  et  triste  en  visage. 

Ces  yeux  rouges,  ce  poil  rebours, 

Font  juger  qu’il  va  trois  jours 
Qu’elle  11’a  mangé  que  moutarde  ; 

Kll’  n'a  point  la  mine  gaillarde: 

Il  y a quelque  maleueoulrc. 

SCÈNE  IV 

Maistre  JEHAN,  JANNE,  POTIRON. 

MAISTRE  JEHAN. 

Kt  vrayment  ! son  visage  monstre 
Quelle  a son  béguin  à l'envers  J; 

Quelque  chose  va  de  travers, 

Qui  luy  trouble  la  fautaisie. 

janne.  • 

Le  n'est  rien  qu’une  jalousie 
Qui  luy  altère  le  cerveau. 

MAISTRE  J KHAN. 

Son  mal  va  bien  outre  la  peau  : 

Il  luy  touche  jusques  au  cœur. 

JANNE. 

Aussi  il  falloit  que  Monsieur 
Luy  donnast  Ie9  occasions 
De  la  mettre  en  ces  pas-ions. 

MAISTRE  JEHAN. 

II  y a anguille  sous  roche  : 

Aussi  tosl  que  Monsieur  approche 
D’elle  à fin  de  la  caresser, 

Madame  vient  le  repousser 
Si  fièrement  que  c’est  merveille. 

S elle  n’a  la  puce  en  l’oreille 
Je  veux  mourir  présentement. 

Janne  dit  vray,  ce  seul  tourment 
Lui  feroit  perdre  la  cervelle. 

JANNE. 

Je  sray  bien  comme  elle  chancelle 

Sort*  Ho  cavqur,  ou  moriom,  Lot  Bourguignons  en  portaient. 
J ou,  suivant  Le  Ducltal,  leur  surnom  de  * Bourguignon»  tain.  • 
î.  lie  Uilalicu  f.ionn,  doucement.  Nou»  lavons  gardé  dan»  le 
prombe  • (>ui  va  piano,  va  va  ne.  * 

A.  On  divait  pour  quelqu'un  altolé  : • il  en  a dans  le  éryUM,  m» 
b’u'tidaus  le  loçuft,  » de  a le  mol  toqué. 
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Et  de  la  langue  et  de  l’esprit, 

Quand  elle  oit  seulement  le  bruit 
l)'un  voisin  ou  d'une  voisine, 

Oui  porte  moudre  sa  farine 
Ailleurs  que  dedans  sa  maison. 

MAISTRE  JEHAN. 

A propos,  voylà  Potiron. 

POTIRON. 

Tous  deux,  vous  en  contez  de  belles 
Et  bien  ! dites-moy  des  nouvelles; 

Oui  a-il?  maislre  Jehan  sçait  tout, 

C'est  maistra  Jehan  qui  lient  le  bout 
Oui  nous  fait  perdre  la  partie. 

Et  bien  ! Madame  est  avertie 
Du  fait  de  Monsieur;  est-ce  tout? 

J’ay  entendu  de  bout  en  bout 
Vos  propos. 

MAISTRE  JKI1AN. 

Ce  sont  de  les  ruses. 

JA  N NK* 

Potiron  n’a  jamais  d’excuses, 

Polirou  parle  librement. 

POTIRON. 

C’est  In  façon  de  maintenant, 

\/i  siècle  et  la  saison  le  porte  : 

Chacun  en  dit,  chacun  rapporte 
Cela  mesrne  qu’il  ne  sçait  pas; 

Mentir  m’espargue  mille  pas, 

Mille  courses,  mille  courvécs; 

Sans  les  mensonges  conlrouvées. 

Mon  escarpin  deviendrait  tel 
Ou’un  mouvement  perpétuel  ; 

Je  serais  toujours  en  haleine. 

El  puis  il  n'y  a point  de  peine 
Au  service  d'un  amoureux  ! 

MAISTRE  JEHAN. 

Potiron,  que  tu  es  heureux, 

Si  tu  le  sçavois  bien  connoislrc  î 

POTIRON. 

Je  voudrais  t’avoir  veu  un  maistre 
De  cervelle  comme  le  mien, 

Pour  avoir  cet  heur  et  ce  bien. 

Mais,  Jaune,  vous  estes  resveuse; 
lia  ! vrayment,  vous  estes  fascheuse. 

JANNE. 

Vous  ne  faites  que  lanterner, 

Perdre  temps  et  baUivcmcr  ; 

Mais  que  voulez-vous  que  je  die  ? 

MAISTRE  JEHAN. 

Potiron,  cette  maladie 
Ne  la  tourmente  pas  souvent. 

POTIRON. 

Paibieu!  c’est  quelque  mauvais  vent 
Oui  l’a  frappée  ce  matin, 

Et  l'a  mise  en  son  avertit»  '. 

I.  Ce»!  le  tetligo,  vu  lu  maladie  des  bêles,  qu'un  appelle  fournit. 


Potiron,  trêves  de  colère  ; 
laissons  là  Janne.  Quelle  chère 
Cependant  que  Monsieur  conloit 
Du  Havre  pris,  et  qu'il  vanloit 
L’heureuse  et  vaillante  jeunesse 
De  noslre  roy  *,  et  la  sagesse 
Et  l'heur  de  la  royne  sa  mère, 
lorsqu'il  disoit  que  la  main  flère 
Et  le  cœur  brave  du  François 
À voit  mis  et  chassé  l’Augtois 
Hors  des  limites  de  la  France! 

Aussi  tost  Madame  commence. 

Feignant  de  ne  l’entendre  pas, 

A parler  haut,  à parler  bas, 

Puis  jette  les  yeux  contra  terre. 

POTIRON. 

Maistre  Jean  parle  de  la  guerre 
Ainsi  que  de  son  parchemin  ; 

Maislre  Jean  a l’esprit  mutin. 

JANNE. 

Ha!  Potiron,  laisse-lc  dire. 

MAISTRE  J Eli  AN. 

Si  Monsieur  avoit  faim  de  rire, 

Aussi  tosl  elle  raugissoil, 

Aussi  tosl  elle  pallissoit. 

JEANNE. 

Madame  est  en  son  pelisson  * : 

Non,  jamais  en  ces  le  façon 

Ne  la  vey  desconleiiancée.  i 

POTIRON. 

Janne  en  dira  sa  râtelée  *. 

MAISTRE  JEHAN. 

Monsieur  est  semblable  à ccltiy 
Qui  laboure  le  champ  d’autrny 
El  laisse  là  le  sien  en  friche. 

C’est  ainsi  que  l'on  devient  riche. 

JANNE. 

Ali!  vrayment,  il  a bon  ne  grâce; 

C’est  pour  luy,  ces  le  soupe  grasse  : 

Il  s’eu  peut  bien  torcher  le  bec. 

M \1STRK  JEHAN. 

Janne,  son  moulin  est  trop  sec 
Pour  y moudra  ccste  farine. 

POTIRON. 

C’est  pour  sa  bouche  qu'on  raffine, 

Et  pour  le  mettre  en  appétit. 

JANNÉ. 

Potiron,  parlons  un  petit 
Plus  bas  : il  est  en  la  sallcllc. 

POTIRON. 

J’ay  peur  que  cesle  amour  seeretle 
N'ose  brasse  pour  maislre  Jean. 

I.  Charles  IX,  qui  u’avail  pas  encore  quaturre  ans  quand  il  assista 
à la  reprise  du  Havre. 

embarrassée,  enlorlillé.-,  comme  en  m pelisse. 

J.  Tout  ce  qui  lui  viendra  sur  la  langui-,  rumine  sou*  • un  râteau,  a 
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MAISTRE  4 KHAN. 

Pour  moy  ? 

POTIRON. 

Ouy,  pour  vous. 

MA1STKK  JKIIAN. 

Han,  lia  n,  lian. 
Je  serais  achevé  de  peindre. 

POTIRON. 

Si  Monsieur  vous  vouloit  contraindre 
De  l’cspouser? 

MAISTRE  JEIIAN. 

Moy  î et  pourquov  ? 
Elle  est  trop  mignarde  pour  mo\, 

Elle  est  de  trop  bonne  maison. 

POTIRON. 

Mais  la  liberté  du  prison 
Sera  de  lui  donner  carrière. 

MAISTRE  JKIIAN. 

Il  s'en  peut  bien  tirer  arrière  : 

Ce  n’est  pas  pour  un  tel  monteur. 

Ce  n’est  pas  pour  lin  tel  picqueur, 
Vrayment,  que  la  lice  est  dressée. 

JA  N NK. 

Sa  monture  est  trop  harassée: 

Il  peut  bien  s’essayer  ailleurs. 

MAISTRE  JKIIAN. 

Il  n’est  pas  du  rang  des  plus  seurs. 

POTIRON. 

l a lance  à Monsieur  est  gauchère 
Pour  tirer  droit  à la  visière. 

J ANNE. 

Ce  n’csl  pas  son  fait  de  courir. 

MAISTRE  JEHAN. 

Je  voudrois  bien  le  secourir. 

JA  N NK. 

Ouy,  pour  appaiser  sa  furie. 

POTIRON. 

Jaune  a servi  à lescurie, 

Elle  en  parle  assez  proprement. 

JANNE. 

Ç’a  donc  esté  en  oscurant 
Mon  chaudron  dedans  la  cuisine  ? 

MAISTRE  JKIIAN. 

Mais  j’oy  Monsieur  qui  sc  mutine: 

Je  vais  achever  mon  extrait. 

POTIRON. 

El  moy,  je  m’en  vais  boire  un  trait. 
Car  nous  jourans  une  première 
A toutes  restes  de  colère, 

Tantost,  mon  advocat  et  moy. 

JANNE. 

Adieu,  tous  deux. 


MAISTRE  JEHAN. 

Adieu,  je  voy 
Antoinette  qui  se  desrobe 
Avec  Madame  au  garderobe. 

JANNE. 

Adieu,  je  vais  à mon  mesnage. 

MAISTRE  JEHAN. 

Nous  en  parlerons  davantage. 

roTinoN. 

Adieu. 

MAISTRE  JKIIAN. 

Geste  nouvelle  trame 
Mettra  jusque  à la  haute  game 
Cet  advocat  ; ce  fait  le  toucha. 


SCÈNE  V 

POTIRON. 

Je  m’en  vay  bienjettcrla  mouche 
Au  cerveau  de  mon  amoureux  ; 

A cc  coup,  il  est  malheureux  : 

Il  peut  bien  quitter  la  parti**. 

Je  m’en  vay  luy  mettre  l’ortie 
Et  l’egtiillon  dessous  le  flanc. 

C’est  à lui  à quitter  le  ranc; 

J’en  ay  descouvert  l’embuscade, 

Et,  s’il  ne  sc  donne  de  garde, 

On  luy  fera  un  mauvais  tour. 

C’est  un  ennemy  que  l’Amour; 

Ce  monsieur  a cent  vieilles  ruse*. 
Cent  couvertures,  cent  excuses, 

Pour  ruiner  ce  jeune  sol. 

Mais,  si  je  ne  luy  disois  mot 
De  tout  cela  que  j’ay  appris, 

Ce  seroit  pour  Je  rendre  épris 
Et  surpris  tousjours  davantage  ; 

Ce  seroit  allumer  sa  rage 
Et  le  rendre  plus  furieux 
Que  jamais.  Pourtant,  il  vaut  mieux 
Dire  tout  et  ne  celer  rien  : 

Car,  quand  de  moy  il  sçaura  bien 
Qu’on  luy  voudra  jeter  la  poudre 
En  l’œil,  il  se  pourra  résoudre 
Et  reprendre  le  frein  aux  de  ns. 

Il  ne  faut  à ces  jeunes  gens 
Qu’une  heure  pour  les  faire  sages  ; 
Puis  il  dira  que  les  orages 
Ne  viennent  jamais  que  de  moy. 

Si  diray-je  tout,  par  ma  fov, 

C’est  œuvre  de  miséricorde 
De  luy  donner  eschelle  et  corde 
Pour  le  tirer  hors  de  prison, 

Où  fureur  surmonte  raison, 

Et  seule  y commande  la  rage... 
Potiron  est  devenu  sage  ; 

Il  philosophe  maintenant; 

Il  a repris  son  sentiment 
En  beuvaut  : la  digestion 
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Fait  fumeuse  opération 
Dedans  sa  petite  cervelle. 

Mais  je  vay  dire  la  nouvelle 
A mon  ndvorat  qui  m’attend. 

Il  est  sans  cœur  s'il  ne  «e  pend, 
Et  s’il  n'a  maintenant  envie 
D’honorer  sa  mélancolie 
De  quelque  bien-heureuse  mort, 
Pluslost  que  d'endurer  ce  tort. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  1 

MONSIEIR. 

Vraymenl,  il  falloit  bien  qu'Ainour 
V inst  informer,  sur  le  retour 
Et  sur  le  decours  de  ma  vie, 

De  mon  fait  se  faisant  partie, 

Si  aigrement  encontre  raoy  ! 
Toutefois,  ce  plaisant  einoy, 

< >r  que  je  sois  vieil  et  cassé, 

Me  fait  souvenir  du  passé 
Et  me  remet  en  l’allegresse 
Où  j’estois  lors  que  la  jeunesse, 

En  la  plus  gentille  saison, 

Versoit  l’amoureuse  poison 
Qui  les  cœurs  doucement  enflante 
D’une  belle  et  gentille  flamc. 

Mais,  s’il  me  plonge  en  cet  accès, 

Je  crains  de  perdre  mou  procès, 

Or  que  j’entende  la  matière  : 

Carj’ay  oublié  la  manière 
D’intenter  en  ces  actions. 

Je  u’ay  griefs  ni  salvatious, 

Kactons,  responsifs  ny  répliques  : 

Je  fourni  ray  trop  de  dupliques  ; 
Mais,  pour  conclure  en  cet  endroit, 
Je  n'ay  pour  souslenir  mon  droit, 
Encor  que  j’eusse  le  bureau, 

Jamais  la  faveur  du  barreau 
Ne  sera  pour  moy  : la  jeunesse 
Ne  fait  jamais  pour  la  vieillesse  ; 
Amour  n’est  point  pour  les  vicillars. 
Toutefois,  ce  sont  des  bazars  : 

Amour  est  oiseau  de  passage. 

Car,  las!  aussitost  que  noslre  âge 
Se  rend  de  l’hyver  compagnon, 

Aussi  tosl  s'envoile  mignon 
Haut  à l’essort,  car  sa  nature 
Ne  peut  endurer  la  froidure  ; 

La  vieillesse  point  ne  luy  plais!. 
Toutefois  point  ne  me  desplaist 
Qu'il  m’assaille  pour  m’eprouver. 
Counoissant  qu’on  ne  peut  trouver 
Viande  au  monde  plus  exquise, 


Plus  délicate  et  plus  requise, 

Et  qui  mieux  retienne  son  miel, 

Son  gousl,  sa  saumure  et  son  sel, 

Qu  amour  en  son  aigreur  extrême. 

Il  fait  sa  sauce  de  luymesmc, 

El  luymesmc  porte  son  jus, 

Son  sucre,  son  sel,  son  verjus  ; 

CVst  une  douce  confiture. 

S’il  a quelque  chose  trop  dure 
V digérer,  il  l'admirisl, 

Il  l’enaigrist,  il  la  farrisl 
De  sucre  doux  et  d'herbes  fines  ; 

Si  l'un  y trouve  des  espines, 

Il  les  couvre  si  finement 
Qu’on  les  avalle  doucement. 

Et,  bref,  je  croy  que  rien  ne  plaist 
Au  monde  si  l’amour  n’y  est  : 

C’est  luy,  c’est  luy  qui  fait  esprendre, 
Hemuanl  une  vieille  cendre, 

U glace  au  plus  fort  de  l’byvcr, 

Et  le  feu  mesme  congeler. 

De  moy  j’en  fay  i’expericncc, 

Car,  dès  le  temps  que  je  commence 
A le  meslcr  en  mon  breuvage, 
Encores  que  le  poil  et  l’Age 
Me  bannissent  de  ee  plaisir, 

Je  me  sens  toutefois  saisir 
Le  cœur  d’une  jeune  allégresse  ; 

Je  ne  sens  rien  de  la  vieillesse  ; 

Mes  membres  sont  gaillards  et  forts. 
Je  n’ay  rien  dessus  tout  mon  corps 
Qui  me  face  moustrer  caduque 
Que  la  dent  noire  et  la  perruque 
Et  des  sillons  dessus  le  front, 

Qui  vieillard  et  ridé  me  font. 

Vu  reste,  je  suis  fort  gaillard, 

J’ay  le  parfum,  le  gand  mignard, 
L’escarpin,  la  chausse  coupée, 

La  gibecière  bien  hnupée, 

La  robe  faite  à haut  collet, 

Le  clerc,  le  laquais,  le  mulet. 

Bref  ce  que  j’ay  veu  me  desplaire 
Aujourd'huy  commence  à me  plaire  ; 
Rien  plus  triste  et  faschcux  ne  m'est, 
El  rien  sur  tout  ne  me  desplaist 
Que  la  colère  violente 
D’une  femme  qui  inc  tourmente, 
Qu'un  œil  «pii  m’espic  et  m’aguette, 
Qu'une  langue  qui  me  sagetle, 

Qu'un  regard  hagard  et  jaloux, 

Qu’un  visage  plein  de  courroux 
D'une  femme  qui  vit  pour  moy 
Cent  fois  plus  que  je  ne  voudroy. 

Si  faut-il  pourtant  que  je  face, 

Ou  par  finesse  ou  par  menace, 

Par  surprise  ou  par  action, 

Qu'eir  passe  condem nation. 

Hù  ! que  je  la  voy  eschauficc  * 

Encor  qu’elle  soit  mal  coificc, 

Si  me  faut-il  la  caresser; 

Mais  s’ellc  devoit  trespasser, 

Si  faut-il  pourtant  qu’elle  endure; 

Si  la  pillulc  esloit  plus  dure 
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Qû’acier,  si  faut-il  l’avaler  *. 

Vrayment,  le  temps  s’en  va  troubler  : 
La  lune  est  fort  rouge  en  visage  ; 

Ce  vermillon  est  un  présagé 
Qu’il  courra  quelque  mauvais  vent. 

Il  vaut  mieux  aller  au  devant 
Pour  l’appaiscr,  s’il  est  possible. 

C’est  verser  l'eau  dedans  un  crible 
Et  peseher  les  poissons  en  l’ær, 

C’est  courir  les  cerfs  dans  la  mer, 

De  vouloir  tirer  reste  beste 

l»c  l’amble*  qu'elle  a dans  sa  teste. 


SCÈNE  II 

MADAME  L'ADVOCATE,  MONSIEUR  L’ADVOCAT. 

MADAME. 

Je  vous  en  feray  bien  mou'ler. 

MONSIEUR. 

Eli  bien  ! où  voulez-vous  aller, 

Mon  miel,  ina  douceur,  ma  caresse  ? 

MADAME. 

Ton  flel,  ta  rigueur,  ta  deslresse  ; 

Je  sçay  bien  dont  je  suis  venue  : 

Je  ne  suis  point  si  peu  connue, 

El  si  n’ay  point  si  peu  de  bien, 

Que  l’on  ne  me  reçoive  bien  ; 

J’ay  de  bons  pareils,  Dieu  merci. 

MONSIEUR. 

Ils  ne  sont  pas  de  loing  d'ici. 

MADAME. 

A moy,  qui  suis  de  bon  lignage, 

El,  ina  foy,  d'autre  parentage 
El  de  meilleure  part  que  vous  ! 

MONSIEUR. 

Tout  beau,  madame  ! parlez  doux. 

MADAME. 

Allez,  faites  vostre  mesnage  : 

Je  n’ay  proposé  davantage 
De  demeurer  avccques  vous. 

MONSIEUR. 

Vous  serez  tousjoursen  courroux  î 
Il  y a jà  semaine  entier»; 

Que  vous  tenez,  vostre  colère, 

El  si  vous  ne  sçavcz  pourquoy. 

MADAME. 

Pourquoy  ? merci  Dieu  ! je  le  voy 
Et  jour  et  nuict  devant  mes  yeux. 

MONSIEUR. 

Ce  ne  sont  que  des  envieux 

Qui  vous  donnent  un  faux  entendre. 

1.  Pü«r  : <*i»r«re  faut-il  l'ataUr,  quand  rofme. 

2.  Ou  pas.  1 


MADAME. 

Non,  non,  je  n’en  veux  plus  apprendre; 
lié  ! j’en  sçay  trop  de  la  moitié. 

MONSIEUR. 

Oïl  c’est  nouvelle  inimitié, 

Ou  quelque  bavarde  jBecrette 
Vous  a dit  que  j’aime  Antoinette  ; 

Et  vous,  vous  aimez  les  menteurs, 

Les  flagorneurs,  les  rapporteurs  : 

Cela  est  vostre  naturel. 

Il  n’est  pas  vray,  je  ne  suis  tel, 

Et  ne  voudrois  l'avoir  pensé; 

Et,  si  je  me  suis  avancé 
Quelquefois  de  parler  à elle, 

Ik;  la  prendre  par  sous  l'esscllc, 

De  luy  voir  enfler  le  teton, 

Passer  la  main  sous  le  menton, 

Ç’a  esté  en  vostre  présence. 

Mais,  du  depuis  que  je  commence 
A me  tenir  un  peu  en  point 
D'estrc  gaillard,  ije  criez  point  ; 

Le  soupçon  et  la  jalousie 
Vous  ont  troublé  la  fantaisie. 

MADAME. 

Bien  ne  me  trouble,  sinon  voin 
Qui  me  plongez  en  ce  courroux, 

Et  m’eschaufoz  ccttc  colère. 

monsieur. 

Venez,  approchez,  ma  commère. 

Et  parlons  doucement  ensemble. 

MADAME. 

Doucement  ? 

monsieur. 

Voyez  : il  nie  semble 
Que  tous  deux  avons,  Dieu  merci, 

Du  bien  assez,  et  sans  souci 
Que  nous  pouvons  vivre  aisément. 

M \D\MK. 

Est-ce  là  le  bon  traitement, 

Est-ce  l'amour  et  la  douceur, 
la  courtoisie  et  la  faveur, 

Que  vous  promistes  de  me  faire  ? 

MONSIEUR. 

C’est  grand  cas  ! je  ne  vous  puis  plaire  : 
Tout  ce  que  je  fny  vous  dcsplaist . 

MADAME. 

Ce  que  vous  faites  ne  me  plaisl, 

Et  m’en  donnez  l’occasion. 

MONSIEUR. 

Avez-vous  eu  affection 
De  collet,  de  drap  ou  d’anneau, 

De  cotillon  ou  de  manteau 
Bandé  de  velours  alentour, 

(tu  de  quelque  toile  d’atour, 

Dechaisnes,  de  bracelets  d’or. 

Ou  de  quelqu’autre  chose  encor, 

Que  n'ayez  eu  argent  en  main 
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Pour  racheter  aussi  soudaiu  ? 

- MADAME. 

Je  ne  m'en  suis  mescon tentée. 

MONSIEUR. 

Quoy  donc  ? estes-vous  mal  (raillée  ? 
MADAME. 

Vous  sçavez  bien  ce  qu’il  me  faut, 

El  pourquoyje  parle  si  haut 
Maintenant. 

MONSIEUR. 

Or,  pour  y mettre  ordre 
Et  pour  ne  voir  plus  ce  desordre, 

Sans  qu’il  y ait  cause  ou  raison 
Ur  troubler  l’eau  de  la  maison, 

II  faut  que  vous  serviez  de  mère 
A Antoinette,  et  moy  de  père; 

Et,  bref,  il  nous  la  faut  pourvoir, 

Afin  que  n’ayez  de  la  voir 
occasion,  ny  moy  aussi. 

Mais  tirons-nous  un  peu  d’icy, 

Car,  s’il  ne  lient  qu'à  vous  baiser, 

V ravinent,  je  vous  veux  appaiser. 
MADAME. 

Le  baiser  ne  m’appaise  point, 
Monsieur,  monsieur,  ce  n’est  le  poinct 
Oui  m'esguillonne  le  costé. 

MONSIEUR. 

Vostrc  mal  est  plus  haut  monté. 

MADAME. 

Entrons,  la  porte  n’est  pas  close. 

MONSIEUR. 

Cependant,  gardez  quelque  chose 
Pour  crier  et  tancer  demain  ; 

Je  vous  veux  dire  le  dessain 
Et  le  relraintif  que  j’apprcsle 
Pour  guérir  vostrc  mal  de  teste. 

SCÈNE  III 

L’AMOUREUX,  POTIRON. 

l’amoureux. 

Tu  les  as  veus  ! 

POTIRON. 

Je  les  ay  veus. 
l’amoureux. 

Tous  deux  ensemble  ? 

POTIRON. 

Ouy,  tous  deux. 
l’amoureux. 

Tu  sçais  bien  tout  ce  qu'ils  ont  dit  ? 

POTIRON. 

Ouy,  je  sçais  tout  ce  qu’ils  ont  dit. 
l’amoureux. 

Quoy  ? que  Monsieur  aime  Antoinette? 


potiron. 

Ouy,  que  Monsieur  aime  Antoinette. 
l'amoureux. 

El  qu’il  pratique  maistre  Jean  ? 

potiron. 

Ouy,  qu’il  pratique  maistre  Jean. 
l’amoureux. 

Pour  brasser  quelque  mariage  ? 
potiron. 

Pour  brasser  quelque  mariage. 
l’amoureux. 

Et  que  Madame  le  sçait  bien  ? 

potiron. 

Et  que  Madame  le  sçait  bien. 

Je  vous  l’ay  jà  dit  tant  de  fois, 

Et  si  vous  avez  droits,  ou  loix, 

Ou  défenses  pour  l’empescber, 
Monsieur,  il  vous  faut  depescher. 
l’amoureux. 

Mais  avant  que  rien  entreprendre, 
Potiron,  il  te  faut  attendre 
icy,  si  tu  verras  sortir 
Janne,  à lin  de  m'en  advertir; 

Je  meurs  d’une  jalouse  envie 
De  sçavoir  ma  mort  ou  ma  vie. 

J ay  Madame  et  Janne  pour  moy, 
D’Antoinette,  je  sçai  pourquoy 
Elle  n’accordera  jamais 
D’espouser  un  clerc  du  palais  ; 
Toutefois  ce  traistre  lutin 
Est  si  mcschant,  est  si  tresfln, 

Qu'il  me  donra  un  croc  en  jambe, 

Si  de  fortune  je  n’enjambe 
A grands  pas  dessus  ses  brisées. 

potiron. 

Si  les  toiles  sont  bien  dressées, 
J'espère  de  suyvrc  à la  trace 
I*a  beste  en  prise  que  je  chasse, 

Et  mettray  Monsieur  en  defaut. 
l’amoureux. 

Potiron,  c'est  ainsi  qu'il  faut 
Prendre  force,  cœur  et  courage. 

POTIRON. 

Si  je  ne  romps  le  mariage, 

Ras  le. 

l’amoureux. 

Potiron,  je  descouvre 
Ce  bel  amoureux,  qui  entrouvre 
La  porte  pour  sortir  dehors. 

potiron. 

Rentrez  et  faites  vos  e (Torts. 

l’amoureux. 

Je  m'en  vais. 

POTIRON. 

Allez,  de  par  Dieu, 
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Car  je  voy  Monsieur  en  ce  lieu, 

Et  Madame  qui  sort  après  ; 

Je  les  espiray  de  si  près 

Que  je  vous  mellray  hors  de  peine. 


SCÈNE  IV 

MONSIEUR  L'ADVOCAT,  MADAME  L'ADVOCATE 
POTIRON. 

MONSIEUR. 

Je  sçay  bien  que  ce  capitaine 
Mon  cousin,  qui  me  la  laissa, 

Xe  viendra  jamais  par  deçà. 

Il  est  mort,  et  par  sa  vaillance  : 
l’n  soldat  de  sa  connoissance, 

Retourné  tout  nouvellement, 

Me  le  conta  dernièrement; 

Je  ne  l'ay  voulu  avancer 
Si  tost,  de  peur  de  l'oll'enser. 

« Aussi  la  nouvelle  faschcuse 
« Xe  peut  estre  trop  parcsscu?  *.  ® 

MADAME. 

Que  la  fille  en  sera  marrie  ! 

MONSIEUR. 

C’est  la  brèche  et  la  batterie 
Par  011  nostre  malheur  se  passe. 

POTIRON. 

Il  ne  dit  mot  que  je  donnasse 
Pour  un  oscu  d’or  et  de  pois  ; 

Mais  il  faut  retenir  ma  vois. 

Ils  n’ont  point  les  oreilles  sourdes. 

S’ils  ne  se  donnent  point  de  bourdes, 

A ce  coup  mon  maistre  est  heureux. 

MADAME. 

C’est  un  ineslier  très-dangereux 
Que  la  guerre,  à ce  que  je  voy. 

POTIRON. 

C’est  pour  un  autre  que  pour  inoy. 

MONSIEUR. 

El  si  m’asseura  pour  le  seur 
Qu’estant  couché  derrière  un  mur 
Dessus  le  veutre,  en  embuscade, 

Il  survint  une  canonnade 
Droit  pardessus  un  ravelin*, 

Qui  prend  le  mur  et  le  cousin, 

El  les  emporta  pesle-mesle, 

Hachez  menus  comme  la  gresle. 

MADAME. 

Je  vous  promets  que  c’est  dommage. 

POTIRON. 

Mon  maistre  a gaigné  l’avantage 
Sur  la  partie,  pour  ce  coup. 

I.  firme  de  fortification,  »;uoujn*c  de  drmi-liiii*. 


MONSIEUR. 

Mais  nous  tardons  ici  beaucoup. 

Le  jour  s’eu  va,  conclusion  : 

Pour  vous  tirer  d'opinion, 

Il  nous  la  faut  pourvoir,  m’amie. 

MADAME. 

Je  n’en  serai  jamais  marrie. 

MONSIEUR. 

Puis  ce  n’est  que  charge  aussi  bien, 

Et  si  c’est  par  nostre  moyen 
Qu’ell*  se  marie,  et  qu’on  luy  donne 
Un  bon  présent,  c’est  belle  ausmonne  ; 
Rien  mieux  employé  ne  peut  estre; 
Puis  clic  est  pour  le  reconnoistrc, 

Or  qu’elle  soit  de  pauvre  lieu. 

MADAME. 

Comment  î vous  sçavcz  tout  le  jeu 
De  ce  cousin  qui  l’enleva. 

monsieur. 

Je  sçay  bien  comme  tout  en  va  ; 

Elle  est  toutefois  de  nature 
Aussi  douce  que  créature 
Qui  soit  au  monde. 

MADAME. 

On  a tousjours, 

Sur  l'Age,  affaire  du  secours, 

A toute  heure,  déjeunes  gens. 

MONSIEUR. 

Et  puis  nous  n’avons  point  d’enfar.s. 
Que  vous  en  semble-t  il,  ma  femme  ? 

MADAME. 

Mais  que  cestc  nouvelle  trame 
Ne  m’ourdisse  nouveau  martel. 

J’en  suis  d'advis,  il  n’est  rien  tel 
Qu’en  descharger  notre  mesnage 
Par  l’accord  d’un  beau  mariage. 

MONSIEUR. 

Je  l'ay  dcsjà  bien  commencé. 

MADAME. 

Mais  encore,  à qui  ? 

MONSIEUR. 

J’ay  pense 

Que  maistre  Jan  estoit  son  cas. 

Il  y a cinq  cens  advocas 
Au  palais  qui  ne  sçauroyent  faire 
Ce  qu’il  fait  : il  sçait  bien  extraire, 
Dresser  appoinlemens  en  droit, 

A la  barre,  lié  ! il  plaideroil. 

Maistre  Jan  est  gentil  garçon, 

Maistre  Jan  a bonne  façon, 

Maistre  Jan  est  fin  et  accort, 

Maistre  Jan  n’est  pas  un  brin  sot  ; 

El  bref,  maistre  Jan.  sans  envie, 
Gaigncra  aussi  bien  sa  vie 
Que  solliciteur  du  pa!ais. 
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MADAME. 

Puis  vous  ne  l'oublterez  jamais  : 

Il  nous  a lait  trop  de  service. 

MONSIEUR. 

Puis  je  le  meltray  en  office 
Ou  de  clerc  du  greffe,  ou  d'huissier. 

MADAME. 

li  ne  sçait  que  trop  ce  mcslier. 

MONSIEUR. 

Est-ce  bien  dit?  que  vous  en  semble? 

MADAME. 

S’ils  sont  bien  mariez  ensemble, 

J’espère  qu’ils  feront  du  fruit  : 

La  fille  est  lionne  et  a bon  bruit, 

La  fille  est  douce  et  gracieuse, 

Elle  n’est  fière  ni  fasrheuse  ; 
ta  fille  n’est  pas  un  brin  sotte  ; 

Je  crains  qu’elle  soit  huguenotte 
Seulement,  car  elle  est  modeste, 

En  parolles  chaste  et  honncsle, 

Et  tousjours  sa  bouche  ou  son  cœur 
Pensent  ou  parlent  du  Seigneur  1 : 

J’ay  peur  qu'ils  ne  s’accordent  pas. 

MONSIEUR. 

Hé  ! tout  cela  n’est  pas  grand  cas. 

Sçaehez  seulement  son  vouloir. 

MADAME. 

J’y  vais,  et  feray  tout  devoir 
De  sçavoir  bien  discrettement 
Qui  elle  est,  et  quoy,  et  comment. 

MONSIEUR. 

N’en  faites  jà  trop  grande  enqueste  : 

Vous  lui  pourriez  mettre  en  la  teste 
Je  ne  sçay  quoy  pour  la  fascher. 

MADAME. 

Vrayment,  je  ne  veux  empescher, 

Quant  à moy,  une  œuvre  si  sainte. 

MONSIEUR. 

Allez,  je  vay  donner  l’atteinte 
A mon  clerc  suyvant  ce  dessain. 

MADAME. 

Aujourd’hui  plustost  que  demain 
.Nous  les  accorderons  ensemble. 
monsieur. 

N’ay-jc  pas  mismabeste  à l’amble 
Doucement  et  sans  la  forcer? 

Il  faut  seulement  amorcer 
Un  peu  ceste  beste  farouche 
D'un  petit  mors  dedans  la  bouche, 

Pour  la  tourner  à toutes  mains. 

Je  vais  achever  mes  dessains  : 

J'en  auray,  ou  faudray  à traire. 

I.  L'abbé  lioujet  cl  le  P.  Nicrron  ont  pris  acte  de  ce»  «en  pour 
acculer  Bellran  aie  mltiuiunc.  Il  u'y  faut  toir  qu'un  reproche  aut 
habitude!  relâchas  cl  peu  • pratiquantes  • des  jeunes  catholiques 
de  ion  temps. 


SCÈNE  V 

POTIRON,  JANNE. 

POTUION. 

Je  suis  altéré  de  me  taire. 

Voilà  Jannc.  Et  bien,  est-ce  fait? 

JANNE. 

Potiron,  vous  êtes  du  guet  : 

Tu  peux  bien  redire  à ton  inaistre 
De  point  en  point  ce  que  peut  estre  : 

Tu  l’as  entendu  comme  moy. 

POTIRON. 

Le  capitaine  est  mort  ; mais  quoy? 

JANNE. 

Ce  coup  a coupé  l’esguillette 
Et  rompu  «lu  tout  la  bûchette. 

D’esperance  je  n’en  ay  plus. 

POTIRON. 

Mais  mon  Dieu  î comme  ce  perclus, 

Ce  vieux  resveur,  ce  mitoüin 
A contrefait  le  patelin. 

JANNE. 

Il  l’a  si  bien  mitofiince* 

Et  si  bien  empatelinée 
Qu’il  a fait  ce  qu’il  a voulu. 

POTIRON. 

Et  quov, Jaune  ? 

JANNE. 

Ils  ont  résolu 

Faire  aujourd’huy  le  mariage. 

POTIRON. 

Aujourd’huy  ? 

JANNE. 

Voire,  j'en  enrage, 

El  si  j’en  crève  de  despil; 

Cela  se  fera  sans  respil. 

POTIRON. 

Voicy  mon  malheur  ou  mon  bien. 

JANNE. 

Potiron,  ils  nous  oiront  bien, 

Va  l’en  et  chemine  tout  beau. 

POTIRON. 

Encor  tiennent-ils  l’cscbcveau 
Pour  desmcsler  leur  entreprise. 

JANNE. 

Cardons-nous  de  quelque  surprise. 
potiron. 

Quelque  chose  que  Jaune  die, 
ta  toile  n’en  est  pas  ourdie. 

I.  le  fil  qui  retenait  tout,  comme  l'aiguillette  le  pourpoint. 
?.  flattée,  careikée  a«cc  do»  mitaines. 
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Si  ceste  nouvelle  pourvut  le 
Aujourd’huy  ne  se  précipité, 
J'osteray  mon  advoraceau 
D’entre  la  pierre  et  le  couteau, 

Et  meltray  le  tout  à bon  port. 

S’il  dit  vray,  ccsle  belle  mort 
Doit  apporter  et  vie  et  grâce 
A mon  advocal  qui  très  passe 
Pauvrement,  et  qui  meurt  ainsi 
Que  meurt  un  amoureux  transi 
Sous  la  rigueur  d'une  inaislresse; 
Mais  je  vay  luy  donner  addresse, 
Pour  expédier  promptement 
Le  souhait  qu’il  desire  tant. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

ANTOINETTE. 

Entre  les  malheurs,  le  malheur 
One  plus  je  craignoisen  mon  cœur 
M’est  advenu,  malencontreuse, 
Pauvre,  chetifvc,  malheureuse, 
Infortunée  que  je  suis  ! 

Bien  plus  esperer  je  ne  puis, 

Puis  que  mort  et  malaventure 
M’ont  dérobé  la  créature 
Au  monde  que  j’aimois  le  plus, 

En  qui  j’avois  mis  le  surplus, 

Pour  jamais,  de  mon  espcrance, 

F.n  qui  j’avois  mis  mon  espoir, 

Mon  souhait,  mon  tout,  mon  avoir. 
Et  seul  à qui  j’avois  envie 
De  donner  mon  cœur  et  ma  vie. 

Mais  que  feray-je  maintenant, 

Sinon  de  prier  humblement 
Le  Seigneur  de  me  secourir, 

Si  que  je  ne  puisse  encourir 
»Ny  mal,  ny  honte,  ny  diiïame? 
Monsieur  PAdvocal  et  Madame 
Me  pressent  de  me  marier. 

Le  jeune  homme  me  fait  prier 
D’attendre  quelques  jours  encore. 

Je  sçay  qu’il  m’aime,  et  qu’il  honore 
Sur  toutes  choses  la  vertu  ; 

Mais  avant  qu’il  ait  combatu 
Son  tuteur,  son  oncle  et  sa  mère, 

Et  les  parens  de  feu  son  père 
A celle  fin  d’y  consentir, 

Il  n’en  pourra  jamais  sortir; 

Puis  on  m’a  dit  je  ne  sçay  quoy  : 
Qu’il  avoit  jà  promis  la  foy 
A une  jeune  damoiselle, 

El  qu’il  plaide  pour  l’amour  d’el.V, 
El  sy  croy  menue  que  Monsieur 


En  doit  estre  solliciteur. 

Cela  seul  m’en  a dcslournée 
De  confesser  dont  je  suis  née. 

Je  sçay  bien  que  secrelemenl 
Madame  m’a  voulu  tenter, 

Et,  afin  de  la  contenter, 

J’ay  dit  que  j’estois  orphelin  *, 

Fille  d’un  facteur  de  marine  ' 

Qui  estait  natif  de  Poitiers, 

Et  qu’il  y a dix  ans  entiers 
Qu’il  estoit  mort  en  un  voyage. 

Et,  sans  me  forcer  davantage, 

S’est  contentée,  et  croy  de  peur 
De  me  fascher  ; elle  a bon  cœur. 
Seulement  elle  m’a  priée, 

Si  je  veux  être  mariée, 

Je  ne  refuse  le  parti 

Que  Monsieur  m'a  voit  assorti. 

Me  promettant  bon  avantage 
Si  j’accepte  le  mariage. 

J’ay  dit  que  j’avois  arresté 
De  suyvre  en  tout  leur  volonté, 

Et  faire  ce  qu’il  leur  plairoit. 

Maistre  Jean  n’est  pas  mal-adroit. 

Il  est  doux,  et  si  a l’adresse 
En  ce  qu’il  fait,  puis  la  noblesse 
Aujourd’huy  n’est  que  pauvreté. 

J>*  ne  puis  vivre  en  liberté, 

En  liberté  de  conscience 
Mieux  qu’à  Paris  ; la  patience 
Sera  mon  espoir  et  mon  bien. 

Puis,  ne  pouvant  esperer  rien 
De  ma  maison,  que  puys-je  mieux, 
Sinon  de  m’eslongncr  de  ceux 
Qui  ne  me  voudroyont  recognoislre  ? 
Possible  le  temps  fera  naislre 
Quelque  nouvelle  occasion 
Pour  nous  mettre  en  possession 
Du  bien  que  nous  n’esperons  point. 
Mais  voicy  Janne  tout  à poinct, 

EU’  me  dira  tout  le  secret. 


SCÈNE  II 

JANNE,  ANTOINETTE,  MADAME  L'ADVOCATE. 

J A . N NK. 

Je  n’ay  tant  seulement  regret 
Que  de  nostre  pauvre  amoureux  ; 

Mais  je  croy  que  ces  langoureux 
Ont  oublié  tout  en  un  jour. 

ANTOINETTK. 

Jaune,  vous  parlez  de  l’amour. 

Qu’y  a-t-il  ? 

JANNE. 

Vous  m’en  donnez  bien. 

Comme  si  vous  n’en  sçavicz  rien  : 

Vous  serez  aujourd’huy  fiancée, 


I . Fabricant  de  batcaut. 
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El  demain  malin  espousée 
A noslre  clerc;  qui  ne  le  sçail? 
Mais  laissez-moi  faire  mon  fait  ; 
J’ay  de  la  besongne  taillée, 

El  n’ay  point  d'csguillc  cifilcc. 
Il  me  faut  aller  acheplcr 
Des  viandes  pour  apprester 
A souper  pour  vos  fiançailles. 

ANTOINETTE. 

El  quoy? 


Deux  p-rdrix  et  deux  cailles, 
En  connil  quelques  huteaudeaux  *, 
Cardes,  oranges,  pigeonneaux, 

Si  j’en  puis  trouver  à bon  pris 
Dessous  la  porte  de  Paris  *. 

ANTOINETTE. 

Allez,  Jaune,  et  marchandez  bien. 

Mais  à fin  qu’il  ne  manque  rien. 
Acheplez  pour  l'amour  de  moy , 

OUlre  cela,  je  ne  scay  quoy. 

Voilà  un  escu  que  je  donne, 

Mais  ne  le  dites  à personne. 


C’esl  donc  le  meilleur  de  le  prendre  : 
Qui  veut  gaigner  il  faut  despendre: 
De  là  vient  voslre  honnestelé  ; 

J'entcn  cesle  civilité. 

Mais  qu’on  se  coifle  el  qu’on  se  mire. 

ANTOINETTE. 


Toutefois  j'estime  Antoinette, 
Tant  sage  et  tant  fille  de  bien, 
Qu’cn  fin  ce  Monsieur  n'aura  rien 
De  ce  qu’il  prétend;  le  mcchef 
Qu’il  forge  cherra  sur  son  chef. 

MAI»  VUE. 

Jaune! 

JANNE. 

.Madame. 


Et  allez  donc  ! 

Pour  babiller  je  ne  veis  onc 
Femme  au  monde  qui  vous  ressemble. 

JANNE. 

J'ay  cent  mille  affaires  ensemble. 

MADAME. 

> Rien  ne  sert  de  vous  excuser. 


Il  ne  faut  jamais  reposer. 

MADAME. 

Elle  caquette  toute  seule  ; 

C’est  un  claquet,  c’est  une  meule 
D’un  moulin  qui  tourne  tousjours. 


SCÈNE  III 

MADAME  L'ADVOCATE,  LA  VOISINE. 


Et  bien,  Janne,  vous  volez  rire! 


MADAME. 


JANNE. 

Allez,  vous  me  ferez  tancer, 
Allez  donc  pour  vous  ajancer. 

Et  pour  vous  faire  un  peu  jolie. 

ANTOINETTE. 

Madame  est  toute  ramollie  ; 
Monsieur  l’a  remise  en  son  sens. 
Je  m’en  vais. 


Adieu  ! je  perds  temps. 

JANNE,  seule. 

Mon  Dieu  ! que  je  plains  ce  repas! 

Pauvre  fille!  qui  ne  sçait pas 
Que  ceste  libéralité 
Se  fait  pour  la  commodité 
Que  Monsieur  espère  en  avoir; 

Et  Madame,  qui  peut  sçavoir 
Ce  qu’il  bastit  en  son  cerveau. 

Donne  le  drap  et  le  cizeau 
Pour  se  tailler  une  cornette. 

I.  Upiu,  du  latin  c nuieuliu,  qui  u !«•  mémo  Mit». 

1.  Ce  mut,  qui  eut  aussi  dans  Rabelais  (Ht.  I,  ch.  3?),  signifie 
chapon  gras.  A Met»,  ou  IVnapluic  cucore  sous  celte  forme,  hnu- 
tondeau. 

3.  C'est-à-dire  l'Apport  •Pan*,  nu  irout  du  nont-au-f.liange,  ri  au 
Ims  du  Châtelet.  On  sait  qu'on port  signifiait  marché.  CHui-l.i  était 
alors  le  plus  importaut  de  ririj. 


Toutes  les  heures  me  sont  jours 
Si  je  ne  voy  nostre  voisine  ; 

Mais  je  la  voy  quelle  chemine 
Droit  icy  et  fort  à propos. 

Non,  je  n’auray  jamais  repos, 

Si  je  ne  dis  entièrement 
Comme  s’est  fait  l’appoinlcnionl 
Entre  mon  bon  mari  el  moy. 

Et  bien,  voisine? 

la  voisine. 

Et  bien,  mais  quoy  { 

MADAME. 

Vous  ne  sçavez  pas  des  nouvelles  ? 

Il  y a trêves  éternelles. 

LA  VOISINE. 

Comment  ? qui  a fait  cest  accord 
Si  tost? 

MADAME. 

Asseuré  de  la  mort 
Du  capitaine  son  cousin, 

Puis  voyant  h?  malheur  voisin 
Qui  lui  lomboil  dessus  la  leste. 

Pour  m’osler  le  martel,  arrcslc 
D’accorder  ce  soir  Antoinette 
Avec  son  clerc,  c’est  chose  faille  ; 
Nous  l’avons  ainsi  résolu. 
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LA  Voisine. 

Mais  pour  le  seur  est-il  conclu? 


Tout  conclu. 

LA  VOISINE. 

J Vu  crains  une  fin. 


Comment  ! 


LA  VOISINE. 

Monsieur  est  caul  et  fin, 
Cardez  bien  qu'une  vieille  ruze 
Sur  la  fin  du  jeu  vous  abuse  ; 
Toutefois  il  est  sage  et  vieux, 

Et  crov  qu'il  fait  tout  pour  le  mieux. 

MADAME. 

Quant  à moy,  je  le  pense  ainsi  ; 

Et  vous,  commère  ? 

LA  VOISINE. 

Et  moy  aussi. 

MADAME. 

Bref,  au  pis  aller,  je  conclus 
l.ors  que  je  ne  la  verrai  plus, 

Et  quelle  sera  retirée 
En  son  mesuage  et  mariée, 

J os  te  au  moins  les  occasions 
Pc  mes  jalouses  passions. 

Ce  que  je  voy  me  passionne, 

En  mon  absence,  qu’il  garçonne 
El  face  tout  ce  qu’il  voudra  ; 

Si  je  l’aperçois,  i?  faudra 
Qu’il  ail  bon  pié  et  bonne  main, 

Si  je  prens  une  fois  le  frain, 

Que  je  ne  le  mette  à raison, 

El  ne  lui  fais  perdre  l’arçon. 

IA  VOISINE. 

C’est  donc  ce  soir? 


Que  vaut  l’attendre? 

LA  VOISINE. 

C’est  bien  fait  ; il  faut  tousjours  prendre 
Ces  vieux  resveurs  tout  promptement  ; 
Car  ils  changent  en  un  moment 
El  de  fait  et  de  volonté. 


Si  est-il  pourtant  arresté  ; 

Janne  fait  desjà  la  cuisine. 

Mais  n’v  faille/  fias,  ma  voisine, 
Mais,  je  vous  pry,  n’y  failles  pas. 

IA  VOISINE. 

J’iray. 


Nous  n’avons  pas  grand  cas, 
Nous  n’avons  que  no  s Ire  ordinaire. 

I.A  VOISINE. 

Je  vous  pry, que  voudriez-vous  faire? 


Quoy?  que  vous  faut-ii? 

MADAME. 

Nous  rirons, 

Mangeant  cc  peu  que  nous  aurons, 

Et  vous  conteray  l’avantage 
Que  Monsieur  donne  en  mariage 
A maistre  Jehan. 

LA  VOISINE. 

Cela  va  bien. 

MADAME. 

Voisine,  mais  n’apportez  rien; 

Pour  ee  soir  nous  avons  assez. 

LA  VOISINE. 

Bien,  bien  ; mais,  commère,  pensez 
Que  je  me  doutois  de  l'affaire. 

J'ay  veu  nostre  fils  se  déplaire 
Tout  ce  jour  ; il  n'a  point  disné  ; 
Potiron  l'en  a destourné 
De  ne  sçay  quoy  qu’il  luy  a dit. 

Il  est  faschcux,  triste,  dépit, 

Et  quant  à moy,  je  suis  fort  aise, 
Encor  que  le  fait  luy  déplaise  ; 

Mais  le  temps  luy  fera  passer 
Bien  lost  cesl  amoureux  penser, 

Avant  trois  mois  il  l’otiblira  ; 

Lois  possible  il  estudira 

Mieux  qu’il  n’a  fait  le  temps  passé. 

MADAME. 

Quant  à ce  poinct,  il  est  cassé  ; 

Il  peut  bien  ailleurs  se  pourvoir 
En  amours,  et  quant  au  vouloir 
De  la  fille,  je  sçay  qu’elle  aime  ; 

Mais  elle  sait  bien  que  la  trème 
N’est  pas  pour  ourdir  celte  toile. 
Commère,  nous  y gaignoiis  tous. 
Faisant  pour  moy,  j’ay  fait  pour  vous: 
Pensez  que  vostre  fils  n’eust  peu 
Se  marier  sans  vostre  sccu. 

la  voisine. 

Il  est  tant  léger  à promettre  ! 

MADAME. 

Encore  il  vouspouvoit  remettre, 
Comme  il  a fait,  en  desarroy. 

LA  VOISINE. 

Ilà  ! commère,  vous  dites  vrny. 

Eneor  n’en  est-il  pas  dehors. 


Dieu  soit  loué,  puis  que  j'en  sors 
A mon  honneur  à cette  fois! 

A Dieu, commère, je  m’en  vois; 

A Dieu,  il  est  temps  que  je  sorte; 

Je  vois  Monsieur  à nostre  porte, 

Qui  in  attend.  Venez  de  bonne  heure 
Ce  soir. 


IA  VOISINE. 

J’iray,  je  vous  asscure 
Sans  mentir. 


Digitized  by  Google 


LA  RECONNUE,  COMÉDIE. 


45 


MAD  \MFv. 

Mais  ne  Taillez  pas 
D’amener  vostre  fils,  commère  : 

Plus  lost  oublira  sa  colère, 

Voyant  son  malheur  devant  luy, 

- Que  de  l’entendre  par  autruy. 

SCÈNE  IV 

MONSIEUR  L’ADVOCAT,  MADAME  L'ADVOCATE. 

MONSIEUR. 

Il  me  tarde  qu'il  ne  soit  nuit, 

De  peur  que  le  malheur  qui  suit 
Pas  à pas  la  bonne  fortune 
A son  arriver  n’importune 
De  quelque  faschcux  déplaisir 
Les  douceurs  de  noslre  plaisir. 

Mou  Dieu,  quel  trouble,  quelle  allarme. 
Maintenant  si  nostre  gendarme 
Arrivoit  dispos  et  gaillard  ! 

Puis  je  crains  ce  petit  paillard 
Potiron  ; il  est  fin  et  caut, 

Et  sçait  trop  bien  comment  il  faut 
Assaisonner  un  bon  broûet. 

Il  mettra  mon  clerc  au  roflet. 

S’il  peut  : il  n’a  sens  ny  mémoire, 

Il  est  assez  fol  de  le  croire, 

A cela  il  est  moins  rétif; 

El  puis  l'ainour  est  inventif 
A guérir  soudain  les  ulcères 
Qui  proviennent  de  ses  colères; 

Il  a les  emplastres  tous  prests, 
l-e  hasrnc  • et  l’onguent  tout  exprès 
Pour  rejoindre  ce  qu’il  entame. 

Mais  voici  arriver  ma  femme, 

M’auroil-clle  bien  entendu  ? 

Je  m’en  vav,  c’est  trop  attendu. 

MADAME. 

Mais  que  dites-vous,  mon  amy  ? 

MONSIEUR. 

Je  ne  sçay,  je  suis  endormy. 

Je  suis  tout  mal  fait. 

MADAME. 

Si  faut-il 

Rire  ce  soir,  eslre  gentil. 

Nous  aurons  bonne  compagnée 
Pour  festoyer  nostre  accordée  : 

Si  faut-il  se  mettre  en  pourpoint. 

MONSIEUR. 

Nos  voisins  y viendront-ils  point  ? 

MADAME. 

Eux?  ils  n’ont  garde  d’v  faillir. 

MONSIEUR. 

Cependant  je  vais  assaillir 

|.  Le  bannie. 


Un  gros  procez,  et  le  happer 
Au  poil,  attendant  le  souper. 

Et  vous,  ma  femme,  donnez  ordre 
Qu'on  ne  face  point  de  desordre, 

Et  que  nostre  souper  soit  prest 
De  bonne  heure,  et  ce  qui  y est 
Soit  servi  bien  et  nettement, 

De  broche  en  bouche  chaudement  ». 

MADAME. 

J’y  vais,  et  si  feray  si  bien 
En  tout,  qu'il  n’y  manquera  rien. 


SCÈNE  V 

MADAME  L’ADVOCATE,  JAN.NE. 

MADAME. 

Jaune  ! 

JANNE. 

Madame  ? 

MADAME. 

Approchez-vous. 

JANNE. 

Vous  me  débauchez  à tous  coups. 

MADAME. 

La  viande  est-elle  lardée  ? 

I«a  volaille  est-elle  amandéc  ? 

JANNE. 

Tout  est  si  cher  que  c’est  pitié, 

Tout  est  enchory  de  moitié  ; 

A*  ne  vey  jamais  si  cher  tems, 

El  croyez  que  les  pauvres  gens 
Cest  hyver  auront  bien  à faire. 

MADAME. 

Jaune,  parlons  de  nostre  a (Ta  ire, 

Le  temps  nous  pourroit  bien  tromper. 

Il  vous  faut  hasler  le  souper, 

Janne,  et  ne  parlez  d’autre  chose. 

JANNE. 

laissez  donc  ceste  porte  close, 

Et  vous  en  allez  hors  d’ici  ; 

Allez,  n’ayez  point  de  souci. 

Je  vous  pry,  je  feray  bien  tout. 

Et  si  j’en  viendray  bien  à bout, 

Dieu  aidant,  et  me  laissez  faire. 

MADAME. 

C’est  donc  le  plus  court  de  me  taire  ; 

Il  faut  laisser  Janne  seulette; 

Pendant  je  vay  voir  Antoinette 
Et  maistre  Jan,  qui  fout  l’amour. 

Je  crov  que  c’est  le  premier  jour 
Qu’ils  parlèrent  jamais  ensemble. 

I.  On  dit  encore  « maiiRcr  de  hroc  eu  bouebe,  » pour  dire  man- 
ger la  viande  lortaul  de  la  bruche. 
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SCÈNE  VI 
L’AMOUREUX,  POTIRON. 
l'amoureux. 

L'homme,  quand  il  naist  eu  cc  monde, 
Est  comme  un  dessain  que  l’on  fonde 
Pour  faire  un  bastiment  nouveau. 
Quand  il  est  parfait,  riche  cl  beau, 

Un  chacun  de  sa  grâce  belle 
Prend  le  portrait,  prend  le  mode! le, 
Pour  en  desrober  la  façon  ; 

Puis  l'architecte  et  le  maçon 
En  lire  proufit  cl  louange. 

Mais  si  un  locatif 1 s’y  range, 

•Mauvais  mesnager,  mal-songneux, 
Salle,  sans  cœur,  ord,  paresseux, 

Le  mur,  le  toict,  le  fenestrage 
Se  sent  de  son  mauvais  mesnage, 

Ou  il  prend  coup,  ou  se  demenl, 

Ou  perd  sa  grâce  en  un  moment, 

Un  vent  se  lève,  une  lem peste, 

Qui  rompt  la  tuille,  abbat  le  Teste  ; 
Puis  la  paresse  du  monsieur 
Laisse  les  chevrons  et  le  mur 
Au  vent,  à l’air,  sans  couverture. 
Survient  une  eau,  une  froidure 
Qui  pourrist  laies,  enfesteaux, 
Poultres,  traverses,  soliveaux  ; 

Et  ainsi  peu  A peu  se  mine, 

A la  (in  tombant  en  mine. 

Ainsi  le  bon  père  qui  sert 
D'ouvrier,  de  maçon,  et  qui  fait 
La  muraille  et  les  fondements, 

Et  le  plancher  à ses  enfants, 

Les  fait  son  g ne  use  ment  instruire, 

Les  fait  marcha  ns,  les  fait  escrire, 

Bref  il  en  fait  uu  bastiment 
Pour  exemple  et  pour  ornement, 

Sans  espargner  ni  chaux  ni  sable 
Pour  rendre  la  muraille  stable. 

Mais  quand  cc  maçon  n’y  est  plus, 
Tout  se  gaste  et  devient  reclus, 

Tout  s'y  pourrist  ; la  nonchalauce 
Le  fait  tomber  en  dccadence. 

Je  le  sçav  : car,  durant  le  temps 
Que  la  puissance  des  parens 
Me  tenoit  en  obéissance, 

Je  donnoy  bien  telle  espérance 
De  inoy,  que  j'estois  le  premier 
Des  plus  gentils  de  mon  quartier. 

Mais  depuis  que  ccsle  tempesle, 
Amour,  a pieu  dessus  ma  teste, 

Depuis  que  l’orage  et  le  vent 
Ont  corrompu  ce  bastiment, 

El  qu’Amour  s’en  est  fait  le  maistre, 

11  n’y  a plus  moyen  d’y  eslre  : 

Il  pleut  partout,  devant,  derrière; 

Je  ne  suis  plus  qu’une  goutière, 

1.  Locataire. 


Tout  est  pourry,  tout  s’en  va  choir, 
El  n’y  a ordre  d’y  pourvoir, 

Qui  ne  voudroit,  pour  me  refaire 
Dessus  le  premier  exemplaire, 

Me  rebaslir  tout  de  nouveau. 

Je  n’a  tir  ns  plus  que  le  cordeau 
Pour  donner  trêves  à ma  peine. 

Voici  Potiron  hors  d'haleine. 

Qui  a-t-il? 

POTIRON. 

Il  raudroit  foncer 
Dix  cscus,  pour  vous  annoucer 
Le  vrav  segret  et  la  nouvelle 
Qui  vous  tire  de  la  cordelle 
Du  bourreau  qui  vous  tyrannise. 
l'amoureux. 

Quoy  ?y  a-t-il  quelque  surprise, 

Ou  quelque  bon  secours  pour  moy  ? 

POTIRON. 

Fort  bon. 

l'amoureux. 

Je  te  promets  ma  foy, 

Tu  auras  un  accouslrcmenl 
Mais  dy  donques. 

POTIRON. 

Tout  pmmtemcnl  : 
Je  sçay  que  nostre  capitaine 
Est  bien  mort,  c’est  chose  certaine. 
l'amoureux. 

Il  est  mort!  Potiron,  va,  brasse, 
Taille,  recous  quelque  fallace, 

Pour  rompre  et  pour  troubler  la  leste 
Du  mariage  qui  s’appresle. 

Va,  et  dy  quelle  m’a  promis, 

Asseurc  qu'un  de  tes  amis 
Aujourd'huy  mesme  s’est  fait  fort 
Que  le  gendarme  n'est  pas  mort, 

Et  qu’il  sera  tost  de  retour. 

Si  nous  pouvons  passer  ce  jour, 

Pour  empescher,  ou  pour  attendre, 
La  (lèvre  ne  me  peut  reprendre 
Estant  gucry  de  cet  accès. 

POTIRON. 

Ainsi  gaigne-l-on  sou  procès: 

Il  faut  gaigner  mademoiselle 
Ou  bicu  d’une  robbe  nouvelle, 

Ou  d'une  chaisnc,  ou  d'un  anneau, 

A lin  d’estre  sur  le  bureau; 

Pratiquer  un  solliciteur, 

Et  suborner  un  rapporteur 
De  quelque  chose  de  grand  pris. 
l’amoureux. 

Mon  Dieu,  que  tu  es  mal  appris  ! 

Il  n’est  pas  tant  de  rencontrer; 
Maintenant  il  faut  inventer 
Quelque  chose  bonne  pour  moy, 

I.  Habilknu'fit. 
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Quelque  moyen,  je  ne  sçay  quoy, 

Dy  plustost  qu'elle  est  mon  espouse. 

POTIRON. 

Il  ne  faut  que  celle  ventouse 
Dessus  la  nuque  du  viei  lard 
Pour  esteindre  le  fc:i  qji  Tard; 
Sans  plus  je  crains  l’aigre  colère 
Et  l’avertin  de  voslre  mère; 

Elle  crevera  de  dépit. 

l'amoureux. 

Pendant  j’auray  quelque  répit 
Pour  donner  ordre  à mon  affaire. 

POTIRON. 

Adieu,  monsieur;  laissez  moy  faire  : 
Parbieu,  je  m’en  vais  broûillcr  tout. 
l'amoureux. 

Ya,  Jaune  tiendra  bicu  le  bout; 

Elle  est  assez  fine  et  rusée 
Pour  dévider  ccsle  fuzée. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

LE  CAPITAINE  ; BERNARD,  son  valet  ; JANNE. 

LE  CAPITAINE. 

Je  bay  ces  âmes  casanières, 

Je  hay  ces  ames  buissonnières, 

Ces  soldats  qui  le  plus  souvent 
N’osent  mettre  la  leste  au  veut 
Pour  trouver  la  bonne  fortune. 

La  guerre  est  une  mer  commune 
Pour  s’enrichir  en  un  moment; 

Il  ne  faut  qu’un  abordeinent, 

Un  sac,  un  dé,  une  ruine; 

Il  ne  faut  qu’une  guerre  encor 
En  France,  pour  se  faire  d’or, 

Lu  vieil  curé,  un  riche  moine, 
l o bon  abbé,  un  bon  chanoine, 

Ou  quelque  prieur  bien  nourry 
Pour  découvrir  le  pot  pourry. 

Bernard  ! 

ukrnard. 

Monsieur? 

LE  CAPITAINE. 

N’es-lu  point  las? 

BERNARD. 

Parbieu,  je  n'ay  jambe  ny  bras 
Qui  ne  perde  force  et  vigueur, 

Je  n’en  puis  plus;  mais  vous,  Monsieur? 

LE  CAPITAINE. 

J’ay  fait  autrefois  de  gratis  traittes, 


J'ay  dressé  cmbtischcs  segrelks, 

J’ay  fait  des  approches  de  nui!, 

J'ay  fait  cent  fois,  oyanl  le  bruit 
Du  tabourin,  la  sentinelle  ; 

J'ay  miné,  sappé,  fait  eschcllc, 

Et,  pour  acquérir  quelque  nom, 

J'ay  fait  à gorge  de  canon 
A l'ennemy  cent  camisades  ', 

J’ay  donné  cent  harquebusades, 

Cent  fois  j'ay  couru  au  defaut 
D’un  bataillon  ou  d’un  assaut  ; 

Cent  fois  j’ay  donné  des  allarincs, 

J'ay  mille  fois  porté  les  armes 
I Trente  six  heures  sans  dormir; 

J’ay  fait  trembler,  j’ay  fait  frémir 
Cent  fois  rennemy  en  campagne, 

Et  en  Piémont,  et  en  Espagne  ; 

Trois  fois  combattu  en  camp  clos, 

Mille  fois  perdu  le  repos, 

Mille  fois  couché  sur  la  dure, 

A l’air,  au  chaud,  à la  froidure  ; 

Mais  je  n'eu  jamais  tant  de  mal, 

Fusl  à pié  ou  Tuât  à cheval, 

Que  j’ay  eu  pour  gaigner  Paris. 

BERNARD. 

Vos  amours  ne  seront  marris 
De  vous  voir  en  bonne  santé. 

Monsieur,  tranchons  de  ce  costé; 

Je  voy  porte  et  fenestre  ensemble 
De  vostre  cousin,  ce  me  semble. 

LE  CAPITAINE. 

Bernard  ! 

BERNARD. 

Monsieur? 

LE  CAPITAINE. 

Approche-  toy. 

BERNARD. 

Que  voulez-vous  ? 

LE  CAPITAINE. 

Viença  : dy-moy 
Que  te  semble  de  l'entreprise  ? 

BERNARD. 

Si  la  > illc  n’eust  esté  prise 
Et  si  Dieu  n’eust  esté  François, 

Je  ne  fais  doute  que  l’Anglois 
N’eust  forgé  et  mis  en  ballance 
Les  angelots*  en  nostre  France, 

Ainsi  qu’il  a fait  autrefois. 

LE  CAPITAINE. 

Viença,  Bernard  : depuis  trois  mois. 

Combien  monte  nostre  buliu  ? 

I . Attaque  de  uuil,  qu'un  nommait  ainsi  |*arcc  que  les  assaillant*, 
l>our  se  reconnaître,  n'y  allaient  qu'tJiCamûdrfos,  comme  dit  Or- 
nantes, dans  Don  QtùcK oUt,  c'est-à-dire  ayant  passé  leur  chemise 

1'  sur  leur  armure. 

i.  C'était  l'*cu  «l'or  anglais.  Plu*  tard,  il  baissa  jusqu'à  ne  |>lus 
saloir  que  quiusc  sous. 
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BERNAHI). 

Monsieur,  vous n'estes  point  mutin 
Pour  entrer  premier  à la  brèche. 

Je  ne  suis  qu'une  pique  seiche, 

Mais  je  suis  toujours  des  premiers; 

Si  l'on  me  trouve  des  derniers, 

Parbicti,  je  veux  que  l'on  inc  berne. 

LK  CAPITAINE. 

Ouy,  pour  aller  à la  taverne, 

Bernard. 

BERNARD. 

Ouy  dea,  cela  s’entend. 

Mais  pourestre  brave  ou  vaillant 
Vous  n’estes  point  heureux  en  terre. 

Allez  sur  mer,  puisque  la  guerre 
Ne  vous  peut  en  rieu  secourir. 

LE  CAPITAINE. 

Vive  Poictiers  pour  s'enrichir  ! 

BERNARD. 

11  vous  en  souvient,  capitaine. 

LE  CAPITAINE. 

Nous  y lirasmes  bien  la  laine1. 

BERNARD. 

Ouy  bien  la  grosse  et  la  toison 
Du  troupeau  de  la  graud’maison. 

LE  CAPITAINE. 

Deux  mille  cscus  furent  mon  gain. 

BERNARD. 

Vous  ne  contez  pas  la  non  nain 
Que  laissastes  en  reste  ville. 

LE  CAPITAINE. 

Qu’elle  est  belle  et  qu’elle  est  gentille  ! 

Mais  elle  est  un  peu  huguenolle. 

BERNARD. 

Jecroy  pourtant  qnc  sous  la  colle 
Elle  est  de  chair  ainsi  que  nous  : 

Vous  le  sçavez. 

LF.  CAPITAINE. 

. Vous  tairez-vous, 

Bernard  ! 

BERNARD. 

Il  le  faut  bien  celer. 

LE  CAPITAINE. 

Je  vous  defens  bien  d’en  parler. 

BERNARD. 

Il  ne  faut  jà  me  le  defendre. 

LE  CAPITAINE. 

Tu  sais  bien  que  j’ay  fait  entendre 
Qu’elle  estoit  de  mou  parentage. 

1.  C'est-à-dire  • imu»  volime*.  • Ou  tait  qw  les  filou*  du 
Pont-Neuf  tou»  Henri  IV  et  Louit  XIII  *'appel*kut  tireurs  de 

Wv. 


BERNARD. 

Mais  s’on  brassoit  un  mariage 
Sans  \ oslre  sceu  ? 

LE  CAPITAINE. 

On  n’oseroit. 

BERNARD. 

Non  dea  î El  qui  l’empeschcroit  ? 

LE  CAPITAINE. 

Moy,  parbieu  î 

BERNARD. 

Comment  ? les  abbesses, 
Les  servantes  et  les  professes 
De  vingt  et  cinq  ans  le  font  bien. 

LE  CAPITAINE. 

Est-il  vrai  ? 

BERNARD. 

Ha  ! cela  n’est  rien  ; 
Vrayment,  ou  fait  bien  autre  chose. 

LE  CAPITAINE. 

Paix  là,  Bernard,  la  bouche  close; 

Nous  en  dirons  une  autre  fois 
Librement  entre  deux  parois  ; 

Je  te  pry,  voy  tant  seulement 
Si  la  chausse  et  l’accoustremenl 
El  le  fourreau  de  mon  espée 
Et  mon  eseharpe  bien  houpée 
Sont  bien  en  poinct,  à celle  fin 
Que  je  salue  mon  cousin 
Et  luy  fasse  la  rcverence. 

BERNARD. 

C’est  là  que  dort  vostre  espérance, 
Antoinette,  vostre  souci. 

LE  CAPITAINE. 

Mais  je  pense  que  c’est  ici, 

Bernard. 

BERNARD. 

Vous  estes  à la  porte. 
Krapperay-je  ? 

LE  CAPITAINE. 

De  quelle  sorte  ? 

Je  suis  amy  de  la  maison. 

BERNARD. 

Parbieu  ! je  sens  la  venaison. 

J’ay  le  nez  comme  un  vray  limier; 

On  fait  festin  : c’est  inon  mestier 
De  seavoirsi  la  broche  tourne, 

Et  vrayment,  si  je  m’en  retourne 
Sans  souper,  je  veux  qu'on  me  pende. 

LE  CAPITAINE. 

Frappe,  frappe,  que  l’on  l’entende. 

JANNE. 

Qu'esl-cc  là  qui  frappe  si  fort  ? 

LE  CAPITAINE. 

Amis,  Janne. 
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JANNE. 

Vous  avez  tort. 

LE  CAPITAINE. 

Janne,  ouvrez,  c’est  le  capitaine  ; 

Je  suis  né  pour  vous  faire  peine, 

Toujours  l’avez  ainsi  conneu. 

JANNE. 

Le  capitaine  est-il  venu  ? 

Comment!  on  nous  l’avoit  fait  mort. 

LE  CAPITAINE. 

Ha  ! parbicu  ! l’on  me  faisoit  tort, 

Je  n'y  pensai  onc  en  ma  vie; 

Mais  viença,  Janne  ; je  te  prie, 

Va-t-il  bien  A nostre  Antoinette  ? 

JANNE. 

Monsieur,  entrez  en  la  sallette, 

Vous  la  trouverez  bien  en  point. 

Vrayment,  monsieur  n’esperoit  point, 

Ny  elle,  de  jamais  avoir 
Ce  bonheur  que  de  vous  revoir. 

Entrez,  on  se  va  mettre  à table. 

SCÈNE  II 

JANNE. 

Vray  Dieu,  vray  Dieu,  quelle  mesléc  ! 
Vrayment,  la  festc  est  bien  troublée, 

Le  brouet  est  bien  respandu. 

Si  ay-jc  pourtant  despendu 

Trois  francs,  pour  le  moins,  en  viande; 

Sera  pour  festoyer  la  bande 
Et  bien  veigner*  nostre  cousin. 

Pleust  A Dieu  que  nostre  voisin 
Fust  adverti  de  l’avanlure. 

Ha  ! inaistre  Jan,  voslre  monture 
Ne  sera  pas  pour  ce  moulin, 

Et  vous,  rcsveur,  vieux gobellin  *, 

Vous  pouvez  bien  chercher  A paistre, 

Puisque  le  musnier  et  le  maislrr, 

Ce  beau  cousin,  est  de  retour. 

Antoinette,  vive  l’Amour! 

A ce  coup  vous  serez  ramée  *, 

Encor  que  soyez  reformée  \ 

Cela  passe  légèrement. 

Ouv,  ouy,  le  simple  accoustrement, 

L’œil  triste  et  la  face  baissée, 

La  coi  Hure  mal  agencée, 

Couve  bien  une  affection, 

Couve  bien  une  passion 

De  la  chair  qui  nous  cpoinçnnnc  ; 

Mais  n’y  a-il  icy  personne 

Uni  puisse  entendre  mon  propos  ? 

Il  faut  que  Janne,  entre  les  pos, 

Parle  de  reformation. 

La  nouvelle  religion 

1.  Accueillir. 

2.  Lutin,  esprit  follet,  iuWaut  IVsprctsion  encore  en  usage  che* 
le*  paysans  normands. 

3.  Trrrae  de  draperie  qui  reut  dire  étendre,  çoueber. 

( . On  a ru  qu' Antoinette  passait  pour  cire  de  la  religion  reformée. 


A tant  fait  que  les  chambrières, 

Les  savetiers  et  les  tripières 
En  disputent  publiquement  ; 

Janne  en  parle  assez  librement. 

Mais  Potiron  est-il  profette? 

Il  avoit  dit  A Antoinette, 

Tout  maintenant,  qu'il  sçavoit  bien, 

El  si  croy  qu’il  n’en  sçavoit  rien, 

| Chie  c’estoit  une  chose  vaine 
De  croire  que  ce  capitaine 
Fust  mort,  et  par  ce  faux  langage 
Vouloit  troubler  ce  mariage, 

Et,  de  fait,  il  avoit  tant  fait 
Chie  tout  estait  presque  défait. 

Href,  nostre  Monsieur  est  infâme, 

Maistre  Jan  demeure  sans  faîne, 

Potiron  gaigne  son  procès, 

Madame  est  hors  de  son  accès, 

L amoureux  est  dessus  les  erres* 

De  pouvoir  tirer  hors  des  serres 
Et  des  pinces  de  ce  hobreau* 

Les  plumes  de  ce  jeune  oiseau, 

Afin  de  se  mettre  eacuisine. 

Je  voudrois  que  reste  cousine, 

\rayment,  et  ce  gentil  cousin 
Fussent  bien  loin  en  Limosin, 

Ou  en  chemin  de  la  Floride*. 

Il  faut  bien  (pic  Monsieur  présidé 
A toutes  ces  responses  Hères. 

Mais  pour  resfroidir  leurs  colères 
Ils  ne  mangeront  rien  que  froid  ; 

Le  souper  se  gaslc,  et  faudroit 
Tout  maintenant  sc  mestre  à table. 

SCÈNE  III 

LE  GENTILHOMME  DE  POICTOU,  JANNE. 

LE  GENTILHOMME. 

Ha  ! que  celui  vil  misérable 
Qui  a procès  ! c’est  un  grand  cas  ; 

Aussi  tost  que  ces  advocas 
Nous  ont  empiétez  une  fois, 

Ils  nous  font  rendre  les  abbois; 

Geste  gent  farouche  et  rebourse 
Tire  l’esprit  de  nostre  bourse 
Subtilement  par  les  fumées 
De  leurs  parolles  parfumées; 

Puis  nous  chasse  A l'extremité 
Des  bornes  de  la  pauvreté. 

Ha  ! que  je  hay  ces  mangereaux. 

Ces  chiquaneurs  procuraceaux  ; 

Ha  ! que  je  hay  ceste  vermine, 

| La  seule  et  présente  ruiné 

Et  le  mal  commun  de  la  France. 

Mais  quoy?  crever  ou  patience. 

1.  !/■*  voirs  du  ctrf,  en  vénerie.  I « mot  est  resté  dans  leipres- 
sion  aller  grand' erre . 

2.  Oiseau  de  leurre,  comme  le  faucon,  mais  plus  petit. 

! °p  “•*  crtte  époque  un  certain  nombre  de  protestants 
français  allèrent  coloniser  cette  contrée  de  l'Amérique.  Jean  fiibaud. 
' qui  s'y  rendit  le  premier,  était  parti  le  19  fétrier  !562. 
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BELLEAL*. 


Il  y a seulement  vingt  an* 

Que  je  soi*  de  ce»  poursuy'vans 
gu  bavent  après  un  arr^l  ; 

J .•ij.**#*  bi^n  gaigné  Hnlerest 
Au  double  de  mon  action, 

Si  quelque  condemnation 
M’en  eust  tiré  premiêr»*ment. 

Mai-  quoj  ? il*  sont  tous  de  serment 
|k;  nVstranger1  point  le  gibier, 

>v  le*  pigeon*  du  colombier. 

Mai*,  du  depuis  que  je  traffique 
Averque  messieurs,  et  pratique. 

Aux  d#**pens  de  nia  pauvre  vie, 
Comine  le  palais  se  manie, 

J’ay  bien  connu  que  1a  Faveur 
Est  le  rempart  d’un  bon  plaideur. 

Et  pourtant,  gentille  déesse, 

Faveur,  c'est  à loi  que  j'addresse 
Mon  procès,  mon  sac  et  mes  quilles  : 
Car  me*  raison*  sont  inutiles, 

Mon  bien,  ma  peine  et  mon  labeur, 
Sans  Ion  secours,  gente  Faveur; 

C’est  à toy,  Faveur,  que  je  donne 
Mon  bien,  mes  vœux  et  nia  personne, 
Sans  toy,  je  n’espère  jamais 
De  voir  la  fin  de  mon  procès. 

Sans  toy  je  n’ay  plus  d’espe rance, 
Sans  toy  je  pers  la  patience. 

Car  c'est  tov  qui  tiens  aujourd'hui 
Nostre  bien  et  celuy  d'autruy  ; 

C'est  toy  qui  traites  Injustice, 

L'église,  la  court,  la  police, 

C’est  toy  qui  donnes  les  arresls, 

Les  honneurs  et  les  inlcrests, 

C'est  toy  qui  couls  et  qui  entame, 

Qui  gaigne  le  cœur  de  Madame, 

Ou  d'une  chaisnc  ou  d'un  bassin, 

Ou  d'une  pièce  de  satin, 

A fin  d’avoir  une  audiancc  ; 

C’est  toy  qui  soustiens  la  ballancc 
Et  qui  donnes  le  contre  pois 
|>es  ordonnances  et  des  loix  ; 

Bref,  c’est  toy,  gentille  Faveur, 

Qui  d’un  maquereau  et  hâbleur, 

|j’un  sol,  d’un  bouffon,  d’un  plaisant, 
Fais  un  monsieur  le  suffisant, 

Qui,  d'une  humeur  oulrecuidéc 
Et  d’une  langue  marchandée, 

Feroit  rougir  les  mieux  appris  ; 

CVsl  toy  qui  emportes  le  pris 
Dessus  les  vertus  de  ce  monde. 

Et  pourtant  en  toy  je  me  fonde, 

Et  pense  que  ces  jours  passés 
Tu  auras  vuidé  mon  procès  : 

Car  je  t’ay  porté  des  chandelles. 

J’en  sçauray  tantost  des  nouvelles, 
Car  je  vais  chez  mon  rapporteur 
Pour  en  sçavoir  ; si  j’ay  cesl  heur, 
J'aurai  gaigné  avec  l’attente 
Sept  ou  huit  cens  livres  de  rente, 

I . Eloiyntr.  — On  lit  dan»  le*  Mime»  de  Baif  : 

...  J‘aj  "•»«  Ai»*#, 

Qui  jjnaii  d«  M|  «« 


San*  les  dépens  qui  m’escherront  ; 

S'ils  sont  taxez,  ils  monteront 
A grans  deniers,  je  le  sçay  bien  ; 

Mais  ce  pendant  je  ne  fais  rien, 

El  s’en  va  tard  ; or  pour  ce  soir 
II  suffit  faire  le  devoir. 

Et  faire  entendre  seulement. 

En  suyvant  l’advertissement 
De  la  lettre  que  j’ay  reçeuë. 

L'heure  et  le  temps  de  ma  venue. 

Afin  qu’il  entende  la  traitte, 

En  moins  de  trois  jours,  que  j’ay  faille 
lie  Poictiers,  où  est  ma  maison  ; 

Puis,  s’il  se  trouve  venaison, 

Demain  je  luv  en  porteray. 

) Je  sçay  bien  que  j’en  trouvera}  : 

A Paris,  tout  pour  de  l’argent. 

Il  vaut  mieux  frapper  hardiment, 

Yoicy  la  porte. 


i 


Qui  est  là  ? 

LE  GENTILHOMME. 

Ouvrez,  m'amie,  ouvrez,  holà. 


JANXF.. 

Je  ne  vois  jamais  tant  de  gens. 


LE  GENTILHOMME. 


Dites,  Monsieur  est-il  céans? 

Je  luy  veux  donner  le  bon  soir. 

JANNE. 

Entrez. 


LF.  GENTILHOMME. 


Il  sera  de  me  voir 
Bien  fort  aise,  je  m’en  asseure. 


JANNE. 

Vous  arrivez  à la  bonne  heure, 

Il  est  prest  de  se  mettre  à table, 
Entrez.  Ha  ! pauvre  misérable, 
Pauvre  plaideur  mal  advisé  ! 

Pensez  comme  il  sera  Iraitté 
Maintenant  de  nostre  Monsieur, 

Il  est  en  son  grand  crevecœur  ; 
Yrayment,  il  pouvoil  bien  attendre 
Jusque*  à demain,  pour  entendre 
Des  nouvelles  de  son  procès. 

Il  l’a  surpris  en  son  accès, 

Et  son  clerc  en  sa  chaude  colle. 
Mais,  mon  Dieu,  ne  suis-je  pas  folle 
De  muser  si  long-temps  icy? 

Mon  rosi  se  gaste,  et  puis  voicy 
Maistre  Jehan  qui  souffle  et  soupire. 
Par  ma  foy,  j’ay  tant*  faim  de  rire 
Que  je  n’osc  pas  l’accoster  : 
pource  il  vaut  mieux  me  retirer 
Secrettement  en  ma  cuisine  : 

Car  je  vov  ceste  bonne  mine 
De  Potiron,  qui  luy  tiendra 
Compagnie%ct  qui  l’attendra, 

Mais  pour  se  mocquer  seulement. 
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SCÈNE  IV 
POTIRON,  MAISTRE  JEHAN. 

POTIRON. 

Et  bien,  maistre  Jehan,  quoy?  comment 
Vous  va,  monsieur  le  marié  ? 

MAISTRE  JEHAN. 

Parbicu  je  suis  bien  allié  I 
Ha  ! vcrtubieu  du  mariage  ! 

potiron. 

Qui  a-t-il  ? 

MAISTRE  JEHAN. 

Ha  ! parbieu,  j'enrage  ; 

Je  meurs  et  crève  de  despit. 

POTIRON. 

Quov  ! n’y  a-t’il  point  de  respit 
Pour  passer  ccsle  chaude  allarme  ? 

MAISTRE  JEHAN. 

Comment  ? c’est  ce  vaillant  gendarme 
Ce  brave  soldat  de  Piémont, 

Oui  tranche  là  du  rodomont  ; 

Et  diriez,  oyant  son  langage, 

Qu’on  luy  a fait  un  grand  outrage 
D’avoir  esrhangc  le  vouloir 
D'Antoinette,  et  de  la  pourvoir. 

POTIRON. 

Parbieu,  Monsieur  vaut  bien  Madame  ! 

MAISTRE  JEIIAN. 

Je  n’ay  que  faire  d’une  femme, 

J en  trouve  trop  pour  de  l’argent. 

POTIRON. 

Mais  quoy  ? cela  n'est  pas  urgent 
Pour  refuser  si  bon  parti. 

MAISTRE  JEHAN. 

Vrayment,  je  serois  bien  sorti. 

Comment  ? la  petite  affolée 
Est  là  devant  scs  yeux  plantée, 

Sans  faire  semblant  de  sravoir 
Qui  je  suis,  et  diriez  à voir 
Sa  contenance  et  grâce  bonne, 

Qu’cIP  ne  conneut  jamais  personne. 

POTIRON. 

Rusée  et  ingrate,  vrayment, 

Qui  cèles  le  bon  traitement. 

Que  tous  ensemble  t’avons  fait. 

MAISTRE  JEHAN. 

Monsieur  est  là,  qui  contrerait, 

Au  coin  de  nostre  cheminée, 

L’ne  vieille  idole  enfumée, 

Tout  transi  et  toutesperdu, 

Et  diriez  qu’il  est  descendu 
Soudain  quelque  esclal  de  tonnerre, 

Qui  l’a  mis  et  rué  par  terre. 


potiron. 

Et  mon  bon  maistre,  que  fait-il  ? 

MAISTRE  JEHAN. 

Il  est  gaillard,  il  est  gentil, 

Et  me  semble  qu’il  soit  bien  aise 
De  ce  trouble  et  de  mon  mal  aise. 

POTIRON. 

Ouy,  comme  s’il  y prelcndoil 
Quelque  interest,  ou  s’il  avoit 
Envie  de  se  marier. 

MAISTOE  JEHAN. 

Tu  sçais  bien  qu’il  m'a  fait  prier 
Par  toy  mesme  de  me  distraire, 

De  ne  poursuivre  cest  affaire, 

Et  de  chercher  autre  parti. 

POTIRON. 

Ouy  bien  ; mais  il  fut  adverti 
Que  vous  faisiez  l'opiniâtre. 

Mais  quoy  I se  veulent-ils  combattre 
U dedans?  dites,  maistre  Jan. 

MAISTRE  JEHAN. 

Je  meurs  de  destresse  et  d’ahan. 

POTIRON. 

El  de  Madame,  quelle  chère  ? 

MAISTRE  JEHAN. 

Madame  est  là  qui,  de  colère 
Ou  de  peur,  n’ose  dire  mol. 

POTIRON. 

Et  ce  bragard  •,  ce  maistre  sol 
Se  courrouce  et  fait  là  le  brave? 

MAISTRE  JEHAN. 

Ny  sa  colère,  ny  sa  bave  *, 

Parbieu,  ne  m’espouvanle  en  rien. 

POTIRON. 

Maistre  Jan,  il  vous  oira  bien. 

MAISTRE  JEHAN. 

Je  ne  le  crains  ny  mort,  ni  vif, 

Je  n'ay  pas  le  cœur  si  craintif, 

Or  que  je  n'ais  que  l’escriloire, 

Que  j’ayc  peur  de  sa  colère  : 

Son  vailet  l’a  ballu  cent  fois. 

POTIRON. 

Mais  où  allez-vous  ? 

MAISTRE  JEHAN. 

Je  mVn  vois. 

POTIRON. 

Quoy  ! n’entrer  d’aujourdïiuy  leans  ? 

MAISTRE  JEHAN. 

Il  fait  le  maistre  là  dedans, 

Et  diriez,  à voir  baguollet  », 

I.  Vain,  glorieux  * c'est  encore  aujourd'hui  I anglais  Iraûgmd. 

J.  davantage. 

3.  Ce  bavard.  I>an*  le  jtfoyea  de  parvenir,  on  trouve  bagoulin- 
pour  bourbe.  Le»  mots  bayou  (bavardage)  cl  debagouler  en 
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Que  Monsieur  n’est  que  son  vallct 
Et  Madame  sa  chambrière. 

Adieu. 

POTIRON". 

Mais  trêves  de  colère. 

Ma  foy,  vous  attendrez  un  peu. 

MAISTHE  JEHAN. 

Non  feray,  je  quitte  le  jeu. 

POTIRON. 

Mais,  vravment,  il  est  impossible 
Que  tout  ne  se  face  paisible 
Par  quelque  bon  appoiulement 
Qui  surviendra  soudainement 
Sans  y penser;  il  s’en  va  tard. 

MAISTRE  JEHAN. 

Quant  à moy,  j’en  quitte  ma  part, 

Je  m’en  vais,  je  n’y  veux  point  estre. 

POTIRON. 

Paix,  maistre  Jehan,  voicy  mon  maistre, 
Qui  nous  dira  toutes  nouvelles. 
Vrayment,  vravment,  elles  sont  telles 
Qu’il  les  desire,  je  le  voy  ; 

Son  marcher  porte  ne  sçay  quoy 
De  gaillard,  je  le  counois  bien. 


SCÈNE  V 

L* AMOUREUX,  POTIRON,  MAISTRE  JEHAN. 
l’amoureux. 

Quoy  ? y a-t-il  homme  en  ce  monde 
Qui  vive  plus  heureux  que  moy, 

Ne  plus  content  aujourd’huy?  Quoy, 

Les  dieux  m’ont  donné,  ce  me  semble. 
Tant  d’heur  cl  tant  de  bien  ensemble 
Que  je  me  peux  bien  contenter 
De  ma  fortune,  et  me  vanter 
Que  j’ay  conquis  presque  de  rien 
Cent  fois  plus  d’heur  et  plus  île  bien 
Que  je  n’eus  oneques  d’csperance. 

POTIRON. 

Quelle  nouvelle  esjouissance  ? 

Quoy  ? qu’y  a-t-il  ? 

l'amourkvx. 

Ha!  Potiron, 

Seul  tu  m’as  donné  l’esperon 
Pour  galopper  cestc  entreprise. 

POTIRON. 

Mais  quoy?  la  bestc  est-elle  prise? 
l'amoureux. 

Blais  toy,  sçais-lu  comme  je  suis 
Tant  heureux  que  dire  ne  puis 
L’aise  que  j’ay  dedans  mon  cœur  ? 
Sçais-tu  bien  que  tu  es  l’authcur 
Et  le  seul  moyen  de  ma  vie  ? 


MAISTRE  JEBAN. 

La  querelle  est-elle  finie  ? 

Dites,  je  vous  supply,  Monsieur  ? 

l’amoureux. 

Maistre  Jehan,  je  suis  le  seigneur 
Et  le  mary  à Antoinette. 

POTIRON. 

Comment  ? 

l’amoureux. 

Tu  as  esté  profette. 

MAISTRE  JEBAN. 

Est-il  vray  ? 

l’amoureux. 

Comme  il  n’est  qu’un  Dieu. 

POTIRON. 

Je  ne  puis  entendre  le  jeu 
Si  ne  parlez  plus  clairement. 

l’amoureux. 

Faut  entendre  premièrement, 

Pour  bien  sçavoir  tout  le  fait,  comme 
Tout  maintenant  un  gentilhomme 
De  Poiclou  est  venu  leans. 

_ POTIRON. 

Je  l’ay  veu  n’y  a fias  long-temps 
Ainsi  qu’il  frappoit  à la  porte. 

MAISTRE  JEBAN. 

Vous  m’cslonnez  de  telle  sorte 
Que  je  ne  sçay  presque  où  j’en  suis. 

l’amoureux. 

Aussi  c’est  un  vray  songe. 

potiron. 

Et  puis  ? 

l’amoureux. 

Comme  il  parloil  de  son  affaire 
A monsieur  l’advocat,  pour  faire 
Taxer  les  despens  d’un  proeez 
Qu’il  a gaigué  ces  jours  passez, 

De  bien  huict  cens  livres  de  rente... 

POTIRON. 

Cela  n’a  raison  apparente 
Qui  en  rien  louche  noslre  fait  ; 

Vous  resvez. 

l’amoureux. 

Si  tost  qu’il  eut  fait, 

II  veil  et  contemple  la  grâce 
D’Antoinette,  scs  yeux,  sa  face, 

Sa  taille,  ses  mains  et  ses  dois  ; 

Et,  la  regardant  à deux  fois, 

la  remarque  d’une  brusleurc 

Quelle  a sur  l’œil  ; lors  il  asseure, 

Après,  s’estre  bien  enquesté 

Du  capitaine,  et  éventé 

Tout  le  fait,  que  cestc  Antoinette 

Estoit  sa  fille,  cl  la  pauvrette 
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Soudain  commence  à resentir 
Le  vray  sang  qui  ne  peut  mentir, 
Blcsmit,  rougit,  et  le  bon  père 
A peine,  à peine,  se  modère 
De  se  pasmer  en  la  baisant. 

MAISTRE  JEHAN. 

S'il  est  vray  ce  qu’il  va  disant, 

C est  bien  le  cas  le  plus  est  range, 

C est  bien  le  plus  nouvel  escliangc 
Qui  jamais  fut  dit  ny  pensé. 

. potiron. 

C’est  bien  le  mieux  encommencé 
Pour  agencer  bien  proprement 
Le  plus  vray  semblable  argument 
De  la  meilleure  comcdie 
Que  je  vis  oneques  en  ma  vie. 

Mais  dites  comme  clic  est  tombée 
Entre  les  mains  de  ce  soldard. 

l'amoureux. 

Ce  bon  père,  ce  bon  vieillard, 

Voyant  trop  griefvcment  chargée 
Sa  maison  de  trop  de  inaignée, 

Mist  sa  fille  en  religion 
Pour  y faire  profession, 

Comme  elle  a fait  depuis  sept  ans. 
Mais,  depuis  que  ce  fascheux  temps 
A mis  en  noslre  pauvre  France 
Et  le  trouble  et  la  violance  : 

Depuis  que  ce  monde  nouveau 
A changé  de  poil  et  de  peau, 

Qu’un  d’homme  de  bien  et  qu’un  certes 
Ont  rendu  nos  villes  désertés, 

Ceste  fille,  à ce  premier  vent, 

Laissa  J’habit  et  le  couvent, 

Et  suit  l’opinion  nouvelle. 

Prenant  l'habit  de  damoiselle, 

Pour  se  mettre  au  rang  des  premiers 
Se  trouva  au  sac  de  Poictiers, 

Où  de  malheur  elle  fut  prise 
Comme  prison nière,  et  puis  mise 
Entre  les  mains  «le  ce  soudard, 

Qui  commandoit;  puis  le  hazard 
Le  contraignit  de  retourner 
Tost  au  Havre,  pour  y mener 
Des  soldats  qu’il  va  ramassant 
Çà  et  là,  et  puis,  en  passant, 

Pressé,  laissa  en  ceste  ville 
De  Paris  ceste  jeune  fille 
Entre  les  mains  de  ce  cousin. 

potiron. 

Je  vous  pry,  que  dit  le  voisin, 

De  ceste  nouvelle  avanlure  ? 

l’amoureux. 

Mais  ceste  pauvre  créature 
De  maistre  Jehan  ? 

MAISTRE  JEHAN. 

Je  pense  bien 
Que  ce  que  vous  dites  n’est  rien, 

Et  que  ce  sont  choses  resvées 
Ou  bien  mensonges  controuvécs  : 


« Et  qui  diable  le  croiroil  ? 

l’amoureux. 

Ha  ! vrayment,  qui  ne  le  verroil, 

Il  seroit  difficile  à croire. 

POTIRON. 

Mais  achevez  voslre  mémoire: 

El  bien,  en  fin,  qu’ont-ils  conclu? 

l’amoureux. 

Ce  gentilhomme  a résolu, 

Après  avoir  sceu  d’Antoinette 
Et  de  moy  l'amitié  secret  te, 

En  présence  de  l’assistance, 

Ayant  obtenu  la  dispense 
Du  Père  saint  premièrement, 
Qu’on  obtiendra  pour  de  l’argent, 
De  luy  faire  grand  advantage 
Si  je  la  prends  en  mariage  ; 

De  fait  s’oblige  à me  bailler 
I n office  de  conseiller, 

Ou  quatre  cent  livres  de  rente. 

POTIRON. 

Parbieu-,  vous  avez  gaigué  trente 
Sur  la  partie,  je  le  voy; 

Vous  tous  y gagnez,  fors  que  moy, 
Qui  a demeslé  l’eschevcau. 

l’amoureux. 

Tu  auras  part  à mon  gasteau, 

Ouy,  Potiron,  je  l’en  asseure. 

POTIRON. 

Mais  que  je  vive,  je  n’ai  cure 
De  m’enrichir  d’un  plus  grand  bien. 

I n accoustrement,  et  puis  rien  : 
Sera  pour  dancer  à la  fesle. 

l'amoureux. 

Ha  ! Potiron,  que  tu  es  beste  ! 

II  laisse  à monsieur  les  despens 
Du  procès,  cent  escus  contens, 

Pour  les  espinglcs  de  madame. 

MAISTRE  JEHAN. 

El  moy,  qui  ay  perdu  ma  femme, 
Qu’aurav-je  j»our  mon  interest? 

J’ay  le  double  de  mon  arrest. 

Il  faut  bien  que  j’ays  quelque  chose. 

l’amoureux. 

Sa  bourse  ne  vous  sera  close. 

I II  a desjà  parlé  de  vous. 

MAISTRE  JEHAN. 

Mais  comment  ? 

l’amoureux. 

Conclu  entre  tous 
De  vous  donner  ou  un  office, 

Ou  vous  laisser  le  bénéfice 
Que  sçavcz,  à lin  d’en  jouir. 

MAISTRE  JEHAN. 

Cela  ine  fait  tout  resjouir. 
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POTIRON. 

Mais  que  devient  ce  capitaine? 

l'amoureux. 

Ce  bon  gentilhomme  l’emmeinc, 

Luy  promettant  de  luy  donner 
Sa  niepee,  h fin  de  l’es po user, 

El  une  place  de  gendarme. 

POTIRON. 

Il  ne  fut  onc  en  tel  all&rmc, 

Ny  si  chaud,  s’il  veut  dire  vray. 

MAISTRE  JEHAN. 

La  pauvre  Janne,  dites-moy 
Qu’aura-t-elle? 

l’amoureux. 

L’accoustrcment 

I»  Antoinette. 

POTIRON. 

V ray men  l , vray men I , 
Elle  a mérité  doublement, 

Jamqis  cil’  ne  vous  fut  contraire. 

l’amoureux. 

Elle  a conduit  tout  notre  affaire 
Avecquc  toy,je  lesi;ay  bien. 

POTIRON. 

Ouy,  ouy,  vraiment,  je  sray  combien 
Elle  a servi  à la  conduite 
Me  cestc  amoureuse  poursuite. 

MAISTRE  JEHAN. 

Tout  ceci  est  vray  ? 


l’amoureux. 

Pour  le  seur. 

Mais  je  vais  haster  mon  tuteur, 

Pour  contracter  le  mariage 
Et  assigner  sur  mon  partage 
Le  douaire  qu’on  luy  veut  donner. 

MAISTRE  JEHAN. 

Je  n’oserois  y retourner, 

De  peur  qu’on  se  mocquasl  de  moy. 

POTIRON. 

Parbicu,  je  meurs  si  je  ne  voy 
Monsieur  avec  un  pié  de  nez, 

Et  ce  soldat,  ce  Piémontez, 

Retiré  comme  un  limaçon. 

MAISTRE  JEHAN. 

D’Antoinette,  elle  a la  façon 
Fort  gentille  et  fort  asseurée. 

POTIRON. 

Je  crains  qu’ell’  ne  soit  trop  rusée, 
Et  que  soyons  de  ces  maris... 

MAISTRE  JEHAN. 

Faits  à la  mode  de  Paris. 

POTIRON. 

Entrons  ensemble  librement  ; 

J’y  peux  bien  entrer,  maintenant 
Que  la  querelle  est  accordée  ; 

Puis  je  sensd'icy  la  fumée 
Du  rosi;  on  souppe,je  le  sens. 

Je  vous  prirois  d’entrer  céans 
Si  la  salle  estoit  assez  grande  ; 

Mais  à Dieu  je  me  recommande, 

Ce  sera  pour  une  autre  fois. 


FIN  DE  LA  RECONNUE. 
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NOTICE  SUR  PIERRE  DE  LÀRIVEY 


On  ne  sait  quelque  chose  d'un  peu  certain  sur  ce  Cham- 
penois que  par  son  compatriote  le  Troyen  Pierre  Grosley. 
Il  en  parla  d'abord,  On  1774,  dans  ses  Mémoires  histori- 
ques et  critiques  sur  F Histoire  rte  Troyes  ; il  y revint  en 
1779  dans  un  article  du  Journal  Encyclopédique,  puis  il  se 
compléta  dans  une  noto  définitive  que  publièrent, en  1812, 
les  éditeurs  de  ses  Œuvres  inédites,  et  qui  va  nous  guider. 

Grosley  nous  dit  d’abord  que  Pierre  de  Larivey  était 
chanoine  de  Saint-Etienne  de  Troyes.  On  serait  tenté  d'en 
douter  quand  on  lit  la  moitié  au  moins  de  ce  qu’il  écrivit, 
notamment  son  théâtre  ; mais  la  preuve  s'en  trouve  au 
titre  de  l’un  des  livre»  édifiants,  qu’il  faisait,  par  cas  de 
conscience,  alterner  avec  les  autres:  F Humanité  de  JV.-S. 
Jésus-Christ. traduit  do  l'italien,  dit  le  titre,  par  P.  de 
Larivey,  chanoine  do  Troyes  ; le  privilège  ajoute  : « en 
l'église  royale  et  collégiale  de  Saint-Estiennc.  » 

Il  était,  toujours  d'après  Grosley,  de  famille  italienne, 
ce  qui  explique  la  nature  de  ses  œuvres.  Les  Giunti,  im- 
primeurs célèbres  de  Venise  et  do  Florence,  étaient  ses 
parents.  Il  serait  né  de  l’un  d’eux  venu  à Troyes,  soit 
pour  y faire  la  banque,  soit  & la  suite  de  quelque  artiste 
de  l’école  de  Michel-Ange.  Son  nom  de  Larivey,  ou  l'ar- 
rivé,  ne  serait  même  qu'un  déguisement  transparent  de 
cetto  origine,  une  traduction,  d'ailleurs  fidèle,  do  Giunlo, 
ce  qui  le  prédestinait  singulièrement  à no  faire  plus  tard 
qu’œuvres  de  traducteur. 

Ces  noms  traduits  étaient  d’usage  alors  et  mémo  d’o- 
bligation. L’édit  de  1539  ayant  exigé  que  dans  les  actes 
passés  en  France  tout  serait  en  français,  on  y traduisait 
jusqu’aux  noms  étrangers,  quand  ils  avaient  un  sens  tra- 
duisible, comme  ici,  ou  bien  on  les  francisait  par  une  al- 
tération quelconque  de  leur  forme  étrangère. 

Ce  que  Grosley  ne  nous  dit  pas,  c’est  quand  Pierre  de 
Larivey  naquit;  co  dut  être  de  1535  à 15: 40.  Son  confrère, 
le  chanoine  Thorelot,  qui  mit  un  sonnet  en  tète  de  sa 
traduction  de  Vllumanité , en  160/i,  ne  l’y  aurait  pas  en 
effet  appelé  « vénérable  vieillard  »,  s'il  avait  eu  alors 
moins  de  soixante-cinq  à soixante-dix  ans. 

Son  premier  livra  fut  des  plus  gaillards,  quoique  déjà 
il  dût  être  d’église  : c’est  la  traduction  du  second  livre 
des  Nuits  deStraparole,  dont  le  premier  avait  été  traduit, 
en  15C0,  par  Jean  Louvoau.  Il  parut  en  1573,  avec  l’hum- 
ble préface  qui  convient  à tout  noviciat  d’auteur  : « Je  te 
le  présente,  dit-il  an  lecteur,  comme  les  premières  arrhes 
de  ma  bonne  volonté  envers  toi,  t’asseurant  que  si  ce 
commencement  de  mes  labeurs  te  plaist,  je  te  feray  en 
bref  jouyr  de  quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  sé- 
rieux. » 

Cinq  ans  après,  continuant  pour  n'y  plus  avoir  de  cesse 
son  butin,  « sa  picoréc,  » à travers  les  livres  d’Italie,  il 
donna  en  français  un  choix  des  Discorsi  degli  ammali  de 


Firenzuola,  et  de  la  Moral  fito sa fin  de  Doni,  sous  ce  titre  : 
Deux  Livres  de  filnsafie  fabuleuse. 

Les  Six  premières  comédies  facétieuses  parurent  deux 
ans  plus  tard,  en  1 579.  Il  y avait,  comme  il  le  dit,  été  « ai  • 
guillonné  » par  ses  amis  François  d'Amboiae,  h qui  il  les 
dé<lia,  et  G.  Le  Breton,  l'un  et  l’autre  export» au  métier: 
G.  Le  Breton,  comme  auteur  de  quatre  tragédies,  et 
F. d'Amboiae,  d’une  comédie,  les  Séajiofitaincs , qui  vien- 
dra plus  loin. 

Larivey  ne  s’était  pas  targué  de  beaucoup  plus  d'origi- 
nalité que  dans  co  qu'il  avait  auparavant  publié.  lit  encore 
il  n’avait  été  que  traducteur,  mais  avec  moins  de  dépen- 
dance et,  aussi,  de  sincérité.  Assez  fidèle  pour  le  dialo- 
gue, ne  le  francisant  que  par  quelques  détails  locaux  et 
surtout  par  des  proverbes  et  dictons  du  cru  substitués 
aux  proverbes  et  dictons  italiens,  il  prenait  avec  le  reste 
d'assez  grandes  libertés  de  fantaisie.  Par  déférence  pour 
son  public,  il  dépaysait  la 'pièce,  déplaçait  le  lieu  de  la 
scène,  et  la  lui  transportait  d'Italie  en  sa  ville  môme.  Si 
une  scène  le  gênait,  il  la  biffait.  Même  pour  des  rôles  en- 
tiers, il  n’avait  pas  plus  de  respect.  Il  en  a supprimé  bon 
nombre,  surtout  de  femmes,  pour  lesquels  sans  doute  il 
était  plus  difficile  de  trouver  des  interprète». 

Sos  comédies  furent  jouées  en  effet,  à Troyes  ou  ail- 
leurs, et  de  son  temps,  proaquo  aussitôt  après  la  publica- 
tion. On  n’en  doute  pas,  quand  on  a lu  le  sonnet  que  lui 
adressa  le  chartrain  Guillaume  Chasblo,  l’année  suivante, 
en  tète  d’une  autre  traduction.  ^ • m 

Le  titre  du  recueil,  où  Larivey Jeg  dpqpfflvorn  me  faites 
à « l'imitation  des  anciens  Gre(i»^ptfti*.  •tSjfydcrnes 
italiens  »,  était  un  aveu  que  la  <P*dic%cg  à François  d'Am- 
boise  étendait  encore  : « Co  mîneq^pdft  ouvrage,  y di- 
sait-il, est  basty  à la  moderner  et  sur  le  pairon  de  plu- 
sieurs bons  auteurs  italiens,  comme  Laurent  de  Médicis, 
père  du  pape  Léon  dixième,  François  Grassin,  Vincent 
Gabian,  Jérosme  Ilaxzi,  Nicolas  Ronnepart,  Loys  Dolce.  » 

En  ce  peu  do  mot»  et  rette  liste  d«  noms,  la  déclaration 
est  complète,  toute  brève  qu’elle  paraisse.  Il  n’y  manque 
pas  un  seul  des  six  auteurs  auxquels  les  six  pièces  sont 
prises.  Il  n'a  plus  fallu  que  trouver,  ce  que  Larivey  dissi- 
mule un  peu  trop,  quelles  sont  parmi  leurs  comédies  celles 
qui  lui  ont  servi  pour  son  recueil. 

M.  Pierre  Jannel  a fait  celte  rcclierclie  avec  le  plus 
grand  soin  et  le  plus  rare  bonheur,  dans  la  préface  de 
son  édition  de  Larivey  pour  la  Bibliothèque  E/zévirienne, 
et,  depuis  lors,  M.  Emile  Cliasle  dans  sa  thèse,  la  Comé- 
die en  France  au  .VF/*  siècle , M.  Alph.  Royer,  au  tome  I" 
de  son  Histoire  universelle  des  Théâtres,  ont  confirmé,  et 
celui-ci,  en  quelque»  points,  éclairé  ses  découvertes.  Nous 
n’avons  donc  qu'à  y prendre  sans  presque  rien  ajouter. 

I^urent  de  Médicis,  que  Larivey  nomme  le  premier,  et 
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qui  n'cst  pas,  comme  il  le  dit,  Laurent  le  Magnifique, 
mais  Lorenzi  no  de  Médicis,  lui  a fourni  toute  sa  pièce  des 
Esprits , avec  son  Aridosio,  connu  dès  1321  en  Italie.  Son 
seul  travail  a été  de.  tout  traduire,  sauf  le  prologue,  qu’il 
a refait,  sauf  encore  un  rôle,  Livia,  qu’il  a supprimé,  et 
un  autre,  le  prêtre  Giacomo,  que  par  déférence  sans  doute 
pour  sa  propre  robe  de  chanoine,  il  métamorphosa  en 
maître  Josse,  le  sorcier  *. 

A François  Grassin  (Francesco  Grassini;  Il  prit  sans 
changement  que  de  langage,  et  sans  autre  suppression 
que  celle  des  intermèdes  et  des  deux  prologues,  ta  Gclo- 
sia,  qui  datait  de  1551,  et  î)en  Ut  son  Morfondu.  Vincent 
Gabian  (Vicenzo  Gabbiani)  lui  prêta  ses  Gclosi,  imités  de 
V And  ricane  et  de  Y Eunuque  de  Tércncc,  et  qui  couraient 
l'Italie  depuis  15.13;  il  en  tira  mot  pour  mot,  du  titre  à la 
dernière  ligne,  en  n'émondant  que  quelques  comparses,  sa 
comédie  des  Jaloux.  Dr*  la  Ccr.cn  de  Girolamo  i lazzi,  con- 
nue dès  1363,  il  fil,  sauf  lu  titre  qui  devint  les  Escol liées, 
une  traduction  pure  et  simple. 

La  Veuve  ne  lui  coûta  pas  plus  de  peines  il  n’eut  be- 
soin que  d’habiller  à la  française,  avec  quelques  fanfrelu- 
ches de  moins,  la  Vedora  de  Nicolas  lUmnepart  *,  qui 
n’est  autre  qu’un  des  ancêtres  do  notre  ex-dynastie,  ré- 
gnante, Nicolo  Buonaparte,  « cittadino  liurentino,  » comme 
dit  le  titre  do  l'édition  de  1568,  et  dont  le  neveu  Jacopo 
Buonaparte  « gentilhomme  »,  lit  une  relation  du  Stic  de 
Home  par  le  connétable  de  Bourbon,  en  1527,  qu’un  de 
ses  descendants,  qui  fut  Napoléon  III,  traduisit  eu  un  petit 
volume,  publié  à Florence  en  1830. 

Enfin  Loys  (Ludovico^  Dolce  fut  misa  contribution  par 
Larivey  pour  les  cinq  actes  du  Laquais,  traduction  tex- 
tuelle, mais  raccourcie  vers  la  tin,  Je  sa  comédie  de/  Hn- 
gazzo,  publiée  dès  1539. 

Après  cette  débauche  de  traductions  comiques,  où  la  dé- 
cence avait  eu  fort  à souffrir,  notre  chanoine  trouva  bon 
de  se  purifier  par  un  peu  do  philosophie  et  de  piété.  11  n’y 
perdit  pas  de  temps.  L'année  qui  suivit,  il  publia  chez 
Abel  L’Angelier,  à Pari«,  la  Philosophie  et  institution  d’A- 
lexandre mise  en  français,  et  dédiée  aq  cou*  , 

aeillor^UrwKfdrf^i,  cite*  lequel  ctù  ses  dépens,  « ce 
grani|  n i avait  appris  la  langue  fran-  I 

çai «x. 1 rao*nH  de  yoû  pages  de  sa- 

grafto +.<fci |5èèyfrç jm.'  laajQiandait  pas  la  pénitence.  Cé-  j 
tait  jpunz  de  pécher  encore.  Vers  le  ! 

y 1*3  L’An  gelier  une  édition  roui-  ■ 
piète $■!*■  premier  livre  traduit  parLouveau, 
et  qu’lVciwrijçeîi  $vn s )«- purifier;  et  le  second,  qu’il  avait 
d^jà  pubA€Iui-iîif;iaéf..si  un  ouvrage  exigeait  du  repen-  I 
tir, c’est  ctW-Jiù  ï&rKjèj'nc  se  le  marchanda  pas  plus  qu’a-  I 
près  son  théâtre’  mais  le  fit  bien  davantage  attendre.  Co  ' 
n’est  que  plusieurs  années  après  cotte  publication  licen- 
cieuse qu'il  s’en  nettoya  par  une  traduction  morale,  celle 
de  Hivers  Discours  de  Laurent  Capelloni,  en  151)5.  Huit 

I 

i.  Haut  VAridotto,  ce  • Giacomo  prêtre  * e*t  le  plu*  abuinina- 
bl,‘  drôle  qu’on  pyiur  «uir.  Il  } «t  ainsi  qualifié  : < .Vayytoi  cac- 
eia  finirait  mut  è in  Toseatut.  • 

S.  Il  y change*  aui»i  l<»  noms,  roirun-  d m*  *i-§  autre*  pièce»  : 
llortcu»»,  eortisiana,  *'»p|»,lii  d<fmrw«,  <‘l  Pi juti,  la  ruffiana, 
•'appela  Guiltanrttr.  — Ko  ISOi,  » la  vrille  de  IKmpiiv  de  S»- 
|M»U’-on  llouaparte,  Molini  publia  mie  nouvelle  > diliou  de  la  VedtN'U 
de  Niculo  Buoqaparlr. 


ans  après,  en  1603,  Il  donna  encore,  coup  sur  coup,  comme 
supplément  de  pénitence,  la  traduction  de  Yttwnanité  de 
Jésus-Christ,  par  P.  Arétin,  sans  dire  le  nom  de  l'auteur 
pour  n’en  pas  compromettre  la  pureté  ; puis  les  Veilles  de 
Barthélemy  Arnigio,  de  ta  Correction  des  Coustumes,  la 
Manière  de  vivre,  etc. 

Lui -même  vivait,  malgré  le  contraste  de  ces  écrits  si 
mêlés,  avec  toute  l’édification  d’un  chanoine  honnête  ei 
pratiquant.  Son  église,  qui  possédait  une  côte  de  saint 
Aven  tin,  ayant  bien  voulu  s'en  dessaisir  pour  une  autre 
paroisse  moins  riche  en  reliques,  c’est  lui-même  qui  en 
fit  la  translation,  et  drossa  pieusement  le  procès-verbal. 

Il  avait  ainsi  assez  d'avance  sur  le  péché,  je  veux 
dire  le  théâtre,  pour  y pouvoir  revenir.  Il  y revint. 

Le  mot  « premières  »,  mis  en  tête  de  scs  comédies,  avait 
toujours  indiqué  que  d’autres  devaient  suivre.  Pourquoi 
n'avaient-ellea  pas  suivi  ? où  étaient-elles  ? Après  l'effet 
pou  édifiant  do  son  recueil,  Larivey  les  avait  cachées, 
puis  oubliées.  Longtemps,  bien  longtemps,  trente-deux 
ans  plus  lard,  un  jour  qu'il  lui  avait  pris  envie  « d’agen- 
cer un  peu  de  livres  » qu’il  avait  en  son  a estutle,  0 il  les 
retrouva  « mal  en  ordre,  et  ayant  quasi  leurs  habits  en- 
tièrement rompuz  »*t  desebirez,  dont  luy  prit  grande  com- 
passion. M 

Sur  six  qui  étaient  15,  comme  dans  le  premier  volume, 
et  toutes  prêtes  depuis  si  longtemps  pour  un  second,  il  en 
prit  trois  qu’il  lit  imprimer  sous  ses  yeux,  et  qu’il  dépê- 
cha bien  vile  ù son  ami  Fr.  d’Amhoise,  parrain  et  protec- 
teur des  premières,  le  priant  de  leur  être  propice,  comme 
à celles-ci,  eide  leur  ouvrir  la  route  dan» la  grande  ville: 
<*  N’ayant  ici,  dit-il,  partant  de  Troycs,  In  puissance  «le 
les  défendre  de*  brocards  et  des  médisants.  » 

Elles  parurent  en  1611.  (.a  première  était  la  Constance, 
traduite  presque  textuellement  de  la  Cotti  ta  nsa  do  Kazii, 
dont,  on  l’a  vu,  il  était  déjà  le  contribuable  ; la  secundo, 
te  Fidèle,  reproduisait  complètement,  y compris  le  pro- 
logue, le  Fedele  de  L.  lhtsqualigu.  Enfin  la  troisième,  les 
Tromperies , n'était  pas  un  emprunt  moins  flagrant,  déjà 
signalé  par  Grosley,  qui  fut  même  ainsi  sur  le  point  d'é- 
venter tous  les  autres.  «A  juger,  dit-il,  de  toutes  ses  co- 
médies par  celle  des  Tromjteries,  la  dernière  des  trois 
publiées  eu  1611,  ce  seraient  do  simples  traductions  de 
l'italien.  Ces  Tromperies  offrent  une  traduction  littérale 
de  Gt  înganni  de  Nicole  Sorchi,  imprimés  en  1362  par 
les  Giunti.  Larivey  a rendu  la  pièce  avec  tomes  ses  lon- 
gueurs et  ses  obscénités,  se  contentant  pour  dépayser  ses 
lecteurs  de  transporter  à Troycs  le  lieu  de  la  scène.  » Ce 
qui  est  vrai. 

Grosley,  en  nommant  les  Giunti  qui  imprimaient  à Flo- 
rence ces  Inganni,  que  leur  parent  francisé  traduisait  à 
Troyes,  nous  donna  l'idée  de  rechercher  si  parmi  les  pièces 
traduites  il  n'en  était  pas  d’autres  sorties  des  mêmes 
presses:  sur  neuf,  cinq  en  viennent.  De  ce  qu'elles  avaient 
été  publiées  et  peut-être  payées  par  des  imprimeurs  de  sa 
famille,  de  qui  sans  douto  il  les  tenait,  Larivey  les  croyait 
siennes,  et  en  usait  comme  de  sou  bien. 

Après  cette  publication  de  1611,  on  perd  sa  trace.  Il 
est  probable  qu'il  mourut  celte  année  même  ou  U sui 
vante. 
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LES  ESPRITS 

COMÉDIE  PAR  PIERRE  DE  LARIVEY,  CHAMPENOIS 

15*9 


PROLOGUE 


Que  nus  ire  a.igo  *c  vante  tant  qu'il  luy  plaira  de  l'esprit  et  *ra- 
vuir  de  le»  nourrissons,  et  se  glorifie  en  son  erreur  et  vaine  per- 
suasion, si  cst-ce  que  je  diray  tousjoure  que  nos  devanciers  ont 
esté  tant  ingenieus  en  leurs  estudes,  et  seeu  si  bien  dire  et  faire, 
qu'il  nous  est  impossible  pouvoir  parfaitement  faire  ou  dire  aucuue 
chose,  sinon  ce  qui  a esté  dict  ou  falet  par  eut  : car,  tout  ainsi 
qu'un  sculptcurou  peintre  ne  peut  graver  ou  pourlrairc  aucuue  figure 
dont  il  puisse  acquérir  honneur,  si  premièrement  il  ne  voîd  les  mo- 
dèles et  patrons  antiques  desquels  il  forme  sa  ligure,  ainsi  nous  ne 
|H.iuvons  faire  aucune  chose  qui  soit  belle,  si,  comme  en  un  mirouer, 
nous  ne  nous  représentons  ceste  antiquité.  Voÿlà  pourquoi  l'auteur, 
pensant  à toutes  ces  choses,  mesnies  que  Plaute  et  Tenace  ont  esté 
grands  imitateurs  (car  l'un  u suivy  Epicuriur  1,  et  l'autre  Mcnaiidre;, 
rt  que  ce  luy  sentit  une  trop  grande  présomption,  voire  expresse 
ignorance,  si  encor  il  ne  sny  voit  les  traces  de  teste  sacrée  antiquité, 
il  a faict  ccstc  comédie  à l'iinitatiou  et  de  Plaute  et  de  Temtee  en- 
semble*. Or,  j'espère  qu'elle  vous  plaira,  pourestre  toute  plaine  de 

t.  Pliule.  «n  effet,  s beauniup  prit  d’Èpiclunuc.  qui  importa  la  Comédie 
grecque  à Sjraeu*e. 

ï.  Lime]  »'e»t  inspire  de  VAndriennt  de  Tercocc  pour  le*  caractère*  de* 


variables  humeurs,  affrétions,  plaisirs  et  passions.  A ccstc  cause. 
Messieurs  et  Daines,  vous  nous  ferra  ceste  faveur  de  vous  tenir 
chacun  en  vos  places,  et  de  ne  parler  d 'enchérir  le  pain,  ny  si  ces 
prochaines  vendanges  nous  aurons  lionne  vinée;  de  ne  discourir 
aussi  des  armées  qui  se  voyent  en  l’air,  des  monstres  qui  uaissent 
sur  la  terre,  ny  si  la  Flandre  sera  bien  lost  paisible  • et  si  le 
nombre  mui mire  commandera  encor  long  temps  au  plus  grand,  par 
ce  que  demain  matin,  vous  pounnenant  en  la  salle  du  l'uUis,  vous 
en  pourrei  deviser  plus  commodément  et  à loisir.  Au  reste,  l'autheur 
a pensé  que  cc  seroit  chose  superflue  vous  réciter  l'argument,  parer 
que,  d acte  en  acte,  la  comodie  vous  le  déclarera.  A Dieu  je  nie 
recommande. 

deux  vieillard*  : l’un  grondeur  cl  sévère  pour  son  SI*,  que  se*  rignrnr*  font 
niai  tournrr;  l'autre,  totrnnt  su  contraire,  rt  qui  maintient  «on  1)1*  d*n<  le 
lnen  par  c elle  tolérance  uu'uie.  Il  ■ pris  de  l'Isute,  pour  «ou  romtueneenicnl. 
une  lilualion  d * la  Moulrllnria,  empierre  depuii  psi  Kegnard  dam  le  Hetour 
imprévu,  puir  ptunrur*  reene*  île  l'.tu/u/nrin.  <>  qu'il  n'avoue  pa*.  ce  sont 
scr  emprunt*  plus  nomhreu*  A l'A rtifotio  du  l.nrrnunu  de  Mi'diri*.  dont  sa 
piccc  n'c«l  guère  qn’un  srrangrmrnl  en  franç»»». 

I.  A IVpoque  où  pirut  celle  pirre,  on  clatl  au  plut  fort  de  U révolte  de* 
FDndres  contre  l'K* pagne. 


PERSONNAGES 


HILAIRE,  viellard. 

ELIZABET,  sa  femme. 

F ROM  TIN,  serviteur  de  Fortuné. 
I RBAIN,  amoureux. 

RUFFIN,  maquereau. 

FORTl' NÉ,  amoureux. 


DÉSIRÉ,  amoureux. 

SE  VERIN,  vicllard. 

M.  JOSSE,  sorcier. 
PASQL'ETTE,  servante. 
GERARD,  viellard. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

HILAIRE,  vif.li.ahd  i ELIZABET,  sa  femme. 

HILAIRE. 

Ce  que  je  dis  est  vray.  El  vous  asseut*e  que  la  plus 
part  des  meurs  el  cousl urnes  de  la  jeunesse,  soient 
bonnes  ou  mauvaises,  proceddc  de  leurs  pères  et 
mères,  ou  de  ceux  qui  en  ont  la  charge. 


I1.IZABET. 

Oy  bien  pour  le  regard  tics  pères  et  précepteurs, 
mais  non  quant  aux  mères,  parce qu’estans  femmes, 
elles  ont  autant  petite  part  en  cccy  comme  aux 
autres  choses  du  monde. 

HILAIRE. 

Le  contraire  de  ce  que  vous  dictes  se  void  ordi- 
nairement,el  que  les  femmes  ont  plus  de  puissance 
sur  leurs  enfans  que  les  pères,  et  non  seulement  sur 
leurs  enfans,  maiseneores  stirlcurs  mariz.  Et  pour 
n’en  chercher  les  exemples  plus  loin,  souvenez-vous 
comme  mon  frère  Severin  et  moy,  qui  avons  esté 
eslcvezd'un  mesme  laict,  en  mesme  temps,  par  mes- 
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LARIVEY. 


mes  père  et  mère,  et  mariez  en  mesme  saison,  du-  | 
quel  mariage  il  a eu  trois  enfans  : Urbain,  Fortuné 
et  Laurence, et  nous  pas  un,  puis  qu'il  plaist  à Dieu, 
commanda  dcslors  à devenir  chiche,  tacquin,  avare, 
et  tel  que  le  voyez,  et  moy,  au  contraire,  me  suis 
toujours  maintenu  en  ma  première  façon  de  vivre, 
qui  me  fut  laissée  par  mon  père  ; qui  me  faicl  pen- 
ser que  de  ce  changement  on  ne  peut  alléguer  autre 
occasion  que  sa  femme,  qu’avez  cogneuc  si  mau- 
vaise, chiche,  fascheuse,  rcvesche,  et  tant  mes- 
chante  que  jamais  mon  frère  ne  fut  plus  heureux 
que  quand  elle  eutla  terre  sur  le  bec,  combien  qu’il 
luy  fust  advis  avoir  faicl  une  grande  perte,  d'au- 
tant qu'il  s’esloit  desjà  accommode  à ses  conditions. 

ËLBABCT. 

O mal’heurcux  sexe,  puis  qu’à  voslre  compte  les 
pauvres  femmes  sont  causes  de  tous  maux,  et  ne 
luenheurent  jamais  une  maison  que  par  leur  mort! 

HILAIRE. 

Qui  voulez-vous  donc  qui  ayl  ainsi  gaslé  le  l>on 
naturel  de  mon  frère,  etqui  de  liberal  l’ayt  faictsi 
mécanique?  Vous  sçavcz  comme  il  a vcscu  jusques 
icy,  à raison  dequov  je  remercie  la  fortune  qui  luy  a 
plustost  qu'à  moy  envoyé  ce  malencontre,  car  je  me 
souviens  que  mon  père  a plusieurs  fois  doublé 
s’il  vous  devoit  donner  à mon  frère  ou  à moy.  Toutes- 
fois,  il  se  résolut  en  fin  si  bien  que  j’ay  occasion 
de  m'en  louer.  Et  s'il  a eu  trois  enfans,  il  u’cu  a plus 
que  deux,  parce  que,  voyant  que  n’en  avions  point, 
il  nous  a donné  Fortuné,  son  plus  jeune,  que  nous 
entretenons,  aymons  et  caressons  comme  s’ilestoit 
de  nous  deux,  et  peut-estre  davantage,  pourcc  que 
vous  ny  moy  n'avons  eu  de  luy  les  peines  cl  travaux 
que  donnent  les  enfans  quand  ils  sont  petitz. 

fjjzabet. 

Ne  dictes  pas  cela,  car  ce  ne  sont  peines,  mais  plus- 
tost {comme  je  pense)  des  gaillars  soucis  de  faire 
passer  et  evanouyr  les  chagrins  et  fascheries  qui 
accompagnent  la  vicllesse,  et  rends  grâces  à Dieu 
de  ce  qu’il  luy  a pieu  nous  adresser  ce  jeune  gars, 
pourcc  que  (si  l’amitié  que  je  luy  porte  ne  me  dé- 
çoit) j’espère  que  quelque  jour  il  sera  le  haston  de 
noslre  vicllesse.  Toulcsfois, Hilaire, mon  amy, il  me 
semble  que  ne  luy  devez  tant  laschcr  la  bride  sur  le 
col  que  ne  le  puissiez  après  retenir  comme  vous  vou- 
drez. Vous  luy  laissez  si  librement  faire  ce  que  il 
vcult,  que  il  li  a maintenant  soing  d’autre  chose  que 
de  faire  l’amour  et  aller  à la  chasse  ; qui  me  faicl 
craindre  qu’ayant  passé  l’ardeur  de  sa  jeunesse,  il 
ne  se  repente  un  jour  d’avoir  en  vain  despeudu 
son  temps,  cl  se  plaigne  de  vous,  qui  n’y  avez 
pourveu  quand  en  aviez  la  commodité. 

HILAIRE. 

Je  m’osmerveille  de  vous  et  de  tous  ceux  qui 
pensent  les  enfans  se  pouvoir  retirer  de  leur  na- 
turelle inclination  ou  par  force  ou  par  menaces, 
car  je  vous  advise  que,  si  je  voulois  empcscher 
Fortuné  de  se  recréer  et  prendre  scs  plaisirs,  qu’il 
en  feroil  cent  fois  pis;  mais  il  faut  que,  luy  per- 
mettant une  légère  chose  où  il  a son  cœur,  je  lui 


deffende  toute  autre  de  conséquence,  l’accouslu- 
mant  ainsi  à m’obeyr,  non  par  force,  mais  par 
amour;  car  quiconque  faict  bien  par  crainte,  le 
continue  autant  longuement  qu’il  pense  qu’il  sera 
sçeu,  et  faict  secrellcmcnt  le  mal  quand  il  en  peut 
avoir  la  commodité.  Voyez  Urbain,  contre  lequel 
son  père  a toujours  le  poing  levé,  le  tenant  or- 
dinairement aux  champs  avec  une  sienne  sœur, 
afïîn  qu’il  ne  despende  et  hante  en  la  ville,  où  il 
dict  que  sont  les  compagnies  desbauchées  et  la  li- 
cence de  mal  faire  : neaulmoins  il  n’y  a pas  long 
temps  qu’il  est  venu  en  cestc  ville,  où,  comme  j’ay 
entendu,  il  a mis  la  moitié  du  peuple  en  tumulte, 
pour  avoir  desbauché  une  fille  d’icy  près,  et  faict 
assés  d’autres  choses  pires  beaucoup  que  ce  que 
faict  Fortuné,  d’autant  qu’il  est  necessaire  que  la 
jeunesse  ayl  son  cours.  Si  donc  c’est  une  nécessité, 
combien  est-il  meilleur  les  accoustumer  à craindre 
d'offenser  leur  père,  et  rougir  en  eux-mesmes  s’ils 
font  choses  vilaines  etdcshoniiètes,  que  autrement? 
Toutesfois,  Severin  pense  que,  pour  le  tenir  aux 
champs,  il  perdra  renvyc  de  despendre  et  faire 
beaucoup  de  folies.  El  je  sçay  tout  le  contraire,  et 
que  sans  beaucoup  de  respect  il  faicl  et  l’uu  et 
l’autre,  tandis  que  le  bon  homme,  poussé  d'une 
extrême  avarice,  se  tue  le  cœur  et  le  corps  pour 
amasser,  labourant  scs  terres  lui-mesme  de  scs 
propres  mains.  Mais  s’il  sçavoit  que  de  nuict  il 
vient  à Paris,  ou  qu’il  despendist  1 un  liard,  il  se 
pendroit.  Et  voilà  comme  ils  vivent  tous  malcon- 
tans,  jusques  à ccsle  pauvre  fille,  laquelle,  déjà 
grande,  et  preste  à marier,  se  désespère,  voyant  la 
sanglante  avarice  de  son  père,  qui,  pour  ne  des- 
peudre  un  denier,  ne  tient  compte  de  luy  donner 
party,  jaçoit*  qu'il  ayt  plus  de  deux  mille  esctiz 
conlans  en  une  bouree  qu’il  porte  ordinairement 
sur  luy,  et  a tant  peur  que  je  la  voye,  que  c’est 
merveille,  pour  ce  que  je  le  tanse  à toute  heure 
de  ce  qu’il  laisse  ainsi  en  une  maison  champestre 
! enviclir  ma  pauvre  niepee  ; mais  je  n’y  gague 
rien,  car  il  me  respond  tousjours  une  mesine  chan- 
son, qu’il  est  pauvre  et  n’a  point  d’argent  pour 
la  marier,  pensant  que  je  luy  en  doive  donner.  Et 
s'il  advient,  lors  qu’il  se  plaint  à moy  d'Urbain,  et 
que  Fortuné  le  desbauche,  que  je  luy  dise  qu'il  le 
faut  marier,  il  me  respond  qu'aujourdïnty  le  mes- 
nage  a trop  grandes  dentz,  et  que  ce  n’est  peu  de 
chose  augmenter  sa  maison  d’une  bouche  qu’il  faut 
nourrir.  Bref,  il  ne  songe  à autre  chose  qu’à  l'ava- 
rice, et  seroit  content  que  chacun  le  resemblast. 

ÊLIZABET. 

Je  ne  voudrois  que  vous  vous  monstrassiez  fas- 
cheux  envers  Fortuné  comme  Severin  envers  Ur- 
bain, tuais  je  seroisbien  aise  que  luy  deffendissiez 
faire  je  ne  sçay  quoy  qui  ne  luy  est  bieti  séant.  J’ay 
entendu  {je  ne  veux  dire  qu'il  soit  vray)  qu'il  est 
devenu  amoureux  d’une  nonnain  que  je  ne  veux 
nommer  pour  ccsle  heure.  Est-ce  bien  faict,  à vos- 
tre  advis,  veu  que  cela  est  dcsplaisant  à Dieu  et 

t.  |W|Klllit. 

S.  Malgré. 


Digitized  by  Google 


LES  ESPRITS,  COMÉDIE. 


aux  hommes?  My  Dieux  ! ce  luy  est  une  grande 
honte,  et  à vous  aussi,  qui  l’endurez. 

HILAIRE. 

Je  n'eu  ay  jamais  oy  parler,  et  s'il  estoit  ainsi  je 
ii'cn  serois  trop  content,  ains  mettrois  toute  peine 
l’en  destourner,  combien  qu’on  soutire  à la  jeunesse 
plus  de  choses  que  peut-estre  vous  ne  pensez;  et 
suis  bien  aise  que  m’en  ayez  adverty,  pourcc  que 
j’en  veux  sçavoir  la  vérité,  pour  après  faire  ce  que 
Dieu  me  conseillera.  Mais  voicy  Fronliu,  son  servi- 
teur, qui  sçait  tout  ce  qu’il  pense  et  ce  qu’il  songe. 
U m’en  pourra  mieux  informer  que  pas  un. 

&LIZABET. 

Vous  tirerez  plustost  de  l’huille  d'un  mur  que  luy 
faire  dire:  cognoissez-vous  pasFronlin? 

HILAIRE. 

Allez  au  logis,  car  il  se  donne  garde  plus  de  vous 
que  de  rnoy  ; après  je  vous  iray  retrouver. 

ÉLIZABET. 

Bien,  je  n’en  bougeray. 


SCÈNE  11 

FRONTIN,  serviteur  de  Fortuné  ; HIIA1HK. 

FRONTIN. 

Il  semble  que  la  fortune  prenne  plaisir  inciter  les 
espritz  des  hommes  vouloir  ce  qui  est  plus  difficile 
à obtenir.  Je  ne  pense  point  qu’il  y ait  femme  en 
Paris  qui  ne  fust  bien  aise  faire  plaisir  à Fortuné  ; 
néant  moi  ns  il  est  devenu  amoureux  d'une  qu’on 
ne  peut  voir  qu’à  travers  les  barreaux  d’une  cage, 
comme  si  c’estoit  quelque  lynotte. 

HILAIRE. 

Il  parle  à soi-mesme  de  cccy. 

FRONTIN. 

Il  m’envoye  à reste  heure  luy  présenter  ses  recom- 
mandations, sçavoir  quelle  faict,  qu’elle  dict  et 
comme  elle  se  porte.  Voilà  mes  commissions  ordi- 
naires, et àquoy  tous  lesjoursj’emploie  mon  temps. 

HILAIRE. 

Je  le  veux  appeler  devant  qu’il  change  de  rue. 
Frontin  ! hé  ! Frontin  ! 


FRONTIX. 

Quel  monastère?  qui  vous  l’a  dict? 

HILAIRE. 

Je  le  sçays  bien. 

FRONTIN. 

Ma  foy,  il  est  vray.  Il  m’envoye  sçavoir  si  la  dame 
a besoin  de  quelque  chose. 

HILAIRE. 

Vravment,  Fortuné  me  fait  tort.  Tu  sçays  si  je  luy 
complais  et  favorise  en  ses  volontez  et  amours, 
pourveu  qu'il  y ait  de  la  raison;  mais  quant  àcecy, 
il  n'y  a point  d’ordre,  et  devroit  pour  le  moins 
avoir  quelque  egard  à son  honneur  et  au  mien. 
Je  croy  qu’il  luy  est  advis  qu’il  n’y  a point  de  fem- 
mes à Paris,  puis  qu’il  en  va  chercher  jusques  aux 
religions. 

frontin. 

Jeluyai  dict  assez  souvent.  Mais  quoy!  vous  sça- 
vez  qu 'amour  n’a  point  de  loi.  Il  y a desjà  fort  long 
temps  qu’ileneslamoureux,  et  non  sans  cause:  car, 
par  ma  foy,  c'est  une  bien  belle  et  honnesle  fille, et 
gaigeque,  si  l’aviez  veuë,  qu’en  auriez  plus  de  com- 
passion que  vous  n’avez.  Aussi  je  vous  promets  qu’il 
scroit  plus  possible  faire  transformer  Fortuné  en 
un  autre  homme  que  lui  faire  oublier  scs  amours,  et 
vous  veux  dire  bien  davantage  : il  délibère  de  l’cs- 
pouser. 

HILAIRE. 

Voire!  et  qui  oyt  jamais  dire  que  les  religieuses 
se  mariassent  ? 

FRONTIN. 

Ho!  o!  elle  n’est  religieuse  et  ne  le  voudroil  pas 
estre,  aussi  n’a-elle  faict  profession  ; mais  on  a en- 
vie qu’elle  le  soit,  deust-elle  crever,  pour  ce  quelle 
est  niepee  de  l’abbesse  du  lieu,  à laquelle,  et  au 
couvent,  le  père,  par  son  testament, a donné  tout  son 
bien,  pourveu  que  sa  fille,  qu’il  avoit  mis  leans  pour 
apprendre,  y voulust  demeurer  religieuse.  Voilà 
pourquoy  les  moynesses  ne  la  font  que  preschcr, 
la  tenant  si  cslroitement  que,  quand  ores  elle  au- 
roitdes  aisles,  il  ne  luy  seroit  possible  de  sortir. 

HILAIRE. 

Cela  est  excusable,  puis  quelle  n’est  professe; 
mais  dy-moy,  de  qui  est-elle  fille,  et  quel  est  son 
bien? 


FRONTIN. 

Qui  m’appelle?  0 Monsieur!  que  vous  plaisl-il  ? 


Où  est  ton  maislre,  qui  se  fit  hier  attendre  à 
soupper  ? 

FRONTIN. 

Il  souppa  et  coucha  avecques  Urbain,  en  la  mai- 
son du  seigneur  Severin. 

HILAIRE. 

Où  vas-tu  maintenant?  porter  quelque  message 
au  monastère? 


frontin. 

Elle  est  de  U rue  Saincl-Denis,  cl  n'a  plus  as- 
père  ny  mère  ; quant  & son  bien,  clic  est  riche,  à ce 
que  j’ay  oy  dire,  mais  je  n’en  sçay  autre  chose. 
Toulcsfois  'il  faut  penser  qu’il  y en  a,  autrement 
ces  nonnains  n’enseroient  tant  soigneuses. 

HILAIRE. 

C’est  assez;  escoute  : conseille  Fortuné  laisser 
ccste  poursuite,  qui  n’est  ny  belle  ny  honnesle,  et 
luy  remonslre  que,  s’il  se  veut  marier,  les  femmes 
ne  luy  manqueront  point. 
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LAIUVEY. 


FROXTIX. 

Si  feront  bien,  s’il  n’a  cestc-cy,  qu’il  ayme  sur 
toutes  choses. 

HILAIRE. 

Je  verray  si  tu  y feras  ton  devoir. 

FHO.NT1X. 

Pour  vous  obeyr,  je  feray  ce  que  je  pourray  ; mais 
je  crain  bien  que  je  ne  travaille  en  vain. 

HILAIRE. 

Je  vas  jusquesau  Palais;  fay  qu’à  mon  retour  le 
disner  soit  prest. 

FROXTIX. 

Aussi  feray-je.  O ! quel  bon  père  est  cet  homme 
de  bien  ! Je  pense  que,  s’il  pouvoit,  il  la  rctireroit 
luy-mcsmc  de  religion  pour  la  mettre  aux  restez  de 
Fortuné,  et  que,  s’ilsçavoit  le  tourineiit  qu'il  souf- 
fre pour  elle,  qu’il  mourroit  de  regret.  Aussi,  pour 
dire  vray,  le  pauvre  jeune  hominecraint  scandaliser 
la  fille,  le  couvent  et  luy-mesme  tout  en  un  coup, 
d autant  quelle  est  grosse  de  son  fait,  et  si  preste 
d’enfanter  quelle  n’attend  que  l’heure;  et,  qui  pis 
est, 11e  peult  trouver  nioy en  la  tirer  de  là  dedans  ou  la 
faire  secrètement  accoucher.  Ilinedict  tousjoursque 
j y pense  et  repense;  mais  il  est  besoin  qu’il  y pense 
et  repense  luy-mesme,  et  face  en  sorte  qu’il  n’ait  à 
s’en  repentir.  En  forgeant  on  devient  fôvrc  ‘.Dieu 
soit  loué  qu’il  n’a  affaire  à un  homme  tel  que  Sevc- 
•rin  î Mais,  à propos  de  luy,  Urbain  doit  estre  enco- 
res  après  son  RufOn;  il  ne  se  souvient  de  retourner 
au  village;  si  son  père  s’en  aperçoit,  il  fera  une  telle 
t empeste  qu’il  estourdira  toute  la  parroissc.  Mais 
voicy  le  gallaut. 


SCÈNE  111 

URBAIN,  amoureux  ; RUFFIN,  maquereau  ; 
FRONTIN. 

URBAIX. 

Et  bien  ! Ruffin  , quand  m’amcncras-tu  mes 
amours? 

HUFF1X. 

Quand  il  vous  plaira. 

urbain. 

Hé,  mon  Dieu  ! va  la  donc  quérir. 

RUPFIX. 

Je  ne  puis. 

URBAIN. 

Pourquov  ? 

RUFFIN. 

Pource  que  je  resemblc  aux  archcvesques  : je 
ne  marche  point  si  la  croix  ne  va  devant  *. 

I.  Forjrrrnn,  du  latin  fuber. 

S.  Ccst-a-dirv  la  monnaie,  (r^nlralt'incnt  marquée  d'une  croit. 


URBAIX. 

Sçais-tu  pas  bien  que  je  t’ai  promis  ? 

RUFFIX. 

Oy,  mais  promettre  et  tenir  ce  sont  deux;  et  pue 
j ai  toujours  oy  dire  que  htati  garnit»  vaut  mieux 
que  expectant  expectrivi  *, 

URBAIN. 

Tu  me  fais  mourir  à petit  feu.- 

RUFFIN. 

Et  vous  me  consommez  en  fumée. 

FR0XT1N. 

Regardez  si  ce  rustre  sçail  bien  le  meslierd'es- 
corcher  les  hommes. 

RUFFIX. 

\oulez-vous  pas  que  pour  contenter  vos  désirs 
me  mette  au  hasard  de  ma  vie  sans  espoir  de 
recompense  ? Je  n’en  feray  rien. 

URBAIN. 

Non,  je  te  veux  contenter,  et  auras  ce  que  je  t’ay 
promis  devant  que  je  dorme.  Va  la  donc  quérir,  mon 
mignon. 

RUFFIN. 

A d’autres!  je  suis  desniaisé.  Mon  slile  est  dt> 
requcsles  du  Palais  : eu  baillant  baillant  *. 

FROXTI  N. 

Je  ne  sçaurois  plus  endurer  que  cc  vilain  pari* 
ainsi  à cheval. 

RUFFIN. 

Que  dirois-tu  si  je  n’en  voulois  rien  faire  ? 

FROXTIX. 

On  te  romproil  la  teste.  Ce  n’est  de  luy  qu’il  se 
faut  mocquer. 

URBAIN. 

Je  le  feroisbien,  voirement;  mais  je  ne  veux  qu  i! 
face  rien  pour  rien. 

Rl’FFIN. 

Nous  voilà  d’accord;  çà,  de  la  bille,  et  je  l ira) 
quérir.  J'ay  parlé  à elle  devant  que  venir  icy. 
urbain. 

Mou  Dieu  ! tu  en  auras  ; je  t’ay  promis  dix  cscus. 
est-il  pas  vray  ? 

RUFFIN. 

Oy. 

URBAIN. 

Je  le  les  donnerai*  à ce  soir. 

RUFFIN. 

Je  les  veux  avoir  à cestc  heure,  sinon  torchez  vos* 
tre  bouche. 

FROXTIX. 

Je  ne  pense  point  qu’en  tout  le  monde  il  y ait  uii 
plus  mcschant  vilain  que  cestuy-cy. 

«.  C'c*t-À-dire  : Hre  bien  ffarni  saut  mieiu  qu'attendre.  On  di- 
rait aussi  : • inli  garnit»  saut  tuicus  que  beat»  quuru» i.  • 

Z.  Dunnuut,  donnant. 
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URBAIN. 

Allen  au  moins  jusqucs  après  vcspres. 

RUFPIN. 


Je  ne  puis. 


FRONT!  N. 

Hé,  Ruffin  ! fay  cela  pour  l’amour  de  moy. 


RL’FFIN. 

C’est  bien  dict,  pour  l'amour  de  toy. 

URBAIN. 

Or  sus!  Ruffin,  touche  là.  Je  te  promets,  foy 
d’homme  de  bien,  te  les  donner  incontinent  après 
disner. 


RUFFIN. 

Qui  m’en  asseurera ? 


URBAIN. 

Ma  foy. 

RUFFIN. 

La  foy  est  aujourd’huy  pire  que  fausse  monnoye; 
je  vous  veux  bien  dire  que,  si  n’avez  autre  gage, 
vous  n’avez  point  de  crédit. 


frontin. 

Hé  ! ne  doit-on  pas  croire  un  homme  de  bien  sur 
sa  foy  ? Penses-tu  qu’il  s’en  vueille  fuir  pour  dix 
escus  ? 


qu’autre  qu’on  puisse  trouver;  neanlmoins,  il  est 
maintenant  tant  aveuglé  qu’il  ne  sçail  qu’il  faict. 
Il  est  venu  du  village  au  desceu  de  son  père,  qui  est 
si  fascheux  que  le  pauvre  jeune  homme  n 'oserait  tou- 
cher, ains  seulement  regarderune  femme  entre  «leux 
yeux.  Or,  devinez  donc  qu’il  fera  s’il  sçait  qu’il  est 
icy  venu  pour  faire  la  desbauche.  Il  le  voudra  es- 
trangler.  D’avantage,  il  a promis  dix  escus  à ce  ma- 
quereau pour  lui  faire  avoir  ceste  fille;  ce  luy  est 
autant  possiblcque  prendre  la  luneaux  dents, s’ilne 
les  desrobbe,  car  il  n’a  pas  un  liard,et  lui  semble 
avoir  bien  asscuré  ses  alfaires  quand  il  dit  que  j’y 
pense;  mais  il  doit  penser  que,  si  mon  maistre  ne 
m’avoit  commandé  le  servir  comme  luy-mesmes,je 
ne  sçay  que  je  ferois.  Voilà,  je  sème  mes  peines  et 
travaux,  et  un  autre  en  recueille  le  plaisir  et  con- 
tentement. Mais  voicy  mon  maistre  : il  me  tan- 
cera, pour-cc  que  jen’ay  pas  esté  où  il  m’envoyoit, 
et  je  luy  diray  que  si  ; il  me  croira  s'il  veut;  si- 
non, qu’il  y aille  veoir. 


SCÈNE  V 

FORTUNÉ,  amoureux  ; FRONTIN. 

FORTUNÉ. 


RUFFIN. 

Baste,j’ay  mal  aux  pieds. 


Mais  quel  plus  grand  mal-heur  m’cust-il  peu  ja- 
’ mais  advenir  ? Engrossir  une  fille  du  premier  coup  î 


URBAIN. 

Vertu  de  moy,  que  tu  es  incrédule  ! Mort  bieu  ! 
si  je  te  manque  de  promesse,  va-t’en  à mon  père, 
dv-luy  que  j’ay  rompu  la  porte  de  ton  logis  ; que  je 
t'ay  battu;  que  j'ai  emmené  ta  niepee,  ta  cousine, 
ta  fille,  comme  tu  la  voudras  nommer  ; que  j’ai 
levé  les  serrures  de  tes  coffres  et  emporté  tou  ar- 
gent; bref;  que  je  t’ay  voilé,  ce  que  je  ne  voudrois 
que  tu  fisses  pour  tous  les  biens  du  monde,  ny 
qu'il  en  oyst  seulement  le  vent. 

RUFFIN. 

Je  la'  vas  quérir,  allez,  pour  vous  faire  plaisir  ; 
mais  par  bieu,  si  me  faitlez,  je  ne  vous  faillira}' 
pas. 

URBAIN. 

Va,  ce  m’est  tout  un  ; fay  du  pis  que  tu  pourras, 
pourveu  que  je  l’aye. 

FRONTIN. 

Cependant  il  faut  trouver  dix  escus. 

URBAIN. 

Voilà  grand  cas,  Frontin!  Si  l’on  pensoil  toujours 
aux  choses,  on  neferoit  jamais  rien.  Je  sçay  que  tu 
m’aideras,  et  penseras  quelque  bon  moyen  pour 
en  trouver. 

SCÈNE  IV 

FRONTIN. 

Il  est  bien  vray  qu’il  n’y  a chose  qui  face  plus  raf- 
folir  les  hommes  que  l’amour.  Urbain  est  autant  sage 


FRONTIN. 

Il  ne  parlera  jamais  d’autre  chose  ! 

FORTUNÉ. 

Et  ce  qui  plus  m’afflige  est  la  crainte  que  j’ay  que, 
vaincue  d’une  honteuse  douleur,  elle  ue  se  mcfTacc  . 
O Dieu  ! vous  pouvez  seul  faire  que  cccy  soit  secret. 

FRONTIN. 

Voilà  rentrer  de  flux  * ! 

FORTUNÉ. 

Au  moins,  si  je  n’en  estois  tant  amoureux  ! Mais 
quoy,  il  n’est  en  ma  puissance  m’en  retirer,  et 
quand  je  le  pourrois  faire,  je  ne  voudrois,  et  ne  puis 
vivre  si  tous  les  jours  je  n’ay  de  ses  nouvelles.  Il 
y a deux  heures  que  j’ay  envoyé  Frontin  par  de- 
vers elle,  maisjecroy  qu'il  a oublié  le  chemin. 

FRONTIN. 

Tant  plus  je  demeure,  tant  pis  pour  moy  ; il  vaut 
mieux  que  je  me  monstre.  Bou  jour,  Monsieur. 

FORTUNÉ. 

Tu  me  traisles  toujours  de  reste  façon  : dy-moy 
premièrement  ce  que  plus  je  d«  sire  sçavoir  ; après 
tu  fnc  salueras  tout  à loisir. 

FRONTIN. 

Vous  sçavez  quelles  sont  ces  femmes  : devant  que 
j’aye  jamais  peu  avoir  response,  elles  m’ont  faict 
attendre  une  heure  au  parloir;  puis  à mou  retour 

1 . Du  serbe  M me  (faire,  m*  mal  comporter. 

?.  Le  (lux  était  une  sorte  de  jeu  de  carie»  à U motif  nous  Fran- 
çois i«r.  /(entrer  de  (fus  y soûlait  dire  reprendre  1a  partie. 
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j'ay  rencontré  voslrc  père,  Urbain  et  Ruffin,  qui 
m’ont  encores  amusé  deux  grosses  heures. 

FORTUNÉ.  • 

J’av  tousjours  tort,  et  tu  as  bonne  cause;  mais 
qu’attens-lu  à rnc  dire  ce  qu’elle  t’a  dict  ? 

FRONTIN. 

Je  vous  feray  tesmoigner  par  Urbain  combien 
nous  avons  esté  après  Ruftin  devant  que  le  faire 
accorder. 

FORTUNÉ. 

Ce  n’est  pas  ce  que  je  te  demande  : dy-moy  comme 
elle  se  porte. 

FRONTIN. 

De  façon  qu’il  luy  a fallu  promettre... 

FORTUNÉ. 

Je  n’ay  que  faire  de  tout  cela.  T’a-ellc  point 
donné  charge  me  dire  quelque  chose? 

FRONTIN. 

Elle  sc  recommande  à vos  bonnes  grâces. 
FORTUNÉ. 

Ne  t’a-elle  dict  que  cela  ? 

FRONTIN. 

Non. 

FORTUNÉ. 

Comme  sc  porte-elle  ? 

FRONTIN. 

Comme  de  couslume. 

FORTUNÉ. 

Voicy  des  maigres  responses. 

FRONTIN. 

Je  les  vous  baille  telles  qu’elle  me  les  a baillées. 
FORTUNÉ. 

T’a-elle  point  dict  que  je  l’aile  veoir? 

FRONTIN. 

Elle  ne  m’a  dict  autre  chose. 

FORTUNÉ. 

O Dieu  ! la  pauvrette  deviendra  folle  ! 

FRONTIN. 

Mais  vous-mesme  ? 

FORTUNÉ. 

Frontin,  que  doy-jc  faire  ? 

FRONTIN. 

Il  faut  aller  disner,  et  puis  nous  y penserons  : 
vous  prenez  tant  les  matières  à cœur  que  je  crains 
que  n’en  soyez  malladc.  Il  ne  faut  ainsi  vous  tour- 
menter. 

FORTUNÉ. 

Je  ne  m’en  sçaurois  garder.  Hélas  î que  tu  parles 
bien  à ton  ayse,  n'endurant  aucune  passion  ! 

FRONTIN. 

Oui  vous  l’a  dict?  Pensez-vous  que  vos  tourments 
ne  soient  pas  les  miens?  Je  vous  jure  que  toute  la 


nuict  je  n’ai  pas  fermé  l’œil  pour  penser  à vos  af- 
faires, et  ne  suis  hors  d’esperancc  que  ne  facions 
quelque  chose  de  bon. 

FORTUNÉ. 

Dieu  le  vueille  ! 

FRONTIN. 

Allons  donc  disner,  car  Urbain  nous  attend. 

FORTUNÉ. 

Où  est-il  ? 

FRONTIN. 

Il  est  leans  avecques  sa  brassée,  et  faictes  votre 
compte  qu’ils  sont  maintenant  aux  fers. 

FORTUNÉ. 

O malheureux  que  je  suis  ! Il  est  sans  commodité, 
sans  moyens,  sans  denier  et  sans  maille,  et  a un 
I père  le  plus  fascheuxdu  monde;  neanmoins  il  joyt 
de  ses  amours,  et  moy  qui  ay  toutes  ces  choses  ne 
puis  esperer  pouvoir  joyr  de  ce  que  j'aime. 

FRONTIN. 

Oubliez  tout  cela  : vous  sçavez  que  la  fortune 
ayde  aux  amoureux. 

FORTUNÉ. 

Tu  as  grand  pœnr  que  le  disner  se  gaste  ; va  faire 
dresser,  et,  quand  tout  sera  prest,  vien  m’appeller. 

FRONTIN. 

J’en  suis  content. 

FORTUNÉ. 

Je  vas  souvent  pensant  en  moy-inesme  quelle  de 
ces  deux  conditions  en  amouresl  la  pire  : ou  aymer 
sans  estre  avmé  ; ou,  aymant  et  estant  aymé,  et  dé- 
sirant une  mesme chose,  estre  empesché  par  des  mu- 
railles, des  grilles  do  ftir,  des  portes  et  des  gantes, 
comme  ores  j'esprouve  en  mon  Apoline,  laquelle 
je  sçay  ne  desirer  autre  chose  qu’estre  avecques 
moy.  Mais  enfin  je  me  resouls  que  ma  condition  est 
la  plus  malheureuse.  El,  jaçoil'  que  ce  soit  un 
grand  contentement  scavoir  estre  aymé  de  qui  on 
ayme,  ce  m’est  ncantmoins  un  ex I renie  desplaisir 
veoir  qu’il  n'y  a rien  qui  empesehe  l’execution  de 
nos  désirs  qu'un  petit  morceau  de  fer.  Je  resemble 
à Tantale,  qui,  estant  en  l’eau  jusques  aux  lèvres, 
n’en  peut  seulement  avaller  une  goutte  pourapaiser 
sa  continuelle  soif;  ainsi  j’approche  de  si  près  mon 
Apoline  que  le  moins  du  monde  d avantage  me  ren- 
droit  content,  et  toutesfois  par  ce  seul  petit  empes- 
chement  je  ne  la  puis  seulement  baiser,  llelasî 
fussé-je  au  moins  du  tout  semblable  à Tantale,  et 
que,  comme  il  ne  peut  gousler  de  l’eau,  qu'ainsi  je 
n eusse  jamais  gousté  les  douceurs  de  mamaistresse, 
car  je  neserois  maintenant  en  la  peine  que  je  suis. 
Mais  voyez  à quoy  le  malheur  me  conduit,  de  sou- 
hotler  n’avoir  faict  ce  que  j’av  plus  aymé  et  désiré 
que  ma  propre  vie,  non  pour  du  tout  mettre  fin  à 
ma  douleur,  mais  pour  aucunement  la  soulager. 

I.  Malgré. 
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FRONTIN. 

Si  vous  voulez  rire,  venez  veoir  quelque  chose  de 
beau. 

• FORTUNÉ. 

Qu’y  a-il  ? 

FRONTIN. 

Urbain  et  Feliciane  sont  au  Iict,  où  ils  font  bra- 
vades : l’un  veut  luerson  père  s’il  retourne  du  vilage, 
et  l'autre  Ruffin,  s’il  vient  demander  de  l'argent. 
Ainsi,  remplis  de  fureur,  disent  les  plus  belles  cho- 
ses du  monde.  Mais  entrez  dedans,  car  la  viande  se 
gaste. 

FORTUNÉ. 

Mais  la  gueulle  te  gaigne  ! Se  veullent-ils  pas 
lever  ? 

FRONTIN. 

Non  ; ils  disent  qu’ils  disneront,  soupperont  et 
coucheront  là. 

FORTUNÉ. 

Et  eux  sages  ! 


ACTE  DEUXIÈME 


•SCÈNE  I 

DESinÉ,  amülhklx  ; FRONTIN,  FORTUNÉ. 

DÉSIRÉ. 

Je  ne  pense  point  qu’il  y ait  chose  au  monde  dont 
les  hommes  se  puissent  plus  justement  douloir  que 
de  la  fortune,  quand  elle  donne  scs  biens  à qui  en 
est  indigna,  comme  richesses,  enfans,  santé,  beauté, 
et  choses  semblables,  d'autant  qu'elle  olïencc  tel- 
lement ceux  qui  les  méritent,  que,  voyans  les  mes- 
chans  avancez  par  dessus  les  bons,  ils  ne  se  souvien- 
nent cuit  i ver  leurs  esprits,  ains,  enclins  à l’usage  qui 
naturellement  les  tire,  à sçavoir  au  mal,  ils  s’y  préci- 
pitent volontairement,  d’où  vient  qu’on  en  trouve 
assez  peu  de  bons,  et  beaucoup  de  meschans.  El  de 
là  les  fols  prennent  occasion  nyer  la  providence  divi- 
ne, disans  que,  si  Dieu  estoit  prévoyant  et  juste,  qu’il 
ne  souflriroit  jamais  que  certains  hommes  inca- 
pables de  tous  biens  abondassent  en  excessives  ri- 
chesses, et  que  les  gens  de  bien  demeurassent  pau- 
vreset  indigens.  Et,jaçoitqucje  sache  et  croyeceste  ; 
opinion  eslre  entièrement  faulse,  si  est-ce,  quand  je 
viens  à considérer  les  facultez  de  ce  monstre  Sevc- 
rin,  qui  n’est  digne  de  vivre,  je  ne  puis  que  je  n’en 
double,  au  moins  qu’il  ne  me  face  mal  au  cœur  de  le 
veoir  ce  qu’il  est,  et  moy  ce  que  je  suis.  Il  est  avare, 
envieux,  ypocritc,  superbe,  nonchallant,  menson- 
ger, larron,  sans  foy,  sans  loy,  sans  honte,  sans 
amour,  bref,  un  monstre  engendré  des  vices  et  de 
la  sottise.  Toutesfois  il  est  riche  en  biens,  en  thre- 


sors  et  en  beaux  enfans  (thresor  inestimable)  ; 
inesmes  a une  fille,  laquelle  (si  l’amour  ne  me 
déçoit)  est  la  plus  belle  et  plus  gentille,  non  seule- 
ment de  Paris,  mais  de  tout  le  monde;  ncantmoins 
la  laisse  vieillir  aux  champs,  n’en  ayant  non  plus 
de  soin  que  d’une  pauvre  chambrière.  H y peut 
avoir  quatre  ans  que  je  commançay  à luy  vouloir 
bien,  l’aymant  plus  que  moy-mesme,  de  façon  qu’il 
n'csloit  possible  que  mon  désir  peust  augmenter 
davantage.  El  ce  qui  m’entrclenoil  en  scs  bonnes 
volontcz  estoit  que  je  ne  la  trouvois  moins  affec- 
1 Donnée  en  mon  endroit  que  moy  au  sien,  dont  elle 
nie  faisoil  assez  bonne  preuve  par  les  honnesles 
missives  * que  quelque  fois  clic  m’envoyoit  pour 
respondre  aux  miennes, car  nous  cscrivions  souvent 
l’un  à l’autre.  Enfin,  estant  venu  au  point  qu’il  ne 
m’esloit  plus  possible  vivre  sans  elle,  et  ne  trouvant 
| plus  court  chemin  pour  satisfaire  à mes  désirs  que 
la  demander  à femme,  j’en  conférai  avec  mon  père, 

! qui  ne  le  trouva  mauvais,  de  mode*  qu’il  délibéra 
en  parler  à Scvcrin,  pensant  que  ce  fust  desjà 
faict,  et  qu’il  ne  restoit  plus  que  le  consentement 
des  parlves.  Mais  il  fut  trompé,  car  ce  vicl  taquin  * 
luy  fit  responce  qu’il  seroit  bien  aise  la  marier  et 
qu'aliancc  luy  plaisoit  beaucoup,  mais  qu’il  estoit 
pauvre  et  n’avoit  moyen  de  luy  donner  grand  ar- 
gent en  mariage.  Tellement  que  par  ccstc  maigre 
response,  ce  que  je  pensois  desjà  tenir  m’eschappa 
des  mains,  pource  que  mon  père,  voyant  la  cruelle 
avarice  de  ce  vilain,  me  defTendit  espouser  la  fille 
quelle  ne  m'apportast  pour  le  moins  mille  cscus  ; 
sinon,  que  je  ne  me  présentasse  jamais  devant  luy. 
Ainsi,  craignant  lui  desobéir,  j’ay  esté  contraint 
baisser  les  espaules  et  chercher  ailleurs  pasture, 
car  il  estoit  autant  possible  faire  desbourscr  mille 
escus  à Severin  que  de  le  faire  devenir  homme  de 
bien.  Or,  ayant  depuis  trouvé  nouveaux  moyens, 
j’ay  délibéré  poursuivre  tousjours  ma  pointe;  mais 
| le  malheur  fut  que  (comme  je  croy)  il  se  douta  de 
quelque  chose,  tellement  qu’il  y a desjà  plus  d’un 
, an  qu’il  alla  demeurer  au  village,  où  il  tient  cestc 
| pauvre  fille,  la  faisant  labourer  et  houer  la  terre 
comme  une  simple  chambrière,  elle  qui  mériteroit 
d’est re  rovnc. 

FRONTIN. 

Je  reviendray  tout  incontinent. 

DÉSIRÉ* 

Ainsi,  par  la  sanglante  avarice  de  son  père,  elle 
usera  inutilement  sa  jeunesse  en  lieu  champestre, 
entre  les  bœufs  et  les  moulons. 

FRONTIN. 

Qui  est  cest  homme  qui  sc  scandalise  ainsi  ? 

DÉSIRÉ. 

Cesluy-cy  m’aura  oy. 

I.  Mot  alors  tout  nouveau,  que  Montaigne  employa  des  prrtnieis. 

!.  De  façon,  de  sorte. 

3.  Se  prenait  alors  pour  ladre.  H.  F.stienne  le  donne  comme  «‘Uni 
uu  des  douai*  synonymes  d’arare,  et  l'on  voit  dan*  le*  Lettre*  d’Est. 
Patquier  qu’on  appelait  Louis  XII  Louis  le  Taquin,  parce  qu’il  pas- 
sait pour  avare. 
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FRONTIN. 

Ha  ! ha  ! lia  ! c’est  l'amoureux  de  Laurence  ; et 
puis,  que  vous  le  dict  le  cœur? 

DÉSIRÉ. 

Ilo  ! oh  î Frontin,  y a-il  longtemps  que  lu  es  icy? 

FRO.vm. 

Oy,  il  y a bonne  pièce,  et  ay  bien  oy  ce  qu’avez 
dict. 

DÉSIRÉ. 

Si  je  n’eusse  voulu  estre  oy,  je  ne  l’eusse  pas  dicl. 

PROXTIN. 

Je  me  mocque,  ma  foy,  je  ne  fais  que  d’arriver  ; 
mais,  pource  que  les  discours  des  amoureux  sont 
tousjours  de  mesnie  impression,  et  que  j’en  ay  oy 
d'autres  que  vous,  il  me  semble  que  je  puis  vérita- 
blement dire  que  je  vous  ay  oy. 

désiré. 

Les  miens  ne  sortent  de  ccste  presse  ; ils  sont 
extraordinaires. 

FORTUNÉ. 

Ils  disent  tous  ainsi  ; mais  je  suis  marryquejc 
n’ay  loisir  demeurer  plus  long-temps  avec  vous,  car 
j'ay  quelque  chose  à vous  dire.  Si  me  voulez  atten- 
dre, je  vous  le  diray  à mon  retour. 

DESinÉ. 

Pourveu  que  ce  soit  quelque  chose  de  bon,  je 
l’attendray  dix  ans. 

FORTUNÉ. 

Je  le  nous  diray  tout  à cestc  heure,  je  reviens. 

DÉSIRÉ. 

ÿue  diable  me  veut-il  dire?  Il  me  veut  parler  de 
Laurence,  car  il  sçait  que  je  n’ai  autre  maistresse, 
ou  me  conter  quelque  chose  de  conséquence  ; autre- 
ment, il  ne  me  feroit  icy  attend»'.  Mais,  fol  que  je 
suis,  de  quoy  me  tourmenté-je  ? Quasi  comme  si  je 
ne  sçavois  ce  qu’ont  accoustumé  faire  les  servi- 
teurs : ces  gallans  trouvent  tousjours  certains  er- 
goz1  soflstiquez  qui  ont  apparence  de  vérité.  Et 
puis  Dieu  sçait  comme  ils  s’en  sçavcnl  bien  ayder. 
Mais  ses  propos  ne  m’escorcheront  les  oreilles  : il 
est  tousjours  bon  escouter  beaucoup  d'advis  ; le 
choix  en  est  réservé.  Ha  ! le  voicy  desjà  de  retour. 

FORTUNÉ. 

Regardez  si  je  disois  pas  bien  que  c'en  scroit  ? O 
pauvre  l’rbain!  Il  te  faut  bien  maintenant  penser 
a autre  chose  qu'à  jouer  avec  la  Feliciane. 

DÉSIRÉ. 

Tu  es  bien  lost  de  retour. 

FORTI'XÈ. 

Non  si  tost  que  je  voudrais.  Je  vous  adverty  que 
Sevcrm  est  à Paris. 

DÉSIRÉ. 

Est-ce  tout  ce  que  lu  me  voulois  dire? 

1.  Arguiurnls  d'ergot  uurt. 


FORTUNÉ. 

Non,  mais  j’ay  plus  hastc  que  jamais. 
désiré. 

Tu  as  plus  d’affaires  que  le  légat. 

FORTUNÉ. 

Seigneur  l’rbain,  ô seigneur  Urbain!  Mon  mais- 
tre,  oh  ! mon  maistre  î Sortez  un  peu  de  lcaus. 
désiré. 

Que  veult  dire  cecy?  U y a de  la  diablerie  : je  me 
veux  un  peu  tirer  à quartier  pour  voir  ce  que  peut 
estre. 

SCÈNE  II 

URBAIN,  FRONTIN,  FORTUNÉ,  DÉSIRÉ. 

URBAIN, 

Qui  m’appelle  ? 

FRONTIN. 

Vousavois-jc  pas  bien  dict  que  vostre  père  vien- 
drait ? 

URBAIN. 

Mon  père  ? 

FRONTIN. 

Oy,  vostre  père  ; il  est  venu  et  sera  tout  à ceste 
heure  icy. 

URBAIN. 

Mon  père  ? 

FRONTIN. 

Vostre  père,  oy. 

URBAIN. 

Qui  l’a  veu  ? 

FRONTIN. 

.Moy,  avec  mes  yeux. 

URBAIN. 

T'a-il  point  aperçeu  ? 

FRONTIN. 

Non,  car  je  me  suis  caché. 

URBAIN. 

Helas  ! Frontin,  je  suis  perdu  ! 

FORTUNÉ. 

Que  ferons-nous? 

URBAIN. 

Je  dis  que  je  suis  perdu;  je  suis  ruiné,  Frontin, 
si  tu  ne  m’aydes. 

FRONTIN. 

Que  voulez-vous  que  je  face  ? 

URBAIN. 

Quelque  chose  de  bon,  Frontin,  mon  amy. 

FRONTIN. 

11  faut  osier  ce  lict,  reste  table  et  tout  cc  qui  est 
céans,  et  sur  tout  destourner  cestc  femme. 
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URBAIN. 

Ceste  femme,  bêlas  ! El  pourquoy  ? 

FRONTIN. 

Voulez-vous  que  voslrc  père  la  trouve  ley? 

URBAIN. 

Où  veux-tu  que  je  l’envoye  ainsi  seule  î 

FRONTIN. 

Où  elle  a accouslumé  de  demeurer,  et  que  par  un 
autre  chemin  vous  retourniez  au  village. 

URBAIN. 

0«oy  ! en  la  façon  que  je  suis  ? Eh  ! Frontin, 
trouve  moyen  que  je  ne  sois  séparé  de  ma  Feliciane. 

FRONTIN. 

Je  le  feray,  pourvoi  que  vostre  père  ne  vienne 
icy.  Si  nous  avions  loisir  et  estions  tous  d'accord,  à 
peine  pourrions-nous  trouver  remède  à ce  desordre; 
or  devinez  donc  qu’on  pourra  faire  maintenant. 

fortuné. 

II  est  vray  : si  vostre  père  vous  trouve  icy,  que 
pensez-vous  faire? 

FRONTIN. 

Je  m’es  merveille  comme  il  demeure  tant,  car  il 
estoit  desjà  bien  avant  dedans  la  ville  ; il  est  vray 
qu’il  va  pas  à pas,  appuyé  sur  son  baslon. 

URBAIN. 

Ne  seroit-il  point  meilleur  que  je  m’enfermasse 
en  l’une  des  chambres  avec  Feliciane  ? 

FRONTIN. 

Voilà  bien  rencontré  : voudra-il  pas  voir  par  tout  ! 

URBAIN. 

Il  craindra  peut-cslre  d'y  entrer. 

FRONTIN. 

Or  sus,  je  vous  entend.  Prenez  courage  ; j’ay 
trouvé  de  quoy  remédier  à tous  ces  maux.  Entrez 
leans  avec  Feliciane  ; et  vous,  mon  inaistre,  demeu- 
rez icy. 

URBAIN. 

Que  veux-tu  faire  de  bon  ? 

FRONTIN. 

Fermez  la  porte  aux  verrou  ils  par  dedans,  et  n’y 
laissez  entrer  personne  du  monde,  cl  dcusl-on  tout 
rompre.  Ce  pendant  gardez-vous  bien  de  faire  tant 
soit  peu  de  bruict,  ny  mesmeque  le  lict  craquelle, 
sinon  quand  vous  m’entendrez  cracher;  alors  faicles 
le  plus  grand  tintamarre  qu’il  vous  sera  possible, 
et  jetez  mesmes  des  tuilles  en  la  rue.  Mais  gardez- 
vous  bien  d’oublier  ce  que  je  vous  dis  : autrement 
ce  serait  faicl  de  vous  et  de  moy. 

URBAIN. 

Ne  te  soueye,  laisse  faire. 

FORTUNÉ. 

Que  diable  veux-tu  faire,  Frontin? 

FRONTIN. 

Vous  le  verrez  ; mais  il  vaut  mieux  qu’alliez  trou- 
ver vostre  père,  affiu  que,  si  avions  besoin  de  luy, 
il  nous  peusl  ayder.  Despeschez,  voicy  Severin  ; 


gardez  qu’il  ne  vous  voye  icy  alentour.  Je  me  veux 
retirer  aussi. 

FORTUNÉ. 

A Dieu  donc  ! 

DÉSIRÉ. 

Par  Dieu!  voicy  mon  usurier.  Que  veult  dire 
cecy  ? Je  suis  délibéré  eu  voir  la  An,  et  me  mettre 
en  lieu  où  je  ne  puisse  estre  veu. 

SCÈNE  III 

SEVERIN,  FRONTIN,  DESIRE. 

SEVERIN. 

Où  diable  trouveray-je  ce  malheureux  T Je  pense 
qu'il  est  tombe  aux  privez,  parlant  par  revercuce. 
O pauvre  Severin!  regarde  pour  qui  lu  le  Iravaille» 
ainsi  à crédit.  A qui  cherches- tu  amasser  tant  de 
biens?  A un  qui  te  trahit  tous  les  jours,  qui  à toute 
heure  te  donne  nouveaux  eunuiz,  et  qui  desire  plus 
la  mort  que  ta  vie. 

DESIRE. 

Il  y en  a d’autres  aussi  bien  que  luy  qui  souhcl- 
teut  le  semblable. 

SEVERIN. 

Mais  j'emporteray  plustost  tout  en  la  fosse  avec 
moy,  que  laisser  la  valleur  d'un  double  rouge  ' à 
ce  bclislre,  qui  me  lourmenle  en  lanl  de  façons. 
J’ay  pensé  ce  matin  mourir  par  les  chemins,  estant 
venu  à pied  jusques  en  ceste  ville,  dont  je  suis  tant 
las  que  je  n’en  puis  plus,  et  crains  bien  fort  que  je 
n’en  sois  malade,  et  tout  à l’occasion  de...  & peine 
que  je  ne  dis.  Mais  qu'atten-je  que  je  n’entre  en 
mon  logis  pour  me  deseharger  de  ma  bourse,  qui 
me  pese  trop  soubs  le  bras,  pour  après  aller  cher- 
cher si  je  le  trouvera}-,  aftin  de  le  cliaslicr  comme 
il  merilc  ? Voy,  je  ne  sçay  où  sont  mes  clefs  ; ha  ! 
les  voicy. 

DESIRE. 

Par  mon  aine  ! il  porte  sa  bourse  sur  luy. 

SEVERIN. 

Dieu!  qu'est-ceci?  la  serrure  seroit-elle  bien 
mcslée?  Il  ne  faul  pas  tourner  deçà,  car  je  la  fer- 
merais d’avantage.  Il  semble  que  l’huys  soit  fermé 
par  dedans.  Je  sçay  bien  toutefois  qù'Urbaiu  n'en 
a la  clef,  voilà  pourquoy  je  crains  que  ce  ne  soient 
quelques  larrons.  Or,  il  faut  qu’il  y ayt  icy  de  la 
mcschanceté. 

* FRONTIN. 

Qui  est  ce  fol  qui  touche  à ceste  porte? 

SEVERIN. 

Pourquoy  suis-je  fol  de  loucher  à ec  qui  m'ap- 
partient? 

FRONTIN. 

Seigneur  Severin,  pardonnez-moy  ; mais  encor 

I.  Pclitc  monnaie  qui  valait  dt-ui  deniers.  Non»  dirions  aujour- 
d'hui uu  rouge  liard. 
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que  la  maison  soit  vostre,  si  ferez  vous  bien  vous 
en  retirer. 

SKVF.RI  N. 

'N.urquoy  n’y  entreray-jc  pas? 

FRONTIN. 

Si  vous  m’en  croyez,  vous  ferez  ce  que  je  vous 
dis. 

skvkiun. 

Mais  pourquoy  ? 

rnoNTiN. 

Pour  ce  que  la  maison  est  plaine  de  diables. 

(Il  crache,  et  ccui  de  dedans  fout  bruict.) 
SEVEIUX. 

llelasî  que  dis-tu  ? Est-il  vray?  Plaine  de  diables  ! 

FROKT1N. 

Escoutez  : les  oyez-vous  pas?  Or  sus,  vous  voyez 
si  je  dis  vray. 

SEVERIN. 

llclas!  oy. 

FRONTIN. 

Vrayement,  vous  en  oyrez  bien  d’autres. 

SEVERIX. 

El  qui  diable  a endiablé  ma  maison,  Froutiu  ? 

FRONTIN. 

Je  ne  sçay. 


FRONTIN. 

Vous  leur  ferez  playsir,  car  ils  n'ayinent  que  le 
feu. 

skvkhin. 

Tu  dis  vray,  et  si  ma  maison  seroit  bruslce, 
quand  j’y  pense  ; je  leur  veux  donc  coupper  la  gorge. 

FRONTIN. 

S’ils  vous  entendoient,  ils  vous  feroient  bien 
parler  autre  langage,  veu  mesmes  qu'ils  jettent  des 
; pierres  et  tuilleaux  aux  passans  qui  ne  leur  de- 
mandent rien. 

(il  crache,  et  eeui  de  deduu  jetteut  des  tuillra.) 

SKVKIUN. 

Oh  ! ils  me  gasteront  donc  tout  mon  logis. 

FRONT1N. 

Pensez  qu'ils  ne  l'amenderont  pas  î Voyez  comme 
les  cailloux  voilent.  Retirez-vous,  qu'ils  ne  vous 
blessent. 

DESIRE. 

Je  commence  à entendre  la  ruse. 

SKVKIUN. 

Helas!  Froutin,  que  j’ay  peur  1 

FRONTIN. 

Vous  en  avez  occasion. 

SKVKHIN. 

Pourront-ils  bien  jetter  jusque  s icy? 


SEYERIN. 

Vray  Dieu  ! ils  me  desroberont  tout. 

FRONTIN. 

Et  quoy,  s’ils  ne  vous  desrobent  les  toiles  des 
iragnes  ‘? 

SEVERIX. 

N’y  a-il  pas  des  huys,  des  fenestres  et  autre  | 
mesnage  ? 

FRONTIN. 

Vous  avez  raison;  je  ne  me  souveuois  pas  de  cela. 

SEVERIX. 

Je  m’en  souvien  bieu,  car  il  me  touche. 

DESIRE. 

O les  beaux  meubles,  et  précieux  ! 

FRONTIN. 

Vous  tremblez,  ce  semble  ; n’ayez  peur  : ils  ne 
vous  feront  autre  mal,  sinon  que  ne  joyrez  de  vos- 
tre maison. 

SEVERIX. 

N’est-ce  rien?  Et  s’ils  vont  au  vilage? 

FRONTIN. 

li  faudra  avoir  patience. 

SEVERIX. 

Ils  sont  mal  apris  de  s’inmisccr  * és  biens  d’au- 
truy ; au  moins  s’ils  en  payoienllcs  louages! Mais 
par  la  croix  que  voilà,  je  les  en  feray  sortir,  y 
deussé-jc  mettre  le  feu. 

I.  Araignée*. 

5.  Hui  bien  inattendu  k celle  époque.  >1.  Littré,  qui  bc  le  fai 
dater  que  de  Raynal,  trompe  de  dcui  siècle*. 


FRONTIN. 

Non,  non,  comme  je  pense. 

SKVKHIN. 

Combien  y a-il  que  ceste  malédiction  est  adve- 
nue? car  jamais  je  n’en  ay  esté  adverty. 

FRONTIN. 

Je  ne  sçay.  Mais  il  y a environ  deux  nuicts  que, 
passant  par  icy,  j'oy  qu’ils  faisoient  un  tel  bruict 
qu’il  sembloil  que  le  ciel  ruynast. 

SEVERIN. 

Ne  dys  pas  cela,  tu  me  fais.  peur. 

FRONTIN. 

l-es  voisins  disent  que  quelquefois  ilz  chantent 
et  jouent  des  instrumens,  mais  plus  la  nutcl  que 
le  jour,  et  que  la  pluspart  du  temps  ils  ne  font 
poiut  de  bruict. 

DESIRE. 

Voilà  la  plus  plaisante  histoire  dont  j’oy  jamais 
parler. 

SKVERIN. 

Que  doy-je  faire  ? Seroil-il  pas  bon  que  j’en- 
voyasse une  troupe  de  soldats  pour  les  massacrer? 

FRONTIN. 

Vertu  bicu  ! parlez  bas. 

SKVERIN. 

Tu  dis  vray. 

FRONTIN. 

Il  ne  faut  qu’un  sorcier  ou  un  nigromant  pour 
les  conjurer  cl  contraindre  sortir  de  Jeans. 

SEVERIN. 

S’en  iront-ils  ? 
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Oy,  résolument. 

SEVERIN . 

>’y  retourneront-ils  point  après? 

FRONT». 

Peut-estre. 

SEVERIN. 

C’est  tout  un,  car  je  te  promets  que,  sitost  qu’ils 
seront  sortis,  que  je  la  vendray,  et  la  dussé-jc 
tailler  pour  un  escu  moins  qu’elle  ne  m'a  cousté. 


DKS1IIÊ. 

Voyez  s’il  confessera  avoir  un  denier. 
f no. N tin. 

Venez  à votre  aise  ; je  vous  attendrai  bien,  s’il 
vous  plaisl. 

SEVERIN. 

Va,  Frontin,  va  : je  ne  te  veux  faire  tancer,  fay 
tes  affaires. 

FRONTIN. 

Ma  foy,  Monsieur,  je  n’ay  que  faire,  Dieu  mercy. 


FRONTIN. 

Voire  ! et  les  esprits  y auront  faiet  dommage  de  | 
plus  de  vingt-cinq  esc  us. 

SF.VERIN. 

Mon  Dieu,  ne  me  dis  pas  cela,  tu  me  fais  geler 
le  sang!  Helasl  cecy  ne  m’advient  par  ma  faulte, 
ains  par  les  pechez d'Urbain.  Où  est-il,  ce  mescliant? 

FRONTIN. 

Vous  le  tenez  au  village,  et  me  le  demandez,  à 
inoy  qui  suis  à Paris? 

SEVERIN. 

Tu  le  doits  bien  sçavoir,  car  Fortuné  et  toi  me 
le  desbauchez. 

FRONTIN. 

Voyez  un  peu  à quoy  pense  cet  homme  ! il  luy  j 
semble  son  logis  estre  plain  d’anges,  et  il  est  rem- 
ply  de  diables. 

(Frvotin  cnch<‘,  et  erux  de  dedans  font  bruicl.) 

SEVERIN. 

Croy-moy,  que  la  meschanceté  d'Urbain  me  faict 
crever  le  cœur.  Helas  ! Frontin,  je  te  prie  ne  m’a- 
bandonner. 

FRONTIN. 

Oh!  vous  n’avez  que  faire  de  moy,  puisque  je 
dt  sbauche  vostre  Ûls. 

SEVERIN. 

C’est  une  manière  de  dire  ; je  sçai  bien  qu’on  ne 
le  desbauchcroit  pas  s’il  ne  se  vouloit  desbaucher. 
Mais  laissons  cela  : je  veux  premièrement  chasser 
ces  diables  de  ma  maison,  puis  j’iray  trouver  mon 
frère  pour  me  conseiller  avecques  luy  de  ce  que  je 
doits  faire.  Mais  que  ferai-je  ici  de  ma  bourse? 

FRONTIN. 

Que  die  les- vous  de  bourse  ? 

SEVERIN. 

Rien,  rien. 

FRONTIN. 

Geste  bourse  où  il  y a deux  mille  cscus  seroit- 
elJe  bien  en  ce  logis? 

SEVERIN. 

Et  où  preudrois-je  deux  mille  escus!  Deux  mille 
nefïles  1 ! Tu  as  bien  trouvé  ton  homme  de  deux 
mille  escus!  Va,  va,  Frontin,  marche  devant;  j’y- 
ray  tout  bellement  après  toy. 


t.  C’est  de  la  que  doit  venir  le  dicton  populaire  : • des  nèfles  ! » 


SEVERIN. 

Je  veux  me  reposer  : va-t’en,  et  me  laisse  icy. 

FRONTIN. 

Je  le  veux  bien,  puisqu'il  vous  plaist  demeurer 
seul.  Je  crains  que  ce  grisou  ne  veuille  faire  quel- 
que meschanceté;  toulesfois  il  n’a  pas  l’esprit.  Je 
vay  trouver  Fortuné  pour  le  faire  crever  de  rire. 

SEVERIN. 

Je  me  veux  retirer  deçà,  puisque  je  suis  seul. 
Mon  Dieu,  que  je  suis  misérable  ! M’eust-il  peu 
jamais  advenir  plus  grand  malheur  qu’avoir  des 
diables  pour  mes  hostes,  qui  sont  cause  que  je  ne 
me  puis  descharger  de  ina bourse!  Qu’en  feray-jc? 

| Si  je  la  porte  avecques  moy,  et  que  mon  frère  la 
> voye,  je  suis  perdu.  Où  la  pourray-je  donc  laisser 
en  seureté? 

DESIRE. 

Elle  est  pour  estre  mienne. 

SF.VKIUN. 

Mais  puisque  je  ne  suis  veu  de  personne,  il  sera 
meilleur  que  je  la  mette  icy,  eu  ce  trou,  où  je  l’ay 
mise  autrefois  sans  que  jamais  j’y  aye  trouvé  faute. 
Oh!  petit  trou,  combien  je  te  suis  redevable! 

DESIRE. 

Mais  moy,  si  vous  l’y  mettez. 

SEVERIN. 

Mais  si  on  la  trouvoit!  Une  fois  paie  pour  tons- 
jours.  Je  la  porteray  encores  avec  moy  : je  l’ay 
apportée  de  plus  loing.  On  ne  me  la  prendra  pas, 

| non.  Personne  ne  me  void-il?  J’y  regarde,  pourco 
; que  quand  on  sçait  qu’un  qui  me  résoluble  a de 
i l’argent,  on  luy  desrobbe  incontinent. 

DESIRE. 

Elle  sera  mieux  au  trou. 

SEVERIN. 

Que  maudits  soient  les  diables  qui  ne  me  laissent 
J mettre  ma  bourse  en  ma  maison  !Tu  bieu,  que  dis- 
i je  ! Que  ferois-je  s’ils  m’escoutoient  ? Je  suis  en 
I grande  peine  ; il  vaut  mieux  que  je  la  cache,  car, 
puisque  la  fortune  me  l’a  aulresfois  gardée,  elle 
voudra  bien  me  faire  encores  ce  plaisir.  Ilelas  ! ma 
bourse,  helas  ! mon  àme,  helas  ! toute  mon  espé- 
rance, ne  le  laisse  pas  trouver,  je  te  prie. 

DESIRE. 

Je  pense  qu’il  ne  la  laschera  jamais. 

SEVERIN. 

Que  feray-je  ? L’y  mottray-jc  ? Oy  ; nenny  ; si 
feray,  je  l’y  vay  mettre;  mais  devant  que  me  des 
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charger  je  veux  veoir  si  quelqu'un  me  regarde. 
Mon  Dieu  ! il  me  semble  que  je  suis  vcu  d’un  cha- 
cun, mesmes  que  les  pierres  et  le  bois  me  regar- 
dent. Hé  ! mon  petit  trou,  mon  mignon,  je  me  re- 
commande à toy.  Or  sus,  au  nom  de  Dieu  et  de 
sainct  Antoine  de  Padoue,  m marna  tuas , Domine, 
commendo  spiriium  meum  >. 

DÉSIRÉ. 

C’est  si  grand  chose  que  je  n’en  puis  rien  croire 
si  je  ne  le  voy. 

SK VERIN. 

C’est  à reste  heure  qu’il  faut  que  je  regarde  si 
quelqu'un  m’a  vcu.  Ma  foy,  personne.  Mais  si  quel- 
qu’un marche  dessus, il  luy  prendra  peut-estre  envie 
de  veoir  que  c'est  : il  faut  que  souvent  j’y  prenne 
garde  et  n’y  laisse  fouiller  personne.  Si  faut-il  que 
j’aille  où  j’ay  dit,  afin  de  trouver  quelque  expédient 
pour  chasser  ces  diables  de  mon  logis.  Je  vay  par 
delà,  car  je  ne  veux  passer  auprès  d’eux. 

DESIRE. 

Me  voilà  roy,  puis  qu’aujourd’huy  est  arrivé  le 
jour  auquel  je  dois  mettre  tin  à mes  misères.  Qu’al- 
tcn-je?que  quelqu’un  vienne  pour  me  donner  quel- 
que empeschemcnt?  Je  m’en  garderay  bien.  Comme 
il  a espié  s’il  es  toit  regardé  de  personne  quand  il  a 
caché  sa  bourse,  il  faut  aussi  que  je  regarde  si  ores 
que  je  la  veux  enlever  je  suis  point  veu,  et  par  qui. 

O sainct  et  sacré  trou,  que  tu  me  fais  heureux  ! 
Quel  beau  champignon  voicy  ! Croiriez-vous  bien 
que  je  l’ayme  mieux  en  mes  mains  qu’une  paire  de 
garnis  neufs  ? Cependant  je  veux  veoir  dedans  : 
peut-estre  que  ce  n’est  que  de  la  monnoye.  Tubieu  ! 
comme  le  soleil  y luict!  tout  yestjaulne.  Vray  1 
Dieu! quel  nouveau  et  soudain  changement  J’avois 
perdu  toute  espérance  pouvoirjamaisjoyrdes  beau- 
tez  de  Laurence,  neantmoins  tout  en  un  instant,  et 
lors  que  j’y  pensois  le  moins,  elle  m’est  mise  entre 
les  bras.  Or,  pour  luy  faire  plus  grand  despit,  je 
veux  vuider  cette  bourse  et  la  remplir  de  cailloux, 
affin  qu’il  pense  qu’elle  soit  toujours  plaine.  Mon  1 
Dieu  ! que  n’av-je  un  licol  pour  mettre  dedans  ! Si 
ne  me  veux-je  loutesfois  tant  laisser  transporter  à 
l’alegressc  que  je  ne  tempère  mes  affections,  car, 
comme  l’on  dict,  on  ne  doit  moins  supporter  un 
bonheur  qu'une  adversité;  jaçoil  que  je  sois  asscuré 
qu’un  plus  grand  bien  ne  me  sçauroil  advenir, car 
encoresqu’une  autre  fois  je  trouvasse  dix  mil  cscus, 
je  n’en  serois  tant  aise  que  de  eeux-cy.  Mais  voicy 
je  nesçay  qui  ; je  ne  veux  qu’ils  me  voyent.  Voilà, 
tout  est  bien  racoustré,  et  ne  semble  pas  que  j’y 
aye  touché. 

SCÈNE  IV 

FRONTIN,  SEVERIN. 

FRONTIN. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  chercher  un 
sorcier,  je  vous  en  trouvera)'  un  bon,  et  le  plus  ; 
grand  chasse-diables  de  France. 

I.  «Seigneur,  je  rcmt-U  mon  âme  mire  main».  » 


SEVKRIX. 

J’ai  l’esprit  tout  allégé  depuis  que  j’ay  mis  ma 
bourse  en  seurelé. 

FRONTIN. 

Que  <liclcs-vous  ? 

SEVERIN. 

Je  dis  que  je  seray  hors  d’une  grande  fascherie  si 
une  fois  ces  diables  peuvent  estre  chassez  ; mais, 
Frontin,  je  ne  voudiois  que  cest homme  me  deman- 
dait beaucoup  d’argent,  car  je  suis  pauvre. 

frontin. 

Ne  vous  souciez  de  cela:  il  est  tant  raisonnable 
qu’il  se  contentera  de  rien,  par  manière  de  dire. 

SEVERIN. 

lia,  a,  voilà  que  j’ayme  bien  ; mais  comme  les 
chassera-il,  s’ils  ont  verrouillé  les  huis  et  fenestres 
sur  eux? 

FRONTIN. 

Par  conjurations  qui  entrent  par  tout. 

SEVERIN. 

Sortiront-ils  par  les  huis,  ou  par  les  fenestres? 

FRONTIN. 

Voilà  une  belle  demande  ! Ils  sortiront  par  où  ils 
voudront,  et  en  sortant  bailleront  un  signe,  affin 
qu’on  cognoisse  qu’ils  n’y  sont  plus  et  s’en  sont 
allez.  Mais  voicy  mon  maistre.  Allez-moy  attendre 
sous  les  charniers  de  sainct  Innocent,  et  je  vous 
iray  trouver  sitost  que  j’aurai  parlé  à luy. 

8EVKJUN. 

Allons  nous  deux,  Frontin. 

FRONTIN. 

Allez  devant,  je  reviendra)'  incontinent. 

SEVERIN. 

Je  n’en  feray  rien,  je  te  veux  attendre. 

FRONTIN. 

Voyez  quel  vieil  ecervelé  est  cestuy-cy  ! Tantost 
il  vouloit  estre  seul,  et  maintenant  il  veult  que 
malgré  ni oy  j’aille  avec  luy. 

SCÈNE  V 

FORTUNÉ,  FRONTIN,  SEVERIN. 

FORTUNÉ. 

Hé  ! Frontin,  vien  ça,  escoute. 

FRONTIN. 

Allez  où  je  vous  ay  dict. 

SEVERIN. 

Je  me  reposeray  en  t’attendant;  je  n’ay  pashaslc, 
et  puis  j’ay  peur,  j’cnlen  de  ma  bourse. 

FRONTIN. 

Faictes  ce  que  vous  voudrez;  que  vous  plaist-il, 
Monsieur  ? 

FORTUNÉ. 

Cestuy-cy  soigne  assez  aux  affaires  d’aulruy, 
mais  il  ne  pense  pas  beaucoup  aux  miennes. 

FRONTIN. 

Auriez-vous  bien  ccstc  opinion  ? 
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SEVERIN. 

Ce  chuchotement  icy  ne  me  plaisl  point. 

FRONTIN. 

Vous  ay-je  pas  dict  que  j’ay  trouvé  un  moyen 
pour  vous  contenter? 

SEVERIN. 

Qu’il  a trouve  ? 

FORTUNÉ. 

Oy,  mais  pource  que  tu  ne  m'as  dict  autre  chose, 
je  pensois  que  cela  fust  oublié. 

FFIONTIN. 

J’ay  advisé qu’il  faut  que  vous  vous  mettiez  en  un 
cofTrc  ; puis,  faignant  que  luy  envoyez  des  veste- 
mens,  vous  faire  porter  en  sa  chambre. 

SRVKRIN. 

Oh  ! le  cœur  me  tremble  ; mais  si  je  les  voy  bais- 
ser le  moins  du  monde,  je  crieray. 

FORTUNÉ. 

C’est  assez. 

FROXT1N. 

Alors  vous  sortirez  du  coffre. 

FORTUNE. 

Après  ? 

FROXTIN. 

Je  le  vous  diray. 

FORTUNE. 

Tu  as  pensé  à ce  que  je  ne  voulois  que  tu  pen- 
sasses. 

SRVKRIN. 

O ma  bourse  ! je  voudrois  qu’il  m’eust  cousté  un 
bon  carolus,  et  te  tenir. 

FROXTIN. 

Je  pense  que  tout  ce  que  plus  désirent  les  amou- 
reux est  de  se  trouver  avec  leurs  dames  ; ainsi  je  ne 
puis  croire  qu’esperiez  qu’elle  vous  donne  mille 
escus. 

SEVFR1N. 

Pauvre  que  je  suis,  bêlas  ! Que  dict-il  de  mijle 
escus  ? Crieray-je  ? 

fortuné. 

Ne  t’a y-j  3 pas  dict  que  je  voudrois  trouver  quel- 
que moyeu  de  la  faire  sortir  du  monastère  devant 
qu’elle  accouche  ? 

FROXTIN. 

Je  vous  enten  ; cela  se  pourra  encores  bien  faire, 
mais  il  est  plus  malaisé.  Toulesfois  ce  ne  sera  mal 
faict  regarder  de  l’enlever  tandis  qu’elle  est  plaine. 

SEVFJUX. 

Hélas  ! ils  me  desrobbent  ! Au  volleur  ! au  larron  ! 

FORTUNÉ. 

Quel  bruict  est-ce  là? 

SKVER1X. 

Dieu  soit  loué  ! ils  n’y  ont  pas  touché. 

FROXTIN. 

Qu’avez-vous,  seigneur  Severin  ? 

SRVKRIN. 

Je  u’ay  rien,  j’avois  pœur. 


FR0NT1N. 

Pourquoy  criez- vous  au  larron  ? 

SEVERIN. 

J’avois  pœur  que  les  diables  me  desrobbasseut  ce 
qui  est  en  mon  logis. 

FORTUNÉ. 

Vous  ferez  devenir  fol  ce  pauvre  homme. 

FROXTIN. 

Je  voudrois  qu’il  crevast,  car  il  n’est  bon  à chose 
du  monde. 

SEVERIN. 

Voulons-nous  pas  aller? 

FRONTIN. 

Tout  à cestc  heure  ; n’ayez  pœur,  puisque  vous 
estes  avec  moy. 

FORTUNÉ. 

Où  allez-vous  ? 

FRONTIN. 

Trouver  un  sorcier  qui  voulle  faire  en  sorte 
puissions  tirer  des  mains  de  ce  vicllard  dix  escus 
pour  donner  à liuftln. 

FORTUNÉ. 

Comme  feras-tu  ? 

FRONTIN. 

Vous  le  sçaurez. 

FORTUNÉ. 

Va  donc,  car  je  ne  suis  moins  aise  que  tu  faces 
service  à Urbain  qu'à  moy-inesmes  ; toutesfois  je 
ne  veux  que  tu  te  souviennes  tant  des  autres  que 
tu  m’oblies. 

FRONTIN. 

Je  m’esmerveille  de  vous. 

SEVERIN. 

Allons,  Frontin. 

FROXTIN. 

Je  m’en  vas;  me  voulez-vous  commander  autre 
chose  ? 

FORTUNÉ. 

Non,  je  m’en  vas  jusques  au  monastère.  A Dieu, 
Monsieur. 

SEVERIN. 

Qui  est  cestuy-là  ? 

FRONTIN. 

C’est  Fortuné. 

SEVERIN. 

Ho!  à Dieu,  Fortuné;  je  ne  vous  avois  pas  veu. 

FORTUNE. 

Je  me  recommande  à vos  bonnes  grâces.  Il  est 
fasché  contre  moy  pource  qu’il  pense  que  je  des- 
hauchc  Urbain.  Voilà  pourquoy  il  n’a  pas  fait  sem- 
| blant  me  cognoistrc. 

FRONTIN. 

Que  regardez-vous  tant  derrière  vous,  que  ne 
venez  ? 

SEVERIN. 

Rien,  rien:  je  le  suy  tout  bellement. 
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ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  1 
FRONTIN,  URBAIN. 

K RO  NTT  N. 

Enfin,  argent  faict  tout.  Quand  j’ay  conté  à cc 
maistre  aliboron  *,  qui  est  autant  sorcicrque  moy, 
ce  que  je  voulois  qu'il  fisl,  il  a commanré  il  faite 
du  scrupuleux,  d'autant  que  c’estoit  se  moquer  trop 
cruellement  d’un  tel  homme  que  Se  vérin  ; puis,  : 
quand  je  luy  ay  promis  deux  escus,  il  a changé  de 
chance,  et  m’a  d et  que,  si  je  le  faisois  pour  bien, et 
afin  de  reunir  en  bonne  concorde  et  amitié  le  père 
avec  le  fils,  qu’il  feroitee  que  je  voudrais,  tellement 
qu’il  me  faut  encorcs  attraper  deux  escus  de  l’ar- 
gent du  vicllard,  sans  les  interests.  Or,  maintenant 
que  je  suis  d’accord  avec  cet  homme,  il  ne  reste  ! 
plus  sinon  quej’aguise  mon  esprit  et  regarde  comme 
je  pourray  contrefaire  le  diable;  mais  il  n’en  est 
besoin,  car  je  sçay  combien  grande  est  la  folie  des 
vicllards,  principalement  du  nostre,  à qui  les  pe- 
tits enfans  mesmes  feraient  croire  que  vessies  sont 
lanternes.  Tontcsfois,  pensant  estre  sage,  il  veut  1 
donner  conseil  à qui  en  sçait  plus  que  luy.  Mais  à 
quov  m’amusé-je,  que  je  n’entre  au  logis  devant 
que  Severin  et  le  sorcier  viennent  ? Tic,  toc,  holà  ! 
lié  î ouvrez  ! Voulez-vous  que  je  rompe  ccslc  porte? 
Je  pense  que  ceux  de  leans  sont  morts,  sourds  ou 
endormis.  Tic,  toc,  toc,  Urbain  ! ouvrez  ! je  suis 
Front  in. 

URBAIN. 

Tu  as  bien  faict  de  parler,  autrement  lu  n’y  fus- 
ses entré.  Te  souvicnt-il  pas  que  je  t’av  promis 
laisser  pluslost  enfoncer  la  porte  que  l’ouvrir  à 
personne  ? 

FRONTIN. 

Ma  foy,  si  tousjoursvous  teniez  aussi  bien  voslrc 
promesse  comme  vous  avez  entretenu  cestc-ci, 
vous  seriez  un  brave  homme.  Et  bien  ! avez-vous  ; 
assez  joué  ? 

URBAIN. 

Ne  sçais-tu  pas  que  le  désir  des  choses  belles  ue 
s’estai  rit  jamais? 

FRONTIN. 

Voici  vostre  père,  entrez. 

URBAIN. 

Que  vient-il  faire  icy  ? 

FRONTIN. 

Il  n’y  entrera  pas,  n’ayez  pœur. 

I.  Ignorant  qui  fait  le  capable,  et  de  (oui  te  inéle.  Le  root  est 
d*  ja  «lins  Rabdaii,  ikc  cc  ku. 


SCÈNE  II 

SEVERIN,  M.  JOSSE,  sorcier  ; FRONTIN, 
contrefaisant  le  diable. 

SEVERIN. 

Je  suis  venu  devant  pour  veoir  la  cache  où  re- 
pose ma  bourse,  car  je  ne  me  puisgarder  que  tous- 
jours  je  ne  luy  jette  quelque  œillade  ; mais  puis 
qu’il  n’y  a icy  personne,  je  veux  veoir  si  elle  y est 
encor.  O ma  bourse  ! que  te  voilà  bien  ! je  ne  le 
veux  autrement  toucher,  car  tu  es  comme  je  t’ay 
mise.  Mon  gentil  trou,  mon  mignon,  garde-la  moy 
encorcs  une  heure  seulement  ; je  te  la  recom- 
mande, jnçoitquc  soys  en  lieu  où  je  te  verray  tons- 
jours.  Mais  voicy  le  sorcier.  Il  m’aura  voit  rourlté 
contre  terre,  il  me  faut  trouver  quelque  excuse. 

U.  JOSSE. 

Le  sire  Severin  m’avoit  dict  que  je  le  trouverais 
ici,  toutefois  il  n’y  est  pas  encore». 

severin. 

Dieugard,  maistre  Josse  ! je  m’estois  baissé  pour 
ramasser  mon  mouchoir,  que  j’avois  laissé  chcoir 
à bas. 

si.  JOSSE. 

lia  î vous  voilà  ? Je  ne  vous  avois  pas  vcu.  Que 
dittes-vous  de  rabats? 

SEVERIN. 

Il  ne  m’avoit  pas  aperceu,  je  lourncray  la  truye 
au  foin  1 : tout  vient  à la  rime.  Je  dis  que  je  suis 
venu  pas  à pas. 

U.  JOSSE. 

Vous  avez  bien  faict,  afin  de  ne  vous  trop  cschauf- 
fer,  car  c’eust  été  assez  pour  vous  faire  malade. 

SEVERIN. 

Que  voulez-vous  faire  de  ccslc  baguette  ? 

M.  JOSSE. 

Elle  est  bonne  à mille  choses  et  autres. 

severin. 

A quoy ? 

M.  JOSSE. 

A se  soustenir,  à frapper,  à faire  des  cernes  * et 
autres  affaires. 

SEVERIN. 

Quov  ! vous  ne  m’entendez  pas  ? je  dis  si  elle  est 
bonne  pour  les  esprits  ? 

M.  JOSSE. 

Pour  les  esprits?  Il  n’y  a rien  pire  ny  plus  dan- 
I gereux. 

SEVERIN. 

Pourquoy  l’avez-vous  donc  apportée  ? 

m.  josse. 

Pour  les  chasser  et  tourmenter. 


I.  Je  lui  ferai  une  réponse  détournée. 
X.  l»e»  cercle»,  de»  rouih. 
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SEVERIN. 

Ha  ! a!  je  vous  enten  ; vos  propos  sont  trop  am- 
bigus. Et  à quoy  est  bon  ce  livret  que  vous  tenez  î 

M.  JOSSE. 

J’en  ay  affaire. 

SEVERIN. 

Aussi  pour  les  esprits  ? 

M.  JOSSE. 

Vous  me  demandez  de  grandes  choses. 

SEVERIN. 

Ne  vous  esbahissez,  car  je  ne  vv  jamais  conjurer 
les  diables. 

M.  JOSSE. 

Ne  perdons  point  temps;  venez  çà,  approchez- 
vous. 

SEVERIN. 

Faut-il  être  bien  près  de  la  maison  ? 

u.  JOSSE. 

Tout  contre  la  porte. 

SEVERIN. 

Je  m’en  garderay  bien. 

M.  JOSSE. 

Pourquoy  ? 

SEVERIN. 

Pource  qu’ils  gelleut  des  tuilles  et  des  cailloux. 
Helas  ! ils  me  gasleront  tout  ! 

M.  JOSSE. 

N’avez  pour, car,  tandis  que  vous  serez  avecques 
moy,  ils  ne  vous  feront  rien. 

SEVERIN. 

.Me  le  promettez-vous  ? 

u.  JOSSE. 

Oy,  je  le  vous  promets. 

SEVERIN. 

Par  vostre  foy  ? 

M.  JOSSE. 

Par  ma  foy.  Approchez-vous  donc. 

SEVERIN. 

Je  suis  bien  icy. 

u.  JOSSE. 

Il  faut  vous  approcher  d’avantage. 

SEVERIN. 

Mon  Dieu  ! ne  pourriez- vous  pas  faire  cccy  sans 
moy  ? 

M.  JOSSE. 

Il  est  requis  que  le  maislre  de  la  maison  y soit 
présent  et  que  vous  m’aydiez.  Aprochez  donc,  et 
vous  mettez  à genoux  en  ce  cerne. 

SEVERIN. 

Tastez  comme  le  cœur  me  bat. 

u.  JOSSE. 

Je  vous  croy  ; n’en  jurez  pas,  car  cela  faict  tons- 
jours  ainsi  ; loulesfois,  ne  craignez  rien  tandis  que 
serez  avbc  moy.  Aprôchcz-vous  encore»  un  peu  plus 
de  çà,  eneores,  encores  un  peu;  vous  voilà  bien. 


Or  sus,  ne  bougez  de  là.  Que  regardez-vous  tant 
derrière  vous  ? 

SEVERIN. 

Et  si  j’ay  pœur  ? 

M. JOSSE. 

Il  n y a point  de  remède.  Or,  je  vas  commancer 
ina  conjuration  ; dictes  après  moy  : Barbara  Pyra- 
midum  sileat  miracula  Memphis. 

SEVERIN. 

Je  ne  sçaurois  dire  cela.  Faictes  votre  conjura- 
tion tout  seul,  si  vous  voulez,  et  parlez  françois  : 
peut-estre  qu’ils  n’entendent  pas  latin. 

U.  JOSSE. 

Il  vaut  mieux. 

Esprits  maudit»  des  infernales  ombres. 

Qui  repaires  reans  soir  et  malin. 

Je  vous  commande,  au  nom  de  Soverin, 

Qu’en  deslogiez  sans  nous  donner  encombres, 

SEVERIN. 

Ne  parlez  point  de  moy  ; commandez-leur  en 
vostre  nom. 

M.  JOSSE. 

Laissez-moy  faire,  et  ne  vous  souciez  que  de  dire 
vostre  Ave. 

(Ils  font  bruict  en  la  maison.) 

Je  vous  commande,  ô esprits  contre  fui  et  s 
Au  nom  de  moy,  que  pouvez  bien  cognointre, 

Que,  delaissansce  logis  à son  maistre. 

Vous  en  sortiez  pour  n’y  rentrer  jamais. 

SEVERIN, 

C’est  assez,  messirc  Josse,  helas  ! c’est  assez. 

M.  JOSSE. 

Si  vous  voulez  qu’ils  sortent,  regardez!  c'est  à 
ce  coup. 

Je  vous  enjoins  encore,  et  vous  commande. 

Par  la  vertu  de  co  nom  : Asdriel, 

Quo  promptement  sortiez  de  cest  hostol, 

Avec  tous  ceux  qui  ? o it  de  vostre  bande. 

FRONTIN. 

Nous  n’en  sortirons  pas. 

M.  JOSSE. 

Que dictes-vous  là? 

SEVERIN. 

Jésus  Maria!  tous  les  cheveux  me  dressent  de 
frayeur. 

M.  JOSSE. 

Je  vous  commande  et  enjoins,  do  par  Dieu, 

Esprits,  luytnns  ',  farfadets,  qu’à  rente  heuro 
Vous  me  disiez,  sans  plus  longue  demeure, 

Pourquoy  ainsi  vous  occupez  ce  lieu. 

FRONTIN. 

A cause  de  l’abominable  avarice  de  Severin. 

SEVERIN. 

Tu  bieu!  laissez-moy  aller;  j’ai  affaire  ailleurs. 

I.  Lutin*. 
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M.  JOSSE. 

Et  moy  plus  aiïairc  de  vous  que  des  diables: 
attendez  si  vous  voulez. 

SEVERIN. 

Je  suis  honteux  de  faire... 

M.  JOSSE. 

Venez  ça  ; si  vous  bougez  d’icy  et  levez  tant  soit 
peu  un  des  genoux,  je  m’en  iray  et  laisseray  lésés-  | 
prits  si  longtemps  en  vostre  maison  qu’ils  s'en  en-  , 
nuyront. 

SEVERIN. 

Hc!  ne  vous  faschez  pour  cela;  j’y  seray  tant  que  I 
vous  voudrez. 

M.  JOSSE. 

Je  vous  commande,  au  nom  de  Balnha,  que  vous 
sortiez  de... 

FRONT]  N. 

Nous  sortirons,  nous  sortirons. 

il.  JOSSE. 

Les  avez-vous  entenduz?  Quel  signe  nous  donne- 
rez-vous par  lequel  nous  puissions  cognoistre  que 
serez  sortis? 

FROXTIN. 

Nous  ruynerons  ceste  maison. 

SEVERIN. 

Non,  non,  demeurez-v  plulost. 

M.  JOSSE. 

Nous  ne  voulons  point  de  ce  signe  : faictes  en 
un  autre. 

i 

FROXTIN.  | 

Nous  osterons  l’anneau  du  doigt  de  Severin. 

SEVERIN. 

Le  diable  les  puisse  emporter  ! Mais  voyez  qu'ils 
sont  fins!  j’ai  des  gands,  et  toutefois  ils  ont  veu  . 
mon  anneau  à travers.  Je  n’en  feray  rien  ; ils  ne  ! 
inc  le  rendroient  pas. 

M.  JOSSE. 

Ce  signe  ne  nous  plaist;  donnez-nous  en  un 
autre. 

FROXTIN. 

Nous  entrerons  au  corps  de  Severin. 

M.  JOSSE. 

Vous  voyez,  s’ils  veulent  ils  entreront  en  vostre 
corps,  et  n’avez  membre  qu’ils  ne  tourmentent;  j 
tou  tes  foi  s n’ayez  peur,  car  ils  ne.  partiront  de  là 
sans  mon  congé.  Sus  ! levez-vous,  et  regardez  lequel 
de  ces  signes  vous  aymez  le  mieux,  car  il  en  fault 
choisir  un. 

SEVERIN. 

Je  n’eu  veux  pas  un  ; dietes-leur  qu’ils  en  disent 
un  autre. 

M.  JOSSE. 

Je  ne  les  puis  contraindre  à en  nommer  plus  de 
trois. 

SEVERIN. 

Ne  s’en  sçauroient-ils  aller  sans  faire  un  signe  ? 


M.  JOSSE. 

Ils  diront  bien  qu’ils  s’en  vont,  mais  ils  ne  bou- 
geront. 

SEVERIN. 

Qu’ils  y demeurent!  peut-eslre  qu’ils  s’en  lasse- 
ront. 

M.  JOSSE. 

Vous  estes  bien  simple  de  vouloir  perdre  une 
maison  de  trois  ou  quatre  mil  franez  à l’appetit 
d’un  anneau  de  dix  escuz. 

SEVERIN. 

Dix  escuz!  on  me  l’a  faicl  valoir  en  mon  partage 
trente  escuz  ; c’est  une  antiquité. 

M.  JOSSE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  qu’ils  sortent? 

SEVERIN. 

Sauf  vostre  grâce. 

M.  JOSSE. 

Ils  n’en  feront  rien  autrement. 

SEVERIN. 

Bien;  je  veux  donc  qu’ils  s’obligent  au  reslablis- 
sement  des  ruyneset  démolitions  qu’ils  ont  faictes 
en  mon  logis. 

M.  JOSSE. 

Cela  est  raisonnable,  laissez  m’en  la  charge. 

SEVERIN. 

Me  feront-ils  point  de  mal  rnc  l’ostant  du  doigt  ? 

M.  JOSSE. 

Nullement. 

SEVERIN. 

Ne  le  pourrois-je  pas  bien  mettre  au  vostre  ? 

M.  JOSSE. 

Non,  il  faut  qu’il  soit  tiré  d’un  des  doigts  de 
vostre  main. 

SEVERIN. 

Je  ne  voudrois  qu’ils  m’esgralignassent.  Comme 
ferons-nous  ? 

M.  JOSSE. 

Il  vous  faut  coupper  le  poing  et  le  jeter  là;  ils 
prendront  après  l’anneau  à leur  aysc. 

SEVERIN. 

Je  ne  feray  ceste  folie;  mais  je  clorray  bien  fort 
les  yeux,  afiin  de  ne  les  voir. 

M.  JOSSE. 

Attendez  : je  vous  lieray  si  fort  ce  mouchoir 
alentour  que  ne  les  verrez  pas. 

SEVERIN. 

Ils  m’esgratigneront  les  mains. 

M.  JOSSE. 

£n  façon  quelconque.  Esles-vous  bien  ? 

severin. 

Uyloy! 

il.  JOSSE. 

Or  sus!  nous  sommes  contons  que  preniez  l’an- 
neau du  sire  Severin,  moyennant  que  promettez 
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sur  voslre  foy  de  restablir  tous  les  dommages  que 
luy  avez  faicts. 

FRONTIN. 

Nous  le  promettons. 

M.  JOSSB. 

Sortez  donc,  sans  nous  faire  mal  ny  desplaisir. 
Seigneur  Scverin,  ne  bougez,  n’ayez  peur,  je  suis 
avec  vous  ; prenez  courage  et  tendez  bien  droict  le 
doigt. 

SEVERIN. 

Jésus  ! que  j’ai  peur! 

y.  JOSSB. 

C'est  faict.  Or  sus,  entrons  en  la  maison  ; mais 
ne  vous  desbouchez  pas  ',  pource  qu’ils  sont  en- 
cores  icy  alentour. 

SEVERIN. 

Dictes  leur  qu’ils  s’en  allent  de  tout  point. 

M.  JOSSB. 

Ils  s’en  iront  bien.  Venez,  venez. 

SEVERIN. 

Mencz-moy,  que  je  ne  me  blesse. 

y.  JOSSB. 

Allons. 

SCÈNE  III 

FRONTIN,  URBAIN. 

FRONTIN. 

Eh  bien  ! ai-je  pas  bien  joué  mon  personnage? 

URBAIN. 

Le  mieux  du  monde,  et  ne  l’eusse  jamais  pensé. 
Tu  serois  tout  estonné  si  tu  savois  en  quelle  lièvre 
j’estois  quand  j’entendois  parler  mon  père  ; j’avois, 
je  pense,  plus  peur  de  luy  que  luy  de  nous;  aussi 
les  genoux  me  trembloient  si  fort  que  je  ne  me 
pou  vois  tenir  debout. 

FRONTIN. 

Voilà  uni  grand  malheur,  que  ne  vous  pouviez 
tenir  dcbo*ut. 

URBAIN. 

Je  m’y  tiens  bien  à ceste  heure  que  la  parolle 
m’est  revenue  ; mais  je  te  prometz  que  lors  il  ne 
m’en  prenoil  point  d’envye. 

FRONTIN. 

Quoy  î vous  aviez  peur  en  la  compagnie  deFron- 
Un? 

URBAIN. 

Toute  mon  asscurancc  n’estoit  qu’en  toy. 

FRONTIN. 

Le  temps  est  cher,  ne  le  perdons  pas  à crédit.  Je 
pense  qu'il  soit  tard,  ainsi  je  me  double  que  Iluffin 
ne  faillira  point  de  venir  demander  l’argent  que 
luy  avez  promis  : voylà  pourquoy  je  suis  d’advis 
vendre  ce  ruby  ; nous  en  aurons  quelque  vingt 
escuz. 

t.  N’ôlcz  pas  le  bandeau  qui  tons  bouche  lia  veux. 


URBAIN. 

Je  l’ay  lousjours  oy  estimer  trente. 

FRONTIN. 

Cela  viendra  bien  à point;  il  y en  aura  deux 
pour  le  sorcier,  dix  pour  Ruflln,  dix  pour  le  pauvre 
Front iu,  et  le  reste  pour  vous. 

URBAIN. 

Cela  est  raisonnable. 

FRONTIN. 

Je  le  vas  vendre,  car  Ruflln  n’est  homme  d’an- 
neaux. 

URBAIN. 

Ce  pendant  que  ferons-nous? 

FRONTIN. 

Allez  chez  le  sire  Hilaire,  jusques  à ce  qu’on  ayt 
faict  avec  Ruflin  ; puis  vous  retournerez  au  village; 
tandis,  ceste-cy  pourra  demeurer  en  la  maison  de 
nostre  voisin,  vostre  arny  : ainsi  il  ne  sera  trop 
malaisé  faire  croire  à vostre  père  qu’avez  toujours 
esté  aux  champs. 

URBAIN. 

En  es-tu  d’advis? 

FRONTIN. 

Oy  ; prenez  les  clefs  de  la  chambre  à mon  maistre, 
et  vous  enfermez  dedans. 

URBAIN. 

Et  qu’y  ferons-nous? 

FRONTIN. 

Je  m’en  rapporte  à vous  ; je  m’en  vas.ee  pendant 
faire  mes  affaires.  Mais  j’oy  ouvrir  l’huys  de  Sevc- 
rin  : despeschez-vous,  entrez  par  la  porte  de  der- 
rière. 

URBAIN. 

Tu  dis  bien. 

SCÈNE  IV 

M.  JOSSE,  SEVERIN. 

M.  JOSSE. 

Venez  seurement;  ils  s'en  sont  allez  de  tout 
point. 

SEVERIN. 

Dieu  soit  loué!  Je  pense  qu’ils  estoient  un  mon- 
ceau de  poltrons,  de  demeurer  tout  le  jour  à se 
veautrer  dedans  le  licl;  quand  sommes  entrés,  nous 
avons  trouvé  encor  la  nappe  mise.  Mais  que  feray- 
jc  de  ce  lict,  de  ceste  table  et  de  tout  ce  qu’ils  ont 
apporté  icy?  car  je  ne  me  veux  servir  des  biens  des 
diables. 

M.  JOSSE. 

Envoyez-les  moy. 

SEVERIN. 

Voudriez-vous  toucher  à cela  ? Il  vaut  mieux  que 
je  les  face  vendre. 

M.  JOSSE. 

11  auroit  trouvé  son  homme. 
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severin. 

Au  moins,  ce  sera  pour  faire  réparer  les  torlz 
qu'ils  m’ont  fa i«ts,  sans  que  j’aye  la  peine  à les  y 
contraindre. 

n.  JOSSE. 

Quels  lortz  vous  ont-ils  faictsî 

SEVERIN. 

Ils  m’ont  rompu  un  pot  de  terre  qui  servoit  à 
pisser;  ils  m’ont  bruslé  une  cuiller  de  bois,  le  man- 
che d'uu  ballet,  et  tout  plain  de  busches,  comme  je 
pense,  car  je  ne  me  souviens  pas  combien  il  yen 
avoit. 

M.  JOSSE. 

Voua  estes  un  terrible  mesnager,  de  sçavoir  le 
coule  de  fos  busches. 

severin. 

Qui  est  pauvre  il  faut  qu’il  fasse  ainsi. 

m.  josse. 

Et  moy,  n’auray-je  rieu  pour  ma  peine? 

SEVERIN. 

Frontin  m 'avoit  dict  que  vous  ne  vouliez  rien. 

M.  JOSSE. 

Il  est  vray  que  je  luy  ay  dicl  que  je  ne  demandais 
que  ce  qu’il  vous  plairait. 

SEVERIN. 

Ainsi  sont  les  gens  de  bien.  Venez  à cesoirsoup- 
per  avec  moy. 

M.  JOSSE. 

Je  vous  remereye,  je  ne  veux  mourir  de  faim. 

SEVERIN. 

Que  dictes-vous? 

M.  JOSSE. 

Je  dy  que  j’yrois  volontiers,  car  j’av  grand  faim. 

SEVERIN. 

Ho!  maistre  Josse,  trop  est  trop.;  je  vous  donne- 
ra} d’un  pigeon  qu’hier  j’ostay  à la  fouyne,  d'un 
beau  petit  morceau  de  lard,  jaune  comme  lil  d’or, 
et  d’une  demye  douzaine  de  chastaignes.  Voilà  pas 
qui  est  gaillard? 

M.  JOSSE. 

C'est  trop;  vous  deviez  vendre  ce  pigeon. 

SEVERIN. 

On  ne  l’eust  voulu  acheter,  car  la  beste  luy  a 
mangé  une  cuisse  et  presque  tout  l'estomac.  Da- 
vantage, je  vous  dis  que,  quand  vous  aurez  airaire 
de  quelque  argent,  comme  d'un  teston,  venez  à 
moy,  je  le  vous  presteray  pour  un  jour,  voire  deux, 
en  me  baillant  quelque  petit  gage.  Que  vous  en 
semble  ? 

M.  JOSSE. 

Que  vous  estes  un  homme  qui  recognoissez  mieux 
les  plaisirs  qu'autre  que  je  cognoisse. 

SEVKRJN. 

Vous  ne  sçavez  le  bien  que  je  vous  veux.  Par  la 
croix  que  voilà,  je  vous  jure  que,  si  les  diables  n’a- 
voient  emporté  mon  ruby,  je  vous  le  donnerais,  et, 
par  mon  ame,  j'y  ay  regret  pour  l’amour  de  vous... 
cl  de  moy  principalement. 


M.  JOSSE. 

Je  le  tiens  pour  receu,  et  vous  en  sçay  autant  de 
gré  que  si  me  l'aviez  donné. 

SEVERIN. 

Je  le  fais  affin  que  voyez  que  je  ne  suis  tant  avare 
comme  l’on  cryc.  Or,  à Dieu,  jusques  à ce  soir. 

M. JOSSE. 

| A Dieu  donc. 

SEVERIN. 

Je  me  recommande.  Of!  qu’il  faict  bon  quelques 
fois  donner  du  plat  de  la  langue  ! Je  l'ai  envoyé 
aussi  content  comme  si  je  luy  eusse  donné  ce  ruby, 
que  jamais  autre  que  les  esprits  ne  m’eust  peu  ti- 
rer des  mains.  Mais  je  demeure  trop  à prendre  ma 
bourse,  pour  après  aller  chercher  Urbain,  afllu  de 
luy  faire  porter  la  pénitence  des  pochez  qu’il  lit 
jamais,  et  de  ceux  qu’il  fera  cy  après.  Foin  ! Voicy 
quelcun  qui  vient  deçà  ; il  me  faut  attendre  qu’il 
soit  passé. 

SCÈNE  V 

Ht'FFIN,  SEVEBIN. 

RL'FFIN. 

Il  avoit  bien  trouvé  son  niais,  pardieu!  il  me 
doibt  dix  escus,  et  il  eu  vouloit  avoir  vingt  des 
miens. 

- . SEVERIN. 

Que  dict  cestuy-cy  d’escus? 

RUFF1N. 

Je  luy  tiendrav  ma  promesse,  qu’il  s’en  asseure. 
On  m’a  dict  que  Sevcriu  est  en  reste  ville;  je  le  vay 
chercher  pour  me  plaindre  à luy,  et  m 'asseure  qu'il 
me  fera  bailler  de  l’argent. 

SEVERIN. 

Que  diable  veut-il  dire  de  Severin,  et  d'argent? 
Dieu  me  soit  en  aide! 

RUKFIN. 

Allez,  fiez-vous  désormais  aux  personnes!  Je  ne 
le  ferty  de  ma  vie  : il  n’est  que  de  tenir  son  asnc 
par  le  chevestre  '.  Mais  quant  à cecy,  j’en  suis  au- 
| tant  asseure  que  si  j'avois  gaiges;  il  est  vray  que 
j’en  se  ray  payé  sur  le  tard. 

SEVERIN. 

Ccstuy  me  brouille  la  fantasic  ; je  n’enlcn  point 
| ce  qu’il  veut  dire.  O pauvre  Severin!  chacun  le 
' court  sus. 

MUFFIN. 

Je  ne  sçay  si  c’est  icy  Severin  ou  un  qui  lui  rc- 
: semble  ; c’est  luy-mcsmc.  A la  bonne  heure  vous 
ay-je  recogncu. 

severin. 

Pourquoy  ? que  veux-tu  de  moy  ? 

MUFFIN. 

Chose  juste  cl  raisonnable. 

I.  l.irou. 
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SEVERIX. 

Dy  donc  que  c’est. 

RUFFIX. 

Ce  matin  voire  fils  Urbain  est  venu  en  mon  logis. 


Dis- lu  Urbain? 

MTFFIX. 

Je  dis  Urbain. 


SEVERIX. 

Mon  fils? 

RUFFIX. 

Je  pense  qu'il  soit  votre  fils,  sa  mère  en  sçauroit 
bien  que  dire;  mais  laissez-moi  achever  : et,  trou- 
vant ma  niepee  seule,  de  laquelle  il  estoît  éperdu- 
ment amoureux,  aussi  c’est  une  fort  belle  fille,  il  a 
sceu  si  bien  la  prcscher  qu'il  l’a  convertie  à ses  dé- 
votions, de  façon  qu’il  ne  restoil  plus  sinon  trouver 
le  moyen  de  l’enlever,  ce  qu’il  n'a  sceu  faire  pour 
lors,  d'autant  que  je  suis  survenu  et  ay  fav  retirer 
ma  dicte  niepee  en  ma  chambre,  empesehant  par 
là  l’execution  de  leurs  désirs  ; quoy  voyant  par  luy, 
et  qu’il  n’en  pouvoit  autrement  joyr,  il  a délibéré 
IVmmcner  par  force. 


Hélas!  qu’est-ce  que  j’enten? 

RUFFIX. 

Ainsi,  s'estant  retiré,  a espié  quand  je  suis  sorty 
de  mon  logis,  pour  y entrer,  comme  il  a faict,  où, 
trouvant  ma  galandc  qui  faisoit  gentiment  son  par- 
quet, sans  oublier  ma  bourse,  l’a  emmenée  avec 
mon  plus  beau  et  meilleur.  En  ces  entrefaicles  je 
les  ay  rencontrez  icy  près,  et,  pource  que  je  criois 
après  luy,  disant  que  ce  n'estoit  bien  faict  desbau- 
cher  les  filles,  qu’il  me  faisoit  tort  et  que  je  m’en 
plaindroisà  tel  qu’il  m'en  feroit  faire  la  raison,  je 
croy  que  je  l’ay  fâché  tellement  que,  se  retournant 
devers  moy,  il  m’a  donné  tant  de  coups  de  poings 
et  de  pieds  qu’il  m’a  faict  la  teste  plus  molle  que 
paste,  et  pense  qu’il  m’a  rompu  les  costes. 

SEVERIX. 

Où  csl-il,  que  je  le  tue  ? 

RUFFIX. 

Maintenant  qu’il  a sceu  que  j’en  voulois  faire  in- 
stance, il  m’a  envoyé  dire  qu’il  me  rcnvoycroit  ma 
niepee  et  mon  argent,  avec  dix  escus  pour  me  faire 
panser.  Toulesfois,  voyant  que  je  ne  m'appaisois 
pour  ces  belles  promesses,  joint  qu’il  n’a  pas  un 
lyard,  il  m’a  voulu  engeollcr  d’une  happelourdc1 
qu’il  me  vouloit  faire  croire  estre  un  ruby  de 
trente  escus;  mais  je  m’asseurc  qu'il  nesçauroil 
valloir  trois  sols,  car  j’en  voy  ordinairement  don- 
ner d’aussi  beaux  pour  six  blancs  et  sur  le  pont 
aux  Musniers*  et  sur  Petit-Pont.  Ainsi,  me  voyant 
mal  traiclé  et  cognoissant  combien  vous  desplaiscnt 
les  choses  mal  faicles,  je  me  suis  adressé  à vous 
pour  vous  supplier  avoir  pitié  de  moy. 


SEVERIX. 

A-il  faict  cela? 

RUFFIX. 

Oy,  et  a demeuré  toute  la  journée  avec  elle  en 
vostre  maison. 

SEVERIX. 

En  ma  maison? 

RUFFIX. 

En  vostre  maison. 

SEVERIX. 

Qui  te  l’a  dicl  ? 

RUFFIX. 

Ceux  qui  le  hantent. 

SEVERIX. 

Où  est  ma  maison  ? 

RUFFIX. 

La  voilà. 

I 

SEVERIX. 

Je  ne  sçay  si  tu  te  mocques  de  moy,  mais  je 
sçay  bien  qu’il  ne  peut  avoir  esté  en  ma  maison. 

RUFFIX. 

Pourquoy  ? 

SEVERIX. 

Pourquoy  ? pource  qu’elle  estoit  plaine  de  diables, 
et  qu’il  y a longtemps  qu’il  n’y  entra  personne. 

RUFFIX. 

Tant  plaine  de  diables  que  vous  voudrez,  si  sray- 
je  bien  que  j’y  ay  veu  autres  que  des  diables.  * 
SEVERIX. 

Tu  as  prins  une  porte  pour  une  autre,  car  j’eslois 
pn  sent  quand  ils  ont  esté  chassez. 

RUFFIX. 

Je  le  veux  bien,  puis  que  le  voulez;  cela  n’im- 
i porte.  Je  voudrois  que  me  fissiez  rendre  mon  ar- 
! gcnl  et  reparer  le  tort  faict  à ma  niepee. 

SEVERIX. 

Je  n’ay  point  d’argent  à te  donner  ; mais  je  te 
ferav  bien  rendre  la  fille,  et,  s’il  est  possible,  telle 
qu’il  te  l’a  prinse,  te  promettant  le  chastier  de 
telle  sorte  que  lu  en  auras  pitié.  Mais  où  le  pour- 
I ray -je  trouver? 

RUFFIX. 

| Je  l’ay  laissé  en  vostre  logis  avec  Feliciane,  ma 
niepee. 

SEVERIX. 

Tu  t’abuses. 

RUFFIX. 

Pardon  nez-moy. 

SEVERIX. 

| Le  inonde  te  peult-i!  faire  si  opiniastre  que  tu 
; penses  lesçavoir  mieux  que  moy? 

RUFFIX. 


I.  F«ufew*  perle  pour  attraper  [hnpprr)  le*  niaise*  {lourAr*). 

S.  Il  «Mail  ailut1  pre*  «lu  Pont-*u*Uhau||e.  On  y faisait  le  commerce 
delà  quincaillerie',  qui,  nprei  «a  démolition,  pat  sa  *ur  le  quai  de 
la  Ferraille,  qui  y touchait. 


I)emandcz-!e  à Frontin. 

SEVERIX. 

Qu’en  sçait  Frontin?  où  est-il? 
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LARIVEY. 


RUFFIN. 

Il  estoit  tantosl  icy  près,  qui  me  vouloit  donner 
ce  ruby. 

SEVERIN. 

Quel  Fronlin  dis-tu  ? 

RUFFIN. 

Celui  que  vous  pensez. 

severin. 

Dis-tu  Frontin,  serviteur  de  Fortuné? 

RUFFIN. 

Ccluy-là  mesme. 

SEVERIN. 

Il  sc  meslc  donc  de  cccy  ? 

RUFFIN. 

Il  s’en  meslc.  C'est  luv  qui  faict  tout  le  desordre. 

SEVERIN. 

Je  crains  que  tu  ne  le  trompes.  Quel  ruby  le  vou- 
loit-il  bailler? 

RUFFIN. 

Un  gros  ruby  en  cabochon  *,  escorné  un  peu  d’un 
costé,  loutcsfois  de  bien  belle  monstre,  mais  en- 
châssé à la  vieille  mode.  Il  dict  que  c’est  une  anti- 
quité de  vostre  maison. 

SEVERIN. 

Je  ne  sçay  si  je  songe  ou  si  je  veille,  oyant  tes 
propos.  Où  dict  il  qu’il  l’a  prins? 

RUFFIN. 

Je  ne  m’en  suis  tant  informé. 

SEVERIN. 

Aux  enseignes,  c’est  le  mien  ; mais  comme  cela 
se  pourroit-il  faire?  Je  ne  croiray  pas  du  tout  ces- 
tuy-cy,  car  il  dict  beaucoup  de  choses  qui  ne 
peuvent  eslre  véritables. 

S CÈNE  IV 

FRONTIN,  RUFFIN,  SEVERIN. 

FRONTIN. 

Voyez  si  cet  argent  ne  nous  vient  pas  bien  à 
propos  I 

RUFFIN. 

Au  moins,  je  vous  prie  ne  me  laisser  faire  tort. 

* FRONTIN. 

J’ai  maintenant  la  main  garnie. 

SEVERIN. 

Ne  te  chai  Ile. 

FRONTIN. 

Il  faut  icy  prendre  courage  et  faire  bonne  mine 
en  mauvais  jeu.  Je  vous  ose  dire,  seigneur  Severin, 
qu’estes  tombé  eu  bonne  main. 

SEVERIN. 

As-tu  entendu  ce  que  dict  ccstuy-cy  ? 

I.  C'est-à-dire  rvnd,  sait»  facettes. 


FRONTIN. 

Vrayemcnt,  assea  souvent;  sçavez-vous  pas  qu’il 
est  fol  ? 

RUFFIN. 

Comment,  fol?  Ha!  il  n’en  ira  pas  ainsi  ; nous 
sommes  en  ville  où  justice  a lieu. 

FRONTIN. 

Tais-toy  et  t’en  va  ; je  le  donneray  de  l’argent. 

RUFFIN. 

Je  n’en  feray  rien  que  je  ne  l’aye,  et  un  et  deux. 
Voyez  comme  il  me  voudrait  chasser  l 

SEVERIN. 

Et  bien  ! Frontin,  que  veut  dire  cccy  ? 

FRONTIN. 

Vous ay-je  pas  dict  qu’il  est  fol? 

SEVERIN. 

Mais  que  dict-il  d'Urbain,  d’argent  et  d’un  faux 
ruby?  je  ne  l’cntens  point. 

FRONTIN. 

Un  malheur  luy  est  advenu,  qui  luy  a faict  perdre 
l’entendement,  de  manière  qu'il  n’a  autre  chose 
en  la  bouche  que  cela,  soit  qu’il  soit  seul  ou  en 
compagnie,  et  tous  ses  propos  sont  Urbain,  Feli- 
ciane,  faux  ruby  et  argent. 

RUFFIN. 

Regardez  la  malice  de  cestuy-cy,  qui,  pour  me 
priver  de  mon  deu,  dict  que  je  suis  fol. 

SEVERIN. 

Si  me  semble-il  bien  sage  et  rassis. 

FRONTIN. 

Vous  ay-je  pas  dict  qu’il  faict  tousjours  ainsi  ? Mon 
bon  homme,  on  ne  peult  maintenant  oyr  le  récit 
de  tes  fortunes;  va-l’en  à Dieu;  une  autre  fois  le 
seigneur  Severin  t’escoutera  tout  à loisir,  et  te 
! fera  raison.  Je  ne  te  les  veux  pas  donner  devant 
luy. 

RUFFIN. 

Tu  ne  me  feras  pas  bouger  d’icy  que  je  n’aye  ce 
qui  m’appartient,  et  ma  niepee  Feliciane  encor. 

severin. 

Il  parle  tousjours  d'Urbaiu  et  de  Feliciane.  Qui 
est-elle? 

FRONTIN. 

Üict-il  pas  aussi  qu’on  l’a  emmenée  par  force? 

severin. 

Oy. 

FRONTIN. 

Je  le  sçavois  bien. 

SEVERIN. 

Parle  plus  clairement,  qu’on  t’entende. 

RUFFIN. 

Je  disque  ce  malin  Urbain  et  Frontin  ont  des- 
hauché  Feliciane,  ma  niepcc,  et  emporté  tout  ce 
que  j'avois,  et  que  je  veux  qu’ils  me  les  rendent. 
M’entendez-vous  bien? 

FRONTIN. 

Ah  ! que!  importun  et  présomptueux  fol  ! quand 
il  s’adresse  à quelcuii,  ou  ne  s’en  peut  delTaire. 
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SEVERIN. 

Il  en  doit  estre  quelque  chose. 

FRONTIN. 

Vous  voulez  croire  aux  parolles  d'un  fol.  Tien 
par  dessoubs  mon  manteau,  qu’il  ne  te  voye. 

SEVERIN. 

Il  est  vrai  qu’il  dit  des  choses  qui  ne  peuvent 
estre  véritables. 

HUFFIN. 

Je  les  veux  compter. 

FRONTIN. 

Qu’il  ne  te  voye  pas,  je  te  prie. 

RUFPIN. 

Que  m’en  soucie-je  s’il  me  veoit  ? Je  veuxsçavoir 
si  tout  y est. 

SEVERIN. 

Que  gromelcz-vous  là? 

RUFFIN. 

Puisque  je  suis  payé,  je  ne  demande  autre  chose. 

FRONTIN. 

Je  luy  ay  donné  quelques  gelions  pour  l’apaiser; 
autrement  il  n’eust  cessé  de  vous  rompre  la  teste 
do  son  babil. 

HUFFIN. 

Je  vas  au  changeur;  mais,  s’il  s’en  trouve  de 
mauvais,  je  les  rapporteray. 

FRONTIN. 

C’est  bien  dit.  Va,  que  le  diable  t’emporte  ! 

SEVERIN. 

Tu  avois  bien  des  gettons  sur  toy  ! 

FRONTIN. 

J’en  porte  ainsi  quelquesfois,  pourcc  que  je  me 
rencontre  souvent  en  cet  homme;  autrement  il  ne 
seroil  jamais  possible  m’eu  dellaire. 

SEVERIN. 

Mais  il  disoit  qu’Urbain  et  ceste  fille  ont  ce  ma- 
tin disné  en  mon  logis? 

FRONTIN.  ,. 

Ha  ! ha  ! ha  I vous  disois-je  pas  bien  que  c’est  un 
fol? 

SEVERIN. 

Quant  aux  autres  choses  qu'il  barbuilloit,  je  ne 
sçay  qu’en  dire. 

FRONTIN. 

Baille-luy  belle!  Puis  que  voyez  qu’il  dict  de  si 
grandes  folies,  comme  pouvez-vous  croire  le  reste? 
Mai?  changer  de  propos  resjouvt  l’homme.  L’af- 
faire touchant  les  esprits  s’csl  bien  portée,  à ce 
que  m’a  dict  maistre  Jossc  ? 

SEVERIN. 

Eh!  eh  I eh!  hééé! 

FRONTIN. 

Voy,  ne  sont-ils  pas  sortis  ? 

SEVERIN. 

Oy,  et  ont  emporté  mon  beau  ruby;  mais  je  le 
r’auray,  je  sçay  bien  pourquoy. 


FRONTIN. 

Et  moy,  n’auray-jc  rien  ? 

SEVERIN. 

Foin,  je  suis  fasché. 

FRONTIN. 

Hé!  au  pauvre  Frontin? 

SEVERIN. 

Or  sus,  je  te  donneray  quelque  chose. 

FRONTIN. 

El  quoy  ? 

SEVERIN. 

J’y  penseray  quelque  jour;  mais  pource  que  je 
suis  seul  et  n’ay  pas  eucore  desjeuné,  je  voudrois 
que  tu  allasses  chez  mon  frère  Hilaire  dire  que  je 
vas  prendre  un  peu  de  vin  en  son  logis.  Il  ne  faut 
i que  demy-septier,  un  morceau  de  pain  et  une  ci- 
| boulle. 

FRONTIN. 

On  ne  mange  point  de  ciboulleschez  vostre  frère. 

SEVERIN. 

Bien,  je  mangeray  de  ce  qui  y est. 

FRONTIN. 

J'y  vas  pour  vous  obeyr. 

SEVERIN. 

Mon  Dieu  ! qu’il  me  tardoit  que  je  fusse  despes- 
ché  de  ccstuy-cy,  afin  de  reprendre  ma  bourse  î 
! J’ay  faim,  mais  je  veux  encor  espargner  ce  mor- 
I ceau  de  pain  que  j 'avois  apporté  ; il  me  servira  bien 
pour  mon  soupper,  ou  pour  demain  mon  disner, 
j avec  un  ou  deux  navets  cuits  entre  les  cendres* 

! Mais  à quoy  despends-je  le  temps,  que  je  ne  prens 
ma  bourse,  puis  que  je  ne  voy  personne  qui  me  re- 
garde? O m’amour!  t’es-tu  bien  portée?  Jésus, 
qu’elle  est  légère  ! Vierge  Marie  ! qu’esl-ce  cy  qu’on 
a mis  dedans?  Helas!  je  suis  destruict,  je  suis 
perdu,  je  suis  ruyné.  Au  voleur  ! au  larron  ! au  lar- 
ron ! prencz-lc  I arrestez  tous  ceux  qui  passent, 
fermez  les  portes,  les  huys,  les  fenestres!  Misé- 
rable que  je  suis!  où  cours-je?  à qui  le  dis-je?  Je 
ne  sçay  où  je  suis,  que  je  fais,  ny  où  je  vas  ! Helas  ! 
mes  amis,  je  me  recommande  à vous  tous  ! secou- 
rez-moi,  je  vous  prie  I je  suis  mort!  je  suis  perdu  ! 
Enseigncz-moy  qui  m’a  desrobbé  mon  aine,  ma 
vie,  mon  cœur  et  toute  mon  esperance  ! Que  n’ay- 
jc  un  licol  pour  me  pendre,  rar  j’aymc  mieux 
mourir  que  vivre  ainsi.  Helas!  elle  est  toute 
vuyde.  Vray  Dieu!  qui  est  ce  cruel  qui  tout  à un 
coup  m’a  ravy  mes  biens,  mon  honneur  et  ma 
vie?  Ah  ! chétif  que  je  suis  ! que  ce  jour  m’a  esté 
malencontreux  ! A quoy  veux-je  plus  vivre,  puis  que 
j’ay  perdu  mes  escus,  que  j’avois  si  soigneusement 
amassez,  et  que  j’aymois  et  tenois  plus  chers  que 
mes  propres  yeux  I mes  escus,  que  j’avois  espar- 
gnez  retirant  le  pain  de  ma  bouche,  n’osant  man- 
ger mon  saoul,  et  qu'un  autre  joyl  maintenant  de 
mon  dommage  ‘ ! 

1.  Molière  * pris  une  partie  de  ce  monologue  pour  celui  du  dé*e*. 
poir  U llarpagou. 
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LARIVEY. 


PROMUT. 

Quelles  lamentations  enten-je  là? 

SEVERIN. 

Que  ne  suis-je  auprès  de  la  rivière,  afin  de  me 
noyer! 

rnoirm. 

Je  me  doute  que  c’est. 

SEVERIN. 

Si  j’avois  un  Cousteau,  je  me  le  planterois  en 
l’estomac  ! 

FRONTIN. 

Je  veux  vcoir  s’il  dict  à bon  escient.  Que  voulez- 
vous  faire  d’un  couslcau,  seigneur Scverin  ? Tenez, 
en  voilà  un. 

SEVERIN. 

Qui  es-tu? 

PROMUT. 

Je  suis  Frontin.  Me  voyez- vous  pas? 

SEVERIN. 

Tu  m’as  desrobbé  mes  escus,  larron  que  tu  es! 
Ca,  ren-Ies-moy,  ren-lcs-moy,  ou  je  l’estrangleray  ! 

PROMUT. 

Je  ne  sçay  que  vous  voulez  dire. 

SEVERIN. 

Tu  ne  les  as  pas,  donc  ? 

FRONTIN. 

Je  vous  dis  que  je  ne  sçay  que  c’est. 

SEVERIN. 

Je  sçay  bien  qu’on  me  les  a desrobbez. 

PROMUT. 

El  qui  lesapriiis? 

SEVERIN. 

Si  je  ne  les  trouve,  je  délibère  me  tuer  raoy- 
mesme. 


FRONTIN. 

Venez  disner.  Dimanche,  vous  les  ferez  publier 
au  prosne  ',  queleun  vous  les  rapportera. 

SEVERIN. 

Je  ne  veux  plus  boire  ne  manger;  je  veux  mou- 
rir ou  les  trouver. 

FRONTIN. 

Allons,  vous  ne  les  trouvez  pas  pourtant,  ctsine 
disnez  pas. 

SEVERIN. 

Où  veux-tu  que  j’alle?  au  lieutenant  criminel? 

FRONTIN. 

Bon  ! 

SEVERIN. 

Afin  d’avoir  commission  de  faire  emprisonner 
tout  le  monde? 

FRONTIN. 

Encor  meilleur!  Vous  les  retrouverez.  Allons, 
aussi  bicu  ne  faisons-nous  rien  icy. 

SEVERIN. 

11  est  vray,  car  encor  que  quelqu’un  de  ceux-là 
I *cs  eusl»  *1  n<î  les  rendrait  jamais.  Jésus  ! qu'il  y a 
I de  larrons  en  Paris  ! 

frontin. 

] . *a>cz  Pœur  de  ceux  qui  sont  icy;  j’en  respon, 
je  les  cognois  tous. 

SEVERIN. 

Helasf  je  ne  puis  mettre  un  pied  devant  l’autre! 

| O ma  bourse! 

frontin. 

Ilu°!  vous  l'avez  ; je  voy  bien  que  vous  vous 
mocquez  de  moy. 

SEVERIN. 

Je  l’*y  voiremeut  ; mais,  bêlas!  elle  est  vuide.  et 
elle  estoit  plaine! 


FRONTIN. 

lié  ! seigneur  Scverin,  ue  soyez  pas  si  colère  ! 
SEVERIN. 

Comment,  colère?  J’ay  perdu  deux  mille  escus. 
frontin. 

Peut-cstre  que  les  retrouverez;  mais  vous  disiez 
toujours  que  vous  n’aviez  pas  un  lyard,  et  main- 
tenant vous  dites  que  vous  avez  perdu  deux  mille 
escus 1 


FRONTIN. 

Si  ne  voulez  faire  autre  chose,  nous  serons  icv 
jusque»  à demain. 

SEVERIN. 

Frontin,  ayde-moy,  je  n’en  puis  plus.  O ina 
bourse  ! bêlas  ! ma  pauvre  bourse  ! 


SEVERIN. 

Tu  te  gabbes  * encorde  moy, meschaiilquc  lu  es! 


ACTE  QUATRIÈME 


FRONTIN. 

Pardon  nez-moy. 


SEVERIN. 

Pourquoy  donc  ne  pleures-tu? 

FRONTIN. 

Pourcc  que  j’espère  que  les  retrouverez. 


SEVEIIIN. 

Dieu  le  veulle,  à la  charge  de  te  donner  cinq 
bons  sols  ! 


I.  Tu  te  tuoquei. 


SCÈNE  I 
FORTUNÉ,  DÉSIRÉ. 

FORTUNÉ. 

Ou  diable  estiez-vous,  que  je  ne  vous  ay  pas  veu  ? 

DESIRE. 

En  un  endroit  où  je  voyois  tout  sans  eslrc  aper- 

I.  1 1.  chows  perdue)  K pibliucul  >l»r.  » prinf,  Ju  ^ 
la  cnan-c.  * 
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ce»,  encor  qu'il  regardas!  plus  de  cent  fois  à l’en- 
tour de  luy. 

FORTUNÉ. 

O le  grand  plaisir  ! ,, 

désiré. 

Grand  plaisir  pour  raoy. 

FORTUNÉ. 

Par  mon  ame,  vous  avez  rencontré  une  bonne 
adventure,  non  pour  avoir  trouvé  deux  mille  cs- 
cus,  car,  encore  qu’ils  soient  en  voslrc  puissance, 
je  ne  pense  pas  que  les  vouliez  retenir,  cognois- 
sant  à qui  ils  appartiennent,  combien  qu’aujour- 
d huy  1 on  n’ayt  pas  accouslumé  rendre  non-seu- 
lement ce  que  l’on  trouve  de  l’autruy,  mais  ce  que 
violentement  l’on  a desrobé  : earjesçay  que  vou- 
drez vous  monstrer  homme  de  bien,  tel  que  vous 
estes;  mais  je  dy  que  rien  ne  vous  pouvoit  advenir 
plus  à propos  pour  vous  rendre  joyssant  de  vos 
amours,  par  ce  que,  s’il  sçavoit  qu'avez  ses  escus, 
il  n’auroit  jamais  patience  qu’ils  ne  lui  fussent 
rendus;  ou  nen  sachant  rien,  il  sera  beaucoup 
plus  facile  l’attirer  à votre  intention. 

DÉSIRÉ. 

Homme  du  inonde  n’en  sçait  rien  que  vous, 
vostre  père  et  Frontin.  A ceste  cause,  je  vous 
prie  les  advertir  qu’ils  tiennent  cela  secret. 

FORTUNÉ. 

Je  le  feray;  mais  voicy  mon  père  ; laissez-moi  un 
peu  seul  avecques  luy. 

désiré. 

Je  le  veux  bien;  cependant  je  vas  mettre  ordre 
que  cest  argent  soit  un  peu  plus  seurement  que 
Severin  ne  l’avoit  mis.  A Dieu. 


niUIRE. 

Il  est  vray. 

FORTUNÉ. 

Mon  père,  je  sçij  que  je  faux  1 <lc  ce  costé-là,  et 
d autre  part  je  cogoois  que  je  ne  puis  faire  autre- 
ment, par  ce  qu’il  m’esloit  autant  facile  du  com- 
manccment  commettre  ceste  faute,  comme  main- 
tenant il  m’est  malaisé,  ains  imposible  y remédier 
nie  trouvant  enveloppé  entre  tant  de  filets,  que  je 
"espère  et  ne  veux  en  sortir  que  par  la  mort;  car 
comme  pourray-je  hayr  qui  m’aime  plus  que  soÿ 
mosme,  et  ne  desirer  celle  où  tend  le  parfaict  du 
tous  mes  désirs?  Cognoissant  mesmes  qu’en  lout 
le  monde  il  n’y  a fille,  n’y  eut  oneques  et  n’y  aura 
jamais  (à  mon  jugement)  qui  se  puisse  parangon - 
ner  1 à elle  en  beauté,  gentillesse,  courtoisie  et 
bonne  grâce,  outre  ce  qu’elle  n’csl  moins  amou- 
reuse de  moy  que  moy  d’elle.  Uc  manière  que, 
quand  il  n y auruil  autre  chose  que  cela,  c’est  a-ses 
pour  contraindre  et  forcer  mon  liberal  arbitre,  le 
quel,  toutefois,  demeure  libre,  parce  que  je  le  veux 
ainsi,  pour  estre  mon  affection  du  tout  arrcslée  en 
elle.  A ceste  cause,  mon  père,  je  vous  supplie  ne 
vous  vouloir  opposer  à l’ardeur  de  mes  flammes 
amoureuses,  laquelle  ne  peut  estre  cstainclc  que 
parle  temps;  et  j’en  fais  preuve  certaine  parce  que 
vos  commandemens,  qui  en  toute  autre  chose  me 
sçavent  plyer  à vostre  volonté,  demeurent  en  cest 
endroit  plus  mois  que  cire,  et  ma  résolution  plus 
dure  que  marbre.  Bref,  mon  ame  ne  peut  souffrir 
que  j espluebe  de  trop  près  si  c’est  bien  ou  mal 
faict  se  retirer  d’une  telle  entreprinsc;  mais  je  scay 
bien  que  j ay  je  ne  sçay  quoy  au  cœur,  qui  conti- 
nuellement me  dict  que  je  ne  puis  et  ne  dois  man- 
quer d ami  tic  à qui  m’ayme  de  toute  son  affection. 


SCÈNE  II 

HILAIRE,  FORTUNÉ. 

* HILAIRE. 

Fortuné  m’a  dict  que  je  le  trouveray  icy. 

FORTUNÉ. 

Je  vous  ay  obey,  mon  père. 

HILAIRE. 

Ho!  lu  as  bien  faict. 

FORTUNÉ. 

Que  vous  plaist-il  me  commander  ? 

HILAIRE. 

Tu  sçays  qu’encorcs  que  je  te  puisse  comman- 
der, je  t’ay  tousjours  prié,  et  n’y  veux  pas  encore 
corarnancer,  mais  bien  te  veux-jc  advertir. 

FORTUNÉ. 

O Dieu  ! que  ce  soit  chose  que  je  puisse  faire, 
aflin  que  je  ne  tombe  en  désobéissance  ! 

HILAIRE. 

A ce  que  je  voy,  tu  l’es  imaginé  ce  que  je  veux 
dire. 

fortuné. 

Je  pense  que  ine  voulez  parler  de  mes  amours. 


HILAIRE. 

Mon  fils,  j ay  pitié  de  toy,  pour  avoir  mov-mesme 
| autresfois  essayé  que  c’est  de  l’amour;  néanmoins 
| je  pense  rois  faire  tort  à mon  devoir  si  en  cccv  je 
j ne  disois  mon  advis,  cl  ce  que  le  monde  eu 
I pense;  aussi  n’ya-il  homme,  tant  meschanl  soit-il, 
' qui  se  voulust  amuser  après  une  nonnain,  non  seu- 
lement pour  le  respect  de  la  religion,  mais  pour  ce 
qu  il  semble  que  l’on  faict  cela  pour  estre  estimé 
d avantage  que  les  autres,  ne  cognoissant  que  ces 
de  porte  mon  s desplaisent  universellement  à tous, 
parce  qu  il  ny  a chose  qui  rende  l’homme  plus 
I odieux  que  quand,  pour  quelque  particularité,  il 
cherche  différer  des  autres  ; outre  ce  qu’on  ne 
1 doibt  faire  si  peu  de  cas  de  desbauchcr  une  reli- 
gieuse, qu’on  n’ayt  quelque  esgard  au  lieu  et  à qui 
elle  est  vouée,  si  non  pour  l’amour  de  soy-niesmes, 
au  moins  pour  la  reverence  d’autruy,  pour  ce  que 
qui  est  en  mauvaise  opinion  de  tous  est  tellement 
hay,  que,  quand  cecy  ne  rendrait  jamais  plus  fas- 
cheuse  odeur  que  ceste  cy  d’estre  hay  et  mal  voulu 
les  hommes  s’en  donneraient  garde,  se  retirant  de 
luy  comme  d’un  pestiféré.  Je  ne  parle  du  tort  que 
se  faict  quiconque  veut  faire  l’amour  aux  filles  re- 
cluses, des  dangers  qu’ils  encourent  ordiuaire- 

I.  Je  mVgarc. 

S.  Comparer. 
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mc-nt,  esclK'llant 1 le»  muraille»  du  couvent,  ayant  ’ 
les  grille»  de  fer,  saultant  du  haut  de  la  maison  à , 
se-,  et  forceant  les  porte»,  choses  que  l'on  doit 
faire  pour  acquérir  honneur  et  gloire,  et  non  un  si 
court  plaisir  qui  tire  après  »oy  tant  de  longue  péni- 
tence. A ceste  cause,  mon  fil»,  tu  feras  bien  con- 
vertir cestc  amitié  en  une  plu»  honorable,  dont  lu 
puisse»  retirer  le  plaisir  d'un  heureux  contente- 
ment; car,  grâces  à Dieu,  je  pense  qu  il  n y a homme 
en  ceste  ville,  j'enten  de  ma  qualité,  qui  ne  fust 
bien  aise  de  te  donner  sa  fille  quand  il  le  prendra 
envye  de  te  marier,  et  il  en  est  tanlost  temps,  si 
lu  veux  que  je  puisse  voir  de  tes  enfants.  Je  ne 
regarde  aux  biens  ; ce  m’est  tout  un , pourveu 
qu  elle  te  plaise  et  soit  fille  de  bien,  car  en  ce  fai- 
sant je  demeureray  content  et  toy  aussi. 

poBTuae. 

Je  ne  scray  jamais  content  si  je  n’ay  mon  Apo- 
line,  vous  voulant  bien  dire  que  vo/.  propos  ont 
telle  puissance  qu’ils  me  font  penser  à ce  à quojr  je  j 
n’eusse  jamais  songé.  Toutesfois,  il  me  semble  im-  ' 
possible  me  pouvoir  destourner  de  la  routle  que 
je  sçav  qu’il  faut  que  je  suyvc.  Ncantmoin»,  je  vous 
promcti  et  jure  par  la  révérence  que  je  vous  doy, 
et  par  l’amitié  que  je  vou»  ay  tousjours  portée,  que 
je  feray  tout  ce  que  je  pourray  pour  vous  conten- 
ter, m'asseurant  que  cy  après  vous  aurez  compas- 
sion de  moy. 

HILAIKE. 

Cela  ne  te  manquera  point  ; je  te  veux  ayder. 

FORTUNÉ. 

Voulez-vous  de  moy  ce  qui  n'est  en  ma  puissance?  j 

ÏIII.MHK. 

Non,  ny  de  toy  ny  d’autre;  mais  je  te  prie  te  lais-  . 
»er  conseiller,  d’autant  que  je  sçay  que  ce  que  tu 
trouves  cslraiige  et  fascheux  au  conunanccmcnt  te 
sera  enfin  aysé  et  agréable,  car  telle  est  la  nature 
des  choses  bien  faictes.  Je  te  le  dy  pour  le  bien 
que  je  te  veux,  joint  aussi  que  je  suis  plus  expéri- 
menté en  ces  alfaircs  que  tu  n’es  pas. 

FORTUNÉ. 

Je  feray  ce  qui  me  sera  possible. 

SCÈNE  III 


SEYERIN,  HILAIRE,  FORTUNÉ. 


SEYERIN. 

Uelas  ! 


HILAIRE. 

Qui  csl  là  qui  se  plaint  ? 

SEYERIN. 


Uelas  I 

FORTUNE. 

Qui  diable  csl  cestuy-là  ! Par  nia  conscience, 
c’est  mon  père  Se  vérin,  qui  célébré  les  funérailles 
de  scs  deux  mille  eseuz. 


I.  K •cal  «liant  «vec  une  échelle.  Ce  uiut  c»t  dan*  Montaigne. 


SEVERIN. 

Il  ne  me  failloit  que  cela.  O fils  du  diable,  né 
pour  me  faire  mourir. 

fortuné. 

N’en  parlez  point,  je  vous  prie,  car  vous  gaste- 
ricz  tout  le  mistère. 

HILAIRE. 

Je  le  veux  ayder  en  ce  qui  me  sera  possible. 

BEVER1N. 

En  un  mesme  jour  j’ay  perdu  deux  mille  eseuz, 
j’ay  esté  deSnyaisé  d’un  ruby,  trompé  par  Frontin 
et  deshonoré  par  Urbain,  de  façon  que  je  n’atlen 
plus  que  la  mort.  O fortune,  que  tu  es  cruelle, 
quanti  tu  délibérés  faire  mal  à quelcun  ! je  n’ay 
jamais  offeneé  que  moy-rnesme. 

fortuné. 

Il  a esté  adverty  de  la  tromperie  des  esprits. 

HILAIRE. 

En  efiect,  la  chose  a esté  trop  cuellc. 

FORTUNÉ. 

On  ne  pouvoit  faire  aullremcnt. 

SEYERIN. 

Combien  ra’cust-il  esté  meilleur  dès  le  commen- 
cement laisser  tout  aller  sens  dessus  dessoubs,  et, 
s’il  vouloit  despendre,  jouer,  hanter  les  garces,  le 
laisser  faire  à sa  male  heure  ! car  aussi  bien  ne 
fait-il  autre  chose.  Ce  pendant  je  me  tourmente, 
je  me  tue,  et,  pour  le  chercher  et  remédier  à ses 
insolences  et  scandales,  j’ay  perdu  mon  trésor,  sans 
lequel  je  pers  l’envye  de  plus  vivre. 

HILAIRE. 

Je  suis  inarry  de  le  voir  ainsi:  je  le  vas  consoler. 

FORTUNÉ. 

Souvenez- vous  de  ne  luy  point  parler  de  cet  ar- 
gent. 

HILAIRE. 

N’ayes  peur.  Et  bien  î qu’avez-vous,  qui  la.  en- 
tez si  fort  ? Qu’y  a-il  de  nouveau  ? 

SEYERIN. 

Comment,  que  j'ay  ! Tous  les  maux  du  monde  sc 
sont  assemblez  pour  me  tourmenter. 

1I1LAIRE. 

En  vérité,  je  suis  marry  do  la  perte  qu’avez  faicle 
et  du  train  que  mène  Urbain, 'puis  qu’il  vous  des- 
plaist,  encore  qu’il  faille  que  la  jeunesse  se  passe. 

SEVERIN. 

I Vous  m’avez  tousjours  dict  ainsi,  et  avez  esté 
cause  de  ses  desordres. 

HILAIRE. 

Ne  m'injuriez  point,  car  je  ne  vous  dirois  meshuy 
mot. 

SEVERIN. 

Oy,  vous  et  Fortuné  en  avez  esté  cause. 

FORTUNÉ. 

Il  ne  luy  en  scroit  que  mieux  si  je  l'avois  con- 
seillé. 
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SK  VERIN. 

Mais  qu’il  lace  désormais  ce  qu’il  voudra,  pour- 
veu  que  je  retrouve  mes  escuz.  Je  luy  lascheray 
tant  la  bride  sur  le  col  que  peut-estre  il  s’eu  repen- 
tira. 

HILAIRE. 

Il  les  faut  trouver.  Mais  vous  avez  esté  un  grand 
fol  de  mettre  deux  mille  cscuz  en  une  bourse. 

SEYERJN. 

Chacun  est  sage  après  le  coup,  fors  que  moy,  qui 
suis  tou sj ours  fol,  tousjours  malcontent,  endurant 
mille  peines  et  fascheries  par  le  plus  grand  en- 
nemy  que  j’euz  jamais  au  monde,  et  souffrant  que 
Frontin  se  mocque  de  moi,  me  face  croire  que  ma 
maison  est  plaine  d’esprits,  m’oste  jusques  à l’an-  ! 
neau  de  mes  doigts  et  me  face  la  fable  de  tout 
Paris. 

HILAIRE. 

Je  vous  donne  le  tort  quant  à cecy,  d’avoir  esté 
si  simple  que  de  le  croire,  et,  si  vous  ne  vouliez 
donner  à Urbain  dix  ou  douze  escuz  dont  il  avoit 
affaire,  où  vouliez-vous  qu’il  les  print  ? 

SEYKRIN. 

Douze  escuz?  Je  ne  veux  qu’il  ayt  un  denier  de 
mon  bien.  J'en  veux  estre  inaistre  tant  que  je 
vivray,  et,  après  ma  mort,  je  le  laisseray  à un  | 
autre. 

FORTUNÉ. 

Si  aura-il  pourtant,  en  despitde  voz  dentz,  tous- 
jours cela  sur  et  tant  moins. 

SKVKRIN.  I 

Helas  ! quand  je  penseàrncs  cscuz,  le  coeur  me  I 
crève,  je  perds  l'entendement  et  suis  tellement 
abattu  que  ne  me  puis  soustenir. 

HILAIRE. 

Vous  en  avez  occasion. 

SKVKRIN. 

Jeu  veux  aller  faire  une  diligente  perquisition,  i 
encor  que  je  sache  que  je  perdray  mes  peines.  j 

HILAIRE. 

Ce  n’est  pas  mal  ad  visé. 

SKVKRIN. 

Puis  je  m’en  iray  tant  pleurer  en  mon  logis , 
que  Dieu  ou  le  diable  auront  pitié  de  moy. 

HILAIRE. 

11  ne  faut  pas  dire  ainsi. 

FORTUNÉ. 

Vistes-vous  jamais  un  plus  grand  fol  ? 

HILAIRE. 

Ma  foy,  il  y a aussi  assez  de  quoy  faire  désespé- 
rer tout  un  monde. 

FORTUNÉ. 

O Dieu  î que  je  fus  heureux  quand  il  me  donna 
avons,  et  qu’il  vous  pleut  inc  recevoir  et  tenir 
pour  vostre  lils  I 

HILAIRE. 

Mais  qui  est  celle-là  dont  Urbain  est  amoureux? 


FORTUNÉ. 

C'est  une  fort  belle  fille  ; celui  qui  l’a  faict  avoir 
à Urbain  m’a  dict  qu’elle  est  de  ceslc  ville,  et 
qu’après  la  mort  de  sa  mère, son  père, qui  estoit  de 
la  religion1,  voyant  recoinmancerles  troubles  pour 
! la  quatriesme  foys,  se  retira  à la  Rochelle  *,  lais- 
sant ceste  fille  en  la  garde  d'une  sienne  parente,  à 
laquelle  il  la  recommanda,  la  priant  en  avoir  soin 
comme  de  ses  propres  enfans,  et  que,  s’il  plaisoil 
à Dieu  le  ramener  jamais  en  ceste  ville,  qu’il  re- 
cognoislroit  les  plaisirs  quelle  luy  auroit  faicts. 
Or  il  y peut  avoir  deux  ans  dont  je  parle  que  ceste 
fille  est  demeurée  en  la  garde  de  ceste  parente, 
qui  se  tient  en  la  mesme  rue  où  demeure  ce  bon 
frippon  de  Ruffin.  Advint  un  jour  que  mon  frère, 
passant  par  là,  vid  Feliciane  (ainsi  a nom  la  fille) 
sur  le  pas*  de  l’huys  de  la  maison,  se  jouant  avec 
ses  compagnes,  laquelle  lui  pleut  tant  que  dès  lors 
il  en  devint  si  fort  amoureux  que  depuis  il  n’a 
cessé  de  chercher  les  moyens  comme  il  en  pour- 
roit  joyr.  En  fin,  se  souvenant  de  Ruffin,  qui  est 
homme  de  plaisir,  s’advisa  l’employer,  se  persua- 
dant qu’à  cause  du  voisinage  il  pourrait  faire  quel- 
que chose,  comme  il  a faict;  toutesfois  avec  les  plus 
grandes  peines  du  monde,  tellement  que,  jusques 
aujourd’hier,  Urbain  ne  pouvoitencoresqu’en  espé- 
rer; neaiilmoins,  ce  galant  de  Ruffin,  pour  gaigner 
dix  cscuz  qui  luy  estoient  promis,  y employa  si 
bien  tous  ses  cinq  sens,  et  a tellement  poursuivy  sa 
batterie,  que  finablemenl  la  fille  s’est  rendue  à 
composition,  de  mode  qu’il  l’a  aujourd’liuy  livrée 
entre  les  bras  de  mon  frère. 

HILAIRE. 

Et  le  père,  quel  homme  est-ce  ? 

FORTUNÉ. 

C’est  un  bien  riche  marchant,  qu’on  dict  avoir 
vaillant  plus  de  cinquante  mille  franez,  etn’aenfans 
que  cesle-cy. 

tlll.AIRR. 

N’a-il  point  esté  tué  ? 

FORTUNÉ. 

Non,  car  son  serviteur  est  aujourd’huy  arrivé, 
qui  dict  que  son  maistre,  père  de  la  fille,  sera  tan- 
tost  icy,  ou  demain  au  matin. 

HILAinE. 

Or  bien,  je  m’en  vas  faire  un  tour  jusques  icy 
près. 

FORTUNÉ. 

Vous  plaisl-il  que  je  vous  face  compagne  ? 
HILAIRE. 

Non  ; fay  tes  affaires  et  penses  à faire  ce  que  je 
l’ay  dict,  si  tu  désires  me  contenter. 

FORTUNÉ. 

Voyez  quelle  puce  mon  père  m’a  mise  en  l’o- 
reille ! Si  je  desire  le  contenter!  luv  qui  m’a  tous- 
jours rendu  très  content,  me  laissant  despendre, 

1.  Cahiniate. 

2.  Ou  Mit  que  c’était  la  place  principale,  le  quartier  général  de* 
hugucnoU. 

3.  Le  seuil. 
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jouer,  faire  l’amour,  bref  tout  ce  que j’ay  voulu,  et 
en  ce  où  j’av  manqué  de  moy-rnesme  à tnoy- 
mesme,  m’en  a faict  souvenir,  aftin  qu'en  rien  je 
n’aye  faute  de  plaisirs,  maintenant  me  requiert 
que  je  luy  face  un  seul  plaisir,  qui  n’est  eu  ma 
puissance  pouvoir  faire.  O malheur!  n’estois-je 
pas  assez  tourmenté  par  la  douleur  que  je  soutire, 
craignant  à toute  heure  qu’elle  accouche,  sans  y 
adjouslcr  reste  autre  icy?  (.‘amitié  et  l’atreclion 
me  desinembrent  et  deschirent  de  toutes  parts, 
dont  j’endure  une  si  exlreme  passion,  que  celle 
que  souffre  un  pauvre  patient  tire  à quatre  che- 
vaux ne  sçauroil  estre  plus  grande. 

SCÈNE  IV 

PASQUETTE  servante;  FORTUNÉ. 

PASQIETTR. 

Par  mon  enda,  mon  maistre  en  a ce  qu’il  luy  en 
fault. 

Fortuné. 

0 Dieu,  sccourez-moy  ! 

PASQUETTE. 

Tant  y a que  je  voudrais  qu’il  fust  mon  amou- 
reux. 

FORTUNÉ. 

Ilelas  ! 4e  suis  descouvert. 

CASQUETTE. 

4e  le  ferois  courir  après  moy  cent  mille  fois  en 
une  heure. 

FORTUNÉ. 

C’est  ceste  badine  de  Pasqueltc.  Hé  ! sotte, 
qu'est-ce  que  tu  vas  grommetanl  entre  tes  dents? 

PASQUETTE. 

4e  dis  que,  si  j’estois  vostre  amoureuse,  je  vous 
traiclerois  plus  doucement  que  ne  faict  Apolinc. 

FORTUNÉ. 

Ne  parle  point  d’Àpolinc  qu’en  toute  revcrence. 
Mais  que  fais-tu  icy  à ceste  heure? 

PASQUETTK. 

Où  m’avez-vous  envoyée? 

PORTUNÉ. 

Quoy  ! Es-tu  desjà  de  retour  ? 

PASQUETTE. 

Vous  le  voyez,  on  ne  trouve  guère  de  Pasquet- 
tc~. 

FORTUNÉ. 

Mesmement  de  belles  comme  toy. 

PASQUETTE. 

4e  suis  belle  à qui  je  plais  ; si  ce  n’est  à vous,  je 
n’en  puis  mais.  Vous  ne  cesserez  jamais  de  me 
dire  injure. 

FORTUNÉ. 

4e  lie  dis  que  la  vérité.  Viens  çà,  Pasqueltc:  va 
au  logis,  j’y  serai  aussitost  que  toy.  Mais  non;  cs- 
coute  : retourne  au  monastère,  et  dv  à la  niais- 
l russe  d’Apoline  que  je  la  prie  me  mander  en  quel 


estât  se  trouve  son  escholière,  et  que  dict  l’ab- 
besse ; puis  me  revicn  incontinent  trouver. 

PASQUETTE. 

Mon  Dieu  ! que  c’est  une  grande  peine  que  de 
servir  en  ceste  ville  ; maintenant  que  je  suis  tant 
lasse  que  je  n’en  puis  plus,  il  fault  que  je  retourne 
en  ceste  religion,  et  puis,  quand  je  seray  de  retour, 
il  me  faudra  retourner  d’un  autre  costé,  et  puis 
d’un  autre  ; voilà  comme  j’en  suis.  Il  ne  faut  pas  que 
i je  pense  tant  que  le  jour  dure  avoir  un  demy  quart 
d'heure  de  repos;  mais  ce  ne  seroil  rien  s’il  ne 
me  failloit  cncorcs  estre  debout  toute  nuicl.  Au 
moins,  si  on  faisoilen  ceste  ville  la  feste  du  temps 
passé,  que  les  serviteurs  et  servantes  estoient  huit 
jours  entiers  les  maistres,  et  lés  inaiMros  lesservi- 
• leurs  • ! Dieu  sçait  comme  je  me  donnerois  du  bon 
' temps,  comme  je  ferois  de  la  madame!  4e  me  ferois 
; apporter  à boire  et  à manger  au  lict,  d’où  je  ne 
longe  rois  que  les  hiiict  jours  ne  fussent  passez; 
i ainsi  je  ne  porterois  tant  de  lettres,  je  ne  ferois 
I tant  de  messages  et  ne  courrois  plus  si  souvent 
l «l’une  part  et  d’autre.  Il  est  vray  aussi  que  cepru- 
! «lant  je  ne  verrais  pas  le  ramonneur  de  ma  che- 
j minée,  mais  ce  serait  tout  un  : huit  jours  sont 
bien  tost  passez;  je  le  trouverais  meilleur  après. 
Mais  je  demeure  trop;  laissez-moy  aller  où  l'ou 
m’envoie,  devant  que  mon  jeune  maistre  retourne: 
i caries  amoureux  ont  lant  d’espines  aux  pieds  qu'ils 
ne  peuvent  demeurer  en  une  place. 

SCÈNE  V 

GERARD,  vi ella ni». 

O douce  paix,  repos  des  affligez,  tu  es  finnblc- 
ment  venue  et  as  amené  avecqucs  toy  mon  ai»*, 
’ mon  bien  et  mon  contentement,  puis  que,  soubs 
la  protection  de  ta  sainclc  sauve-garde,  je  puis, 
sans  crainte  et  en  toute  seureté,  reveoir  le  toit  de 
ma  maison,  rentrer  eu  la  possession  de  mes  bien? 
ci  héritages,  joyr  de  la  présence  de  mes  amis  et  pa- 
rons, et  surtout  veoir  ma  chère  Fcliciane,  le  seul 
désir  de  mes  affections  et  l’unique  espoir  et  cou- 
solation  de  ma  viellcssc.  Mais  que  me  promets-je  ? 
que  sçay-Je  si  pendant  mon  absence  quelqu'un  l'a 
subornée  et  ravy  l'honneur  de  son  honnesteté?  0 
Dieu!  destourne  de  ina  maison  ce  inaicncontrc,  et 
inc  fay  ceste  grâce,  je  te  supplie,  que  je  puisse 
embrasser  ma  fille  saine,  et  que  sa  chaste  pudicité 
luy  soit  demeurée  sauve  et  cutière. 

SCÈNE  VI 

PASQUETTK,  HILAIRE. 

j PASQUETTE. 

4e  veux  laisser  aller  cestuy-là.  Oh  ! Fortuné  de- 
viendra fol  d’avoir  un  si  beau  petit  enfant.  1/*  re- 
ligieuses me  disent  qu’il  en  sera  fasché,  je  n'en 
sçay  rien;  si  luy  en  vay-je  porter  les  nouvelles,  et 

I.  Ailufciou  au»  Salurnaltt  romaine#,  pendant  huit  jours  oa 
«nui*  de  décembre. 
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demander  mon  vin.  Pourquoy  ne  seroil-il  bien  : 
aise  d’avoir  un  petit  garçon  ? C'est  Iuyqui  l’a  faict  ! I 
tçv,  mais  c’est  d’une nonnain.  Et  bien!  en  vault-il 
Je  croy  qu’elles  n’en  parlent  que  par  envie; 
elles  font  un  bruit  et  bourdonnent  parce  couvent, 
«;u‘il  semble  que  ce  soit  un  jetton1  de  mouches  à 1 
miel  5 mais  l’abbesse  est  plus  endiablée  que  les  au- 
tres: elle  dict  qu’elle  le  fera  excommunier  noir 
comme  la  cheminée.  Elle  fera  ce  qu’elle  voudra, 
niais  je  sçay  bien  qu'elle  ne  peut  faire  que  soeur 
Apoline  n’ayt  faict  un  enfant  : quant  au  reste,  ce 
ne  sont  que  bayes.  Mais  quealten-je  que  je  ne  le  vas 
dire  à Fortuné?  Ha!  voicy  son  père;  je  ne  sçay  si 
je  l’en  doibs  advertir. 

HILAIRE. 

Il  me  semble  que  voilà  Pasquclte. 

PASQUETTE. 

Mais  viles  m’ont  deiïendu  de  le  dire  à autre 
qu’à  Fortuné. 

HILAIRE. 

Pasquelle!  ô Pasquette! 

PA SQCETTE. 

Que  fcray-je  ? Encore  faut-il  qu’il  le  sçaehe.  , 

HILAIRE. 

Es-tu  sourde? 

PASQUETTE. 

Par  ma  fy,  je  Iuy  diray. 

HILAIRE. 

Que  me  diras-tu? 

PASQUETTE. 

Que  Fortuné... 

HILAIRE. 

Qu’a-il  faict? 

PASQUETTE. 

A eu... 


Quoy  ? 

I n enfant. 


HILAIRE. 

PASQUETTE. 


HILAIRE. 

De  qui  ? 

PASQUETTE. 

I>«  la  nonnain. 

HILAIRE. 

A la  malheure  que  Dieu  luy  envoyé  ! 

PASQUETTE. 

Monsieur,  pardonnez-moy,  elles  m’&voient  def- 
feudu  vous  le  dire. 

HILAIRE. 

Que  sçais-tu  si  elle  est  acouchée  ? 

PASQUETTE. 

Je  le  sçay  bien. 

HILAIRE. 

Comment  ? 

I Fjuim. 


PASQUETTE. 

Je  viens  de  là.  où  j’ai  veu  l’enfant  et  la  mère  qui 
l’a  faicl.  A raison  de  quoy  tout  h*  monaslère  est 
en  trouble;  mais,  par  la  croix  que  voilà,  Monsieur, 
vous  ne  vistes  jamais  un  plus  beau  pelil  garsonnet. 

HILAIRE. 

Est-il  vray?  O Hilaire,  tes  conseils  ont  esté  trop 
tardifs. 

PASQUETTE. 

J’ay  sceu  plustét  qu’elle  estoit  acouchée  que  je 
n’ay  esté  advertie  de  sa  grossesse. 

HILAIRE. 

Va  au  logis,  bavarde,  et  garde  d'en  sonner  mot 
à personne. 

PASQUETTE. 

Ce  diray-je  pas  à Fortuné  ? # 

HILAIRE. 

Moins  qu’à  pas  un. 

PASQUETTE. 

Si  faut-il  qu’il  pourvoye  d’une  nourrisse  et  de 
langes. 

HILAIRE. 

J’y  pourvoira)’. 

PASQUETTE. 

S’il  me  void,  encore  faudra-il  que  je  luy  dise 
quelque  chose  ? 

HILAIRE. 

Ne  te  monstre  pas. 

PASQUETTE. 

Pourquoy?  il  ne  me  donneroit  pas  mon  vin. 

HILAIRE. 

O Fortuné  ! tu  me  devois  dire  qu’elle  estoit 
preste  à arourher,  sans  te  vitupérer  et  ce  mo- 
nastère! J’eusse  esté  trop  heureux  si  cecy  ne  me 
fust  advenu  ! Mais  quoy,  la  jeunesse  faict  toujours 
quelque  désordre.  Je  vay  parler  à l’abbesse  pour 
particulièrement  sçavoir  que  c'en  est,  affln  d’y  re- 
médier au  mieux  qu’il  nie  sera  possible. 


A CT  K CINQUIEME 


SCÈNE  I 

GERARD,  RUFFIM. 

GERARD. 

Misérable  que  je  suis!  Helas  1 j’estois  retourné 
en  ma  maison  pensant  joyr  des  doux  fruicls  de  la 
paix,  et  j’ay  trouvé  une  plus  cruelle  guerre  que 
la  precedente  ! O Dieu,  que  n’ai-je  esté  faict  le  but 
d’un  coup  de  harquebouzade,  ou  que  les  voleurs 
ue  m’ont  esgorgé  par  les  chemins,  puis  que  j’ay 
perdu  mon  honneur  en  la  perte  de  ma  fille,  qui 
s'est  perdue  elle  mcsme?  O fortune,  estois-tu  point 
assez  soulle  de  me  tourmenter,  sans  adjouster  cn- 
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cor  ce  malheur  à mes  misères?  Hélas!  je  me  suis 
hasté  pour  trouver  ce  que  je  ne  cherchois  point! 
Je  suis  perdu,  je  suis  ruiné,  ayant  perdu  l'espoir 
de  ma  consolation;  aussi  ne  me  resle-il  plus  qu'un 
désir,  contraire  à ccluy  que  j’avois  paravant  : car, 
comme  je  souhettois  veoir  ma  fille  saine  et  plaine 
de  vie,  je  souhette  maintenant  la  veoir  ensevelie 
en  un  cercueil,  ou  qu'elle  fust  morte  si  tost  qu’elle 
a esté  née,  car  (encore»  qu’elle  me  soit  unique)  je 
n’aurois  pas  tant  de  regret  à sa  mort  que  j’ay  à son 
honneur  perdu.  Je  me  double  bien  que  ce  belistre 
Je  Hiiffin  me  l'aura  desbauchée;  toutesfois,  il  faut 
que  j a val  le  cela  doux  comme  laict,  ne  luy  en  osant 
parler,  crainte  que,  mouvant  trop  caste  ordure,  l’o- 
deur ne  se  respaude  davantage  parmy  le  peuple,  et 
que  ce  qui  n'est  sçeuque  d'un  ou  de  deux  devienne  ; 
la  fable  du  commun.  Ce  n’est  mal  faict  s’ayder  de  j 
son  ennemy  en  temps  de  nécessité.  Il  me  promet  | 
nions  et  vaux;  je  ne  puis  faillir  de  l'escoutcr.  Mais 
Icvoicy!  Ilelas!  Ruffin,  te  croiray-je,  et  que  du  | 
jourd’huy  seulement  elle  est  hors  de  la  maison  ? 

RUFFIN. 

Oy,  par  l'amc  qui  repose  dans  ce  corps  ; et  vous  | 
veux  bien  dire  davantage,  quelle  est  avec  un  jeune 
homme  qui  ne  l'ayme  moins  que  soy-mesme;  aussi 
luy  a-il  juré  qu'il  n'espouscroit  jamais  autre  qu'elle, 
et  je  croy  que  c’en  fust  desjà  faict,  n'eust  este  l’a- 
varice de  son  père,  qui  ne  le  veut  pas  avancer 
d’un  lyard,  combien  qu’il  soit  riche  de  plus  de  vingt 
mille  frans,  tant  il  est  marran  et  taquin,  qui  inc 
faict  penser  que,  si  vous  voulez  donner  une  bonne 
somme  de  deniers  en  mariage  à voslre  fille,  quç  la 
luy  ferez  espouser,  chose  qui  retournera  au  grai  d 
honneur  de  vous  et  d’elle,  elfaceant  par  là  tout  te 
qui  a esté  faict  cy-devant. 

GERARD. 

Qu’il  ne  tienne  à de  l’argent,  si  lu  penses  que 
cela  sc  puisse  faire. 

RUFFIN. 

L’argent  peut  tout,  principalement  envers  ce 
viel  avaricieux. 

GERARD. 

Dieu  le  veuille  ! Mai»  je  ne  puis  penser  qu’un 
jeune  homme  s’accorde  jamais  espouser  une  fille 
dont  il  a usé  comme  d’une  putain. 

RUFFIN. 

Oh!  il  sçait  bien  qu’elle  n’a  jamais  bougé  de  la 
maison,  et  que  homme  ne  l’a  oneques  touchée  que 

GERARD. 

est  ainsi,  l’argent  ne  luy  manquera,  car, 
ncrcy,j’en  ay  assez.  Mai»  je  la  voudrois  bien 


lS. 

Blb-  ez.  Tic,  tac,  holà!  J’en- 

n " 


SCÈNE  11 

SEVEHIX,  RIFFIN,  GERARD. 

SEVERIN. 

Qui  est  là  ? 

RUFFIN. 

\mys. 

SEVERIN. 

Qui  me  vient  destourner  de  mes  lamentations  T 

RUFFIN. 

Seigneur  Severin,  bonnes  nouvelles. 

SEVERIN. 

Quoy  ? elle  est  trouvée  ? 

RUFFIN. 

Oy. 

SEVERIN. 

Dieu  soit  loué  ! le  cœur  me  saule  de  joie. 

RUFFIN. 

Voyez,  il  fera  ce  que  vous  voudrez. 

SEVERIN. 

Pense  si  ces  nouvelles  me  sont  agréables.  Qui 
l’avoit  ? 

RUFFIN. 

Le  sçavez-vous  pas  bien?  C’esloit  rnoy. 

SEVERIN. 

Et  que  faisois-tu  de  ce  qui  m'appartient  ? 

RUFFIN. 

Devant  que  je  la  livrasse  à Urbain,  je  l’av  eue 
quelque  peu  en  ma  maison. 

-SEVERIN. 

Tu  l’as  donc  baillée  à Urbain?  Or  fay  te  la 
rendre  et  me  la  rapporte,  ou  tu  la  payera». 

RUFFIN. 

Comme  voulez-vous  que  je  me  la  face  rendre, 
s’il  ne  la  veut  pas  quitter  ? 

SEVERIN. 

Ce  m’est  tout  un,  je  n’en  ay  que  faire;  tu  a» 
trouvé  deux  mille  escus  qui  m’appartiennent,  il 
faut  que  tu  me  les  rende,  ou  par  amour  ou  par 
force. 

RUFFIN. 

Je  ne  sçay  que  vous  voulez  dire. 

SEVERIN. 

Et  je  le  sçay  bien,  moy.  Monsieur,  vous  me  sc- 
' rez  tesmoin  comme  il  me  doibt  bailler  deux  mille 

escus. 

GERARD. 

Je  ne  puis  tesmoigner  de  cecy,  si  je  ne  voy  autre 
chose. 

RUFFIN. 

J’ai  pœur  que  ccsluy  soit  devenu  fol. 

SEVERIN. 

O effronté  ! tu  me  disois  à ceste  heure  que  tu 
1 avois  trouvé  les  deux  mille  escus  que  lu  sçais  que 
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jay  perdus,  puis  tu  dis  que  tu  les  as  baillez 
à Urbain,  atiu  de  me  les  rendre.  Mais  il  n’en  ira 
pas  ainsi  : Urbain  est  cinancippé,  je  n’ay  que  faire 
avecques  Iuy. 

RUFFIN. 

Seigneur  Severiuje  vous  enten  : nous  sommes 
en  équivoque  : car,  quant  aux  deux  mille  cscus 
que  dictes  avoir  perdus,  je  n’en  avois  encore»  oy 
parler  jusques  icy,  et  ne  dis  que  je  les  ay  trouvez, 
niais  bien  que  j’ay  trouvé  le  père  de  Feliciane,  qui 
est  cest  homme  de  bien  que  voicy. 

GERARD. 

Je  le  pense  ainsi. 

SEVERIN. 

Qu’ay-je  afaire  de  Feliciane?  Vostre  male  peste, 
que  Dieu  vous  envoyé  à tous  deux,  de  me  venir 
rompre  la  teste  avec  vos  bonnes  nouvelles,  puis- 
que n’avez  trouvé  mes  esc  us  ! 


FRONTIN. 

Qu’en  veux-tu  foire? 

nurrne. 

Voicy  le  père  de  Feliciane,  qui  la  voudroit  bien 
venir. 

frontin. 

A la  bonne  heure  ! Elle  desire  aussi  le  veoir,  car 
elle  a sçeu  qu’il  estoit  venu  ; mais  elle  ne  veut  re- 
tourner à la  maison,  et,  si  vous  en  parlez  à Urbain, 
vous  le  ferez  devenir  fol,  car  en  despil  de  tout  le 
monde  il  la  veut  espouscr. 

GERARD. 

Il  n’y  a chose  qui  ne  se  fasse.  Je  te  prie  me  mener 
où  elle  est,  car  je  meurs  d’envie  de  la  veoir. 

FRONTIN. 

Ils  sont  chez  le  seigneur  Hilaire.  Allons  par  de 
çà;  nous  entrerons  par  l’huys  de  derrière. 


.IUFP1N. 

Nous  disions  que  seriez  bien  ayse,  que  vostre 
fils  doit  estre  gendre  de  cest  homme  de  bien.  ! 

SEVERIN. 

Allez  au  diable,  qui  vous  emporte,  et  me  laissez 
icy  ! 

RUFFIN. 

Escoutcz,  seigneur  Soverin,  escoutez.  Il  a fermé 
l’huys. 

GERARD. 

Rufllu,  j’ai  pœur  que  tu  ne  me  trompes;  je  te 
dis  que  lu  me  mènes  veoir  ma  tille,  et  tu  me  mènes 
veoir  un  fol. 

RUFFIN. 

Je  ne  sçay  que  diantre  il  a trouvé  aujourd’huy, 
il  n’y  a pas  encor  longtemps  qu’il  ine  parloil  de  ne 
srav  quels  esprits.  C’est  le  père  de  l’amy  à vostre 
fille. 

GERARD. 

Ma  foy,  voilà  un  gentil  personnage!  Est-elle 
Jeans  ? 

RUFFIN. 

Je  pense  que  non,  puisqu’il  y est;  mais  voicy 
qui  nous  eu  sçauroilbien  dire  des  nouvelles. 

SCÈNE  111 

RUFFIN,  FRONTIN,  GERARD. 

RUFFIN. 


SCÈNE  IV 
FORTUNÉ,  DÉSIRÉ. 

FORTUNÉ. 

Ne  vous  souciez,  je  feray  pour  vous  envers  mon 
père  comme  je  voudrais  qu’ou  Ûsl  pour  moy,  pre- 
nez seulement  courage,  tout  se  portera  bien. 

DESIRE. 

Je  vous  prie,  parce  que  je  suis  reduicl  à ces 
termes  que  je  ne  puis  plus  vivre  si  je  n’obtiens  ce 
désir. 

FORTUNÉ. 

Laissez-moy  faire  : je  vous  promets  que  je  Iuy 
en  parleray  d’avant  que  je  souppe. 

DÉSIRÉ. 

A Dieu  donc,  Monsieur,  je  me  recommande  à 
vous. 

FORTUNÉ. 

Je  n’ay  pas  dict  à ceste  sotc  qu’elle  revint,  voilà 
pourquoy  elle  ne  se  hasle  pas.  Que  c’est  grand  pi- 
tié de  l'indiscrétion  des  serviteurs!  Il  me  prend 
quelquefois  envye  de  ine  servir  moy-mesme.  Elle 
s’amuse  quelque  part,  car  il  faut  que  ces  cau- 
seuses de  femmes  babillent  tousjours.  Il  vaut  mieux 
que  j’alle  au-devant  d’elle;  mais  voicy  mon  père  ; 
d’où  vient-il  ? 

SCÈNE  V 


Nous  sçaurois-tu  enseigner  où  est  Urbain  et  Fe- 
licianc  ? 

FRONTIN. 

Ab  glouton  ! 


RUFFIN. 


Parle,  où  sont-ils  ? 


FRONTIN. 


Au  lict. 


GERARD. 


Je  commance  à me  repentir  d’cslre  venu  icy. 


HILAIRE,  FORTUNÉ. 

DILA1RE. 

Il  me  tarde  que  je  trouve  Fortuné. 

FORTUNÉ. 

Il  me  semble  que  c’est  Iuy;  loutesfoisjc  n’en 
suis  bien  asseuré. 

HILAIRE. 

Je  ne  sçay  si  je  Iuy  dois  dire  que  c’en  est  faicl, 
ou  qu'elle  est  preste  d’acoucher. 
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LAH1VEY. 


FORTUNÉ. 

C’est  luy-mesme. 

HILAIRE. 

Où  le  pourray-je  trouver? 

FORTUNÉ. 

Je  veux  entendre  qu’il  dict. 

HILAIRE. 

Je  vas  veoir  s’il  est  en  la  maison. 

FORTUNE. 

Bonsoir,  mon  père. 

HILAIRE. 

O Fortuné!  je  te  chercliois;  j’ai  des  nouvelles  à 
te  dire. 

FORTUNE. 

Dieu  me  soit  en  ayde  ! 

HILAIRE. 

Et  peut-estre  les  meilleures  que  lu  puisses  rccc-  ; 
voir,  s’il  est  vray  ce  que  naguère»  tu  m’as  diet.  I 

FORTUNE. 

Quoy  ! A poli  ne  a-e)le  eu  congé  sortir  hors  du  | 
couvent? 

HILAIRE. 

C’est  chose  meilleure. 

fortuné. 

Qu'elle  n’est  pas  grosse  ? 

HILAIRE. 

Encorcs  meilleure. 

fortuné. 

Ht  quoy  ! meilleure  ? Je  ne  puis  imaginer  rien  de 
meilleur. 

HILAIRE. 

Apoline  a faiet  un  beau  petit  garçon. 

fortune. 

O chétif  que  je  suis  ! Voilà  la  pire  nouvelle  que 
j’eusse  peu  recevoir. 

IIILA1RE. 

l<aissc-inoy  dire  : et,  parce  quelle  n’est  reli- 
gieuse, d'autant  qu’elle  n’a  encor  faict  profession, 
comme  tu  sçais,  l’abbesse  veut  que  tu  l’espouses. 

FORTUNE. 

Vous  vous  mocquez  de  moy. 

HILAIRE. 

Il  est  vray  ce  que  je  te  dis,  à ceste  condition  que 
la  moitié  de  la  succession  demeurera  au  couvent 
et  l’autre  moitié  sera  tienne,  qui  sout  environ  di\- 
huict  mille  francs. 

FORTUNÉ. 

Cecy  me  semble  si  graud  chose  que  j’ay  peine  à 
le.  croire. 

HII.AIRB. 

Ilaa  ! penses-tu  que  je  me  veulle  mocquer  de  ; 
toy  eu  choses  de  si  grande  conséquence?  Je  te  dis 
davantage  que,  quand  tu  ne  la  voudrois  espouser.  ^ 
on  t'y  conlraindroit,  car  lu  ne  t’en  pourrois  sauver. 


FORTUNÉ. 

Je  vous  croy.  O Dieu  ! que  je  suis  heureux  ! se 
porte-elle  bien,  au  moins? 

HILAIRE. 

Très-bien. 

FORTUNÉ. 

Et  qui  a moycnné  cela  ? 

HILAIRE. 

Moy-mesmes  : car,  si  tost  que  j’ay  esté  adverly 
qu’elle  estoit  acouchée,  je  suis  allé  parler  à l’ab- 
besse, que  j’ay  trouvée  du  comniancement  plus 
fière  qu’un  toreau  ; mais,  quand  j’ay  eu  parlé  à 
elle,  je  l’ay  faict  devenir  plus  douce  qu’un  agneau, 
et  avons  conclud  cest  afaire. 

FORTUNÉ. 

Helas  ! mon  père,  je  vous  suis  en  cecy  aultant 
redevable  comme  si  de  rechef  vous  m’aviez  adopté. 

HILAIRE. 

Demain  je  l’envoycray  quérir,  car  elle  n'est  pas 
bien  là. 

FORTUNÉ. 

O Dieu!  quel  changement  est-ce-cy?  J’étois  le 
plus  mal'heureux  du  monde,  et  craignois  d'heure 
en  heure  l’estre  encore  d’avantage;  et  en  un  mo- 
ment je  suis  devenu  tant  heureux  que  je  ne  chan- 
gerais mon  heur  à un  royaume. 

HII.AIRE. 

Use  faut  contenir,  et  regarder  de  ne  faire  plus 
ccs  folies  : car,  si  ceste-cy  a reussy  selon  tou  in- 
tention, c’est  par  hazard. 

FORTUNÉ. 

Par  hazard  ? Non,  mais  par  vostre  prudence  et 
bon  advis,  qui  doublement  me  rendent  vostre 
obligé  : premièrement  pour  m’avoir  délivré  de  la 
plus  grande  douleur  et  angoisse  que  j’euz  onque*, 
secondement  pour  m’avoir  faict  un  tel  plaisir 
qu’autre  que  Dieu  ne  in’en  sçauroit  faire  un  plus 
grand. 

HILAIRE. 

C'est  trop  parlé;  il  faut  seulement  que  tu 
penses  à te  resjouyr  avec  ton  Apoline,  puis  qu’elle 
te  plaisl  tant,  et  faire  en  sorte  que  ma  bonté  ne 
l’entretienne  en  desbauches,  mais  qu’elle  serve  à 
augmenter  tou  bien  et  Um  honneur. 

FORTUNÉ. 

Je  m’y  efToreeray  de  tout  mon  pouvoir.  Je  sçay 
bien  que  la  jeunesse  ne  me  fera  (comme  par  le 
passé)  décliner  de  la  ferme  et  bonne  intention  que 
|’ay  de  me  bien  gouverner  et  vous  obeyr. 

HILAIRE. 

Tu  coguois  si  je  sçay  excuser  la  jeunesse. 

FORTUNÉ. 

Je  n’en  ignore,  pour  l'avoir  éprouvé  assez  sou- 
vent. Je  ue  veux  faire  comme  beaucoup  du  jour- 
d'Iiuy,  qui  en  leur  prospérité  ne  sc  souviennent  de 
Hirs  parons  et  amys;  ains  ores  que  j’ay  ce  que  je 
demande,  je  me  veux  souvenir  de  mes  amys,  prin- 
cipalement de  Désiré,  qui  m'a  airectionnemeut 
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prié  vous  supplier  faire  en  sorte  que,  par  le  moyen  ! 
«les  escuz  qu'il  a trouvez,  il  puisse  espouser  ma 
saur  Laurence;  et,  vrayment,  sou  désir  uest 
qu'lionueste. 

HILAIRE. 

S'il  veult  mettre  les  deniers  entre  mes  mains,  je 
m’oblige  les  marier  ensemble. 

FORTUNE.. 

il  en  rendra  la  moitié,  l’autre  sera  pour  son  ma- 
riage. 

HILAIRE. 

Oh!  voilà  autre  langage: je  ne  pense  pas  que 
Se  vérin  luy  veullc  bailler  mille  escuz. 

fortune. 

Le  père  de  luy  ne  veut  qu’il l'espousc  autrement. 

HILAIRE. 

Voilà  le  point  ! Tu  sçais  qu’il  est  plus  mal’aisé  ti- 
rer un  liard  des  inains  de  Severin  qu’oster  la  mas- 
sue à Hercules.  Toutesfois,  je  luy  en  parleray.  Je 
suis  heure ur  à faire  mariages. 

SCÈNE  VI 

FRONTIN,  FORTUNÉ,  HILAIRE. 

FRONTIN. 

Il  semble  que  le  mal’heur  veulle  que,  quand  on  a 
affaire  de  queleun,  on  ne  le  puisse  jamais  trouver.  | 


porter  la  parole  à son  |»èrc  et  le  convertir  à cela, 
s’il  est  possible. 

HILAIRE. 

Si  ce  que  lu  dis  est  véritable,  il  ne  luy  faudra 
guère*  tirer  l’oreille,  car  deux  mille  escuz  le  fo- 
roieul  marier  luy-mesuies. 

FRONTIN. 

Il  est  comme  je  le  vous  dy. 

BILAUir. 

Qu’il  ne  se  mette  point  en  peine  : il  ne  faut 
qu'il  s’eslargissc  tant  en  promesses  ; je  luy  feray 
faire  à moins.  Mais  il  me  semble  qu’Urbain  devoit 
venir  jusques  icy. 

FRONTIN. 

Il  n'a  peu,  et  voudroil  que  ce  fust  vous  qui  en 
parlast  à son  père. 

HILAIRE. 

Cecy  avancera  les  affaires  de  Désiré,  car  Severin 
consentiroit  à sa  mort  mesme,  pourveu  qu'il  eust 
ses  deux  mille  escuz.  Or  Désiré  les  luy  rendra,  et 
Urbain  en  baillera  mille  à Désiré  pour  la  dot  de  sa 
sœur;  ainsi  et  l’un  et  l’autre  serout  contens. 

FRONTIN. 

C’est  bien  advisé.  Envoyez  donc,  s’il  vous  plaist, 
quérir  Désiré,  et  en  allons  dès  maintenant  parler  à 
Severin,  afflu  que  d'un  train  nous  puissions  faire 
trois  paires  de  nopces. 

HILAIRE. 


FORTUNÉ. 

Je  gage  qu'il  nous  cherche. 

FRONTIN. 

Il  n’est  pas  au  logis. 

HILAIRE. 

Appelle-Je. 

FORTUNE. 


Frontin,  va  dire  à Désiré  qu’il  vienne  parler  à 
moy  et  qu’il  m’apporte  les  deux  mille  escuz. 

FORTUNE. 

Va,  il  sera  en  son  logis. 

FRONTIN. 

J’v  vas. 

FORTUNE. 


Frontin  ! ô Frontin  I 

FRONTIN. 

J Vu  leu  la  voix  de  Fortuné. 

FORTUNE. 

Où  regardes-tu?  Nous  voicy. 

FRONTIN. 

Ha  ! Messieurs,  je  vous  cherchois. 

FORTUNÉ. 

Qu’y  a-t-il  de  nouveau? 

FRONTIN. 


L’adventure  d’Urbain  a esté  bien  grande,  quand, 
| après  qu’il  a eu  jouy  d’une  fille,  il  a trouvé  qui 
i luy  donne  quinze  mille  franez.  Mais  quelle  adven- 
ture  a esté  plus  grande  que  la  mienne?  Bref,  il 
vaut  mieux  une  once  de  fortune  qu'une  livre  de 
sagesse. 

HILAIRE. 

Urbain  craint  que  son  père  n'en  soit  pas  con- 
tent ; mais,  quand  il  entendra  parler  de  quinze, 
mil  franez,  il  luy  tardera  tant,  qu'une  heure  luy 
i durera  mille  années. 


Bonnes  nouvelles  : le  père  de  Feliciano  est  ar- 
rivé, lequel  après  avoir  esté  deücment  informé 
des  deporleniens  de  sa  fille,  qu’il  a baisée  et  re- 
baisée plus  de  mille  fois,  a prié  Urbain,  puis  qu'il 
«voit  cueiUy  la  fleur  de  sa  virginité,  de  l'espouser, 
cl  il  luy  baillera  en  mariage  quinze  mil  franez, 
ce  qu’il  a accordé,  et  est  Urbain  tant  transporté  , 
de  joye  qu’il  semble  qu'il  soit  fol;  il  ne  craint  si-  | 
non  que  son  père  ne  s’y  veulle  accorder.  Toutes-  1 
fois,  affin  de  l’y  faire  consentir,  il  délibéré  luy  1 
donner  deux  mille  escuz  du  bien  de  la  fille,  au  j 
lieu  des  deux  milles  qu’il  a perduz.  A ccste  cause, 
il  m'a  envoyé  par  devers  vous,  pour  vous  prier  en 


FORTUNE. 

Je  le  pense,  mais  il  faut  premièrement  parler  do 
Désiré. 

RII.AIRE. 

Ausci  feray-jc. 

SCÈNE  Vil 

DÉSIRÉ,  FRONTIN,  FORTUNÉ,  HILAIRE, 

DESIRS, 

Ou  divin  qu'ils  soul? 
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LAIUVEY. 


FROXTIN. 

I<cs  voilà. 

FORTUNÉ. 

Voicy  Désiré.  Désiré,  nous  vous  voulons  marier 
avec  Laurence. 

DÉSIRÉ. 

Je  ne  desire  antre  chose.  Voicy  les  esruz  de  Se- 
verin,  et  vous  jure  que,  quant  à moy,  fayme  et 
cherche  la  fille,  et  non  ses  biens;  mais  il  faut  que 
j obéisse  à mon  père,  qui  m’a  exprès  commandé 
ne  traitter  rien  avec  elle  sans  cela. 

HILAIRE. 

Nous  le  sçavons  bien.  Allons  parler  à Se  vérin,  car 
sans  luy  on  ne  peut  rien  faire.  (Niant  à vous,  Dé- 
siré, allez  quérir  vostre  père  et  le  menez  en  ma 
maison,  où  je  me  rendray  incontinent  avec  la 
compagnie,  et  là  nous  traictcrons  de  tout  à la 
fois. 

DÉSIRÉ. 

J’y  vas.  Ce  pendant,  Monsieur,  je  vous  prie  vous 
souvenir  de  moy. 

HILAIRE. 

Ne  vous  souciez,  laissez-moy  faire.  Et  toy,  Frou- 
tin,  va  mettre  ordre  à la  cuisine,  car  nous  soup- 
perons  tous  chez  moy 

FHONTIN. 

Que  diray-je  à Urbain? 

HILAIRE. 

Rien  : je  parleray  à luy. 

FR0NT1N. 

Il  sera  faict. 

HILAIRE. 

Fortuné,  hurte  à la  porte. 

FORTUNÉ. 

Tic,  tac,  toc. 

HILAIRE. 

Frappe  plus  fort! 

FORTUNÉ. 

Tic,  tac,  tic,  toc. 

SCÈNE  VIII 

SEVERIN,  IIILURE,  FORTUNÉ. 

. SEVER1N. 

Qui  est  là  ? 

HILAIRE. 

Mon  frère,  ouvrez. 

SKVERIN. 

On  me  vient  icy  apporter  quelques  meschantes 
nouvelles. 

HILAIRE. 

Mais  bonnes  : vos  escuz  sont  retrouvez. 

SEYEIIIiV. 

Dictes-vous  que  mes  escuz  sont  retrouvez? 

HILAIRE. 

Ojr.jc  le  <!}'. 


SEVERIN.  * 

Je  crain  d’estre  trompé  comme  auparav'ant. 

HILAIRE. 

Ils  sont  icy  près,  cl  devant  qu'il  soit  long  temps 
vous  les  aurez  entre  voz  mains. 

SKVERIN. 

Je  ne  le  puis  croire,  si  je  ne  les  voy  et  les  touche. 

HILAIRE. 

D’avant  que  vous  les  ayez,  il  faut  que  me  pro- 
mettiez deux  choses:  l’une,  de  donner  Laurence  à 
Désiré;  l’auLre,  de  consentir  qu’Urbaiii  prenne 
une  femme  avec  quinze  mil  livres. 

SEVERLX. 

Je  ne  sçay  que  vous  dictes  : je  ne  pense,  à rien 
qu’à  mes  escuz,  et  ne  pensez  pas  que  je  vous  puisse 
entendre  si  je  ne  les  ay  entre  mes  mains;  je  dy 
bien  que,  si  me  les  faicles  rendre,  je  feray  ce  que 
vous  voudrez. 

HILAIRE. 

Je  le  vous  prometz. 

SEVERIN. 

Kl  je  le  vous  prometz  aussi. 

HILAIRE. 

Si  ne  tenez  vostre  promesse,  nous  les  vous  oste- 
rons.  Tenez,  les  voilà. 

SKVERIN. 

O Dieu  ! ce  sont  les  mesines!  Helas  ! mon  frère  ! 
que  je  vous  ajme!  Je  ne  vous  pourray  jamais  re- 
compenser le  bien  que  vous  me  faictes,  deussé-je 
vivre  mille  ans. 

hilaire  . 

Vous  me  recompenserez  assez  si  vous  faictes  ce 
dont  je  vous  prie. 

SKVERIN. 

Vous  m’avez  rendu  la  vie , l’honneur  et  les  biens 
que  j’avois  perduz  avec  cecy. 

hilaire. 

Voilà  pourquoy  vous  me  devez  faire  ce  plaisir. 

SKVERIN. 

El  qui  me  les  avoit  desrobez? 

hilaire. 

Vous  le  sçaurez  après;  respondez  à ce  que  je 
demande. 

SKVERIN. 

Je  veux  premièrement  les  compter. 

hilaire. 

Qu’en  est-il  besoin  ? 

SKVERIN. 

Ho!  o ! S’il  s’en  f&Uoit  quelcun  ? 

HILAIRE. 

Il  n’y  a point  de  faute,  je  vous  en  respond. 

SKVERIN. 

Raillez-le-moy  donc  par  escrit. 

FORTUNÉ. 

Oh!  quel  avaricieux! 


Digitized  by  Google 


LES  ESPRITS,  COMÉDIE. 


89 


HILA1RB. 

Voyez!  il  ne  me  croira  pas. 

SEVERIN. 

Or  sus,  c’est  assez:  vostre  parolle  vous  oblige; 
mais  que  dites-vous  de  quinze  mille  francs? 

FORTUNÉ. 

Regardez  s’il  s'en  souvient! 

HILAIRE. 

Je  dy  que  nous  voulons,  en  premier  lieu,  que 
baillez  voslrc  fille  à Désiré. 

SEVERIN. 

Je  le  veux  bien. 

niLAim-:. 

Après,  que  consentiez  qu’Urbain  espouse  une 
fille  avec  quinze  mille  francs. 

SEVERIN. 

Quant  à cela,  je  vous  en  prie;  quinze  mille 
francs!  il  sera  plus  riche  que  moy. 

HILAIRE. 

Et  Urbain  est  content  vous  donner  mille  cscus 
pour  bailler  à vostre  fille,  affin  que  ne  desboursicz 
rien. 

SEVF4IIS. 

Cela  me  semble  le  meilleur  du  monde. 

HILAIRE. 

Vous  semble-il  rien  d'avoir  aujourd’ouy  gaigné 
sept  mille  escus  ? 

SEVERIN. 

Comment,  sept  mille? 

HILAIRE. 

Dçux  mille  qu'avez  retrouvez  et  cinq  mille  qu’on 
baille  à Urbain. 

SEVERIN. 

Faicles  comme  vous  l'entendez. 


TIN  DES 


HILAIRE. 

Je  veux,  quov  qu’il  en  soit,  que  cela  se  face. 

SEVERIN. 

Nous  ferons  donc  deux  mariages  tout  à la  fois? 

IlILAIRK. 

Voire  trois,  car  j’ay  marié  Fortuné. 

SEVERIN. 

Avec  qui  ? 

HILAIRE. 

Je  vous  le  diray  en  allant. 

SEVERIN. 

J’en  suis  bien  aysc,  vrayement  : bon  prou  luy 
face. 

HILAIRE. 

Allons,  car  les  autres  sont  en  mon  logis  qui 
m’attendent. 

FORTUNÉ. 

Encores  faut-il  envoyer  quérir  ma  sceur  Lau- 
rence. 

SEVERIN. 

Elle  sera  demain  icy  ; je  l’envoyeray  en  vostre 
maison,  où  nous  ferons  le  festin,  s’il  vous  plaisl  ; 
car  la  mienne  est  tant  mal  commode  qu’on  n'y 
sçauroit  danser,  baller,  ny  faire  rien  de  bon. 

HILAIRE. 

Je  vous  enten  ; bien,  bien,  je  suis  content.  Al- 
lons. 

FORTUNE. 

Messieurs  et  dames,  vous  voyez  que  c’en  est  : on 
ne  peull  faire  le  festin  à ce  soir,  pource  que  Lau- 
rence est  encor  au  village,  et  mon  Apolinc  en  cou- 
che. Voilà  pourquoy  je  vous  supplie  nous  excuser 
1 et  faire  signe  si  la  comcdie  vous  a pieu.  A Dieu,  je 
1 me  recommande 


l,  COMÉDIE. 
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NOTICE  SUR  ODET  DE  TURNEBE 


It  naquit  avec  on  beau  nom,  et  pour  ainsi  dire  en  pleine 
aristocratie  littéraire.  Il  en  fut  digne.  Sa  comédie  des 
Coutem  lui  suffirait  comme  titre  à cette  noblesse  des 
lettres,  qu’il  tenait  de  son  père,  le  célèbre  Adrien  Tur» 
nèhe,  ou  Tournebu,  un  de  nos  premiers  professeurs 
royaux  en  langue  grecque,  directeur  do  l'Imprimerie 
royale,  h scs  commencements,  et,  avant  tout,  un  des 
hommes  dont  le  savoir  aida  ie  mieux  aux  progrès  en 
France  des  deux  littératures,  la  grecque  et  la  latine, 
d’où  sortit  notre  Renaissance. 

Turnèbc  s'était  marié  tard  à Magdeleine  Clément.  11 
n’avait  pas  moins  de  quarante-un  ans,  quand  ce  fils,  son 
aîné,  lui  naquit  le  23  novembre  K&3.  Il  le  dressa  de 
bonne  heuro  aux  études,  qui  étaient  sa  rie,  mais  il  ne 
put  l’y  guider  longtemps.  En  IGG5,  il  mourut  lorsqu'Odet 
n’avait  pas  encore  treize  ans. 

I-a  plupart  des  œuvres  du  père  restaient  à publier.  La 
femme  et  les  amis  s'en  chargèrent.  L’enfant  même  fut 
de  ce  pieux  travail.  C'est  lui,  qui  de  son  latin  de  qua- 
torze ans,  aussi  élégant  cl  aussi  ferme  que  celui  d'un 
maître,  écrivit  en  15G7  l’épltrc  dédicatoire  mise  en  tète 
des  Commentaire*  de  Turnèbe  sur  les  Discours  de  Cicé- 
ron, de  I-ege  ag varia. 

Plus  tard,  dix  ans  après,  il  se  donna  le  même  soin 
pour  le  commentaire  de  son  père  sur  Horace.  On  n'a  pas 
autre  chose  de  lui  dans  cette  langue  latine  qu'avait  si 
bien  parlée  Turnèbe,  et  qui  lui  était  à lui- mémo  comme 
une  langue  paternelle.  Le  français,  que  des  maîtres,  phi- 
losophes ou  poètes,  tiraient  alors  de  sou  enfance,  pour 
en  fairo  un  digne  rival  de  ce  langage  du  savoir  et  de 
l’esprit,  l'attirait  davantage. 

Il  s’y  donna  tout  entier.  Devenu  avocat  au  Parlement 
de  Paris,  il  sut  le  parler  avec  une  élégance,  une  préci- 
sion, une  maturité  de  style,  dont  nous  sont  garantes  les 
rares  qualités  de  langage  qui  distinguent  sa  comédie,  une 
des  œuvres  les  plus  pures  en  ce  genro  et  les  plus  avan- 
cées que  nous  ait  léguées  son  époque;  poète,  il  sut  l'é- 
crire avec  un  charmo  au  moins  égal.  Bien  peu  de  ses 
œuvres  nous  sont  restées,  mais  ce  que  nous  en  possé- 
jit  pour  lui  marquer  une  belle  place. 

h Paris  qu’à  Poitiers  et  dans  scs  environs, 
sais  quel  devoir  ou  quelle  amitié,  qu’il 
on  a do  lui,  en  dehors  do  la  principale 
.comédie. 

de  ce  côté,  lorsque  Louis  de  Bourbon, 
j^sier,  vint  donner  l’assaut  à l’antique 
les  Huguenots  s'étaient  logés 
prit  et  le  fit  raser,  suns  pitié 
1 j>o&£]dir£)U&frlA  qui  auraient  dû  lui  être  une  défense, 
r (f iiMu v ~»J * 'Uii* /h i u u t une  couronne. 

Odèt  àVie*la  pieuse  compassion  du  poète  les  releva, 
et  les  fit  revivre  dans  une  gerbe  do  douze  sonnets,  où 
chaque  histoire,  celle  par  exemple  des  Lusignan,  souve- 
rains de  Chypre,  et  chaquo  légende,  comme  colle  de 
Mélusine,  restée  la  fée  du  vieux  manoir,  qu’on  disait 


qu’elle  avait  bâti,  renaissent  dans  leur  ür.ur,  éclatent 
avec  toute  leur  poésie. 

Cinq  ans  après,  il  était  encore  dans  le  Poitou  ; il  pre- 
nait part,  comme  légiste,  à ces  solennels  débats  des 
Grands  Jours  de  Poitiers,  dont  un  des  amis  de  son  père, 
et  l’un  de  ses  guides  à lui-même,  Etienne  Pasquicr,  nous 
a si  bien  parlé.  Dan»  l'intervalle  des  séances,  ou  pendant 
les  veillées  qui  les  suivaient,  il  allait,  comme  tou»  le» 
beaux  esprits  do  cette  haute  cour,  chez  les  dames  Des- 
roctics,  qui  donnaient  alors  le  ton  pour  les  choses  de 
poésie  ot  de  mode  dans  la  capitale  poitevine. 

Tout  y était  prétexte  à jeux  d'esprit,  matière  à galan- 
teries, aussitôt  moulées  en  jolis  vers  par  quelques-uns 
des  rinmurs  de  cette  magistrature  en  gaieté.  Un  soir  qu’il 
faisait  chaud  et  quo  la  fille  de  la  maison,  la  belle  Made- 
laine  Desroches,  se  faisait  voir  dans  toute  l’éclatante 
blancheur  do  ses  épautos  ot  de  leur  voisinage,  une  puce 
vint  « sauteler  » dans  ces  entours,  et  s’y  fixer  comme 
une  tache  nuire  sur  de  l'hermine.  Grande  rumeur  d’é- 
clats de  rire  et  do  propos  de  toute  sorte  sur  cette  in- 
solente, cette  gloutonne,  qui  d’ailleurs,  on  n’y  pouvait 
contredire,  choisissait  si  bien  la  place  de  ses  hardiesses 
et  de  sa  gourmandise. 

Ce  fut  à qui  dirait  son  mot,  puis  ferait  son  madrigal. 
Beaucoup  allèrent  jusqu’au  poème,  si  bien  qu’il  y en  eut 
bientôt  tout  un  recueil,  qui  fut  imprimé  et  fit  grand 
bruit.  Odet  pour  son  compte  n’avait  pas  écrit  moins  do 
deux  cents  vers,  dans  le  rhvlhme  de  huit  syllabes,  alerte 
et  leste  comme  ce  qu’il  chantait.  On  juge  par  là  de  ce 
qu’aurait  été  son  souffle  et  son  entrain  en  des  1 ujets  plus 
grands  et  plus  dignes. 

Sa  comédie  dos  Coutens , la  seule  do  ses  œuvres  où  ce 
souffle  ait  passé  plus  fort  et  plus  soutenu,  était  alors 
déjà  fuite,  et  j’aime  à le  voir  la  lisant  dans  co  logis  de  la 
belle  Madclaine  et  de  sa  mère,  où  l’on  était  si  bien  en 
éveil  pour  les  choses  sérieuses  do  l'esprit,  comme  pour 
scs  subtilités. 

S’il  y lit  cotio  lecture,  le  succès  dut  en  être  vif,  car  il 
le  fut  partout,  dès  que  la  pièce  put  se  répandre. 

Elle  le  méritait.  C’est  bien  certainement  la  meilleure 
de  tout  ce  cycle  théâtral,  la  plus  française  et,  malgré 
quelques  concessions  encore,  la  mieux  dégagée  de  l’in- 
fluonen  italienne,  dont  Larivcy  s’était  cru  faire  une  ori- 
ginalité par  la  moins  discrète  des  imitations.  On  pensa 
qu’Odet  de  Turnèbe  avait  fait  comme  lui.  La  Monnoie, 
trompé  par  la  similitude  des  litres,  affirma  dans  une  de 
ses  notes  do  la  HibfiotUègue  française  do  Du  Verdier  que 
cette  pièce  des  Content  était  uno  copie  en  fiançais  de 
/ Contenti,  comédie. aussi  en  cinq  actes  et  en  prose  de 
Girolamo  Parabosco.  Comparaison  faite,  elle  ne  lui  doit 
rien  que  son  titre.  Elle  so  rapproche  davantage  de 
GC  Inganni,  de  Secchi,  en  laissant  de  côté  co  qui  s’y 
trouve  d’orduressans  nom,  quoique  tout  lo  monde,  même 
lo  dévot  Pliilippo  II,  devant  qui  ils  furent  joués  à Milan, 
les  applaudit  alors.  Elle  a quelque  chose  aussi  de  la  co- 
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médic  du  Sacrifice,  de  Charles  Eslienne,  et  plus  encore  I 
peut-être  de  la  Fantesca  de  Parabosco,  où  la  ruffiana 
J areu  te  et  le  hravo  Arscnico  sont  les  dignes  devanciers 
de  deux  de  ses  types. 

Enfin,  elle  touche  d’assez  près  par  quelques  parties 
h la  Ce/estina , cette  grande  comédie  en  vingt-un  actes 
qui  nous  était  venue  d'Espagne  dès  1542;  mais  nulle 
part,  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre,  l’imitation  n’est  précise 
ni  directe.  Elle  tourne  autour  de  la  comédie  do  Turnèbe, 
l'imprègne  et  la  colore,  mais  ne  la  pénètre  pas.  Elle  n’y 
parait  que  transformée  et  & l’état  de  variante.  Comnto  | 
feront  les  maîtres  qu’il  dovance,  il  invente  dans  ce  qu’il  , 
iinite.  Ainsi,  au  lieu  du  déguisement  d’un  garçon  en 
fille,  que  lui  donnaient  la  Fantesca  et  bien  d’autres 
pièces  d’Italie,  il  imagine,  tout  au  robours,  la  fille  dégui- 
sée en  garçon.  I)e  mémo  pour  le  reste. 

Ce  stylo  surtout  est  bien  & lui.  La  meilleure  et  la  plus 
durable  part  do  succès  en  est  venue. 

Il  durait  encoro  un  demi-siècle  après.  En  plein  règne 
de  Louis  XIII,  quand  la  langue  s’était  de  plus  en  plus 
formée,  au  moment  même  où  Corneille  allait  venir,  la  | 
comédie  d’Odet  de  Turnèbe  passait  encoro  pour  un  mo- 
dèle de  langage  et  était  donnée  comme  telle  par  ceux  qui  en 
faisaient  leçon.  Un  maître  d’école,  nommé  Charles  Maupas,  ; 
qui  enseignait  ù Blois,  ville  où  l’on  avait  alors  le  renom  j 
de  parler  lo  plus  pur  français,  donna,  en  1G2G,  une  nou-  . 
voile  édition  des  Contcns , à la  prière  do  ses  élèves  et 
de  plusieurs  personnes,  désolés  que  cette  merveille  do 
atjle  et  d’esprit  ?c  fût  faite  si  rare,  et  qu’on  ne  pût  la 
posséder  qu’en  la  copiant  sur  l’unique  exemplaire  du  | 
nia  lire. 

Il  la  publia  donc,  mais  — on  ne  sait  par  quel  caprice  — 
en  substituant  au  premier  titre  celui  des  Déguisez;  et  — ! 


l’on  ne  sait  par  quel  oubli—  en  omettant  de  nommer  l’auteur. 

Était-ce  pour  se  mettre  h sa  place  et  lui  voler  sa  co- 
médie en  la  démarquant?  Point  du  tout.  Son  ipUredé- 
dkatoire  « à tous  seigneurs  et  gentilshommes  amateurs 
de  la  langue  françoise  » ne  permet  pas  qu’on  le  soupçonne 
de  cette  mauvaise  intention.  Il  fait  les  plus  grands  éloges 
de  l’auteur,  a un  des  beaux  esprits  de  ce  siècle;  » et  dans 
l'avant-propos,  il  enchérit  encore  sur  cette  louange,  on 
raison  surtout  de  l'originalité  de  la  pièce,  si  différente  en 
cela,  suivant  lui,  do  tant  d’autres,  faites  do  pillage  ï 
« Notre  auteur,  dit-il,  justifiant  ainsi  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  son  indépendance  d’inventeur,  ne  fait  pas  de 
même;  son  discours  coulant,  ses  naïves  conceptions  et 
scs  heureuses  rencontres  lo  portent  au-dessus  du  com- 
mun, et  témoignent  assez  que  tant  s’en  faut  qu’il  ait 
imité  les  autres,  lui-même  se  rend  inimitable.  ■ 

Turnèbe  n’eut  pas  le  bénéfice  de  son  talent.  Tout  cela 
no  fut  que  succès  posthume.  Il  était  mort,  quand  sa  co- 
médie fut  publiée  par  les  soins  d’un  ami  dont  vous  lirez 
plus  loin  le  nom  et  la  préface.  Le  25  février  1581,  comme 
il  n’avait  pas  encore  vingt-neuf  ans,  au  moment  même 
où  il  venait  d’être  pourvu  do  l’état  de  premier  président 
de  la  u Cour  dos  Monnaies  à Paris,  » une  fièvre  chaude 
l’avait  emporté. 

Il  laissa  do  nombreux  amis,  tous  lettrés  comme  lui, 
tous  désolés  de  sa  fin  si  prompte,  et  auxquels  il  ne  fallut 
pas  moins  qu’un  volume  pour  que  chacun  d’eux  fit  con- 
naître par  quelques  pièces  latines  l'expression  profonde 
do  ses  regrets. 

Ils  lui  composèrent  aussi  une  épitaphe,  que  Mamert 
Pâtisson  transcrivit  dans  son  recueil,  et  qui  a été  notre 
meilleur  guide  pour  cette  notice,  la  plus  complète,  Je 
crois,  qu’on  lui  ait  encore  consacrée. 
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coxSEliin  ne  bot,  et  son  advocat  crxebal  en  la  cour  de  parlement,  a non  ont 


Monsieur,  les  pluisir»  que  j'ay  rcceu  de  tous  sont  si  grands  et  si 
singuliers,  que  je  suis  du  tout  hors  d'esperance  de  jamais  pouvoir 
acquitter  la  moindre  partie  de  la  dette  par  laquelle  tous  me  tenes 
obligé  » tous  rendre  service  Uut  que  je  tivray,  si  d’aventure  tous 
ne  daignez  prendre  en  payement  la  bonne  et  parfaite  soutenance 
des  bien»  faits  dont  je  vous  suis  redevable,  laquelle  je  lesmoigne  à 
toutes  sortes  de  personnes,  en  tou»  lieu»  et  en  toutes  guises.  Et 
t entablement  il  est  bien  raisonnable  que  je  face  ainsi,  puisque  mon 
peu  de  puissance  et  vostre  grandeur  m'empeschent  egalement  de 
tons  guerdoniu-r  de  pareilles  fateurs  que  celle»  dont  tous  atei  usé 
enters  moy.  Le  plus  de  ce  que  je  puis  faire,  c'est  une  confession  et 
areu  de  tos  libéralités  et  un  simple  récit  de  tus  louanges,  affin 
que  je  ne  me  monstre  estre  du  tout  ingrat  et  indigne  des  biens 
que  je  tims  de  tous  seul  après  llicu  ; et  encore*  qu'en  tous  cu- 


| droits  où  je  me  treuve,  je  ne  face  rien  plus  volontiers  que  conter 
à un  cliacuu  en  particulier  toutes  les  courtoisies  dont  tous  m'atrz 
caressé,  bien  que  je  ne  le  méritasse,  je  ne  me  suit  nonobstant 
contenté  de  cela  ; mais,  passant  outre,  il  m'a  semblé  tousjours 
que  je  devois  les  tesmoigner  généralement  à tout  le  monde,  eu 
quelque  façon  que  ce  fust.  Pour  A quoy  parvenir  le  dentier  voyage 
que  je  feis  à Pari*  m'a  serti  aucunement,  car,  me  trouvant  au  lo- 
gis de  quelques  miens  p&rens  de  par  delà,  je  rencontray  en  m.t 
voyc  une  comédie  escrile  à la  main,  dont  Odet  de  Tourncbu,  qui 
est  allé  de  vie  à trespas  u'a  pas  longtemps  t,  estait  auteur  ; de 
laquelle  je  me  saisis  et  feis  maislre  comme  de  chose  ctgaréc  ou 

t.  Nou*  aroiH  vu  qu'il  mourut  en  I SRI  : l'impmooit  de  ta  pièce  e<t  de  l&itl. 
Il  ne  t arait  faite  qu<  Irait  ani  tuai  «a  mort,  or  d J e»l  parlé,  connue  ua 
«erra,  du  tifgc  d'ItMire.  qui  «I  d*  ll<7. 
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perdue,  avec  intention  dcslors  dp  vous  pn  rairc  un  présent,  affiu 
qu'estant  lassé  par  1rs  affaire»  continuelles  que  vous  maniez  pour 
nostre  ray,  Avec  l'honneur  ci  renommée  qu'un  chacun  sçait,  sous 
*yr*  de  quoy  [vasser  une  heure  de  temps  à la  desrobée,  vous  fai- 
sant lire  ou  lisant  ceslc  plaisante  histoire  ; m'asseuran!  que  le  don 
que  je  vous  en  fais  maintenant  ne  vous  sera  que  trop  agréable, 
vous  estant  offert  par  celuy  qui  jà  long-temps  s'est  à vous  dédié 
et  consacré,  partie  aussi  en  considération  du  nom  de  l'auteur,  qui 
est  «Md  coj! neu  à cause  de  son  père,  et  maintenant  le  pourra  estre 
de  son  chef  propre  si  vous,  qui  estes  l'advocat  de*  vefves  et  des 
orphelin*  et  autres  personnes  misérables,  daignez  entreprendre  la 
deffencc  de  ce  livret  contre  ceux  qui  voudraient  luy  pourrir  sus 
par  leur  médisance  Pt  calomnie  ; vous  suppliant,  au  reste,  et  tous 
autres,  de  croire  que  c'est  icy  le  moindre  œuvre  de  tout  ec  qu'on 
se  pramettoit  de  celuy  qui  le  feil  eu  s'esbatant,  si  Dieu  luy  cust 
presto  plus  longue  vie,  comme  l'on  peut  juger  parcest  échantillon, 
qui,  tant  pour  l'invention  du  sujet  que  pour  la  pureté  et  la  nayveté 
du  langage,  est  assez  recommandable,  et  qne  je  ne  vous  louera  y 
plus  amplement,  de  peur  qu'un  ne  me  reproche  que  je  loue  ma 
marchandise  afin  de  la  mieux  débiter  ; tant  seulement  tous  pri- 
ray-je  d'avoir  mémoire  de  rnoy,  et  d'honorer  parfois  de  vos  cutn- 
mumlemcn»  celuy  qui  se  sentira  trop  heureux  do  vous  faire  service. 

Vostre  humble  et  affectionné  serviteur, 

Piaaaa  db  Rhil. 


SnN.NET 

Resjouy-toy,  Paris,  œil  unique  de  France  I 
Un  de  tes  citoyens  monte  sur  l'eschafaut  t 
Du  Théâtre-François,  a qui  point  il  ne  chaut 
De  céder  la  couronne  au  comique  Terencc. 

Aiuçois,  si  nous  voulons  poiscr  à la  balance 
Du  sage  Cristolas  * le  faicl  ainsi  qu'il  faut, 

Nous  trouverons  eu  fin  que  de  Touniebu  vault 
Trop  plus  que  l’Africain  * et  que  son  cloqucnee. 

Tereuce  ne  faisait  luy  seul  son  beau  latin  ; 

Deux  grands  seigneurs  romains  avoient  part  au  bu  ia 
Kl  au  los  qu'il  gaignoil  par  sa  douce  Tbalie. 

Il  u'est  ainsi  du  uostre  ; aius  il  a ce  bon  heur 
Qu’il  n*a  second  ny  tiert  qui  partisse  l'honneur. 

N'ayant  pour  compagnons  Seipion  ne  Lclic  t. 

I.  Ce  mal  s'employait  alors  pour  Uu-Ure.  l'Iov  Urd,  os  ne  l'employa  qse 
; i»»ur  le«  farceur»,  <Uo*  le  sent  de  Iréleauv,  pois  il  ne  lui  rc»U  que  von  *e**|»- 
j lien  fini Ure. 

S.  On  CritoU&v,  phlli>«u|.he  fret  qui  » 'occupa  vurtoul  de  la  recherche  du 
| bien  et  du  beau. 

I S.  Ou  «ail  que  Térence  était  né  en  Afrique. 

1 S.  Lriiut  et  Sripion  tùuilieu,  ami»  <1  protecteur!  de  Terenee,  pestaient 
I pour  avoir  eu  part  à lei  eouieJies. 


PROLOGUE 


Mrsdami-s,  j’estois  venu  iey  en  intentiou  de  vj.is  raconl  r en 
deux  mots  le  sujet  dcnoilre  comédie,  comme  chose  fort  necessaire 
à ceux  qui  désirent  entendre  clairement  tout  le  succès  des  affaires 
qui  s'y  manient  ; mais  j'ay  pensé  en  moy-mesme  que  ma  peine  se- 
rait inutile,  et  que  je  ne  le  sçauroi»  mieux  déclarer  ny  plus  facile- 
ment que  le  poêle  in-  vme,  lequel  s’est  étudié  de  se  rendre  si  fa- 
cile, que  celuy-lâ  serait  bien  lourd  d'entendement  qui,  après  avoir 
otty  reciter  les  deux  ou  trois  premières  scènes,  ne  verroit  inconti- 
nent le  but  où  U veut  viser.  Davantage  j’ai  pensé  que,  si  je  m'a- 
ntusois  à vous  faire  l'argument,  je  tomberais  en  un  grand  incon- 
vénient, d'autant  que,  me  sentant  uu  peu  foible  de  reins  et  ayaut 
la  voix  cassée  et  enrouée,  je  ne  vous  pourrais  pis  entretenir  de 
longs  propos,  ny  faire  le  devoir  ainsy  que  vos  lionnes  grâces  le 
méritent.  Aussi  luis-je  bien  asseuré,  quand  je  serais  le  plus  ga- 
lant homme  du  monde,  que  j'aurais  assez  de  peine  à satisfaire  aux  t 
questions  de  la  moins  faucheuse  de  toute  la  troupe  : car  je  puis 
eonnoislrc  à vostre  mine  que  vous  avez  detjâ  desbouché  les  trous 
de  voz  oreilles,  afin  de  recevoir  par  icelles  le  plaisir  que  l'on  peut 
prendre  en  oyant  réciter  matières  semblables  à celles  que  nous  1 
avons  délibéré  vous  représenter.  Je  laisse  a penser  à tout  bon  en- 
tendeur si  les  dauies  curieuses,  comme  celles  de  Paris,  se  conten- 
tent de  poires  molle*  et  de  peu  de  paroles  ; encore*  qu’a  U vérité 
elles  ayent  l'esprit  vif  et  la  capacité  de  leur  entendement  si  grande, 
que  c'est  uu  goufre  et  uu  abisme  duquel  on  ne  peut  bonnement 
trouver  le  fond.  Au  contraire,  je  puis  dire  à bon  droit  quelles 
sont  si  affres  et  si  importunes,  que  l'on  est  contraint  de  recommen- 
cer-et  ne  se  contentent  aisément  d’une,  deux  ou  trois  fois,  mai* 
bien  souvent  se  font  redire  jusque*  à la  septirsme,  s'il  advieut 
que  le  jeu  leur  agrée  et  que  le  discours  soit  gaillard  et  plaisant,  , 
tant  que  le  pauvre  homme  qui  s'est  proposé  de  satisfaire  à leurs 
denuudet  et  appelis  se  trouve  bien  empcsché,  et  est,  à la  fin,  cou-  J 


traint  de  dire  : Madame,  je  me  rens  ; pardoonex-moy,  je  n'en  puis 
plu*.  Asscaret-vous,  Mesdames,  qu’il  n’y  a pas  un  de  nostre  bande 
qui  ne  sc  sentis!  trop  heureux  d'avoir  le  moyeu  de  vous  faire  en- 
tendre clairement  l'argument  de  ia  comédie,  et,  par  manière  de 
dire,  vous  le  mettre  dans  U main.  Aussi  ont-ils  bien  délibéré  de 
représenter  si  au  vif  toutes  les  particularité,  qu'il  n’est  point  be- 
soin que  je  me  mette  tout  seul  en  pourpoint  1 pour  laschcr  à vous 
le  faire  mieux  entendre  qu'eux  tous  ensemble.  Que  si,  apres  les 
avoir  oùis,  H tous  reste  cneores  quelque  scrupule,  et  que  vous 
ayez  désir  qu'on  vous  le  face  plu*  privement  entendre,  s’il  vous 
plaist,  aussi  tost  que  la  comédie  sera  parachevée,  venir  derrière 
eesle  tapisserie  * communiquer  avec  eux,  je  in'asseure  tant  de  leur 
gentillesse  et  leur  courtoisie,  qu'il*  en  prendront  bien  la  peine,  et 
besongnerout  en  sorte  que  toutes  le*  doute*  et  diflicultez  que  vous 
leur  pourrez  faire  vous  seront  sur-le-ehanp  résolues,  se  sentans 
bien  heureux  d'employer  tous  les  nerf*  et  les  forces  de  leur  engin 
et  esprit  a celle  lin  que  vous  demeuriez  satisfaites  et  contentes. 
J'ai  charge  de  leur  part  de  vous  faire  ces  offres,  et  vous  asseurer 
qu’ils  ne  demanderont  point  delay  ny  temps  d'advis  pour  mettre 
leurs  promesses  à execution.  Us  vous  prient  par  uu  mc»ni>*  moyen 
qu'il  vous  plaise  avoir  la  patience  de  vous  tenir  paisibU-mcut  eu 
vostre  place,  la  bouche  close  et  les  yeux  ouvert,  pour  deux  ou 
trais  heures  seulement  : lequel  temps  estant  expiré,  il  vous  sera 
loisible  de  vous  remuer,  rire  cl  caqueter  â vostre  aise  en  toute 
liberté  de  conscience,  et  sans  qu'ils  s'en  scandalisent  en  aucune 
sorte. 

t.  Comme  nom  dirioiti  aujourd'hui  • eu  bra«  de  ebeuioe,  t pour  être  plu* 
à l'aise , et  mitai  faire  effort. 

t.  Lrt  rou/ilK*.  qui  jusqu'au  temps  de  Corneille  furent  puère  faite*  sue 
de  lapiMerio».  comme  on  le  voit  au  Une  premier  de  U l‘r,itiÿ uc  du  thedlrt, 
de  l'aUlic  d Aubiguac. 
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ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

LOUYSE,  GENEVIEFVE 

LOUISE. 

Et  bien  ! avcz-\ous  tantost  assez  musc?  ne  serez- 
vous  preste  d'aujourd'huy  ! Vrayement,  voilà  bien 
fait  des  mislères  ! Quand  j’estois  fille  comme  vous, 
si  j'eusse  esté  si  longue  à m'habiller  et  à ine  coiffer, 
ma  bonne  mère,  à qui  Dieu  face  pardon,  ra’eust 
bien  hasté  d’aller  autrement.  Mais  à qui  parlé-je? 
Geneviefve  ! 

GENEVIEFVE. 

Plaint-il,  ma  mère? 

LOUYSE. 

Serez-vous  tantost  assez  desbarbouillée  ? Susf 
qu’on  se  despeschc  de  descendre;  car  je  veux  qu'au- 
jourd’huy,  qu’il  est  feste  à nostre  parroisse,  nous 
oyons  la  messe  du  point  du  jour,  kit  puis  vous  vien- 
drez desjcu  ner,  si  vous  voulez,  avant  que  l’on  dise 
la  grand’racsse. 

GENEVIEFVE. 

Mon  Dieu,  ma  mère,  je  ne  suis  pas  encore  agra- 
fée. Il  me  semble  qu’il  est  bien  matin  pour  sortir 
eu  ce  temps-cy.  Ne  sçavez-vou»  pas  bien  qu’on  se 
meurt  de  maladie  dangereuse  près  de  l'eglise,  et 
que  le  médecin  vous  a dit  qu'il  ne  faut  sortir  avant 
le  soleil  levé  ? 

LOUYSE. 

Après?  causeuse.  Ceux  qui  servent  Dieu  de  bon 
coeur,  et  qui  disent  dévotement  l’oraison  de  mon- 
sieur S.  Roc  ',  ne  doivent  rien  craindre.  Prenez  en 
voslre  bouche  un  peu  d’angelique,  et  une  esponge 
trempée  en  vinaigre  en  vostre  main. 

GENEVIEFVE. 

Bien,  rna  mère.  Mais  je  sçaurois  volontiers,  s'il 
vous  plaisoit  me  le  dire,  qui  vous  meut  de  sortir  si 
matin. 

I.  Patron  de  1a  pote,  et  tout  l'invocation  duquel  on  mil,  à cause 
de  cria,  le  monticule  voisin  de  la  rue  Saint- llouurd,  qui  notait 
qu'une  bulle  faite  d'immoudice»  empotas. 


LOUYSE. 

Geneviefve,  pour  te  dire  la  vérité,  aujourd’huy 
qu’il  est  feste  à nostre  parroisse,  je  crains,  si  nous 
y allons  plus  tard,  que  nous  rencontrions  en  nostre 
chemin  cest  importun  de  Basile  ou  le  capitaine 
Rodoinont,  qui  ne  faudront  à se  rendre  icy  pour 
nous  guetter  au  passage  sur  l’heure  du  sermon. 

GENEVIEFVE. 

N’est-ce  que  cela?  Vrayement  je  n’ay  pas  peur  de 
I ce  beau  capitaine  de  foin.  Quant  est  du  seigneur 
Basile,  la  rencontre  n’en  peut  estre  que  bonne  ; car 
vous  sçavez  que  c’est  l'homme  du  monde  lequel 
nyme  mieux  nostre  maison. 

LOL'YSE. 

Voyez-vous  cesle  becqucnaud * I D'autant  quelle 
sçait  bien  que  je  ne  voy  volontiers  Basile,  elle  m’en 
dit  du  bien.  Mais  venez  çà.  Comment  st; avez-vous 
que  Basile  nous  ayme?  qui  vous  l'a  dit?  Je  croy 
que  vous  l’avez  songé  ou  que  vous  estes  de  son  con- 
seil. 

GENEVIEFVE. 

Pardonnez-moy,  ma  mère  ; je  n’en  sray  rien  si- 
non ce  que  vous  m’en  avez  apris  autrefois,  lorsque 
vous  me  voulustes  marier  avec  luy;  et  aussi  d'au- 
tant que  je  le  voy  nous  saluer  bien  humblement 
1 quand  nous  passons  pardevant  luy. 

LOUYSE. 

Geneviefve,  Geneviefve,  ta  bouche  sent  encores 
le  laid  et  la  boulie.  Tu  monstres  bien  que  tu  n’es 
qu’un  enfant. 

GENEVIEFVE. 

Pourquoy  donc,  ma  mère  ? 

LOUYSE. 

Ne  vois-tu  pas  bien  qu'il  salue  ainsi  toutes  les  fil- 
les de  la  parroisse  ? 

GENEVIEFVE. 

Vous  direz  ce  qu’il  vous  plaira  : si  est-ce  que  je 
sçay  bien  ce  que  je  sçay. 

LOUYSE. 

Ne  l’oublies  pas.  Par  ma  foy,  tu  es  encores  bien 
peu  rusée,  et  aurois  bon  mestier  d'aller  à l’escole. 
.Mais,  quoy  qu’il  en  soit,  ce  n’est  pas  pour  luy  que 
le  four  chaufe,  car  j’ay  bien  résolu,  avant  qu'il  soit 
demain  nuiet,  de  t'accorder  avec  Eustache,  fils  uni- 
que du  seigneur  Girard,  lequel  m’en  presse  forL 

I.  Hasarde,  mot  encore  emploi  du»  le  patois  de  la  Eric. 
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TUttNÈBE. 


El  a’eusl  esté  ce  beau  Basile,  qui  m’a  tenu  long- 
temps le  bec  en  l’eau,  ce  seroit  desjà  fait.  Mais 
qu’avez-vous  à souspirer? 

GENEY1EFYE. 

C’esl  une  foiblcssc  qui  m’a  prise,  pour  ce  que  je 
n’av  accoustumé  de  me  lever  si  malin.  Mais  ce  ne 
sera  rien. 

LOUYSE. 

Avez-vous  bien  entendu  ce  que  j’ay  dit? 

GENEVIEFVE. 

Trop  bien,  nia  mère. 

LOUÏSE. 

Geneviefve,  je  l'ai  toujours  estimé  fille  obeis- 
sanle  ; c’esl  à cesle  heure  que  lu  me  le  dois  mons- 
tre r. 

GENEVIEFVE. 

J’aymcrois  mieux  mourir  qu’cslrc  autre.  Toules- 
fois,  il  me  semble  que  vous  ne  deviez  si  tost  vous 
résoudre  de  me  marier;  et  quand  vous  aurez  bien 
considéré  la  qualité  de  ccluy  que  vous  me  voulez 
donner,  encore*  qu’il  soil  fils  unique,  si  est-CC  que 
l’avantage  n’est  point  tel  que  vous  deussiez  si  tost 
conclure,  sans  vous  en  conseiller,  mesmes  en  ce 
temps  dangereux.  Ma  mère,  pensez-vous  que  tous 
les  bons  marchez  soient  passez,  et  quand  je  n’es- 
pouserois  Eustachc,  que  je  vous  demeurasse  sus 
les  bras,  sans  trouver  qui  voulust  de  moi?  Non,  non  ; 
croyez  qu’en  tout  événement  le  seigneur  Basile  ne 
nous  nianqucroil  point,  avec  lequel  je  serois  aussi 
bien,  pour  le  moins,  qu’avec  Eustachc,  qui  est  assez 
jeune  pour  manger  tout  mon  bien  et  le  sien. 

LOÜYSE. 

Qu’on  ne  m'en  parie  plus,  car,  pour  mourir,  je 
ne  voudrois  que  Basile  fusl  ton  mary. 

GENEVIEFVE. 

Si  est-ce  que  vous  l’avez  recherché  autrefois. 

LOUYSE. 

Je  ne  seavois  ce  que  je  faisois  alors,  cl  m’en  re- 
pens  de  bien  bon  cœur. 

GENEVIEFVE. 

Dieu  veuille  que  vous  n’ayez  occasion  de  vous  re- 
pentir de  ce  que  vous  voulez  faire! 

LOUYSE. 

Repentir  ou  non  repentir,  si  faut-il  que  vous  en 
passiez  par  là,  et  que  Basile  s’en  torche  hardiment 
la  bouche. 

GENEVIEFVE. 

Ce  sera  donc  contre  ma  volonté. 

LOUYSE. 

Qu'cst-ce  que  vous  grommelez  entre  vos  dents,  de 
volonté  ? 

GENEVIEFVE. 

Je  dis  qu’il  me  sera  force  dVn  passer  par  voslre 
volonté. 

LOUÏSE. 

Geneviefve,  si  tu  m’obeis,  avec  ce  que  tu  gaigne-  j 
ras  le  royaume  de  paradis,  tu  seras  bien  la  plus 
heureuse  tille  de  Paris.  J’ay  cognu  par  beaucoup 


de  signes  que  Eustache  t’ayme  plus  que  son  cœur, 
et  si  j’ay  bien  pris  garde  à ces  masques  qui  vin- 
drent  hier,  après  souper,  chez  nous  desquels  il 
estoit  l’un  ; car  il  fut  à deviser  avec  toy  près  d'une 
grosse  heure  d’orloge,  à quoy  je  pris  un  singulier 
plaisir,  d’autant  mesme  que  je  vovois  que  tu  l’es- 
eoutois,  et  luy  respondois  d’assez  bonne  affection. 
Je  prie  à Dieu  que  ce  soil  pour  la  salvation  * de  l'amc 
de  tous  deux. 

GENEVIEFVE. 

A la  vérité,  j’avois  un  grand  plaisir  escoulant 
les  gentils  propos  du  masque  qui  me  mena  danser  ; 
mais  je  ne  vous  asseure  pas  que  c’estoit  Eustache. 

LOUYSE. 

Penses-tu  que  je  ne  le  cognoisse  pas  ? N'avoit-il 
pas  les  inesines  habis  qu’il  avoit  portez  tout  le 
jour  ? 

GENEVIEFVE. 

I Mou  Dieu,  que  ma  mère  est  abusée  ! Ccluy  qui 
| parla  à moy  n’estoit  autre  que  le  seigneur  Basile, 
lequel  s’esloit  veslu  des  accouslrcmens  d 'Eustache, 

I qui  ne  s’est  jamais  apcrceu  de  l'affection  mutuelle 
1 que  Basile  me  porte. 

LOUYSE. 

Il  m’est  advis  que  l’on  sonne  pour  le  dernier  coup 
I de  la  messe  : ha^tons-uous  si  nous  voulons  esta1 
au  Confit  cor.  Mais  qui  est  ce  garson  habillé  de  verd J, 
qui  attend  au  coing  de  cestc  ruelle?  Je  vay  gager 
j bonne  chose  que  c’est  le  laquais  du  capitaine  llo- 
i do  moût. 

GENEVIEFVE. 

! Vous  avez  bien  deviné. 

LOUYSE. 

Je  croy  qu’il  nous  a apperccues  et  qu’il  est  venu 
j icy  exprès  pour  espier  et  porter  nouvelles  de  nous 
à son  maislre.  Passons  parceste  autre  ruelle. 

m 

SCÈNE  11 

NIVELET,  laquais  de  Hodouont. 

J’ay  eu  beau  faire,  mais  je  n'ay  sceu  empcscher 
que  ces  dames  ne  m’ayenl  aussi  tosl  rccogneu 
qu'elles  m'onl  veu,  bien  que  mon  maislre  m'ayt 
donné  charge  de  ne  me  fairecugnoislre;  car  il  dicl 
que  ce  n'csl  une  chose  guères  bien  séante  que  de 
guetter  les  passans.  Mais  qui  diable  est  celuy  qui 
11e  me  cognuistroit  eu  ces  rues  icy,  que  je  sçav  par 
cœur  mieux  que  mon  Deu-  tlet  *,  et  mieux  que 
l’asne  qui  tire  l'eau  aux  Chartreux  ne  sçayl  son 
chemin,  (lu’aii  diable  soit  l'amour,  et  qui  premier 
le  trouva  ! Je  croy  qu'il  sera  cause,  avant  peu  de 
temps,  que  mes  souliers  ue  me  feront  guères  de 
mal  à la  veue,  pour  les  voyages  extraordinaires 

1.  A IVpoque  du  carnaval,  toute*  le*  compagnies  de  masque* 
avaient  le  dmit  d'entrer  dan*  le*  maison*  et  d'y  danser  sau,  se 
faite  counaitrt'. 

2.  Salut. 

3.  C'était  la  couleur  dout  on  babillait  Ici  boudons,  en  la  bariolant 
de  jaune  le  plus  sou* cul. 

4.  Premiers  mots  de  la  prière  : • One  Dieu  me  du  nue...  • 
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qu’il  me  convient  faire  tout  le  long  du  jour.  Encores 
ne  suis-je  pas  asseuré  que  mon  maistre  m’en  re- 
donne bien  lost  de  neufs  ; au  contraire,  j'ay  peur 
qu'il  en  veuille  faire  comme  de  son  habit  de  ve- 
lours, lequel  il  porte  autant  mesehanl  que  bon. 
Cela  me  tourmenleroit  peu  si  c’estoit  en  autre 
temps  qu’en  h)  ver,  et  en  autre  lieu  qu’à  Paris,  là 
où  ces  vieux  escarpins  tous  décousus  qu'il  ine 
donne,  après  les  avoir  portez  un  an  ou  deux,  ne  me 
peuvent  guères  bien  remparer  la  plante  des  pieds 
contre  le  froid  et  les  boues.  Patience.  Encoros  ne 
faut-il  pas  qu’il  sçache  que  je  m’en  plains,  car, 
s’il  en  estoit  adverty,  ce  scroit  faict  de  moy,  tant  il 
est  brave  et  furieux,  comme  celuy  qui  faict  souvent 
de  son  regard  tomber  les  hommes  tous  morts  à 
terre,  et  d’un  coup  de  pied  met  par  terre  la  plus 
forte  porte  qui  se  puisse  trouver,  tant  soit-elle 
barrée  et  verrouillée.  Je  m’en  rapporte  à ce  qui  en 
est;  pour  le  moins  il  s’en  vante,  et  je  pense  qu’il 
feroit  conscience  de  mentir.  Mais  il  m’estadvisque 
je  le  voy.  Je  m’en  vay,  pour  l’apaiser,  luy  dire  que 
j’ay  veu  sa  maistresse, avant  qu’il  me  tance;  autre- 
ment, je  serois  en  danger  de  recevoir  quelque  coup 
de  poing  en  faisant  ma  monstre. 

SCÈNE  III 

RODOMONT,  capitaine  ; NIVELET,  son  laqcajs. 

RODOMONT. 

Il  faut  bien  dire  que  ce  petit  dieu  Cupidon  est 
beaucoup  plus  puissant  que  Mars,  le  grand  dieu 
des  batailles,  puis  que  sa  force  m'a  peu  réduire 
sous  son  obéissance  et  vaincre  mon  courage  in- 
vincible, ce  qu’un  camp  de  cinquante  mille  hom- 
mes n’eust  sçeu  faire.  Je  pense  m’eslre  trouvé  pour 
le  moins  en  vingt  et  cinq  batailles  rangées,  et 
m’asseure  d’avoir  combattu  cent  fois,  sans  la  pre- 
mière, en  champ  clos,  armé,  desarmé,  à cheval,  à 
pied,  à la  masse  à l’estoc  *,  à la  lance,  à la  pique, 
à l’espée  etcappe,  à l'espée  et  dague,  à la  hache  et 
à l’espée  à deux  mains;  mais  je  ne  pense  avoir 
jamais  eu  affaire  à un  si  rude  ennemy,  ny  qui  me 
dnunast  plus  de  traverses  cl  dures  allaiutes  que 
fait  le  cœur  impiteux*,  de  cestc  cruelle  Gencviefve, 
de  laquelle  les  regards  mortels  sont  autant  de  coups 
de  canon  qui  battent  en  flanc  dans  les  bastions  de 
mon  àme,  et  mettront  bien  tost  la  forteresse  par- 
terre, s’il  ne  luy  plaist  me  recevoir  à quelque  com- 
position. 

NIVELET. 

Ne  vous  a vois-je  pas  bien  dit  que  tous  ses  propos 
n’esloient  autre  chose  que  fer  esmoulu,  feu  et  sang  ? 

RODOMONT. 

J’ay  entendu  la  voix  de  mon  laquais.  Et  bien! 
Nivclet , as-tu  rien  descouvert  en  taisant  ta  ronde? 

|.  Ij  m>iM  d'arme». 

J.  U poiulc. 

j.  San»  pitié,  impitoyable. 


NIVELET. 

Monsieur,  je  tous  portois  de  bonnes  nouvelles, 
si  vous-mesnies  ne  fussiez  venu  les  quérir. 

RODOMONT. 

Dis-mov,  qui  a-il? 

NIVELET. 

Tout  à ccste  heure,  madame  Ixmyse  et  vostre 
maistresse  viennent  de  passer  parce  coing,  et  s’en 
vont,  comme  je  pense,  ouir  messe.  Vous  avez  main- 
tenant belle  commodité  de  les  veoir  sans  que  per- 
sonne vous  en  puisse  empescher. 

RODOMONT. 

Tu  dis  vray  ; mais,  pour  quelque  respect  que  je 
ne  te  veux  dire,  j’ayme  mieux  les  attendre  icy  au 
repasser  que  d’aller  les  voir  en  l’eglise. 

NIVELET. 

Il  ne  «lit  pas  tout  : c’est  qu’il  craint  de  rencon- 
trer quelcun  de  ses  créanciers,  qui,  au  sortir  de 
l’eglise,  le  face  mettre  en  cage. 

RODOMONT. 

Qu’est-ce  que  tu  dis? 

NIVELET. 

Je  dis  que  ce  n’est  faute  de  courage  qui  vous 
fait  faire  cela. 

RODOMONT. 

Tu  l’en  peux  bien  asseurer,  car  je  puis  dire  que 
tous  les  diables  d’enfer  ne  me  sçauroient  eslon- 
ner.  Et  pour  l’amour  que  je  luy  porte,  je  ne  craiit- 
drois  d 'affronter  le  camp  du  roy  d’Espagne,  m’as- 
scurant  que  le  seul  souvenir  de  ses  perfections 
m’enfleroil  tellement  le  courage  et  redoubl croit 
mes  forces,  que  je  demourerois  facilement  victo- 
rieux d’une  année  de  jannissaires,  spacchis  1 et 
inammelus.  Pleuslà  Dieu  qu’il  ne  tint  qu’à  tuer 
dix  ou  douze  mille  hommes  d’armes  ou  à prendre 
quelque  ville  imprenable,  que  je  feussc  en  ses  bon- 
nes grâces  ! j’aurois  bieutosl  faict  un  bon  service 
au  roy. 

NIVELET. 

Monsieur,  les  filles  de  Paris  ne  sc  plaisent  point 
à ouir  parler  de  meurtres  et  carnages  : elles  veulent 
qu’on  les  entretienne  de  petits  propos  joyeux,  de 
chansons,  de  masques  cl  de  danses.  Et  tant'  s’en 
faut  que  vos  discours  vous  puissent  faire  ayiner 
d’elles  ; au  contraire,  ils  sont  cause  quelles  vous 
fuyent  comme  une  mauvaise  beste,  tant  vous  leur 
faites  punir. 

RODOMONT. 

Je  cognois  à tes  propos  que  tu  n’as  guères  bien 
retenu  ce  que  je  t’ay  monstre  touchant  le  fait  de  la 
guerre,  car,  si  tu  eusses  pris  plaisir  au  mestier 
des  armes,  tu  ne  parleroisde  la  sorte  que  tu  fais; 
et  te  dis  bien  plus,  que  tu  trouverais  la  fumée  des 
canons  et  mousquetades  plus  douce  et  aromati- 
sante que  la  civète,  le  musqué  et  l’ambre  gris;  et 
le  son  des  t rom  pètes  , fifres  et  tambours,  plus 

I.  Ce  «tnt  les  spahis  ou  sipahis,  corps  de  cavalerie  irrégulière 
qu'Amurat  l,r  créa  en  même  temps  que  le»  janissaires.  Le  dey 
i’ Alger  en  ««ait  è ta  solde,  qui  sont  passe*  dan»  notre  aruiee 
d'Afrique 
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harmonieux  que  ccluy  des  violons,  luths  et  espi- 
ne  lies. 

MVELET. 

Je  ne  sçay  comment  vous  l'entendez,  mais,  quant 
à moy,  j’aymerois  mieux  me  donner  au  travers  du 
corps  d’une  lance  de  fougère  1 pleine  de  bon  vin 
blanc  d’Anjou  que  d’une  balle  de  mousquet  ou 
fauconnneau  ; et  me  semble  que  le  pain  de  muni- 
tion n’a  point  si  bon  goust  que  le  pain  de  chapitre 
de  Paris  *. 

RODOMONT. 

Qu’il  ne  t’advienne  plus  d’user  de  telz  propos, 
principalement  quand  tu  me  verras  en  compagnie 
de  capitaines,  car  lu  ferois  tort  à ma  réputation, 
mesme  que  Ion  dict  en  proverbe  commun  : Tel 
maislre  tel  valet. 

MTKLBT. 

Ilien  donc,  Monsieur.  Mais  avez-vous  proposé 
de  faire  icy  long  temps  la  jambe  de  grue?  Il  me 
semble  qu’il  vaudroil  mieux  que  je  courusse  vous 
faire  aprester  à dcsjeuncr. 

RODOMONT. 

Je  ne  veux  perdre  ceste  occasion,  puis  que  je  la 
tiens  par  les  cheveux.  On  recouvre  bien  tousjours 
à desjeuner. 

MVELET» 

Mais,  Monsieur,  cognoissez-vous  bien  ccst  homme 
qui  vient  1 1l  me  semble  que  c’est  Basile,  vostre 
compétiteur. 

RODOMONT. 

11  ne  nous  a point  encores  veu.  Retirons-nous 
un  peu  à quartier  sous  cet  auvent,  pour  espier  ce 
qu’il  dira  et  fera:  car  je  croy  qu’il  est  ici  des  at- 
tendans,  aussi  bien  que  moy. 

SCÈNE  IV 

BASILE),  jeune  hoï4me;  ANTOINE),  son  serviteur; 

RODOMONT,  MVELET. 

BASILE. 

Antoine,  trouves-tu  que  cest  habit  neuf  me  soit 
bien  fait? 

ANTOINE. 

Il  vous  est  faict  comine  de  cire,  et  vous  arme  fort 
bien;  mais  cela  ne  vient  pas  de  l’habit,  c’est  le 
corps. 

BASILE. 

Tu  as  envie  de  rire. 

ANTOINE. 

Monsieur,  pardonnez-moy,  ce  que  j’en  fais  n’est 
que  pour  vous  osier  ceste  mélancolie  qui  vous 
afflige  depuis  quelque  temps  en  çà,  encores  que 
vous  n’en  ayez  point  d’occasion,  ainsi  qu’il  me 
semble. 

BASILE. 

Antoine,  Antoine,  si  tu  eslois  en  ma  place,  tu 

1.  Un  verre  à boire  fait  avec  de  la  fougère. 

*•  le  meilleur  pain  te  faisait  pour  les  chanoines. 


[ ne  dirois  pas  ainsi.  Il  nous  est  bien  aisé  de  donner 
conseil  aux  malades  pendant  que  nous  nous  por- 
* tous  bien. 

ANTOINE. 

Je  sçaurois  volontiers  quelle  cause  vous  avez 
d’ôtresi  triste.  N’este s-vous  pas  aux  bonnes  grâces 
de  Geneviefveî  ne  sçavez-vous  pas  bien  qu’elle 
n’ayme  que  vous  en  ce  inonde  ? 

BASILE. 

J’en  suis  aussi  asseuré  que  je  suis  de  mourir 
une  fois  ; mais  sa  mère,  qui  lient  la  queué  de  la 
poisle,  ne  veut  point  ouir  parler  de  moy. 

ANTOINE. 

Sauf  vostre  grâce,  c’est  vous  qui  avez  la  queuS 
de  la  poisle. 

BASILE. 

Je  voy  bien  que  c’est,  tu  as  envie  de  gosser. 

RODOMONT. 

Vertubicu  ! qu’est-ce  que  j’entens?  Si  ce  que  cest 
homme-cy  dit  est  vray,  j’en  puis  bien  donner  ina 
part  pour  un  liard. 

MVELET. 

Il  vous  a possible  aperceu,  et  dit  cccy  pour  vous 
faire  enrager  tout  vif. 

ANTOINE. 

Si  j’estois  en  vostre  place,  je  ne  me  soucierois 
beaucoup  de  la  vieille,  estant  certain  du  cœur  de 
la  fille. 

BASILE. 

Ne  sçais-tu  pas  bien  que  les  filles  n'ont  autre  vo- 
lonté que  celle  de  leurs  mères? 

ANTOINE. 

Je  pense  qu’il  seroit  bien  malaisé  de  disposer 
f.cneviefve  à ayraer  autre  que  vous,  et  sa  mère, 
avec  tous  ses  pareils,  y seroit  bien  empeschéc. 

BASILE. 

C’est  cela  qui  me  tourmente  le  plus,  car  je  suis 
bien  seur  que  la  pauvre  fille,  pour  la  bonne  affec- 
tion qu’elle  me  porte,  ne  s’accordera  jamais  de 
prendre  celuy  que  sa  mère  luy  veut  donner,  si  ce 
i>’est  par  contrainte,  dout  elle  prend  telle  fasche- 
rie,  ainsi  que  je  sccus  hier  «Telle,  qu’elle  ou  est 
pire  que  folle.  Que  si  je  n’y  remedie  en  brief,  tout 
le  mal  retombera  sur  moy,  et  seray  contraint  do 
|K>rter  son  tourment  et  le  mien  tout  ensemble. 

ANTOINE. 

Mais  se  pourroit-il  bien  faire  que  madame 
Louyse  fust  si  despourveue  d’entendement  que 
de  bailler  sa  fille  à ce  capitaine  qui  luy  fait  l’a- 
mour à descouvort,  lequel  pour  tous  biens  n’a 
que  quelque  vieil  harnois  tout  descloué,  et  quel- 
que meschante  haridelle  qu’cncores  possible  il 
doit. 

RODOMONT. 

Ha  poltron  î ma  vaillance  seule  vaut  mieux  que 
tous  les  revenus  de  ton  rnaistre,  et  tandis  que 
j’auray  le  bras  en  la  manche,  je  n’auray  que  trop 
de  biens. 
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BASILE. 

Non,  non,  ne  pense  pas  que  ce  beau  capitaine 
de  trois  cuites  1 y puisse  jamais  parvenir.  V paye- 
ment, elle  scroit  pourveuc  d’une  belle  happe- 
lourde  3 ! Louyse  est  trop  accorte  pour  faire  un 
contractsi  peu  à l’avantage  de  sa  fille.  Elle  pour* 
roil  bien  dire  que  son  douaire  scroit  assigne  sur 
un  gibet,  car  je  pense  que  ce  beau  Irai  ne-gaine  3 
n’a  point  de  plus  certain  héritage. 

RODOMONT. 

Que  me  conseilles-tu,  Nivelet  ? Dois-je  endurer 
une  telle  bravade?  Que  dira  le  grand  Turc  quand 
il  sçaura  que  celuy  qui  a tant  de  fois  rompu  la 
teste  à ses  armées  a esté  bravé  par  un  citadin  de 
Taris  ? 

N IV  KL  RT. 

Il  me  semble  qu'ils  sont  plus  forts  que  nous; 
partant,  je  vous  conseille  de  temporiser. 

RODOMONT. 

Je  te  croyrav  pour  ce  coup,  bien  que  ce  soit 
contre  ma  volonté. 

ANTOINE. 

J’av  bien  tousjours  pensé  à ce  que  vous  dites, 
mais  je  ne  sache  point  qu’autre  luy  face  la  court. 

IIAS1I.E. 

Ne  t’es-tu  jamais  appcrccu  que  Euslachc  ne 
cesse  de  luy  jetter  des  œillades  quand  il  est  en 
l’eglise  ? 

ANTOINK. 

Il  m’en  souvient  bien,  mais,  par  mon  ame  ! je 
n’eusse  jamais  creu  qu'il  en  cust  esté  amoureux, 
vous  voyant  si  bons  amis  ensemble. 

BASILE. 

Eustache  in’est  bon  amy,  mais  tu  sçays  bien  que 
l'amour  ne  veut  point  de  compagnon.  Je  sçay  bien 
qu’il  l’aymc,  mais  non  pas  si  ardemment  que  l’on 
«liroit  bien;  mesme  j’ay  descouvert  qu’il  n’avoit 
pas  délibéré  de  se  marier  si  tost,  n’eust  esté  son 
père,  qui  l’en  presse  fort,  et  a la  matière  telle- 
ment à cœur  qu’il  ne  cesse  d'en  parler  à toute 
heure  à Louyse,  laquelle  luy  a desjà  baillé  les  ar- 
ticles. 

ANTOINE. 

Eustache  ne  vous  en  a-il  jamais  parlé  ? 

BASILE. 

Non,  encore  que  je  l’ayc  mis  souvent  sur  ce 
propos. 

ANTOINE. 

Si  la  chose  est  ainsi  que  vous  dites,  il  n’y  auroit 
meilleur  remède  pour  vous  mettre  en  repos  que 
de  trouver  moyen  de  consommer  le  mariage  avec 
tienevicfvc,  prenant  gentilemcnt  un  pain  sur  la 
fournée  ; pour  le  moins  auriez-vous  tousjours  cela 

I.  Capitaine  de  rien.  Rabelais  dans  le  mémo  sens  a dit  (lir.  U, 
rh,  3;):  « Roy  de  trois  cuites.  > Selon  Cotgrave,  un  des  sens  de 
■ aile  était  pol,  mnrmitc  (sbcteiujf).  Capitaine  de  trois  cuites,  c'est 
dune  r capitaine  de  trois  pots.  • Nulle  part  ceUe  ci  pression  n'avail 
été  rspliquéc. 

i.  Perle  fausse.  V.  une  des  notes  de  U Reconnue. 

3.  Nous  dirions  aujourd  hui  traîneur  de  sabre. 


sur  et  tant  moins,  et  puis,  si  Eustache  la  preuoil, 
à son  dam. 

BASILE. 

Pleust  à Dieu  qu’il  ne  tins!  qu’à  hazarder  ma  vie 
que  ta  proposition  sortist  effet!  Mais  Geneviefvc  est 
si  craintive  et  si  chaste  que  pour  rieu  du  monde 
elle  ne  s’y  voudroit  accorder. 

ANTOINE. 

Ouy  bien  si  vous  luy  demandiez  ouvertement  ; 
mais  il  faut  faire  sans  dire.  Trouvons  seulement 
moyen  d’entrer  au  logis  lors  qu’elle  sera  toute 
seule,  comme  il  luy  advient  souvent. 

BASILE. 

Je  craindrois  d’estre  recogneu  de  quelcuti. 

ANTOINE. 

Un  amoureux  craintif  n’eusl  jamais  belle  amie. 
Toulesfois,  si  vous  avez  peur  que  l’on  vous  co- 
I gnoisse,  allez-y  habillé  des  vestemens  «lu  seigueur 
Eustache,  lesquels  vous  portantes  hier  en  masque  ; 
par  ce  moyen,  si  vous  estes  veu  de  quelcun,  on 
I vous  prendra  pour  luy  : ainsi  vous  serez  hors  de 
danger. 

• BASILE. 

Ta  raison  n’est  pas  trop  mauvaise. 

RODOMONT. 

Nivelet,  entens-tu  bien  ce  qu’ils  disent  ? 

NIVELET. 

Oui  dà,  Monsieur;  mais  attendez  jusque»  à amen. 

BASILE. 

Toute  la  difficulté  sera  à l’entrée  ; mais,  si  dame 
Françoise  vouloit  pousser  à la  roue  et  parler  en  ma 
faveur  à Geueviefvc,  je  me  fay  fort  d'en  venir  à 
mon  honneur. 

ANTOINE. 

Monsieur,  je  m’en  vay  jusques  chez  elle  pour 
luy  dire  que  vous  l’attendez  icy. 

BASILE. 

Despesche-toy  donc,  et  reviens  incontinent. 

RODOMONT. 

Nivelet,  il  me  fasche  de  tant  attendre  icy  : je 
Tommence  à avoir  froid.  Il  vaut  mit'ux  que  je  m’eu 
aille  prendre  l’air  d’une  bourrée,  et  puis  je  retour- 
neray  sur  mes  brisées.  Ce  pendant,  prens  diligem- 
ment garde  à ce  qu’ils  feront  et  diront. 

NIVELET. 

Je  n’y  feray  faute. 

BASILE. 

O Dieu  ! que  l’homme  amoureux  endure  de  mal  ! 
Je  ne  pense  pas  qu’il  y ayt  tourment  au  monde, 
tant  cruel  soit-il,  qui  se  puisse  égaler  à sa  misèrv. 
Tantost  il  vit  en  soupçon,  tantost  en  espoir,  lantost 
en  desespoir,  tantost  en  crainte  et  desfiancc,  selon 
que  la  dame  se  monstre  douce  ou  cruelle.  Encor 
n’est-ce  pas  tout  : car  s’il  est  tant  soit  peu  favo- 
risé, la  crainte  qu’il  a de  perdre  ce  qu’il  a acquis 
ne  le  laisse  un  seul  moment  en  repos.  Mais  ne 
voy-je  pas  desjà  revenir  mon  homme  avec  dame 
Françoise?  Il  faut  bien  dire  qu’il  l’a  trouvée  en 
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chemin,  car  il  n’eustsceu  aller  jusque»  à son  logis 
el  revenir  en  si  peu  de  temps. 

SCÈNE  V 

FRANÇOISE,  vielle;  ANTOINE,  BASILE. 

FRANÇOISE. 

Mon  amy,  vostre  maistre  a occasion  d'aymer  Ge- 
ncviefve,  pour  les  bonnes  parties  qui  sont  en  elle  ; 
et  croyez  que  je  n’en  eusse  mis  si  avant  les  fers  au 
feu  si  je  n’eusse  bien  sceu  de  quel  bois  elle  se 
chauffe,  pour  l’avoir  cogncuê  dès  le  berceau. 

ANTOINE. 

Ma  dame,  si  vous  continuez  à entretenir  mon 
maistre  en  ses  bonnes  grâces,  vous  n’aurez  fait 
plaisir  à une  personne  ingrate. 

FRANÇOISE. 

Antoine,  je  le  sçay  bien,  pour  l’avoir  desjà  par 
plusieurs  fois  expérimenté  : et  asseurez-vous  que, 
deussé-je  perdre  si  peu  que  j’ay  vaillant  en  ce 
monde,  il  ne  tiendra  pas  à moy  qu’il  ne  jouisse  de 
sa  maistresse  : j’entens  au  loyal  mariage  ; autre-, 
ment,  non. 

ANTOINE. 

Je  pense  que  mon  maistre  l’entend  ainsi.  Mais  le 
voylà  qui  nous  attend  ; avançons-nous. 

FRANÇOISE. 

Bonjour,  Monsieur.  Il  y a dix  mille  ans  qu’on 
ne  vous  a veu. 

BASILE. 

Madame  Françoise,  je  vous  eusse  esté  trouver, 
n’estoit  que  je  crains  d’estre  veu  si  souvent  en 
vostre  quartier.  Au  demeurant,  il  n’y  a qu’un  mot 
qui  serve.  Il  faut  que  vous  me  monstriez  mainte- 
nant si  vous  avez  envie  de  me  faire  plaisir. 

FRANÇOISE. 

. Commandez,  et  vous  serez  obéi. 

BASILE. 

Il  faut,  s’il  vous  plaist,  que  vous  trouviez  le 
moyen  de  nie  faire  parler  aujourd'hui  à Genc- 
viefvc,  et  si  je  voudrais  bien  que  ce  fust  en  sa 
maison. 

FRANÇOISE. 

Bénédicité  Dominas!  que  dites-vous!  jamais  elle 
ne  s’y  accordera. 

BASILE. 

Si  fera  bien,  pourveu  que  vous  luy  conseilliez, 
car  elle  ne  croit  qu’en  vous.  Et  puis  j’ay  avisé  d’y 
aller  habillé  des  vesleinens  d’EusIachc. 

FRANÇOISE. 

Pourveu  que  Dieu  n’y  soit  en  rien  olfencé,  je  me 
fay  fort  de  vous  y conduire  pendant  que  sa  mère 
sera  au  sermon  ccsle  après-disnée. 

BASILE.. 

Penseriez-vous  bien  que  je  voulusse  damner  mon 
ame  pour  un  plaisir  transitoire  ? 

FRANÇOISE. 

Je  croy  que  non  ; mais  la  jeunesse,  la  beauté  et 


la  commodité  sont  bien  souvent  cause  de  beaucoup 
de  maux. 

BASILE. 

Non,  non,  l’amour  que  je  luy  porte  n’est  tel  que 
celuy  de  plusieurs  hommes  envers  les  femmes,  les- 
quels, aussi  tost  qu’ils  en  ont  eu  la  jouissance,  ne 
les  voudraient  jamais  voir.  Avisez  si  vous  me  vou- 
lez faire  ce  plaisir,  car  le  temps  nous  presse. 
Comme  je  traversois  tout  à ceste  heure  l'eglise,  je 
l’ay  vcué  avec  sa  mère,  qui  n’a  pas  faict  semblant 
de  me  voir. 

FRANÇOISE. 

Je  sçay  bien  pourquoy  ; mais  motus,  on  ne  sau- 
rait cmpcscher  les  mauvaises  langues  de  babiller. 
Puis  qu'elle  est  à l’eglise,  je  pourray  bien  parler  à 

clic. 

BASILE. 

Je  vous  en  supplie  bien  humblement. 

. FRANÇOISE. 

Reposez-vous-cn  hardiment  sur  moy,  car  je  m’at- 
lens  bien  d’en  venir  à bout. 

BASILE. 

Madame  Françoise,  ma  vie  et  mon  salut  sont 
maintenant  entre  vos  mains. 

FRANÇOISE. 

AUez-vous-en  chauffer,  de  par  Dieu  et  «U»  par 
sa  mère,  vous  ne  vous  faictes  que  morfondre  icy  ; 
et  me  revenez  trouver  dans  une  demie  heure,  ou 
bien  laissez-moy  vostre  homme  ; mais  qu’il  me 
suyvc  de  loin,  atiu  que  personne  n’entre  en  soup- 
çon. 

BASILE. 

Antoine,  sais  madame  Françoise,  el  fais  tout  ce 
quelle  te  dira,  et  garde  bien  de  la  perdre  de  voué. 

ANTOINE. 

Rien,  Monsieur. 

SCÈNE  VI 

MVELET,  seul. 

Par  la  mort  bieu  ! mon  maistre  en  a d'une  à ce 
coup,  et  si  j’ay  grand  peur  que  ses  braxades  n’y 
serviront  de  rien.  Qui  cusl  pensé  qu’un  tel  capi- 
taine, lequel  ne  mérité  rien  moins  en  mariage 
qu'une  princesse,  deust  eslrc  saintré  1 de  la  sorte 
par  un  jeune  homme  de  Paris.  Ha  ! par  Dieu  ! c’est 
cela  que  l’on  dit  argent  faict  tout  ; et  qui  a de.  l'ar- 
gent a belle  amie.  Fy  du  mestier  qui  ne  peut 
nourrir  son  maistre  ! Au  temps  où  nous  sommes, 
le  mestier  des  armes  ne  vaut  rien  qu'à  créer  des 
debles.  Et,  combien  que  mon  maistre  face  aussi 
bien  valoir  son  estât  qu 'homme  de  sa  robbe,  soit  à 
piller,  rançonner,  desraber  les  gaiges  des  soldats, 
faire  trouver  force  passevolans  * à la  monstre,  par- 
tir le  gain  avec  le  thresorier  et  contreroleur.  et 
chauffer  les  pieds  à sou  hosle  *,  si  n’a-il  jamais 

1 . Pour  ceintré,  c'e»l-â-dire  entouré,  connue  pur  une  ceinture. 

2.  C'étaient  de  faux  toldaU  qu'on  louait  pour  le*  rcturs,  afin  de 
faire  croire  que  le*  compagnie*  étaient  au  complet. 

3.  Comme  faiviicut  le*  rli.mllrur*  dOrgérc*  |»our  utuXgcr  le*  fer- 
mier» de  dire  où  était  leur  argent. 
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assemblé  cent  escusen  une  bourse  qu’il  ne  les  ayl 
aussi  losl  despendus  aux  dez,  aux  bordeaux  et  aux 
cabarets;  et  tout  le  pis  que  j’y  voy,  c’est  qu’il  n'y 
a si  petit  en  ceste  ville  qui  ne  le  sçache,  jusques 
là  mesine,  quand  ou  veut  parler  d’un  homme  li- 
lieral,  voire  pluslost  prodigue,  on  n’use  d'autre 
comparaison,  sinon  que  l’on  dit:  Il  ressemble  au 
capitaine  Rodomont.  Vravemcnt,  je  ne  m’estonne 
pas  si  le  seigneur  Basile  est  en  grâce  puis  qu'il  a 
le  bruit  d’estre  riche  et  de  ne  faire  folles  des- 
penses. Quand  il  seroit  plus  vieil  que  Mathusa- 
lem,  plus  puant  qu'un  retrait 1 et  plus  laid  qu’un 
diable,  les  bonnes  quali  lez  qu’il  a auroient  bien  la 
puissance  de  le  faire  sembler  aagé  seulement  de 
vingt-cinq  ans,  mieux  fleurant  qu’une  rose  et  plus 
]>eau  qu’un  ange.  Mais  ne  voy-je  pas  la  maistresse 
«le  mon  maislre  qui  revient  desjà  de  l’eglise  avec 
mie  vielle?  Vrayement,  ses  dévotions  ont  esté 
bien  courtes.  Il  faut  bien  direqu’ilya  anguille  sous 
roche,  puis  qu’elle  retourne  si  tost,  car  elle  a ac- 
couâtumé  d’estre  plus  à l’eglise  qu'à  la  maison.  Je 
veux,  s’il  m’est  possible,  ouïr  ce  que  luy  dict  ceste 
vielle.  Le  jour  n'est  encores  guères  clair,  elles 
n’auront  garde  de  me  voir  en  ce  petit  coin,  quand 
bien  elles  scroient  tout  contre  moy. 

SCÈNE  VII 

FRANÇOISE,  GENEVIEFVE,  NIYELET , ANTOINE. 

FRANÇOISE. 

Geneviefve,  m’amie,  je  ne  vous  conseille  chose 
que  je  ne  fisse  si  j’estois  en  vostre  place,  et  certes 
vous  le  devez  faire,  puisqu’il  n’y  va  en  rien  de 
vostre  honneur. 

GENEVIEFVE. 

Madame  Françoise,  il  me  semble  qu’il  n’en  est 
point  de  besoin,  d'autant  que,  si  le  seigneur  Basile 
eust  eu  quelque  chose  à me  dire,  il  me  l’eust  bien 
dit  hier  au  soir,  qu’il  vint  en  masque  chez  nous 
habillé  des  accoustremens  d'Eustachc. 

FRANÇOISE. 

Ce  qu’il  vous  veut  dire  est  survenu  de  nouveau, 
et  faut  nécessairement  qu’il  parle  à vous  si  vous 
avez  envie  que  le  mariage  de  vous  et  d’Eustache 
soit  rompu. 

GENEVIEFVE. 

Vous  le  pouvez  asseurer  que  jamais  Eustache 
n’aura  part  en  moy. 

FRANÇOISE. 

M’amie,  je  vous  en  croy  ; mais  Basile  ne  le  peut 
croire  quand  je  luy  dis  : il  faut  qu’il  le  sçache  de 
Yous-tnesme. 

GENEVIEFVE. 

Et  bien  donc,  je  luy  feray  sçavoir  par  lettres. 

FRANÇOISE. 

Ne  cherchez  tous  ces  cschapatoircs  ; il  laut  qu’il 
parle  à vous  aujourd’hui  en  Voslre  maison,  quoy 

I.  Lieu  d wMucc. 


qu’il  couste,  ou  vous  luy  pouvez  bien  dire  adieu 
pour  tout  jamais. 

NIYELET. 

Voyez  comme  ceste  vielle  sçait  bien  prescher 
et  avec  quelle  audace  ! je  vay  gaiger  mes  oreilles  à 
couper  qu’elle  ne  cessera  tant  qu’elle  l'ayt  con- 
vertie. 

GFNEVIEFYB. 

Voire,  mais  je  crains... 

FRANÇOISE. 

Vous  estes  une  hardie  lance,  de  craindre  vos 
amis. 

GENEVIEFVE. 

Ce  n’est  pas  cela:  je  crains  que  quelcun  de  nos 
voisins  ne  le  voye  entrer  ou  sortir. 

IflVRLET. 

La  pauvre  fille  I elle  n’a  peur  que  de  l’entrée  et 
de  la  sorlie,  car  elle  seroit  bien  aise  qu’il  fus!  tous- 
jours  dedans. 

FRANÇOISE. 

M'amie,  nous  avons  remédié  à tout  cela.  Il  vien- 
dra habillé  de  l'habit  qu’Eustache  luy  presla  hier 
au  soir,  et  se  couY’rira  la  face  du  bout  de  son  man- 
teau pour  n'eslrc  recognu  ; si  bien  que  si  on  le  voit 
de  fortune  «,  on  pensera  incontinent  que  c'est 
Eustache,  lequel  on  a veu  plusieurs  fois  entrer  en 
vostre  maison,  à cause  du  voisinage  ; et,  pour 
mieux  donner  le  fil,  il  sera  bon  qu’il  se  retire  au 
logis  d'Eustachc  quand  il  sortira  de  chez  vous. 
Mais  quand  il  y viendrait  incarnes  habillé  de  ses 
accoustremens  ordinaires,  vous  ne  devez  craindre 
qu’il  soit  veu  des  voisins,  d'autant  que,  à cause  de 
la  feste,  les  boutiques  sont  fermées,  et  personne 
ne  sc  tient  à la  porte,  à cause  du  froid.  D’avan- 
tage, ce  sera  à une  heure  après  midy,  ce  pendant 
que  beaucoup  de  gens  sont  encores  à table  et  le* 
autres  au  sermon. 

NIYELET. 

Je  croy  que  ceste  vielle  sempiternelle  a esté  à 
l’escole  de  quelque  frère  frapart,  tant  elle  sçait 
doctement  prescher  et  amener  de  vive?  raisons.  0 
quelle  fine  femelle  ! 

GENEVIEFVF. 

Madame  Françoise,  je  cognois  à peu  près  que  ce 
que  vous  dites  a grande  apparence  de  vérité  ; mais 
encores  ne  puis-je  croire  que,  faisant  entrer  Ba- 
sile en  nostre  maison,  je  ne  face  une  grande 
brcsche  à mon  honneur,  et  tous  ceux  qui  en  ouy- 
ront  parler  ne  le  pourront  interpréter  qu’à  mal. 

FRANÇOISE. 

Que  vous  souciez-vous  que  dise  le  peuple  ? Ne 
sçavez-vou?  pas  bien  que  c'est  une  beste  à plu- 
sieurs testes?  Mais,  je  vous  prie  qui  est-ce  qui  le 
sçaura  si  vous-mesine  ne  le  dites  ou  vostre  ser- 
vante ? 

GENEVIEFVE. 

Je  n’ay  pas  peur,  Dieu  mercy,  que  ma  servante 
en  parle  ; je  me  fie  bien  en  elle.  Mais  je  crains. 

t.  Par  h a*. ml.  „ 
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FRAXf/USE. 

One  eraigncz-vous  ? 

GENEVIEFVE. 

Que  açay-je? 

FRANÇOISE. 

Vous  estes  une  amoureuse  peu  hardie,  vous  n’a- 
vez  pas  encore»  monté  sur  l’ours. 

GENEVIEFVE. 

Je  crains  que  Basile,  se  voyant  seul  avecques 
moy,  ne  veuille  entreprendre  quelque  chose  sur 
mon  honneur.  Que  m’en  conseillez-vous  ? N’ay-jc 
pas  occasion  de  craindre  ? 

FRANÇOISE. 

Geneviefve,  m'aime,  je  vous  ayme  comme  ma 
propre  fille,  et  serois  bien  marrie  que  Basile,  que 
j ayme  aussi  comme  mon  fils,  eust  fait  en  vostre 
endroit  chose  qui  ue  fust  à faire;  mais  asseurez- 
tous  aussi  que  je  le  cognois  tel  et  si  bien  cotn- 
plexionné  qu’il  ne  voudroil  pour  mourir  faire  rien 
qui  soit  contre  vostre  volonté,  et  seroit  marry  de 
\ous  avoir  tiré  un  cheveu  de  la  teste  que  vous  ne 
luy  eussiez  mis  premièrement  le  bout  en  la  main. 
Je  vous  sçay  bon  gré,  toulesfois,  de  ce  que  vous 
ni’en  demandez  mon  advis,  car  on  dit  communé- 
ment : Conseille-loy,  et  tu  seras  conseillé  ; et  on  ne 
sçauroit  trop  apprendre,  principalement  des 
vielles  gens,  qui,  pour  avoir  long-temps  vescu, 
sont  plus  fines  et  ont  plus  d’experiencc  que  les 
jeunes  barbes;  mesme  j’ay  ouy  prescher  cest 
advent  dernier  que  le  diable  est  fin  pour  ce  qu’il 
est  vieil . 

IOVELKT. 

Voilà  comment  il  faut  faire  son  profil  des  ser- 
iimiis.  O quelle  belle  instruction  î 

FRANÇOISE. 

M'amie,  en  ma  conscience,  je  ne  vous  conseille 
rien  qui  ne  soit  bon,  et  pouvez  bien  penser  qu’es- 
tant sur  le  bord  de  ma  fosse,  preste  de  rendre 
conte  à Dieu  de  ce  que  j’ay  fait  en  ce  inonde,  ne 
vous  voudrais  induire  à faire  chose  qui  peust  tant 
soit  peu  souiller  mon  ame  ou  la  vostre,  car  au- 
tant vaut  celuy  qui  tient  que  celuy  qui  escorche. 
(.a  demande  de  Basile,  qui  vous  ayme  de  si  bon 
amour,  est  sainte,  juste  et  raisonnable.  Vous  avez 
ouy  dire  souvent  à vostre  confesseur,  comme  je 
croy,  qu’il  faut  aymer  son  prochain  comme  soy- 
mesmo,  et  qu’il  se  faut  bien  garder  de  tomber  en 
rc  vilain  vice  d’ingratitude,  qui  est  l’une  des 
branches  d’orgueil,  lequel  a fait  tresbucher  au 
plus  creux  abisine  d’enfer  les  anges,  qui  estoient 
les  plus  belles  et  les  plus  heureuses  créatures  que 
Dieu  eust  faites.  Ne  seriez-vous  pas  une  ingrate, 
une  glorieuse,  une  outrecuidée,  si  vous  ne  faisiez 
conte  des  justes  prières  de  celuy  qui  ue  voit  par 
autres  yeux  que  par  les  vostres  ? 

GF.NEVIEFVE. 

Vos  raisons  me  semblent  si  bonnes,  que  je  pen- 

I.  On  mil  qtir  !<<•  pUiunterirt  de  ce  prnre  n '«aient  pit  rare* 
chc«  prédicateur*  de  ee  tetnp*-  Le*  tertnont  d'Ot.  Maillard  et 
du  Meool  en  ton!  farci». 


serais  faire  un  grand  poché  si  j'ouvrais  seulement 
la  bouche  pour  y contredire. 

XIVELET. 

C’est  à ce  coup  que  la  vache  est  vendue.  Mon 
maistre  n’a  que  faire  de  delier  sa  bourse. 

FRANÇOISE. 

Geneviefve,  ma  fille,  je  vous  ayme  encores  mieux 
que  je  ne  le  faisois,  puis  que  je  voy  que  vous 
croyez  ceux  qui  désirent  vostre  bien  et  avance- 
incnt.  Je  m’en  vay  tout  de  cc  pas  faire  dire  une 
messe  du  S.-Esprit,  à celle  fin  qu’il  luy  plaise  ins- 
pirer vos  parons  à vous  donner  le  mari  que  vous 
méritez.  Avisez  de  faire  en  sorte  que  vous  soyez  en 
la  maison  pendant  que  vostre  mère  sera  au  ser- 
mon, laquelle  j’entretiendray  le  mieux  que  je 
pourray. 

GENKV1EFVK. 

Je  luy  feray  à croire  que  je  me  trouve  u i pou 
mal,  à cause  du  froid  que  j’ay  eu  ce  matin. 

FRANÇOISE. 

C’est  bien  dit.  Il  faut  aussi  que  vous  laissiez  la 
porte  entr’ouverte,  à celle  fin  que  l’on  n'aye  que 
faire  de  heurter,  car  ce  serait  assez  pour  faire  met- 
tre  le  nez  à la  feneslre  à quelcun  des  voisins. 

GENEVIEFVE. 

Mais  par  qui  ferons-nous  sçavoir  à Basile  cc  que 
nous  avons  conclud  ? 

FRANÇOISE. 

Ne  vous  souciez  point  : voilà  son  homme  qui  me 
suit  de  loing,  par  lequel  je  luy  feray  tout  sçavoir. 

GENEVIEFVE.  * 

Il  sera  donc  bon  que  j’entre  en  la  maison  et  que 
je  n’en  sorte  de  tout  le  jour. 

FRANÇOISE. 

C’est  bien  dit  ; retirez-vous.  Adieu,  Geneviefve. 

GENEV1EPVK. 

Adieu,  madame  Françoise,  n’oubliez  à faire  mes 
recommandations. 

FRANÇOISE. 

Je  n’y  faudray  pas.  Antoine,  allez  à vostre  mais- 
tre, qu’il  ne  face  faute  de  sc  trouver  à une  heure 
après  midy,  habillé  des  habits  qu’il  avoit  hier  en 
masque,  au  lieu  où  il  sçait,  et  il  trouvera  la  porte 
ouverte. 

ANTOINE. 

Bien,  Madame. 

FRANÇOISE. 

Dites-luy  aussi  que  sa  maislrcssc  se  recommande 
aussi  à ses  bonnes  grâces. 

ANTOINE. 

Aussi  fcray-jc. 

FRANÇOISE. 

Allez,  despechcz-vous,  et  s’il  veut  parler  à moy, 
il  me  trouvera  en  la  chapelle  de  monsieur  S.  Roc. 
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SCÈNE  VIII 

MVEI.ET,  ml. 

El  par  la  vcrlubieu , jVn  advcrtiray  mon  maistre, 
ol  puis  nous  verrons  beau  jeu  si  la  corde  ne  rompt. 
J ay  bien  lout  entendu,  Dieu  mercy;  encores  nVn 
falloil-il  pas  tant  : à bon  entendeur  il  ne  faut  une 
charretée  de  paroles.  Si  mon  maislre  est  galant 
homme,  c'est  à ce  roup  qu'il  aura  sa  GcnevielVe 
entre  ses  bras,  bon  gré  maugré,  au  moins  s'il  sçait 
bien  prendre  l'ocasion  par  le  poil  ; mais  s’il  la  laisse 
esehapper,  qu'il  s'asseure  que  jamais  elle  ne  se 
présentera  si  belle.  S'il  me  croit,  il  s'habillera  de 
l'habit  que  doit  porter  Basile,  et  luy  sera  fort  aisé 
de  l’avoir  pour  la  Camiliarile  qu'il  a avec  Eustarlu*. 
El  puis,  quand  il  sera  miré  chez  GcnevielVe,  s'il 
ne  seait  jouer  de  scs  outils,  à son  dam.  Je  in’en 
vay  l’advertir  lout  de  ce  pas,  encores  qu'il  m’aye 
rechargé  de  l'attendre  icy  ; mais,  pour  ce  coup,  je 
ne  craindray  de  transgresser  son  commandement, 
puisqu'il  est  bcsoing  d'user  de  diligence. 


ACTE  DEUXIEME 


SCÈNE  1 

GIRAHD,  vjki.lardj  EUSTACHE,  fils  de  Girard. 

GIRARD. 

Euslache,  tu  vois  que  de  tous  les  enfans  qu'il  a 
pieu  à Dieu  me  donner,  il  ne  me  reste  que  toi  en 
ce  inonde;  et  par  là  tu  peux  penser  que  ce  que  j’en 
fais  n’est  que  pour  ton  avancement  ; aussi  que  je 
serois  bien  aise,  avant  que  Dieu  in'oste  de  ce  inonde, 
de  te  voir  bien  pourveu  et  allié  en  quelque  bonne 
maison  : car  quant  est  des  biens,  Dieu  mercy  tu  en 
auras  assez,  et  serois  bien  maraul  si,  ta  mère  et 
moy  eslans  morts,  tu  ne  pouvois  vivre  seul  de  ce 
qui  suffit  bien  maintenant  à en  entretenir  trois. 
Parlant,  il  le  faut  résoudre  sans  plus  différer,  d’au- 
tant que  j’espère  ceste  apresdiuée  t’accorder  à 
GcnevielVe  ou  demain  pour  le  plus  lard  ; et  puis 
j ay  apris  dès  mon  jeune  aage  qu’il  ne  faut  jamais 
laisser  traîner  une  affaire,  mais  qu’il  faut  battre  le 
fer  tandis  qu’il  est  chaud. 

KU8TACHE. 

Mon  père,  pardonnez-moi,  s’il  vous  plaist;  mais 
je  ne  puis  si  tost  laschcr  une  parolle  qui  me  pour- 
roit  préjudicier  tout  le  temps  de  ma  vie. 

GIRARD. 

Comment  dis-tu  cela  ? Tes  propos  monslrent  bien 
que  tu  n’es  qu’un  enfant,  fl  n’y  a pas  encores  deux 
jours  que  lu  ne  ccssois  de  m’en  rompre  la  teste,  et 
maintenant  il  semble  que  tu  veuilles  retirer  ton 
espingle  du  jeu. 


KISTACIIK. 

Vous  dites  vray  que  je  ne  suis  qu’un  enfant,  et 
vous  dis  bien  plus,  quVslant  encores  enfant, et  ne 
me  pouvant  pas  bien  gouverner  moi-mesme,  à 
grand’peinc  en  pourrois-jc  gouverner  deux.  Mon 
père,  il  me  semble  qu’il  sera  temps  de  me  marier 
quand  j’auray  attaiut  l’aage  de  discrétion. 

GIRARD. 

Si  est-ce  que  je  ne  t’estime  point  si  volage  et  d.^ 
si  peu  de  jugement  que  sans  ocasion  tu  ayes  dé- 
posé PafIèction  que  lu  porlois  à Geneviefve.  Il  faut 
bien  dire  qu’il  y a autre  chose.  Euslache,  ne  me 
cèle  rien,  et  pense  que  je  ne  te  suis  moins  lion  amv 
que  bon  père. 

EUSTACUK. 

Pardonnez-moy,  rien  ne  m’a  destourné  de  mon 
premier  propos,  sinon  qu'il  me  semble  que  rien  ne 
nous  presse. 

GIRARD. 

Cela  s’appelle,  en  bon  françois,  tourner  la  truye 
au  foin  *.  Dis-moy  hardiment  la  cause  qui  t’en*  a 
faict  perdre  le  goust,  ou  asseure-toy  que  tu  ne  n e 
fais  plaisir. 

El’STACHE. 

Je  ne  voudrois  pour  rien  du  monde  entrer  en 
vostre  malp  grâce.  Sçachez  doneques  que  hier  au 
soir,  comme  nous  estions  allez  en  masque,  Basile 
et  inoy,  au  logis  de  madame  Louysc,  je  m’aperçcu 
de  ce  dont  je  ne  m’estois  douté  auparavant,  et  vis 
clairement  que  si  Geneviefve  avoit  par  ci-devant 
fait  semblant  de  m’ayiner,  ce  n’avoit  esté  que  pour 
complaire  à sa  mère,  laquelle,  à la  vérité,  voudroit 
bien  que  je  fusse  sou  gendre  ; mais  j’ay  cognu  que 
Basile esloit  mieux  aux  bonnes  grâces  de  la  fille  que 
inoy. 

GIRARD. 

Noslre-Dame  ! que  rne  dis-tu  ? Je  suis  plus  cs- 
tonné  que  si  cornes  m'esloienl  venues.  Mais  possi- 
ble que  l’amour,  lequel  est  ordinairement  accom- 
pagné de  jalousie,  te  fait  croire  cela;  et  possible 
qu'elle  prenoit  Basile  pour  toy,  d’autant  qu’il  esloit 
veslu  de  tes  habis. 

EUSTACUK. 

Je  vousdiray  comme  tout  passa.  Quand  nous  fus- 
mes  entrez  en  la  sale,  et  que  nous  eusmes  dan  ce. 
un  petit  ballet,  Basile,  en  rompant  la  promesse 
qu'il  m’avoit  faite  de  ne  prendre  Geneviefve , 
s'adressa  de  plain  saut  à elle,  et  moy  à sa  cousine, 
pour  danser  un  bransle  »,  lequel  estant  fini,  rhas- 
run  se  mist  à deviser  avec  celle  qu’il  menoit.  Ce 
fust  lors  que  je  cognu  clairement  l’afTection  mu- 
tuelle qu’ils  se  portoient,  tant  aux  façons  de  faire  de 
Geneviefve  que  à leurs  propos,  lesquels  j’en tendois 
parfois,  m’estant  assis  lout  exprès  auprès  d eux;  et 
ce  pendant  que  je  faisois  semblant  de  deviser  avec 
sa  cousine,  j’avois,  comme  l’on  dit,  une  oreille  aux 
champs  et  l’autre  à la  ville.  Ils  furent  plus  d’une 

I . Retondre  d'une  façon  éfasitc.  V’.  une  des  noie»  de  lu  comé- 
die de»  Ktpril*. 

i.  C'étaient  les  danses  plus  caie»  pur  IcsqucIL-s  on  finissait  les 
bals,  comme  aujourd'hui  par  le  cotillon. 
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bonne  demi-heure  en  discours  et  menus  de\is,  ot 
m'asscure  qu'il  ne  leur  cnDuyoil  pas.  Je  vous  laisse 
à penser  s'ils  parloienl  d’enOler  des  perles  ou  d’en- 
chérir  le  pain. 

GIRARD. 

S’il  n’y  a que  cela,  non  force  : peut-estre  que  Ba- 
sile n'y  pensoit  pas  à mal  : mais  comme  il  est  ar- 
rort,  s’estant  mis  en  quelque  propos,  il  vouloit 
inonstrer  qu'il  n’estoit  aprentv  d'entretenir  les 
filles;  ou  bien  il  faisoit  cela  pour  esprouver  ta  pa- 
tience et  te  donner  un  peu  de  martel  en  teste.  Je 
cognois  l’humeur  du  pèlerin. 

EUSTACHE. 

Il  scroit  bien  homme  pour  l’avoir  fait  à ceale  in- 
tention, et  vous  puis  asscurcr  que  peu  s’en  f&lut 
que  je  ne  luy  ravisse  Geneviefve  d’entre  les  mains. 

GIRARD. 

Cela  n’eust  esté  ny  beau  ny  honneste. 

EUSTACHE. 

Croyez  que  je  ne  sçavois  sus  quel  pied  dancer,  et 
me  servit  bien  que  j’estois  masqué  : autrement  un 
chascun  cust  peu  cognoistre  facilement,  aux  chan- 
gemens  de  ma  face,  i’alleration  en  laquelle  j'eslois; 
car  pour  ne  vous  déguiser  les  matières,  je  serois 
bien  content  d’espouser  Geneviefve,  quant  je  sçau-  , 
rois  qu'eüe  m'aymeroit;  mais  aussi  si  elle  ne  m’ay- 
nioit,  je  ne  daignerais  en  faire  un  pas. 

GIRARD. 

Nous  nous  en  cselaircirons  alors  qu’il  faudra 
qu  elle  dise  ouy. 

EUSTACHE. 

Avisez  au  moins  que  ce  ne  soit  trop  tard. 

GIRARD. 

Nous  ne  saurions  sçavoir  plustost  que  ccstc  apres- 
disnéc  que  l’on  fera,  comme  j’espère,  le  premier 
bail  '. 

EUSTACHE. 

Si  Basile  l’ayme,jene  voudrais  entreprendre  sur 
ses  marches  *,  car  il  m’est  trop  amy. 

GIRARD. 

Si  j’ay  quelque  peu  d’entendement,  elle  ne  nous 
peut  pas  eschapper.  Tu  luy  as  ouy  dire  souvent 
qu’elle  n’a  autre  volonté  que  celle  de  sa  mère  : or, 
quant  est  de  sa  mère,  elle  est  toute  à noslre  dévo- 
tion. 

EUSTACHE. 

Mon  père,  les  filles  bien  souvent  disent  d'un  et 
pensent  d’autre  ; puis,  quand  ce  vient  au  faire  et 
au  prendre,  c’est  alors  qu’elle»  monstrent  leur  tête, 
et  puis  je  vous  laisse  à penser  si  ce  n’est  pas  pour 
rendre  un  homme  bien  camus. 

Mais  voilà  madame  Louysc  et  sa  commère  Fran- 
çoise qui  s’en  reviennent  de  l’eglise. 

GIRARD. 

Je  scray  donc  relevé  de  peine  de  l’aller  chercher, 

’ |,  U première  publication  pour  k mariage. 

».  Aller  *ur  se»  brisée*. 


car  je  n’eusse  esté  en  repos  tant  que  j’en  eusse  sçeu 
le  tu  autan  *.  Allons  au  devant  d'elles. 

SCÈNE  II 

I.OUYSE,  FRANÇOISE,  GIRARD,  EISTACHE. 

LOUYRE. 

Mon  Dieu,  ma  commère,  que  le  sermon  m’a  on- 
nuiée  ceste  matinée  ! Jamais  je  n’ay  pensé  venir 
l’heure  que  ce  jacobin  sortirait  de  chaire,  tant  j'a- 
vois  froid  aux  pieds  ! 

FRANÇOISE. 

Je  u’ay  pas  esté  à l'eglise  si  longtemps  que  vous, 
et  si  je  suis  toute  gelée.  Mais,  dites-moy,  où  «si 
madame  l’accordée  ? 

LOUYSE. 

Quelle  accordée  ? 

FRANÇOISE. 

Vostrc  fille  Geneviefve. 

LOUYSE. 

Par  mon  ame,  vous  estes  une  mauvaise  femme  ! 
Je  Pavois  amenée  ce  matin  avec  moy,  mais  le  froid 
l’a  chassée  de  l’eglise  après  qu’elle  a ouy  une  basse 
messe. 

FRANÇOISE. 

Vous  estes  donc  sorties  du  logis  avant  que  les 
chats  fussent  chaussez.  C’estoit,  comme  je  croy,  de 
peur  des  mouches. 

LOUYSE. 

Vous  dites  mieux  possible  que  vous  ne  pensez; 
mais  qui  vous  a dit  quelle  estoit  accordée  ? 

FRANÇOISE. 

Me  le  demandez-vous?  Les  petits  eiifans  en  vont 
à la  moustardc  *. 

LOUYSE. 

Ma  commère,  m’amie,  Geneviefve  est  une  wau- 
! vaisc  fille,  car  il  n’a  tenu  qu’à  elle  qu’elle  n’ayt  cslé 
l accordée. 

FRANÇOISE. 

A qui  donc  ? Au  seigneur  Basile? 

LOUYSE. 

Ne  me  parlez  jamais  de  cest  homme-là  si  vous 
me  voulez  faire  plaisir. 

FRANÇOISE. 

Pourquoy,  ma  commère  ? 

LOUYSE. 

Par  saincl  Jehan  ! pour  ce  que  ma  fille  n’esl  pas 
pour  lui  et  qu’il  s’en  torche  hardiment  le  bec. 

FRANÇOISE. 

Si  est-ce  qu’il  a le  bruit  d'estrehonnesle  homme, 

I.  Le  root  de  I*  fin.  Pour  faire  cc»scr  la  lecture  ans  repas  de» 
inuiiir»,  le  supérieur  frappait  sur  la  table  eu  disant  : 7m  et 

le*  moine»  cuiilinuaiciit  avaut  de  *e  lever  : IAimùk,  miserere  miLu. 
?.  C'est-à-dire  s’en  moqucul,  quand  ils  sont  chercher  la  imw- 
I tarde.  Ou  disait  aussi:  • 1rs  enfant*  en  iront  au  tin  et  à la  mou- 
tarde. . De  celle  locutiou  populaire,  qui  fut  longtemps  en  cour», 
1 »vij|  tcuuct  le»  cipreskiou»  t UMinrr  <i  la  Montante,  cl  mouton/. 
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cl  pensois  eu  bonne  foy  (Dieu  me  le  vueillc  par- 
donner !)  que  vostrc  fille  le  deust  avoir,  d'aulaut 
que  vous  luy  en  avez  fail  autrefois  parler  et  que 
je  pensois  qu’ils  s’aymassenl  l'un  l’autre. 

LOUYSE. 

Ma  commère,  je  sçay  bien  que  Basile  est  de  vos 
bons  amis  et  voysins,  et,  à cause  du  voysinage,  il 
n’est  pas  qu’il  ne  vous  ayt  communiqué  de  ces  af- 
faires, d’autant  mesmesqu’il  vous  voit  hanter  avec 
nous  assez  priveraient,  de  voslre  grâce  ; mais  je 
vous  supplie,  sur  tous  les  plaisirs  que  vous  me 
voudriez  faire,  de  ne  parler  de  lui  à Gcnevicfve  : 
car  j’ay  délibéré  de  la  donner  à Euslache,  fils  de 
Girard,  lequel  me  presse  bien  fort,  et  luy  fait  de 
beaux  avantages,  ayant  desjà  accordé  les  articles 
ainsi  que  je  les  luy  ay  baillez. 

FRANÇOISE. 

Saincle  dame  ! je  n’ay  garde  de  luy  sonner  mot, 
puisque  vous  inc  l'avez  defiendu,  mais  j’ay  grand 
peur  que  Girard  et  Euslache  ayeut  ouï  ce  que  nous 
avons  dict,  car  les  voylà  tout  coulre  nous.  Voyez 
comme  ils  sont  esmerillonnez  * et  seulenl  desjà 
tout  leur  rost. 

GIRARD. 

Bon  jour,  Mesdames. 

LOUYSE. 

Dieu  vous  gard  de  mal,  Messieurs. 

GIRARD. 

Je  ne  pensois  en  bonne  foy  que  nous  deussions 
à ce  malin  faire  si  bonne  rencontre. 

LOUYSE. 

Si  vous  l’estimez  bonne,  nous  la  pensons  avoir 
faite  encores  meilleure. 

GIRARD. 

Et  bien  ! Madame,  ne  mettrons-nous  jamais  fin 
ù ce  dont  nous  avons  tant  parlé  depuis  un  mois 
en  çà  ? 

LOUYSE. 

Je  vous  promets,  ma  foy,  qu’il  ne  tiendra  pas  à 
moy. 

GOURD. 

Il  ne  tiendra  donc  à personne,  si  ce  n’est  possi- 
ble à Gcneviefve  ? 

LOUYSE. 

Non,  non,  ma  fille  voudra  tout  ce  que  je  vou- 
dray  ; mais  pour  ce  que  le  froid  me  presse  d’aller 
trouver  les  tisons,  et  que  j’ay  bonne  envie  de  vous 
dire  beaucoup  de  choses,  je  vous  prie,  entrons  en 
la  maison.  Et  puis  ce  que  je  vous  veux  dire  n’est 
pas  chose  qui  se  doive  traicter  en  rue. 

GIRARD. 

Je  le  veux  bien. 

LOUYSE. 

Adieu,  ma  commère;  cxcuscz-moy  si  je  vous 
fausse  compagnie. 

EUSTACHE. 

Mon  péri*,  mais  que  j’aye  dit  deux  mots  à ma- 
dame Françoise,  je  vous  irav  trouver. 

1.  Gai»,  «if*  onium-  lYmcrillon,  qui  rit  U Kwlle  du  fjucun. 


GIRARD. 

Ne  faux  donc  pas,  car  je  croy  que  nous  aurons 
alla  ire  de  toy. 

FRANÇOISE. 

Ce  jeune  homine-cy  pense  ine  tirer  les  vers  du 
nez;  mais  il  y viendra  à tard.  Fin  contre  fin  n'est 
pas  bon  à faire  doubleure. 

EUSTACHE. 

Madame  Françoise,  eh  bien  ! que  dit  le  cœur  ? 
Quelle  femme  estes-vous  ? 

FRANÇOISE. 

Une  pauvre  pechcresse  qui  court  à la  mort  le 
grand  galop,  et  qui  a trois  pauvres  filles  à marier 
sur  les  bras,  sans  sçavoir  où  est  le  premier  denier 
de  leur  mariage. 

EUSTACHE. 

Ceux  qui  ont  bonne  esperance  en  Dieu  ne  sont 
que  trop  riches. 

FRANÇOISE. 

Gela  est  bien  vray  ; mais  ce  qui  me  fasche  le 
plus,  c’est  mon  hoste,  lequel  menaçoit  encore» 
hier  de  m’envoyer  un  sergent  pour  deux  termes 
que  je  luy  dois. 

EUSTACHE. 

N’avez-vous  point  quelque  amy  qui  vous  le* 
preste  ? 

FRANÇOISE. 

Une  pauvre  femme  n’a  que  trop  d’amis  de  bou- 
che, mais  bien  peu  de  bourse. 

EUSTACHE. 

Que  n’employez-vous  le  seigneur  Basile,  vostrc 
voisin?  car  je  m’asseurc  qu’il  vous  pre  s te  roit  vo- 
lontiers dix  escus  et  davantage,  si  vous  l’en  requé- 
riez. 

FRANÇOISE. 

Hélas  1 Monsieur,  je  n’oscrois,  de  peur  d’eslre 
esconduite  ; c’est  celuy  que  je  ne  cognois  comme 
point,  et  ne  pense  pas  avoir  parlé  à luy  plus  de 
deux  fois,  encores  il  y a plus  de  sept  semaines. 

EUSTACHE. 

Touchez  là  ; si  vous  me  voulez  dire  la  vérité  de 
quelque  chose  que  je  vous  deinanderay,  ne  vous 
souciez  : je  payeray  ce  que  vous  devez. 

FRANÇOISE. 

Je  vous  remercie,  Monsieur;  croyez  que  l’au- 
mosue  sera  aussi  bien  employée  en  moy  qu’en  au- 
tre qui  vive. 

EUSTACHE. 

Dites-moy,  ne  vous  estes-vous  point  aperceue 
que  Basile  fait  l’amour  à la  fille  de  madame  Louvse  ? 

FRANÇOISE. 

S’il  en  esloit  quelque  chose,  je  le  sçaurois.  Il  **$t 
bien  vray  qu’on  en  a autrefois  parlé,  mais  il  y a 
plus  d’un  an  que  les  choses  sont  demeurées  là.  Et 
si  je  vous  dirois  bien  quelque  chose,  n’estoil  que  je 
crains  que  vous  soyez  babillard. 

KirsTAcnc. 

Dites  hardiment. 
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FRANÇOISE. 

Je  veux  devant  que  me  promettiez  de  ne  le  redire 
à personne,  non  pas  incarne*  à vostre  père. 

KUSTACHE. 

Je  vous  le  promets  sur  ma  foy. 

FRANÇOISE. 

Monsieur,  vous  sçavcz  comme  je  hante  privemenl 
chez  madame  I»uyse,  et  qu’elle  me  communique 
toutes  ses  affaires,  de  telle  façon  qu’elle  ne  tourne- 
voit  pas  un  œuf,  par  manière  de  dire,  sans  m’eu 
demander  conseil.  Vous  pouvez  penser  que  sa  fille 
n’eu  fait  pas  moins,  et  que  je  suis  comme  la  titre- 
sorière  de  ses  menues  alfa  ires.  Sçachez  donc  que, 
hantant  et  fréquentant  en  la  maison,  j’av  cognu 
que, si  la  mère  a grande  affection  que  voussovez 
son  gendre,  la  fille  ne  désire  pas  moins  que  vous 
soyez  son  mary,  bien  qu’elles  soient  induites  à faire 
ce  souhait  par  diverses  raisons. 

EUSTACHK. 

Bites-moy  quelles. 

FRANÇOISE. 

Je  ne  me  ferois  prier  de  vous  les  dire,  n’estoit 
que  je  crains  que  vous  m’ayez  en  réputation  d’une 
flaleuse. 

EUSTACHK. 

Madame  Françoise,  vous  me  faites  tort.  Je  vous 
ay  en  opinion  de  la  plus  femme  de  bien  de  toute 
nostre  parroisse,  et  suis  bien  seur  que  vous  ne  vou- 
driez, pour  mourir,  tacher  vostre  conscience  de  ce 
vilain  vice  de  flaterie. 

FRANÇOISE. 

Vous  dites  bien  quant  à ce  dernier  point  ; mais, 
quant  au  premier,  je  ne  vous  l’accorde  pas.  Au 
contraire,  je  confesse  et  recognois  que  je  suis  une 
pauvre  femme,  qui  olfenccj  Dieu  plus  souvent  qu’il 
n’y  a de  minutes  au  jour,  et  que,  si  Dieu  ne  m’use 
de  miséricorde,  à grand'pciae  le  pourray-je  jamais 
contempler  en  sa  gloire. 

Et  STACHE. 

Ma  foy,  si  vous  n’estes  sauvée,  beaucoup  de  gens 
de  bien  doivent  avoir  bc  le  peur.  Mais, je  vous  prie, 
laissons  ces  propos,  et  ne  craignez  de  me  dire  tout 
ce  qu’il  vous  plaira. 

FRANÇOISE. 

Donc,  puisque  vous  le  trouvez  bon,  je  vous  dis 
que  Ixniyse,  estant  adverlic  des  grans  biens  que 
vous  avez,  desire  sur  tout  vostre  alliance.  Quant  à 
sa  fille,  j’ay  sçeu  d’elle  que,  devant  quelle  sçetit 
jamais  qui  vous  estiez,  une  fois  pour  vous  avoir 
veu  danccr  en  une  nopce  dont  vous  estiez  tous 
deux,  elle  devint  ce  jour-là  si  extrêmement  amou- 
reuse de  vostre  beauté  et  bonnes  grâces,  qu’elle  i 
délibéra  deslors,  s’il  luy  esloil  possible,  vous  avoir 
pour  mary,  ou  plustot  eslre  religieuse  que  d’en 
espouser  un  autre  ; si  bien  que  la  pauvre  fille 
endure  la  plus  cruelle  passion  que  l’on  sçauroil 
imaginer:  car,  estant  de  nature  fort  honteuse  et 
nourrie  de  la  crainte  de  Bien  et  de  scs  parens,  elle 
est  contrainte  d«*  ronger  son  fraln  à part-soy,  sans 
oser  monslrer  par  aucuns  signes  l’amitié  qu  elle 
Tons  porte. 


EV STACHE. 

Vrayement  si  je  pensois  qu’elle  m’aymasf  tant 
soit  peu,  l'affection  que  je  luy  porte  redoublerait 
en  moy  de  moytié. 

FRANÇOISE. 

M’estimeriez-vous  bien  si  inescbanle  et  malheu- 
reuse que  je  voulusse  mentir,  mesrnes  aujourd'hui 
qu’il  est  nostre  feste? 

EU  STACHE. 

Vostre  preud’hommic  sera  donc  cause  que  je  croi- 
ra v plustosl  vostre  bouche  que  mes  yeux. 

FRANÇOISE. 

Monsieur,  vous  faites  fort  bien  d’aymer  Gene- 
viefvc:  car,  outre  qu’elle  vous  ayme  uniquement 
et  qu’elle  vous  porte  continuellement  dans  son 
cœur  et  dans  ses  yeux,  elle  a beaucoup  de  bonnes 
qualitezqui  la  rendent  aymahle  autant  qm>  fille 
qui  soit  en  France.  Elle  est  bonne  catholique,  riche 
et  bonne  mesnagère.  Elle  dit  bien,  elle  escrit 
comme  un  ange  ; elle  joue  du  luth,  de  l’espinette', 
chante  sa  partie  seurement,  et  sçait  dancer  et  bal- 
ler  aussi  bien  que  fille  de  Paris.  En  matière  d’ou- 
vrages de  lingerie,  de  point  coupé  * et  de  lassis5, 
elle  ne  craint  personue;  et  quant  est  de  besogneren 
tapisserie,  soit  sur  l’eslamine,  le  canevas  ou  la 
gaze4,  je  voudrais  que  vous  eussiez  veu  ce  que  j’ay 
veu.  Et  outre  tout  cela,  elle  est  des  plus  belles  de 
tout  le  quartier;  et  croyez,  si  sa  beauté  n’est  point 
de  celles  que  l’on  enferme  dans  des  boétes  et  que 
l’on  prend  le  malin  quand  on  se  lève  : elle  est 
naturelle,  et  suis  seure  que  tout  le  fard  dont  elle  use 
pour  la  face,  pour  les  dents  et  {tour  les  mains, 
n’est  autre  chose  que  la  belle  eau  claire  du  puvsde 
sa  maison. 

EUSTACHK. 

Je  croy  que  tout  ce  que  vous  dites  est  vray,  et 
vous  dis  davantage  que  ceste  beauté  naïve,  dont 
elle  monstre  ne  tenir  grand  conte,  me  plaist  sans 
comparaison  plus  que  ces  grandes  dames  si  atlif- 
fées,  goderonnées #,  licées,  frisées  et  pimpantes, 
qui  ne  font  autre  chose  tout  le  long  du  jour  que 
tenir  leur  miroir  pour  voir  si  elles  sont  bien  coif- 
fées et  si  un  cheveu  passe  l'autre,  clà  toute  heure 
ont  la  main  à leur  collet.  Sur  tout  une  femme  far- 
dée me  desplaist  quand  elle  seroit  belle  comme 
une  Hélène,  et  ne  la  voudrais  baiser  pour  grand 
chose,  d’autant  que  je  sçay  bien  que  le  fard  n’est 
autre  chose  que  poison.  Il  me  souvient  d’avoir  une 
fois  gouverné  une  femme  fardée,  et  par  mignar- 
dise il  m’advint  de  luy  baiser  le  front  et  la  joué  : 
je  vous  jure  Dieu  que  les  lèvres  m’en  levèrent 
aussi  lost  el  peusay  bien  eslre  empoisonné. 

!.  Le  piano  de  ce  temps -la,  où  le»  corde»  étaient  égratignée* 
pour  produire  le  »ou  par  des  bec»  de  plume  pointus  comme  de» 

2.  On  disait  atmi,  comme  dans  le  tarif  du  18  avril  I66T  : * deu- 
telle  de  fil  point  coupé,  ■ ce  qui  en  explique  le  sens. 

3.  Réseaux  fait»  avec  de»  Inès  (cordonnet)  de  fil  ou  de  soie.  Ou 
soit  dans  la  Bergerie  de  Rrmv  Ilrllcau  que  ce  Iraxuil  occupait  e> 
;il|.*s  des  champs  a leur»  loisirs. 

4.  Mot  alors  tout  noutenu  Ronsard  parle  de  . gaies  peintes.  » 

5.  Parée»  de  Collerette»  a gros  pli»  ^(xfr'ON.). 
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FRANÇOISE. 

Il  ne  se  faut  donc  plus  estonner  si  ces  visages  blan- 
chis, wrnn  illonnez,  et  qui  ont  une  crouste  de 
fard  plus  espesse  que  le9  masques  de  Venise, 
commencent  à perdre  leur  crédit  entre  gens  de 
bon  esprit  ; puis  qu’au  temps  où  nous  sommes  les 
jeunes  hommes  de  dix-huit  ans  sçavcnt  plus  de 
besongnes  que  les  vielles  gens  qui  vivoient  lors- 
que j’allois  h l'école. 

KUSTACHK. 

Pensez-vous  que  les  jeunes  hommes  faccnt  la 
court  aux  dames  pour  sçavoir  quel  goust  a le  su- 
blimé, le  talc  calciné,  la  biaque  de  Venise  *,  le 
rouge  d’Espagne,  le  blanc  de  l’œuf,  le  vermillon, 
le  vernis,  les  pignons  *,  l’argent  vif,  l'urine,  l’eau 
de  vigne,  l’eau  de  lis,  le  dedans  des  oreilles,  l’a- 
lun, le  canfre,  le  boras,  la  pièce  de  levant*,  la  ra- 
cine d’orcanète*,  et  autres  telles  drogues  dont  les 
dames  se  piastre nt  et  enduisent  le  visage*,  au 
grand  préjudice  de  leur  santé?  d’autant  que,  avant 
quelles  ayent  altaint  l’aage  de  trente-cinq  ans, 
cela  les  rend  ridées  comme  vieil  cordouan  ou 
plustost  comme  vieilles  bottes  mal  gressées,  leur 
fait  tomber  les  dents  et  leur  rend  l’haleine  puante 
comme  un  trou  panais?  Croyez  que,  quand  je 
pense  seulement  à telles  villenies,  peu  s'en  faut 
que  je  ne  rende  ma  gorge. 

FRANÇOIS  K. 

Saiuct-Jean  ! vous  estes  plus  sçavant  que  je  ne 
pensois  j mais  voua  ne  devez  craindre  que  Gene- 
vicfve  use  de  tous  ces  artifices. 

EUSTACHE. 

Je  penseroîs  avoir  commis  un  grand  poché  si  je 
l’en  avois  soupçonnée  tant  seulement. 

FRANÇOISE. 

Je  vous  asseure  que,  si  elle  vous  plaisl  mainte- 
nant, avant  qu’il  soit  un  mois  elle  vous  reviendra 
davantage. 

EUSTACnE. 

Vous  voulez  dire, comine  je  croy,  mais  qu’elle  ayl 
senti  le  masle? 

FRANÇOISE. 

Sauf  votre  grâce,  ce  n’est  pas  cela. 

EUSTACHE. 

A qtioy  tient-il  donc  qu’elle  n’est  aussi  belle 
qu’elle  sera  quelque  jour? 

FRANÇOISE. 

Je  le  vous  diray,  à la  charge  d’eslre  secret.  Vous 

I.  Ou  biaque,  «orlrric  plante  italienne  dont  on  fait  cuire  la  Heur 
atec  du  blanc  d'u-uf,  pour  la  compotition  du  fard. 

i.  Graines  de  la  pomme  de  pin. 

3.  Sorte  de  drogue  orientale. 

4.  Comme  U précédcolc,  Yoreanette,  dont  le  nom  «ient  de  l'ar- 
ménien omk  couleur',  riait  une  importation  du  Levant.  L'/»u- 
truet.  pour  la  teinture,  du  18  mars  1671,  art.  141,  dit  quelle 
• fait  un  rouge  brun  et  est  drogue  étrangère.  ■ 

à.  On  trouve  de  pareille*  recettes  pour  le  maquillage  des  co- 
quelle*  du  s*i«  sierle  dans  la  Courtisane  repentie  de  Ou  Bellay, 
la  Faillie  de  Larivcy  (acte  II,  sc.  s),  el  la  comédie  espagnole,  la 
Celestine 

i.  Cuir  de  Cortlaue,  dont  oii  faisait  les  hottes,  d'où  le  mot  cor- 
dot-tùr,  qui  se  disait  d'abord  eonlomamer. 


devez  sçavoir  que  la  pauvre  fille  est  infiniment 
tourmentée  d'un  chancre  qu’elfeaà  un  tetin,il  y a 
prés  de  trois  ans,  et  n’y  a autre  que  sa  mère  et 
moyqui  en  sçaehent  rien.  Mais  nous  avons  bonne 
esperance  qu’elle  se  portera  bien  avant  qu’il  soit 
quinze  jours. 

EUSTACHE. 

Je  suis  bien  aise  et  marry  tout  ensemble  d’avoir 
sceu  cela,  et  vous  en  remercie  bien  fort. 

FRANÇOISE. 

NVsloit  que  je  suis  fteurc  que  vous  l’aymez  et 
que  vous  supporterez  facilement  ccsle  petite  im- 
perfection, qui  n’est  comme  rien,  je  me  fusse  bien 
gardée  de  vous  entamer  le  propos.  Avisez  seule- 
ment de  tenir  cela  secret,  car,  si  vous  le  redites, 
c’est  assez  pour  inc  miner. 

eustacbr. 

N’en  ayez  point  de  peur.  \ 

FRANÇOISE. 

Vous  plaist-il  me  commander  quelque  chose? 

EUSTACHE. 

Vous  savez  bien  que  je  vous  voudrois  obéir. 

FRANÇOISE. 

Adieu  donc,  Monsieur,  et  ne  vous  desplaise  si 
je  vous  sommeray  bien  tost  de  voire  promesse. 

eustacbr. 

Vous  n’en  aurez  la  peine,  car  je  satisferay  à vos- 
tre  hoste  avant  qu’il  soit  demain  nuict. 

FRANÇOISE. 

Je  vous  en  remercie  bien  fort,  Monsieur. 

SCÈNE  III 

EUSTACHE,  seul, 

Vrayement,  j’en  avois  bien  dans  le  dos  si  je 
n’eusse  trouvé  ceste  bonne  femme,  laquelle,  sans  y 
penser,  m’a  descouvert  un  vice  de  Geneviefvc  qui 
est  suffisant  pour  estaindre  toute  l’alTeclion  que  je 
lui  ay  jusque?  icy  portée.  Je  croy,  en  bonne  foy, 
qu’il  n’y  a eu  que  cela  qui  a tant  fait  I rainer  le 
mariage  de  Basile  et  d’elle  et  a esté  cause  à la  fin 
de  le  rompre  du  tout.  Je  ne  m’estonne  plus  de  ce 
que  Geneviefvc  n ouvrait  jamais  son  collet  par  de- 
vant comme  fout  les  autres  filles,  ni  de  ce  que  je  la 
voyois  parfois  si  triste  et  si  desconlenancée;  c’estoi 
sans  doute  le  mal  qu’elle  senloit  qui  causoil  tout 
cela.  Or  je  remercie  Dieu  de  ce  qu’il  m’a  envoyé 
aujourd’liuy  ceste  bonne  femme,  comine  l’ange  à 
Tobie,  pour  m’advertir  de  mon  salut.  Je  «crois 
une  grand’bestc  si  j’en  faisois  jamais  un  pas,  et 
parlant,  que  mon  père  m’attende  tout  son  saoul 
chez  Loyse  : il  perdra  ses  peines,  car  je  n’ay  pas 
délibéré  d’y  mettre  jamais  le  pied.  Au  contraire, 
je  vay  chercher  quelque  compagnie  pour  me  dé- 
sennuyer, car  cncorcs  que  j’aye  proposé  «ht  quit- 
ter ceste  poursuite,  si  est-ce  que  toutes  les  fois 
que  je  pense  à Geneviefvc,  il  ne  sc  peut  faire  que 
je  n’y  aye  regret.  Mais  ne  voy-jc  pas  là  le  capi- 
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laine  Rodomont,  qui  vient  tout  resvant  et  pariant 
à part  soy  ? Vraycment,  je  suis  bien  aise  de  l'avoir 
rencontré. 


SCÈNE  IV 

RODOMONT,  EUSTACHE,  GE.NTILLY,  laquais 

d’Eustache. 

RODOMONT. 

J’avois  tousjours  jusqiies  icy  pensé  que  tout  ce 
que  l'on  lit  dans  Perceforest,  Ainadis  de  Gaule, 
Palmerin  d’OIive  Roland  le  furieux  et  autres  ro- 
mans, fussent  choses  controuvées  à plaisir,  comme 
du  tout  impossibles,  ne  me  pouvant  mettre  en  la 
teste  que  l’amour  ayt  peu  induire  ces  chevaliers  et 
paladins  à faire  choses  si  estranges;  et  toutes 
les  fois  que  je  lisois  le  desespoir  du  beau  Téné- 
breux, les  preuves  de  Florisel  *,  les  combats  d’Age- 
silan,  les  folies  de  Roland  et  autres  semblables,  je 
ne  pouvois  croire  qu’une  seule  desfaveur  de  leurs 
dames  ou  une  petite  jalousie  qu'ils  se  forgeoient 
en  la  teste  les  peust  faire  entrer  en  telle  furie  que 
les  uns  en  perdoient  le  sens,  les  autres  ne  crai- 
gnoient  de  s'exposer  à des  aventures  estranges, 
qu'ils  mettoient  heureusement  à fin,  cschapans 
des  dangers  incroyables.  Mais  maintenant  que  j’es- 
prouve  en  moy-mesmes  quelles  sont  les  passions 
qu'une  beauté  cruèlc  peut  donner,  je  nem’eslonne 
plus  des  armes  que  ces  anciens  preux  faisoient, 
et  il  inc  semble  encores  qu’ils  s’y  portoieut assez 
laschemenl:  car  l’amour  qui  me  bnisle  me  feroit 
entreprendre  non  de  conquérir  une  isle  ferme,  de 
tuer  un  Cavalion  ou  un  Endriague*,  mais  d’assail- 
lir une  armée  de  cent  mil  hommes,  voire  toutes 
les  forces  du  Turc,  du  sophy  et  du  grand  can  de 
Tartarie,  quand  elles  seroient  ensemble. 

EUSTACHE. 

Il  seroit  bien  facile  de  les  assaillir,  mais  malaisé 
de  les  desfaire. 

RODOMONT. 

J’enlens  quelcun  parler  auprès  de  moy.  lia  ! sei- 
gneur Eustache,  c’est  donc  voustQue  dit  le  cœur? 
Vous  me  semblez  tout  triste  : quelcun  vous  a-il 
fait  tort?  Diles-moy  qui  c’est  et  me  laissez  faire, 
car,  par  Dieu  ! j’ai  bien  délibéré  de  lui  faire  voler 
la  leste  de  dessus  les  espaules,  et  fust-ce  un  César 
ou  Charlemagne. 

EUSTACHE. 

Seigneur  Rodomont,  pardonnez-inoy  ; autre  ne 
m’a  fait  torique  mon  propre  vouloir,  duquel  je  ne 
puis  avoir  raison. 

RODOMONT. 

Vous  me  faites  tort,  si  vous  ne  me  dites  que 
c’est. 


I.  Piilmerin  de  O'ica,  n>man  espagnol,  dont  U première  traduc- 
tion française  axait  paru  rn  15*6- 
i.  Dou  Florivel  de  Niquca,  dont  les  ctpIoiU,  écrits  par  don  Feli- 
ciauo  de  S>ha.  forment  l.i  dixième  partie  de  l'Amailo  en  espagnol. 
3.  Deux  héros  des  romains  dout  le  titre  précédé. 


EUSTACUE. 

Excusez-moy,  s’il  vous  plaist;  je  ne  puis  pour 
reste  heure  ; une  autre  fois  nous  aurons  tout  le 
loysir  d'en  parler. 

RODOMONT. 

II  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu’il  a,  mais  je  le  sçay 
aussi  bien  que  luy.  Et  bien  ! je  ne  vous  importu- 
neray  maintenant  touchant  cela  ; je  vous  prieray 
seulement  me  faire  un  autre  plaisir. 

EUSTACHE. 

Je  le  feray  s’il  est  en  nia  puissance. 

RODOMONT. 

J’ay  entendu  que  vous  fustes  hier  en  masque 
avec  Basile;  je  ne  me  suis  autrement  enquis  en 
quelle  compagnie  vous  allastcs. 

EUSTACHE. 

Pleust  à Dieu  que  je  n’y  eusse  point  esté  ! 

RODOMONT. 

Que  parlez-vous  d’esté,  maintenant  qu’il  fait  si 
froid? 

EUSTACHE. 

Rien,  rien  ; je  dis  seulement  que  j’y  ay  esté. 
RODOMONT. 

Or  je  vous  voudrois  prier  qu’il  vous  pleust  me 
presler  votre  habit  que  Basile  portoit,  et  je  vous  le 
rendray  avant  qu'il  soit  quatre  heures  d’icy. 
EUSTACHE. 

Je  le  veux  bien,  mais  il  faut  devant  que  Je  le 
, renvoyé  quérir,  car  Basile  ne  me  l'a  pas  encores 
i rendu.  Toutesfois,  si  vous  voulez,  je  vous  en  feray 
bien  bailler  un  tout  de  mesme  le  mien,  que  le 
! cousin  René  fit  faire  pour  une  nopcc  de  laquelle 
I nous  estions  tous  deux. 

RODOMONT. 

I Je  serois  bien  aise  d’avoir  le  voslre,  et  pour 
cause  que  je  vous  diray  puis  après. 

EUSTACHE. 

Je  m’en  vay  donc  envoyer  inou  laquays  le  requé- 
rir. Laquayst 

GKNTILLY. 

Plaist-il,  Monsieur? 

EUSTACHE. 

Va-t’cn  chez  le  seigneur  Basile. 

GKNTILLY. 

Bien,  Monsieur,  je  m'y  en  vay. 

EUSTACHE. 

Veux-tu  attendre  ! Où  cours-tu  si  visto  ? 

GKNTILLY. 

Chez  le  scigueur  Basile. 

EUSTACUE. 

I Eh  bien!  que  luy  diras-tu? 

GENT1LLY. 

Je  ne  sçay. 

EUSTACHE. 

C’est  ce  qu’il  me  semble.  Tu  es  si  eslourdv,  que 
, lu  n’as  pas  la  patience  que  je  te  dise  ce  qu’il 
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faut  que  tu  faces.  Dis-luy  que  je  le  prie  qu’il  me 
renvoyé  mon  habit,  et  que  j’en  ay  bien  affaire. 

UENT1LLT. 

Bien,  monsieur. 

EUSTACUE. 

Entrons  ce-peudant  eu  la  maison,  et  en  atten- 
dant qu'il  revienne  nous  jouerons  un  coup  de 
trictrac,  et  puis  nous  disuerons.  Aussi  bien  je 
prnse  que  mon  père  ira  faire  un  tour  hors  la 
ville,  et  qu'il  ne  disuera  céans. 

RODOMONT. 

Je  le  veux  bien,  puisqu’il  vous  plaist. 

SCÈNE  V 

SAUCISSON,  ESCORN1FI.EUR  ET  MAQUEREAU 

EUSTACHE. 

SAUCISSON. 

Holà!  seigneur  Euslacbe,  encore  un  mot.  Où 
allez-vous  si  viste  f 

EUSTACHE. 

Est-ce  toy,  Saucisson  ? Pardonne-moy,  je  ne  t’a- 
vois  pas  aperceu. 

SAUCISSON. 

Monsieur,  il  y a plus  de  huit  jours  que  je  suis 
gros  de  vous  voir  *.  Et  bien  ! quel  homme  estes- 
vous  ? Il  y a long-temps  que  je  ne  vous  ai  veu  te- 
nir le  verre,  et  ne  sçay  plus,  par  ma  foy,  de  quelle 
main  vous  beuvez. 

EUSTACHE. 

Vien-l’cn  disner  avec  nous,  et  tu  le  sçauras.  Au 
reste,  je  te  donneray  du  meilleur  vin  bourru*  de 
France. 

SAUCISSON. 

J'iray  volontiers;  mais  j’ay  peur  que  je  ne  mette 
la  famiue  chez  vous:  vous  avez  plusieurs  fois  veu 
de  mes  prouesses,  et  comme  je  sçay  jouër  dexlrc- 
ment  de  l'épée  à deux  mains  à table  quand  j’ay 
mes  coudées  franches.  Partant,  si  vous  voulez  avoir 
le  plaisir  de  me  voir  baullier,  faites  en  sorte  que 
la  table  soit  si  bien  couverte  qu’on  ne  puisse  voir 
la  nappe,  et  qu’il  n’y  ayt  faute  de  breuvage.  Je 
croy  que  vous  m’avez  ouy  dire  souvent,  quand 
je  mange  un  coq  d’Inde  * ou  un  cochon  de  trente- 
cinq  sols,  qu’il  m’est  advis  que  je  casse  une 
noix. 

EUSTACHE. 

Ne  te  soucie  que  d’apprcsler  tes  dents  et  tes 
ongles. 

SAUCISSON. 

Ce  sera  donc  à pis  faire,  à ce  que  je  voy. 

I.  CYst-a-dire  : • jeu  ai  envie,  comme  uuc  femme  grosse.  * 

t.  Vin  blanc  nouveau,  qui  sc  conserve  dout  quelque  temps,  avec 
sa  fourre  .son  duvet}.  U’Aubigué,  dans  Fa  ne*  te,  emploie  fourni  , 
dans  ce  sens  pour  un  jeune  homme  neuf,  naïf. 

3.  C était  un  mets  nouveau  «T  par  conséquent  de  luve.  Les  tren-  | 
It-ctuq  sols  qu'on  lui  donne  ici  pour  pris,  et  qui  n'étaient  pas  alors 
une  petite  somme,  selrouvcnl  presque  d'accord  avec  les  tien  te  sols 
tournois  dont  fut  pavé  le  coq  d Inde  servi,  eu  1680,  à un  repas  des 
écbevius  d'Orléans. 


EUSTACHE. 

Tu  en  feras  comme  lu  l'entendras. 

SAUCISSON. 

Attendez  un  peu.  Quelle  heure  est-ce  là  qui 
sonne? 

EUSTACHE. 

Ce  ne  sçauroit  eslre  que  dix  heures. 

SAUCISSON. 

Touchez  là;  avant  qu'il  soit  une  heure  d'icy,  je 
vous  feray  voir  une  autant  belle  garce  que  vous 
en  ayez  veuë  de  cest  an. 

EUSTACHE. 

Je  voy  bien  que  c’est.  Pour  nous  Ha  ter,  tu  nous 
veux  produire  quelque  reste  de  chanoines  ou 
quelque  lampe  de  couvent. 

SAUCISSON. 

Par  la  vertu  ! saus  jurer  Dieu,  c’est  quelque 
chose  de  respect. 

EUSTACHE. 

Ainsi  en  disent  tous  ceux  de  ton  mestier. 


SAUCISSON. 

Contentez-vous  que  c’est  une  marchande  de  la 
rue  S.-Denis,  qui  a fait  accroire  à sou  mary  qu’elle 
alloit  en  pèlerinage  à N’ostre-Dame  de  Liesse,  et  au 
lieu  d’y  aller  s’est  genliineut  retirée  eu  ma  mai- 
son, pour  faire  plaisir  aux  compagnons  et  preudre 
du  bon  temps  pendant  ces  jours  gras. 

EUSTACHE. 

Voilà  vrayeincnt  un  gentil  traict,  et  duquel  je 
n’avois  encore  esté  déjeuné '.Mais,  dis-moy,  quelle 
bague  *? 

SAUCISSON. 

Je  ne  vous  veux  point  vanter  ma  marchandise 
et  vous  paislrc  de  paroles.  La  veuë  n'eu  couslera 
rien. 

EUSTACHE. 

Va-t’en  donc  la  quérir  et  l’aincinc  céans,  car  je 
pense  que  mon  père  ny  viendra  pas  disner,  et 
quand  bien  il  noussurpreudroit,  je  la  cacherois  en 
mon  cabinet. 

saucisson. 

Jem’yenvay.  Avisez  ce-pendanl  de  faire  cou- 
cher au  feu,  et  que  nous  ayons  quelque  chose  qui 
ait  bec. 


I.  C'est-à-dire  : » dout  je  n'avais  put  encore  tâté.  dont  j ‘étais 
encore  en  jtûue.  » Ou  te  servait  alors  beaucoup  de  celte  eiprea- 
fcion,  qui  est  dans  Habelait,  le*  Contes  d'Eutiapel,  Uontnigne, 
d'Aubigné,  etc.  C'est  au  reste  le  premier  sens  du  mot  déjeuner, 
repas  où  l'on  rompt  le  jeûne. 

1.  Le  présent  fait  eu  pareil  cas  t'appelait  ainsi.  G révin,  dans 
Irt  Fifohts  (acte  lit,  te.  S),  l'emploie  pour  uuc  situaliou  toute 
semblable,  avec  la  même  réplique  : 

La  cb.vtu.uouh*. 

Viens-ça,  dit  Claude,  à savoir 
Quelle  foyu - ? 

CLJIH. 

11  le  faut  savoir. 

La  vcué  u en  couslera  rien. 
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SCÈNE  VI 

Et  STACHE,  RODOMONT,  G EN  Tl  LL  Y. 

EUSTACHE. 

Vistcs-vous  jamais  un  plus  gentil  fallot  que  ce 
vénérable  Saucisson? 

RODOMONT. 

Nenny,  par  ma  foy.  Il  a la  gueule  fresche,  et  dit 
mois  nouveaux. 

KDSTAGHK. 

Il  n’y  a que  le  vin  et  les  frians  morceaux  qui  le 
gastent,  et  sans  cela  je  vous  promets  que  ce  se- 
roit  le  plus  gentil  poisson  d’avril  qui  soit  d’icy  à 
Rome. 

RODOMONT. 

Il  est  venu  tout  à temps  pour  chasser  vostre 
mélancolie. 

EUSTÀCHK. 

Ma  mélancolie  n’estoitpas  grande, et,quaud  bien 
elle  eust  esté  extresme , vostre  presence  m’est  si 
agréable  qu’elle  me  l’eust  bien  tost  fait  mettre  sous 
le  pied.  Mais  il  me  semble  que  je  vov  mon  laquays 
qui  revient. 

RODOMONT. 

C’est  luy-inesmes.  J’ai  grand  peur  que  nous 
aurons  mauvaises  nouvelles,  car  il  ne  r’aporte 
rien. 

EUSTACHE. 

Gciitilly,  as-tu  trouvé  Basile? 

GKNTILLY. 

Ouy,  Monsieur. 

EUSTACHE. 

Et  bien  î que  l'a-il  dit? 

r,ENTU.i.r. 

Il  m’a  dit  ainsi  qu’il  vous  prioil  de  l’excuser  s’il 
ne  pouvoit  rendre  vos  habits  plus  tost  que  sur  les 
quatre  heures  du  soir. 

RODOMONT. 

Je  m’en  doutois  aussi  bien. 

GENTUJ.T. 

Et  qu’il  vous  viendroit  trouver  tout  à ceslc  heure 
pour  faire  luy-mesmes  ses  excuses. 

EUSTACHE. 

Il  n’en  estoit  point  de  bcsoing. 

GENTILLT. 

J’ay  trouvé  en  chemin  monsieur  vostre  père, qui 
m’a  dit  qu’il  ne  reviendrait  disner  à la  maison,  et 
qu’il  s’en  alloit  jusques  à Charcnlon. 

EUSTACHE. 

Ne  l’a-il  dit  autre  chose  ? 

GENTILLT. 

Non,  Monsieur,  sinon  qu’il  est  bien  marry  qu’il 
n’a  faiel  ce  qu’il  pensoit. 

EUSTACHE. 

Et  inoy,  tout  au  contraire,  j’en  suis  bien  aise. 
Seigneur  Rodomont.  puis  que  vous  voyez  que  nous 


ne  pouvons  avoir  mes  habis,  je  m’en  vay  envoyer 
quérir  ceux-là  du  cousin,  qui  sont  tout  de  inesme 
les  miens. 

RODOMONT. 

i Je  vous  en  supplie  bien  humblement. 

EUSTACHE. 

GenÜlly,  va-t’en  chez  mon  cousin  René,  et  luy 
j dis  que  je  le  prie  bien  fort  qu’il  m'accommode, 
pour  une  heure  ou  deux,  de  son  pourpoint  et 
i chausses  de  satin  incarnat  1 et  de  son  manteau  de 
| tafias*,  et  qu’il  te  les  baille  tout  à reste  heure. 

GENTILLT. 

Bien,  Monsieur. 

EUSTACHE. 

; Entrons  ce  pendant,  car  je  voy  venir  vers  nous 
I une  femme  encappée  que  je  pense  rognoistre. 

SCÈNE  VII 
FRANÇOISE,  BASILE. 

FRANÇOISE. 

Je  ne  sçay  où  je  pourray  trouver  Basile.  Je  vou- 
drais avoir  payé  bonne  chose  et  l’avoir  r’enconlré 
en  mon  chemin  pour  lui  dire  des  nouvelles  qui  le 
| resjouyront  : car  depuis  quej’ay  laissé  Eustachr, 
j’ay  espié  l’heure  que  Girard  sortirait  de  chez 
i Louyse,  et  aussi  tost  que  je  l’ay  veu  sortir  je  suis 
I venue  tout  bellement  escouter  à la  porte  ce  que 
l’on  disoit,  et  ay  entendu  que  Louyse  Lan  soit  sa 
fille,  luy  disant  entre  autres  choses  : Eh  bien  ! ma- 
dame la  glorieuse,  vous  avez  tant  fait,  par  vos 
journées,  que  Eustache  ne  sera  point  vostre  iuary  ; 
mais  allez  chercher  qui  prendra  jamais  la  peine  de 
vous  en  trouver  d’autre.  C’est  raison  : il  vous  faut 
peindre  des  maris.  I»ar  ces  propos  j’ay  peu  com- 
prendre que  tout  estoit  rompu,  dont  je  suis  très 
aise;  et  le  serais  encore»  davantage  si  j’avois  trou- 
vé Basile,  pour  le  faire  participant  de  ma  joie. 
Mais  on  dit  bien  vray  : quand  on  parle  du  loup  on 
en  voit  la  queué.  Monsieur,  je  prie  à Dieu  qu’il 
vous  donne  ce  que  vous  desirez. 


liai  madame  Françoise,  si  Dieu  me  donnoil  ce 
que  je  souhaite,  je  serais  plus  heureux  que  l’em- 
pereur. 

FRANÇOISE. 

N’y  pensez  plus,  vous  l’aurez.  Mais,  Monsieur, 
encorcs  faut-il  faire  une  résolution,  et  ne  se  don- 
ner en  proie  à la  passion  ainsi  que  vous  faites.  Si 
vostre  maistresse  vous  voyoit,  que  dirait-elle  ? En 
bonne  foy,  elle  aurait  occasion  de  vous  estinnr 
homme  de  lasche  courage.  Sus,  resjouissez-vous. 
Ne  sçavez-vous  pas  bien  que  cent  livres  de  mclan- 

I I.  Cxtte  couleur  rouge-chair,  dont  le  nom  Tient  de  I inon nain 
, italien,  /tait  alors  fort  à la  mode,  rumine  on  le  Toit  par  plusieurs 
! passages  de  Rabelais. 

2.  Étoffe  aussi  fort  à la  mode,  dont  le  nom  s'écrirait  quelquefois 
tnffrtnf,  comme  dans  la  Stf  Jet  fou»  de  1199,  ce  qui  le  remettait 
dans  sou  étymologie  même,  pore  onomatopée  tirée  du  bruit  que 
fait  la  suie  remuée. 
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colle  n 'acquittent  jamais  pour  un  sol  de  debtes  ? 
Et  puis,  je  vous  prie,  dites-moy  de  quoy  vous 
vous  plaignez? 

BASILE. 

Je  ne  me  plains  de  rien,  Dieu  mercy  ; mais  je 
suis  en  une  perpétuelle  crainte  que  l’on  ne  me 
face  torcher  la  bouche  avant  que  d’avoir  disnc. 

FRANÇOIS!. 

Je  veux  que  vous  estiez  tous  ces  doutes  de  vostre 
entendement. 


Aussi  tost  que  je  vous  eus  renvoyé  Antoine,  j'allay 
ouïr  la  grand’messe  auprès  de  madame  Louyse,  et 
quand  le  service  fut  fini,  noua  sorlismes  de  IVglisc 
ensemble.  Alors  je  commence  à la  raisonner,  et 
luy  ayant  demandé  comment  elle  sc  porto  il  et  s'il 
esloit  vray  ce  que  j’avois  ouy  dire,  que  sa  fille 
estoit  accordée,  elle  me  flsl  responcc  qu'il  n'en 
estoit  rien  et  qu'il  n’avoit  tenu  qu’à  Gcneviefve  ; 
toutesfois,  qu'elle  esperoit  d’en  faire  bien  tost  le 
mariage. 


BASILE. 

Je  ne  puis,  si  je  ne  suis  asseuré  d’une  autre  , 
façon. 

FRANÇOISE. 

Voulez-vous  meilleure  asseurance  que  les  pa- 
roles de  Gcneviefve  que  je  vous  ay  fait  sçavoir  par 
Antoine  ? 

BASILE. 

Je  croy  bien  que  Gcneviefve  ne  me  voudroit 
faine  un  faux  bon;  mais  je  crains  la  mère. 

FRANÇOISE. 

Si  vous  sçaviez  ce  que  je  sç&y,  vous  ne  diriez  pas  , 
ainsi. 

BASILE. 

Hé  ! madame  Françoise,  je  vous  prie  de  ne  j 
m’estre  point  chiche  de  si  bonnes  nouvelles.  Mais 
je  croy  que  vous  vous  mocquez  de  moy. 

FRANÇOISE. 

Je  me  moque,  jà!  à Dieu  ne  plaise  ! 

BASILE. 

Si  n’en  croyray-jc  rien  autre  chose,  jusque*  à | 
ce  que  je  sçache  ce  qu'il  y a de  nouveau. 

FRANÇOISE. 

Allez,  je  le  veux  bien.  Il  faut  donc  que  vous  sa- 
chiez que  j’ay  ouy  de  mes  propres  oreilles  que  tout 
est  rompu,  au  moins  quant  à Eustache. 

BASILE. 


Ce  commencement-là  ne  me  plaist  guères. 

FRANÇOISE. 

Escoutez  jusque»  à la  fin.  Comme  nous  estions 
sur  ces  propos,  surviennent  Girard  et  son  fils  Eus- 
tachc,  lesquels,  après  nous  avoir  saluez,  Girard  en- 
tra ayee  Louyse  en  la  maison  cl  me  laissa  deviser 
avec  son  fils. 

BASILE. 

Encore*  il  n'y  a rien  là  à mon  avantage. 

FRANÇOISE. 

Je  commence  à me  fondre  en  discours  avec  luy, 
et  comme  l’on  entre  de  propos  en  propos,  je  vins  à 
luy  dire  que  je  sçavois  de  bon  lieu  que  Geueviefve 
laymoil  parfaictement  ; et  luy  au  contraire  me  res- 
pond  qu’il  ne  le  pensoil  pas,  mais  qu’à  la  vérité  il 
perdoil  les  pieds  pour  son  amour.  Quand  je  vy 
qu’il  estoit  ainsi  aux  altères  ',  je  luy  dis  tous  les 
biens  du  monde  de  la  fille,  et  qu'il  faisoil  bien 
d’assoir  ses  pensées  en  si  bon  lieu  : tant  que  j’ay  co- 
gneu  clairement  que,  à mesure  que  nos  propos 
croissoient,  son  affection  aussi  s'augmentoiL 

BASILE. 

Madame  Françoise,  vous  m’avez  ruiné.  Au  lieu 
de  verser  de  l’eau  sur  son  feu,  vous  y avez  répan- 
du de  l’huile. 

FRANÇOISE. 


Je  n’en  croy  rien  si  vous  ne  me  dites  de  qui 
vous  l'avez  sceu. 

FRANÇOISE. 

Je  voy  bien  que  c'est,  vous  ne  croyez  Dieu  que 
sur  bon  gaige  ; mais  n’est-ce  pas  assez  que  je  le 
vous  dis?  Et  quand  bien  je  ne  Paurois  ouy  dire  à 
madame  Louyse  il  n’y  a pas  une  heure,  si  est-ce 
que  je  pense  que  malaisément  Eustache  en  vou- 
drait. 

BASILE. 

Ne  dites  pas  cela,  je  sçay  qu’il  l’ayme,  et  si  sçay 
bien  que  son  père  l’cn  sollicite  fort. 

FRANÇOISE. 

Voylà  grand  cas:  vous  estes  des  confrères  de 
S.  Thomas  et  ne  voulez  jamais  croire  les  choses  si 
vous  ne  les  voyez.  Soyez  asseuré  que  si  Eustache 
l’a  aimée  par  cy  devant,  il  la  hait  maintenant 
comme  poison. 

BASILE. 

Comment  le  sçavez-vous  ? 

FRANÇOISE. 

Je  ne  vous  veux  point  desgu iser  les  matières. 


Laissez-moy  achever.  Quand  je  vy  qu’il  m’escou- 
toil  attentivement  et  qu'il  me  croyoit  de  tout  ce 
que  je  disois,  je  vins  à muer  de  chance  et  luy  dire 
que  Gcneviefve  esloit  la  plus  vertueuse  fille  de 
Paris,  et  qu’elle  le  monslroit  bien  : car,  encore» 
qu’elle  eust  une  mamelle  toute  mangée  de  chancre, 
si  est-ce  qu’elle  portoil  son  mal  avec  telle  patience, 
que  personne  ne  s’en  esloit  jamais  aperceu. 

BASILE. 

A ce  coup,  vous  m’avez  resuscité.  El  bien!  que 
dit-il  là-dessus? 

FRANÇOISE. 

Je  le  vy  à l’instant  changer  de  couleur,  demeu- 
rer muet  et  enfoncer  son  chapeau  sur  les  yeux,  par 
lesquels  signes  je  cogneu  clairement  que  l'amour 
commençoil  desjà  faire  place  à la  haine  : car  bien 
tost  après  il  me  dit  adieu,  et  ne  daigna  aller  trou- 
ver son  père  qui  l’attendoit  chez  Louyse,  encores 
qu’il  luy  (‘ust  enchargé  de  ce  faire. 

!.  A ut  agitation*.  II  en  e»t  Tenu  le  Terbf  altérer,  rree  le  »en» 
que  Deeprfaui  lui  donne  dam  ce  Ter»  : 

Quel  Mijet  inconnu  tou»  trouble  et  tou»  altère  f 


Digitized  by  Google 


110 


TURNÊBB. 


BASILE. 

O madame  Françoise  ! vous  estes  la  plus  galante 
femme  de  France,  si  Eustache  a creu  ceste  fable  si 
bien  inventée  ! 

FRANÇOISE. 

Asscurcz-vous  qu’il  l’estime  vraye  comme  évan- 
gile. Mais  avez-vous  avisé  à ce  que  je  vous  ay 
mandé  par  Antoine? 

BASILE. 

Je  n’ay  garde  de  faillir  à l'assignation. 

FRANÇOISE. 

C’est  assez  dit.  Retirez-vous  doneques,  de  peur 
que  quelcun  ne  vous  voyc  parler  à moy. 

BASILE. 

Vous  plaisl-il  pas  venir  disncr  chez  moy  ? 

FRANÇOISE. 

Allons,  j'en  suis  contente. 

BASILE. 

Je  vous  prieray  de  me  raconter  une  autre  fois 
toute  ceste  histoire,  tant  j’y  prens  plaisir.  J’avois 
proposé  d’aller  faire  un  tour  chez  Eustache,  mais 
je  croy  qu’il  est  maintenant  à table.  Il  vaut  mieux 
remettre  mon  voyage  à une  autre  fois. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

THOMAS,  M*HCB.ua>  ; trois  muas. 

THOMAS. 

L’on  dit  bien  vray  que  pour  faire  plaisir  on  re- 
çoit souvent  desplaisir,  et  pour  presler  à un  mau- 
vais rondeur,  d'un  amv  ou  en  fait  un  ennemy.  Je  ■ 
le  coguois  clairement  par  moy-mesme,  qui  n’avois 
un  meilleur  amy  que  le  capitaine  Rodomont.  Avanl 
que  je  luv  eusse  baillé  à crédit  de  ma  marchandise, 
il  avoit  accouslumé  de  me  venir  voir  fort  souvent; 
mesmes  il  venoit  par  fois  manger  et  boire  en  mi 
maison,  et  estoil  la  plus  grande  part  du  jour  en 
ma  boutique  à deviser  avec  moy  ou  avec  ma  femme. 
Mais  depuis  un  an  en  rà  que  jo  le  Os  adjourner  en 
recognoissancc  de  cedule1,  et  qu'il  fut  dit  par  scu- 
tence  du  prevosl  de  Paris  que  les  quatre  moy*  pas- 
sez il  seroit  contraint  par  corps,  tant  s'en  faut  que 
nous  soyons  amis  que  au  contraire  il  inc  menace 
de  me  tailler  en  pièces  et  de  me  faire  passer  son 
cheval  sur  le  ventre.  Mais  je  ne  le  crains  pas,  Dieu 
mercy  ! d'autant  que  jesçay  bien  qu'il  y a plus  de 
hraverie  eu  son  fait  que  d’hardiesse,  et  aussi  que 
nous  sommes  eu  une  ville  où  la  justice  règne.  J'ay 
esté  adverli  par  un  de  mes  valets  qu'il  estoit  outre 
au  logis  de  Girard  et  qu'il  partait  d'y  disner.  Je 
scrois  bien  de  mon  pays  si  je  perdois  ceste  opor- 

I.  r.N  rccuunaitMitcc  de  l'obligation  qu'il  avait  signée  pour  »» 
dcllf. 


tunilé  de  le  faire  payer  ou  de  le  mener  en  prison. 
Fartant,  mes  amis,  je  le  vous  recommande  ; guet- 
tez-le  icy  au  passage,  et  ne  plaignez  vos  peines  de 
l’attendre  plustost  jusques  à la  nuict,  car  je  vous 
conlenteray  bien. 

SERGENS. 

Monsieur,  il  nenous  eschappera  pas,  mais  àquoy 
le  recognoistrons-nous? 

THOMAS. 

Vous  le  recognoislrez  à ses  grandes  moustaches 
noires,  retroussées  en  dents  de  sanglier,  et  à un 
grand  abreuvoir  à mouches  qu’il  a sur  la  joué 
| gauche  ; et  puis  il  meine  ordinairement  après  luy 
un  laquais  habillé  de  verd  et  assez  mal  chaussé. 

BERGERS. 

C’est  assez  dit  : retirez-vous. 

I 

THOMAS. 

J’aynic  mieux  attendre  un  peu  et  vous  le  mons- 
trer  quand  il  sortira,  de  peur  qu’il  n’y  ait  abus. 
Mais  j’entens  que  l’on  ouvre  la  porte  de  Girard.  Le 
voylà  qui  sort.  Aussi  tost  qu’il  aura  la  teste  tour- 
née, ne  faillez  de  vous  ruer  sur  luy.  Je  vay  ce 
temps  pendant  vous  faire  apresler  la  collation. 

SCÈNE  II 

ROIHIMONT,  NIVELET,  trois  sergens. 

RODOMONT. 

Adieu,  seigneur  Eustache;  je  vous  retourneray 
trouver  incontinent,  s’il  m’est  possible.  Mais  si  je 
ne  reviens  si  tost,  ne  laissez  pour  moy  à disncr.  Il 
m’est  advis  que  je  vay  maintenant  me  présenter  à 
quelque  brèche,  la  rondache*  au  bras  et  l’estoc  au 
poing.  El  quand  je  pense  là  où  je  vay,  il  me  sou- 
vient de  la  prise  d’Issoire*  ou  de  Mastric  : encor  je 
suisseur  que  la  place  où  je  vay  donner  l’assaut  est 
de  plus  difficile  accès  et  plus  malaisée  à gaigner 
que  ne  sont  les  chasteaux  de  Milan,  de  Corfou,  de 
la  Goulètc*,  ou  la  ciladèle  d’Anvers.  Mais  Amour, 
qui  mecouduitsous  son  estandart,  me  promet  que 
jo  deinoureray  maistre  de  la  place  sans  effusion  de. 
beaucoup  de  sang,  pourveu  que  je  conduise  mes 
troupes  en  silence,  pendant  que  ceux  de  dedans 
ne  sc  doublent  de  l’embuscade  que  je  leur  ay  dres- 
se, et  qu’ils  sc  préparent  de  se  rendre  à Basile, 
-ur  lequel  je  raviray  aujourd’huy  une  belle  victoire. 
J’ay  envoyé  mon  homme  faire  une  patrouille  au- 
tour des  avenues,  et,  selon  le  rapport  qu'il  ui’ci» 
fera,  je  jctloray  mes  gens  à la  campaigue  et  feray 
marcher  mes  bataillons.  \m  voylà  qui  s’en  revient. 
Je  croy  qu’il  m’aporle  bonnes  nouvelles. 

NIVELET. 

Monsieur,  haslez-vous  ! J’ay  veu  tout  maintenant 
l.ouysc  qui  s’en  va  toute  seule  au  sermon. 

RODOMONT. 

Sçays-lu  bien  que  c’est  clic  ? 

I.  Bouclier.  ....  . .. 

ï.  luuiic  eu  Auvergne,  pritc  par  le  duc  d Anjou,  dans  I aune* 
IV77. 

3.  Fort  de  Tuu». 
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NIVKLKT. 

Aprenez-moy  à cognoistre  mouches  en  lait.  Il  ne 
faut  tant  de  propos.  Despeehez-vous,  et  quand  vous 
serez  entré,  ne  faillcz  de  fermer  la  porte,  afin  que 
si  Basile  vient,  qu'il  trouve  visage  de  bois. 

RODOMONT. 

S'il  vient,  il  ne  s’en  retournera  sans  beste  ven- 
dre, je  t’en  asseurc. 

SERGENS. 

Demourez,  Monsieur,  ou  vous  estes  mort. 

RODOMONT. 

Hé  ! mes  amis,  que  me  voulez- vous?  Pourquoy 
m’ostez-vous  mes  armes? 

SERGENS. 

Nous  vous  faisons  commandement  de  par  le  roy 
de  payer  deux  cens  escus  que  vous  devez  au  sire 
Thomas,  envers  lequel  vous  estes  condamné  par 
ceste  sentence. 

RODOMONT. 

Mes  amis,  je  vous  prie  me  laisser  aller  à un  af- 
faire i que  le  roy  m’a  expressément  cnchargé,  et  puis 
je  ne  faudray  de  vous  satisfaire  incontinent,  car 
aussi  bien  je  n’ay  pas  ceste  somme  dessus  moy. 

SERGENS. 

Tout  cela  sont  parolles.  Si  vous  ne  les  payez 
présentement,  et  les  despens  compris  en  ceste  exe- 
cutoire, nous  vous  faisons  prisonnier  de  par  le 
roy. 

NIVELET. 

Par  Dieu!  il  vaut  mieux  que  je  gaigne  le  haut, 
de  peur  que  ces  beaux  sergens  icy  ne  me  meinent 
avec  mon  maislrc  au  logis  des  gens  de  pied. 

RODOMONT. 

lié  ! Messieurs,  n’userez-vous  point  de  miséri- 
corde en  mon  endroit? 

SERGENS. 

Allons,  allons,  c'est  trop  caqueté.  Encores  s’il 
avoit  l’esprit  de  nous  gresserla  main,  on  le  pour- 
mit  faire  evader;  mais  au  diable  la  maille  1 qu’il 
nous  présente! 

RODOMONT. 

S’il  vous  plaist  de  me  mener  à mou  logis,  je  vous 
rendray  contons. 

SERGENS. 

Ce  ne  serait  pas  sagement  fait  à nous. 

RODOMONT. 

Attendez  pour  le  moins  une  heure,  que  j’aye  mis 
h commandement  du  roy  à execution. 

SERGENS. 

Voire,  pardieu  ! je  croiroys  tanlost  que  le  roy  se 
voulusl  servir  de  telles  gens  que  vous.  C’est  trop 
contesté.  Marchez,  si  vous  ne  voulez  qu’on  vous 
liaste  d’aller  à coups  de  baslon. 

I.  Le  mot  affaire  était  alors  masculin.  C’est  l'Académie  qui  lui 
donna,  dés  son  origine,  le  genre  qu'il  a gardé.  V.  nos  Varié!  .. 
Instar,  et  Littré , t.  I,  p.  133. 
t Pièce  dargeul. 


RODOMONT. 

lié!  mes  amis,  ayez  pitié  de  moy. 

SERGENS. 

Nous  ne  pouvons.  C’est  trop  presché.  Sus  ! sus  ! 
menons-le  par  dessous  le  bras  comme  une  ma- 
riée. 

RODOMONT. 

Ha  Dieu!  que  je  suis  misérable!  Au  lieu  d’aller 
fiancer  ma  maistressc,  l’on  me  fait  espouser  une 
prison. 

SCÈNE  III 

BASILE,  kuI. 

J’ay  eu  du  plaisir  pour  plus  de  dix  mille  francs 
de  voir  ce  Tendeur  de  naseaux  si  empesché  au  mil- 
lieu de  ces  sergens  qui  le  veulent,  comme  je  cro>, 
mettre  en  cage  pourapprendre  à parler.  Mon  Dieu! 
qu’il  filoit  doux!  qu'il  faisoit  le  courtois  et  gra- 
cieux ! N’estoit  que  je  l’ay  recognu  à sa  balafre,  je 
n’eusse  jamais  pensé  que  ce  fust  luy,  et  qu’un 
homme  de  faction,  qui  a accoustumé  de  manger  les 
charrettes  ferrées  *,se  fust  laissé  dévaliser  par  trois 
pauvres  malotrus  de  sergens.  Vraycment,  il  avoit 
bien  affaire  de  se  faire  si  brave  aujourd’huy  pour  al- 
ler à telles  nopces.  Mais,  à propos,  quand  j’y  songe.il 
estoil  habillé  comme  moy.  Je  vais  gaiger  bonne 
chose  qu’il  avoit  sceu  mon  entreprise,  et  qu’il  avoit 
délibéré  de  me  prévenir.  C’est  cela  sans  doute,  et 
pense  que  Eustache  n’avoil  envoyé  requérir  son 
habit  que  pour  l’en  accommoder,  car  j’ay  sçeu  de 
son  laquais  qu’ils  disnoient  ensemble."  Or  j’ay 
bien  délibéré  de  prendre  l’ocasion  au  poil,  puis- 
que mon  bonheur  m’a  tant  favorisé  que  de  m'a- 
voir osté  cest  empesrhement,  qui,  à la  vérité, 
n’eust  esté  petit,  si  ce  grand  pendart  fust  entré 
avant  moy,  ainsi  qu’il  luy  eusl  esté  bien  aisé  sans 
ces  sergens,  à qui  Dieu  doint  bonne  et  longue 
vie. 

SCÈNE  IV 

SAUCISSON,  escornifleur  ; ALIX,  femme 
de  Thomas;  BASILE. 

SAUCISSON. 

Vous  verrez  un  jeune  homme  aussi  gaillard  que 
vous  en  ayez  esprouvé. 

ALIX. 

Nous  verrons  tanlost  si  vous  dites  vray. 

SAUCISSON. 

Tenez,  le  voylà  qui  se  cache  le  visage  de  peur 
d’estre  cognu.  Je  croy  qu’il  venoit  au  devant  de 
nous. 

ALIX. 

Vrayement,  il  est  de  taille  et  a la  grève*  assez 
bien  faite. 

I.  On  disait  pour  fanfaron  un  a valeur  de  charrettes  ferrées. 

t.  Botte  qui  serrait  la  jambe  et  en  montrait  bien  la  forme. 
A.  Paré  appelle  le  tibia  • os  de  la  grève.  * 
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TURNÈBE. 


î».\n  .isson. 

Il  a encore*  quelque  chose  de  plus  beau.  Mais 
arrestons-le,  car  il  fait  semblant  de  passer  outre. 
Seigneur  Euslachcî  Et  bien!  suis-je  homme  do 
promesse?  que  vous  en  semble?  Le  tendron  ne 
merite-il  pas  un  bon  péché  ou  deux  ? 

BASILE. 

Quel  tendron?  quelle  promesse  ? Ma  foy,  vous 
resvez  des  genoux,  ou  vous  me  prenez  pour  un 
autre. 

SAUCISSON. 

Ilu!  ho!  ne  vous  souvient-il  plus  que  je  vous  ay 
promis  de  mener  cestc  dame  en  voslre  maison  pen- 
dant que  vostre  père  n’y  est  pas  ? 

BASILE. 

L’amy,  je  croy  que  tu  as  beu  de  la  lessive.  Va, 
va,  passe  ton  chemin  cl  me  laisse  aller. 

SAUCISSON. 

Pensez-vous  que  je  ne  vous  cognoisse  pas  bien, 
encore*  que  vous  contrefaisiez  vostre  voix,  et  que 
vous  ayez  changé  d’habillement  depuis  le  matin? 

BASILE. 

Tu  es  un  importun.  Regarde  ! me  cognois-tu  à 
ceste  heure  ? 

SAUCISSON. 

Monsieur,  pardonnez-moy  ; l'habit  que  vous  por-  J 
tez  m'a  fait  faire  celte  faute. 

BASILE. 

Va,  va,  je  ne  m’en  soucie,  et  veux  bien  te  dire  ! 
qu’Eus  tache  est  l’un  de  mes  meilleurs  amys,  et  suis 
bien  aise  de  ce  que  tu  luy  mènes  une  si  belle  garce,  1 
qui  luy  pourra  faire  passer  beaucoup  de  tiulouins 
qu’il  a dans  la  teste.  Au  reste,  dis-luy  que  lu  as  ; 
trouvé  un  homme  veslu  de  seshabis,  qui  va  boire 
à luy  de  bon  courage,  s’il  est  si  hardy  que  de  le  J 
piéger*.  Adieu  , j’ay  affaire  un  peu  en  ceste  pro- 
chaine porte.  Antoine,  atlens-moy  en  ceste  ruelle. 

SCÈNE  V 

AUX,  SAUCISSON. 

ALIX.  , 

Vrayemenl, Saucisson,  vous  avez  bonne  grâce  de 
me  mener  chez  un  homme  que  vous  ne  cognoissez. 
Que  sçay-je  s'il  a point  quelque  mal  sur  luy?  En 
bonne  foy,  je  ne  fusse  jà  venue  si  j’eusse  pensé  que 
m’eussiez  voulu  faire  ce  tour. 

SAUCISSON. 

Foy  d'homme  de  bien,  il  n’y  a point  de  ma  faille, 
et  tout  homme  y oust  esté  trompé  comme  moy. 

ALIX. 

Regardez  bien  qu’il  ne  nous  advienne  un  pareil 
scandale. 

saucisson. 

J’y  rneltray  bon  remède,  car  je  ne  parleray  de 
ma  vie  à homme  qui  aura  son  manteau  devant  le 


I.  W faire  Me  en  humnl,  eiprcksion  dont  K*l.  Pa*«|uier  in- 
dique l'origine  en  »e»’ Heeherche»  île  la  France,  lis.  >||,  ch.  57. 


nez.  Pour  ce  coup,  non  force;  je  scray  une  aulre 
fois  plus  sage.  On  «lit  vray  : le  chai,  une  fois  es- 
chaudé,  craint  l’eau  froide.  Nous  voilà  maintenant 
arri>ez  près  de  son  logis.  Je  m’en  vay  heurter.  Mai', 
puisque  la  porte  est  ouverte,  entrons  dedans  sans 
faire  tant  de  ceremonies. 


SCÈNE  VI 

ANTOINE,  sful. 

C’est  à ce  coup  que  mon  maistre  sera  payé  cou- 
lent de  tous  les  travaux  et  peines  qu’il  a sou  ferles 
en  ceste  poursuite  ! c’est  à ce  coup  qu’il  tiendra 
àplaisirentre  ses  bras  cestc  cruelle  Geneviefve,  qui 
s’est  jusques  icy  monstrée  si  sauvage!  Je  suis  seur 
qu'elle  ne  sera  point  si  farouche  qu’elle  ne  per- 
mette bien  qu’on  la  baise  et  qu’on  luy  face  quel- 
que autre  chose,  bien  qu’au  commencement  elle 
face  semblant  d’y  résister  : car  une  Aliéné  veut  ja- 
mais accorder  de  parollc  ce  qu’elle  laisse  prendre 
de  fait,  et  est  bien  aise  d’estre  ravie.  Si  mon  mais- 
trene  sçait  «à  ce  coup  user  de  sa  fortune  et  insiuucr 
gentiment  sa  nomination,  i)  mérité  d’estre  dégradé 
des  armes,  et  de  ne  combattre  jamais  sous  le  drapeau 
d’Arnour.  0 Antoine  ! si  tu  estois  en  sa  place,  ou  si 
tu  avois  un  aussi  beau  suget  pour  plcger  tou  mais* 
Ire, avec  mesme  commodité,  dis,  par  ta  foy  , que 
ferois-lu?  T'amuserais-tu  seulement  à luy  faire  des 
contes  de  la  cigogne  lui  demander  comment  elle 
seporte etluylccher  le  morveau  (comme  font  un  las 
d’amoureux  de  caresme  qui  ne  touchent  point  à la 
chair)  sans  exécuter  ce  qui  importe  le  plus?  Je  croy 
que  tu  ne  te  ferais  point  prier  de  dancerle  bransle 
de  un  dedans  et  deux  dehors.  Que  je  sois  coqu 
si  je  ne  luy  faisois  la  folie  aux  garçons,  et  n’y  au- 
rait excuse  ou  empeschemeut  qui  tint!  Non,  non , 
je  ne  demanderais  point  à remettre  la  partie  à 
demain  : car,  en  ce  cas,  qui  remet  la  partie,  il  la 
doit  perdre,  et  n'aurois  que  faire  de  manger  du 
salirion,  des  culs  d’artichauts,  des  huîtres  à l’cs- 
caille,  ny  des  truffles,  comme  j’ay  veu  que  faisoit 
un  viellart  que  j’ay  servi  autrefois  le  jour  qu'il  se 
maria  à sa  troisième  femme.  Pleut  à Dieu  que 
Perrette  fust  venue  à la  porte  ! J'avois  bien  déli- 
béré de  luy  offrir  mon  service  et  tout  ce  que  je 
porte  ; mais  ceste  friande  de  Geneviefve  l’aura  en- 
voyée quelque  part  en  commission,  affin  de  de- 
mourcr  toute  seule  au  logis  et  avoir  plus  de  com- 
modité. Mais,  mon  Dieu,  qu’est-ce  que  je  voy  ? Par 
Dieu  ! nous  sommes  vendus.  Voilà  Louyse  qui  s’en 
revient  de  l’eglise.  Que  feray-je?  en  advertiray-je 
mon  maistre?  Je  ne  puis  entrer  en  la  maison  sans 
estre  aperccu  d’elle,  et  moins  en  sortir.  Il  y aura 
tantosl  beau  mesnage  , quand  elle  verra  mon 
maistre  avec  sa  fille  en  bel  estât  1 Je  n'y  sçaurois 
que  faire.  Ils  ont  fait  la  follie,  qu’ils  la  boivent. 


I . * Conte»  de  la  cigogne,  ou  de  ma  mère  l'Oie,  » dit  Furcliére 
en  ton  flamitit  ùol rgeoin.  Or,  nu  mère  l'Oie  était  la  reine  IVda- 
rjue,  dont  la  légende  10  contait  aut  petiU  enfant*  axec  toute*  celle* 
de  «on  cycle:  ■ Cependant,  dit  Kabclai*  [lie.  I,  eh.  29;,  P .marge 
leur  coutuit  kl  fabic»  de  Turpin,  le*  exemple*  de  fr.  Nieolai,  et 
le  conte  de  la  Cigogne.  • 
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SCÈNE  VII 
LOUYSE,  ANTOINE. 

LOUYSE. 

Jamais  je  ne  vy  faire  un  temps  ai  morfondant,  si 
ce  n a este  possible  I année  du  grand  liyvorj  s'il 
geloit  à pierre  fendre,  je  n'aurois  si  froid  de  la 
moytW.  J’ai  vestu  un  manteau  fourc,  et  si  j'av  un 
t»n  plisson  t et  deux  cottes  bien  doublées  l'une  sur 
1 autre  ; mais  tout  cela  n'a  peu  si  bien  me  couvrir 
que  le  froid  ne  ra'aye  chassée  de  l'eglise  comme  le 
sermon  ne  faisoit  que  de  commencer.  Je  vins  bien 
qu'il  laudra  que  je  perde  vespres  aujourd'hui’; 
mais  nous  les  dirons,  Gencviefve  et  moy,  auprès 
du  feu.  Aussi  bien  je  pense  qu'il  luy  ennuie  d és- 
iré toute  seule  en  la  maison.  Vrayment,  le  bon 
vrayment,  je  setpis  bien  marrie  si  ceste  (llle-là 
avoit  mal  ; car  c’est  bien  la  meilleure  fille  et  la  plus 
obéissante  qui  soit  possible  dans  Paris.  Tnnt  le 
long  du  jour,  après  quelle  adonné  ordre  à mon 
meanage,  au  lieu  de  lire  dans  les  livres  d'Amadis, 
de  Ronsard  cl  de  Desportes,  elle  ne  fait  que  dire 
ses  heures  ou  prier  Dieu  en  son  petit  oratoire,  à 
genoux  devant  un  crucefls  et  une  Nostre-Pamc  de 
Pitié.  Je  prie  à Dieu  qu'il  la  veuille  tenir  en  sa 
saincle  protection,  et  luy  donner  un  mary  tel 
qu  elle  mérité.  Mais  qui  a laissé  ainsi  la  porte  ou- 
verte ? Vierge  Marie  I les  larrons  seroierit-ils  bien 
venus  pendant  mon  absence?  J'ay  grand’peur 
qu'ils  n’ayent  emporté  toute  la  vaisséle  d'argent 
quiestoit  dans  la  salle.  Il  n’y  a remède;  jcm’ven 
vay  voir. 

ANTOINE. 

Nous  sommes  perdus:  car  c’est  en  la  salle  que 
mon  maistre  gouverne  sa  Geneviefve.  Je  luy  disois 
bien  qu'il  montast  en  haut.  Il  n’y  a plus  moyen 
d’eschapcr.  Ce  sera  grand’pitié  de  la  vie  qu’elle 
fera  lantost,  mais  que  tout  nostre  mystère  soit 
desenuverl.  Mais  contre  fortune  bon  ru‘11  r.  Au  pis 
aller,  mon  maistre  en  sera  quitte  pour  la  prendre 
à femme,  qui  est  tout  ce  qu’il  souhaite:  car  je  ne 
pense  pas  que  Louyse  soit  si  despourveué  d'enten- 
dement que  de  raire  déclarer  sa  bile  putain  par 
arrest  de  la  court  de  Parlement,  comme  ont  fait 
quelques  autres,  qui  s'en  sont  repenties  après  tout 
a loysir.  la  voylà  qui  sort.  Je  me  veux  retirer  dans 
l'allée  de  ceste  maison  voisine  pour  ouïr  ce  qu’elle 
dira. 

LOL'YSE. 

Yray  Dieu  ! qu'cst-ce  que  j’ay  veu  ! Qui  eusl  ja- 
mais pensé  que  Gencviefve  cust  voulu  Taire  une 
lelle  playe  à son  honneur?  J eu  suis  si  esloniiec  que 
je  ne  sçay  si  je  songe  ou  si  je  veille.  J'avois  peur 
que  les  larrons  fussent  entrez  en  ma  salle,  et  pour 
m'eu  csclaircir,  avant  que  d'y  entrer  je  me  suis 
mise  à regarder  par  le  trou  de  la  serrure  de  l’huis  ; 

I.  Pelisson,  ou  pelisse  ordinairement  doublée  d'hermine.  Ce»! 
H?ur  cela,  que  Ira  Précieuse*  avaicut  appelé  l'ami  do  J|il«  de  Scu- 
déry,  polisson,  Herminiut. 


I mais  je  n’y  ay  veu  qu'un  larron  qui  voloit  l'hon- 
neur de  ma  fille  elle  mien.  O Euslachc!  je  t'avois 
en  autre  opinion,  et  n'eusse  jamais  pensé  que  tu 
m'eusses  voulu  jouer  un  si  lasche  tour.  C’est  tov 
sans  doute,  et,  cnrnres  que  le  lieu  où  est  le  lict 
verd  soit  assez  obscur,  je  t'ay  bien  recognu  à ton 
babil  incarnat  que  tu  portes  souvent. 

ANTOINE. 

Tout  va  bien,  puis  qu'elle  prent  mon  maistre 
pour  Euslachc.  Si  je  le  puis  faire  sortir  sans  qu'elle 
le  voye,  à eux  deux  le  débat. 

LOUYSE. 

Gencviefve I Geneviefve!  ce  n'est  pas  là  l'ins- 
truction que  Ion  père,  à qui  Dieu  face  pardon,  et 
moy,  t'avons  donnée.  J'y  ay  esté  trompée  la  pre- 
mière: car,  te  voyant  si  devote  et  faire  tant  la 
saincle  Nitouchc,  par  mon  ame  ! j'avois  tousjours 
eu  peur  que  lu  ne  te  fisses  religieuse. 

ANTOINE. 

Il  n'esl  pire  eau  que  celle  qui  dort. 

LOL’YSE.  ’ 

Mais  quel  conseil  puis-je  prendre  en  ce  cas  si 
inespéré  ! Dois-je  envoyer  quérir  le  commissaire  ? Si 
je  le  mets  en  justice,  un  cliascun  se  rira  de  moy 
el,  qui  plus  est,  on  me  jouera  aux  pois  pillez»  et  à 
la  bazoche.  Si,  d’autre  costé,  je  luv  fais  espouser 
ma  fille,  je  ne  scray  pas  assez  satisfaite  de  l outragc 
qu  il  m a fait.  Mais  aussi  lui  doys-je  donner  la  clef 
des  champs,  afin  qu’il  se  vante  par  toutde  son  beau 
chef-d’œuvre  7 Non,  non!  je  les  tiendrav  prison- 
niers dans  ma  salle,  que  j'ay  fermée  à double  re- 
sort,  attendant  que  j’ayc  sceu  de  mes  païens  et 
amis  ce  que  j en  doy  faire.  Je  m’en  vay  première- 
ment trouver  Girard,  pour  me  plaindre  à luy  de 
son  fils,  et  le  menasser,  s’il  ne  m’eu  fait  raison,  de 
le  faire  mettre  en  une  basse  fosse  où  il  ne  verra  ny 
soleil  nv  lune  de  long-temps.  Mai*  voylà  sou  laquais 
qui  lient  une  bouteille.  Je  vay  sçavoir  de  luy,  san^ 
faire  semblant  de  rien,  si  Girard  est  en  la  mai- 
son. 


SCÈNE  VIII 

GENTILLY,  LOUYSE. 

GF.NTILLY. 

Qu’au  diablesoit  donné  le  brouillon  de  tavernier, 
qui  m a fait  attendre  prés  d’un  quart  d’heureavaiit 
fiuc  de  me  rendre  ma  bouteille  ! J’av  peur  que  mon 
maistre  m’en  lance.  Mais  je  feray  comme  les 
femmes,  je  crieray  le  premier. 

LOUYSE. 

Mon  amy,  atten  un  peu  que  je  le  dise  un  mot. 

1.  Au  théilrr  di  t farces,  faite»  de  «ouïes  sorte*  de  plaisanterie» 
et  d'anecdotes,  comme  un  salmigondis,  une  purée,  uu  plat  de  pois 
piles.  Malherbe,  dan*  sa  lettre  à Peirrsc,  du  îl  mars  |«f.7,  em- 
ploie le  mol  <mc  ce  sen».  Dan*  c<*  bouffonnerie*  a l'impromptu 
«pii  se  donnaient  au  théâtre  de  ITlôtet  de  Bourgogne,  „„  s'amusait 
de  tout,  choses  et  per*»uurs.  C’était  un  journal  eu  action,  ou 
chacun,  s'il  prêtait  à rire,  courait  risque  d«  se  soir  passer.  (V.  i 
ce  sujet  notre  IntroJuct.  aui  Chansons  de  Gauthier  Gorauiüe 
édit,  clréviricnne,  p.  x.-nvj. 


• 8 


Digitized  by  Google 


114 


TURNÊBE. 


GENTILLY. 

Que  vous  plais  t-il,  Madame?  Dites  visle,  car  j’ay 

haste. 

LOU Y SE. 

Girard  est-il  à la  maison  ? 

GENTILLY . 

Nenny,  il  n’y  a que  son  fils. 

LOUYSK. 

Voyez  comme  ce  petit  coquin  est  desjà  fait  au 
badinage,  cl  comme  il  ment  asseuremenl  ! Mais, 
dis-moy,  où  pourray-je  trouver  Girard  ? 

GENTILLY. 

Il  est  allé  à Charanton,  et  ne  reviendra  possible 
d'aujourd’huy.  Voulez-vous  autre  chose  de  moy  ? 
A dieu. 

LOUYSK. 

Mon  Dieu  ! que  feray-je  ? Que  dira  le  monde 
quand  il  sçaura  la  faute  de  ma  fille?  Nous  voylàde- 
shonnorées  à jamais  si  mon  frère  ne  trouve  quel- 
que expédient  pour  sauver  l’honneur  de  l’une  et 
de  l'autre.  Je  m’en  \ay  le  trouver  el  kiy  conter 
tout  le  fait,  et  puis  je  me  gouvernera}-  seloii  le 
conseil  qu’il  me  donnera. 

SCÈNE  IX 

ANTOINE,  PERRETTE,  chambrière  de  GENE- 
MERE:  BASILE. 

ANTOINE. 

Encore  ay-je  bonne  espérance  que  tout  se  por- 
tera bien  sril  est  possible  de  tirer  mon  inaistre  de 
sa  prison.  Si  faut-il  y tascher,  et  puis  nous  advi- 
serons  au  demourant.  Je  vay  voir  si  je  pourray  en- 
trer au  logis  pendant  que  Louyse  est  allée  trouver 
son  frère,  qui  demeure  assez  loing  d'iev.  Mais  je 
ne  sçay  comment  j’y  pourray  entrer  , car  la  porte 
est  fermée.  Je  m’en  vay  heurter  en  tous  evenemens. 
Tic,  toc,  tac. 

l’KRKKTTK. 

Qui  est  là-bas,  qui  frappe  si  rudement  ? 

ANTOINE. 

Est-ce  loy,  Perrcltc  ? Je  ne  te  pensois  pas  icy. 
Ouvrc-moy  la  porte. 

PERMETTE. 

Par  saincl  Jehan!  non  feray,  si  tu  ne  me  donnes 
premièrement  asseurance  de  ne  me  rien  faire* 

ANTOINE. 

Tes  fiebvres  quartaincs  ! ay-je  accouslumé  de 
te  faire  mal  ? 

PERRETTE. 

Que  sçay-jc  ? 

ANTOINE. 

Essayes-en,  et  puis  Iule  sçauras;  aussi  bien 
n’engendré-je  point. 

PERMETTE. 

Vrayement,  lu  veux  deviser  ! Mais  retourne  har- 
diment d’où  tu  viens,  car  il  n’y  a rien  céans  pour 
toy.  L'auinosuc  est  faite  dès  le  matin. 


ANTOINE. 

Ho  ! ho  ! depuis  quand  es-tu  devenue  si  glorieuse 
que  tu  refuses  les  serviteurs,  maintenant  que  lu  as 
si  bon  loisir  d’exercer  les  œuvres  de  miséricorde  et 
loger  les  nuds? 

PERRETTE. 

Je  ne  puis  pourcestc  heure. 

ANTOINE. 

Pourquoy  donc?  Àurois-tu  bien  la  fiebvre  rouge 
rçui prenl  aux  femmes  tous  les  mois? 

PERRETTE. 

Voyez-vous  ce  vilain,  comme  il  est  engueulé  ! 

ANTOINE. 

Perrette,  ouvrc-moy,  je  te  prie,  cl  pour  cause. 

PERRETTE. 

Tu  me  veux  abuser  de  ton  caquet;  je  n’en  ferai 
rien  pourcestc  heure,  et  tu  pcux#bien  trainer  tes 
dandrilles  ailleurs. 

ANTOINE. 

Ouvre-inoy,  si  lu  es  sage,  et  ne  t'en  fais  plus 
prier.  Je  ne  veux  pas  faire  cela  que  lu  penses,  et 
que  possible  tu  voudrois  bien. 

PERRETTE. 

Hé  ! mon  amy,  tant  vous  estes  bon  fils  et  sage  ! 
Je  vous  cognois  comme  si  je  vous  avois  nourry. 

ANTOLNE. 

Voylà  que  c’est  : si  on  dit  à un  larron  que  l’on 
va  ouïr  messe,  il  pensera  incontinent  que  ce  soit 
pour  aller  dérober  un  calice  ou  les  ornemens  d'un 
autel.  Mais  il  n’est  plus  temps  de  se  mocquer;  c'est 
trop  barguigné  ',  despesche-loy  de  descendre  et  de 
m’ouvrir  la  porte  si  tu  veux  sauver  la  vie  et  l’hon- 
neur de  la  maistresse,  car  je  le  puis  asseurer  que 
dame  Louyse  ne  fait  que  de  partir  d’icy,  et  a veu 
par  le  trou  de  la  serrure  mon  maislre  qui  jounil 
beau  jeu  avec  Geneviefvc,  car  il  couchoil  gros. 

PERRETTE. 

Vierge  de  grâce  ! qu’est-ce  que  tu  dis  ? Mais 
comment  a-elle  peu  entrer  sans  heurter? 

ANTOINE. 

Mon  maislre  avoit  oublié  de  fermer  la  porte? 

PERRETTE. 

Mon  Dieu!  mon  père!  mon  créateur!  dis-tu 
vray,  ou  si  tu  ine  donnes  la  bave*? 

ANTOINE. 

Vray  comme  Evangile.  Et  si  tu  t’en  veux  mieux 
asseurer,  lu  trouveras  qu'elle  les  a enfermez  dans 
la  salle. 

PERRETTE. 

J’y  vay  voir,  et,  si  lu  dis  vray,  je  te  feray  entrer. 

ANTOINE. 

Ce  diable  de  sexe  féminin  ne  veut  croire  les  cho- 
ses si  on  ne  les  luy  fait  loucher  avec  la  main  ! 

|.  Mol  des  anciens  mirchairls  pour  dire  « marchand**.  • 

S.  Mol  qui  *c  Iroure  encore  dan»  le  Menteur  de  Corneille,  el  q 'i 
avait  le  »ea*  de  bourde,  mensonge. 
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PEHRETTE. 

Antoine,  mon  amy,  nous  sommes  perdues  si 
Dieu  n’a  pitié  de  nous;  et  tout  le  mal  retombera 
sur  mov,  d'autant  que  l’on  pensera  que  j’en  au  ray 
esté  la  courtière. 

ANTOINE. 

Ne  sçauroil-on  sortir  de  la  salle  par  les  fenes- 
tres,  qui  respondent  sur  la  court  ? 

PEHRETTE. 

Si  fera  bien  ; mais,  par  Nostre-Dame  ! j’cstois  si 
troublée  que  je  ne  pensois  plus  à ce  moyen. 

ANTOINE. 

Va-t'en  donc  vistement  faire  sortir  mon  maistre 
par  là,  et  dis  à Gcneviefve  qu’elle  ne  s'cslonne  de 
rien,  mais  qu  elle  ayt  bon  bec  à nier  tout.  Dis-luy 
aussi  qu»1  je  luy  mande  qu’avant  qu’il  soit  une 
heure  j’espère  de  remédier  à tout.  L’on  dit  bien 
vray  que  l’amour  est  aveugle,  c’est-à-dire  que  ceux 
qui  ayment  ne  sçavcnt  ordinairement  ce  qu’ils 
font,  et  se  mettent  souvent  en  des  dangers  dont  ils 
se  passeraient  bien.  Je  vous  prie,  quel  besoin  avoit 
mon  maistre  de  venir  voir  sa  inaistresse  de  ceste 
sorte  et  la  ravir  jusque* dans  le  logis  de  sa  mère? 
Si  falloil-ii  en  venir  là,  puis  qu'il  en  estoit  si  fort 
coilTé  que,  si  je  ne  luy  eusse  trouvé  ce  moyen  d’al- 
leger  ses  passions,  il  estoit  prestde  se  désespérer 
et  de  gelter, comme  l’on  dit,  le  manche  après  lacoi- 
gnéc,  de  la  crainte  qu’il  avoit  qu’Eustache  ne  luy 
coupast  l’herbe  sous  le  pied.  Mais  le  voilà  qui  sort 
du  sepulehre.  Dieu  soit  loué!  J’espère  que  tout  se 
portera  bien. 

BASILE. 

Antoine,  mon  amy,  j’ay  eu  aujourd’huy  la  der- 
nière de  mes  peurs,  non  tant  pour  mon  regard  que 
pour  l’amour  de  ceste  pauvre  fille,  qui  me  porte 
une  amitié  si  grande. 

ANTOINE. 

Monsieur,  il  faut  conter  pour  une  et  n’y  retour- 
ner plus  à telles  enseignes. 

BASILE. 

Mais  encore»  ne  la  veux-je  abandonner  que  pre- 
mièrement je  ne  sçachc  le  moyen  d'apaiser  sa 
mère. 

ANTOINE. 

Je  vous  promets,  foy  de  pauvre  garson,  que  je 
pourvoyray  bien  à tout,  pourveu  que  vous  disiez 
la  vérité  de  ce  que  je  vous  demauderay.  Avez-vous 
eu  d’elle  ce  que  vous  prétendiez? 

BASILE. 

Sans  point  de  faute  nous  avons  viudé  les  poins 
principaux  et  les  plus  fascheux,  et  estoîs  prest  de 
rentrer  en  lice  lors  que  j'ay  ouï  qnelcun  fourgon- 
nera la  serrure.  Mais  je  te  puis  dire  que  tout  ce 
que  j'en  ay  eu  a esté  plus  de  force  que  de  son 
bon  gré. 

ANTOINE. 

Il  se  peut  bien  faire  ; toutesfois,  difficilement  en 
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i fussiez- vous jamais  venu  bout  si  elle  n’y  eusl  preste 
I son  consentement  et  qu’elle  nesefud  aydéede  scs 
membres.  Mais  venez-çà  : avez  vous  délibéré  de 
continuer  à luy  faire  la  court? 

BASILE. 

Je  serais  bien  malheureux  si  je  faisois  autrement, 
et  pense  que  toute  l’eau  qui  passe  sous  le  Pont  au 
Meusnier  ne  serait  suffisante  à laver  mon  pecly1, 
si  je  recompensois  de  traïson  une  faveur  si  si- 
gnalée. 

ANTOINE. 

Ce  qui  m’a  fait  vous  tenir  tel  propos,  c’est  que  je 
sçay  beaucoup  de  personnes  qui  ne  voudraient  pour 
rien  espouser  une  femme  de  qui  ils  auraient  jouy 
auparavant  le  jour  des  nopces,  quand  bien  elle  les 
aymeroit  uniquement. 

BASILE. 

Ceux-là  méritent  d’espouser  une  potence  ou  un 

pilory. 

ANTOINE. 

Puis  que  vous  avez  ceste  ferme  résolution,  il  ne 
faut  point  perdre  le  temps  en  vains  discours  ; mais 
tout  de  ce  pas  il  nous  faut  aller  chez  Eustache,qui 
vous  est  tant  amy,  cl  luy  conter  comme  le  tout 
s’est  passé. 

BASILE. 

Pourquoy  faire? Ne  scays-tu  pas  bien  qu’il  a fait 
long  temps  la  court  à Gcneviefve,  de  laquelle  pos- 
sible il  se  voudra  vanger  s'il  sçayl  une  fois  ce  «fui 
s’est  passé  entre  elle  et  moy. 

ANTOINE. 

Non  fera: je  le  cognois  de  trop  bon  naturel. 

BASILE. 

Je  ne  m’y  voudrais  pas  trop  fier. 

ANTOINE. 

Je  vous  diray  ce  dont  je  me  suis  avisé.  Il  a main- 
tenant en  sa  maison  une  jeune  femme  que  Saucis- 
son luy  a amenée  : s’il  vous  vouloit  permettre  de 
la  veslir  de  l’habit  que  vous  portez  et  la  mettre  en 
vostre  place  avec  Gcneviefve,  ce  secoit  un  brave 
trait  pour  la  réconcilier  avec  sa  mère  ; et  ce  pen- 
dant le  temps  nous  donnera  conseil  de  ce  que  nous 
avons  à faire.  Pour  le  moins  son  honneur  luy  sera 
sauvé. 

BASILE. 

Il  y a quelque  aparence  en  ton  dire;  mais  j’ai 
peur  qu'Eustachc  me  la  refuse. 

ANTOINE. 

Il  ne  le  fera  pas  quand  il  verra  que  le  fait  vous 
louche  de  si  près.  Allons  viste  l’accoustrer  et  l'ins- 
truire de  ce  qu’elle  aura  à faire  et  dire. 

BASILE. 

Allons  au  nom  de  Dieu. 
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TURNÊBE. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

THOMAS,  BASILE,  ALIX,  ANTOINE. 

THOMAS. 

C'est  grand  cas  que,  tant  plus  on  se  pense  avan- 
cer, tanl  plus  on  se  recule.  Jepeusoisavoiràce  coup 
madcbtc  entière, mais  je  suis  contraint  de  me  con- 
tenter de  la  moj  lié  : car,  ainsi  que  mes  sergens 
menoienl  ce  capitaine  vers  le  Chastelet  et  que  je 
le  suivois  de  loin,  de  peur  qu'ils  ne  le  laissassent 
aller  en  prenant  de  luy  un  pot-de-vin,  est  survenu 
un  gentilhomme  mien  amy,  lequel,  ayant  recognu 
Rodomont,  m’a  prié  de  ne  luy  faire  passer  le  gui- 
chet, me  promettant  que  luy-mcsmes  me  payerait 
présentement  la  moylié  de  sa  dcbtc,  et  qu’il  me 
prioil  de  l’atermoier  pour  l'autre,  ce  que  je  n’ay 
voulu  refuser  pour  luy  faire  plaisir,  et  aussi  d’au- 
tant que  je  craignois  que  mon  homme,  se  voyant 
prisonnier  et  sans  moyen  de  s’acquitter  envers 
moy,  me  payast  d'une  belle  cession  de  Dieu.  Ainsi, 
je  l’ay  laissé,  aller  après  que  j’ay  touché  deniers, 
et  après  qu’ils  se  sont  obligez  tous  deux  solidaire- 
ment de  me  payer  dans  six  mois  le  reste  de  mon 
deu.  Par  ce  moyen,  je  croy  que  je  ne  perdray  rien, 
d’autant  mesmes  que  mon  nouveau  debiteur  est 
homme  riche  et  qui  a pignon  sus  rue.  Et,  par  ma 
foy,  quand  je  n’en  aurois  jamais  autre  chose,  cn- 
cores  me  devrois-jc  contenter,  d’autant  que  ceste 
debte  est  ppur  marchandise  vendue  à perte  de  li- 
nauce  que  jeluyay  fait  acheter  au  double  de  ce 
qu'elle  valoit.  Mais  qui  sont  ces  gens  qui  viennent 
vers  moy?  Je  pense  cognoistre  les  deux  de  veut1,  et 
quand  au  Iroisiesme,  qui  est  habillé  d'incarnat  et 
qui  se  couvre  la  face,  je  ne  sçay  qu’il  est.  En  bonne 
foy,  tant  plus  je  le  regarde,  il  me  semble  qu’il  a la 
façon  d’une  femme  pluslosl  que  d’un  homme.  Je 
croy  que  c’est  quelque  bonne  pièce  déguisée  qui  va 
planter  des  cornes  au  plus  haut  des  bieusde  quel- 
que pauvre  mary.  O Dieu  ! que  l'homme  est 
malheureux  qui  espouse  de  telles  chiennes  et  ba- 
gasces1  ! Quant  à moy,  je  remercie  Dieu  de  ce 
qu’il  m’adonné  une  des  [dus  preudes  femmes  qui 
soit  d’icy  à Nostre-Dame-dc-Liesse,  là  où  elle  est 
allée  faire  un  pclerinage,  sans  que  l'hyver  et  le 
temps  dangereux  Payent  peu  destourner  de  sa  dé- 
votion. 

BASILE. 

Allons,  Madame,  et  ne  craignez  rien.  Il  ne  vous 
recognoislra  jamais,  sur  mon  honneur.  Ayez  seu- 
lement l’avise  ment  de  vous  couvrir  bien  le  \isage 
du  pan  de  voslrc  manteau. 

i.  Filles  tic  mauvaise  vie.  Molière  dit  eocore  «Uns  Y Etourdi 
(act.  V,  »c.  14): 

On  oViitcnii  que  cci  mol*  : chienne,  louve.  bajft**e. 

Ori  sait  combien  ce  mol,  qui  a pour  racine  l'ai a bc  hugi,  prostituiV, 
rsl  resté  dans  le  provençal.  * 


ALIX. 

Monsieur,  je  suis  perdue  si  une  fois  il  me  re- 
garde entre  deux  yeux  ! 

BASILE. 

S’il  fait  tant  soit  peu  semblant  de  vous  loucher, 
asseurez-vous  qu’il  ne  portera  son  péché  fort 
loing. 

THOMAS. 

Il  me  semble  que  ces  messieurs  ne  prennent  pas 
plaisir  que  je  les  regarde  ; parlant,  il  vaut  mieux 
que  je  me  retire  en  ma  maison  pour  voir  si  tous 
mes  escuzsonl  de  poix. 

BASILE. 

A la  fin,  il  est  escalope1.  Ne  laissons  donc  de 
parachever  nostre  entreprise.  Vous  sçavez  que 
tout  mon  salut  est  maintenant  entre  vos  mains,  le- 
quel j’auray  incontinent  recouvré  si  vous  jouez 
dexlremenl  vostre  personnage. 

AUX. 

Laissez-moy  seulement  faire,  et  vous  cognoistrez 
que  je  ne  suis  pas  une  petite  novice. 

BASILE. 

Antoine,  cours-t’en  vistement  devant  faire  ou- 
vrir la  porte,  afin  que  madame  Alix  M'attende 
point. 

ANTOINE. 

Bien,  Monsieur,  je  m’y  eu  vay. 

BASILE. 

Je  croy  que  vous  avez  bien  retenu  ce  que  nous 
avons  dit,  et  qu’il  n'est  besoin  de  vous  rafreschir 
la  mémoire  de  ce  que  vous  avez  à dire  à la  mère  et 
à la  fille  ? 

ALIX. 

Je  ne  me  fourvoyeray  pas  aisément. 

BASILE. 

Je  vous  supplie  d’avoir  reste  affaire  pour  recom- 
mandée. Voylà  la  chambrière  quia  ouvert  la  porte. 
Entrez  vistement,  que  vous  ne  soyez  veuë  de  quel- 
eun.  — Antoine,  va-t’en  jusques  au  logis  de  ma- 
dame Françoise  voir  si  elle  y est,  car  je  voudroi# 
bien  parler  à elle,  et  me  le  viens  dire  au  logis  où 
je  l’alteiidray  de  pied  coy.  Mais  a’arreste  guères  et 
ne  t’amuse  nulle  part  eu  chemin. 

ANTOINE. 

Je  seray  incontinent  de  retour. 

SCÈNE  II 

EUSTACHE,  RODOMONT. 

El- ST  ACRE. 

Çtue  je  suis  marry  que  le  seigneur  Basile  ne  m’a 
plustosl  déclaré  l'affection  mutuelle  queCeneviefve 
et  luy  se  portoienl  ! Je  me  fusse  bien  gardé  de  m'y 
embarrasser  si  avant,  et  luy  eusse  tousjours  de  birti 
bon  cœur  quitté  la  place,  pour  l’interest  que  j’y 

I.  Tour  deenmpè,  d'oti  la  poudre  d‘ escampette , et  Ici  ctcamfui- 
tito*  dont  parle  Molicrc  dani  Georges  Ikmdin. 
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puis  prétendre.  Il  merilc  certes  une  bonne  fortune, 
et  ii  y a si  grande  dame  dans  Paris  qui  ne  sc  deust 
sentir  heureuse  d’estre  courtisée  d’un  si  galant 
homme,  pour  les  bonnes  et  grandes  parties  qu’il  a. 
Mais  quand  tout  est  bien  considéré,  il  ne  pouvoit 
mieux  s adresser  qu’à  Gencviefve,  puis  qu’il  est 
vray  que  l'affection  qu’elle  luv  porte  est  si  déme- 
surée qu’elle  n’a  point  craint  mesmes  de  hazarder 
son  honneur  pour  luy  montrer  le  bien  qu’elle  luy 
vouloit.  Mais  ne  voy-je  pas  Rodomont  qui  vient 
tout  eschaulTé?  Seroil-il  bien  homme  pour  avoir 
mis  la  main  à l’espée  contre  quelcun?  Je  m’en  vav 
luy  demander...  Seigneur  Rodomont,  Dieu  vous 
pard  de  mal  ! 

RODOMONT. 

na  î seigneur  Eustache,  pardonnez-moy,  la  co- 
lère m'avoit  si  fort  transporté  que  je  ne  vous  aper- 
cevois  point. 

KUSTACHR. 

Comment  î vous  a-t-on  fait  quelque  tort? 

RODOMONT. 

Non,  pas  autrement,  sinon  que  trois  grans  pen- 
dars  de  matois  >,  armez  à blanc  • jusque*  au  col- 
let, me  sont  venus  assaillir,  et  pensant,  avoir  aisé- 
ment la  raison  demoy,  d’autant  qu’ils  me  voyoient 
seul,  de  tout  loing  qu’ils  m’ont  aperceu  se  sont 
pris  à crier  : Mets  la  main  à l’espée,  poltron  ! Alors, 
voyant  qu’ils  n’estoienl  que  trois,  je  n’av  dai- 
gné tourner  le  dos,  encore*  qu’il»  fussent  armez 
à Davantage;  mais,  mettant  bravement  la  main  à 
ma  flamberge,  je  les  ay  reccus  de  telle  façon,  que, 
d’une  imbroneade*,  que  j’ay  ruée  au  milieu  de  la 
pance  du  premier,  je  l’ay  jetlé  tout  plat  dans  le 
ruisseau,  et  n’a  eu  autre  mal,  à cause  de  la  cui- 
rasse qu’il  avoit,  sinon  qu’il  est  evanouy.  Aux 
deux  autres,  en  deux  revers  et  deux  maindroil*, 
j’ay  coupé  les  jarrets  droits  et  avalé*  les  espaules 
gauches. 

EUSTACHE. 

Voylà  vrayement  bien  exploité.  Il  n’estoit  pas  pos- 
sible, en  si  peu  de  coups,  faire  plus  de  pièces. 

RODOMONT. 

Ouy  bien,  ce  dites-vous;  mais  je  vous  puis  as- 
seurer  que,  à la  bataille  de  Monconlour*,  d’un  seul 
coup  donné  en  taille  ronde,  j’ay  coupé  deux  hom- 
mes par  la  ceinture;  vray  est  qu’ils  n’estoient  armez 
que  de  jaques  de  maille.  Etdeceste  façon  je  pense 
avoir  fait  mourir  plus  de  quarante  hommes,  à la 
rencontre  de  Jarnac,  en  moins  de  quinze  coups. 
Plcust  à Dieu  que  vous  eussiez  esté  avec  moy  à la 
journée  de  Lepanthe7!  voua  m’eussiez  veu  souvent 
abbatr»*  quatre  testes  de  Turcs  d’un  seul  coup 
d’espée. 

I.  Filou*.  On  disait  aussi  • compagnons  de  la  malle,  > comme 
oo  le  Toit  dans  le  Baron  de  Ftrnette  de  d’Aubigué. 

2-  Complètement  armés,  selon  Cot  grave. 

3.  Coup  de  pointe,  comme  pour  embrocher.  On  disait  en  cuisine 
imbrocmhtm. 

4.  Coups  droits. 

5.  Abattu. 

4.  Gagnée  en  15St,  par  le  d ne  d’Anjou,  plus  lard  Henri  Ht. 

7.  Victoire  natale  de  don  Juan  d’Autriche  contre  la  Hotte  turque, 
le  5 octobre  1571. 


EUSTACHE. 

Cela  est  un  peusuget  à caution;  mais  pour  vous 
faire  plaisir,  je  le  croiray,  car  je  voudrois  faire 
davantage  pour  vous. 

RODOMONT. 

Sans  menlir,  ceux  qui  n'ont  jamais  sorti  la 
ville,  comme  vous,  et  qui  ne  virent  do  leur  vie 
combatre  en  bataille  rangée,  ne  peuvent  pas  bon- 
nement croire  ces  histoires  véritables;  mais  il  n’y 
a si  petit  corporal»,  sergent  de  bande,  lancepes- 
sade*, soldat,  voire  mesme  goujat  qui  ne  vous  dise 
que  c est  le  moins  de  ce  que  jesçay  faire.  Je  vous 
demande,  pourquoy  pensez-vous  que  je  suis  quasi 
tout  le  jour  aux  boutiques  des  armuriers? 

EUSTACHE. 

Je  ne  sçay,  si  ce  n’est  pour  acheter  quelque  cor- 
selet ou  salade. 

RODOMONT. 

Ha!  je  le  vous  veux  dire:  aussi  tost  que  quelque 
capitaine  veut  acheter  un  corps  de  cuirasse  ou 
mie  rondache,  il  me  prie  de  luy  faire  compagnie 
pour  esprouver  ces  armes,  et  si  elles  sont  si  bien 
trempées  qu  elles  puissent  résister  h un  coup  de 
poing  deschargé  de  toute  ma  force  sans  estre  fau- 
cees,  alors  il  les  achète,  s’asseurant  bien  qu’il  n’y  a 
mousquet  qui  les  puisse  enfoncer. 

KUSTACHR. 

Vms  ine  dites  merveilles.  Je  cognois  bien  à cesle 
heure  que  je  suis  nouveau  au  fait  des  armes,  car  je 
n’avois  encores  este  desjeu  né  de  telles  prouesses, 
et  ne  les  croirois  pas  facilement  si  un  autre  me  le* 
racontoit,  Dieu  me  le  veuille  pardonner  ! 

RODOMONT. 

Je  ne  suis  homme  qui  prenne  plaisir  de  me  vanter; 
mais  si  ma  rapière  pouvoit  parler,  elle  diroit  cho- 
ses qui  vous  feroient  faire  le  signe  de  la  croix; 
seulement  je  vous  puis  dire  sans  vanteric  que 
mon  bras  fait  plus  d’eschec  en  une  bataille  que  ne 
feroit  un  cou  e vrine  de  dix-sepl  pieds. 

EUSTACHE. 

Vostrc  espée  doit  estre  d’une  merveilleuse  trempe? 

RODOMONT. 

Vous  le  pouvez  penser;  et  quand  vous  sçaurez 
dont  elle  est  venue,  vous  ne  vous  en  cslonnerez 
pas  fort,  d’autant  quelle  a esté  faite  en  Damas  par 
le  mesme  ouvrier  qui  forgea  Durandal 1 * 3 4 5 * 7 et  Flam- 
berge;  c’est  pourquoy  je  la  nomme  Flamberge, 
cneores  que  son  droit  nom  soit  Pleurc-Sang,  ainsi 
qu’un  grand  cler  m’a  dit  avoir  trouvé  escril  sur  la 
poignée  en  lettres  grecques,  que  je  n’ay  peu  ja- 
mais lire,  nv  tous  mes  parents,  car  jamais  homme 

I.  Noire  mot  caporal  n’rst,  arec  le  même  icns,  qu’une  ait  «Ta- 
lion île  celui-ci. 

S.  Bus  oflicier,  au-dessous  de  caporal,  dont  le  nom  Tenait  de 
l'Italien  laHria-tpessoln,  lance  rompue,  parée  que  ce  grade  était 
donné  atoul  chevau-léger  qui  passait  dans  l'infante- ic  après  avoir 
rompu  une  lance,  et  glorieusement  perdu  son  cheval. 

3.  Valet  d'année. 

4.  Nom  de  l’épée  de  Roland,  comme  flnmberye  était  In  nom  de 
l'épée  de  Rcuaud  de  Moutauhan. 
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de  ma  race  n’eust  le  cœur  si  1 asc  lie  que  de  s’adonner 
aux  lettres. 

EUSTACHE. 

Tout  beau  ! tout  beau!  Vous  vous  esgarez  en 
vostre  discours.  J ’ay  veu  de  braves  seigneurs,  et 
autant  vaillans  que  l’on  peut  dire,  qui  prenoient 
bien  la  peine  de  feuilleter  les  livres  pour  y appren- 
dre la  vertu.  Mais  achevez  vostre  compte. 

RODOMONT. 

Ce  grand  eler  que  je  vous  disois  m’a  aussi  dit 
qu’il  y,  a voit  en  esc  rit  sur  la  lame  tels  mots  i.Ceste 
espée  a esté  forgé*  pour  le  Soudan  de  Bnbylone.  Et 
quant  à moy,  je  le  trouve  bien  vray  semblable, 
d'autant  que  je  la  conquis  sur  le  sangiach  d’Alexan- 
drie, que  je  deffls  sur  mer  entre  Cyprc  et  Damiette, 
lors  que  je  delivray  plus  de  deux  mille  chrestiens 
qu’il  avoit  faits  chevaliers  de  la  chiorme  de  ses  ga- 
lères', lesquelles  jay  mené  à Venise,  et  vous  les 
pourrez  voir  cncorcsà  l’arsenal,  car  pour  lors  j’es- 
tois  à la  solde  des  Vénitiens. 

EUSTACHE. 

J’en  ay  appris  aujourd’huy  plus  que  je  ne  pen- 
sois;  mais  c’est  dommage  qu’une  lame  si  singulière 
soit  tombée  entre  vos  mains. 

RODOMONT. 

Pourquoy?  mort  Dieu  ! Ya-il  homme  qui  la  mé- 
rité mieux  porter  que  moy  ? 

EUSTACHE. 

Je  ne  le  dis  pas  pour  cela;  mais  elle  devrait  es- 
tre  à quelque  roy,  pour  la  garder  en  un  cabinet 
bien  précieusement,  et  ne  la  mettre  eu  œuvre 
tous  les  jours,  comme  vous  faites. 

RODOMONT. 

Non,  non,  je  ne  la  desgaine  pas  si  souvent  que 
vous  penseriez  bien  : car  si  j’ay  allaire  à quelque 
poltron  ou  quelque  homme  qui  ne  soit  gentil- 
homme, je  me  contente  de  l’orner*  à coups  de 
baston  ; et  vous  dis  bien  plus,  que  mon  espée  est 
cncorcs  vierge  de  sang  de  poltron. 

EUSTACHE. 

Je  vous  en  croy  sans  jurer,  mais  non  pas  de- 
main. 

RODOMONT. 

Que  dites-vous  de  main? 

El'STACRE. 

Je  dis  que  chascun  doit  bien  craindre  vostre 
main. 

RODOMONT. 

Par  Dieu  ! je  puis  bien  dire  que  je  suis  plus 
craint  qu’aymé  ; sinon  possible  des  médecins,  bar- 
biers et  chirurgiens,  ausquels  je  donne  force  pra- 
tiques. 

EL'STACHK. 

Laissons,  je  vous  prie,  ces  beaux  contes  pour 
une  autre  fois:  car  encore», qu’ils  soient  joyeux,  si 

I.  De  la  troupe  { chiorm ) de  ie*  forçait.  Le  mot  chtorme,  qui 
fient  du  lurc  tcheurmé,  *’«t  coûter» 6 dan»  le  nom  de»  gardes- 
ehiourme  du  bnpnc. 

S.  Ou  disait  plutôt  Jréner  ; casser  les  relus}.  Éreinter  en  est 
venu. 


ne  sont-ils  bons  à lous  mets.  Et  puis  il  me  semble 
que  je  voy  mon  père  qui  s'en  revient.  Je  serois 
bien  aise  qu’il  me  trouvas!  en  la  maison.  Adieu, 
seigneur  Rodomont. 

RODOMONT. 

Adieu,  seigneur  Eustachc,  nous  nous  reverrons 
quand  il  vous  plaira.  Cependant  commandcz-moy, 

! et  vous  asseurez  que  je  vous  feray  service  d'aussi 
bon  cœur  que  je  revins  jamais  de  l’escole. 

F.l  STACHE. 

Je  vous  en  remercie  bien  fort;  mais  quand  vous 
aurez  faict  de  l’habit  du  cousin,  renvoycz-lc-moy. 

SCÈNE  III 

RODOMONT,  GIRARD. 

RODOMONT. 

Amour  est  une  estrange  passion  : car,  pour  tout 
le  malheur  qui  in’est  aujourd’huy  arrivé,  je  ne 
sçaurois  tant  faire  que  je  ne  pense  toujours  aux 
beautés  de  Gcncviefve,  et  à la  belle  commodité  que 
ce  poltron  de  mcrcadanl  m’a  fait  perdre.  Mais  con- 
tre fortune  bon  cœur;  cncorcs  n’entreray-je  en 
! désespoir  pour  cela,  et  si  je  puis  trouver  la  porte 
ouverte,  je  ne  laisse  ray  de  tenter  l’avanture,  voire 
au  hazard  de  ma  vie  et  de  mon  honneur,  que  j’es- 
time beaucoup  plus.  Ha!  mon  Dieu!  je  croy  bien 
que  Basile  a pris  la  place,  puis  que  la  porte  est 
fermée.  Je  croy  que,  si  j’allcns  icy  plus  long- 
temps, je  n’y  gaigneray  que  de  la  honte  et  du 
froid. 

GIRARD. 

Je  pensois  aller  me  promener  jusque»  à Charan- 
ton  ; mais  j’ay  esté  estonné  de  voir  le  chemin  si 
villain,  et  n’ay  pas  esté  si  tosl  à la  Râpée  ‘que  j’ay 
senti  tomber  une  guillée  d’eau,  ce  qui  a esté  cause 
que  j’ay  tourné  bride,  et  ay  remis  mon  voyage  à 
une  autre  fois.  Mais  n’est-ce  pas  là  mon  fils  ? Eus- 
tache,  où  vas-tu  àceste  heure? 

RODOMONT. 

Non  homme,  passez  vostre  chemin,  vous  me 
prenez  pour  un  autre  ; cl  chaussez  un  peu  mieux 
vos  beziclcs  une  autre  fois. 

GIRARD. 

Penses-tu  que  je  ne  te  cognoisse  pas  bien,  enco- 
rcs  que  tu  te  caches  la  face  ? 

RODOMONT. 

Ha!  seigneur  Girard,  vous  me  cognoissez  pour 
l’un  des  meilleurs  amis  de  votre  fils.  Regardez,  je 
suis  Rodomont. 

GIRARD. 

Vous  avez  raison  ; pardonnez-moy  si  je  vous  ay 

t.  Tou»  le»  historien»  dp  Part»  donnent  pour  parrain  ■ ce  quai  un 
certain  commissaire  de»  guerre»,  nu  »vu«  tiède,  M.  de  U Râpée. 
On  voit  que  ton  nom  c»t  bien  plu»  ancien.  Je  l'ai  trouvé  ver»  la 
même  époque  dans  le  Journal  historique  de  P.  Fajet,  p.  >7.  Il  J 
avait  au  oeur  même  dp  Pari»,  ver»  le»  Italie»,  un  fief  de  la  /tap*e, 
dont  devait  dépendre,  turcc  quai,  une  raaiiou  qui  lui  aura  transmit 
sou  uoiu. 
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**$té  importun.  L’habit  que  vous  portez  m’a  trompé, 
sans  point  de  faute. 

RODOMONT. 

U ou  il  n’y  a point  d’offence  il  n’y  faut  point  de 
pardon.  A Dieu,  seigneur  Girard. 

SCÈNE  IV 

GIRARD,  LOUYSE,  ALFONSE. 

GIRARD. 

Je  ne  s çay  quel  temps  il  fait  maintenant;  pour 
un  mois  de  janvier,  il  fait  merveilleusement  vil- 
lain,  au  lieu  qu’il  devroit  faire  sec  et  geler  à bon 
escient.  Si  ce  temps-cy  dure,  j’ay  grand  peur  qu’à 
ce  renouveau  la  maladie  ne  se  réveille  plus  forte 
que  devant,  qui  seroit,  par  mon  amc,  grand  pi- 
tié, principalement  pour  une  infinité  de  pauvres 
artisans,  lesquels  n’auront  pas  le  moyen  de  gai- 
gner  leur  vie  s’il  faut  que  les  plus  riches  aban- 
donnent la  ville,  comme  ils  ont  fait  l'année  passée. 
Mais  n’esl-cc  pas  là  ma  commère  I .ou  y se  et  son 
frère  Àlfonse  ? Elle  me  semble  toute  troublée.  Je 
croy  que  c’est  de  ce  que  nous  n’avons  peu  rien 
conclure.  Je  ne  veux  laisser  pour  cela  de  luy  faire 
la  reverence.  Bon  vespre,  ma  commère  ! Où  allez- 
vous  à ceste  heure? 

LOUYSE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  trouvé,  car  j’ay 
bien  à parler  à vous,  et  de  près. 

GIRARD. 

Comment  ? Avez-vous  receu  quelque  injure  de 
ma  part  ? Je  ne  le  pense  pas.  El  si  nous  n’avons 
contracté  ensemble,  vous  sçavcz  bien  à qui  il  a 
tenu.  Mais  j’ay  bonne  envie  que  nous  ne  laissions 
pour  cela  à demeurer  amis  comme  devant. 

LOUYSE. 

11  n’est  pas  possible  que  vous  ne  soyez  consen- 
tant du  malheureux  acte  que  vostre  fils  a commis, 
et  vous  proteste  que,  si  vous  ne  m’en  faites  raison, 
il  me  coustera  tout  mon  bien,  ou  je  luy  ferav  perdre 
la  teste  sur  un  eschalfaut. 

GIRARD. 

Ma  commère,  ne  dites  pas  cela.  Mon  fils  est 
homme  de  bien,  et  n’v  a homme  qui  m’osast  dire 
le  contraire  que  je  ne  luy  donnasse  un  dementy 
par  la  gorge. 

LOUYSE. 

Comment,  est-ce  fait  en  homme  de  bien  que  de 
venir  en  plain  jour  ravir  l'honneur  de  ma  fille  ? 

GIRARD. 

Qui  le  dict? 

LOUYSE. 

Moy,  qui  l’ay  veu  de  mes  propres  yeux. 

GIRARD. 

Vous  aviez  la  barlué.  Euslachc  est  de  trop  bonne 
maison  pour  avoir  faict  un  péché  si  execrable. 


| tis  que  je  l’ay  surpris  avec  ma  fille,  et  l’ay  enfermé 
dans  ma  salle,  d’où  je  vous  asseurc  qu’il  ne  sortira 
pas  aysoment  sans  mon  congé. 

ALPHONSE. 

Ma  seur,  ma  scur,  ne  vous  fascliez.  Puis  que  Gi- 
rard ne  vous  veut  faire  raison  et  qu’il  use  encore* 
de  menaces,  nous  luy  apprendrons  bien  à tour- 
ner au  bout.  Il  y a bonne  justice  en  ceste  ville, 
Dieu  mercyî  et  nous  avons  assez  de  parens  et  amis 
qui  embrasseront  nostre  cause  et  ne  nous  laisseront 
au  besoing. 

GIRARD. 

Je  ne  puis  croyre  que  mon  fils  se  soit  tant  ou- 
blié; et,  quand  bien  il  auroil  faicL  la  faute,  il  en 
seroit  quitte  pour  l’espouser. 

LOUYSE. 

Dites-vous?  Pensez-vous  donc  que  je  face  si  peu 
de  conte  de  mon  honneur?  Le  cas  me  touche  de 
trop  près.  Venir  en  plain  midv  desbaucher  ma 
fille,  et  la  ravir,  par  manière  de  dire,  jusques  dans 
mes  bras!  Et  puis  vous  pensez  qu’il  en  soit  quitte 
pour  l’espouscr?  Par  la  mcrcy  Dieu!  il  ne  sera 
pas  vray. 

GIRARD. 

Je  ne  pense  pas  qu’Eustachc  soit  si  meschanl 
d’avoir  eu  affaire  à elle  que  premièrement  il  ne 
luy  ayt  promis  foy  de  mariage. 

LOUYSE. 

Il  se  peut  bien  faire;  mais  il  n’y  a si  beau  ma- 
riage qu’une  corde  ne  delface. 

GIRARD. 

Cela  est  bien  vray  entre  gens  barbares,  et  qui 
voudroient  user  de  toute  rigueur;  mais  entre  chres- 
tiens,  ceste  maxime  ne  peut  avoir  lieu,  d’autant 
qu'il  est  escrit  qu’il  n’apartient  pas  à l’homme  de 
séparer  ce  que  Dieu  a conjoint.  Davantage,  il  me 
semble  quand  vqus  aurez  mis  mon  fils  en  justice 
que  vous  y gaignerez  peu,  car  l’on  ne  vous  croira 
pas  toute  seule;  et  puis  vostre  fille  ne  sera  pas  si 
eshontée,  comme  quelques  unes  ont  esté,  que  de 
dire  qu’elle  a esté  despucelée.  Cela  ne  seroit  ny 
beau  ny  honneste,  et  serois  bien  marry,  tant  pour 
vous  que  pour  moy,  qu’il  nous  en  fallust  venir  là. 
Partant,  il  me  semble  que  vous  feriez  bien  de  vous 
tenir  à mes  offres,  qui  sont  que  mon  fils  espouse 
vostre  fille  aux  conditions  que  vous  m’avez  baillées, 
lesquelles,  encore*  qu'elles  soient  un  peu  dures, 
je  suis  content  qu’il  les  accepte  comme  pour  puni- 
tion de  sa  follie,  s'il  est  vray  qu'il  Paye  faite. 

ALFONSE. 

Ma  seur,  je  trouve  que  Girard  commence  à se 
renger  à la  raison.  Encor  faut-il  faire  une  fin. 

LOUYSE. 

Mais,  mon  frère,  pourrois-je  endurer  que  Eus- 
tachc  fust  mon  gendre  après  avoirainsi  deshonoré 
ma  maison  ? Serois-jc  bien  si  sotte  que  de  livrer 
mon  propre  sang  entre  les  mains  de  mon  mortel 
ennemy  ? Je  ne  le  feray  jamais. 


LOUYSE. 

Afin  que  vous  n’en  doutiez  plus,  je  vous  adver- 


GIRARD. 

Madame,  quand  la  colère  vous  aura  laissée,  je 
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suis  bien  seur  que  vous  trouverez  mes  offres  plus 
que  raisonnables.  Vous  en  ferez  néant  moi  ns  ce 
qu’il  vous  plaira,  et  si  vous  estes  délibérée  de 
nous  assaillir,  je  suis  aussi  prest  de  me  défendre. 
Je  vous  prie  cependant  d’aviser  deux  fois  à ce  que 
vous  voulez  faire. 

LOUVSE, 

Ne  vous  souciez  de  mes  affaires  : je  ne  feray  rien 
sans  conseil,  mais  j'ay  bien  en  la  teste  de  ne  lais- 
ser un  tel  forfait  impuny,  quoy  qui  me  doibve 
coustcr.  Mon  frère,  allons  trouver  ce  fameux  ad- 
vocat  monsieur  Bariole,  qui  demeure  tout  icy 
contre,  pour  avoir  de  son  conseil. 

ALFONSR. 

Allez  devant,  je  vous  suyvray  incontinent.  Sei- 
gneur Girard,  ne  vous  tourmentez  point,  je  vous 
prie;  cl  j’espère  que  ceste  faute  sera  cause  d'une 
bonne  alliance,  ou  bien  je  ne  seray  pas  creu.  Il  ne 
faut  pas  prendre  garde  à ma  seur,  car  c’est  une 
femme  qui  est  en  colère. 

GIRARD. 

Il  me  déplais!  bien  que  mon  fils  se  soit  tant  oublié; 
mais,  puis  qu’il  a fait  la  follie,  qu’il  la  boyve.  Je 
ne  vous  puis  dire  autre  chose,  sinon  que  je  vous 
prie  bien  humblement  de  faire  tant  qu'il  espouse 
Geneviefve,  à quelque  pris  que  ce  soit,  et  qu’il  ne 
soit  point  mis  en  prison,  s'il  est  possible. 

AI.FO.NSE. 

Asscurez-vous  que  je  m’y  employeray  comme 
pour  moy-mesmes,  puis  que  je  vous  vov  homme 
de  raison.  Adieu. 

SCÈNE  V 

GIRAUD,  EUSTACHE. 

GIRARD. 

0 Dieu  ! que  ceux-là  sont  heureux  qui  n'ont  ja- 
mais mis  sur  leur  col  le  pesant  joug  de  mariage! 
que  ceux-là  pareillement  sont  heureux  qui,  estant 
mariez,  sc  sont  veus  aussi  tost  en  liberté  par  la 
mort  de  leurs  femmes;  ou  bien  (si  le  malheur  a 
voulu  que  leurs  femmes  fussent  de  longue  vie)  n’en 
ont  eu  aucuns  enfans,  ou,  s’ils  en  ont  eu,  ils  les  ont 
perdus  pendant  leur  bas  aage,  avant  qu’ils  eussent 
le  moyen  de  tourmenter  leurs  pères  par  leurs  fol- 
lies  et  desbauehes?  Si  la  mort  cust  ravi  dès  le 
berceau  mon  Eustaehr,  je  ne  serois  maintenant 
en  peine  pour  luy,  et  ne  serois  en  crainte  de  le 
voir  chaslier  comme  nn  ravisseur  de  filles.  Fau- 
dra-il  que  celuy  que  j’ay  eslevéavcc  tant  de  peine, 
cl  que  j’ay  nourri  si  délicatement,  serve  bien  tost 
d'exemple  à tout  un  peuple,  au  millieu  d’une  Grève 
et  d’une  halle  ! Mon  Dieu  ! je  te  prie  de  m’oster  de 
ce  monde,  plustost  anjourd’huy  que  demain,  s’il 
est  arresté  que  mou  fils  doive  estre  pas t lire  des  cor- 
beaux ou  forçai  d’une  gallère  ! Mais  pourquoi  est-ce 
que  je  me  desconforte  ainsi  ? Dois-je  croire  aux 
premières  paroles  de  ceux-cy,  qui  possible  ont  con- 
trouvé  ceste  fable  de  despil  qu'ils  ont  que  je  n’ay 
voulu  accorder  leurs  articles  desraison uablcs  ? 


Vrayement,  ce  n’est  pas  sagement  fait  de  me  faire 
malheureux  avant  le  temps.  Je  m’en  vay  faire  un 
tour  en  mon  logis  pour  m enquérir  de  mes  gens 
qu’est  devenu  Kustache.  La  porte  est  fermée.  J’ay 
peur  qu’ils  soient  tous  allez  à vespres.Tic,  toc,  tac. 

elstacue. 

Oui  est  là-bas  ? 

GIRARD. 

Il  me  semble  que  j’entens  sa  voix.  Tic,  toc,  tac. 

Rt*  STAC.HR. 

Qui  diable  est-ce  qui  frapc  ainsi  ? 

GIRARD. 

C’est  luy,  sans  doute.  Dieu  soit  loué  ! Il  faut  bien 
dire  qu’il  aura  trouvé  moyen  d’eschapper.  Eus- 
tachc,  ouvre-moy. 

El’STACHK. 

0 mon  père  ! je  ne  pensois  pas  que  vous  deus- 
siez  revenir  si  tost.  Avez-vous  disné?  Vous  plaist 
il  pas  d'entrer? 

GIRARD. 

Altens,  je  te  veux  dire  icy  deux  mots  en  la  rué, 
pendant  que  personne  ne  passe...  Eus  tache,  Eus- 
tachc.je  n'eusse  jamais  pensé  que  tu  eusses  esté  si 
volage  et  outrccuidé1  que  de  faire  une  si  lourde 
faute.  Ce  n’est  pas  là  la  leçon  que  je  l’ay  monslréc. 

El' STACHE. 

Comment!  mon  père,  quelques  envieux  vous 
auroient-ils  bien  fait  acroire  quelque  mensonge, 
afin  de  ine  mettre  en  voslre  male  grâce  ? 

GIRARD. 

Tu  ne  gaignes  rien  à me  le  nier.  Je  sçay  comme 
le  tout  s’est  passé. 

El’STACHE. 

Mon  Dieu  ! j’ay  peur  que  quelcun  des  voisins 
ayt  veu  entrer  céans  la  femme  de  Thomas. 

GIRARD. 

Tu  me  mets  la  mort  entre  les  dents  de  ne  me 
vouloir  confesser  une  chose  que  tu  ne  sçauroi* 
nier. 

ETSTACHK. 

Mon  père,  je  vous  supplie  bien  humblement  de 
me  vouloir  pardonner.  I.a  jeunesse  et  l’ainonr 
m’avoient  aveuglé  de  telle  sorte,  que  je  inc  suis 
laissé  tomber  en  ce  péché. 

GIRARD. 

Mais  ne  craignois-tu  autrement  le  danger  auquel 
tu  me  mellois  ? 

El' STACHE. 

Quel  danger  ? Il  n’y  en  avoit  point,  que  je  sache. 

GIRARD. 

Eustache,  Eustache,  tu  es  cncores  bien  jeune. 
Tu  penses  donc  qu’il  n’y  ayt  autre  mal,  que  de  ra- 

I . En  faisant  de  ce  participe  passé  du  verbe  outreeni  1er  (faire 
ou  delà  de  ee  qu'un  peut;  uu  participe  prêtent,  nous  avons  eu  ou* 
Ireeuidmit,  qui  t’emploie  tout  à fait  dans  le  même  sens  de  pré- 
somptueux : « Outreeuidê  et  toi,  lit-on  dans  lit  Conte t d'F.utrapel. 
cet  deux  pièces  vont  ordinairement  ensemble.  * 
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vir  une  fille  de  bonne  maison  jusques  dans  le  logis 
de  sa  mère? 

EUSTACÜE. 

Qui  vous  a dit  cela  ? Jamais  je  n’y  pensay. 

GIRARD. 

Et,  de  par  Dieu,  si  tu  y eusses  bien  pensé,  tu  ne 
l’eusses  pas  possible  osé  entreprendre:  car,  faute 
de  bien  considérer  l’eveneraent  des  choses,  tu  as 
faict  un  acte  qui  est  suffisant  pour  te  ruiner,  si 
Dieu  ne  l'ayde. 

EUSTACHE. 

Je  vous  prie  de  croire  que  ce  n’est  une  garsc 
publique  et  qui  face  mestier  et  marchandise  de  se 
presler;  partant,  vous  ne  devez  avoir  peur  que  j’y 
aye  gaigne  quelque  mal. 

GiBAnn. 

Je  le  sçay  bien,  de  par  Dieu!  Mais  il  vaudroit 
mieux  que  tu  eusses  gaigné  la  verolle  et  la  pelade1 
que  de  t’estre  adressé  en  tel  lieu,  car  l’on  pourroil 
te  faire  guarir  à moins  de  cinquante  escuz;  mais 
si  on  te  garde  la  rigueur,  tout  mon  bien  ne  te 
pourra  sauver  la  vie,  si  sa  mère  ne  te  veut  regar- 
der en  pitié  et  permettre  que  tu  la  prennes  pour  ' 
femme. 

EUSTAC.HE. 

Que  dites- vous?  elle  est  mariée. 

GIRARD. 

Geneviefve  est  mariée!  A qui? 

EU8TACHE. 

Ce  n’est  pas  d’elle  que  je  parle. 

GIRARD. 

Comment  doneques  ? Aurois-tu  bien  fait  une 
seconde  faute?  O Dieu  ! quel  enfant  ay-jc  nourry  ! 
Au  lieu  que  le  pensois  accuser  d’une  simple  pail- 
lardise, il  me  confesse  en  outre  un  adultère  qua- 
lifié. 

EUSTACHC. 

Mon  père,  je  vous  prie  dente  pardonner  la  faute 
que  j’ay  faite  cl  ne  garder  vostre  courroux  à l’en- 
contre de  moy,  vous  asseuranl  que  je  ne  retombe- 
ray  facilemen  l en  semblable  erreur,  puis  que  je 
sçay  que  cela  vous  est  désagréable. 

GIRARD. 

Eustachc,  j’ay  trop  supporté  tes  jeunesses.  Si  je 
leussc  esté  ainsi  rude  et  sévère  que  sont  plusieurs 
pères  à leurs  enfants,  tu  cheminerais  mieux  en  la 
crainte  de  Dieu  que  tu  ne  fais.  J’ay  grand  peur 
que  Dieu  ne  me  punisse  de  ce  que  je  t’ay  esté  trop 
doux  et  facile. 

EUSTACHE. 

N’ayez  regret,  je  vous  prie,  d’avoir  faict  du  bien 
à ccluy  qui  ne  sera  jamais  enfant  ingrat. 

GIRARD. 

Je  n’y  ay  pas  regret,  non;  mais  il  me  desplaist 
que  ma  bonté  a esté  cause  que  tu  as  fait  aujour- 

I.  Maladif  qui  faisait  tomber  les  cheveux  et  le*  poils  (pa/t).  Les 
R-imaius  qu'elle  avait  ras**  s’en  consolaient  en  adorant  la  Yénui 
chauve. 
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d’huy  deux  fautes  pour  lesquelles  il  faudra  que  tu 
vuides  le  pays. 

EUSTACHE. 

Je  ne  pense  avoir  fait  autre  faute  que  d’avoir 
receu  chez  nous,  en  vostre  absence,  une  femme 
que  Saucisson  m’a  amenée. 

GIRARD. 

Que  gaignes-tu  de  me  nier  la  vérité?  Penses-tu 
que  je  ne  sache  pas  bien  que  tu  as  esté  voir  Gene- 
viefve pendant  que  sa  mère  estoit  au  sermon? 

EUSTACHE. 

Je  vous  enlens,  à ce  coup.  Mais  qui  vous  a fait 
ce  beau  conte  ? 

GIRARD. 

C’est  Louyse  mes  me,  laquelle  a juré  scs  grands 
dieux  qu’elle  nous  en  ferait  repentir;  et  ne  m'a 
rien  servi  de  luy  dire  que  tu  l’espouscrois. 

EUSTACHE. 

Moy?  que  je  l’espouse?  Je  m’en  garderay  fort 
bien,  puis  qu’un  autre  en  a fait  ses  chous  gras. 
Quelle  aille  chercher  un  gendre  ailleurs. 

GIRARD. 

Nostre-Danie!  qu’csl-ce  que  j’entens! 

EUSTACHE. 

Je  ne  vous  veux  rien  celer.  Il  faut  que  vous  en- 
tendiez que  celuy  que  Louyse  a veu  avec  sa  fille, 
habillé  d’un  habit  incarnai,  n’est  autre  que  Basile, 
lequel  a trouvé  moyen  de  sortir  par  les  fenestres 
de  la  salle,  et  s’en  est  venu  rendre  céans,  où,  après 
qu’il  m’a  eu  conté  tout  au  long  l’amour  que  Gene- 
viefve lui  portoil,  le  long  temps  qu’il  l’a  servie,  et 
le  moyen  qu’il  avoit  tenu  pour  parler  à elle  prive- 
ment,  il  m’a  prié  de  luy  prester  ceste  daine  que 
Saucisson  m’avoit  amenée,  ce  que  je  ne  luy  ay  re- 
fusé; puis  il  l’a  fait  vestir  du  mesme  habit  qu’il 
avoit,  et  l’a  mise  en  sa  place  avec  Geneviefve. 

GIRARD. 

Voilà  une  plaisante  histoire.  Vrayement,  je  n’en 
voudrais  pas  tenir  un  fer  chaud  *,  et  suis  bien  aise 
que  tu  n’es  point  embrouillé  en  ce  patelinage.  Mais 
puis-je  croire  en  seurelé  ce  que  tu  viens  de  conter? 

EUSTACHE.  . 

Quel  profil  y aurais-je  à le  dire  s’il  n'estoil  vray? 
Au  demeurant,  Basile,  sedeffiant  de  pouvoir  entrer 
facilement  en  la  bonne  grâce  de  Louyse,  m’a  prié 
de  faire  ce  qui  serait  en  moy  pour  luy  faire  avoir 
Geneviefve  à femme,  et  de  vous  parler  en  sa  fa- 
veur, pour  la  familiarité  que  vous  avez  avec  Louyse. 

GIRARD. 

Vrayement,  il  mérite  qu’on  luy  faco plaisir.. Lais- 
se-moy  faire  ; j’espère  qu’avaul  qu’il  soit  nuict 
nous  aurons  mis  ses  amours  en  bon  train.  Mais  j’ay 
peur  qu’on  ne  le  trouve  guères  bon  de  nous,,  et 
qu’en  ce  fait  mesmes  il  nous  ayt  un  peu  bravez. 

EUSTACHE. 

Il  ne  le  voudrait  pas  avoir  pensé  seulement.  Vous 

!.  C.Yst-à-dirr  me  joumrltre  à IVpreute  du  fer  chaud,  qui  <*la|l 
une  de*  plus  ordinaire*  parmi  Ici  épreuves  judiciaires  du  moyeu 
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s^avoz  que  loulc  l'affection  que  j’ay  portée  à Gene- 
viefve  n'esloit  que  pour  obéir;  et  puis  j’ay  sceu 
que  Basile  luy  a fait  l’amour  plus  d’un  au  deianl 
rooy. 

GIRARD. 

Si  tout  ce  que  tu  me  dis  est  vray,  je  t’absous  de 
bien  bon  cœur-dc  l’autre  oITence  que  tu  as  faicte, 
pou  ne  u que  Dieu  te  la  vueille  pardonner.  Allons, 
pendant  que  la  chose  est  loulc  frcsche,  trouver 
Louyse,  pour  voir  si  elle  est  eucores  courroucée. 

RUSTACHE. 

Je  le  veux  bien.  Allez  devant  ; je  vous  suyvray 
d’assez  loiug,  afin  de  voir  quelle  mine  elle  tiendra 
à l’aborder.  Et  puis,  quand  elle  sera  bien  eu  co- 
lère, je  sorti  ray  de  mon  embusche'.  Tenez,  la  voylà 
qui  sort  de  chez  monsieur  Bariole. 

GIRARD. 

Je  la  voy  bien.  Retire-toy  un  peu  arrière. 

SCÈNE  VI 

LOUYSE,  ALFONSE,  GIRARD,  EISTACHE. 

LOL'YSE. 

Voylà  grand  cas  : tous  tant  que  vous  estes  à qui 
je  conte  ma  fortune  me  conseillez  de  ne  le  mettre 
point  en  procès,  et  accepter  le  party  que  l’on  me 
présente.  Mais  vous  a\ez  beau  faire,  je  ne  vous 
croiray  pour  ce  coup. 

ALFONSE. 

Ma  seur,  ma  seur,  il  fait  bon  croire  conseil,  et 
non  sa  propre  leste.  Quant  à raoy,  d’autant  que  le 
fait  me  touche  aussi  bien  qu’à  vous,  je  vous  con- 
seille en  saine  conscience  comme  je  voudrais  que 
l’on  fisl  en  mon  endroit  si  la  fortune  m’estoit  ad-  . 
venue,  dont  je  prie  Dieu  me  vouloir  garder. 

LOUYSE. 

Vous  dites  autrement  que  ne  pensez,  et  estes 
bien  aise  de  vous  en  laver  les  mains,  de  peur  d’a- 
voir la  male  grâce  de  Girard. 

ALFONSE. 

Je  ne  vous  conseillerais  pas  d’accorder  avec  luy 
si  je  ne  voyois  qu’il  se  soumet  à la  raison,  vous 
baillant,  par  manière  de  dire,  la  carte  blanche.  Et 
quand  tous  vous  serez  consumé  à plaider  l’espace 
de  trois  ou  quatre  ans,  je  ne  voy  point  que  vous  en 
puissiez  avoir  meilleure  raison  que  celle  qu’il  vous 
offre.  Au  demourant,  j’ay  lousjours  ouy  dire  que 
l’on  ne  sçauroit  avoir  trop  d'amis.  Voylà  Girard. 
Je  croy  qu’il  nous  vient  trouver.  Avisez,  je  vous 
prie,  à le  contenter. 

GIRARD. 

Eh  bien!  ma  commère,  vous  plaist-il  pas  que 
nous  demeurions  bons  amis? 

LOUYSE. 

Quant  à moy,  je  ne  vous  hay  point;  mais  que 
Euslache  s’asscure  bien  n’avoir  affaire  à une  grue. 

I.  Le  même  mut  qui,  mus  celte  forme,  donue  le 

Mus  «le  l'eiprcsMuu  dresser  des  embûches. 


GIRARD. 

Mais,  ma  commère,  c’est  un  jeune  homme  : il 
luy  faut  pardonner,  il  n’y  retournera  plus. 

LOUYSE. 

Saint-Jean  ! je  l’en  garderay  bien,  car  je  le  mel- 
tray  en  lieu  d’où  je  respondray  bien  de  luy. 

GIRARD. 

Dites-vous?  N’aurez-vous  autrement  pitié  de  ce- 
luy  qui  a pensé  estre  vostre  gendre?  Vrayemenl, 
vous  luy  ferez  tort,  et  ne  sçay  homme  qui  luy  vou- 
lust  donner  parcy  après  sa  fille  en  mariage. 

LOUYSE. 

Aussi  ne  sera-il  en  ceste  peine,  si  la  justice  rè- 
gne à Paris. 

GIRARD. 

Ma  commère,  touchez  là.  Pardonnez-luy,  et  i! 
vous  pardonnera  les  injures  que  vous  luy  avez 
dites. 

LOUYSE. 

Où  pensez-vous  estre  arrivé?  Il  ne  vous  suffit 
pas  d’avoir  deshonnoré  ma  maison,  encoresvous 
vous  en  mocquez. 

GIRARD. 

Je  vous  promets,  ma  foy,  que  je  suis  bien  marry 
qu’il  ne  vous  plaist  r’entrer  en  grâce  avec  luy,  car 
je  suis  seur  que,  s’il  sçait  ce  que  vous  avez  dit  de 
luy  et  que  vous  l’ayez  menacé  de  le  mettre  en  pri- 
son, il  ne  voudra  jamais  ouïr  parler  de  vostre  fille. 

LOUYSE. 

Non,  non;  aussi  bien  n’est-cc  pas  pour  luy.  Et, 
par  la  inercy  Dieu  ! puisque  vous  parlez  des  grosses 
dents,  avant  qu’il  soit  demie  heure  d'icy,  il  sera  en 
une  basse-fosse. 

ALFONSE. 

Girard,  je  vous  eslimois  homme  de  bien  et  en- 
tier; mais  je  vous  cognois  maintenant  pour  un 
homme  double.  Ne  m'aviez- vous  pas  dit  tantost 
que  vous  vouliez  que  Eustachc  espousast  ma  nicscc 
à quelque  pris  que  ce  fust? 

GIRARD. 

Il  est  vray,  mais  je  ne  sçavois  pas  son  vouloir. 
Depuis,  il  m’a  dit  qu’il  n'en  voudrait  pour  tout  l'or 
du  monde. 

ALFONSE. 

Comment  avez- vous  peu  parler  à luy? 

GIRARD. 

Demandez-luy;  le  voylà  qui  vient  à nous. 

LOUYSE. 

Vierge  de  grâce  ! comment  a-il  peu  sortir? 

EUSTACHE. 

Madame,  je  prie  à Dieu  qu’il  vous  garde  de  mal. 
J’ay  esté  advertv  que  vous  aviez  opinion  que  j'a- 
vois  fait  tort  à vostre  fille;  cela  a esté' cause  que 
je  vous  suis  venu  trouver  pour  m’en  purger. 

LOUYSE. 

Meschant  dcsloyal!  osez-vous  bien  vous  présen- 
ter devant  moy,  après  m’avoir  faict  un  tel  tort? 
Au  larron,  mes  amis!  prenez  ce  voleur. 
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EUSTACHE. 

Tout  beau,  Madame  ! tout  beau!  Aprenez  à par- 
ler autrement,  car,  de  tout  çe  que  vous  venez  de 
dire,  il  n’en  est  rien. 

lolyse. 

One  t'a  vois-je  faict,  meschant,  pour  me  jouer  un 
si  lasche  tour?  Mais  qui  t'a  ouvert  la  porte  ? Il  faut 
que  ce  ayteslé  ccste  meschante  ca  rogne  de  Ferrelte. 

EUSTACHE. 

Madame,  personne  n'a  voit  que  faire  de  m’ouvrir, 
puis  que  je  n’y  estois  pas  entré. 

LOUYSE. 

Ne  t’ay-je  pas  enfermé  dans  ma  salle  il  y a envi- 
ron une  bonne  heure  et  demie? 

EUSTAC.HR. 

Vous  resvez,  ou  bien  vous  me  prenez  pour  un 
autre,  car  je  n’ay  bougé  de  la  maison. 

LOUYSE. 

Mon  frère,  qu’est-ce  & dire  cccy?  Voilà  Eustache 
que  je  pensois  avoir  enfermé  estroitement,  et  si  il 
ne  porte  plus  l’habit  qu’il  avoit  tantost. 

ALFOXSE. 

Regardez  bien  que  vous  ne  vous  abusiez.  Je  vous 
conseille  de  faire  un  tour  jusque»  en  vostre  salle 
pourvoir  si.  vostre  prisonnier  y est  encorcs. 

LOUYSE. 

C’est  bien  dit.  Cependant  que  j’y  vav,  je  vous 
prie,  entretenez  Girard  et  son  fils. 

ALFOXSE. 

Messieurs,  ne  prenez  garde  à ce  que  dit  ma  soeur; 
c’est  une  femme  soupçonneuse,  et  qui  s’esmeut 
aussi  tost  qu’il  luy  passe  une  mouche  devant  le 
nez.  Au  demeurant,  elle  est  bien  du  meilleur  na- 
turel du  monde  quand  elle  a passé  sa  colère. 

G1RAR1). 

Je  la  cognois  telle  que  vous  me  la  despeignez. 
Aussi  n'ay-je  pas  délibéré  de  prendre  pied  à scs 
parolles. 

EUSTACHE. 

Mais  ce  pendant  elle  nous  fait  grand  tort  de  me 
soupçonner  d’avoir  eu  affaire  avec  sa  fille. 

ALFOXSE. 

Cela  n’empeschera  pas  que  nous  n’achevions  ce 
que  nous  avons  desjà  si  bien  commencé. 

EUSTACHE. 

Vous  me  pardonnerez,  s’il  vous  plaist...  Jamais 
Geneviefvc  ne  me  sera  rien,  et  pour  cause. 

GIRARD. 

Vous  voyez  comme  il  ne  tient  pas  à moy,  et  si  ce 
que  je  vous  disois  est  vray.  Mais  voylà  vostre  sœur 
qui  revient...  Eli  bien!  ma  commère,  est-ce  mon 
ülsqui  vous  a offensé? 

LOUYSE. 

Seigneur  Girard,  il  me  desplaist  de  vous  avoir 
tenu  de  si  fascheux  propos;  mais  je  croy  que  vous 
serez  plus  raisonnable  que  moy,  et  que  vous  me  par- 
donnerez plustost  la  faute  que  j’ay  faicte,  que  je 
n’ay  voulu  pardonner  à vostre  fils  celle  qu'il  n’a- 
voil  pas  faicte. 


GIRARD. 

Faictes-moy  ce  bien  de  me  dire  qui  est  celuy 
que  vous  avez  surpris  avec  vostre  fille. 

LOUYSE. 

G’est  une  jeune  femme  de  la  nié  Sainct-Denis,  ha- 
billée en  homme,  que  je  cognois  aucunement  pour 
avoir  autrefois  acheté  de  la  marchandise  en  sa 
boutique. 

ALFOXSE. 

Mais  quelle  excuse  prend-elle  d’estre  venue  voir 
ma  niepee  en  accoustrcment  d’homme? 

LOUYSE. 

Elle  ne  m’a  dit  autre  chose,  sinon  que  son  mary 
la  Iraite  mal,  à cause  d’une  garce  qu’il  entretient 
ici  près;  de  quoy  se  voulant  esclaircir,  et  le  vou- 
lant surprendre  sur  le  faict,  a pris  une  porte  pour 
l’autre,  et,  ayant  trouvé  ma  maison  ouverte,  y est 
entrée  en  deliberation  de  bien  crier  après  son 
mary,  si  elle  l’y  cust  trouvé.  Depuis,  ayant  reco- 
gnu  ina  fille,  elle  est  entrée  en  discours  avec  elle 
jusques  à l’heure  que  je  les  ay  surpris  ensemble. 

GIRARD. 

Voylà  une  plaisante  farce  ; mais,  quand  tout  est 
bien  considéré,  il  ne  se  faut  guères  esmerveiller 
qu’une  femme  s'habille  en  homme  en  cestc  ville, 
pour  la  liberté  qu'elles  y ont.  J’ay  tousjours  ouy 
dire  que  Paris  estoit  le  purgatoire  des  plaideurs, 
l'enfer  des  mules  et  le  paradis  des  femmes. 

LOUYSE. 

S'il  vous  plaist  d’entrer,  vous  verrez  que  je  dis 
vray. 

GIRARD. 

Nous  le  croyons  bien  sans  y aller  voir,  et  n’en 
est  point  besoin  pour  reste  heure.  Adieu,  Madame. 

IX1UYSE. 

Adieu,  Messieurs.  Mon  frère,  entrons  en  la  mai- 
son pour  mettre  ordre  un  peu  à nos  affaires. 

ALFOXSE. 

Je  le  veux  bien;  passez  devant. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

ANTOINE,  BASILE,  FRANÇOISE. 

ANTOINE. 

J’ay  faict,  comme  je  pense,  près  de  deux  mille 
lieues  depuis  une  heu.*,  par  cesle  ville  pour  trou- 
ver Françoise  ; mais  au  diable  si  je  l’ay  peu  jamais 
rencontrer!  J’ay  esté  en  son  logis,  où  j’ay  trouvé 
une  petite  fille  qui  m’a  dit  qu’elle  estoit  allée  ouïr 
le  Saint-Esprit,  où  je  suis  allé  en  toute  diligence, 
pensant  l’y  trouver;  mais  elle  n’y  estoit  pas.  De  là 
j’ay  esté  à Saint-Jean,  Saint-Gervays,  Saint-Paul, 
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Saint-Antoine,  l'Ave  Maria,  pour  voir  si  je  la  trou- 
verais, d’autant  qu’elle  est  plus  souvent  aux  égli- 
ses qu'à  sa  maison.  Après  j’ay  passé  parles  Blanrs- 
Manteaux,  les  Billètes,  Sainte-Croix,  et  m'en  suis 
venu  à Saint-Merry,  Saint-Jacques, Saint-Eustachc, 
Saint-Germain  et  autres  églises  et  lieux  de  dévo- 
tion; mais  jamais  je  n’ay  trouvé  personne  qui  m’en 
peust  dire  certaines  nouvelles.  Vovlà  que  c’est  : 
quand  on  a affaire  des  personnes,  on  n’en  peut 
fincr;  mais  quand  l’on  n’en  a que  faire,  on  no  les 
rencontre  que  trop.  Je  ne  sçay  que  je  diray  à mon 
maislrc,  d’avoir  si  mal  employé  le  temps.  Mais  le 
voylà  qui  vient  au  grand  pas  vers  moy....  Il  faut 
trouver  quelque  bourde  pour  l'apaiser. 

BASILE. 

Antoine,  où  as-tu  tant  inusé  toute  cestc  après- 
disnée? 

ANTOINE. 

Monsieur,  j’ay  esté  chercher  Françoise,  et,  voyant 
que  je  ne  la  trouvois  point,  je  me  mis  à espier  icy 
autour  si  je  verrais  rien  qui  vous  peust  nuire,  ou 
à Gcncvicfve,  pour  vous  en  advertir. 

BASILE. 

Tu  as  bien  fait.  Mais,  dy-moy,  que  me  conseil- 
les-tu de  faire? 

ANTOINE. 

Monsieur,  sij'avois  affaire  de  conseil,  je  vous  en 
voudrais  demander,  et  me  semble  que  vous,  qui 
en  donnez  aux  autres,  en  pouvez  bien  retenir  pour 
vous,  sans  aller  ailleurs  aux  empruns. 

BASILE. 

Ne  sçais-tu  pas  bien  que  nous  voyons  bien  les 
fautes  de  nostrc  voisin,  mais  nous  sommes  aveu- 
gles aux  noslres  ? Comment  pourrois-je  donc  bien 
me  résoudre  en  ce  faict  d’amour,  qui  me  touche 
de  si  près,  veu  mesmes  que  l’on  ne  peint  amour 
aveugle  pour  autre  cause,  sinon  pour  monstrer  que 
ceux  qui  arment  ne  sçavent  le  plus  souvent  ce 
qu'ils  font  , où  ils  vont,  ne  ce  qu'ils  disent. 

ANTOINE. 

Cela  est  bien  certain.  Mais  aussi  je  croy  que  l'a- 
mour n’a  point  tant  aveuglé  vostre  esprit  qu'il  ne 
vous  ayl  laissé  l’usage  de  la  raison  pour  vous  con- 
duire en  vos  affaires,  et  puis  la  jouyssance  vous 
doit  avoir  mis  en  repos  de  conscience.  Toutefois, 
si  vous  avez  désir  de  prendre  conseil,  voylà  ma- 
dame Françoise  qui  vient  vers  vous,  laquelle,  pour 
son  aage  et  l'experience  au  fait  d'amours,  vous  en 
pourra  départir  plus  que  ne  pourrait  faire  un 
pauvre  jeune  garson  ignorant  comme  moy. 

BASILE. 

Allons  donc  au  devant  d'elle...  Bonsoir,  madame 
Françoise  ! 

FRANÇOISE. 

Bon  vespre,  Monsieur!  Je  suis  bien  aise  de  vous 
avoir  trouvé  pour  vous  coûter  des  nouvelles  que 
j’ay  aprises  toutes  fresches. 

BASILE. 

Qu’y  a-t-il  de  nouveau? 


FRANOÇISE. 

Je  vous  veux  bien  advertir  que  vos  affaires 
iraient  fort  bon  train,  n’esloit  une  chose.  Sçachez 
doneques  que  je  viens  du  logis  de  Louyse,  où  j’ay 
trouvé  la  femme  du  sire  Thomas  habillée  en  homme, 
et  tout  à l’heure  je  me  suis  imaginée  ’qu’il  y avoit 
là  de  vostre  invention,  et  que  vous  l'aviez  suppo- 
sée en  vostre  place,  ainsi  que  peu  après  j’ai  sçeu 
de  Geneviefve  qui,  m’ayant  tirée  à part,  m’a  tout 
conté,  et,  qui  plus  est,  m’a  dit  que  vous  l’aviez  es- 
pouséc.  Est-il  pas  vray  ? 

BASILE. 

Ouy,  grâces  à Dieu  ! 

FRANÇOISE. 

Peu  après,  je  me  suis  mise  à deviser  avec  Louyse 
et  son  frère,  taschant  toujours  de  vous  mettre  sur 
les  rancs;  mais  aussi  tost  que  je  vous  av  eu 
nommé,  Ixmyse  m’a  renvoyée  bien  loing,  jurant 
ses gratis dieux  quelle  aymeroit  mieux estre inortc 
que  vous  fussiez  son  gendre.  Quand  j’ay  veu 
qu’elle  estoit  si  fort  en  colère,  je  n’ay  plus  rien 
voulu  dire  touchant  vostre  faict;  mais  changeant 
de  propos,  nous  nous  sommes  mis  à deviser  de 
plusieurs  choses,  et,  allant  de  fil  en  eguille,  l'on 
est  venu  à faire  mention 'du  capitaine  Rodomonl. 
Tout  aussi  tost  elle  a commencé  à dire  que  ce  se- 
rait bien  le  cas  de  sa  fille,  et  qu’elle  luy  en  vouloit 
faire  parler  dès  aujourd'huy. 

BASILE. 

Mon  Dieu  ! que  me  dites-vous? 

FRANÇOISE. 

Aussi  tost  qu’elle  a eu  lasché  la  parollc,  j’ai  trouvé 
moyen  de  le  redire  à Geneviefve,  qui  s’estoit  reti- 
rée en  sa  chambre;  mais  la  pauvre  fille,  ne  pou- 
vant dissimuler  la  douleur  quelle  sentoit  de  si 
fascheuses  nouvelles,  s’est  mise  à pleurer  avec  telle 
abondance  de  larmes,  que  j’en  av  eu  très-grande 
pitié. 

BASILE. 

0 Dieu  ! comment  pourray-je  jamais  rccognois- 
Ire  celte  constante  amitié  ! Non,  non,  je  suis  résolu 
de  perdre  la  vie  ou  d’arracher  celle  de  ce  glorieux  1 
capitaine,  et  serais  un  lasclie  poltron  si  je  faisois 
autrement. 

FRANÇOISE. 

Monsieur,  vous  avez  grand  tort  de  faire  une  telle 
deliberation;  pardonnez-moy  si  je  vous  le  dis.  Ne 
voyez-vous  pas  bien  que,  si  Rodomonl  meurt  par 
vostre  main,  vous  augmentez  tousjours  les  difll- 
eullez,  et  faites  que  Louyse  vous  hayra  comme  la 
peste,  estant  mesmes  en  danger  de  perdre  avec  la 
vie  le  bien  qui  ne  vous  peut  eschapcr,  comme 
l’ayant  conquis  avec  si  grand  heur?  Faites,  si  vous 
m’en  croyez,  de  deux  choses  l’une  : trouvez  le 
moyen  de  faire  vostre  paix  avec  Louyse,  ou  faites 
en  sorte  que  le  capitaine  sçache  ce  qui  s’est  passé 

I.  Fanfaron,  plein  de  tanilè.  la  Iraduetion  ciacle  du  glorio- 
'Mi  de  Piaule  dan»  «a  comédie,  d Vu  sont  tenus,  par  imitation,  tous 
ces  fier»  à bras.  La  pièce  de  Destouches,  le  Glorinu -,  emploie  encore 
le  mot  dans  cette  acception,  en  substiluaut  toutefois  l'orgueil  arro- 
gant à la  fanfaronnade. 
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en  ire  vous  el  Gcneviefve.  Voilà  le  seul  moyen  tic 
luy  faire  laisser  la  poursuite  en  laquelle  iï  est  si 
chaud. 

BASILE. 

Je  suis  plus  marry  du  mal  que  Geneviefve  enduro 
à mon  occasion  que  je  ne  suis  de  ce  que  vous  di- 
tes qu’on  la  veut  donner  à ce  mangefer,  car  je  pense 
que  malaisément  il  pourra  entendre  à se  marier, 
maintenant  qu’il  tient  garnison  dans  le  chasleau 
de  Saint-Prix 

FRANÇOISE. 

Dites-vous?  Et  bien  ! vovlà  desjà bon  commence- 
ment; il  ne  se  faut  desesperer. 

BASILE. 

J’ay,  Dieu  mercy  ! bon  espoir  de  venir  au  bout 
de  mes  desseins;  mais  je  voudrois  bien  avoir  con- 
solé ccste  pauvre  fille.  Je  m’en  vay  voir  si  je  pour- 
ray  parler  à elle,  vienne  qui  plante. 

FRANÇOISE. 

Regardez-y  bien  à deux  fois,  et  que,  pour  un 
mal,  vous  ne  luy  en  donniez  deux.  Toutefois,  je 
vous  conseille  de  vous  y acheminer,  puisque  voylà 
Ijouyse  qui  en  sort  avec  son  frère.  Retirons-nous 
un  peu  à quartier,  de  peur  qu  elle  ne  nous  voye. 

SCÈNE  II 

LOl'YSE,  ALFONSE. 

LOUYSB. 

Je  vous  dis  que  je  ne  suis  point  bien  ediflée  de 
reste  raasquarade,  et  ne  suis  guère  aise  que  cestc  | 
belle  madame  Alix,  que  nous  avons  faiet  sortir  par 
rtiuysde  derrière,  soit  venue  voir  ma  fille. 

ALFONSE. 

Quant  à moy,  je  ne  sçay  qu’en  penser.  Toutefois, 
elle  me  semble  d’assez  bonne  sorte.  Au  pis  aller, 
quand  elle  seroit  la  plus  desbauchee  de  Paris,  si 
ne  pourroil  elle  avoir  fait  grande  playe  à l’hon- 
neur de  ma  niepee. 

LODYSE. 

Je  ne  sçay.  Ne  vous  souvient-il  point  que  inaistre 
Datnian,  nostre  médecin,  nous disoil dernièrement 
qu’il  y avoildes  hommes  qui  avoicnl  les  deux  sexes, 
et  les  nommoit,  ce  me  semble,  garsons-filletlcs  et 
l>arl>es-(lcuries  ? 

ALFONSE. 

Vous  voulez  dire  hermafrodites.  Je  ne  croy  pas 
•|ue  dame  Alix  soit  de  ce  nombre.  Mais  vous  faieles 
bien,  en  ce  cas  icy,  de  craindre  et  prendre  lous- 
jours  les  choses  au  pire. 

LOI:  Y SE. 

Voylà  pourquoy  je  suis  bien  délibérée  de  marier 
ma  fille  à ce  capitaine  qui  luy  faiet  la  court,  et  qui 
a le  bruit  d’avoir  beaucoup  de  bien,  avant  que  le 
monde  soit  abruvé  de  cesle  histoire.  Je  sçay  que 

1.  Mauitfaant  qu’il  est  prît.  Ce*  sorte*  de  plaisanterie*  »Ttc  allu- 
sion an*  nuin*  des  saints  non*  venaient  du  moyen  Age. 
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Girard  est  de  ses  amis,  et,  parlant,  allons  le  trou- 
ver pour  luy  en  faire  porter  la  parolle. 

ALFONSE. 

Je  ne  trouve  pas  bon  que  Girard  s'en  mesle. 

locïse. 

Pourquoy? 

AI.FO.VSK. 

Pour  autant  qu'il  vous  en  a prié  autrefois  pour 
son  fils,  et  j aurois  peur  que  maintenant  il  nous 
fist  un  faux-bon,  et  qu'il  la  voulus!  encore»  faire 
avoir  à Eustaclic. 

LOL'YSE. 

J’ay  bien  pensé  à ce  que  vous  dites;  mais  quand 
bien  il  la  voudrait  retenir  pour  Eustache,  je  n'en 
serais  pas  trop  marrie.  Au  reste,  je  le  pense  tant 
homme  de  bien  cl  tant  de  mes  arnvs, qu'il  laschera 
à faire  que  Rodomonl  espousc  Geneviefve,  s'il  voit 
que  son  (Ils  n'en  vucille  point. 

ALFONSE. 

Vous  voulez  dire  que  vous  avez  deux  cordes  en 
voslrc  arc.  Ce  n'est  pas  trop  mal  avisé.  Entrons  en 
sa  maison,  puisque  la  porle  est  ouverte. 

SCÈNE  III 

FRANÇOISE,  BASILE,  PERRETTE,  GENEVIEFVE. 

% 

FRANÇOISE. 

El  bien  ! que  vous  en  semble?  vous  voyez  main- 
tenant si  j’ay  dit  vrav. 

BASILE. 

Hastons-nous  pendant  que  la  commodité  se  pré- 
sente et  qu’il  fait  desjà  assez  obscur.  Antoine,  fais 
le  guet  cependant  que  je  vay  heurter  à la  porte. 
Tic  toc  tac. 

FKHRKTTE. 

Qui  est  là? 

BASILE. 

Perrettc,  m’amie,  je  le  prie,  ouvre-moy  la  porte. 

PERRETTE. 

Est-ce  vous,  Monsieur  ? Mananda,  je  suis  bien 
marrie  que  je  ne  puis.  Madame  a emporté  la  clef. 

BASILE. 

N’y  a-il  point  de  moyen  de  parler  à ta  mais- 
tresse  ? 

PERRETTE. 

Si  a bien,  mais  ce  ne  sera  que  par  ceste  fe- 
neslro. 

BASILE. 

Ce  m’est  tout  un,  pourveu  que  je  puisse  avoir 
l’heur  de  la  voir  et  de  luy  dire  trois  ou  quatre 
mots. 

PERRETTE. 

Ayez  donc  un  peu  de  patience,  que  je  Faille  qué- 
rir en  sa  chambre,  où  clic  s’est  retirée  pour  pleu- 
rer et  gouverner  ses  pensées  mieux  à son  aise. 


Digitized  by  Google 


TURNÈBE. 


120 


BASILE. 

Despesche-toy.  O!  que  je  suis  un  homme  misé- 
rable d’avoir  esté  cause  que  cesle  pauvre  fille  soit 
tombée  en  la  male  grâce  de  sa  mère  pour  aymer 
trop  ardamment!  Il  ne  sera  jamais  en  ma  puis- 
sance, quand  je  vivrais  jusques  à la  fin  du  monde 
et  que  je  possederois  tous  les  honneurs  et  richesses 
de  l'univers,  d'acquiter  la  centiesmc  partie  de 
l’obligation  qu’elle  a sur  moy,  si  ce  n’est  qu’il  luy 
plaise  de  prendre  pour  argent  contant  ma  bonne 
volonté  et  le  ferme  amour  que  je  luy  porte,  lequel 
je  sens  d’heure  en  heure  croislre  dans  mon  cœur, 
et  avec  ses  traits  d’or  y engraver  en  cent  endrois 
le  beau  portrait  de  ma  belle  Gencviefvc.  O Dieu  ! 
que  je  fus  abusé  quand  je  pensay  que  ma  passion 
amoureuse  prendroitquelquc  relasche  par  la  jouys- 
sanre,  tout  ainsi  que  la  fain  s’apaise  parles  viandes, 
la  soif  parle  boire,  et  le  froid  par  un  beau  grand 
feu!  Au  contraire,  ayant  descouvert  tant  de  beau- 
tcz  et  douceurs,  auparavant  incognuesà  mes  sens, 
je  brusle  maintenant  d’un  ardent  désir  de  les  pos- 
séder, lequel  ne  me  laisse  en  repos,  pour  la  crainte 
que  j'ay  qu'on  ne  me  les  ravisse,  ainsi  qu’un  ava- 
ricieux  qui,  ayant  peur  qu'on  ne  luy  desrobe  scs 
escuz,  passe  et  repasse  cent  fois  en  un  jour  autour 
du  lieu  où  ils  sont  ensevelis  ; et  quand  il  en  est  ab- 
sent, son  cœur  neantinoins  ne  laisse  d’estre  avec 
son  thresor. 

FRANÇOISE. 

Vrayment,  vous  avez  grand  tort  de  vous  tour- 
menter de  la  sorte,  maintenant  que  vous  avez  oc- 
casion de  vous  resjouir.  Mais  escoutcz...  je  l’en- 
tens  venir. 

BASILE. 

O mes  yeux  ! repaissez- vous  goulûment  de  cesle 
douce  lumière  qui  sort  des  siens,  et  vous,  mes 
oreilles,  escoutcz  attentivement  cesle  voix  angé- 
lique, et  ne  perdez  une  seule  parole  de  ccste  belle 
bouche. 

GENKVIEFVE. 

Pcrrettc,  il  m’est  advis  que  j'enten*  quelcu  n 
parler  là-bas.  Ouvre  la  feuestre. 

BASILE. 

Madame,  je  prie  à Dieu  qu’il  vous  veuille  rendre 
contente. 

GE.NEVIKFVE. 

Monsieur,  je  le  prie  qu’il  luy  plaise  vous  donner 
ce  que  vostre  gentil  cœur  desire,  car  je  seray  assez 
contente  si  vous  l’estes. 

BASILE. 

Je  suis  maintenant  assez  content,  puis  que  j’ay 
l’heur  de  vous  voir;  mais  aussi  tost  que  je  vous 
auray  perdu  de  voué,  je  demeurcray  plus  estonné 
et  confus  que  celuy  qui,  en  une  nuict  d'hyver,  che- 
mine par  mauvais  païs,  le  vent  luy  ayant  eslaint  sa 
lumière. 

GE.NF.VIF.FVE. 

Si  ce  que  vous  dites  est  vray,  je  désire  de  pou- 
voir entrer  dans  vosycu'x  sans  vous  faire  mal,  et 
y demeurer  perpétuellement,  à celle  fin  que  vous 


| soyez  tousjours  content,  voyant  devant  vous  celle 
qui  ne  vit  d'autre  viande1  que  du  souvenir  de  vos 
perfections. 

BASILE. 

Vous  faites  donc  une  maigre  chère,  si  vous  vous 
repaissez  seulement  de  mes  perfections;  mais  si 
vous  eussiez  dit  de  l'amour  que  je  vous  porte,  je 
n’eusse  lors  craint  de  dire  que  vous  ne  sçaurie* 
estre  nourrie  d’une  viande  plus  exquise.  El  m’en 
, pouvez  hardiment  croire,  comme  celuy  qui  ayme 
la  plus  belle,  la  plus  gentille  dame  qui  soit  en 
l’univers. 

GENKVIEFVE. 

Cela  procède*  de  vostre  grande  courtoisie,  d’ay- 
mer  ainsi  celle  qui  tient  à grande  faveur  de  vous 
estre  humble  servante;  mais  je  puis  dire  aussi  que 
vostre  amour  n’est  point  plus  extrême  que  le  mien, 
et,  n'estoil  que  je  crains  d’offenccr  mon  seigneur 
et  maistre,  je  dirois  que  je  ne  pense  pas  estre  a y- 
méc  de  la  façon  que  je  vous  ayme. 

BASILE. 

Madame,  quant  est  de  l’amour  que  je  vous  porte, 
je  dis  que  vous  devez  estre  plus  asseurée  de  mon 
amour  que  moy  du  vostre,  d’autant  que  vostre 
beauté  est  suffisante  non  seulement  d’attirer  les 
hommes  à soy,  mais  elle  peut  forcer  mesnies  les 
bestes  les  plus  cruelles.  D'autre  coslé,  vous  sçavez 
comme  je  vous  suis  obligé,  prineipallement  poul- 
ies recentes  faveurs  que  de  vostre  grâce  vous 
m’avez  départies.  Mais,  je  vous  prie,  comment 
puis-je  estre  asscuré  d’estre  justement  ayiné  de 
vous,  n’ayant  chose  en  moy  qui  mérité  d’arrester 
vostre  affection,  et  n’ayant  jusques  icy  fait  chose 
qui  vous  puisse  exciter  à m’aymer,  combien  que 
à la  vérité  je  pense  estre  assez  bien  voulu  de  vous, 
tant  pour  vostre  douceur  et  gentillesse  que  pour 
l’envie  que  vous  sçavez  que  j’ay  de  m'employer  à 
vostre  service  quand  l’occasionne  présentera,  et 
qu’il  vous  plaira  in'honorer  de  vos  commande- 
ments. 

GENKVIEFVE. 

Mon  grand  arny,  je  vous  remercie  bien  humble- 
ment de  cesle  offre  si  liberale;  seulement  je  vous 
prie,  sur  tous  les  plaisirs  que  vous  me  voudriez 
faire,  de  parler  à ma  mère  le  plus  tost  que  vous 
pourrez,  ou  luy  faire  parler  par  vos  parrns  et 
amys,  et  mettre  ordre  que  le  mariage  de  Rodo- 
raont  et  de  moy  ne  se  face. 

BASILE. 

Je  le  ferav,  n’en  ayez  doute.  Cependant  je  vous 
prie  de  ne  vous  contrister  de  chose  que  vous  oyez. 
J’espère  mettre  si  bon  ordre  à tout,  que  ce  beau 
balafré,  au  lieu  de  vous,  ne  trouvera  que  du  vent 
entre  ses  bras.  Au  demeurant,  vous  n'avez  occa- 
sion de  craindre  que  vostre  mère  luy  en  parle, 
maintenant  qu’il  est  prisonnier  en  la  Conciergerie 
ou  au  Cliaslelel,  que  je  ne  mente. 

!.  Ce  mut  s*  prenait  alors  dans  le  sent  abwlu  d*  nourriture, 
comm.'lc  ricin»  latin,  d’où  il  dériic, 
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GENEVIEFVE. 

Mon  Dieu,  que  vous  me  faictes  aise  de  me  dire 
telles  nouvelles 'Mais  en  esles-vous  bien  asseuré? 

BASILE. 

Je  1 y av  veu  mener  par  trois  sergens,  qui  l'ont 
pris  reste  apres  dinée,  près  de  vostre  logis,  un  peu 
devant  que  je  vous  eusse  espousée. 

GENEVIEFVE. 

Monsieur,  excusez-moy  si  je  ne  vous  puis  tenir 
plus  long  propos.  Je  croy  que  ma  mère  reviendra 
incontinent,  car  elle  n’est  allée  loing. 

BASILE. 

Je  serois  bien  marri  quelle  m'eust  veu  parler  à 
vous  avant  que  ce  trouble-cy  soit  appaisé.  Adieu, 
Madame. 

GENEVIEFVE. 

Adieu,  Monsieur.  Je  vous  prie  de  vous  souvenir 
de  la  promesse  que  vous  m’avez  faictc.  Perretle,  i 
ferme  la  fenestre. 

BASILE. 

Madame  Françoise,  uous  avons  assez  esté  en  ce 
lieu. 

FRANÇOISE. 

Retirons-nous  en  mon  logis. 

BASILE. 

Je  le  veux  bien.  Antoine,  je  te  prie  de  ne  bouger 
d'icy,  et  de  prendre  garde  soigneusement  à ce  que 
lu  verras  ou  entendras  dire  de  moy. 

SCÈNE  IV 

RODOMONT,  NIVELET,  ANTOINE. 

RODOMONT. 

Que  j’endure  une  telle  bravade  ! II  sera  donc  dit 
qu’un  petit  bourgeois  de  Paris  ayt  parlé  tant  au 
desavantage  d’un  tel  homme  que  moy,  et  non  seu- 
lement mal  parlé,  mais  qui  plus  est  luy  ayt  volé  sa 
maistresse!  Non,  non,  il  me  coustera  plustost  la  vie 
que  je  n'eu  aye  la  raison  ; mais  avant  que  je  meure, 
je  suis  seur  que  ma  flamberge  fera  un  bel  eschec, 
abatant  plus  de  testes  qu’un  faucheur  ne  fait 
d’herbes  au  moys  dejuing.  Nivclet! 

NIVELET. 

Plaist-il,  Monsieur? 

RODOMONT. 

Vas-ten  quérir  ma  rondacheet  mon  casquei,car 
je  veux  entrer  de  cul  et  de  leste  chez  Louyse  et  en- 
lever Gcneviefve  ; que  si  elle  ne  veut  venir  d’ami- 
tié, je  veux  mettre  le  feu  au  logis  cl  brasier  toute 
la  rué,  voire,  pardieu!  la  moitié  de  Paris  ; et 
puis  après,  j’iray  trouver  ce  galant  de  Basile  pour 
le  haseber  plus  menu  que  chair  à pasté,  tant  que 
les  fourmis  en  puissent  aisément  emporter  chacun 
leur  lopin. 

ANTOINE. 

Ho  ! le  mauvais  ! il  tuera  tantosl  un  peigne  pour 
un  mercier  '. 

I.  C'est  le  proverbe  comiquement  retourné,  et  dit  à rebours,  afin 
de  mieux  qualifier  ce  faux  brave  : • Tuer  uu  mercier  pour  un  peigne.. 


NIVELET. 

Il  seroit  donc  bon  que  vous  eussiez  compagnie 
pour  vous  seconder. 

RODOMONT. 

Tu  as  raison;  cours- t’en  au  corps  de  garde  du 
Louvre,  et  dis  au  corporal  que  je  luy  prie  de  m'en- 
voyer trois  ou  quatre  harquebusiers  et  autant  de 
mousquetaires  pour  me  faire  compagnie  en  uu 
atTaire  qui  importe  au  service  du  roy. 

ANTOINE. 

Pardieu  ! si  vous  y venez,  on  vous  chargera  de 
bois  comme  un  asne. 

NIVELET. 

Il  me  semble  que  vous  vous  niellez  en  un  grand 
danger  sans  propos  ny  apparence.  N'avez-vous  pas 
bien  ouy  que  Basile  se  vantoit  d’avoir  espousé  Gc- 
ncvicfvc  ? Voudriez-vous  bien  ravir  une  femme  à 
son  mary?  ce  seroit  assez  pour  vous  ruiner. 
RODOMONT. 

Tu  dis  vray,  ne  bouge  d’icy  pour  ceste  heure.  Je 
suis  d’advis  de  remettre  l’assaut  à demain,  sur  la 
diane  *. 

ANTOINE. 

Vous  faites  que  sage. 

RODOMONT. 

Mais  que  dira-t’on  quand  on  sçaura  que  j’av  esté 
ainsi  mocquc  ? 

NIVELET. 

Qui  le  dira,  je  vous  prie,  si  vous  mesmes  ne  le 
dites?  Mais  je  sçay  bien  que  vous  n’avez  garde  : 
vous  voudriez  plustost  faire  aeroire  d’avoir  tué  une 
douzaine  d’hommes  que  de  confesser  d’avoir  esté 
bravé. 

RODOMONT. 

Je  me  trouve  par  fois  assez  bien  de  ton  conseil, 
et  pense  qu’il  ne  sera  pas  trop  mauvais  pour  ce 
coup. 

••  NIVELET. 

Vous  ferez  fort  bien  de  me  croire  ; mais,  je  vous 
prie,  seriez-vous  bien  si  poltron  que  de  prendre  le 
reste  de  Basile  ? Par  ma  foy!  jamais  je  n'aurois 
bonne  opinion  de  vous. 

RODOMONT. 

Penses-tu  que  Basile  aye  eu  le  pucelage  de  Gene- 
viefve  ? 

NIVELET. 

Doutez-vous  d’une  chose  si  claire?  Penseriez- 
vous  bien  qu’il  eust  esté  si  lasche  que  de  faillir  à 
l’assignation;  et  puis,  vous  avez  ouï  ce  qu’ilz  se 
disoient  l’un  à l’autre,  car  vous  estiez  assez  près 
d’eux,  sans  qu'ils  vous  peussenl  voir,  tant  à cause 
du  temps  obscur  qu'il  faict  que  à cause  d’une  char- 
ride  qui  vous  cachoit. 

RODOMONT. 

Qu’ilz  te  remercient  hardiment  du  conseil  que  tu 

1.  Batterie  de  tambour  ou  sonnerie  de  trompette  pour  réveiller  le» 
soldats  le  matin.  Chateaubriand,  dans  les  Martyr*,  y voit  un  sou- 
venir du  culte  de  Diane;  c’est  possible.  Les  Italiens,  dequi  le  s pres- 
sion nous  est  venue,  appellent  IVtoile  du  matin  Stella  Diana. 
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m’as  donné,  car,  cil  la  colère  où  j’eslois,  si  j’eusse 
poursuyvi  ina  pointe,  j’eusse  fait  mourir  cinq  cens 
hommes  pour  le  moins,  lesquels  peuvent  bien  dire 
ne  tenir  la  vie,  après  Dieu,  que  de  toy.  Allons  trou- 
ver Eustaclie  ; puis  que  j’ai  failly  à mon  entreprise, 
j’ay  délibéré  de  faire  comme  luy  et  prendre  le  temps 
ainsi  qu’il  vient,  sans  plus  m’embrouiller  le  cerveau 
de  ces  amoureuses  passions. 

KIVELET. 

Si  vous  voulez  parler  à Girard,  il  m’est  advis  que 
le  voylà  avec  une  fenunc  et  un  autre  homme. 

RODOMONT. 

S’il  me  voit,  je  parleray  à luy  ; sinon,  je  passeray 
outre. 

SCÈNE  V 

GIRARD,  LOUYSE,  RODOMONT,  ALFONSE, 

ANTOINE. 

GIRARD. 

Quant  à moy,  je  ne  pense  pas  de  pouvoir  disposer 
le  capitaine  à espouscr  vostre  fille,  quelque  mine 
qu’il  face  de  l’aymer,  et  ne  luy  conseillerois,  ny  à 
vous  aussi. 

LOUYSE. 

Pourquoy  donc,  mon  compère?  Ma  fille  ne  le  vaut- 
elle  pas  bieu  ? 

GIRARD. 

Je  n’en  doute  point  ; mais  il  ine  semble  qu’elle 
ne  seroit  lmp  à son  aise  d’estre  mariée  à un 
homme  qui  possible  ne  la  verroit  quatre  fois  en  un 
an.  Vous  sçavcz  qu'aussi  lost  qu’il  est  bruit  de 
guerre,  il  est  des  premiers  à cheval. 

ALFOXSE. 

A la  vérité,  je  craindrois  qu’il  se  fist  brave1 2  des 
biens  de  ma  niepee,  et  qu’il  einployast  l’argent  de 
son  mariage  à se  monter. 

LOUYSE. 

Si  av-je  esté  advertie  de  bonne  part  qu’il  jouisl 
pour  le  moins  de  quatre  mille  livres  de  rente. 

GIRARD. 

Je  croy  bien  qu’il  en  jouiroit,  et  de  plus,  s’il  ne 
devoit  rien.  • 

ALFOXSE. 

Sans  mentir,  il  se  voit  peu  souvent  qu’un  homme 
de  sa  condition  n’aye  affaire  aux  confrères  de  Saint- 
Mathieu  *. 

GIRARD. 

Je  ne  laisseray  toutefois  de  luy  en  parler,  si 
vous  voulez. 

LOUYSE. 

Je  vous  en  prie  bien  humblement,  et  à cela  je 
cognoislray  que  nous  sommes  bons  amys.  Il 
me  semble  que  le  voylà;  au  moins  je  le  pense 
recognoistrc  à son  laquais  habillé  de  verd. 

1.  Bien  Têtu,  pimpant. 

2.  Usuriers. 


GIRARD. 

Seigneur  Rodomonl,  je  suis  bien  aise  de  vous 
avoir  trouvé  pour  communiquer  un  affaire  qui 
vous  importe. 

RODOMONT. 

Comment  ! avez-vous  eu  des  nouvelles  que  l’on 
va  en  Flandres  à ce  coup,  ou  en  Portugal  ? 

GIRARD. 

Je  ne  vous  veux  point  parler  de  guerre,  mais  de 
paix.  J’ay  charge  de  seavoir  si  vous  avez  désir  de 
vous  marier? 

RODOMONT. 

Je  vous  diray  que  tous  mes  amys  me  le  conseil- 
lent, et  me  disent  qu’il  est  temps  que  j’y  pense 
si  je  veux  voir  mes  enfans  avancez  aux  armes. 

GiRAnn. 

Si  vous  voulez  entendre  à un  bon  parti  que  je 
sçay,  j’espère  de  faire  tant  par  mes  journées  que 
vous  l’emporterez  facilement. 

RODOMONT. 

Dites-moy  donc  qui  c’est. 

GIRARD. 

Cognoissez-vous  bien  madame  Louyse  que  vous 
voyez  icy  présente? 

RODOMONT. 

Ouy,  vrayement,  et  vous  àsseure  que  je  luy  vou- 
drois  faire  tout  service. 

LOUYSE. 

Monsieur,  je  vous  en  remercie  bien  humblement. 
Vous  plaist-il  pas  vous  couvrir? 

GIRARD. 

Je  croy  aussi  que  vous  cognoissez  sa  fille  Gene- 
viefve,  ou  je  suis  bien  trompé. 

RODOMONT. 

Je  la  cognois  pour  une  des  plus  belles  de  tout  le 
quartier. 

GIRARD. 

C’est  d’elle  que  je  vous  voulois  parler,  et  si  vous 
luy  portez  affection,  comme  je  me  suis  laissé  dire, 
je  me  fay  fort  de  vous  en  faire  bien  lost  passer 
vostre  envie. 

RODOMONT. 

Vous  me  faictes  plus  d’honneur  que  je  ne  mérité, 
de  me  vouloir  faire  avoir  une  si  belle  femme  ; mais 
je  suis  d’un  humeur  bizarre  qui  ne  siinpatiseroit 
pas  fort  bien  avec  le  sien.  Partant,  je  vous  prie  de 
m’excuser  si  je  n’y  puis  entendre  pour  ceste  heure. 

GIRARD. 

Comment  ! l’on  m’avoit  dit  que  vous  perdiez  les 
pieds  pour  son  amour,  et  maintenant  que  vous 
estes  eu  beau  chemin  pour  en  jouir,  \ous  reculez 
arrière!  Il  semble,  en  bonne  foy,  que  vous  crai- 
gniez la  touche. 

RODOMONT. 

Sans  mentir,  je  Fay  aymée,  pendant  qu  elle  estoit 
fille,  d’aussi  bonne  amour  que  jamais  gentilhomme 
ayma;  mais  depuis  que  j’ay  descouvert  qu’un  autre 
estoit  le  mieux  venu  en  sou  endroit,  et  qu’elle  avoil 
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laissé  aller  le  chat  au  fourmage,  je  ne  suis  pas 
délibéré  de  m’en  rompre  jamais  la  teste. 

LOUYSK. 

Vraycment,  Monsieur,  vous  avez  tort  : Gencviefve 
est  fille  de  bien. 

ALFONSE. 

Mon  capitaine,  vous  monstrez  bien,  à voz  sots 
propos,  que  vous  avez  la  teste  sans  cervelle,  de 
parler  ainsi  au  désavantagé  de  ma  niepee,  qui 
vaut  mieux  que  vous. 

RODOMONT. 

Je  ne  pense  point  avoir  parlé  autrement  que  je 
ne  dois. 

LOUYSK. 

Ce  n’est  pas  parler  en  homme  de  bien  d’accuser 
les  filles  d’un  péché  où  clics  ne  songèrent  de  leur 
vie. 

ALFONSE. 

C’est  bien  loing  de  soustenir  leur  honneur  et  de 
couvrir  leurs  fautes,  quand  elles  seroient  coupa- 
bles, ainsi  que  faisoient  les  anciens  chevaliers  de 
la  table  ronde. 

RODOMONT. 

Je  ne  dis  rien  que  je  n'ayc  veu  et  ouy.  Voudriez- 
vous  bien  que  vostre  fille  eust  deux  maris  à la  fois? 
Madame,  puis  qu’elle  a choisi  Basile  pour  son  1 
mary,  je  suis  bien  d’advis  que  vous  luy  laissiez,  et 
croy  que  leur  mariage  se  portera  bien. 

LOUYSE. 

Qui  vous  a fait  croire  cestc  belle  bourde? 

ALFONSE. 

Je  vay  gaiger  que  c’est  une  invention  de  Basile. 

RODOMONT. 

• Basile  ne  me  l’a  point  dit  ny  fait  dire.  Je  l'ay  veu 
tout  maintenant  parler  à vostre  fille,  et  j’ay  en- 
tendu d’eux  que  le  mariage  avoit  este  consommé 
reste  après-disnée,etque  Basile  estoil  venu  accous- 
tré  des  habillemens  d’Eustachc. 

ANTOINE. 

Il  me  semble  que  l’on  parle  de  mon  maislre;  je 
nie  veux  approcher  plus  près  pour  ouyr  ce  qu’ils 
disent. 

LOUYSE. 

Vous  vous  trompez  : c'estoit  une  femme  desgui- 
séc  en  homme  qui  esloit  venue  pourvoir  ma  fille 
et  luy  porter  unmommon1.  Voycy  mon  compère 
qui  vous  eu  pourroil  asseurer. 

GIRARD. 

Ma  commère,  puis  que  le  capitaine  a tout  sceii 
aussi  bien  que  moy,il  n’est  plus  temps  de  desguiser 
les  matières.  Je  croy  que  vous  estes  si  équitable 
que  vous  seriez  marrie  d’oster  la  femme  à celuy  à 
qui  elle  appartient  pour  la  bailler  à un  autre. 
Asseurez-vous  que  le  capitaine  dit  vray,  et  que 
Basile  a espouze  vostre  fille,  et  qui  plus  est,  a con- 
sommé le  mariage. 

I-  Présent  qu’un  portait  dans  les  maisons  où  l'on  allait  en  masque, 
et  qu'uu  jouait  contre  quelque  autre  enjeu.  Xuliere,  dans  VÉlourtli 
«t  dans  le  Bouryeoit  QfHtilkomint,  et  Scarroii,  dans  le  Roman  r 
■igar,  fout  encore  allusion  à cet  usage. 


L0UY9K. 

Vray  Dieu  ! que  me  dites-vous  ? 

GIRARD. 

La  vérité,  que  Basile  mesmes  m’a  confessée. 

LOUYSE. 

O Dieu!  que  je  suis  misérable!  Ha!  traistre  et 
desloyal  Basile  ! Je  me  doutois  bien  «pie  tu  me 
jouerais  quelque  meschant  tour;  niais  encore  ne  le 
puis  je  croire,  car  comment  seroil-il  sorti  sans  que 
je  l'eusse  veu? 

GIRARD. 

j Fort  bien  ! par  les  fcneslres  de  la  salle.  Et  puis, 

! pour  sauver  l’honneur  de  vostre  fille,  il  a mis  ma- 
1 dame  Alix  en  sa  place. 

ALFONSE. 

Mais  regardez  bien  à ce  que  vous  dites. 

GIRARD. 

Je  sçay  bien  ce  que  je  dis  et  ne  parle  point  par 
cœur. 

LOUYSE. 

Ne  suis-je  pas  bien  fortunée,  d’avoir  nourry  une 
fille  qui  sera  cause  de  ma  mort  ! 

GIRARD. 

i Ma  commère,  le  seigneur  Basile  est  honneste 
jeune  homme,  riche  et  de  bonne  parente  ; il  vous 
| ayrae,  il  vous  respecte  plus  qu'hoinme  qui  vive.  Je 
pense  que  vous  ferez  fort  bien  de  luy  bailler  vostre 
fille  : aussi  bien  est-elle  desjà  à luy. 

LOUYSP. 

J’ay  grand  peur  qu’il  n’en  vueille  plus,  mainte- 
nant qu’il  en  a fait  à sa  volonté. 

GIRARD. 

Ne  dites  pas  cela.  Je  le  cognois  trop  homme  de 
bien  pour  commettre  un  acte  si  lasche. 

LOUYSE. 

S’il  la  veut,  qu’il  la  prenne;  je  ne  m’en  tourmen- 
tera} autrement,  puis  qu’aussi  bien  je  n’y  gaigne- 
rois  rien. 

ANTOLNE. 

Je  m’en  vay  advertir  mon  maislre,  qui  a’esl  pas 
loing  d’icy,  des  nouvelles  que  je  viens  d’ouïr.  Mon 
Dieu,  qu’il  sera  aise  ! 

LOUYSE. 

Mes  arnys,  je  vous  prie  ne  me  laisser  au  be- 
soing. 

GIRARD. 

Pourquoy  dites-vous  cela?  No  sça vuz- vous  pas 
bien  que  je  voudrais,  pour  vous,  faire  la  fausse 
monnoye  ? 

LOUYSE. 

Ha!  mou  compère,  j’ai  graud’peur  qu’il  n’en 
vueille  point;  mais,  s'il  la  refuse,  je  le  ferai  le  plus 
misérable  homme  de  la  France.  Je  vous  prie,  si 
nous  en  venons  là,  de  me  servir,  au  besoin,  de 
vostre  tesmoignage. 

GIRARD. 

J’ay  ruerais  mieux  mourir  que  de  faire  autre- 
ment. 
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KODOMONT. 

Non,  non,  Madame;  s'il  ne  vous  fait  raison, 
mon  espéo  et  mon  bras  luy  feront  faire  maugré 
ses  dons. 

LOUYSE. 

Mes  amys , vous  m’obligez  beaucoup.  Helasl 
mon  l>ieu,  je  cognois  à reste  heure  que  ce  que  l’on 
dit  est  vray,  que  les  mariages  se  font  au  ciel  et  sc 
consument  en  la  terre.  Il  falloit  de  nécessité  que 
Basile  fust  mon  gendre,  et  ne  l’en  pouvois  empes- 
cher,  puis  que  Dieu  l’avoit  résolu  en  son  conseil 
privé. 

GIRARD. 

Je  vous  puis  bien  dire  en  l’oreille  ïcy,  entre  vous 
et  moy,  que  vous  ne  perdez  pas  au  change.  Je  vous 
prie,  quel  avantage  est-ce  qu’eusl  eu  vostre  Ûllc 
avec  ce  beau  trainegaiiie  de  foin? 

LOUYSE. 

Elle  n’eust  esté  des  mieux  mariées;  mais  la 
crainte  que  j’avois  des  choses  faictes  ccstc  après  - 
disnée  m’avoit  fait  haster  de  vous  en  parler. 

GIRARD. 

Je  voy  bien  que  Dieu  nous  aydî.  Voyez-vous 
comme  il  fait  tomber  Basile  entre  i.oz  mains  ? 

RODOMONT. 

Pardieu  ! il  espouscra  vostre  fille  tout  preseute- 
meul,  ou  je  luy  plongeray  dans  le  corps  mon  espée 
jusques  aux  gardes. 

LOUYSE. 

Attcndons-le  icy  de  pied  coy  : aussi  bien  vient-il 
droit  à nous. 


ANTOINE. 

Si  est  bien,  mais  enfin  elle  a esté  appaisée  par 
Girard,  auquel  elle  a promis  de  vous  donner  sa 
fille  si  vous  luy  faites  cest  honneur  que  de  la 
preudre. 

BASILE. 

Comment  ! cest  honneur?  Pensc-t-clle  que  je  sois 
homme  pour  refuser  un  offre  si  à mon  advanlagc? 
Allons  les  trouver  plustost  âujourd’huy  que  de- 
main, de  peur  qu’elle  ne  change  d'opinion. 

ANTOINE. 

Nous  n’avons  que  faire  d’aller  loing  : les  voilà 
devant  vous. 

BASILE. 

Bon  soir,  Madame;  bon  soir,  Messieurs.  J'ay  esté 
adverty  que  vous  aviez  envie  de  parler  à moy  pour 
une  chose  qui  ne  m'importe  rien  moins  que  de  la 
vie.  Je  vous  prie  me  faire  ce  bien  que  de  me  com- 
mander, et  vous  verrez  si  puis  après  je  seray 
prompt  à vous  obeyr. 

LOUYSE. 

Basile,  je  vous  avois  jusques  icy  estimé  homme 
sage;  mais  la  faute  que  vous  avez  faite  monstre 
bien  le  contraire.  Remerciez  hardiment  ces  mes- 
sieurs de  ce  qu'ils  ont  tant  fait  envers  moy,  que  je 
n’ay  délibéré  de  punir  autrement  vostre  offence 
que  de  vous  condamner  à vivre  avec  celle  qui  est 
des  complices  de  vostre  meschanceté  ; de  laquelle, 
si  vous  eussiez  esté  si  amoureux  que  le  bruit  cou- 
roit,  vous  n'eussiez  pas  entrepris  de  ravir  l'hon- 
neur, comme  vous  avez  fait. 

BASILE. 


SCÈNE  VI 

BASILE,  ANTOINE,  LOUYSE,  GIRARD, 
ALFONSE,  RODOMONT. 

BASILE. 

Es-tu  bien  asseuré  que  Louyse  a tout  sceu  ? 

ANTOINE. 

Je  ne  le  dirois  s’il  n'estoit  vray. 

BASILE. 

Et  que  j’avois  esté  vcoir  sa  fille? 

ANTOINE. 


Madame,  toute  la  faute  que  j’ay  faite  a esté  en  ce 
que  je  n ay  point  attendu  vostre  consentement, 
ainsi  que  je  devois;  mais  je  vous  puis  dire  que  je 
n’av  point  ravi  l'honneur  de  vostre  fille,  d'autant 
que  j’esliine  son  honneur  estre  le  mien  propre, 
puis  qu’il  luy  a pieu  m’accepter  pour  son  mary; 
et,  s’il  vous  plaist  me  recognoislre  pour  tel,  j'es- 
père vous  faire  paroistre  un  jour,  par  mes  bons 
services,  que  vous  ne  pouviez  cslire  un  meilleur 
gendre,  quand  bien  vous  eussiez  cherché  par  lout 
Paris. 

LOUYSE. 

Je  suis  marrie  seulement  de  la  sorte  dont  vous  y 
avez  procédé. 


Vous  vous  en  pouvez  asseurer. 

BASILE. 

Et  que  je  suis  eschappé,  laissant  Alix  eu  ma 
place  ? 

ANTOINE. 

Elle  le  s<;ait  aussi  bien  que  vous  et  moy. 

BASILE. 

Mais  dy-moy  qui  lui  a dit? 

ANTOINE. 

Le  capitaine  cl  Girard. 

BASILE. 

Ne  s'en  est-elle  point  autrement  courroucée  con- 
tre moy  ? 


Madame,  quand  vous  aurez  bien  pesé  les  raisons 
d’une  part  et  d'autre,  vous  aprouverez  ce  que  j'ay 
(ail.  Il  vous  peut  souvenir  qu’il  y a plus  d’un  an 
que  je  suis  après  pour  faire  ceste  alliance  aux  con- 
ditions que  vous  m’avez  offertes  autrefois  ; vous 
sçavcz  que  j’ay  perdu  ma  peine,  et  que  n’y  avez 
jamais  voulu  entendre.  D’autre  costé,  vous  vous 
estes  bieu  peu  apercevoir,  si  vous  n’estiez  du  lout 
aveugle,  de  l'affection  que  vostre  fille  me  portoit. 
Je  vous  demande  maintenant,  qu’eussc-je  peu  faire 
autre  chose,  pour  m’asseurer,  que  ce  que  j’ay  fait? 
Dcvois-je  attendre  vostre  parolle,  laquelle  vous  ue 
m’eussiez  jamais  donnée  ? Dcvois-je  attendre  qu’un 
autre  pris!  la  place,  et  puis  me  fermasl  la  porte  au 
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nez  ? Madame,  je  vous  prie  de  considérer  de  près 
Joutes  ces  raisons,  et  vous  cognoistrez  que  mon 
dire  est  fondé  sur  quelque  raison  apparente. 

GIRARD. 

Ma  commère,  vous  avez  tort  de  tant  contester 
avec  Basile  ; recevez-lc  hardiment  pour  vostre  gen- 
dre, puis  que  Dieu  l'a  marié  avec  vostre  fille. 

LOUYSE. 

Je  serois  bien  marrie  de  vous  contredire. 

AI.FONSE. 

Puis  que  Dieu  a permis  que  les  choses  se  fissent 
ainsi,  ce  ne  seroit  bien  fait  de  penser  les  corriger. 

BASILE. 

Ma  mère,  vous  ne  vous  repentirez  point  d'avoir 
fait  alliance  avec  moy  ; et,  puis  que  je  vous  trouve 
si  benigne  en  mon  endroit  que  de  me  pardonner 
une  faute  qui,  à la  vérité,  de  prime  face,  semble 
bien  grande,  asseurez-vous  que  vous  n'aurez  plus- 
tost  aujourd’huy  donné  un  mary  à vostre  fille  que 
acquis  un  humble  serviteur  pour  vous. 

LOUYSE. 

Basile,  mon  amy,  je  prie  à Dieu  qu’il  vous  vueille 
pardonner,  car,  quant  à moy,  je  vous  pardonne  de 
bon  cœur.  Mes  amys,  il  me  semble  qu’il  est  bien 
près  de  six  heures.  Je  vous  prie  de  ine  faire  ce 
bien  que  de  venir  souper  en  mon  logis,  pour 
achever  ce  que  de  vostre  grâce  vous  avez  si  bien  1 
encommencé. 

GIRARD. 

Si  nous  pensions  que  nostre  presence  vous  peust 
servir  de  quelque  chose,  nous  ne  nous  en  ferions  | 
pas  prier  deux  fois. 


LOUYSE 

Entrons  doneques,  car  je  suis  seure  que  nous 
aurons  encoivs  alfaire  de  vous.  J’envoyeray  quérir 
Eustachc  et  dame  Françoise,  afin  que  la  compa- 
gnie soit  plus  complète. 

GIRARD. 

Je  ne  m’en  feray  tirer  l’oreille  deux  fois,  puis- 
qu’il vous  plaist. 

RODOMO.NT. 

Et  moy,  je  serois  bien  marry  de  vous  desdire. 
Mesdames,  qui  avez  pris  patience  de  nous  ouïr 
ceste  après-disnée,  s’il  vous  plaist  revenir  en  ce 
lieu  le  jour  des  noces  de  Basile  et  Genevicfvc,  vous 
aurez  le  plaisir  de  voir  courir  la  bague,  rompre  la 
lance  en  la  lice,  combattre  à la  barrière,  à la  pique 
cl  à l’espée,  et  dix  mil  autres  passetemps,  dcsquolz 
une  bonne  troupe  de  capitaines,  mes  amys  et  moy, 
honorerons  ce  bien  heureux  mariage.  El  là  vous 
pourrez  cognoistre  avec  quelle  dextérité  je  manie 
un  cheval  à courbettes,  au  galop,  à bons,  à ruades, 
et  luy  donne  carrière,  et  de  quelle  grâce  j'emporte 
une  bague,  de  quelle  force  je  sçay  rompre  une 
lance  de  droit  fil  jusques  à la  poignée,  branler  la 
pique  et  manier  l’espée.  Mais,  Mesdames,  gardez 
que  les  esclals  qui  en  voleront  ne  vous  touchent, 
et  que  le  vent  de  mon  espée,  lequel  a fait  souvent 
esvanouïr  les  hommes  d’armes,  ne  vous  face  choir 
à la  renverse  toutes  plates  contre  terre  : car  ce 
seroit  fait  de  vous,  et  pourriez  bien  dire  votre 
In  manus.  Ce  pendant  vous  ferez  bien  de  vous  reti- 
rer chez  vous,  car  voicy  l’heure  que  l’on  commence 
à souper  aux  bonnes  maisons.  Et  si  nostre  comé- 
die vous  a esté  agréable,  je  vous  prie  de  nous  le 
faire  cognoistre  à quelque  signe  d’allegresse. 


FIN  DES  CONTENS. 
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NOTICE  SUR  FRANÇOIS  D’AMBOISE 


Nous  le  connaissons  déjà  par  son  ami  P.  Larivey,  qui 
lui  dédia  ses  comédies,  mais  il  mérite  que  nous  le  cun- 
naissions  mieux. 

Par  l'activité  de  l'esprit,  la  variété  du  savoir,  et  je  ne 
sais  quelle  souplesse  à ao  transformer,  pour  mieux  gran- 
dir, il  fut  bien  de  son  temps  tout  d'intrigues  et  de  mé- 
tamorphoses. 

Son  père,  J.  d’Amboise,  était  médecin  du  Roi.  Venu  dn 
Douai,  sous  François  l r,  et  presque  aussitôt  attaché  à la 
Cour,  il  ne  s’en  était  plus  éloigné;  mais  c’est  sous  Char- 
les IX  que  son  crédit  s’était  surtout  accru.  Des  lettres 
de  naturalité  lui  avaient  été  données  eu  15t>0,  et  le  rui 
s'était  chargé  de  faire  élever  à ses  frais,  au  collège  de  Na- 
varre, aes  doux  fl Is  : François,  dont  nous  parlons  ; et 
Adrien,  qui,  après  une  vio  très-diverse  et  très- mêlée,  que 
nous  n’avons  pas  à raconter  ici,  mourut  en  IGOâ,  évêque 


de  T réguler. 

François  ne  fut  d'abord  qu’un  homme  de  collège  n’ayant 
que  l’ambition  d’apprendre  et  d’enseigner.  En  1568,  il 
était  régent  de  seconde  à ce  même  collège  do  Navarre 
où  il  avait  été  élevé,  et  pendant  quatre  ans  il  n’aspirait 
pas  à mieux.  L’étude  du  droit  le  séduisit  alors,  et  l'at- 
tarha. 

Avocat  au  Parlement  de  Paris,  il  y gagna,  dit-on,  des 
causes  brillantes,  et  fut  ainsi  entraîné  à ne  plus  quitter  la 
robe.  C’est  comme  magistrat  qu’il  la  porta  lo  plus  long- 
temps, non  à Paris  d’abord,  mais  en  Bretagne , uù  le  Par- 
lement l’eut  pour  conseiller,  puis  pour  président.  Il  re- 
vint ensuite  au  grand  conseil,  et  y fut  en  1586  avocat 
général. 

Henri  III,  qui  parait  l’avoir  eu  en  grande  estime,  lui 
donna  le  titro  de  cbevalicr,  et  le  mit  ainsi  en  des  pré- 
tentions de  noblesse  qu’il  poussa  plus  quo  do  raison, 
jusqu’à  tenter  de  faire  croiro  qu’il  descendait  de  la  grande 
maison  d’Amboise,  et  qu'il  avait  ainsi  pour  aïeul  lo  fa- 
meux Chaumont  d’Amboise,  compagnon  de  Charles  VIII 
en  son  expédition  de  Naples. 

que  ses  emplois  lui  avaient  faite  était  assez 
' * n’osât  pas  le  démentir;  aussi  n’a-t-il  pas 

jn»  yLijyk  enquête  do  d’Hoxier,  un  siècle  après, 

t la  noblease,  dont  il  s’était  gratifié 

“tfCretyino,  su  vie  durant,  ne  l'avait  dé- 

«était  conseiller  d’P.Ul,  après  avoir 
par  la  charge  de  maître  des  ro 
«Whabil  privé  ; et  il  prenait  le  titre  do 
b^^^je-sur-Lolm,  seigneur  d’Emeryet  de 
Ve  zen  l-*ti_  ’fl5j  i ré  ne  • 

Larivey  n oublia  pas  de  lui  donner  tous  ces  titres  dans 
la  dédicace  qu’il  lui  fit  du  second  recueil  de  ses  comédies. 
Ils  étaient  amis,  je  l’ai  dit  déjà,  et  ils  semblent  avoir 
suivi  quelque  temps  les  mêmes  études,  fréquenté  le 
même  momK  Nous  avons  vu  Larivey  s’éprenant  de  Pic- 


colomini,  qu'il  avait  connu  chez  le  président  Pardessus  à 
Pari»,  et  se  faisant  son  traducteur;  nous  trouvons  chez 
François  d’Amboise  le  même  goût  et  des  travaux  pareils, 
par  suite  sans  doute  de»  mêmes  hantises. 

11  traduisit  do  Piccolomini,  en  1577,  Les  Notables  Dis- 
cours en  forme  fie  Dialogues  touchant  la  vraie  et  par- 
faite amitié,  et  comme  U littérature  italienne  était  alors 
de  mode,  et  qu’il  suffisait  de  la  cultiver  pour  se  mettre 
on  crédit  auprès  de  Catherine  de  Xlédicis  et  de  ses  fils,  il  ne 
la  quitta  pas  sans  en  avoir  tiré  quelques  antres  œuvres, 
mais  moins  sérieuses. 

Les  Regrets  funèbres  de  quelques  animaux , qu’il  tra- 
duisit d'Ortensio  Lando,  touchent  au  burlesque  ; et  l'on 
ne  sent  guère  l’homme  grave,  d'abord  régent  de  collège, 
puis  magistrat,  dans  Les  Amours  comiques,  contenant 
plusieurs  histoires  facedeuses,  dont  l'inspiration  lui  vint 
ausai  de  quelques  œuvres  d'Italie. 

La  comédie  des  Néapolit aines,  qui  parut  ensuite  sépa- 
rément était  uno  do  ces  « histoires  facecieuses.  « Bayle 
nous  la  donne  comme  a la  traduction  d'une  comédie 
italienne,  a mais  sans  dire  laquelle.  Nous  l'avons  cher- 
chée, et  no  l’avons  pas  découverte.  Il  nous  semble  toute- 
fois quo  Baylo  a raison,  et  que  si  la  pièce  n’est  pas  une 
traduction  textuelle,  comme  la  plupart  de  celles  do  La- 
rivey, elle  doit  être  au  moins  une  imitation  assez  pmi  dé- 
guisée de  la  comédie  qui  nous  échappe,  et  qui  se  retrou- 
vera quelque  jour. 

François  d’Amboise  y aura,  suivant  la  méthode  de  la- 
rivey,  fait  quelques  changements  do  personnages,  par 
élimination  ou  même  par  addition.  Lo  type  de  Gosier  me 
semble  par  exemple  une  interpolation  de  son  fait.  I.’an- 
cien  régent  du  collège  do  Navarre  se  sera  souvenu  du 
Gnathon  de  Y Eunuque  do  Térencc,  et  d’après  ce  parasite, 
il  aura  créé  son  « escorniHeur.  » 

Ces  imitation»  plus  ou  moins  voilées,  qu'aujourd’luii 
nous  traiterions  bel  et  bien  de  plagiats,  étaient  alors 
d'usage  et,  comme  nous  l’avons  vu  pour  le  chanoine  La- 
rivey, ne  tiraient  pas  à cas  de  conscience. 

François  d'Amboiso  ne  dut  pas  avoir  plus  de  scrupule. 
Peut-être  même,  si  J’en  juge  par  un  autre  fait  resté  assez 
obscur  de  sa  vio  littéraire,  en  eut-il  encore  moins.  Vers 
la  fin  de  1616,  il  publia,  avec  notes  et  préface  apologéti- 
que, les  Manuscrits  d’Abélard  recueillis  au  Paraclet. 
Après  sa  mort  uno  seconde  édition  en  fut  faite,  sans  que 
son  nom  y reparût.  Celui  d’André  Duchcsno  le  rempla- 
çait. Lancelot,  qui  voulut  plus  tard  éclaircir  cette  singu- 
larité, n’hésita  pas  à conclure  que  François  d'Anibois* 
s'était  servi,  pour  l'édition  qu’il  avait  signée,  du  savoir  <!  • 
Duchesne,  et  que  celui-ci,  d'abord  trop  jeune  pour  ré- 
clamer, surtout  contre  un  tel  personnage,  n'avait  pas 
manqué,  lorsqu'il  fut  mort,  de  rentrer  dans  son  bien, 
en  signant  seul  l’édition  suivante. 

François  d’Am boise,  qui  s’attribuait  ainsi  des  travaux 
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graves  où  il  n’éuit  pour  rien,  redoutait  en  revanche  mophile,  gentilhomme  picard,  d sa  comédie  des  Sèapo- 

qu'on  ne  lui  attribu&t  les  œuvres  moins  sérieuses  où  il  h lames.  Il  ne  mit  jamais  d'autre  signature  aux  écrits  où 

s'était  délassé  de  sa  gravité.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  l'ancien  régent  et  le  magistrat  monté  en  dignité  sera* 

de  voir  qu'il  ait  signé  d'un  pseudonyme,  « Thierri  de  Ti-  | blaient  s'étre  un  peu  trop  oubliés. 


f 


LES  NEAPOLITAINES 

COMÉDIE  FRANÇOISE  DE  FRANÇOIS  D'AMBOISE 

/out  fackciei&e,  sut  le  si  turc r d'i  ne  iiistomE  o’t.\  i'Arisien,  i;m  espagnol  et  un  Italie* 

1684 


PRÉFACE 


DR  TIIIEhRI  DK  TIMOFILI,  GKNTI1  IIOMVIK  PICARD, 

A II  A ALT  RT  POISSA  VT  l'RINCK  MESSIRE  CHARLES  DE  L LA  EM  BOL1  RG,  COUTE  DE  BRIEATR  RT  DE  LIGM. 


L'auteur  ue  %<■  pensoit  à rien  moins  qu'à  mettre  on  lumière, 
MovsxiGnica,  les  comédies  qu'il  foi  soit  en  la  prime-vère  de  ton 
adolescence,  non  plut  que  tes  autres  poésies,  et  te  contentait  d'y 
avoir  joué  quelques  heures  perdues,  et  que  tur  le  théâtre  • elle» 
aboient  esté  veües  et  rcceücs  avec  un  plaisir  indicible,  sans  vou- 
loir tant  de  fois  hasarder  son  ouvrage  aux  divers  jugement  des 
hommes,  sachant  bien  que  ce  n'est  pas  trop  discrètement  faict  de 
tenter,  souvent  sans  propos,  la  fortune,  et  que  telle  fois  un  pocrac 
récité  une  ou  comédie  représentée  pourrait  plnire  aux  spectateurs, 
voire  emporter  des  applaudissement,  et  cet  m rames  œuvres,  redi- 
gex  par  escrit,  leux  et  releux,  déplairont  aux  doctes  lecteurs,  et 
vflrorrronl  leur  censure  sévère  et  équitable.  Ce  cauteleux  Romain, 
cneorcs  qu’il  eust  le  bruit  d'estre  des  plus  faconds  et  qu’il  fist  pro- 
fession de  monter  souveut  sur  la  tribune  aux  harangues,  si  ne  *ou- 
lut-il  oneques  publier  ce  qu'il  faisoit,  affin  que,  s'il  luy  esehappoit 
quelque  chose  dont  quelqu'un  eust  voulu  le  remordre,  il  eust  le 
moyen  de  le  dctadvoûer  et  nier  d’y  avoir  oneques  pensé.  Ce  qui 
entre  par  une  oreille  sort  légèrement  par  l’autre,  et  ne  laisse  sinon 
une  flaterie  chatouilleuse,  selon  que  la  parotlc  est  confite  en  miel 
ou  en  sucre.  Au  contraire,  ce  qui  est  proposé  a lire,  et  plus  meu- 
rement  considéré,  est  mieux  épuré  en  la  fournaiir,  et  demeure  plus 
longuement  cuire  le  marteau  et  l'enclume  de  ccluy  qui  en  veut 
juger  avec  toute  austérité.  Ce  n’est  pas  ce  qui  a refroidi  nostre 
aatbeur,  de  l'cstude  duquel  il  est  sorty  plusieurs  belles  pièces,  et 
j en  est  encore  resté  des  plus  excellentes,  qu'il  nous  garde  pour 
un  meilleur  lovsir;  mais  ses  amis,  le  voyant  constitué  en  dignité 
et  occupé  en  affaires  plus  graves  *,  luy  ont  souhstraict  ers  Nasro* 
ursivts  pour  en  faire  un  preseut  à vous,  Monseigneur,  et  au  pu- 
blic, a ni  ii  que,  par  le  moven  d'un  qui  est  trcsaffeclionné  à vostre 

I.Oa  m uii  sur  quel  llvétlre  ni  p*r  qui  fui  jouée  h pièce.  Ce  dut  être  à 
Pim.  où  elle  **  pev«e,  el  ko»  «foule  p*r  Cowo  ta  Oiraha.  qui,  «n  pou  >u|-i- 
ntm(.  roui  aie  nou*  l’avon*  va.arail  joue  U Heronnue  Hemi  Kelicau.  A U 
même  rpoqiie.  en  15»?.  l'Italien  Bâti* U taisrro,  qui  rUit  peut-être  de  u 
traupe.  dMSaiil  de*  représentation*  à l llOU-t  du  Bourgogne,  et  pa;*it  pour 
<«b  une  redevance  au*  confrère*  de  la  P»«iun. 

t.  Kr.d'AiaboUe.  qui  n'etail  que  simple  ameal  su  Parlement,  l..r*quVn  filV 
tanscr  lui  déduit  *«o  premier  recueil  de  comédie*.  »«  Irmavail-il  dune  déjà, 
cioq  *n*  s pré*,  coniCtlUr  du  Hoy,  uwùtrt  du  rt^uulu  ordinairei  tic  son 
AmUtr 


Service,  on  cognuissc  que  la  Pranee,  ayant  de  long-temps  surpassé 
les  ltales  eu  l’artifice  de  bien  faire  de  doctes  tragédies,  a aussy 
dequov  maintenant  arracher  le  laurier  aux  plus  sçavanls,  et  mesiiKt 
aux  plus  grands  seigneurs  de  l’Italie,  qui  s’y  sont  exerces  a l'envi 
a qui  composerait  et  exhiberait  de  plus  ingénieuses  et  somptueuses 
comédies,  jusques  à là  que  les  princes  mesmes  ont  tellement  affecté 
ccste  gloire,  qu'ils  n'y  ont  espargué  ny  leur  plume  el  leur  esprit, 
ny  leur  bourcc  et  leur  magnificence.  Seipion  et  Lelie,  sage  séna- 
teur, aidoyent  à Terencc  et  luy  servoient  de  protocole  à minuter  et 
recorriger  ses  comédies,  tant  prisées  et  admirées  de  tous  les  estais 
de  la  république  romaine.  (Testait  en  ces  exercices  et  spectacles 
que  les  triomphaux  Césars  fa  isovent  plus  de  despcnce  et  somptno- 
sité.  No*  roys,  de  toute  ancienneté,  ont  pris  plaisir  d'en  voir  de 
telle*  que  leur  siècle  rude  le  pouvoit  porter,  afGn  d’apprendre  par 
icelles  la  maniéré  de  vivre  de  leurs  subjccts,  et  ne  sc  souciovcnt 
guère*  d'y  faire  observer  les  préceptes  des  Urées  et  Romains  an- 
ciens. Si  ccstc-cy  se  fust  imprimée  avec  le  sccu  et  congé  de  l’ao- 
theur,  il  n’eust  peu  se  garder,  eu  vous  la  présentant,  de  cueillir 
au  spacieux  verger  de  vox  louanges  quelques  fleurons  de  ccste  il- 
lustre et  royalle  maison  de  Luxembourg,  en  laquelle  y a eu  tant 
d'empereurs,  roys,  durs,  princes  et  vnillans  capitaines,  desquels 
vous  vous  monstrex  digne  successeur  et  imitateur.  Mais,  réservant 
cela  pour  une  autre  occasion  plus  propre,  je  desire  seulement  que 
ccste  comédie  vous  soit  agréable  et  vous  puisse  appor  ter' quelque 
récréation,  m'assrurant  qu'aux  autres  qui  la  liront  elle  apportera 
aussi  un  grand  proflict  et  contentement,  uulant  ou  plus  que  pas 
une  de  celles  qui  ont  esté  divulguées  jusques  à présent,  d'autant 
qu'en  ccste-f  y on  y trouvera  un  françois  aussi  pur  el  correct  qu'il 
s‘cn  soit  veu  depuis  que  nostre  langue  est  montée  à ce  comble,  à 
laide  de  tant  de  laborieux  et  subtils  esprits  qui  y ont  chacun  con- 
tribué de  leur  travail  et  diligence  pour  U rendre  polie  et  par- 
foietc.  La  lecture  et  la  conferauec  en  rendront  scur  tesmoignage, 
outre  la  gentillesse  de  l'iuveution,  le  bel  ordre,  la  diversité  du 
subject,  les  sages  discours,  les  bons  enseignements,  sentences, 
exemples  et  proverbes,  les  faecties  et  sornettes  dont  elle  est  semée 
de  toutes  parts,  el  n'y  a rien  qui  ne  soit  bien  digne  de  venir  de* 
vaut  les  yeux  les  plus  chastes  et  modestes. 
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LE  PROLOGUE 

Ou*  qui  ont  donné  te*  preceptea  de  l'art  poétique  disent  que 
les  ({raves  tragédies  sont  basties,  le  plus  souvent,  sur  un  sujet  te* 
niable  traitant  les  tristes  aceidens  qui  tourmentent  et  ruinent  les 
ray»,  princes  et  potentas,  tesmoing  ce  qu'en  dit  Euripide  au  roi 
Archelas,  et  que  les  comédies  ont  pour  argument  quelque  nouvelle 
Inventée  à plaisir  pour  servir  de  miroir  au  simple  populaire.  Mais 
cette  reigle,  Messieurs,  n’est  pas  si  generale  que  nous  oe  luy  ayons 
apporté  pour  exception  cette  comédie,  que  nous  vous  allons  repré- 
senter sous  le  non)  des  Arapoti/utof,  laquelle,  pour  eslre  plai- 
sante et  facecieuse  autant  qu'autre  qui  ait  cy-devanl  animé  le  riant 
théâtre,  ne  laisse  pas  de  contenir  une  histoire  traye  et  fort  ré- 
créative avenue  de  nostre  tems,  en  la  ville  capitale  de  ce  royaume, 
cuire  trois  personnages  de  diverses  nations,  de  laquelle  plusieurs 
se  peuvent  bien  ressouvenir  pour  avoir  veu  ou  par  ouidire;  et 
pcul-estre  en  vois-je  ça  et  la,  parmy  celle  bonnorable  troupe,  qui 
en  pourrnient  bien  parler  asseurement  ; et  moy-mesme,  qui  porte 
la  pa relie  pour  l'auteur,  personnage  de  grandes  lettres,  pour 


OU  AVANT-JEU 

l'aage  qu'il  a,  duquel,  parce  qu’il  est  depuis  monté  en  dignité  % 
I je  tairay  à présent  le  nom,  je  prendrais  plaisir  de  vous  déclarer 
I tout  le  fait  par  tenans  et  abuutissans,  si  je  ne  craignois  d'irriter 
les  fées,  et  aussi  que  voicy  venir  un  enfant  de  Taris  assn  secret  et 
discret  en  scs  amours,  qui  aura  l'honneur  d’entamer  ce  gastean. 
Oyei-le,  s’il  vous  plaist,  avec  faveur  et  attention.  Il  dit  assez  pro- 
prement et  parle  bon  courtisan  pour  un  homme  de  sa  sorte,  car 
! au  temps  qui  court  chacun  veut  prendre  un  peigne  et  s'en  mesler. 
chacun  veut  ecorcher  le  renard*.  Mais  mot..,  N’ajes  point  envie. 
Messieurs,  de  vous  enquérir  de  son  surnom  et  de  l'enseigne  de  In 
maison  de  son  père,  lequel,  sans  rien  nommer,  te  tient  à la  me 
Sainct- Denis,  auprès  l'église  de...,  et  plus  n’en  dit  le  déposant. 

I.  Voir  ta  note  précédente. 

1 Pour  prendra  «a  peau  et  faire  la  ta.  ItihrUU  dit  an  rhaptlrr  de  l'ado- 
|r«cenee  dv  Gnt  jenlun,  d*»«  un  tant  tout  pareil  ; • Il  taivoit  le  sucré,  rieur» 
e fuut  U renard,  disait  U paUnaslra  du  ii«jm 


PËllSONNAGES 


Le  seigneur  AUGUSTIN,  Jeune  marchant  parisien. 
l'.KTA, servante  do  madame  Angélique. 

Dom  D1EGIIOS,  gentilhomme  espagnol. 

Maistre  GASTER,  extravagant  escomifleur  *. 

Sire  AMBROISE,  marchant  de  Paris. 

t.  \a>  mi’t  eelramqunl  M prenait  slon  dsm  un  iens  plus  étendu  qn'sujour- 
étu.i-  Colgrot#  le  traduit  en  anglais  par  Mtr.  oisif,  priutni.  tinter  a'art  psi 
autre  el»o*c  dsnv  la  pièce,  et  eoraaM  en  pareil  cas  la  gQoraiindi'C  parante 
auil  d'elle  niésDC,  il  «»t  iront  fleur. 


JULIEN,  son  facteur. 

LOYS,  serviteur  d'Augustin. 

Iæ  sieur  CAMILLE,  eacholicr  ncapolitain. 
Madame  ANGELIQUE,  veufre  neapolitaine. 
CORNEILLE,  fille  de  chambre. 
MARC-AURELE,  lapidaire. 

L’HOSTELIER  de  l'Escu  de  France. 
LOUPPKS,  messager. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  l 


Lk  siKi'tt  AUGUSTIN,  seul. 

Ho  ! Loys  ! holà  ! Je  m’en  vay  me  promener  icy 
près.  Si  le  sieur  Ambroise,  mon  père,  me  demande, 
di-luy  que  je  suis  allé  faire  ce  qu’il  sçait;  mais  s'il 
ne  me  demande  point,  ne  luy  en  fais  point  ramcnle- 
voir,  afin  que  ceste  excuse  me  serve  pour  une  autre 
foys.  Et  puis,  de  là,  lu  me  viendras  retrouver  au 
fauxboiirg  Sainct-Germain,  où  tu  sçais.  C’est  grand 
cas  que  l’amour  de  ceste  belle  et  gentille  veufve  me 
tourmente  si  fort  que  je  n’en  puis  reposer  jour  ne 
nuict,  non  pas  arrester  un  quart  d’heure  en  place. 
El  puis  on  dit  que  la  teste  des  amoureux  donne  sou- 
vent bien  des  tournions  à leurs  pieds  î Mais  voilà 
tout  à propos  IJela,  la  servante,  et  tout  le  conseil 
de  ma  maistresse.il  faut  queje  lui  die  un  mot.  Dieu 
gard’,  Bêla,  ma  grand’  aniye. 


SCÈNE  II 

BETA,  servants  ; AUGUSTIN. 

BETA. 

Dieu  gard*,  seigneur  Augustin  l Que  vous  dit  le 
cœur?  Vous  mettez  bien  matin  la  plume  au  vent? 

AUGUSTIN. 

Comment  se  porte-on  chez  vous  ? 

BETA. 

Al'accoustuméc.  Ne  sça’vous  pas  bien,  vous  qui 
nous  faites  ccst  honneur  de  fréquenter  chez  ma- 
dame Angélique,  ma  maistresse,  que  depuis  le  tré- 
pas du  seigneur  Alphonse  de  Grifono,  son  mari, 
nous  n'avons  eu  une  seule  heure  de  repos,  tant  elle 
s'afflige  et  tourmente  ; et  surtout  après  celte  pau- 
! vre  orfeline,  madamoiselle  Virginie,  qui  est  le  plus 
i cher  et  prccieux  joiau  qu’elle  ayt  en  ce  monde? 

AUGUSTIN. 

{ Encor  faut-il  à la  parlin  donner  quelque  relâche 
à ses  ennuis  avec  la  raison,  ou  du  moins  avec  le 
temps,  qui  est  le  médecin  ordinaire  de  toutes  les 
maladies  d’esprit.  Mais  ce  remède  que  j’enseigne  à 
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aulruy,  je  le  voudrois  bien  sçavoir  prendre  pour 
inoy-raesme. 

, BKTA. 

La  perle  d’un  bon  seigneur  et  mary  ne  se  peut 
jamais  recouvrer. 

AUGUSTIN. 

Il  n'est  si  bon  qu'aussi  bon  ne  soit. 

BKTA. 

Pour  bien  juger  de  la  bonté,  il  faudroit  qu’il  y 
eust  une  feneslre  au  cœur. 

AUGUSTIN. 

La  playe  qui  est  faicte  au  cœur  ne  se  peut  guérir,  ; 
sinon  de  la  main  mesme  qui  a fait  la  blessure. 

BETA. 

Chacun  sent  son  propre  mal. 

AUGUSTIN. 

Puisque  le  trop  celer  ne  me  peut  en  rien  profiler,  1 
Beta,  l’eitremilê  en  laquelle  je  me  voy  réduit,  la 
confiance  que  j’ay  en  vous,  et  le  moïen  que  vous 
a\ez  de  inc  secourir  à mon  besoin,  me  contraignent 
dc’m’adresserà  vous  pour  vous  déclarer  une  afiaire 
qui  m’importe  autant  que  chose  que  j’aye,  vous 
suppliant  me  vouloir  aider  et  me  donner  quelque 
bon  conseil,  affin  que  je  puisse  sortir  de  ceste  lan- 
gueur que  je  n’ay  osé  découvrir  qu’à  vous  seule.  > 

BETA. 

Je  vous  asseurc,  seigneur  Augustin,  que  je  feray 
pour  vous  tout  ce  qui  me  sera  possible  d’aussi  bon 
cœur  que  vous  m'en  sçauriez  prier,  voyre  comman- 
der : vous  en  avez  bien  le  pouvoir.  Je  voudrois  ; 
faire  pour  vous  autant  que  le  cheval  pour  l'es-  l 
peron. 

AUGUSTIN. 

Je  vous  remercie,  Beta;  vous  ne  me,  trouverez 
point  ingrat. 

BETA. 

Dès  le  premier  jour  que  je  vous  vis,  lorsque  nous 
nous  rencontrâmes  par  les  hostelleries,  venans en- 
semble à Paris,  vous  me  semblates  homme  de  bien, 
»’t  jugeay  à vostre  visage  et  contenance  qu’estiez 
bien  né  et  de  bons  parens.  Si  feist  bien  le  feu  sei- 
gneur Alphonse,  mon  maistre,  de  qui  Dieu  ayt  l’àme. 
tellement  que  depuis  Marseille  jusques  ici  ne  se 
voulut  acoinler  que  de  vous. 

AUGUSTIN. 

Si 1 en  rencontra-il  plusieurs  par  les  chemins 
qui  se  vouloicnt  mettre  ensacompaignie. 

BETA. 

Il  est  vrai,  mais  il  trouvoit  envers  eux  quelque 
excuse  pour  s’en  deffaire,  comme  personne  soup- 
çonneuse, ainsi  que  sont  tous  estrangiers  au  pays 
d'aulruy;  loutesfois  il  n’eut  jamais  aucune  mau- 
vaise fantaisie  de  vous. 

AUGUSTIN. 

Il  me  le  monlroit  bien  : il  me  racontoit  pri ve- 
inent * toutes  scs  fortunes. 

I.  Puur  : et  ce  pendent. 

î.  En  particulier.  • 


BETA. 

Et  vous  laissoit  user  d»*  grande  familiarité  envers 
sa  femme,  ce  qu’il  n’a  voit  pas  à couslume  de  faire, 
ny  aussi  l’usage  de  nostre  pays  de  Naples  ne  le  per- 
met point.  Or,  quand  à moy,  je  vous  promets,  sei- 
gneur Augustin,  que  si  ma  foible  puissance  vous 
peut  aider  en  quelque  chose,  je  ne  m’y  espargneray, 
ains  mettray  peine,  par  toutes  les  façons  du  monde, 
de  vous  satisfaire  en  tout  ce  qu’il  vous  plaira.  Mais 
je  suis  bien  sotte!  En  quoi  pourriez-vous  avoir  af- 
faire de  inoy,  pauvre  servante,  vous  qui  estes  riche 
en  vostre  cité,  et  je  suis  indigente  en  païs  est  ran- 
ger? Je  croy  que  vous  vous  mocquez  de  moy  do 
m’user  de  tel  langage. 

AUGUSTIN. 

Mocquer?  Beta,  je  vous  supplie,  laissons  toutes 
mocquerics  : elles  ne  sont  à propos.  Si  vous  sçaviez 
le  mal  que  je  sens,  vous  ne  diriez  pas  cela. 

BETA. 

Et  comment!  estes-vous  malade?  Il  me  semble 
bien  à vostre  visage  que  ne  vous  trouvez  pas  bien. 
Dites-moi  quelle  maladie  c’est,  peut-estrey  trouve- 
ray-je  quelque  remède  : car  d’autrefois,  à Naples, 
j’ay  eu  l’amitié  d’une  vieille  femme  qui  avoit  en- 
gnoissancc  de  toutes  les  herbes  du  monde,  et  par 
icelles  guerissoit  plusieurs  maladies,  et  en  la  fré- 
quentant j’ay  eu  l'experience  do  beaucoup  de  choses 
qu’elle  m’a  apprinses,  desquelles  j’ai  fait  la  preuve 
envers  aucuns  qui  s’en  sont  bien  trouvez. 

AUGUSTIN. 

Ah  Beta  ! ma  maladie  est  de  telle  sorte  quelle  ne 
se  peut  guérir  par  herbes,  charmes  ny  enchante- 
mens. 

BKTA. 

Qu’est-cc  donc? 

AUGUSTIN. 

Faut-il  que  je  vous  la  nomme?  Vous  la  sçavez 
trop  : vous  avez  de  longue  main  aperceu,  à ma 
contenance  et  à mon  visage  pasle  et  defaict,  que  je 
suis  serviteur  tout  outre  1 de  madame  Angélique, 
vostre  maistresse. 

BETA. 

Que  voudriez-vous  d’elle? 

AUGUSTIN. 

Demandez-vous  à un  malade  s'il  veut  santé?  Que 
je  voudroy  ! Qu’elle  m’avmasl  comme  je  l’aymc.  Ce 
seroit  grande  cruauté  de  donner  la  mort  à qui 
donne  le  cœur! 

BETA. 

Ha!  j’entens  bien  le  patelinage*;  je  ne  suis  pas 
si  grue.  Mais  vous  sçavez  comme  sainclement  elle 
garde  la  mémoire  de  son  defunct  mary. 

AUGUSTIN, 

Je  pense  qu’il  n’y  a femme  au  inonde  qui  trouve 
mauvais  que  l’on  luy  parle  d’amour;  et,  encore 
qu’elle  n'accorde  ce  qu'on  luy  demande,  si  n’est- 

I.  A outrant*. 

î.  Ltl  rutet  cl  finMHt,  comme  celle»  de  Pateliu. 
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elle  point  marrie  d'avoir  esté  priée,  ny  ne  sçaura 
jamais  mauvais  gré  à celuy  qui  en  portera  la  pa- 
rolle,  et  fusl-cc  à l’heure  du  charlier 

BETA. 

A telle  heure  la  pourroit-on  prendre  qu'elle  ne 
sYn  sçauroit  malcontenter. 

AUGUSTIN. 

Sa  fille  u’en  laissera  pas  de  trouver  bon  party.  Et 
quant  à ce  que  vous  dites  de  son  mari,  elle  a satis- 
fait en  sa  vie  à l'amour  qu’elle  luy  devoit,  et  en- 
cores  après  sa  mort  plus  longuement  que  son  aage, 
sa  beauté  et  la  poursuilte  que  j’en  ay  faicte  ncre- 
queroit.  El  Dieu  sait  s’il  se  soucie  à presen',  mort 
qu’il  est,  de  la  rigueur  et  austérité  de  sa  femme! 

BETA. 

4c  ne  le  vey  jamais  jaloux  en  sa  vie,  à grand 
peine  le  sera-il  après  sa  mort. 

AUGUSTIN. 

Ce  sont  les  rcsveries  d’anciennes  commères  im- 
portunes qui  travaillent  sans  cesse  les  cerveaux  des 
jeunes,  et  les  veulent  faire  devenir  vieilles  par  opi- 
nion, comme  clics  le  sont  par  nature.  Je  vous  prie, 
Beta,  vous  qui  estes  sage,  considérez  bien  le  tout, 
ma  nécessité  et  sa  commodité  : car,  ne  pouvant,  ou 
pour  le  moins  ne  devant  vivre  sans  amy,  elle  ne 
sçauroit  mieux  rencontrer  que  moy  ; et  qui  choisit 
et  prend  le  pire  est  maudit. 

BETA. 

Mieux  ne  sçauroit-elle,  seigneur  Augustin  : car 
vous  inerilez  beaucoup,  et  n’estes  point  relTusable 
à qui  auroit  envie  d'aimer. 

AUGUSTIN. 

Je  le  di  pour  ce  que  je  l’aime  parfaitement,  et 
suis  scur  et  fidèle,  et  n’ay  faulte  de  bien,  ny  de  ri- 
ches pareils,  ny  de  suport  en  ceste  ville;  de  quoy 
elle,  qui  est  estrangière  et  mal-aisée,  se  pourra 
servir,  et  mesme  de  ma  personne,  comme  de  chose 
sienne. 

BETA. 

Elle  ne  peut  nier  qu’elle  vous  soit  tenue  des  hon- 
n es  tes  offres  que  vous  luy  faites. 

AUGUSTIN. 

Davantage,  madamoiselle  sa  fille  trouvera  par  ma 
faveur  plus  facile  moien  d’cslre  mariée  en  quelque 
bon  lieu.  Or  je  vous  prie  derechef,  Beta,  employez 
les  forces  de  voslre  esprit,  et  faites  pour  moy  ce 
que  je  n’ay  sceu  faire;  sondez  le  gué,  et  comme  de 
vous-mesme, par  manière  de  conseil, admonneslez- 
la,  sollicilez-la,  persuadez-la  de  m’aymer,  et  m os- 
ier de  la  misère  où  vous  me  voyez.  Je  vous  asseure, 
Beta,  que,  ce  faisant,  je  vous  seray  perpétuel  amy, 
et  vous  feray  participante  de  tous  mes  biens. 

BETA. 

Seigneur  Augustin,  vos  raisons  et  la  pitié  de 
voslre  mal  m’ont  tellement  vaincue  que  je  suis  dis- 

1.  On  a dit  depiii»,  dan»  le  nw'mc  trot,  l'heure  du  berger,  ex- 
p rossio»  encore  nouvelle  el  à la  modo,  lorsqu  e»  16  i C.  Le  Petit 
publia  l'Heure  du  berger,  denty-roman  commue,  ou  roman  demy- 
tonique. 


Ï'ÀMBOISE. 

posée  de  vous  obéir;  et  eneores  que  je  trouve  la 
partie  bien  forte,  si  mcltray-je  toutes  mes  forces 
et  mon  crédit,  et  inventeray  tous  les  moyens  que  je 
pourray  pour  vous  contenter. 

AUGUSTIN. 

Contenter,  Beta!  Si  vous  le  faictes,  je  tiendray  la 
j vie  de  vous,  et  vous  recongnoislray  pour  mère  :car 
véritablement  mère  se  peult  appeler  eelle  qui 
j donne  la  vie,  délivrant  aulruy  demorl;etaffln  qu’il 
vous  souvienne  mieux  de  moy,  prenez  cependant 
: ce  petit  présent. 

BETA. 

Ha  ! seigneur  Augustin  ! je  ne  vends  point  ma 
peine,  et  ce  que  j’en  fais  n’est  que  d’amitié. 

AUGUSTIN. 

Aussi  ne  le  vous  donné-je  pas  pour  recompense, 
j’espère  vous  faire  plus  grand  bien;  et  si  vous  re- 
fusez cccy  de  moy,  je  penscray  que  ne  me  voulez 
1 obliger  à vous,  puis  que  ne  me  voulez  en  rien  estre 
obligée. 

BETA. 

Or  sus  donc,  puis  que  vous  avez  ceste  opinion, 
je  le  prendray. 

AUGUSTIN. 

Et  dictes-moy,  quand  auray-je  response  de  vous? 

BETA. 

Le  plus  tost  que  je  pourray.  Atlendez-moy  icy 
près,  je  m’en  vay  achever  de  les  habiller. 

AUGUSTIN. 

Mais  quand  sera-ce,  Beta?  Une  heure  m'est  un© 
année. 

SCÈNE  111 

DOM  DIEGHOS,  espagnol,  et  MAISTRE  GASTEIt, 

EXTRAVAGANT  ESCOR  NWLEDR. 

DIEGHOS. 

Et  puiR  Gaster,  mou  frelaut  a-t-elle  esté  bien 
aise  de  sçavoir  île  mes  nouvelles  ? 

G ASTER. 

Comme  de  la  chose  du  monde  qu’elle  ayme  le 
plus  après  voslre  personne  ; je  croy  qu'elle  en  rit 
encore  de  joyc. 

DIEGHOS. 

Ce  n’est  pas  signe  qu'elle  me  baisse.  Et  du  pré- 
sent que  je  luy  ay  envoyé  par  toyî 

GASTEa. 

Je  ne  vous  sçaurois  dire  le  grand  contentement 
qu’elle  en  a,  et  non  pas  tant  pour  la  valeur,  encore 
qu’il  soit  beau  et  de  grand  prix,  comme  de  ce  qu'il 
est  venu  de  vous,  et  aussi  pour  l'amour  de  vostre 
effigie  qui  y est. 

1.  Pour  : mou  beau,  mon  gentil.  On  disait  nn»»i,  comme  d.mt 
la  Menifjvce,  « frelu,  • rool  qui  lient  qu'à  » viendra  un  pou  pour df 
| venir  freluquet. 
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DIEGlIoS. 

Doneques,  tu  penses  qu'elle  m’aime  de  bon 
cœur? 

GASTER. 

Ouy,  si  l’on  peut  juger  des  femmes  à la  conte- 
nance : car,  soudain  que  je  luy  ai  présenté  l’anneau 
et  fait  le  message  que  m’aviez  commande,  l’eau 
luy  est  venue  à la  bouche  : elle  s’est  toute  csmuë 
sans  rien  dire,  et  après  qu’elle  a eu  longuement 
contemplé  l’image  avec  un  visage  content  et  gra- 
cieux, je  luy  ay  demandé  : Et  donc,  Madame,  rcco- 
gnoissez-vous  ce  pourfil? 

RIEGHOS. 

Que  Facile  respondu? 

G ASTFJ)* 

Ha!  Gaster,  mon  amy,  que  dites-vous?  Ne  pen- 
sez-vous pas  que  je  la  cognoisse?  Voulez- vous  que 
je  mette  en  oubly  celuy  qui  est  le  bien  de  mou 
bien,  la  vie  de  ma  vie?  Et  puis  l’a  prise  et  baisée 
plus  de  cent  fois  aux  yeux  et  à la  bouche,  et,  la  re- 
gardant en  grande  douceur,  elle  disoil  : Je  t’ay 
bien  encore  mieux  engravée  dedans  mon  cœur  I 

D1EGHOS. 

A!  a ! a ! Je  prends  grand  plaisir  à ce  que  tu  m’en 
contes  ; mais  je  te  diray  bien,  maistre  Gaster,  que 
c’est  un  don  de  nature,  que  je  ne  feis  jamais  chose 
qui  ne  fust  agréable  à tout  le  monde,  ce  que  peu 
de  gens  ont. 

G ASTER. 

11  y a long-temps  que  je  m’en  suis  apperceu,  et 
me  semble  que  toutes  vos  actions  sont  plaines  de 
bonnes  grâces;  vous  avez  une  façon  de  faire  si 
bonne  qu’elle  attire  uu  chacun,  et  pour  ce  n’est 
point  de  merveilles  si  la  seignore  Angélique  est 
prince  de  vostre  arnour. 

D1RGH0S. 

Oh  ! ce  n’est  pas  la  première.  Du  temps  que  j’es- 
tnis  à Naples,  où  j’ay  faict  longue  demeure,  il  n’y 
avoit  jeune  gentilhomme  qui  fust  bien  venu  entre 
les  dames  que  moy  : toutes  me  desiroyent,  m’ay- 
inoient  et  me  vouloient  à leur  compaignic,  et  s’es- 
timoit  bien  heureuse  celle  qui  pouvoil  fournir  de 
moy. 

G ASTER. 

lia!  je  l*ay  bien  ouy  dire;  mais  il  ne  s’en  faut 
|H)inl  esbahir,  veu  les  vertus  qui  sont  en  vous  : 
que  l’on  vous  prenne  à ballcr,  à chanter,  dancer, 
>aulter,  jouer  de  la  guiterre  et  donner  les  mali- 
uades  « aux  seignoreset  damoisclles,  qui  sont  toutes 
choses  duisantes  * à l’amour,  il  n’y  en  a point  de 
si  accompli. 

DIEGtlOS. 

O ! combien  de  martels  *,  combien  de  jalousies 
j ay  donné  en  Naples,  quand  sur  les  vingt-quatre 

I.  Concert  du  malin,  à l’aube.  On  disait  déjà  plu»  volontiers  : au- 
bade, comme  Ronsard  : 

Quand  turont-noui,  au  Matin,  les  aubades? 

5.  Qui  duisrnt,  qui  plaisent. 

3.  Soucis,  chagrin*.  * Uonuer  martel  ou  soupçon,  « dit  Ronsard. 
• Avoir  martel  en  lélo,»  s'emploie  encore  dan»  le  mémo  sens. 


heures  «,  je  prenois  le  frais,  me  promenant  par  la 
ville  sur  mon  cheval  bardé,  et  faisant  l'amour  ! tu 
le  peux  penser  ! 

G ASTER. 

Certainement,  je  croy  qu’il  y avoit  de  ces  pau- 
vres maris  qui  esloient  bien  marris  quand  vous 
voyoient  passer  soubz  leur  fenestre,  veu  la  galan- 
terie dont  vous  estes  plain,  et  ce  beau  visage  quo 
vous  avez. 

DIBGHOS. 

Mesmement,  Gaster,  quand  je  donnois  Pesperon 
à mon  genet*,  qui  sauloit  un  doit  près  de  leur  fe- 
nestre: tu  sçais  bien  comme  j’y  suis  adroicl! 

GASTER. 

Je  vous  ay,  Monsieur,  veu  picqucr  vos  chevaux, 
et  me  semblez  estre  collé  dans  la  selle.  Aha  ! ces 
chevaux  vont  comme  le  vent  et  tombent  comme  la 
gresle. 

DIEGH08. 

Doneques,  que  penses-tu  que  devenoient  ces  da- 
mes quand  elles  me  voyoient  ainsi  ? 

GASTER. 

Mais  laissons  celles  de  Naples;  parlons  des  nos- 
tres  d’icy.  Quand  vous  allez  par  la  ville,  elles  ne 
bougent  l’œil  de  dessus  vous,  et  disent  entre  elles: 
01  quelle  contenance  et  grâce  de  gentilhomme! 
O ! comme  il  est  richement  et  proprement  veslu,  et 
en  bonne  conche  *!  Que  son  cas  est  droit  et  leste! 
Qu’il  doit  estre  de  quelque  haut  lieu!  Regardez 
quelle  suitte  il  a ! Et  puis  elles  m’appellent  et  me 
(ieinaudent  qui  vous  estes. 

RIBGBOS. 

Et  que  leur  responds-lu? 

GASTER. 

Non  pas  ce  que  je  doy,  mais  ce  que  je  puis  dire  : 
car  vostre  vertu  surmonte  toute  louange.  Mais 
quoy!  Par  toutes  les  compagnies  où  je  me  trouve, 
soit  en  nopces  ou  autres  festins,  je  ne  leuroy  par- 
ler que  de  vous.  L’une  dict  que  vous  estes  beau  ; 
l’autre,  que  vous  estes  d’une  des  bonnes  maisons 
d’Espaigne,  et  quelle  a ouy  dire  que  vous  vivez 
très  magnifiquement,  et  qu’estes  tant  liberal  et 
houneste  qu’il  n’est  possible  de  plus.  Ha!  dict  une 
autre,  si  vous  le  voiez  en  compagnie  de  femmes, 
comme  je  le  vis  l’autre  jour,  vous  seriez  toute  es- 
bahyc  comme  il  tient  bon  propos.  Certainement  il 
monstre  qu’il  a esté  bien  nourry  l * 3,  et  si  quant  à 
la  langue  vous  rie  le  jugeriez  estranger,  car  il  parle 
aussi  bon  françois  qu’un  François  naturel.  Mais 
qu’est-ce  que  je  n’oy  poinct  dire  de  vous? 

DIEGIIOS. 

Il  est  vrai,  Gaster,  que  devant  hyer  je  fuz  chez 
un  gentilhomme  où  esloient  assemblées  plusieurs 
dames  aussi  belles  que  j’en  aye  veu  en  cestc  ville, 

I.  C'est-à-dire  à la  nuit  tombante,  l'usage  en  Italie  étant  de 
compter  vingt-quatre  heure»,  à partir  du  coucher  du  soleil. 

î.  petit  cheval  d'Espagne,  qui  servait  surtout  au»  parades. 

3.  Atrtxngrment,  de  l'italien  concûi,  ou  cottcio,  qui  a le  même 
» ns. 

4.  Bien  élevé. 
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et  quand  j’entray  elles  se  levèrent  toutes;  je  les 
baisay  l’une  après  l’autre,  et  je  m'assis  parmy  elles, 
puis  commençasmes  à deviser  et  tenir  propos  de 
plusieurs  choses  ; il  me  sembla  bien  qu’il  y en  avoit 
une  des  plus  belles  qui  eut  tousjours  l’œil  sur  moy, 
el  quand  je  la  regardois  elle  devenoit  un  peu  rouge. 
GASTER. 

De  quel  âge  est-elle? 

DIEGHOS. 

D’environ  seize  ans. 

GASTRR. 

Vous  enquistes-vous  poinct  où  clic  se  tient? 
dieghos. 

Ouy,  et  me  dict-on  que  c’est  là  auprès  d'où  nous 
estions,  en  la  mesme  rue. 

GASTER. 

Et  où  estoit-ce  ? 

DIEGHOS. 

Près  de  i'eglise  Noslre-Dame. 

GASTER. 

A I c’est  cesle-là  pour  vray  qui  parloit  de  vous 
tant  honorablement  ; je  copneu  bien  aussi  qu’elle 
csloit  ferue  que  c’estoit  amour  qui  luy  faisoit 
proférer  ces  parolles. 

DIEOHOS. 

Je  le  pense. 

GASTER. 

D est  ainsi... 

DJF.onos. 

C’est  quelquefois  grand  peine  d’estre  si  ayma- 
ble  : car  on  n'est  que  trop  pressé,  et  ne  sçauroil-on 
départir  son  amour  en  tant  de  lieux. 

GASTEn. 

Vous  y fourniriez  bien,  Monsieur,  si  n’estoit  la 
seignore  Angélique,  qui  vous  ayme  tant  qu’elle 
vous  veut  tout  pour  elle. 

DIEGUOS. 

Mais  comme  est-il  possible  que  deux  choses  si 
contraires  puissent  estre  si  bien  en  moy,  et  que  je 
les  conduise  si  dexlrement  qu’on  ne  sçauroit  dire 
en  laquelle  je  suis  plus  excellent 
GASTER. 

Et  qui  sont-elles? 

DIKGHOS. 

Ne  le  sçais-tu  pas? 

GASTER. 

Non,  pas  encore. 

D1EGIIOS. 

Et  tu  as  bien  peu  d’esprit  : les  armes  et  l'amour. 
GASTEn. 

Ha!  il  est  vray,  je  ne  m'en  advisois  poinct. 

DIEGHOS. 

Et  qtioy!  n’as-tu  point  ouy  conter  de  mes  faits 
d’armes? 

IVASTEH. 

Sou  ventes  fois. 

I.  Frappée,  du  Ulin  ferirt. 


DIEGHOS. 

Ce  que  j’ay  fait  en  toutes  les  guerres  de  mon 
temps?  O!  si  lu  sçavoîs  en  quelle  estime  m 'avoit  le 
marquis  1 ! Sa  Majesté  Catholique  n’en  a point  de 
plus  brave.  Tu  n’as  pas  entendu  comme  j’acous- 
tray  à Naples  ce  désespéré  qui  faisoit  du  Rodo- 
mont,  qui  se  vantoit  n’avoir  son  pareil  ! C’est  la 
cause  pourquoy  je  suis  icy. 

GASTER. 

Si  ay,  si  : vous  l’envoîastcs  où  il  falloit. 

DIEGHOS. 

Et  de  quelle  sorte  ! Combien  de  fois  ay-je  corn- 
bain  en  camp  cloz,  et  combien  d’entreprises  ay- 
[ je  mises  à fin!  Si  tu  sçavois  le  nombre  des  batailles 
où  je  me  suis  trouvé,  et  les  grands  dangers  que 
j’ay  passé,  et  de  tous  suis  sorti  à mon  honneur! 

GASTER. 

Et  bagues  saulves  *. 

DIEGHOS. 

Et  quoy  donc!  Et  s’y  ay  gaigné  de  tous  butins, 

| desquels  ne  me  suis  voulu  enrichir,  ains  les  ay 
| départis  aux  soldats. 

GASTER. 

Regardez  combien  peut  la  prudence  et  le  cou- 
rage en  un  homme  valeureux!  Si  vous  n’eussiez 
esté  de  tel  cœur,  c’csloit  assez  pour  y laisser  les 
bottes. 

DIEGHOS. 

Je  voudrais  que  tu  m’eusses  veu  quand  il  est 
question  de  quelque  bonne  aflaire,  et  quel  je  suis 
estant  armé  de  toutes  pièces!  Tu  me  vois  bien  à 
reste  heure  paisible  et  aimable,  tellement  que  je 
| te  semble  un  petit  ange,  ou  pluslost  un  petit  Cupi- 
donneau;  c’est  pourquoy  je  porte  en  ma  devise 
une  abeille,  avec  ces  mots  : Frexia  y miel , voulant 
I donner  à entendre,  par  la  flèche  et  le  miel,  que  je 
| suis  brave  guerrier  et  amoureux  tout  ensemble; 
auparavant  je  portois  une  autre  devise  : Mat  honra 
' que  vida  5. 


GASTER. 

Proprement. 

DIEGHOS. 

Je  suis  bien  lors  aussi  furieux  et  terrible,  de 
sorte  qu’il  n’y  a si  brave  qui  ne  tremble  devant 
imoy  cent  pieds  dans  le  corps.  As-tu  jamais  veu 
painct  le  dieu  Mais? 


GASTER. 

Qui?  mardi-gras? 

DIEGHOS. 

lia  ! ha!  ha! 


GASTER. 

Qui  donc  ? Celuy  qu’on  dict  le  dieu  des  batailles? 


I 


I.  Le  marquis  de  PtNtin,  qui  commanda  longtemps  en  Italie 
puur  l'Espagne,  et  faillit  être  roi  de  Naples. 

?.  On  disait  : « sortir  vie  et  bagues  sauves,  » lorsqu'après  la  capi- 
tulation d'une  place  on  avait  (H-mission  d'en  sortir  avec  tout  cc 
«pi 'ou  pouvait  emporter. 

3.  Fanfaronnade  espagnole  : • plus  dlioimcur  que  de  via.  • 
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N’est-ce  pas  ccsluy-là  qui  est  pourlraict  en  une 
médaillé  que  vous  portez  au  bonnet 1 ? 

D1BGD09. 

C’est  Iuy-mesme;  me  voyla  tout  faict. 

GASTER. 

Il  me  semble  bien  ainsi  : comme  une  omelette 
de  deux  œufs. 

DIEGHOS. 

0 ï s’il  y avoit  quelque  tournoy  en  France  ce- 
pendant que  j’y  suis  ! 

G ASTER. 

Vous  triompheriez  bien! 

DiKr.nos. 

Je  ne  m’y  trouvay  jamais  que  je  n’en  emportasse 
le  pris. 

GASTRR. 

Je  le  croy  : car  je  pense  qu'il  n’y  fut  oneques ; 
mais  n’est-ce  pas  à qui  les  lisses  furent  deflenducs 
à Tollède  ou  à Castille  la  Vieille? 

DIEGHOS. 

C’est  moy-mesme. 

GASTER. 

Il  en  advint  de  l’inconvenient. 

DIBGBOS. 

Il  y en  eut  qui  s’en  trouvèrent  bien  mal,  et  n’y 
«voit  personne  qui  n’aymast  mieux  combattre  un 
autre  à outrance  qu’avecques  moy  en  tournoy. 

GASTER. 

Or,  rejouissez-vous,  j’entens  qu’il  y en  aura  un 
en  brief  en  ccstc  cour. 

DIEGHOS. 

Les  dames  y seront-elles? 

GASTER. 

Toutes  aux  fenestreset  sur  des  eschafaux,  louans 
et  estimans  ceux  qui  feront  bien. 

DIEGHOS. 

Je  n’y  seray  pas  oublié. 

GASTER. 

Vous  y serez  cogneu  comme  un  oyson  parmy  les 
cygnes...  Je  voulois  dire  comme  un  cygne  parmy 
les  oysons. 

DIEGHOS. 

Ha!  je  voyoisbien  que  tufaillois.  Maispourrçis-jc 
point  trouver  quelque  bonne  fortune  parmy  les 
daines  de  la  cour,  qui  sont  tant  estimées  et  de  si 
bonne  volonté? 

GASTER. 

Cela  ne  vous  peut  faillir  : il  n’y  a rien  qui  tant 
gaigne  les  cœurs  des  honnestes  dames  que  de  voir 
un  homme  vaillant  et  qui  est  aymé  de  plusieurs 
«ultras,  car  elles  sont  envieuses  de  leur  nature,  et 
teulent  «ravoir  par  cfTcct  d’où  vient  la  cause  de 
ccst  amour. 

I.  L»  mode  de  porter  au  bonnet  ci- qu’on  appelait  de* enseignes, 
petite*  ligure»  ou  médaille»,  d'or,  d'argent  ou  de  plomb,  comme 
le»  madones  de  Louis  XI,  ciistait  encore. 


DIEGHOS. 

Je  ne  suis  donc  pas  mal.  O!  que  je  donnera)’  de 
rudes  coups  ! 

GASTER. 

Vous  les  donnez  rudes  quand  il  vous  plaisl,  et 
quand  il  vous  plaist  les  sçavez  bien  adoucir,  ce 
disent  les  femmes. 

DIEGHOS. 

Madame  Angélique  en  sçauroit  bien  que  dire. 
Mais  envoycray-je  voir  ce  qu’elle  faict  et  comme 
elle  se  porte,  si  clic  est  de  loisir  que  j’y  puisse 
! aller? 

GASTER. 

Il  ne  sera  que  bon. 

DIEGHOS. 

Or,  va-y  donc,  Gasler;  baise-Iuy  la  main  de  ma 
part. 

GASTER. 

Et  ce  pendant,  que  ferez-vous? 

DIEGHOS. 

j Je  in'en  vay  promener  à l’eglise. 

GASTER. 

j Et  quoy  ! voulez-vous  aller  ainsi  avec  ce  petit 
bout  de  laquais? 

DIEGHOS. 

Ho  ! lu  dis  vray,  je  ne  m’en  advisois  poinct.  Où 
sont  tous  mes  estafQers?  Ils  me  laissent  lousjours 
i seul.  Juro  Dios  ! je  les  metlray  un  jour  hors  de  ce 
monde. 

GASTER. 

A ! je  m’en  vois  là. 

DIEGHOS. 

Va,  et  revien  bien  tost,  et  me  viens  trouver  à 
I IVglise,  où  je  t’attendray. 

SCÈNE  IV 

GASTER,  snf. 

Par  Nostre-Dame  ! je  luy  en  ay  bien  donné  I 
C’est  un  tel  homme  qu'il  me  le  faut.  II  est  venu  à 
la  bonne  heure  ; jamais  chose  ne  me  fut  mieux  à 
propos.  Ce  pendant  que  je  Pay  entre  mes  mains, 
je lemanieraydebonne  sorte,  à courbettes  elà  pas- 
sades. Il  m'en  faut  icy  arraehercc  que  je  pourray  : 
on  tire  d’un  mauvais  payeur  tout  ce  qu’on  peut, 
car  je  ne  le  veux  suivre  à Naples  ny  en  Espaigne. 
C’est  un  grand  ras  : l’on  dict  que  ceux  de  son 
pays  sont  avaricieux  et  marranes1,  etj'ay  faict 
eestuy-cy  en  peu  de  temps  le  plus  liberal  du  monde. 
Mais  ce  n’est  rien  de  nouveau,  j’en  ay  bien  manié 
d’autres  plus  habilles  et  plus  haut  huppez  que  luy  ! 
Quand  j’ay  abordé  quelqu’un,  il  est  bien  fin  et 
cauteleux  s’il  m'eschappe  sans  laisser  de  la  plume. 
On  m’appelle  Gaster  : je  fais  tout  pour  le  ven- 
tre. Gasler  est  le  premier  maistre  aux  arts  et  aux 
arbalestes.  On  m’appelle  l’extravagant  * : vous 

1.  Traître».  C'est  le  nom  qu'on  donnait  eu  Espagne  au*  Juifs  et 
au»  il  turcs  convertis. 

2.  V.  1a  note  ci -dessu*. 
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sçavez  assez  pourquoy.  Aussi  m'appelle-on  Ras- 
tien,  non  «ans  cause  : car  je  bastis  des  finesses 
uompareilles,  mesmement  à ceux  qui  sont  tels 
que  nions  Dieghos.  I-a  plus  part  des  gens  qui  me 
cognoisscnt  s’esbahissent  de  mon  fait,  me  voyant 
si  bien  nourry  et  si  bien  en  ordre,  veu  que  je 
n’av  rente,  maison  ny  buron  *,  et  si  n’exerce  nulle 
marchandise  ny  autre  art  qui  paroisse  publique- 
ment devant  les  gens.  Dieu  gard  le  bon  homme 
qui  n’a  ni  vaches  ni  moutons  et  sc  vesl  de  la 
laine  de  ses  brebis  ! Les  uns  pensent  que  je  fais 
l'alchimie  et  que  je  soufle  le  charbon  *;  les  au- 
tres, que  j’ay  trouvé  quelque  trésor;  ceux  qui  me 
cognoisscnt  un  peu  de  plus  près,  et  À la  vérité, 
disent  : C’est  un  galbant,  c’est  un  donneur  de 
lions  jours  •;  il  va  çà  et  là  affronter  les  seigneurs, 
et  arracher  d'eux  ce  qu’il  peut  ; et  ne  se  contente 
de  cela,  il  s’aide  encor  d'un  autre  mestier.  El 
m’appellent  d'un  nom  qu’ils  estiment  vil  et  des- 
honncsle  : C’est  un  faiseur  de  messaiges,  un  am- 
bassadeur d'amour,  un  poisson  d'avril;  et  par  là 
me  mesprisent.  O ! l’ignorance  et  sotize  du  peu- 
ple ! Il  n’y  a art  si  profitable  au  monde  ny  moins 
subject  aux  inconvcuieus  de  fortune  ; et  qu'on  l’ap- 
pelle comme  l’on  vouldra,  art  de  fiaient*,  bouffon- 
nerie, macquerelage  ou  autrement,  il  ne  m’en 
chaud  * du  nom,  pourveu  que  le  profict  y soit, 
comme  il  est  à bonnes  enseignes.  Et  si  n’y  a pas 
grand  peine,  car  c’est  proprement  ma  nature,  et 
y prens  plaisir,  sinon  qu’au  temps  présent  il  y 
a trop  de  gens,  et  des  plus  grands,  qui  s’en  mes- 
lent.  Il  ne  me  fault  point  lever  devant  le  jour  pour 
travailler,  comme  font  les  autres  artisans,  qui  se 
tourmentent  le  corps  et  l'amc  depuis  le  matin 
jusques  au  soir;  je  ne  me  metlray  point  au  dan- 
ger de  la  mer  et  de  la  terre,  comme  fout  les  mar- 
clians  pour  leur  traficquc  cl  les  soldats  pour  la 
guerre;  je  n’ay  le  soin  des  procès  ni  des  querelles 
d’autruy.  Ma  vie  est  bien  d’une  autre  façon  : je 
me  mets  à suivre  quelque  jeune  seigneur  nouveau 
venu;  j’ay  lousjours  le  mot  de  gueule*,  et  me  dé- 
dié à luy  complaire  en  tout  ce  qu'il  veut,  et  luy 
advoue  tout  ce  qu’il  dit  et  faicl.  S’il  sc  vante 
d’estre  homme  de  guerre,  je  le  fais  un  Achille; 
s’il  se  donne  à l’amour,  je  le  fais  un  Paris;  si  aux 
lettres,  un  Aristote,  cl  ainsi  de  toutes  autres 
choses;  où  je  voy  que  son  humeur  l’encline,  je 
m’accommode.  Si  c’est  à l’amour,  je  me  mets  à 
faire  pour  lui  quelque  ambassade  aux  dames,  où 
il  y a du  plaisir  de  parler  à elles  et  estre  souvent 
en  leur  compaignie,  entendre  leurs  menées  et  as- 
tuces, et  puis  paistre  • l'oiseau  de  mensonges,  luy 
donner  mille  bourdes,  luy  faisant  acroire  ce  qui 


|.  Pauvre  cibAiic,  pour  cottage,  dit  Cotgrave.  C'est  encore  le 
aura  qu'on  donne  en  Auvergne  » de* espèces  de  chalets  de  montagne. 

2.  On  nommait  souvent  les  alchimistes  touffeur*.  Haniiltou  ap- 
pelle leurs  fourucaut  et  engin»  - l'attirail  de  la  soufflerie.  * 

i.  lu  officicuv,  de  qui  Ion  ne  lire  que  des  politesses,  des  Uona- 
dieu,  comme  dit  Régnier  : • Ou  ne  rapporte  de  la  cour  que  des 
bonjour*  enfilés,  • dit  la  Satire  JJénippée. 

4.  Il  ne  m'importe. 

5.  Invitation  de  gourmandise. 

6.  Il  galcr. 


n’est  ny  ne  sera  jamais,  et  par  ce  moien  je  deviens 
son  favori;  il  me  tient  pour  son  rompaignon,  il 
me  porte  luy-mcsmc  en  croupe  et  me  donne  tout 
ce  que  je  luy  demande,  me  faict  servir  assis  à ta- 
ble auprès  de  luy;  s’il  y a quelque  bon  morceau, 
il  est  mien;  du  bon  vin,  j’en  ay  ma  part;  et  me 
tient  si  cher,  qu'il  aime  mieux  mon  amitié  que 
du  plus  grand  personnage  de  France,  comme  a 
faict  le  seigneur  Dieghos,  lequel  dès  que  je  eus 
acoinlé  au  commencement  qu’il  arriva  en  cestc 
ville  (car  je  suis  lousjours  adverli  des  nouveaux 
venuz),  il  me  fil  de  grandes  caresses  et  me  pré- 
senta sa  maison,  me  disant  qu'il  se  vouloit  gou- 
verner par  moy.  Dieu  sçait  si  je  faisois  lors  le  gra- 
cieux à le  remercier  et  luy  offrir  mon  service, 
avecqucs  les  révérences  acouslumées  ! Dès  lors  nous 
nous  commençâmes  d’aprivoiser,  si  bien  que  dans 
peu  de  jours  je  descouvris  l’humeur  et  le  naturel  du 
pellcrin,  et,  le  voiant  un  peu  subject  à l’amour,  je 
le  mettois  souvent  en  propos  des  dames  de  reste 
ville,  luy  disant  qu'elles  sont  volontaires  à aimer 
les  cslrangers,  spécialement  gens  de  sa  sorte  ; de  là 
j’enlray  en  ses  louanges,  et  peu  à peu  m'insinuay 
si  fort  en  sa  bonne  grâce  qu’il  croit  du  tout  en  moy, 
et  no  faiel  rien  que  par  mon  conseil.  Je  m'accorde 
si  bien  avecqucs  luy  que  nous  sommes  lousjours  de 
mesme opinion  : s'il  fait  bonne  chère  à quelqu'un,  et 
moy  aussi  ; s’il  se  courouce  à luy,  et  moy  encores 
plus;  s’il  dit  Juro  dios,  veillaco  4 / et  moy  Pesnrdios, 
glulon  chocarero!  Par  ce  moyen  je  gouverne  sa 
maison  et  sa  bourse;  et  Dieu  sçait  si  je  m'oublie! 
Charité  bien  ordonnée  commence  par  soy-mesme. 
Tous  les  gens  de  mestier,  comme  tailleurs,  cordon- 
niers, pasticiers,  taverniers,  rôtisseurs,  drappiers 
et  autres  marchans,  qui  par  mon  moyen  gaignenl 
avccques  luy,  me  saluent,  me  font  honneur,  me 
viennent  au  devant  comme  si  j’estois  quelque  grand 
seigneur.  Voilà  l'excellence  de  mon  mestier,  et  le 
blasrne  qui  voudra.  De  moy,  je  pense  fermement 
que  c’est  la  vraye  pierre  philosophale,  que  les  an- 
ciens ont  tant  cherchée.  Mais,  ce  dira  quelqu’un, 
cela  ne  peult  pas  lousjours  durer.  Quand  l'Espai- 
gnol  s’en  sera  allé,  que  feras-tu?  Quand  je  l'auray 
perdu,  j’en  rccouvrcray  d’autres  : il  y a plus  d un 
asnc  à la  foire  ; le  monde  n’est  point  despourveu  de 
telle  manière  de  gens.  J’en  ay,  Dieu  mercy,  tous- 
jours  eu  entre  les  mains;  Paris  produict  assez  de 
pareilles  adventurcs,  car  il  n’y  a guère  gentilhomme 
ne  autre  qui  n’y  vienne  faire  son  apprentissage, 
soit  François  ou  estranger.  Il  faut  payer  son  bec- 
jaune  *,  c’est  la  cause  que  je  m'y  trouve  si  bien. 
Mais  que  fais-je  icy?  En  parlant  je  me  pers,  et 
j'oublie  l’ambassade  qu'il  me  faut  faire  à la  sei- 
gnorc  Angélique.  Or  il  me  semble  que  c’est  là  Bêla 
sa  servante,  qui  vient  en  çà.  Je  l'attendrai  ici;  elle 
inc  dira  des  nouvelles  de  sa  inaislresse. 


1.  Vainque,  terme  de  mépris,  parce  que  les  tingari , vu  bohé- 
miens. Tenaient  presque  tous  alors  de  la  Valaehie.  Dans  quelques 
provinces  on  dit  encore  reillac  ou  eaillor,  pour  marnai*  sujet, 

voyou. 

2.  Sa  bienvenue,  comme  dans  les  collèges,  où  le  régal,  douai 
par  tout  nouvel  arrivant,  s’appelait  bejaunium,  selon  Du  Gange. 
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ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

GASTER,  BETA. 

GAflTKR. 

Bien  soit  trouvée  celle  qui  est  la  vraye  bonté  du 
monde,  et  que  j’aime  comme  moi-mesmel  O Bêla! 
Dieu  vous  gard  et  vous  doint  «accomplissement  de 
vos  désirs  ! Il  me  semble  que  de  jour  pu  jour  vous 
devenez  plus  jeune. 

BETA. 

Qui  est-ce?  lia!  maistre  Travagant,  estes- vous 
là?  Bon  jour!  Je  m’esbahissois  bien  qui  estoit  ce 
beau  harangueur  ! Vous  n’avez  pas  encore  laissé 
voz  mocqueries  accoustumées  ? 

GASTER. 

Qu’appelez-vous  mocqueries  ? 

BETA. 

Ce  qce  vous  dicles. 

GASTER. 

Quoy?  que  devenez  jeune?  Je  ne  dis  rien  qu’il 
ne  me  semble  ainsi.  A-vous  point  esté  à la  fon- 
taine de  Jouvence?  Auriez- vous  point  quelque  amy 
qui  vous  ftsl  ainsi  rajeunir,  ou  n’uzeriez-vous  point 
de  ces  fards  à la  napolitaine? 

BETA. 

Quels  fards? 

GASTER. 

Dont  les  dames  de  Naples  usent.  J’enlens  qu'en 
ce  pays-là  uuc  femme  de  cinquante  ou  soixante 
ans,  par  le  moyen  de  certaines  drogues,  s’accou- 
slrora  si  bien  qu’elle  semblera  n’en  avoir  que 
vingt-cinq,  tant  elle  se  montrera  belle  et  fresclie. 
Que  pleust  à Dieu  en  eussé-je  pour  les  nostres  d’icy  1 
j’en  fends  bien  mon  profit!  je  vendrois  bien  ma 
poudre  d’oribus  1 ! 

BETA. 

De  belles!  On  vous  a bien  baillé  d’une  ! C’estoil 
quelqu’un  qui  en  avoit  de  deux.  Ce  ne  sont  que 
toutes  bayes;  c’est  seulement  l’air  du  païsqui  fait 
cela. 

GASTER. 

Je  l’ay  entendu  tout  autrement,  Bêla,  et  si  vous 
me  pouviez  enseigner  ce  secret,  je  vous  ferois 
riche.  On  commence  fort  à sc  sublimer  * en  France. 


plus.  Üicles-moi,  que  faicl  la  seignore?  Mon  mais- 
tre m envoyé  sçavoir  de  ses  nouvelles.  Est-elle  à 
sa  maison,  seule  ou  accompaignéc  ? 

BETA. 

Voilà  un  bon  propos  ! Comme  si  elle  avoit  ac- 
coustumé  d'estre  accompaignée!  Et  quelle  com- 
paignic  penseriez-vous  quelle  eust,  si  ce  n’est  de 
sa  fille  et  de  Cornelie,  ma  compaignc?  Que  vous 
puisse  advenir  ce  que  vous  méritez,  tant  vous 
estes  faschcux  et  mai  parlant!  Je croy  qu’en cesle 
ville  n’y  a une  pire  langue  ! 

GASTER, 

Ha!  ne  vous  courroucez  pas!  Je  n’enlendois 
que  de  celles  là. 

BETA. 

Sçait-il  bien  accoustrcr  son  cas!  Je  suis  bien 
folle  de  m’ainuscr  à tes  paroles. 

GASTER. 

Arrosiez-vous  un  peu,  c’est  à bon  escient.  ïxî 
seigneur  dom  Dicglios  m’a  envoié  voir  si  elle  est 
empeschcc,  et  s’il  y peut  aller  à ceste  heure. 

BETA. 

Elle  est  empeschée. 

GASTER. 

Ilo  ! je  m’en  doulois  bien.  Et  quelle  affaire  est- 
ce  qu’elle  a ? 

BETA. 

Vous  sçavez  qu’il  a pieu  lousjours  dempuis  trois 
jours  en  çà,  et  qu’aujourd’huy  s’est  monstré  un 
beau  soleil,  qui  est  cause  que  de  graud  matin  elle 
s’est  mise  à laver  sa  teste  *. 

GASTER. 

J’entcns bien: elle  n’est  pas  à la  maison; elle  s’en 
est  allée  pourmener;  elle  dort  ; elle  s’accoustrc  ; 
elle  fait  la  blonde;  elle  se  baigne;  elle  disne;  elle 
se  trouve  mal  ; elle  a des  occupations  ; elle  a plus 
d’alTaires  que  le  legal.  Voilà  lousjours  vos  excu- 
ses; et  ce  pendant  le  jour  se  passe,  et  les  pauvres 
ainans  ont  la  trousse. 

BETA. 

Ouy  ; que  nous  vous  avons  souvent  usé  de  ces 
termes,  vous  en  devez  bien  parler  l C’est  grand' 
peine  d’avoir  affaire  à gens  si  soupçonneux.  Si 
vous  ne  me  voulez  croire,  allez  le  voir. 

GASTER. 

Ha  ! Bctal  ne  vous  mettez  point  en  colère,  je  suis 
trop  de  vos  amis;  mais  dictes. moy  pour  vray,  n’y 
pourra-il  aller  d’aujourd’huy  ? Il  me  semble  que 
sur  le  soir  il  n’y  aura  point  de  danger. 


BETA. 

Laisse-moi,  je  te  prie,  tu  ne  fais  que  m’impor- 
tuner. 


(hï  al  lez- vous  si  tost?  Revenez,  je  n’en  parlcray 


I.  Faite  de  résine  pulvérisée,  et  vendue  comme  remède  |>ar  le» 
charlatans.  C’était  d’abord  un  des  noms  de  U « poudre  de  projec- 
tion. employée  par  les  alchimistes;  peu  à peu  il  était  tombé  en 
moquerie,  comme  tout  ce  qui  se  rapportait  à la  pierre  philosophale, 
t.  Se  mettre  du  fard,  ou  il  cuirait  du  tubtim de  l'arsénié. 


BETA. 

Ma  foy,  Gaster,  il  vaudra  mieux  attendre  à do- 
main : car  le  reste  du  jour  elle  l'emploiera  pour 
quelque  dcpesche  qu’elle  fait  à Naples. 

I.  Le*  femme»  d'Italie,  surtout  de  Venise, dout  la  coquetterie  était 
de  se  faire  blonde»,  sc  lavaient  la  tète  . avec  diverse*  sortes  d'eaux 
ou  composition*  faites  exprès,  » et  se  faisaient  ensuite  sécher  U*» 
cheveu*  par  un  çrand  soleil,  lu  t ll>-  figure  du  livre  de  Cesare 
Vecellio,  Uahiti  antirhi  <*<  montrai,  lb9S.  in-fol.,  représente  une 
Vénitienne  pendant  celte  occupation. 
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GASTER. 

A demain  ? 

BETA. 

Ouy,  il  vaut  mieux. 

G ASTER. 

A demain,  soit. 

SCÈNE  11 

G ASTER,  seul. 

Quej'ay  trouvé  Bcla  bien  à propos!  S’il  m'eusl 
fallu  aller  jusque»  à la  maison  d’Angelique,  je 
n’eusse  pas  eu  assez  de  temps  pour  visiter  Mathuon,  1 
nostre  palicier,  qui  en  venant  icy  m’a  faiel  signe 
que  je  l'allasse  voir.  Je  croy  qu’il  est  pourveu 
de  quelque  bonne  friandise  ; j’ay  tousjours  quinze 
aunes  de  boyaux  vuides  pour  festoyer  mes  amis. 
Je  m’en  irav  là  recreer  un  peu  ma  personne, 
ce  pendant  que  mon  Dieglios  se  pourmenera  à l’e- 
güse,  attendant  ma  venue,  et  puis  je  le  payeray  de 
belles  bourdes  et  billesvesées,  comme  j’ay  accous- 
lumé. 

SCÈNE  III 

AUGUSTIN,  BETA. 

AUGUSTIN. 

Qu’est-cc  que  j’ay  veu  ? qu’est-ce  que  j’ay  ouy  ? 
Qne  n‘estoy-je  sans  yeux,  sans  aurcilles!  Pourquoy 
me  suis-je  tant  hasté  pour  trouver  ce  que  je  ne 
cherchois  point,  pour  entendre  ces  beaux  mots  que 
Bêta  a dit  à ce  galand  : A demain  ! à demain!  Ce 
n’est  pas  sans  quelque  menée,  puisque  cest  homme 
de  bien,  Gaster,  est  de  la  partie  : c'est  à luy  qu’elle 
parloit.  Ne  suit-il  pas  ce  gentil-homme  espaignol 
qui  faiel  tant  de  profession  d’ayraer?  Il  me  semble 
que  ouy.  Je  l’ay  veu  souvent  avecques  luy.  lia  ! 
c’est  cela,  j'en  ay  tout  du  long;  il  ne  me  falloil  au- 
tre chose  pour  m’achever  de  paindre! 

BKTA. 

Je  croy  que  voilà  le  seigneur  Augustin  qui  vient 
eu  çà  pour  entendre  ma  responce  ; aussi  est-ce.  Il 
est  tousjours  triste  et  pensif;  je  le  feray  bien  aise 
à teste  heure,  quand  je  luy  diray  les  bonnes  nou- 
velles que  je  luy  porte. 

AUGUSTIN. 

O Dieu!  qu'estrange  est  ma  fortune  ! En  lieu  de 
sortir  de  la  peine  d'amour  par  jouissance,  j’entre 
au  tourment  de  jalousie  pour  souffrir  encore»  plus. 

BETA. 

Qu’est-ce  qu'il  dict  de  jalousie?  Il  me  faut  un 
peu  escoutcr  cecy  ; il  me  semble  que  ces  propos 
s'adressent  à nous  : ce  sont  pierres  jetées  en  nostre 
jardin. 

AUGUSTIN. 

N’estoit-ce  pas  assez  d’un  mal,  sans  en  avoir 
deux?  0 Angélique!  tu  es  bien  née  en  ce  monde 
pour  me  tourmenter!  J’cslimois  que  ton  refus  pro- 


ccdasl  de  chasteté  et  d’amour  que  tu  portasses 
à ton  feu  mari;  mais  j’eslois  bien  loing  de  mon 
compte  I 

BETA. 

Qu’csl-ce  qu’il  veut  dire  ? Auroit-il  bien  entendu 
quelque  chose  ? 

AUGUSTIN. 

C’est  pour  ce  que  ton  amour  esloit  en  un  autre  ; 
je  le  cognois  maintenant  à l’assignation. 

BETA. 

J'ai  peur  qu’il  ne  m’aie  veu  parler  à Gaster,  et 
en  ait  pris  quelque  martel  de  quoy  vienne  son 
malcontentement.  Je  m’en  vois  droict  à luy,  et  luy 
osterai,  si  je  puis,  ceste  opinion...  Or,  sus,  sei- 
gneur Augustin,  chassez  de  vostre  teste  toute  fas- 
cherie,  je  vous  porte  aussi  bonnes  nouvelles  que 
les  sçauriez  souhaiter  : ma  maistresse  m’envoie 
devers  vous,  et  se  recommande  & vostre  bonne 
grâce,  et  vous  prie  que  la  veniez  voir;  elle  n’est 
plus  ennemie  de  l’amour  comme  elle  souloil,  mais 
se  tient  du  tout  vaincue,  et  vous  aime  unique- 
ment. 

AUGUSTIN. 

Ha  Bêla!  que  dicles-vous? 

BETA. 

La  vérité. 

AUGUSTIN. 

Elle  m’aime? 

BKTA. 

Plus  que  je  ne  sçauroys  exprimer. 

AUGUSTIN. 

Or  fust-il  ainsi! 

BKTA. 

Ainsi  est-il. 

AUGUSTIN. 

Je  n’en  crois  rien. 

BETA. 

Et  pourquoy  ? 

AUGUSTIN. 

Pour  ce  quej’ai  veu  le  contraire. 

BETA. 

Et  qu’avez- vous  veu? 

AUGUSTIN. 

Elle  en  aime  un  aultre. 

BETA. 

Ha  Dieu!  osiez  cela  de  vostre  fautaisiel 

AUGUSTIN. 

Je  le  sçay  pour  ccrlaiu. 

BETA. 

Et  comment  ? 

AUGUSTIN. 

Je  le  vous  diray. 

BKTA. 

Dictes  doneques;  je  suis  bien  asscurée  qu’il  u'cd 
est  rien,  et  que  ce  ne  sont  que  toutes  resverics 
qui  entrent  aux  cerveaux  de  vous  aultres  jeunes 
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gens,  et  vous  semble  souvente  foys  ouyr  ce  que 
vous  n'oyez  point,  et  voir  ce  qui  n’est,  ny  ne  fut 
oucques,  ny  ne  sera. 

AUGUSTIN. 

Ha!  pleust  à Dieu  qu'il  fut  ainsi!  Mais  j’ai  trop 
veu  et  trop  ouy  : les  pauvres  amoureux,  Beta,  ont 
les  aurcillcs  grandes  et  les  yeux  qui  voient  cler  et 
de  loing,  de  sorte  qu’ils  entendent  souvent  ce 
qu’ils  ne  vouldroient  poinct,  comme  j’ay  fait  ve- 
nant icy. 

BUTA. 

En  quoy? 

AUGUSTIN. 

N’ay-je  pas  veu  un  homme  qui  parloil  à vous? 

BETA. 

Il  est  vray. 

AUGUSTIN. 

Qui  est-il? 

BETA. 

C'est  un  homme  de  cesle  ville. 

AUGUSTIN. 

Où  se  tient-il  ? 

BETA. 

Icy  près. 

AUGUSTIN. 

Avecqucs  qui? 

BETA.  * 

Avecques  un  gentilhomme  espaignol. 

AUGUSTIN. 

A ! velà  le  poinct.  Comme  a-il  nom  ? 

BETA. 

Attendez...  Ma  foy,  je  ne  le  sçay  guères  bien. 

AUGUSTIN. 

N’est-ce  pas  Cas  ter  l'Extravagant? 

BETA. 

Je  croy  que  ouy. 

AUGUSTIN. 

Jean,  c’est  mon  comte.  Or,  quelle  assignation 
luy  avez-vous  donnée  à demain? 

BETA. 

Ha!  seigneur  Augustin  1 est-ce  là  ce  qui  vous 
trouble  ainsi  ? Est-ce  l’occasion  d’où  procède  vostre 
faschcrie  ? C’est  peu  de  chose. 

« AUGUSTIN. 

Que  m’appelez- vous  peu  de  chose? 

BETA. 

Ouy  : car  l’affaire  ne  va  pas  comme  vous  pen- 
sez; je  vous  eu  conteray  la  vérité,  et  quand  vous 
euteudrez  le  tout,  je  suis  certaine  que  vous  serez 
content. 

AUGUSTIN. 

A grand  peine. 

BETA. 

Si  serez  ; vous  le  verrez. 

AUGUSTIN. 

Or,  sus  donc;  je  vous  prie,  contez-Ie  moy. 


BETA. 

Cest  Espaignol  avec  lequel  est  l’homme  à qui  j'ay 
parlé  est  d’une  grande  maison,  et  a de  riches  pa- 
rens. 


AUGUSTIN. 

C’est  mauvaise  nouvelle  pour  moi. 

BETA. 

Son  père  se  tient  à Naples,  là  où  ccsluy-cy  a de- 
meuré longuement. 

AUGUSTIN. 

Encores  pis. 


Et  ayant  entendu  que  ma  maistresse  estoit  déco 
pats-là,  il  a souvent  cherche  les  moiens  de  parler 
à elle  et  prendre  sa  cognoissance. 

AUGUSTIN. 

Ce  qu’il  a fait. 


BETA. 

Non  a,  non  ; oyez,  si  vous  voulez,  la  fin. 

AUGUSTIN. 

Or  dictes. 

BETA. 

Il  m’a  souvent  fait  dire,  ainsy  que  j’allois  par  la 
ville  pour  Je  service  de  ma  maistresse,  qu'il  avoit 
faict  si  bonne  chère  à Naples,. et  y avoit  receu 
tant  de  plaisir,  qu’il  aymoit  comme  scs  propres 
frères  cculx  qui  en  estoient,  prenant  grand  plaisir 
quand  il  en  trouvoit  quelqu’un,  et  plusieurs  autres 
belles  parollcs,  me  faisant  faire  tout  plein  de  pro- 
musses. 

AUGUSTIN. 

J'entends  bien  : il  fut  pris  au  mot. 


Elle  n’en  a jamais  tenu  compte  ny  n’a  voulu  son 
accointance,  et  a lousjours  cherché  quelque  de- 
faicte;  maintenant  j’ay  trouvé  son  homme,  qui  me 
parloit  de  cela,  et  pour  me  dépêtrer  bien  lost  de  luy 
et  vous  venir  trouver,  ne  aiant  à ceste  heure  autre 
inoïen,  je  l’ay  remis  à demain  pour  luy  faire  res- 
ponce  si  son  inaistre  la  pourroit  venir  voir  ou  non, 
et  alors  on  trouvera  quelque  autre  excuse. 

AUGUSTIN. 

PIcust  à Dieu  qu’il  en  allast  ainsi  ! 


Ma  foy,  je  vous  ay  conté  ce  qui  en  est. 

AUGUSTIN. 

Je  le  desire  tant,  Beta,  m'amie,  que  je  ne  le  puis 
croire,  et  crains  grandement  qu’elle  aynie  cest 
Espaignol,  et,  l’aymant,  qu’elle  ne  me  puisse  ai- 
mer. L’amour  ne  se  peut  porter  en  deux,  et  si  ne 
peut  soufrir  compagnie.  O divine  Angélique!  si 
vostre  affection  estoit  esgalle  à la  mienne,  je  se  roi  s 
bien  hors  de  cesle  peine  ! 

BETA. 

Esgalle  est-elle  pour  le  moi  us,  et  peuse,  s’il  y a 
du  plus,  qu’il  est  de  son  costé,  d'autant  que  les 
fjmmes  aiment  plus  affectueusement  et  ardem- 
ment que  les  hommes. 
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AUGUSTIN'. 

Ce  n’csl  pas  en  mon  endroict. 

BETA. 

Quelle  opiniastrcté  ! Il  vous  faudra  quelque 
bonne  preuve  pour  le  vous  faire  croire.  Depuis 
quand  est-ce  qu’à  Paris  on  ne  veut  faire  crédit  que 
sur  bon  gage?  Laissons  doneques  les  paroles,  et 
allons  vers  la  seignore,  qui  vous  en  asseurera  par 
eflect. 

AUGUSTIN. 

Y dois-je  aller,  Beta,  ma  grand  amie?  A quoy 
m’en  dois-jc  tenir?  Car  les  paroles  sont  femelles 
et  les  cffecls  sont  masles. 

BETA. 

Mais  haslons-nous  : il  envie  tant  à qui  attend  ! 

AUGUSTIN. 

Il  me  semble  que  je  l*ay  entrevue  à la  feneslre. 
O I le  doux  farc 1 de  mes  yeux  î 

BKTA. 

Peut  bien  estre  : elle  regarde  si  nous  venons. 

AUGUSTIN. 

C’est  un  grand  cas;  si  tost  que  de  loing  je  l’ai 
vcüe,  un  frisson  m’a  pris,  de  sorte  que  je  tremble 
tout. 

BETA. 

Ayez  bon  courage;  quand  vous  serez  pris  d'elle 
cela  vous  passera,  vous  trouverez  du  feu  qui  chas- 
sera ce  froid;  mais  il  vaut  mieux  que  je  me  mette 
devant,  et  vous  atlendray  à l’huis,  afin  qu’on  ne 
nous  voie  entrer  ensemble. 

AUGUSTIN. 

Allez  doneques.  Je  vous  suis  pas  à pas. 

SCÈNE  IV 

AUGUSTIN,  «rw/. 

A combien  de  troubles  et  changemens  soudains 
est  subjecle  la  condition  des  amans!  Qui  ne  l'a 
essaie  ne  le  peut  comprendre.  Après  une  longue 
tempeste  j’avois  trouvé  la  mer  calme  et  tranquille 
pour  l'espcrance  que  je  prins  aux  promesses  de 
ceste  servante,  et  en  un  instant  le  vent  furieux  de 
jalousie  m’a  remis  en  tourmente;  puis  le  temps 
s’est  rendu  un  peu  plus  serain,  le  vent  m’a  donné 
en  pouppe,  qui  me  fait  surgir  au  poi  l tant  désiré, 
mais  non  sans  que  la  peine  ne  se  raesle  avecques 
le  plaisir  cl  la  crainte  avec  l’espcrance.  En  amour 
y a guerre,  trêves,  paix,  mort  et  vie,  qui  régnent 
tour  à tour.  Je  verray  quelle  en  sera  la  fin. 

SCÈNE  V 

SIRE  AMBROISE,  yieillart  marchant  de  Paris, 
ET  JULIEN,  SON  FACTEUR. 

AMBROISE. 

Il  est  bien  vray  ce  qu'on  dict  communément, 

i.  Phan»,  clarté. 


que  des  choses  que  l’on  tient  les  plus  chères,  on 
en  a souvent  le  plus  d'ennui.  Je  le  vois  en  moy, 
Julien, qui  ai  mon  fils  aisné, que  j’aiine  comme  ma 
vie,  que  j’esperois  devoir  estre  le  baslon  de  ma 
vieillesse,  et  toutefois  il  ne  me  donne  que  desplai- 
sir. 

JULIEN. 

Si  vous  est-il  autant  tenu,  sire,  que  fils  fut  onc 
I à père. 

AMBROISE. 

Tu  sçais  comme  je  l’ai  faicl  nourrir  soigneuse- 
ment, premièrement  aux  lettres,  puis  au  louable 
exercice  de  marchandise,  affin  de  conserver  et  ae- 
croistre  les  richesses  que  je  luy  ay  acquises  : en 
quoy  il  a si  bien  profité,  que  j’ai  eu  occasion  de 
m’en  contenter;  mais  à ceste  heure,  que  je  devrais 
inc  reposer  et  luy  prendre  la  peine  de  nos  affaires, 

, il  moine  une  vie  oysive,  sans  avoir  soing  de  rien, 
<*t,  qui  pis  est,  je  ne  le  vov  comme  poinct,  qui  me 
faict  mal  penser,  car  ceulx  qui  faillcnl  craignent 
toujours  la  présence  de  ceulx  qui  les  peuvent  cor- 
riger et  reprendre. 

JULIEN. 

, Il  serait  bon  y adviscr  de  bonne  heure,  sire  : car 
! nostre  trafic  se  pourrait  bien  perdre  et  anéantir 
J par  ceste  négligence  et  fainéantise,  et  fault  que  je 
vous  die,  puisqu’il  vient  à propo-,  que  vostre  bien 
, §e  diminue,  ce  que  je  ne  vous  voulois  aussi  plus 
celer,  estant  vostre  principal  serviteur,  en  qui 
, vous  avez  le  plus  de  fiance;  et  vous  diray  plus  fort, 
j’ay  entendu  qu’il  commence  à s’endetter. 

AMBROISE. 

Ho  ! je  m’en  doubtois  bien,  que  la  fin  n’en  serait 
pas  bonne;  mais  d’où  peut  venir  cela? 

JULIEN. 

Il  n’est  poinct  joueur.  Je  ue  le  vois  jamais  jouer 
qu'à  la  paulme  pour  exercice,  et  pour  le  soupper 
de  ses  compagnons. 

AMBROISE. 

Ny  n’est  subject  à gourmandise  ny  paillardise, 
qui  sont  les  moyens  pour  s'apauvrir  ? 

JULIEN. 

Je  ne  m’aperceus  jamais  qu'il  fust  vicieux,  ne  qu’il 
i hanlast  mauvaise  compagnie,  mais  lousjours  avec- 
i ques  jeunes  hommes  de  sa  sorte,  desquels  il  acqué- 
rait amitié  et  louange,  sans  aucune  envie. 

AMBROISE. 

Tu  dis  vray  ; aussi  je  in’en  resjouissois  grande- 
I ment,  et  s’il  leur  faisoit  quelque  honneste  présent, 

I j’en  estois  bien  aise.  Mais  d’où  vient  ce  change- 
! ment?  où  est-ce  qu’il  hante? 

JULIEN. 

Je  ne  le  sçaurois  dire  au  vrai,  il  sc  cache  de 
| nous  tous,  et  mesmemenl  de  moi;  si  est-ce  qu’on 
I m’a  dict  qu’il  va  souvent  chez  une  Neapolitaine 
qui  est  logée  au  fauxbourg  Sa  inet-Germain  *. 

I.  f.'était  alori  le  quartier  de*  étranger*,  surtout  du  côté  du  Tré- 
Mx-fterca. 
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AMBROISE. 

lia  ! par  Dieu  ! tu  a»  trouvé  le  mal.  Il  ne  s’en  failli 
plus  enquérir,  c’est  cela.  Sc  met-il  sur  l’amour, 
noussonimes  freschcment1!  Voilà  la  ruine  de  nostre 
maison,  qui  n'y  mettroit  remède;  voilà  d’où  vient 
la  maigreur  et  la  palleur  qui  se  voit  en  son  visaige. 

Il  a trouvé  quelque  terre  malaisée  à labourer,  puis 
qu’il  y laisse  la  couleur  et  la  substance.  Il  a (le 
l'aage  pour  se  gouverner;  quant  à mes  biens,  je  y 
donnerai  bon  ordre.  Seroient-ce  point  les  menées 
de  ce  mauvais  garçon  Loys?  A ce  que  j’entcns,  il 
est  son  favori,  mesmcment  depuis  qu’il  revint  avec 
luy  de  la  court,  il  y a un  an.  Il  est,  ce  crois-je,  bien 
ayse  de  se  retirer  de  la  marchandise,  affin  d’avoir 
occasion  de  ne  rien  faire. 

SCÈNE  VI 

LOYS,  seul. 

J’ay  ouy  le  sire  Ambroise  tout  mal  content.  Ce 
pourroil  bien  estrc  contre  inoy,  car  je  me  suis  ouy 
nommer.  Ce  n’est  point  mocquerie,  il  s’en  vient 
droit  à moy.  Il  ne  faut  pas  qu’il  me  trouve  despour- 
veu  de  responce. 

SCÈNE  VII 

AlIBHOISE  père,  LOYS,  JULIEN. 

AMBROISE. 

Voicy  nostre  galland.  Ne  faict-il  pas  bonne  mine! 
Vous  diriez  qu’il  ne  sçauroit  troubler  l'eau.  Si  faut- 
il  qu’il  ine  dise  la  vérité,  ou  qu’il  face  son  conte  de 
ne  se  trouver  jamais  devant  moy.  Je  commenceray 
doucement,  sans  faire  semblant  de  rien.  O Loys! 
d’ou  viens-tu  ? 

LOTS. 

Sire,  je  viens  d’avec  mon  maislrc. 

AMBROISE. 

Où  l’as-lu  laissé  ? 

LOYS. 

Aux  Cordeliers,  oyant  la  messe;  et  de  là  il  s’en 
va  où  vous  sçavez. 

AMBROISE. 

Et  tous  ces  autres  jours  passés,  où  a-il  esté,  que  je 
ne  l'ay  point  veu? 

LOYS. 

En  bonne  compagnie,  avecqucs  gens  de  bien  qui 
luy  peuvent  beaucoup  ayderct  à voslre  maison. 

AMBROISE. 

Quelles  gens  sont-cc  ? 

loys. 

Ce  sont  des  seigneurs  de  la  court  qui  sont  naguè- 
rcs  venus  en  ceste  ville. 

AMBROISE. 

Et  quelle  atTairc  avoil-il  avec  eux? 

».  Nom  voilà  bien,  nout  toilà  frtûs,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui tmialemcnl. 


LOYS. 

Du  temps  qu’il  a esté  à la  court  par  vostre  com- 
mandement, il  leur  a vendu  plusieurs  choses,  quel- 
quefois à crédit,  et  quelquefois  argent  content, 
leur  délivrant  tousjours  très  bonne  marchandise,  à 
pris  raisonnable.  Par  ce  moyen,  il  a si  bien  gaigné 
leur  amitié,  qu’ils  luy  veulent  à présent  beaucoup 
de  bien  et  en  font  cas.  J’ay  veu  souvent  qu’ils  luy 
ont  fait  de  bonnes  offres.  Maintenant  qu’ils  sont 
en  ceste  ville,  il  n’a  voulu  faillir  de  les  aller  voir, 
et  leur  tient  bonne  compagnie  pour  entretenir  leur 
amylié.  Ce  n’est  pas  tout  d’aquerir  des  amis,  il  les 
faut  garder. 

AMBROISE. 

Et  bien  ! quel  profit  en  peut-il  avoir? 

LOYS. 

A!  sire,  vous  l’entendez  trop  mieux  que  moy  ! 

AMBROISE. 

Et  comment  ? 

LOYS. 

N’estimez-vous  rien  avoir  accointance  avec  gens 
d’auctorité  et  de  crédit?  Premièrement,  vous  leur 
vendez  mieux  vos  marchandises  que  aux  autres, 
car  estant  nourris  aux  grandeurs,  ils  ont  le  cœur 
plus  grand  et  sont  plus  liberaux;  davantage  vous 
aquerez  un  appuy,  un  support  contre  vos  ennemis 
pour  le  repos  de  la  vieillesse,  et  à vos  eHfans  don- 
nez le  moyen  d’esperer  des  estais  et  des  bénéfices, 
s’ils  sont  gens  de  bien,  ce  que  tous  vos  escuz  ne 
sçauroienl  faire.  Mon  maislre  ne  baslit  pas  seule- 
ment ce  dessein  pour  luy,  mais  plus  pour  son  jeune 
frère,  qui  prétend  à l’Eglise. 

AMBROISE. 

Et  où  sont-ils  logez? 

LOYS. 

Près  du  Palais. 

AMBROISE. 

Si  n’esl-il  pas  tousjours  en  ces  quarliers-là  :on  le 
voit  quelquefois  aux  fauxbourgs  Sainct-Germain. 

LOYS. 

Quelquefois  pour  s’esbatre  en  ces  beaux  jardins 
qu’on  y faict  de  nouveau1. 

JULIEN. 

Il  se  garde  bien  de  se  coupper,  le  finet  ! Je  n’ouis 
jamais  mieux  dire. 

LOYS. 

Je  dy  ce  que  je  sçay. 

AMBROISE. 

Ha  ! gallant,  il  s’en  faut  beaucoup.  Me  penses-tu 
si  lourdaut  de  te  croire  ?Je  sçay  comment  tout  va. 
N’y  a-il  pas  une  Neapolitaine  qui  se  lient  là?  Ce 
sont  les  gentilshommes  à qui  il  delivre  sa  marchan- 
dise à crédit...  Il  en  aura  bon  payement,  en  bon- 
ne monnoye. 

|.  Le*  plus  beau*  de  tou*  ce*  jardin»,  qu’on  plantait  alor*  eu 
effet  dan*  le  faubourg  Saint-Germain,  furent  celui  du  poët.*  «le* 
Tréteau t,  rue  de*  Marais,  et  celui  de  M.  Ttrobonneau,  me  de  IV- 
nirersité,  où  la  Quintinie  lit  «es  premier*  e*»ai*  de  jardinage.  Li» 
rue  du  Pré-aui-Clerc»  a été  bâtie  »ur  «ou  emplacement. 
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LOYS. 

Je  vous  diray,  sire,  et  ne  vous  veux  point  men-  , 
tir,  mon  niaistre  prévoit  de  loin  à ses  affaires  pour  I 
le  temps  advenir,  et,  pour  eeque  la  profession  des 
inarchans  est  d’aller  en  diverses  régions  chercher 
leur  advenlure,  et  estant  l’Italie  voisine  et  plus 
commode  à son  trafic,  à cause  des  soyes,il  a désiré 
en  sçavoir  le  langage  pour  plus  dignement  et  com- 
modément faire  son  estât.  C’est  la  cause  qu'il  liante  j 
chez  reste  Neapolilaine,  pour  prendre,  je  voulois  ; 
dire  pour  apprendre  la  langue  italienne,  et  non  ' 
pour  autre  chose.  Vous  le  trouverez  ainsi. 

AMBItOlSK. 

Or,  pleust  à Dieu  qu’elle  fust  sans  langue,  affin 
qu’il  ne l’apprint  jamais!  Je  me  suis  bien  contenté 
de  la  française,  et  si  le  vaux  bien  : jamais  les  enfans 
ne  vaudront  leurs  pères.  Qu’il  en  use  comme  il  vou- 
dra, je  ne  m’en  veux  plus  travailler.  J'av  assez  de 
biens  pour  ma  vie,  et  mettray  bon  ordre  qu’il  ne 
les  consommera  point.  Quand  à sa  personne,  je  le 
laisse  en  sa  liberté  : aussy  ne  sçaurois-je  qu'y  faire.  1 
La  jeunesse  d’aujourd'huy  est  trop  licencieuse  et 
trop  sujette  à somplaisir  pourestre  tenue  en  crainte 
cl  obéissance. 

LOTS. 

Je  ne  vous  puis  garder,  sire,  de  penser  ce  qu’il  j 
vous  plaira;  mais, quoy  qu’on  vous  die,  je  vous  veux 
bien  asseurer  qu'il  vous  sera  tousjours  humble  et 
obéissant  fils,  comme  il  doit.  Je  sçay  son  inten- 
tion. 

AMBROISK. 

J’en  croiray  ce  que  j’en  verray  : si  Irouvera-il  à la 
fin  le  bien  et  le  mal  qu’il  fera.  Et  toi,  Loys,  si  tu  es  si 
prompt  à lui  obéir  et  complaire  en  ses  folles  entrepri- 
ses, en  lieu  que  tu  luy  devrais  remonstrer  ses  fautes 
comme  bon  serviteur,  je  te  promets  ma  foy,etm’en 
crois  hardiment,  que  lu  en  auras  mauvais  loyer.  Et 
toy,  Julien,  quoy  qu’il  y ayt,  garde  sur,  ta  vie,  que 
mon  fils  n’ayc  plus  rien  de  céans,  argent  ne  soyes.  j 
Je  luy  b&illeray  seulement  ce  qui  luy  est  necessaire 
et  ce  que  je  ne  luy  puis  refuser  pour  vivre;  et  lais 
entendre  de  ma  part  à tous  mes  autres  facteurs  ' et 
ions  mes  amys,  qu'ils  ne  luy  prestent  plus  rien  s ils 
ne  le  veulent  perdre.  Par  ce  moyen,  j’asseureray 
mes  biens  et  vivray  à mon  aise,  attendant  que  je  | 
voye  s’il  s'amendera.  Or,  va,  portc-luy  ces  nouvelles. 

loys,  seui. 

Vrayement,  le  sire  Ambroise  a bonne  raison  de 
vouloir  que  les  opinions  et  mœurs  de  son  fils  soyent 
semblables  aux  siennes,  et  ne  considéré  la  différence 
qu’il  y a de  jeunesse  à vieillesse!  Il  est  de  bonne 
nature,  mais  c’est  le  vice  commun  de  son  âge  et  de 
tous  les  vieux,  qui  mesurent  toutes  choses  par  ce 
qu’ils  sont,  non  par  ce  qu'ils  ont  esté,  et  n’excusent 
pas  en  leurs  fils  les  fautes  que  eux-mesmeasouloyent 
faire.  Ils  ne  louent  que  leur  temps, et  disent  que  tout 
va  en  empi  rant , et  ne  pensent  que  ce  sont  eux  et  leurs 
plaisirs  qui  empirent  et  diminuent,  non  le  temps  ny 
les  choses  qui  demeurent  en  mesme  estai.  Ceux  qui 

I.  Commis.  — Voltaire  dil  dans  le  même  aratqoe  • Jacque»  Cuwr 
assit  Iroi*  rent*  facteur*.  en  Italie  et  dana  le  lisant.  • Le  mot 
factorerie,  qui  est  renié,  en  sient. 


s’apprestent  de  passer  en  l’autre  monde  ressemblent 
ceux  qui  montent  en  haute  mer,  qui  pensent  que 
leur  navire  ne  bouge,  et  que  les  ports,  les  villes  et 
les  tours  s’enfuyenl,  et  au  contraire  la  terre  est 
ferme  et  stable,  et  le  vaisseau,  avec  un  vent  de  terre, 
emporte  les  navigans.  Si  faut-il  que  j’en  advertisse 
mon  maistre,  mais  non  de  façon  qu’il  s en  fasebe  : 
cela  ne  servirait  de  rien.  Il  est  ce  matin  allé  chez  la 
seignore  Angélique,  et  croy  qu’il  y est  encore.  Dieu 
veuille  qu’il  ait  quelque  meilleure  nouvelle  de  sa 
maistresse  que  je  n’ay  eu  de  son  père  ! Je  le  vois 
attendre  là  auprès,  comme  j’av  de  couslunie. 

SCÈNE  VIII 

AUGUSTIN,  LOYS. 

AUGUSTIN. 

J’ay  tousjours  ouy  dire  qu’un  plaisir  longuement 
attendu  est  chèrement  vendu,  cl  je  dy  que  mon 
plaisir  est  tel  qu’il  ne  se  peut  acheter  ny  estimer; 
et  si  l'attente  a esté  longue,  le  contentement  que 
j’ay  en  faict  bien  la  récompense;  Mais  qui  se  peut 
dire  aujourd'huy  plus  heureux  que  moy? 

LOYS. 

J’ov  de  bonnes  nouvelles  : il  faut  que  j’en  ayema 
part.  Bon  jour,  Monsieur.  Vousfaictes  bonne  chère, 
à ce  que  je  voy  ? 

AUGUSTIN. 

Je  inc  porte  assez  bien,  Loys,  et  n’ay  cause  de  me 
plaindre. 

LOYS. 

Voslre  fortune  a esté  donc  meilleure  qu’elle  ne 
souloit  * ? 

AUGUSTIN. 

Telle  que  je  ne  porte  envie  à prince,  roy  ny  em- 
pereur qui  vive.  O quel  plaisir!  Qu’est-ce  que 
jouer?  qu’est-ce  que  la  chasse  îqu’csl-ce  que  la  mu- 
sique? qu’est-ce  que  boire  ny  manger?  Ce  n'est  rien 
au  pris.  L’ambroisie  ni  le  nectar  des  dieux  n’eurent 
jamais  tant  de  douceur.  C’est  une  chose  divine  que 
la  jouissance  d'une  amye;  je  ne  l’eusse  sceu  com- 
prendre sans  l’esprouver.  O dame  Nature!  que  les 
hommes  le  sont  obligez  de  leur  avoir  présenté  un 
bien  si  parfaicl,  qui  efface  tous  les  autres  ! C’est  un 
nectar  qui  fait  oublier  tous  les  ennuis.  Je  ne  sçau- 
rois  croire  qu’il  vive  homme  si  ingrat  qui  puisse 
faire  desplaisir  à sa  femme,  ny  varier,  ayant  un  tel 
contentement  que  le  mien.  La  jouissance  (comme 
aucuns  disent}  ne  m’a  amoindry  mon  désir,  ains 
plustost  augmenté  : c’est  une  huile  dans  la  flamme, 
et  s’il  y a de  l’inconstance  en  l’amour,  elle  doit  estre 
du  coslé  des  femmes,  qui  ne  trouvent  les  perfec- 
tions en  nous  que  nous  trouvons  en  elles.  Je  n’en 
voudrais  jamais  partir;  la  souvenance  seule  me 
donne  la  vie.  Or,  pense,  Loys,  que  ce  peut  estre  des 
effets. 

LOYS. 

Ce  doit  bien  estre  quelque  chose...  Vous  oyanl 

I.  QitVIIc  n 'a* ait  l'habitude;  du  latiu  toUbal. 
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seulement,  je  deviens  tout  je  ne  sçay  quoy.  Vous 
avez  donc  juché  sur  le  poulailler? 

AUGUSTIN. 

Il  est  vray,  Loys,  qu'il  nie  souvient  à cestc  heure 
d'une  chose  que  je  ne  te  veux  celer,  car  lu  es  seul 
participant  de  tous  mes  secrets.  Ce  malin,  venant 
icy.  j'ay  veu  ce  gallanl  Casier  avec  Bêla,  et  nom- 
moyent  Angélique;  j’ay  ouy  quelle  lui  disoit  : A 
demain  ! qui  m'a  troublé  bien  Ibrl,  me  doutant  de 
quelque  assignation,  dont  j’ay  voulu  avoir  le  cœur 
eclaircy. 

LOIS. 

Il  y en  avoit  grande  apparence  ; et  n’en  avez-vous 
rien  dit  à Madame? 

AUGUSTIN. 

Me  trouvant  aveeques  elle,  pour  le  commence- 
ment, ne  luy  en  ay  voulu  parler  : j’avois  d'autres 
choses  à l'aire  et  à jouer  des  couteaux  ; mais  à la  (In, 
sur  l'heure  du  parlement,  je  ne  m’ay  sceu  garder 
de  luy  en  ouvrir  le  propos. 

LOVS. 

Vous  avez  bien  fait,  pour  vous  osier  de  doute. 
AUGUSTIN. 

Ile  quoy  elle  a esté  bien  esbahie  et  en  grand  ; 
peine  : je  l'ay  cogncu  à son  visage;  et  après  quel- 
ques excuses  legeres,  voyant  que  je  m’y  arrestois  et 
la  pressois  tousjours  de  medirela  vérité, m’embras- 
sant, elle  m'a  commencé  ce  propos  : 

LOYS. 

P«r  bien  servir  et  loyal  eslrc, 

De  serviteur  on  devient  maistre  I. 

Vous  avez  usé  de  grand’authorité  pour  la  première 
rencontre,  et  avez  voulu  entrer  trop  avanl  au  cabi- 
net de  ses  menues  pensées. 

AUGUSTIN. 

Si  j avais  affaire  {ce  dil-ellc)  à quelque  personne 
desraisonnable,  seigneur  Augustin,  mon  amy,  je  ne 
luy  confesserais  jamais  une  faute,  et  luy  desguise- 
rois  la  vérité  ; mais  je  suis  tant  certaine  de  l'amour 
que  vous  me  portez  il  y a long-lems  el  de  voslre 
debonnairelé,  que  je  vous  diray  franchement  ce  qui 
me  touche  de  plus  près,  ne  voulant  rien  sçavoirque 
vous  ne  sachiez,  m'asseurant  aussi  que  prendrez 
en  bonne  part  ce  que  j'auray  faicl  à bonne  inten- 
tion, et  me  sçaurez  bien  excuser  s’il  y a de  la  faute, 
car  vous  cognoissez  quel  est  le  cœur  et  l'affection 
que  j’ay  envers  vous. 

LOTS. 

Je  ni  esbahy  que  ne  l'aviez  jamais  cogncue  qu'au- 
jourd'hui,  d'autant  qu'auparavant  vous  en  estiez 
tousjours  en  peine,  pensant  quelle  ne  feisl  conte  ' 
de  vous. 


advenu,  de  perdre  ma  liberté  et  me  mettre  du  tout 
en  voslre  puissance;  car  il  raut  que  vous  die,  je  ne 
suis  plus  mienne  et  me  trouve  en  un  estât  où  je 
il  avois  jamais  esté.  Je  me  sens  toute  possédée  de 
vous  et  m’oublie  mny-mesmo  pour  ne  penser  qu’en 
vous.  Je  prevoyois  bien  que  si  les  effets  s’en  ensuv- 
voienl  je  deviendrais,  telle  que  je  suis,  voslre  serve 
el  esclave.  Par  ainsi  j'ay  fuy  tant  que  j’ay  peu  jus- 
ques  à ce  jour,  que  voslre  persévérance  et  la  pitié 
I que  j'ay  eue  de  voslre  ennuy  m’ont  vaincue,  mes- 
j |Pemoi,t  par  ce  que  j’ay  entendu  de  Bcta,  qui  m a 
du  t vous  avoir  veu  demy-morl,  el  laissé  aux  plus 
piteux  termes  du  monde, et  aussi  que  l’occasion  s’v 
est  présentée  pour  l'absence  de  ma  fille. 

LOYS. 

Mais  de  l’assignation  elle  n'en  disoit  rien. 

AUGUSTIN. 

Je  te  ronleray  ce  quelle  m’en  a dit.  Il  v a (dil- 

.) Icl  1111  gcnlil-hommc  espagnol  de  bonne  maison 
qui  s est  longuement  tenu  à Naples,  où  il  a son  père 
riche  en  auctorité  ; et,  pour  un  homme  qu’il  tua,à 
ce  que  j'entens,  bien  laschemcnt,  il  s’en  est  venu 
en  r rance,  et  se  tient  en  eestc  ville.  Il  m’a  tant  et  si 
longuement  importunée,  tanlosl  parpresens  (car  il 
est  bien  liberal  en  mon  endroit),  tanlost  par  me- 
naces de  mal  traiter  mes  parens  et  amis  à Naples, 
d autant  qu  on  sçait  assez  quelle  puissance  les  Espa- 
gnols ont,  et  comme  ils  usent  de  tyrannie,  aussi  par 
espérance  de  faire  rendre  4 ma  fille  les  biens  de  son 
pere,  que  à la  fin,  seule  el  estrangère,  n'estanl  pas 
trop  bien  pourveue  de  ce  qui  me  falloit,  j'ay  esté 
i ce  Mica  m de,  plus  par  importunité  que  par  amour, 
plus  par  force  que  par  ma  volonté. 

LOVS. 

A lia!  le  trop  en  guerre  n'est  pas  bon. 

AUGUSTIN. 

Et,  ce  disant,  elle  me  baisoil  aveeques  la  larme  à 
iu’il,  el  me  prioil  de  croire  que  autre  que  moy 
n 'aurait  jamais  part  en  son  cœur,  sans  Icqurl  le 
corps  n’rst  rien.  Voy,  je  te  prie,  Loys,  quelle  puis- 
sance elle. a acquis  sur  moy  et  comme  l'amour  luy 
a preste  d'assetirance,  de  n’avoir  point  eu  crainte  do 
me  conter  tout  cecy. 

LOTS. 

Vous  avez  donc  compagnie?  Vous  ne  vous  éga- 
rerez pas  si  tost,  puisque  le  chemin  est  frave  et  bien 
hanté. 

AUGUSTIN. 

Il  m’en  desplaist,  je  ne  le  sçaurois  nyer;  mais  si 
suis-je  certain  de  son  amour,  et  ne  me  trompe  point  : 
j’en  ay  faict  bonne  expérience,  j’en  ay  de  bonnes 
arres,  et  n’y  a meilleur  juge  en  cela  que  sov- 
mesme. 


AUGUSTIN. 

Et  elle  m a dit  ccste  raison  : Je  vous  ay  longue- 
ment dissimulé  mon  amour,  craignant,  ce  qui  m’est 


I.  Gabriel  Meurier,  on  son  Trfior  des  sentences,  qui  est  du 
iB’>mi?  siècle,  donne  cr  proverbe  retourné  ainsi  : 

Pour  bien  servir  et  léal  estre, 

On  voit  souveut  le  valet  maistre. 


LOTS. 

Si  est-ce  que  les  dames  ont  beaucoup  de  finesse, 
el  n'y  a au  monde  malice  par  dessus  celle  de  la 
femme,  il  se  faut  garder  du  devant  d'un  loreau,  du 
derrière  d'une  mulle  et  de  tous  eostez  d une  femme. 

AUGUSTIN. 

Ouy,  ceux  quelles  n'aymcnt  point. 
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LOYS. 

Je  vous  asseure  que  la  compaignie  y est  bien 
dangereuse;  il  vaudroit  beaucoup  mieux  estre  seul, 
car  un  homme  liberal,  comme  elle  dict  qu’il  est, 
riche  et  de  grand  lieu,  est  mal  aise  à hair  ou  ou- 
blier; et  puis  ne  cognoissez-vous  point  le  naturel 
de  sa  nation? 

AUGUSTIN. 

Comment  ? 

LOYS. 

Pour  peu  d’entrée  que  les  Espagnols  ay en t en  une 
maison,  ils  s'en  font  à la  fin  maistres,  si  on  leur 
permet.  Et  davantage,  je  vous  veux  bien  advertir 
«l  une  chose  : vous  n’aurez  plus  le  moyen  que  vous 
avez  eu  jusques  icyde  donner  à la  seignore,  et  vous 
tenir  bien  en  poinct,  si  Dieu  ne  nous  aide. 

AUGUSTIN. 

A cause  de  quoy? 

LOYS. 

Le  sire  Ambroise,  voslrc  père,  s’ennuye  de  vos- 
tre  façon  de  vivre,  voyant  la  despence  que  vous 
faictcs,  et  est  très  bien  adverty  du  tout. 

AUGUSTIN. 

Par  quel  moyen? 

LOYS. 

Ainsi  qu’il  est  songneux  de  vous,  ne  vous  voyant 
si  souvent  qu’il  souloil,  n’a  jamais  cessé  qu’il  n’aye 
sceu  de  voz  nouvelles,  et  m’en  a ce  matin  parlé, 
comme  je  venois  vers  vous. 

AUGUSTIN. 

Luy  as-tu  confessé  ? 

LOYS. 

Non,  mais  luy  ay  osté  le  plus  que  j’ay  peu  ccsle 
fantasie,  vous  excusant  lousjours. 

AUGUSTIN. 

El  à la  fin? 

LOTS. 

Je  n’ay  sceu  si  bien  prcscher  qu’il  ne  vous  aye 
tranché  voz  morceaux,  de  sorte  que  n'aurez  que 
ce  qui  vous  est  necessaire  pour  vivre,  et  vous  a osté 
le  moyen  d’emprunter  de  ses  amis. 

AUGUSTIN. 

O ! voilà  une  fâcheuse  nouvelle  ! C’est  un  grand 
cas  de  ma  fortune  que  je  ne  puis  avoir  plaisir 
qu’avec  grand  peine,  ne  qu’il  ne  soit  incontinent 
troublé  par  quelque  male  adventure.  Si  faut-il  que 
j’en  trouve,  et  n’en  fust-il  point,  pour  faire  un  hon- 
nestc  présent  à celle  qui  tient  rna  playe  en  sa 
verdeur. 

LOYS. 

Il  sc  treuve  remède  en  toutes  choses. 

AUGUSTIN. 

Remède  ! Il  viendra  donc  bien  tost  après  quel- 
que nouvel  inconvénient. 

LOYS. 

Ne  vous  souciez,  Monsieur,  et  ne  pensez  les  cho- 
ses mauvaises  avant  qu’elles  adviennent;  attendez 
ce  qu’amour  et  le  temps  vous  apporteront  de  bien 


ou  de  mal  pour  vous  resjouir  ou  endurer  selon  les 
occurances.  On  dit  que  le  sage  suit  le  temps.  Ma 
bourse  est  aplatie  comme  une  punaise,  son  apos- 
lumc  1 est  crevec. 

AUGUSTIN.  ' 

Mais  quel  remède  penses-tu,  Loys  ? 

LOYS. 

Sr  les  amis  de  vos  Ire  père  vous  fai  lient,  il  vous 
faut  aider  des  vostres. 

AUGUSTIN. 

Je  n’ay  que  de  mes  compagnons,  jeunes  gens 
qui  dépendent  comme  moy. 

LOYS. 

Je  me  suis  advisé  d’un  de  qui  vous  ne  penseriez 
point. 

AUGUSTLN. 

El  qui  ? 

LOYS. 

Le  jeune  Neapolitain,  qui  est  eschollier  et  se 
tient  avec  voslrc  jeune  frère  au  collège  des  Lom- 
bards *. 

AUGUSTIN. 

Qui  ? le  seigneur  Camille  ? 

LOYS. 

Ouy. 

AUGUSTIN. 

Et  que  peut-il  faire  pour  moy?  il  est  eschollier, 
il  est  estranger  et  loin  de  son  pais. 

LOYS. 

Vous  l’avez  quelquefois  secouru  d’argent  et  de 
dras  de  sove  pour  l’amour  de  vostre  frère,  et  luy 
avez  faiet  bonne  chère  chez  vous. 

AUGUSTIN. 

Il  est  vray. 

LOYS. 

J’ay  sceu  par  un  banquier  qu’il  a receu  une 
bonne  somme  de  deniers  : je  suis  seur  qu’il  vous  en 
fera  part.  Il  est  honnesic  gentil-homme,  et  vous 
ayme  bien;  davantage,  il  est  du  païs  de  la  sei- 
gnore  : il  sera  fort  aise,  de  la  cognoistrc,  et  elle 
luy.  Jeunes  gens  preignent  plaisir  à telles  accoin- 
tances, et  elle  sera  bien  contente  de  voir  un  gentil- 
homme de  sa  nation.  Il  a l’esprit  bon  et  vous 
sçaura  bien  aider  à vous  entretenir  en  sa  bonne 
grâce,  et  obvier  aux  cmpeschcmcns  qu’on  vous  y 
pourroit  donner.  Le  langage  et  le  pais  ont  une 
grande  force  pour  faire  beaucoup  de  choses  pour 
les  amis,  et  si  il  vous  pourra  servir  d’escorle,  s'il 
vous  faut  venir  aux  mains  avec  ce  Marrano. 

AUGUSTIN. 

Tii  dis  bien  vray,  voire  ; mais  je  crains  que,  évi- 
tant un  inconvénient,  je  n’entre  en  un  autre,  et 
que,  me  voulant  sauver  de  la  poésie,  je  ne  tombe 
eu  un  brasier. 

I.  Enflure. 

î.  Il  était  aîtué  rue  de»  Garnir*,  et  s'appelait  aussi  collège  de 
Tonmai  à cause  de  son  fondateur,  en  1339,  le  Florentin  Ghini, 
C*é«juc  de  Tournai. 
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LOVS. 

El  quel  inconvénient  craignez-vous? 

AUGUSTIN. 

C*u  il  en  soit  pris  tuy-niesme  : tu  sçais  comme 
elle  est  belle  ! 

LOYS. 

Ha  ! ne  vous  souciez  de  cela...  Vous  estes  beau- 
coup plus  aimable,  et  avec  ce  il  est  île  bonne 
nature  : il  ne  vous  voudrait  point  faire  ce  tort.  Au 
surplus,  j'y  pourvoiray  bien  : je  le  menerav  en  lieu  1 
ou  il  se  pourra  bien  arreslcr  s'il  a envie  d'aymer, 
mesmes  que  communément  les  choses  nouvelles 
plaisent.  Il  aymera  mieux  s'adresser  aux  Fran- 
çoises,  pendant  qu’il  est  icy,  qu'aux  Italiennes, 
qu'il  recouvrera  tousjours  assez  ; et  ainsi, par  l’aide 
de  son  argent  et  de  ses  autres  ofllces  d'amitié, 
pourrez  donner  la  chasse  à l'Espagnol  et  régner 
seul  sans  alternatif. 

AUGUSTIN. 

0 mon  Dieu!  que  tu  dis  bien,  Lots!  Jamais 
chose  ne  fut  mieux  discourue;  tu  as  plus  de  sens 
que  d’ans.  Va-t'en  donc  vers  le  sieur  Camille  ; le 
plus  losl  sera  le  meilleur,  et  monstre  ce  que  tu 
sçais  faire.  Je  mets  mon  ame  entre  tes  mains.  Ce 
pendant,  je  m’en  ira)  promener  icy  auprès,  là,  où 
j attendray  de  tes  nouvelles. 


A G T K TROISIÈME 


SCÈNE  I 

LE  seigneur  AUGUSTIN  seul. 

Loys  tarde  beaucoup  à venir.  J'ay  peur  qu'il 
naye  point  trouvé  le  sieur  Camille,  ou  qu’il  ne 
voye  plus  de  difficulté  à mon  affaire  qu’il  ne  pen- 
sait. J y pouvais  bien  aller  en  personne  : il  n’est 
si  hou  messager  que  soy-mesme.  Cela  me  touche 
trop;  je  ne  sçay  où  aller,  et  si  ne  puis  arrester  en 
un  lieu,  tant  j’ay  de  trouble  en  ma  leste.  Si  la  for-- 
lune  ne  m'apporte  quelque  bonne  rencontre,  j'ai 
arand  peur  que  la  ehance  se  pourra  bien  tourner: 
car,  tant  plus  je  pense  aux  propos  que  Loys  m’a 
b’imz,  plus  j’entre  en  diverses  pensées,  lantosl 
ra’asseurant,  tanlost  me  déliant.  Je  ne  sçay  à la 
Hn  que  ce  |>ourra  cslre.  Il  est  noble,  il  est  riche  et 
liberal,  il  l'ayme  bien  fort;  elle  est  femme,  hors 
■le  son  pays,  mal  pourveuc;  et  quand  je  dy  femme, 
ce  mot-là  s’entend  bien  loin  : ce  me  sont  autant 
d’espines  aux  pieds  et  de  poinçons  dans  le  cœur. 

SCÈNE  II 
loys,  le  sieur  Augustin. 

LOVS. 

O Monsieur! 


AUGUSTIN. 

A!  es-tu  là,  Loys?  Je  l'attendois  en  grand  dévo- 
tion; une  demy-heurc  m’a  semblé  demy-an;  ta 
présence  me  resjouit,  et  ton  visage,  qui  ne  monstre 
rien  de  triste. 

LOTS. 

Aussi  n’en  av-je  point  d'occasion.  J’ai  faicl  ce 
que  je  voulois  : le  sieur  Camille  est  tout  vostre,ses 
biens  et  sa  personne,  trippes  et  boudins,  et  u’y  a 
rien  qu’il  ne  face  pour  vous,  et  mesmement  il  dit 
qu’il  vous  sçaura  bien  seconder,  et  s’asscure  que 
vous  en  ferez  autant  pour  luy  en  quelque  autre 
endroit  : car,  Dieu  mercy,  vous  avez  assez  de  co- 
gnoissances  en  cesle  ville.  Quant  au  brave  Espa- 
gnol, il  dit  que  ne  vous  en  devez  soucier,  ny  faire 
conte  non  plus  que  d'une  pomme  pourrie,  pour  ce 
que  vous  l'effacerez  de  bonne  grâce  et  luy  de  force, 
s il  est  besoin  : il  a assez  d’esrholliers  à* son  com- 
mandement. 

AUGUSTIN. 

Je  ne  sçaurois  mieux  souhait  1er  pour  reste  heure; 
je  cognois  bien  par  effet  ce  que  j’ay  souvent  ouy 
dire,  qu’il  se  trouve  parmy  les  Italiens  des  meil- 
leurs amis  du  monde.  Mais  où  est-il? 

LOYS. 

11  m’a  dict  que  je  me  misse  devant,  et  que  in- 
continent après  il  viendroit  vers  vous  au  logis  que 
sçavcz. 

AUGUSTIN. 

Il  vaut  mieux  donc  que  je  l’aille  allendre.  Et  ce 
pendant  tu  t'en  iras  vers  la  scignore  Angélique  sça- 
voir  si  il  ne  luy  desplaira  point  que  nous  l'allions 
voir  après  disner.  Tu  y peux  aller  sans  danger  : 
elle  m'a  permis  d'y  envoyer  quand  j'en  aurois 
affaire,  à cause  quelle  te  craignoit  avant  que  je  ne 
l'en  eusse  asscurée. 

LOVS. 

C’est  très  bien  advisé.  J’y  vois.  Je  vole. 

SCÈNE  III 

dom  IH  ECHOS,  G ASTER. 

DIRGHOS. 

Je  croy  qu’il  s'approche  de  midi.  Gaster  m’a  bien 
faict  attendre;  je  ne  sçay  qu’il  peut  tant  faire.  Si 
ne  me  suis-je  point  fasebé  en  ceste  grand'  église, 
car  là  où  je  me  promenois  il  y avoit  bonne  eompai 
gnie  de  femmes  qu’il  ne  faisoil  point  mauvais  voir. 
Leurs  dévotions  ont  esté  bien  courtes.  Je  leur  fai- 
sois  souvent  liaucer  les  yeux,  el  peut-estre  le  cœur, 
ailleurs  qu'aux  saincts  et  aux  saincles.  Je  les  y ny 
cncorcs  laissées,  et  pense  que  tant  que  j’y  eusse 
esté  elles  n’en  fussent  jamais  bougées. 

GASTBft. 

Il  est  temps  de  m’en  retourner  à mon  Dicghos. 
J’ay  peur  d’avoir  trop  tardé;  si  ay-je  mou  excuse 
toute  preste.  Je  m’en  voy  vers  luy. 
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DIBGDOS. 

El  je  croy  que  tu  m’as  oublié,  Ganter?  Où  as-tu 
tant  esté? 

GARER. 

• Ce  u'esloit  pas  pour  mou  plaisir,  Monsieur,  c’es- 
loil  pour  voz  affaires,  et  pour  le  service  très  hum- 
ble que  je  doy  à voslrc  seigneurie. 

dikohos. 

Et  donc!  n'iray-je  pas  après  disncr  la  voir? 

GASTER. 

Je  vous  diray,  Monsieur,  elle  sc  Javoit  la  teste 
et  Beta  m’a  diel  que  c'est  la  couslume  de  son  pays 
de  n’estre  lors  visitées  de  ceux  qu'elles  ayment, 
car  elles  ne  sont  en  estât  pour  leur  faire  bonne 
chère  ; et  pour  ce  que  je  ne  suis  point  de  légère 
creance  aux  choses  qui  vous  touchent,  je  ne  me 
suis  arrestë  au  dire  de  Beta,  que  j’avois  trouvée  en  ! 
chemin  ; mais,  craignant  quelque  fourbe,  j'ay  voulu  ' 
attendre  jusque»  à ceste  heure,  me  promenant  i 
autour  de  son  logis  pour  voir  s’il  y entreroit  quel-  , 
qu’un  quelle attendist. 

DIKOHOS. 

Qui  y as-lu  veu  ? 

GASTER. 

Personne. 

D1EGUOS. 

Je  n’en  ay  point  de  peur  : elle  y perdrait. 

GASTER. 

Elle  n'est  point  si  sotte;  et,  si  Beta  ne  m’a  point 
menti,  je  l’ay  entre-veuë  par  le  dehors  du  logis, 
se  scichant  la  leste  au  soleil  à la  haute  gaJlcrie  *. 

DIEGDOS. 

Mais  après  que  sa  teste  sera  scellée? 

GASTER. 

Vous  avez  assez  de  temps  pour  y adviser;  il  faut 
premièrement  penser  de  disncr,  car  il  en  est 
l'heure.  J’ay  les  dents  bien  longues;  il  est  advis  à 
mon  ventre  qu’on  m’a  couppé  les  deux  mains. 

MEGHOS. 

Est-il  couvert  *?  Que  l’on  serve! 

GASTER. 

Voylà  un  beau  mot.  J'ay  l’estomac  creux  comme 
une  lanterne.  Et  Bien  sçait  comme  j’ay  grignotté 
chez  le  palicier!  mais  je  n’eu  auray  que  meilleur 
appétit. 

SCfcNE  IV 

LOYS,  seul. 

Ce  jour  icy  m’est  bien  fortuné!  je  ne  sçaurais 

!.  V.  une  (II**  note»  précédente*,  que  ce  pattage  justifie  et  com- 
plète. 

î.  C'est  en  effet  dans  un  endroit  particulier,  en  haut  de  la  mai- 
ton,  que  lrt  Italiennes  m lavaient  aiu&i  la  tète  ; • A Venise,  lit-on 
dans  le  livre  de  Cesare  Vrcellio,  un  est  en  usage  de  construire  sur 
le  toit  de»  maisons  certains  édilicct  carrés,  en  forme  de  terrasses 
découvertes  (ru  forma  di  logge  tca/ierie),  dans  lesquels  toutes  les 
femmes,  ou  U plupart  du  nrnins,  sc  fout  le*  chetcut  blonds  (n  fanao 
biondi  fi  copeliï.  • 

3.  Le  couvert  est-il  mis? 


î rien  entreprendre  que  je  n’en  vienne  à bout.  J'ay 
conclu  l’affaire  de  mon  maistre  avec  le  sieur  Ca- 
mille, et  à ceste  heure  que  mon  maistre  vienne 
quand  il  luv  plaira,  qu’il  ne  face  que  dira  la  somme 
dont  il  a affaire,  qu’il  incine  ceux  qu’il  voudra,  il 
est  le  maistre;  il  y peut  commander,  puis  qu’il  a la 
puissance  d’y  mener  un  tel  amy  ; c'est  une  grande 
seurcté  pour  ses  affaires.  Ceste  nouvelle  ne  luy  fera 
point  de  mal  au  cœur.  Je  m’en  vois  haslivement 
■ vers  eux  pour  les  amener  chez  la  seignora.  Mais  les 
J voicy  qui  viennent.  J’entends  bien  : c’est  mon 
maistre  qui  n'a  eu  la  patience  d’attendre  mon  re- 
tour. O ! Monsieur,  si  vous  demeurez  longuement 
en  ccsl  estât,  vostro  teste  gardera  bien  vos  jambes 
de  sc  moisir  dans  un  boisseau  : je  ne  fais  que  sor- 
tir d’avec  vous,  et  vous  estes  desjà  icy  sans  sçavoir 
la  rcs ponce. 

SCÈNE  V 

AUGl'STIN,  LOYS,  le  sieur  CAMILLE. 

AUGUSTIN. 

Tu  vois  que  c’est,  Loys?  lu  sçais  où  le  mal  me 
tient?  Y pouvons- nous  aller? 

LOYS. 

Elle  m’a  dict  que  vous  serez  le  mieux  que  bien 
venu,  comme  celui  qui  peut  disposer  d’elle  et  de 
sa  maison  pour  en  user  en  la  sorte  qu’il  vou* 
plaira. 

CAMILLE. 

A ce  que  je  vois,  seigneur  Augustin,  vous  n’avez 
grand  besoin  d’aide,  vous  y avez  assez  de  puissance 
tout  seul.  ‘ 

AUGUSTIN. 

Les  bons  amis,  seigneur  Camille,  sont  très-utiles 
; en  toutes  choses;  niais  un  ami  scur  et  fidèle  est 
très  necessaire  à qui  veut  demener  l’amour. 

D'avoir  en  amours  un  tiers, 

Cola  se  fait  volontiers  ; 

Mais  d’y  appeler  un  quart. 

C’est  à faire  fit  un  coquart  *. 

lTu  tiers  console  au  besoing;  en  absence  il  lient 
propos  favorables  pour  son  amy  ; en  présence  il 
sert  de  couverture  ; il  luy  fait  part  de  ses  biens  et 
l’accompaigne  aux  dangers. 

CAMILLE. 

Tout  cela  trouverez-vous  en  moy,  s’il  en  est  be- 
soing, seigneur  Augustin,  et  cncores  mieux  si  ma 
puissance  s’y  estend. 

AUGUSTIN. 

Aussi  pouvez-vous  esperer  de  moy  le  réciproque. 
Or  allons  leans,  la  scignore  nous  attend  ; mais  je 
vous  veux  bien  adviser  d’une  chose,  combien  que 
soyez  assez  sage  : c’est  que  pour  encore  ne  fassiez 
semblant  de  cognoislrc  ce  qui  est  entre  elle  et  moy, 
trop  bien  une  lionneste  afi'ection  que  je  luy  porte, 

I.  Vaniteui,  ■ indiscret,  • *c)on  Cotgratc, 
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•le  peur  qu’elle  ne  pensast  que  je  fusse  léger,  comme 
ces  vanta»  qui  disent  qu'ils  y prennent  deux  plai- 
sirs : l’un  à le  faire,  l’autre  à le  dire  et  divulguer; 
et  vous  asseure  bien  que,  si  j’eusse  cuidé  que  autre 
que  moy  n'y  eust  eu  part,  jamais  homme  n’eust 
sccu  de  moy  nos  estroites  privautez,  pour  ne  luv 
faire  tort  et  s’en  prévaloir  contre  l’honneur  d’elle 
et  de  sa  fille,  que  je  desire  conserver. 

CAMILLE. 

N’ayez  peur,  je  feray  bonne  mine  et  ne  gasteray 
rien. 

SCÈNE  .VI 

DIEGHOS,  GASTER,  CAMILLE,  ANGELIQUE, 
AUGUSTIN. 

DIEGHOS. 

Gasler!  il  ne  faut  point  perdre  temps  après,  dis- 
ner;  la  seignore  a meshuy  achevé  de  laver  sa  teste, 
j’y  veux  faire  un  tour. 

GASTER. 

Vous  pouvez  faire  ce  qu’il  vous  plaira;  rien  ne 
vous  est  défendu,  vous  y avez  toute  puissance.  Il 
est  vray  que  Bêla  m’a  dit  quelle  serait  cmpeschée 
pour  tout  ce  jour,  mais  chambrières  avancent  sou- 
'entesfois. 

DIEGHOS. 

Baste  ! quoy  que  ce  soit,  j’y  veux  aller;  si  elle  est 
cmpeschée,  je  la  depescheray  bien  ; il  n'y  a affaire 
que  je  ne  luy  face  oublier.  Ne  porté-je  pas  mon 
passe-partout  ? 

GASTER. 

Noslre  homme  est  en  fureur  : après  bon  vin,  bon 
roussin  *. 

dieu  ans. 

Ne  vaut-il  pas  mieux,  Gaster  ? 

GASTER. 

Vous  ne  sçauriez  mieux  faire,  Monsieur,  et  si  ne 
ferez  pas  peu  pour  elle;  vous  Posterez  d’un  travail 
pour  luy  donner  du  plaisir. 

DIEGHOS. 

Quelle  chère  elle  me  fera  ! Allons  viste  hurler  à 
la  porte;  ce  pendant  je  me  pourmeneray  par  icy. 
Je  croy  qu’il  n’y  a personne;  on  ne  respoud  point. 

GASTER. 

J’oy  quelque  bruit  Icans,  je  pense  que  l’on  des- 
cend. Qui  va  là?  Arreste  ! 

CAMILLE. 

Par  Dieu  I si  en  aura-il,  je  le  trouveray  bien  une 
autre  fois. 

DIEGHOS. 

Qui  est  cestuy-là  qui  sort? 

GASTER. 

11  s’en  va  beau  train.  Il  n’avoil  garde  d’arresler, 
vous  ayaut  veu,  ni  de  regarder  derrière  luy. 

L Cbexal  entier. 


DIEGHOS. 

Corpo  de  Bios  ! 

ANGELIQUE. 

Seigneur  Dieghos,  mou  amy,  vous  estes  bien 
venu  à propos  pour  m'asseurer  de  la  plus  grand 
peur  et  plus  belles  affres 1 que  j'euz  en  ma  vie.  J’en 
suis  encore  toute  esmeue  et  ne  m’en  peus  re- 
met ire. 

DIEGHOS. 

Et  qu’est-ce,  m’amie,  mon  coeur,  mon  ame,  ma 
deesse,  la  douce  vie  de  ma  vie  ? 

ANGELIQUE. 

Ce  gcutil-hommc  que  vous  avez  veu  passer  suy- 
voit  furieusement  ce  jeune  homme  que  voicy,  qui, 
comme  vous  voyez,  u’avoit  et  n’a  point  d’espée  ; et, 
trouvant  mon  huis  ouvert  par  fortune,  ce  jeune 
homme  s’y  est  sauvé,  où  son  ennemy  luy  a chassé 
les  espérons,  et  l’a  de  près  poursuivy  jusques  à ma 
chambre.  Mais  il  a esté  si  courtois,  que,  me  voyant 
venir  au  devant  de  luy  avec  prières  de  ne  faire 
scandale  en  ma  maison,  il  n’a  voulu  passer  ouliv, 
et  s’en  est  retourné,  comme  vous  avez  veu,  jurant 
qu'il  le  rattraperait  bien  en  autre  endroit. 

DIEGHOS. 

Il  l’a  eschappéc  belle.... 

gaster. 

Hardiment!  il  a eu  belle  vezarde*.  Comme  il 
joue  de  l’espée  à deux  picz  ! 

DIEGHOS. 

Car,  s’il  m’eust  donné  le  loisir  de  mettre  la  main 
à l’espéc,  je  luy  eusse  bien  hnslé  le  pas. 

GASTER. 

Il  n’estoil  pas  si  mal  advisé  d’attendre  î Une 
bonne  fuite  vaut  mieux  qu’une  mauvaise  attente. 

DIEGHOS. 

Quelle  querelle  a-il  avec  ce  jeune  homme? 

ANGELIQUE. 

Je  ne  sçay,  mais  il  en  est  cncorcs  tout  estonné. 

AUGUSTIN. 

Je  le  sçay  cncorcs  moins;  je  croy  qu’il  me  pre- 
noil  pour  un  autre.  Nonobstant,  je  vous  suis  tenu 
de  ma  vie,  Madame.  Dieu  vous  en  veuille  recom- 
penser. Il  est  temps  que  je  me  retire...  Adieu. 

SCÈNE  Vil 

ANGELIQUE,  DIEGHOS,  VIRGINIE,  GASTER. 

ANGELIQUE. 

J'ay  esté  bien  marrie  quand  j'ay  sceu  que  vou- 
liez venir  céans,  que  je  n’estois  en  estât  pour  vous 
recepvoir  selon  voslrc  grandeur  ; mais  il  ne  vous 
en  faut  faire  autres  excuses,  qui  coguoissez  uoz 
cousluines  et  usances. 

I.  Terreur*.  — Voltaire  regrettait  IVnergie  expressive  de  ce  irol 
que  l'école  rom  Antique  u fort  bica  fait  de  reprendre. 

S.  Pew,  xenette. 
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DIEGHOS. 

Je  sçay  bien,  madame  Angélique,  que  ne  me  | 
tromperez  jamais:  car  je  ne  suis  homme  qui  le  i 
merile;  mais  allons  leans,  nous  serons  mieux  à 
noslrc  aise. 

ANGELIQUE. 

Il  me  desplaisl,  seigneur  Dieghos,  mon  amy,  que 
les  affaires  me  viennent  alors  que  moins  je  vou- 
drais, pour  n’avoir  le  moyen  de  vous  tenir  plus 
longue  compagnie. 

DIEGHOS. 

Comment!  me  voudriez-vous 'bien  chasser  ainsi? 
Usez-vous  de  ces  de  rai  tes? 

ANGELIQUE. 

Chasser  ne  vous  veux-je,  ny  nesçaurois;  vous 
sçavcz  que  présent  ou  absent  vous  estes  tousjours 
avecqucs  moy;  mais  c'est  une  affaire  si  necessaire, 
que  vous  seriez  bien  marry  de  l’avoir  cmpesché. 

DIEGHOS. 

El  quoy?  Je  le  puis  bien  seavoir. 

ANGELIQUE. 

C’est  une  depeschc  à Naples  pour  quelques  | 
biens  d'importance  que  le  deffunct  sieur  Alfonse, 
mon  mari,  avoit  laissé  secrètement  entre  les  mains 
de  quelqu'un  de  ses  amis,  craignant  que  les  biens 
et  le  temps  qu’il  eust  fallu  pour  les  embarquer  ne 
descouvrissent  son  parlement  '.  Il  y a un  homme 
seur  qui  part  de^rand  matin  ; si  je  père  reste  oc- 
casionne ne  la  recouvrera}*  de  long-temps,  qui  me 
seroit  grand  dommage. 

DIEGHOS. 

Et  mademoiselle  voslre  fille,  cscril-elle  aussi? 

ANGELIQUE. 

Ouy,  elle  escrit  cl  s'est  enfermée  en  son  cabinet. 

DIEGHOS. 

Ne  la  sçaurois-jc  voir? 

ANGELIQUE. 

Si  ferez  bien.  Ho  ! ma  Allé,  descendez. 

VIRGINIE. 

Que  vous  plaist-il,  ma  mère?  O seigneur  dom 
llieghos!  pardonnez-moy,  je  ne  pensois  pas  à 
vous. 

DIEGHOS. 

Bcso  las  manos  devuestra  merced,mui  poderosa 
sennora  don  a Virginia  mia;  vivo  con  la  gloria  que 
recibo  tau  ufano  en  los  amores,  que  procuro  de 
eslar  vivo  porquu  vivan  mis  doloirs. 

VIRGINIE. 

Ce  sera  pour  une  autre  fois,  quand  il  vous  plai- 
ra, que  nous  aurons  ce  bien  de  vous  voir  dancer 
l’espagnolette  *. 

D1EGIIOS. 

Dés  à ce  soir,  si  vous  voulez;  je  retourneray 
quand  vous  aurez  escrit;  vous  n’escrirez  pas  toute 
la  journée  ensemble  toutes  deux. 

1.  Déport. 

?.  |.a  dame  Je»  Foli-%  d'Etpngn',  qui  resta  de  mode  jusque 
tout  Louis  XIV,  rt  duul  l'air  est  encore  connu  chç*  nous. 


ANGELIQUE. 

C'est  vostre  grâce,  et  encore  la  plus  grand  part 
de  la  nuict;  car,  outre  cesl  affaire,  il  faut  que 
nous  Tarions  entendre  de  nos  nouvelles  à plusieurs 
parents  et  amis  ausquels  nous  n’avons  escrit  il  y 
a long-temps. 

DIEGHOS. 

Cecy  vient  mal  à propos  pour  moy; j’en  suis  bien 
marry  d’un  costé,  mais  de  l'autre  j’en  suis  bien 
avse,  puisque  c’est  voslre  proffict.  Or,  adieu  donc, 
je  m’en  vay;  mais  gardez  bien  qu’en  voz  lettres  en 
lieu  d’une  autre  chose  vous  n'escriviez  de  moi  : 
car  la  langue  et  la  main  suivent  souvent  la 
pensée. 

ANGELIQUE. 

Il  pourroit  bien  estre. 

GASTER. 

Il  ne  seroit  pas  mauvais.  On  en  riroil  bien  à 
Naples. 

ANGELIQUE. 

A Dieu,  encores  un  coup,  jusqu’à  demain.  Je  ne 
vous  puis  laisser. 

VIRGINIE. 

A Dieu,  dom  Dieghos. 

DIEGHOS. 

Allons-nous-en,  Gaster,  nous  pourmener  par  la 
ville  pour  divertir  mes  pensées.  Je  voudroy  me 
pouvoir  partir  mille  fois  en  un  jour  d’avec  ma 
maistresse,  tant  doux  et  gracieux  m’en  est  le  re- 
tirer. 

GASTER. 

Vous  n’aurez  point  faute  de  passetemps  chez  les 
demoiselles,  si  mieux  vous  n'aimez  aller  cyprès 
voir  la  bande  des  Jaloux',  qui  représente  aujour- 
d'hui une  très  belle  comedie.  J’ay  ouy  dire  que 
c’est  la  F tu  ta  Moote  de  Lucilla  *. 

SCÈNE  VIII 
ANGELIQUE,  VIRGINIE. 

ANGELIQUE. 

Puisque  nous  sommes  depetrées  de  cet  impor- 
tun, rentrons  au  logis,  ma  fille. 

VIRGINIE. 

Allez  devant,  s’il  vous  plaist,  ma  mère;  je  scray 
aussi  tost  que  vous  remontée  en  ma  chambre. 

1.  Les  comédiens  d'Italie,  GH  G don  {les  jaloux  de  plaire',  qae 
Henri  III  avait  amené»  avec  lui  à Paris,  après  le»  avoir  eu»  a ses 
ga|;es  aux  étals  de  Blois,  depuis  le  15  novembre  1576  jusqu'au 
I"  mars  suivant.  Il  se  plaisait  fort  à leurs  représentations,  comme 
on  en  juger»  par  ce  billet  de  sa  main  à M.  de  Rellievre,  qui  se 
trouve  avec  bon  nombre  de  scs  lettres  à la  Bibliothèque  de  Saint- 
Pétersbourg  : 

• Monsieur,  j’ny  accordé  aui  commédiena  de  avoir  cr  qu'ils 
a voient  a Blois,  jr  veux  quAÎnsi  soit  fai  et,  rt  qu'il  n'y  ail  pas  faullr, 
car  j v prends  plaisir  à les  ujr  que  je  n'ay  eu  oucques  plu» 
parfaict.  • 

2.  Nou*  n'avons  pas  trouvé  cette  pièce  parmi  celles  de  la  Corn- 
me  lia  de!  artr  de  ce  temps-la,  dont  le  romédieu  Kl  a v io  recueillit  les 
scenarii  en  1611  : Il  leatro  i telle  favolle  représentative...,  iu-L 
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ANGELIQUE. 

Bien  donc. 

SCÈNE  IX 

La  danois  elle  VIRGINIE,  seule. 

Je  ne  peux  me  contenirqiie  je  ne  me  ramentoye  l 
d'heure  à aulre  les  tristes  ennemis  qui  m’ont  en-  \ 
vironnée  dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  ayant  au- 
tant ou  plus  souffert  qu'autre  jeune  damoiselle  de 
maison  comme  je  peux  estre,  par  le  trépas  trop 
soudain  des  personnes  qui  m’ont  engendrée,  et 
avec  la  perte  que  j'ay  laide  de  ma  maison,  mes 
biens,  mon  pals,  mes  parons  et  amis.  Le  jour, 
certes,  fut  bien  malheureux,  auquel  le  feu  sei- 
gneur Alfonse,  mon  père,  s'oublia  tant  que  d'en- 
trer en  celle  ligue  séditieuse1  pour  laquelle  il  a 
esté  banny  de  Naples,  et  contraint  de  s’en  venir 
icy  à Paris,  dévalisé  de  tous  scs  chasteaux,  terres  et 
seigneuries  et  de  tous  ses  autres  biens,  sauf  quel- 
ques meubles  qu'il  a emportez  avec  lui  ! Mais  le 
comble  de  tous  mes  malheurs,  ce  a esté  quand  il 
est  allé  de  ce  monde  en  l’autre,  faisant  tarir  par  1 
son  trépas  toute  la  ressource  de  mon  esperance, 
et  ne  me  laissant  autre  adresse  que  celle  de  la  sei- 
gnore  Angélique,  qui  fait  véritablement  tout  ce 
quelle  peut  pour  mon  bien  et  avancement,  atten- 
dant qu'il  plaise  à Dieu  m’ouvrir  le  chemin  pour 
rentrer  en  mon  païs  et  en  mes  biens,  cl  pour 
trouver  quelque  mary  sortable  et  digne  du  lieu 
dont  je  suis  issue,  et  de  l’honnestcté  que  j’ay  gar- 
dée et  garderay  toute  ma  vie.  Mais  il  vaut  mieux 
que  je  remonte  en  haut,  de  peur  d’eslre  tancée. 

Il  n'est  guères  séant  aux  filles  de  faire  leur  monstre 
à la  porte. 

SCÈNE  X 

Le  sieur  CAMILLE,  seul. 

Je  vien  de  voir  deux  choses  qui  m’ont  esté  plai- 
santes et  agréables  : l’une,  le  prompt  entende- 
ment et  invention  de  madame  Angélique,  qui  nous 
a fiaict  évadé r sans  que  ce  brave  Espagnol  se  soit 
aperceu  delà  fourbe;  et  l'autre,  la  beauté  et  bonne 
grâce  de  sa  fille,  mademoiselle  Virginie,  qui  est  en 
parfaite  beauté  un  chef-d’œuvre  de  nature.  O! 
connue  elle  touche  au  vif  dans  le  cœur!  Maudit 
soit  le  fâcheux  qui  m’a  si  lost  fait  laisser  ce  vi- 
sage celeste,  ces  yeux  divins,  non  pas  yeux,  mais 
astres  et  soleils!  La  fortune  m&raslre  s’est  bien 
lost  ennuyée  du  bien  qu  elle  avoit  commencé  me 
faire!  Je  n'eusse  jamais  pensé  que,  d'une  pre- 
mière veué,  un  cœur  eut  receucoup  sur  coup  tant 
de  flèches  d'amour,  tant  de  feu  et  de  passion  I Si 
je  ne  la  revois,  je  ne  puis  vivre  un  seul  quart 
d’heure!  Il  faut  que  j’en  trouve  les  moyens.  O sei- 
gneur Augustin!  lu  disois  naguères  avoir  bien  bc- 

L 11  «agit  de  la  ligue  faite,  en  1555,  entre  le  pape  Paul  IV, 
Henri  11  et  li-«  Guise»,  pour  enlever  Naples  à l'Espagne. 


soin  de  mon  aide,  mais  j’ay  à présent  beaucoup 
plus  affaire  du  lien.  Si  ne  luy  decouvriray-je  pas 
encores  ma  pensée,  car  il  aime  tant  la  mère,  qu’il 
pourroit  craindre  pour  la  fille.  Il  y en  a qui,  estant 
montez,  voudraient  bien  tirer  l’echelle  après  eux. 
O amour  ! qui  ne  laisses  jamais  les  tiens  sans  in- 
ventions, déployé  ici  Ion  pouvoir...  Viens  moy  se- 
courir en  ccste  extreme  nécessité. 

SCÈNE  XI 
AUGUSTIN,  CAMILLE. 

AUGUSTIN. 

Ha  a ! Seigneur  Camille,  j’avois  peur  de  vous 
avoir  perdu. 

CAMILLE. 

Et  moy  cncores  plus.  Je  ne  fay  que  vous  cher- 
cher. 

AUGUSTIN. 

Mais  quel  esprit  angélique  de  femme!  Comine 
elle  luy  a bien  donné  soudain  la  trousse1,  faisant 
reste  mocquerie  de  vous  cl  de  moy  ! 

CAMILLE. 

Il  me  fachoit  bien  d’en  sortir  pour  lui.  Si  nous 
l'eussions  entrepris,  nous  l'eussions  bien  gardé  de 
faire  le  mauvais.  Asseurez-vous  que  j’avois  plus 
de  cholère  que  de  peur,  car  je  n’en  ferois  volon- 
tiers un  pas  avant  nv  arrière  pour  un  brave. 

AUGUSTIN. 

Vous  dictes  vray,  seigneur  Camille;  il  falloit 
avoir  esgard  à ma  maistresse  : il  en  fust  advenu 
du  scandale,  et  sa  maison  eust  esté  diffamée  ; da- 
vantage, cest  Espagnol  l'eusl  deshonorée  et  honnie 
en  Naples,  maintenant  par  lettres,  puis  par  pa- 
rolles  deshonnestes  cl  picquantes  quand  il  y sera. 
Madame  veut  rompre,  ou  du  moins  découdre  la 
pratique  de  ce  poltron  Espagnol,  qu’elle  craint,  et, 
afin  que  vous  ne  vous  doutiez  de  rien,  elle  dit 
qu’il  est  son  parent. 

CAMILLE. 

Il  est  vray  qu’elle  le  dit  : il  faut  bien  qu’il  en  re- 
mercie le  respect  que  je  porte  à la  dame,  car  la 
place  ne  luy  fust  point  demeurée. 

AUGUSTIN. 

C’est  tout  un.  Aussi  ne  l’aura-il  guère  gardée, 
car  Madame,  en  descendant  les  degrés,  m'a  asseuré 
quelle  s’en  desferoil  incontinent,  et  m’a  prié  de 
retourner  tout  court  sur  mes  brisées. 

CAMILLE. 

Or,  seigneur  Augustin,  j’ai  pensé  un  expédient 
que  trouverez,  à mon  advis,  très  bon.  Je  voy  l'im- 
portunité et  impatience  de  cest  Espagnol...  Si  ne 
voyez  Angélique  ailleurs  qu’à  son  logis,  vous  se- 
rez tousjours  en  la  mesme  transe  et  mesme  dan- 
ger qu'avez  esté  de  présent;  ccste  crainte  vous 
troublera  tous  voz  plaisirs  et  les  rendra  courts  et 

I.  Rus?,  manigance,  selon  Col  grave. 
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imparfaits.  Je  connais  que  la  seignorc  vous  ayme 
et  qu’elle  fera  tout  ce  que  vous  voudrez.  Il  y a des 
jardins,  en  ce  faux-bourg  Saiuct-Germaiu,  accom- 
paignez  de  logis  et  de  chambres  pour  se  retirer 
à part.  Vous  en  trouverez  aisément  pour  y mener 
la  seignorc,  et  là  serez  en  scurctc  sans  rien  crain- 
dre. Ce  sont  choses,  comme  savez,  qui  se  font 
ordinairement  en  ccste  ville. 

AUGUSTIN. 

C’est  prudemment  avisé  ; puis  vous  avez  bien 
veu  que  ma  maistresse  n’a  pas  osé  me  montrer 
tant  d'estroites  privante/,  en  présence  de  sa  fille. 
Il  vaut  mieux  laisser  au  logis  cestc  jeune  damoi- 
selle.  Je  sçay  un  beau  jardin  près  d’icy,  qui  est 
bien  à mon  commandement;  il  ne  reste  que  de 
retourner  vers  elle,  comme  je  luy  ay  promis,  et 
achever  cestc  entreprise. 

CAMILLE. 

Je  vous  accompagnera)  jusques  là,  et  puis  je 
m’en  iray. 

AUGUSTIN. 

Et  où  voulez- vous  aller?  Ne  nous  laissons  point, 
je  vous  prie. 

CAMILLE. 

Bien,  donc...  Je  suis  à vous  à vendre  et  à dé- 
pendre. 

SCÈNE  XII 

G ASTER,  seul. 

Vrayemcnt,  j’ay  laissé  nostre  homme  bien  à son 
aise  depuis  que  Angélique  luy  a baillé  ce  canard 
à moitié  '.  Il  a esté  tout  un  long  temps  assis  parmy 
les  dames  à faire  des  comptes;  mais  c'estoil  plus 
de  luy  que  d’autre  chose,  et  les  faisait  bien  au- 
tant rire  de  ses  sots  propos  qu’un  autre  eust  fait 
des  plus  plaisans  du  monde.  Son  chant  à la  cas- 
tillane ne  dementoil  point  le  reste,  avec  sa  gui- 
tarre  assez  mal  accordée.  Il  est  vray  que  sa  grâce 
accoustrc  tout,  et  y sert  de  saulce  à gens  dégoû- 
tez. Sans  cela,  il  serait  si  fade  qu’il  ne  sentiroit 
ny  sel  ny  sauge.  Le  bon  a esté  quand  il  s’est  mis 
à danser  la  pavane  avec  la  cappe  retroussée  sur 
l’espaulc  et  la  main  sur  la  hanche  *.  Vous  eussiez 
dit  qu’il  menassoit  les  esloillcset  quelquefois  qu’il 
vouloit  dévorer  sa  demoiselle  de  son  regard. 
Quand  c’est  venu  à la  gaillarde  *,  vous  pouvez 

t.  Ce  mensonge.  On  dirait  pour  meilleur  : bailleur  ou  donneur 
f le  canarde  à moitié,  »nn*  doute  par  allusion  uui  marchanda  de 
volaille,  qui,  en  prétendant  vendre  à moitié  prix,  vendaient  plus 
cher.  Plu»  tard,  au  XVU*  tiède,  on  s«  contenta  de  dire  # un  don- 
neur de  canards,  ■ comme  lit  Boursault  dan»  sa  comédie  des  .Vi- 
candret,  et  le  mot  canari! , pour  nuuMiuge,  surtout  imprimé,  eu 
resta. 

i.  La  pavane,  ou  danse  jtadouane,  se  dansait  en  effet  majestueu- 
sement : • Les  princes,  dit  M.  de  Puulmy,  l’exécutaient  avec  de 
grands  et  riches  manteaux,  h t magistrats  avec  leurs  longues  robes, 
cl  les  simples  gentilshommes  eu  cape  et  en  épée.  » Le  mot  pavaner 
en  est  xenu. 

.1.  Comme  son  nom  l’indique,  la  gaillarde  était  une  danse  vive, 
où  l'on  se  démenait  beaucoup.  « L'air  était  à trois  temps  gais.  • 
Ou  l’uppelait  aussi  « la  danse  des  ciuq  pas.  > 


croire  qu’il  ne  s'espargnoil  point  : il  prenoil  beau- 
coup de  peine,  et  si  ne  l'aisoit  rien  qui  vaille.  Le 
bal  est  un  loyal  mestier  : chacun  y fait  du  mieux 
qu’il  peut;  si  prend-il  autant  de  plaisir  à donner 
du  passetemps  à la  compaignie  que  la  compaignic 
fait  d'en  recevoir.  Si  je  n’eusse  eu  affaire  ailleurs, 
je  n’avois  garde  d’en  partir  : j'avois  ma  part  de 
l’csbatement;  mais  il  me  faut  aller  visiter  quelques 
unes  de  mes  pratiques  pour  les  entretenir.  On  ne 
doit  jamais  arrester  son  navire  à une  seule  an- 
cre; une  bonne  souris  a toujours  plus  d’un  trou 
à se  retirer;  il  n'est  pas  bon  archer  qui  n’a  plus 
d’une  corde  à son  arc.  Je  retrouvera)’  mon  Diegos 
assez  à temps,  et  suis  seur  qu’il  ne  se  fasche  point 
là  où  il  est. 

SCÈNE  XIII 

CAMILLE,  seul. 

J’ay  bien  joué  mon  personnage,  j’ay  fait  d’une 
pierre  deux  coups  : par  un  mesme  moyen,  j’ay 
donné  un  bon  conseil  au  sieur  Augustin,  et  à moy 
la  commodité  de  voir  à mou  aise  ma  nouvelle 
I maistresse,  et  de  luy  découvrir  ce  que  j’ay  sur  le 
cœur.  J’ay  laissé  madame  Angélique  et  le  seigneur 
Augustin  avec  Loys,  son  serviteur,  et  la  cham- 
brière Bcta,  en  un  jardin  le  plus  propre  pour  eux 
qu’il  est  possible.  Je  m’en  suis  déliait  doucement, 
faignant  d’avoir  affaire,  et  suis  seur  que  je  leur 
ay  faict  plaisir,  au  moins  à Angélique,  combien 
qu’elle  n’en  face  semblant,  et  à moy  encore»  da- 
vantage, pour  ce  que  l’occasion  cependant  s’offre 
à moy  de  ine  faire  voir  la  royne  de  mou  cœur, 
inadamoisellc  Virginie,  qui  est  demeurée  seule  au 
logis  avec  une  jeune  servante.  Je  m’y  en  iray 
comme  estant  envoyé  par  Angélique,  et  raeneray 
quelques  uns  de  mes  compagnons,  qui  demeure- 
ront à la  porte,  à toutes  adventures,  pour  y faire  le 
guet,  et  m’asseurer  des  indiscrétions  de  Dieghos, 
qui  pourroil  bien  retourner  leans,  Guidant  qu’ An- 
gélique y fust,  et  seront  advertis  de  luy  donner 
quelque  clTroy  à ('improviste  et  luy  faire  quelque 
affront,  afin  qu’il  rebrousse  chemin  et  ne  m'em- 
pêche point.  Quant  à la  chambrière,  luy  garnis- 
sant la  main,  je  luy  donnera)  quelque  commission 
icy  près  seulement  pour  aller  et  venir  pour  les 
affaires  d’Augeliqiie,  et  mes  compagnons,  au  re- 
tour, auront  le  soing  de  l’entretenir  de  parolles,  la 
muguellcret  l’amuser  à la  porte,  afin  quej’ayc  plus 
de  liberté  de  parler  à ma  toute  belle  Virginie.  J’ay 
tousjours  ouy  dire  que  qui  a le  tems  à propos  et 
le  laisse  perdre,  tard  ou  jamais  le  recouvre  : l’oc- 
casion est  chauve  par  derrière.  Oe  moy,  je  suis 
tout  résolu  de  faire,  si  je  puis,  un  beau  coup  de 
ma  main,  vueille  ou  non,  à mes  périls  et  fortu- 
nes. Advienne  de  moy  ce  que  le  destin  en  a ré- 
solu ! j’en  suis  là  déterminé.  Aussi  bien  m’est-il 
impossible  de  vivre  si  je  ne  donne  allégeance  à 
ceste  flamme  vehemente,  à ce  Monlgibel  ’ qui  me 

t.  Volcan.  C’mI  uu  de>  noms  qu'on  donnait  autre  foi**  l'Luu. 
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consomme  si  fort,  que  tout  en  un  instant  je  sens 
mon  cœur  réduit  en  rendre,  et  je  prie  Amour, 
que  je  liens  pour  mon  Üieu  et  mon  Seigneur,  qu'ii 
uieille  estre  ma  guide  et  mon  astre  bénin,  et  à ce 
commencement  favoriser  mon  entreprise. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I. 

CORNEILLE,  servante  de  Virginie. 

Le  meschant,  le  paillard,  le  brigand!  où  est-il 
allé?  Il  m’a  ruinée.  Je  suis  perdue,  c’est  fait  de 
moy!  non  pas  moy  seulement,  car  c’est  peu  de 
chose,  mais  la  pauvre  damoisclle  Virginie.  Je  suis 
vrayement  une  bonne  gardienne  ! J'estois  bien  sotte 
de  la  laisser  toute  seule...  Quelque  commission 
qu’il  me  donnast  de  la  part  de  ma  maistresse,  la 
désobéissance  eust  esté  plus  pardonnable  que  la 
faute  que  j’ay  faite.  Je  me  suis  abusée,  je  me  suis 
trop  ainusëe.  Helas!  que  ne  revenoy-je  tout  in- 
continent, sans  m’arrester  à ces  galans  à la  porte, 
qui  ne  faisoient  que  badiner  pour  me  retenir  ce 
l’cudaut  que  le  coup  se  faisoit.  O!  que  jeunesse 
est  facile  à décevoir!  Que  diray-jc,  que  feray-jc, 
qu’allegueray-je  pour  excuse  ? La  pauvre  fille  est 
couchée  à terre  toute  eplorée,  toute  esclieveléc. 
C'est  pitié  de  la  voir!  Elle  s’arrache  son  beau  poil 
doré,  elle  s’égratigne  ses  belles  joues,  se  plombe 
du  poin  son  estomac  d’ivoire,  détordant  scs  blan- 
ches mains,  les  yeux  ardans  au  ciel,  appelant  h son 
secours  la  mort,  la  mort  que  j’ay  peur  qu’elle  ne 
>e  la  donne  elle-mcsmc!  O Dieu  ! ô Dieu!  qui  cust 
jamais  cuidé  que  un  gentil-homme  eust  fait  un  si 
lasche  tour,  de  ravir  ainsi  l’honneur  d’une  fille  de 
maison,  de  forcera  main  armée  une  jeune,  tendre 
et  innocente  beauté,  non  cncores  meure,  et  de  la- 
quelle le  plus  cruel  et  barbare  enneiny  eust  prins 
pitié!  Il  se  disoit  tant  amy  du  seigneur  Augustin! 
Vrayement,  il  l'a  bien  monstre,  d’avoir  faicl  teste 
honte  et  vergongne  en  la  maison  de  ses  amis,  et 
encores  le  premier  jour  qu’il  y est  venu  ! Quand  il 
m’asenly  venir,  il  n’a  failly  de  desloger  sans  trom- 
pette, sans  s’arrester  à moi  ne  me  vouloir  rien 
dire.  Si  j’eusse  sceu,  quand  il  m’eust  deu  tuer,  je 
luy  eusse  sauté  au  collet  et  luy  eusse  arraché  les 
deux  yeux  du  visage,  le  volleûr  qu'il  est!  Ol  je 
voy  venir  madame  Angélique...  Je  me  doutois  bien 
qu’elle  ne  pouvoit  gucrcs  plus  tarder.  Je  tremble, 
je  tressue  toute  de  peur  *,  Je  voudrois  estre  morte 
et  cent  piedz  souz  terre. 

t.  Pour  : je  aue  de  peur.  Montaipnr  (Ht.  1,  ch.  20)  ■ dit  de 
cène  : « nous  Irettuons,  nous  trcinbiuu»,  nous  piliuon».  • 


SCÈNE  11 

ANGEUQl'E,  CORNEILLE,  BETA,  ALGISTIN. 

ANGELIQUE. 

Je  vois  Corneille  toute  elîrayéc...  Que  pourroil- 
cc  estre,  seigneur  Augustin  ? Je  ne  sçay  d’où  me 
peut  venir  ce  soudain  tremblement  que  je  sens  en 
moy-mesme. 

AUGUSTIN. 

Et  que  seroit-cc?...  Peut-estre  que  vostre  petite 
chienne,  que  vous  aimez  tant,  est  perdue,  ou  le 
perroquet,  qui  parle  si  bien...  Il  se  trouve  assez  de 
larrons  de  telles  choses  en  cestc  ville. 

ANGELIQUE. 

Corneille,  qu’est-ce  que  lu  as  qui  te  fait  ainsi 
soupirer  et  complaindre? 

CORNEILLE. 

J’ay  le  cœur  si  serré,  Madame,  que  je  ne  puis 
parler.  Aussi  bien  ne  sçaurez-vous  que  trop  tost 
ces  mauvaises  nouvelles. 

AUGUSTIN. 

Il  y a quelque  chose. 

BETA. 

Elle  ne  pleureroit  pas  ainsi  sans  propos. 

ANGELIQUE. 

Dy  hardiment,  qu*esl-ce? 

CORNEILLE. 

Je  ne  le  vous  puis  dire  sans  m'accuser  moy- 
mesme,  non  point  de  malice,  mais  de  legereté  et 
d’imprudence. 

AUGUSTIN. 

S’il  n’y  a point  de  malice,  la  faute  est  excusable. 

CORNEILLE. 

0!  le  malheur  est  trop  grand,  la  perte  irrépa- 
rable. 

ANGELIQUE. 

Comment?...  Mon  Dieu!  une  froidure  m’est  ve- 
nue par  tout  le  corps. 

CORNEILLE. 

Faictcs  de  moy,  Madame,  ce  qu’il  vous  plaira.  Il 
ne  le  vous  faut  pas  celer  : aussi  bien  le  sçaurez- 
vous...  La  pauvre  Virginie.... 

ANGELIQUE. 

Que  dis-lu  de  Virginie? 

CORNEILLE. 

Elle  a esté  vio...  violée. 

ANGELIQUE. 

Violée!  ODieu!  qu’est-ce  que  tu  me  dis?...  0 
mon  amy  ! nous  sommes  perdus  ! 

AUGUSTIN. 

Mais  par  qui  ? 

CORNEILLE. 

Vrayement,  vous  le  devez  bien  demander!  vous 
y avez  honneur  ! 
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AUGUSTIN. 

Moy? 

CORNEILLE. 

Ouy,  car  c'est  la  belle  compaignie  que  vous  avez 
ce  jourd’huy  amenée  céans. 

AUGUSTIN. 

Je  croy  que  tu  rêves...  Je  n’ay  mené  que  le 
sieur  Camille,  qui  nous  a laissé  au  jardin,  et  s'en 
rst  allé  à la  ville  pour  ses  affaires. 

CORNEILLE. 

C’est  luy-mcsme.  Qu  a la  male  heure  le  veis-jc  ! 

AUGUSTIN. 

Jamais  ! jamais  î Quy  ? Camille? 

ANGELIQUE. 

O seigneur  Augustin!  mon  amy... 

AUGUSTIN. 

Je  ne  le  sçaurois  croire  : il  n’y  a rien  que  tu  le 
connois...  Tu  le  dois  avoir  prins  pour  un  autre. 

CORNEILLE. 

Appelcz-le  comme  vous  voudrés  : c'est  cesluy-là 
qui  est  aujourd'huy  venu  par  deux  fois  avecques 
vous. 

ANGELIQUE. 

Et  tic  t'avois-je  pas  laissée  avec  elle,  malheu- 
reuse? 

CORNEILLE. 

Il  est  vray,  Madame,  et  ne  l’eusse  point  abandon- 
née, n’eust  este  qu’il  vint  céans  de  vostre  part. 

ANGELIQUE. 

De  ma  part  ? 

CORNEILLE. 

Ouy,  Madame,  et  me  dit  que  l’aviez  prié  de  pas- 
ser par  cv  en  son  chemin,  et  me  dire  que  j'alasse 
icy  près  à la  place  pour  acheter  de  la  viande  pour 
le  soupper,  et  me  bailla  l’argent  avec  enseignes  ’, 
disant  qu’aviez  changé  de  propos,  et  que  soupe- 
riez  céans,  vous  et  le  seigneur  Augustin,  non  au 
jardin,  comme  aviez  délibéré. 

AUGUSTIN. 

El  qu’cst-il  advenu? 

CORNEILLE. 

Il  s’en  est  allé  à la  maladventure  avec  ces  gallans 
qui  me  retenoyent  à la  porte,  et  me  doute  qu’il  les 
avoil  apostez  pour  ce  beau  fait. 

AUGUSTIN. 

Je  me  trouve  bien  le  plus  confus  qu'il  est  pos- 
sible. Il  me  semble  que  c’csl  un  songe,  ou  que  cor- 
nes me  sont  venues. 

ANGÉLIQUE. 

A ! seigneur  Augustin,  si  l’amour  n’avoil  plus  de 
puissance  sur  moy  que  la  raison,  j’aurois  bien 
quelque  occasion  de  me  maleontenter  de  vous  : 
car,  si  nous  regardons  la  première  cause  de  ce 
malheur,  vous  vous  trouverez  le  plus  coupable.  Je 
ne  l’avois  jamais  veu,  je  ne  le  connoissois  point  ; 

I.  Atrc  indication  de  ce  qu'il  fallait. 


c’est  à vostre  seul  adveu  qu’il  est  venu  en  ma  mai- 
son pour  me  donner  ceste  belle  rcsjouissance  ! 

AUGUSTIN. 

Cuideriez-vous  bien,  .Madame,  que  j’en  fusse 
participant? 

ANGELIQUE. 

Non,  car  un  tel  cœur  que  le  vostre  n’y  sçaurait 
consentir;  et  quand  vous  m’auriez  fait  ce  tort,  et 
pis  s’il  se  peut,  je  ne  voudrais  prendre  vengeance 
que  sur  moy-mesme,  ny  en  acuser  autre  que  ma 
senestre  1 fortune.  Je  porte  en  cecy  la  peine  non 
seulement  de  mon  dommage,  mais  aussi  de  l’injure 
qu’il  vous  a faicte,  n’ayant  eu  csgard  à vous,  ny  à 
! vostre  amitié,  ny  au  recueil  qu’il  avoil  eu  céans 
1 pour  l’amour  de  vous.  Cela  vous  touche. 

AUGUSTIN. 

Ouy,  Madame,  si  avant,  que  je  n’euz  jamais  tel 
déplaisir. 

ANGELIQUE. 

Pensez  donc  quel  doit  estre  le  mien! 

AUGUSTIN. 

Après  les  infortunes  advenues,  nous  n'avons 
consolation  que  du  remède,  que  l'on  ne  trouve 
point  en  se  plaignant.  Il  faut  recourir  au  discours 
et  à la  prudence,  laquelle  ne  se  connoist  jamais  si 
bien  qu’au  besoin,  comme  en  la  plus  forte  et  obs- 
cure tem peste  on  void  reluire  l'art  et  l’experience 
d’un  asseuré  pilote. 

ANGELIQUE. 

Voulez-vous  trouver  remède  là  où  il  n'y  en  a 
point?  Qui  peut  reparer  une  telle  perte? 

AUGUSTIN. 

Celuy  mesme  qui  a fait  le  mal  peut  donuer  la 
guérison. 

ANGELIQUE. 

Comment? 

AUGUSTIN. 

En  l'espousant. 

ANGELIQUE. 

0 ! qu'c9t-cc  que  vous  dictes? 

BETA. 

On  a bien  veu  advenir  de  telles  choses. 

ANGELIQUE. 

Ha  ! ce  n'est  pas  souvent.  \a  plusparl  des  hom- 
mes par  tels  effets  passent  leurs  fantaisies  et  appai- 
sent  leur  désir,  et  puis  s'arrêtent  à je  nesçay  quel 
honneur,  estimant  qu’tdles  sont  diffamées. 

AUGUSTIN. 

Vous  ne  dites  pas  aussi  le  danger  en  quoy  il  est 
de  la  vie,  pour  avoir  offencé  les  loix,  les  ordon- 
nances et  la  justice,*  laquelle  en  ce  royaume  est 
autant  rigoureuse  en  tels  cas  qu'en  nuis  autres. 
On  en  a veu  pour  moindres  crimes  estre  exécutez 
à mort  par  arrcsl  de  Parlement  ; et  par  ainsi,  il 
sera  par  advcnliirc  bien  aise  de  satisfaire  à la 
faute,  et,  pour  se  mettre  en  seureté,  se  délivrer 
du  danger  de  ceste  poursuite  extraordinaire. 

1 Gauche,  du  latin  sinitlra,  main  gauche,  main  do  malheur 
Le  mot  n'mifro  on  est  Tenu. 
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ANGELIQUE. 

Je  ne  voudrais  point  contre  vostrc  gré  entre- 
prendre, seigneur  Augustin,  de  luy  faire  déplaisir, 
ny  par  justice  ny  autrement,  puis  qu’il  est  de  voz 
amis,  gentil-homme,  cl  de  ma  nation  ; mais,  s’il 
est  possible  que  l'a  (faire  s’accorde  par  mariage, 
comme  vous  dites,  ce  serait  le  plus  grand  bien  que 
je  sçaurois  souhaiter  pour  cesle  heure. 

AUGUSTIN. 

Je  n’y  voy  qu’une  difficulté,  qu’il  ne  sçait  qui 
elle  est  et  ne  connoist  ses  parens  ; et  luy,  qui  est 
de  fort  bonne  maison,  à ce  que  j’ay  ouy  dire,  y 
pourrait  faire  doute. 

ANGELIQUE. 

La  maison  de  Tortovclle,  d’où  il  se  dit,  est  bien 
des  meilleures  de  Naples. 

AUGUSTIN. 

Mais  l’amour  peut  gagner  tout,  et  ne  croy  point 
qu’il  ait  faiet  une  telle  folie  que  l’affection  qui  l'a 
contraint  ne  soit  fort  vehemente. 

ANGELIQUE. 

Ainsi  puisse-il  estre,  seigneur  Augustin,  mon 
amv  ! Je  vous  prie  vous  y employer  comme  pour 
une  chose  vostre.  Elle  et  moy  sommes  à vous;  elle 
est  ma  fille  unique,  uniquement  avinée,  tant  affec- 
tueusement recommandée  par  le  feu  seigneur 
Alfonse,  mon  mary,  qui,  en  mourant,  me  la  bailla 
parla  main,  me  priant  de  conserver  soigneuse- 
ment ce  commun  gaige  de  nostre  amitié,  ce  que 
j’avois  bien  désir  de  faire,  et  délibérais  que,  si  je 
luy  donnois  par  ma  vie  quelque  mauvais  exemple, 
je  récompenserais  ce  defaut  par  une  grande  solli- 
citude et  soin  que  j'aurais  d’elle.  Vous  voyez  main- 
tenant en  quoy  j’en  suis. 

AUGUSTIN. 

Ayez  bonne  esperance  : je  m’en  vay  le  trouver, 
et  vous  asseure  que  je  n'oublicray  rien  ; et  vous 
ferez  bien  cependant  d’adoucir  vostre  ennuy  pour 
consoler  celuy  de  vostre  pauvre  fille. 

SCÈNE  III 

AUGUSTIN , seul. 

Je  ne  puis  entendre  quel  humeur,  quelle  fan- 
taisie a pris  le  seigneur  Camille  si  promptement 
d'user  de  telle  violence,  et  m’esbahis  comme  il  l’a 
aimée  si  soudain  si  eperduement,  et, s’il  faut  dire 
ainsi,  avec  telle  rage  et  furie,  et  comment  il  n'a 
eu  plus  de  commandement  sur  soy-mesme.  Je  n'en 
ay  point  de  coulpe1,  et  crains  d’en  souffrir  la 
penitance  et  d'en  porter  la  pasle  au  four  : car 
madame  est  dotante  ce  que  femme  peut  estre,  et 
plus  qu’elle  ne  monstre  ; mais  elle  couvre  tant 
qu’elle  peut  sa  douleur  pour  ne  me  donner  opinion 
qu’elle  aye  mal-contentement  contre  moy;  si  est-ce 
que  la  playe  seignera  tousjours  jusque*  à ce  que 


t.  le  n'en  di«  point  mon  meJ  eulpd;  je  n'en  ai  point  de  rrpen- 
tir.  On  disait  aussi  « battre  sa  eoulpe,  * parce  qu'en  récitant  le 
m<i I culptl  on  se  frappait  la  poitrine. 


l’appareily  soit  donné,  et  blasme-on  communément 
celuy  qui  en  est  la  cause,  comme  je  suis,  encore 
que  je  n'en  sois  consentant.  Fortune  m'est  bien 
contraire!  Le  plus  grand  plaisir  que  j'cuz  oneques 
en  son  commencement  et  sa  fin  m'a  donné  trop 
d'ennuy  ce  matin  ; j'ay  eu  dclïlance  cl  jalousie,  et 
à présent  un  extrême  desplaisir.  Je  faisois  mon 
conle  de  m'aider  du  seigneur  Camille  pour  la  con- 
duite de  mes  amours,  cl  c'est  luy  qui  les  met  en 
Lazard  et  danger  evidant.  Il  faut  bien  que  je  pense 
à y donner  ordre,  lant  pour  l'amour  de  madainoi- 
selle  Virginie,  qui  mérite  beaucoup  à cause  de  sa 
vertu  et  beauté  singulière,  qu'aussi  pour  moy- 
mosme;  autrement,  mon  affaire  est  en  grand 
bransle.  Je  m'en  vois  chercher  le  seigneur  Camille. 

SCÈNE  IV 

LOVS , srul. 

Ce  pendant  que  mon  maistre,  au  jardin  avec 
madame  Angélique,  estoit  ompeschc  à ses  pieds 
je  m'en  suis  allé  voir  Isabcau,  ma  mie.  C'csl  bien 
raison,  quand  les  maislres  sont  à leur  plaisir,  que 
les  serviteurs  se  donnent  du  lion  temps.  A tel 
inaislre  tel  valet.  la:  curé  de  Brou  i,  qui  traita  si 
magnifiquement  son  bon  evesque,  donna,  quand 
ce  vint  le  coucher,  au  maistre  et  à tous  ses  domes- 
tiques chacun  la  sienne,  et  n'y  eut  pas  mesmes 
jusques  aux  courtaiix  qui  n’eussent  en  l'ecuric 
chacun  sa  cavalle,  afin  que  tout  le  Irai»  fust  servi 
de  mesme  à la  françoise  et  chère  entière*.  Je  m'y 
suis  si  bien  trouvé  que  j’y  suis  demeuré  trop  lon- 
guement. Il  est  dcsjà  part}  du  jardin,  et  si  n’est 
point  à son  logis.  Il  se  pourrait  bien  courroucer 
conlre  moy; mais  gens  si  contens  que  luy  ne  se 
courroucent  pas  volontiers.  Je  vois  voir  s'il  est  icy 
près,  chez  le  seigneur  Camille. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

MARC-Al'REL,  lapidaire  de  Naples. 

L’opinion  que  j’avois  de  cesle  ville  de  Paris 
csloil  bien  grande  pour  en  avoir  ouy  parler,  mais 

1.  Type  |M>|»ulain‘,  sur  le  compte*  duquel  on  mettait  toute*  le» 
gaillardises  îles  prêtres.  Brou  est  dan»  le  pays  chartrain,  a vingt-cinq 
lieue*  de  Paris.  Le  curé  de  l’icrre-Buflicrc,  pré»  de  Limoge*,  jouait 
le  même  p\Io  dans  le  Limousin,  comme  ou  le  voit  pur  le  chup.  32 
de  l'Apologie  pour  Hérodote  de  Henry  Esticanc.  En  Angleterre, 
le  curé  de  Brou  s’appelle  le  vicaire  de  Bray. 

2.  Bonaventure  Drsperriers,  qui  a mis  en  scène  le  curé  de  Brou 
dan»  quatre  de  ics  ; Nouvelle de  la  33*  à la  37*,  h a pas  oublié  cc 
bon  tour.  Il  est  conté  tout  au  long  dans  la  nouvelle  31  : « du  même 
curée!  de  sa  chambrière,  et  «le  sa  laiscivc  qu'il  lavoit,  et  comment 
il  traicta  son  evesque  et  ses  chevaux,  et  tout  son  train.  • 
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la  présence  me  l’augmente.  Je  suis  tout  eslonné 
de  la  voir  : sa  grandeur,  le  peuple,  le  nombre  des 
somptueux  édifices,  tant  églises,  palais,  ponts, 
que  maisons  privées;  les  richesses  qui  s’y  voyenl, 
les  beautez,  les  commoditez.  J’ay  voyagé  par  toute 
l'Europe  et  la  plus  grande  partie  du  Levant,  pour- 
tant je  n'ay  rien  veu  de  si  superbe  et  admirable. 
Paris  est  véritablement  sans  pair  et  sans  second', 
Paris  seul  se  peut  dire  un  abrégé  de  tout  le 
monde.  O heureux  le  débonnaire  peuple  qui  y 
habite,  et  très  heureux  le  prince  victorieux  qui  y 
commande  ! Je  suis  bien  loin  de  mon  conte  : je 
cuidois,  passant  par  icy  en  rn’en  allant  en  Flan- 
dres, pouvoir  vendre  quelques  uns  de  nies  joyaux  ; 
mais  je  porte  l’eau  en  la  mer  : j’en  vois  par  les 
boutiques  sans  comparaison  de  plus  beaux  et  plus 
riches.  Je  ne  ferais  pas  icy  mon  profit  : ce  seroit 
autant  comme  qui  voudroil  vendre  ses  coquilles  à 
ceux  qui  viennent  de  Sainct-.Michel*. 

SCÈNE  II 

L'IIOSTEUER  RE  I.’ESCU  DE  FRANCE,  MARC- 
AIREL. 

l’hosteukr. 

Je  ne  sçai,  Monsieur,  si  vous  voudrez  soupper 
céans;  il  faudrait  dire  de  bonne  heure. 

MARC-Al'REL. 

Et  où  soupperois-je  donc?  Je  lie  fais  guères 
qu’arriver  ce  matin,  et  suis  un  estranger  qui  ne 
connois  personne  en  ceste  ville. 

l’uostelier. 

Quelque  estrangier  que  vous  soyez,  si  y en  a-il, 
comme  je  pense,  de  vostre  nation  ; car  il  abonde 
icy  gens  de  toutes  les  parts  du  monde,  et  les  Fran- 
çoisontparmy  eux  tousjoursdes  nations  estranges. 

MARC-AUREL. 

Y auroit-il  bien  quelques  uns  de  mon  pays?  Il 
est  vray  que  marchons  et  voyageurs  courent  par 
tout.  Les  moutaignes  ne  se  rencontrent  jamais,  si 
font  bien  les  hommes. 

l’hostelier. 

Si  jesçavoisde  quel  pays  vous  parlez, je  vousres- 
pondercis. 

MARC-Al'REL. 

C’est  de  Naples,  d’où  je  suis. 

l’hostelier. 

fies  marchans  de  là,  je  n’eu  connois  point  pour 
ceste  heure  ; mais  il  y a bien  près  d’icy  un  gentil- 
homme neapolitain  qui  esludic  en  l'Université,  ou 
du  moins  qui  y est  envoyé  pour  csludier. 

MARC-AUREL. 

Qui  esludic!  Seroit-ce  bien  le  fils  du  feu  sei- 

I.  O*  sentiment  d'admiration  pour  Pari*  était  déjà  universel,  et 
il  ne  lit  <|uc  grandir.  Un  demi-tiêcle  après,  J.  du  Lorcns  disait 
dans  ta  IX*  ta  lire  : 

Tout  ec  qu'il  tout  plaira.  nui*  il  n'eit  qu'un  Pana. 

t.  CWl-à-dire  du  muni  Saint-Michel,  d'où  les  pèlerins  ne  rap- 
portaient que  trop  de  coquilles. 


gneur  AscanioTorlouvclle?Je  le  verrais  volontiers, 
car  à mon  parlement  la  seignore  Lucrèce,  sa  mère, 
me  priabien  fortdele  voir,si,parforlHDe,jele  pou- 
vois  trouver  en  quelque  part  de  ce  royaume.  Elle  ne 
sçait  au  vray  s’il  est  en  ceste  ville  ou  en  autre  uni- 
versité. Je  vous  prie,  menez-moy  la  part  où  il  est. 
Quiconque  ce  soit,  il  sera  bien  aise  d’entendre  des 
nouvelles  de  par  delà,  et  rnoy  d’en  pouvoir  conter 
des  siennes  à ses  parens  quanti  je  seray  de  retour. 
l’hosteuer. 

Je  m’en  vay  leans  dire  qu’on  appresle  lesoupper, 
et  m’en  viendray  incontinent  à vous  pour  vous  me- 
ner à son  logis. 

MARC-Al'REL. 

Je  vous  allons  icy  pié  coy  *. 

SCÈNE  III 

MARC-AUREL,  **u/. 

Il  vient  tousjours  des  rencontres  que  l’on  ne  pen- 
se point.  C’est  grand  cas  de  la  nature  des  hom- 
mes, qui  sont  si  curieux  de  voir  choses  cStranges 
et  lointaines  de  leur  pais. 

SCÈNE  IV 

L’HOSTEUER,  MARC-Al’REL. 
l’hostelier. 

Allons  donc,  Monsieur,  quand  il  vous  plaira.  J’ay 
mis  ordre  à tout. 

MARC-Al'REL. 

Allons,  je  vous  prie. 

l’hostelier. 

Voilà,  Monsieur,  les  collèges,  où  il  y a un  nom- 
i bre  infini  d’escholliers  et  docteurs  de  toutes  les 
! nations  du  monde. 

MARC-Al'REL. 

Toutes  ccs  grandes  maisons,  sonl-ce  collèges*? 
l’qostrlier. 

Ouy. 

MARC-Al'REL. 

C’est  une  chose  merveilleuse.  En  toute  l’Italie  il 
n'en  y a pas  tant.  Il  ne  faut  s’esbayrs’il  en  sort  tant 
de  doctes  et  admirables  personnages. 

l’hosteueh. 

Encores  ne  voyez-vous  pas  tous  les  collèges,  et  si 
ils  sont  garnis,  à ce  qu’on  dit,  d’un  bon  nombre 
des  plus  doctes  et  célébrés  hommes  du  inonde.  Voi- 
cy  le  collège  des  Lombards  ; là-haut  est  sa  chambre. 
Je  le  vay  appeler  par  la  fenestre. 

I.  En  repos,  uns  bouger,  du  latin  quirtus,  tranquille,  d’où  I on 
avait  fait  d’abord  le  mol  quri  dan*  le  même  K*n*.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  que  l'ciprcssion  ■ rester  coi  » vient  de  là. 

î.  Oau*  quelque*  rue*  du  quartier  Latin,  notamment  la  rue  de 
la  Harpe,  la  plupart  de*  principale*  maisons  étaieut  en  effet  de* 
collèges. 
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SCÈNE  V 

LHOSTEUER,  MARC-AUREL,  CAMILLE, 
AUGUSTIN. 

l’hostelier. 

Estes-vous  là,  seigneur  Camille? 

CAMILLE. 

Oui  est-ce  qui  me  demande  ? 

LHOSTEUER. 

Voicv  un  marchant  de  vostre  paîs  qui  veut  par- 
ler à vous,  seigneur  Camille. 

CAMILLE. 

Il  ressemble  à Marc-Aurel,  le  lapidaire. 

MARC-AUREL. 

Je  le  puis  bien  ressembler,  car  je  suis  luy-mesme. 
.Mais  ne  seriez-vous  point  le  fils  du  feu  seigneur 
Ascaignc  Tortouvelle?  Vous  luy  relirez  (»)  fort. 

CAMILLE. 

Je  l’ay  tousjours  tenu  pour  mon  père. 
MARC-AUREL. 

Pardonnez-moy  si  je  ne  vous  ay  cogncu  soudai- 
nement.  Depuis  que  ne  vous  vey,  vous  estes  bien 
change  : vous  n'estiez  qu’un  enfant. 

CAMILLE. 

Vous  me  semblez  tousjours  en  un  mesme  estât, 
qui  m’a  gardé  de  vous  inesconnoistre.  Mais  com- 
ment se  porte  la  seignore  Lucrèce,  ma  mère? 
MARC-AUREL. 

Très  bien,  Dieu  mercy  ! et  vostre  beau-père,  et 
toute  vostre  maison,  et  vous  aussi,  comme  je  voy,  de 
quoy  je  suis  bien  aise.  Vostre  mère  me  commanda 
vous  dire,  si  je  vous  trouvois,  que  vous  luy  escri- 
vissiez  de  vos  nouvelles  : car,  combien  qu’elle  vous 
ait  tousjours  escrit  et  faict  tenir  lettres  de  change, 
elle  n'a  point  eu  responcc  de  vous,  et  il  y a long- 
temps qu'elle  n’en  a accu,  et  ne  sçait  en  quelle 
université  vous  estes  à présent. 

CAMILLE. 

Elle  en  saura  bien  tosl  : j’ay  envoyé  pardelà  mon 
précepteur,  maistre  Hipolite,  pour  quelques  mien- 
nes affaires. 

l’hostklier. 

Vous  n’avez  plus  affaire  demoy?  Je  m’en  puis 
bien  aller  en  ma  maison  ? 

MARC-AUREL. 

Adieu,  mon  hoste,  je  vous  remercie  de  vostre 
peine. 

CAMILLE. 

Or,dietes-moy  comment  les  choses  vont  à Naples. 

MARC-AUREL. 

Tout  se  porte  bien  ; les  troubles  sont  appaisez,  et 
vit-on  en  bonne  paix  et  tranquilité,  qui  est  un 
grand  bien  pour  nous  tous;  et  s’il  y a quelques 
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aulres  icy  de  nostre  paya,  vous  ferez  bien  de  leur 
faire  entendre. 

CAMILLE . 

J'en  comtois  bien  peu,  car  je  liante  en  peu  de 
lieux-  ; il  y a bien  icy  auprès  une  dame  neapolitaine 
de  qui  le  mary  est  mort  il  y a un  an  environ  en 
cesle  ville. 

MARC-AURBL. 

Qu’y  estoit-il  venu  faire  ? 

CAMILLE. 

A ce  que  j’entends,  ils  partirent  de  Naples  pour 
les  séditions  que  vous  dictes  eslrc  app.iisces.  Voi- 
cy  cest  homme  de  bien  qui  les  a cogneuz. 

MARC-AUREL. 

Qui  pourroicnl-ils estre ? Quel  homme  estoit-il? 

CAMILLE. 

Je  ne  le  viz  jamais.  Voicy  qui  le  vous  dira. 

AUGUSTIN. 

Il  estoit  grand  et  de  belle  taille. 

MARC-AUREL. 

De  quelle  couleur? 

AUGUSTIN. 

Brun,  hâve  et  sec,  la  barbe  longue,  et  si  estoit 
un  peu  chauve. 

MARC-AUREL. 

Quel  aage  monstroit-il  ? 

AUGUSTIN. 

Environ  quarante  ans  et  plus. 

MARC-AUREL. 

Je  me  doutepresque  qui  c’est.  Quelle  compagnie 
avoil-il  ? 

AUGUSTIN. 

Sa  femme,  une  fille,  deux  servantes,  un  servi- 
teur, lequel  s’en  retourna  en  son  pais  après  la  mort 
de  son  maistre. 

MARC-AUREL. 

C'est  cestuy-là  mesme  que  je  pense.  Mais  dictes- 
inoy  encores,  s’il  vous  piaist,  en  quel  temps  par- 
tirent-ils? 

AUGUSTIN. 

A ce  qu  ils  disoient,  il  y eut  à ce  mois  de  juin 
plus  d’un  an. 

MARC-AUREL. 

Je  n’en  doute  plus,  c’estoit  le  feu  seigneur  Al- 
fonsc  de  Grifano  ; je  fuz  bien  adverty  de  son  parle- 
ment, combien  qu’il  fust  secret. 

AUGUSTIN. 

C’est  son  nom,  vrayement. 

MARC-AUREL. 

C’est  luy-mesme.  O!  le  pauvre  seigneur!  Est-il 
mort?  Il  estoit  mal  fortuné.  On  l’eslirnoit  des  plus 
coupables  de  la  sédition  ; si  est-ce  que  depuis  son 
parlement  on  n’a  fait  nul  mal  à ses  parens.  Et  sa 
fille,  est-elle  en  vie? 

AUGUSTIX. 

Elle  est  icy. 


Digitized  by  Google 


I GO 


FRANÇOIS  D’AMBOISE. 


MARC-AUREL. 

S’est-clle  bien  sauvée  en  un  si  long  voyage?  Mon 
Dieu  î que  l'ay  veue  jolie  ! Si  elle  n’est  changée  de- 
puis que  je  ne  la  vy,  elle  ressemble  du  tout  à sa 
mère. 

AUGUSTIN. 

Non  fait,  pas  trop. 

CAMILLE. 

Non  pas,  à mon  advis. 

MARC-AUREL. 

Si  vous  eussiez  cogncu  feue  la  seignorc  Cassan- 
dre,  sa  mère,  vous  n'y  eussiez  trouvé  nulle  diffé- 
rence que  de  l’aage  et  de  la  grandeur. 

AUGUSTIN. 

Ce  n’esl  pas  donc  ceslc  fille  de  quoy  nous  par- 
lons, car  sa  mère  sc  nomme  Angélique. 

MARC-AUREL. 

Je  ne  me  trompe  point.  Dictes-raoy,  n’a-elle  pas 
un  petit  sein  en  la  joue  gauche? 

AUGUSTIN. 

Ouy,  qui  ne  luy  siet  pas  mal. 

MARC-AUREL. 

C’est  cesle-là,  n’en  doutez  plus  ; je  vous  contc- 
ray  le  tout.  La  defTuncte  seignorc  Cassandre  de 
Ronassi  estoit  femme  du  sieur  Alfonse  de  Grifauo, 
une  des  plus  estimées  dames  de  Naples,  et  tré- 
passa il  y a quatre  ans,  laissant  de  luy  une  fille 
unique  qui  en  pouvoil  avoir  dix  environ. 

CAMILLE.  • 

Comment  s’appeloil-elle? 

MARC-AUREL. 

Virginie. 

AUGUSTIN. 

C’est  elle,  il  est  tout  certain. 

CAMILLE. 

Vrayemcnt  ? 

AUGUSTIN. 

Dieu  fait  tout  pour  le  mieux,  seigneur  Camille. 

CAMILLE. 

Il  se  remaria  donc  après  ? 

MARC-AUREL. 

% Non  fit. 

CAMILLE. 

Comment  ! sa  femme  qu’il  amena  de  Naples  est 
oncores  icy  I 

MARC-AUREL. 

Vous  vous  abusez;  je  commis  bien  celle  que  vous 
dictes  qui  sc  nomme  madame  Angélique  : c’est 
sam ic  qu'il  avoit  longuement  aymée  ; elle  luy  a 
eslé  tousjours  fidèle  et  l’a  suivy  partout,  de  quoy 
elle  est  bien  estimée  de  pardelà  de  tous  ceux  qui 
la  connoissent. 

CAMILLE. 

Vous  nous  comptez  de  grandes  merveilles  de 
ceste  fille. 

MARC-AUREL. 

La  pauvrette  a faict  une  grand’  perte  d’un  tel 


père,  car  s’il  eust  vescu  ileust  pu,  avec  le  temps,  re- 
couvrer ses  biens,  par  le  moyen  de  son  bon  sens, 
de  ses  vertuz  et  de  scs  amis;  mais  ils  sont  mainte- 
nant en  si  bonnes  mains  que  ceste  orpheline  ne  les 
cuidera  jamais  r’avoir. 

CAMILLE. 

En  quelles  mains  sont-ils? 

MARC-AUREL. 

Ils  ont  esté  donnez  à un  gentil-homme  calabrois 
que  le  vis-roy  airne  fort.  On  le  nomme  le  seigneur 
Lelio  de  Cambua. 

CAMILLE. 

Vous  voulez  dire  de  Cadua. 

MARC-AUREL. 

Ouy,  de  Cadua. 

CAMILLE. 

Qu’est-ce  que  vous  me  dictes?  C'est  mon  oncle, 
frère  de  ma  grand’mère  î 

MARC-AUREL. 

Vostre  oncle?  Je  ne  le  connoissois  point  pour 
tel. 

CAMILLE. 

Ce  l’est  pour  vray,  et  si  suis  son  plus  proche  he- 
ritier, habile  h luy  succéder.  Il  n’a  point  d'eiifans, 
et  m'aime  fort.  Je  m’esbahis  que  je  n’en  avoisrien 
sceu. 

MARC -AUREL. 

Cecv  advint  un  peu  auparavant  que  je  partisse. 
Je  croy  que  depuis  n’en  est  venu  personne  que  moy 
cl  un  autre,  avec  lequel  je  suis  venu  de  compai- 
gnie  et  l’ay  laissé  à rhoslellerie,  qui  vient  quérir 
un  gentil-homme  espagnol  demeurant  en  reste 
ville  depuis  quelque  temps. 

AUGUSTIN. 

Se.roit-ce  point  le  nostre?  Si  ce  l’estoit  il  vien- 
droit  bien  à point  nommé.  Connoissez-vous  ce 
gentil-homme  espagnol? 

MARC-AUREL. 

Je  ne  le  vis  oneques.  Mais  il  est  temps  que  je  me 
relire  au  logis,  car  depuis  Lyon  j’ay  tousjours  fait 
de  fort  grandes  traites.  Demain  je  partiray  pour 
■ m’en  aller  en  Flandres,  à Anvers  et  Bruxelles, 
• exploiter  ma  marchandise.  Adviscz,  seigneur  Ca- 
mille, si  je  vous  puis  faire  quelque  service. 

CAMILLE. 

Je  vous  remercie  de  vos  offres  et  de  vos  bonnes 
nouvelles.  Ne  vousseroit-ce  point  de  peine  devenir 
faire  un  tour  chez  madame  Angélique  avec  nous? 
Aussi  bien  n’esl-il  pas  tems  de  soupper,  et  vous  serez 
peul-estre  bien  content  de  la  voir,  car  en  païs  es- 
t ranger,  c’est  grand  plaisir  de  trouver  des  con- 
noissances  de  sa  nation. 

MARC-AUREL. 

J’y  iray  volontiers,  seigneur  Camille,  et  me 
feusse  convié  liioy-mesme  d’y  aller  en  vostre  cora- 
paignie  si  je  n’eusse  craint  de  vous  ennuier;  mais, 
ne  pensant  guères  demeurer,  j’ay  laissé  à faire 
quelque  chose  à mon  logis  icy  prés,  qui  m’y  fera 
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aller  pour  un  peu,  et  retourneray  incontinent,  s’il 
vous  plaist  de  m’attendre. 

CAMILLE. 

Revenez  donc  tost,  et  vous  nous  trouverez  icy  de 
pié  coy. 

SCÈNE  VI 

Les  seigneurs  AUGUSTIN  et  CAMILLE. 

AUGUSTIN. 

D seigneur  Camille!  quelles  nouvelles  voicy!  Il 
semble  que  Dieu  nous  les  ail  envoyées.  Tous  nos 
doutes  sont  esclaircis;  il  n’y  a plus  nulle  difficulté 
ny  empeschement  à nostre  affaire.  Il  ne  reste  plus 
nul  scrupule,  et  mesmement  celuy  de  la  mère  et  de 
la  noblesse,  que  tant  vous  craigniez,  est  du  tout 
osté! 

CAMILLE. 

O seigneur  Augustin,  mon  amyl  il  faut  que  je 
vous  die  que  je  me  trouve  hors  d'une  grande  per- 
plexité, car  j’estois  si  fort  combalti  de  l’amour,  du 
désir,  de  la  honte  et  de  la  crainte,  que  je  ne  sça- 
vois  où  me  ranger.  D’un  costé,  l’amour  et  mon 
devoir  m’incitoient  à l’espouscr;  de  l’autre,  la 
honte  m’ent  retiroit,  à cause  de  la  vie  desbordée 
de  celle  que?  j’estimoy  veufve  et  sa  mère.  On  dit 
qu’aux  mères  ressemblent  les  filles  le  plus  souvent  : 
l>e  bon  comptant 1 ta  vigne  plante,  de  bonne  mère 
prens  la  fille.  Des  talons  cours  sont  fort  à crain- 
dre, et,  qui  plus  est,  le  respect  de  mes  pareils  me 
-ervoit  d’une  forte  bride.  Je  suis  maintenant  as- 
suré qu’ils  ne  me  pourront  blasmer,  puisqu’elle 
**st  de  si  bon  lieu,  de  Grifano  et  de  Honassy,  qui 
sont  des  plus  honorables  et  anciennes  maisons  du 
pays.  O que  j’ay  mon  esprit  en  repos  et  mon  cœur 
satisfaict  ! 

AUGUSTIN. 

Et  moy,  qui  ay  eu  si  grand  peur  de  perdre  par 
vostre  faute  le  bien  que  j’avois  aujourd’huy  ac- 
quis, devoy-je  pas  eslre  bien  fasché?  Que  nous 
sommes  donc  heureux  si  nous  le  pouvons  con- 
noistre  ! 

CAMILLE. 

Et  pour  le  comble  de  l’heur,  mademoiselle  Vir- 
ginie pourra  un  jour  rentrer  en  ses  biens,  terres  et 
seigneuries. 

AUGUSTIN. 

Guy,  puis  que  vous  en  serez  heritier  : car  ce  ne 
sera  plus  qu’un  de  vous  deux  ; et  si  vostre  oncle 
*era  peut-estre  bien  content  de  les  vous  rendre 
sans  attendre  sa  succession. 

CAMILLE. 

Que  j’avois  grand  peine  à me  garder  de  rnons- 
trerà  Marc-Aurel  l’aise  que  je  sentois  quand  il  me 
• ontoit  ces  nouvelles  ! Si  ne  me  garderay-je  plus  de 
luy  : la  pierre  est  jeltée,  la  chose  est  résolue. 

I.  Cépage.  * L’air,  la  terre  et  le  complaît,  dit  O.  de  Serre», 
le  fondement  du  vignoble.  » 


AUGUSTIN. 

Je  craignois  bien  plus  qu’il  ne  me  dist  chose  que 
je  ne  voulusse  point  ouyr,  et  m’esbahis,  seigneur 
Camille,  de  la  fainte  dont  elle  a usé  si  longuement 
de  se  dire  sa  mère. 

CAMILLE. 

C’esloit  pour  vivre  avec  le  seigneur  AITonse  plus 
seurementen  pays  estrange  et  plus  honneslcmeut; 
et,  après  sa  mort,  elle  a continué  pour  estre  plus 
estimée  de  ceux  qui  l’aymeroyent,  et  pour  mieux 
pourvoir  à l’honnesteté  de  madamoiselle  Virginie. 

AUGUSTIN. 

Je  ne  l’en  estime  ny  ne  l’en  ayine  de  rien  moins. 
Elle  a monstre  en  cela  son  bon  sen9  et  sa  bonne 
nature,  d’avoir  esté  si  fidèle  à son  amy  en  la  vie,  et 
après  envers  sa  fille  madamoiselle  Virginie,  comme 
vous  pouvez  voir  par  le  dueil  qu’elle  en  a fait  ce 
jourd’huy,  ainsi  que  je  vous  ay  compté.  Sa  delibe- 
ration a tousjotirs  esté  de  la  remener  à Naples,  et 
la  rendre  saine  et  sauve  à ses  parens  et  amis. 

CAMILLE. 

Certainement,  elle  mente  d'estre  bien  aymée... 
Marc-Aurel  demeure  beaucoup  : j’ay  la  puce  à l’o- 
reille. 

AUGUSTIN. 

Il  ne  tardera  plus  guères.  O!  que  madame  An- 
gélique sera  bien  marri»:  de  nous  voir  arriver  tous 
deux  chez  elle  à si  bonnes  enseignes!  Quel  soudain 
changement  de  bien  en  mal  et  de  mal  en  grand 
bien  ! 

CAMILLE. 

Il  vaut  mieux  que  nous  allions  devant  pour  nous 
resjouir  avec  elle.  Nous  laissons  trop  longuement 
en  peine  madamoiselle  Virginie,  l’unique  mais- 
tresse  de  mon  cœur.  Je  meurs  quand  je  ne  la  vois. 
Loys  attendra  l’orfèvre  icy  pour  le  conduire. 

AUGUSTIN. 

C’est  bien  dit,  allons.  Mais  toy,  Loys,  demeure. 

SCÈNE  VII 

LOYS,  seul. 

J’eusse  bien  voulu  voir  le  commencement  de 
leur  joye!  Combien  que  je  n’y  scray  qu'assez  à 
temps  : elle  ne  sera  pas  si  tost  finie.  Si  me  larde- 
il  beaucoup.  Que  peut-il  tant  faire?  J’eusse  vendu, 
depuis  le  lems  qu’il  est  party,  toutes  les  bagues, 
pierres  et  meules  de  moulin  qui  soycnl  à Naples. 
Se  seroit-il  poiut  esgaréî  Cesle  ville  est  dangereuse 
pour  les  nouveaux  venuz.  Sur  tout  il  se  faut  donner 
de  garde  de  la  bourse  : il  n’y  a point  de  lieu  où  les 
coupeurs  de  pendans  ',  les  matois  * et  les  tire- 
laine  * ayent  tant  d'impunité  et  de  vogue  qu’à  Pa- 

t.  La  bourse,  ou  cacarcelle,  qui  pendait  à la  ceinture, 
î.  Ce  mot  «Mail  alors  synonyme  de  solcur  : » agile  et  subtil  a la 
main,  dit  Brantôme,  comme  un  matois  à couper  une  bourse.  » 

?.  Non»  avons  déjà  iu  que  les  tirtUnnet  Ctaicul  le»  tolcuis  de 
manteaux. 
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ris.  Il  vaut  mieux,  à toutes  adventures,  que  j'aille 
à son  logis. 

SCÈNE  VIII 

LOYS,  MARC-AUREL  et  BETA. 

LOTS. 

Vous  m'avez  osté  hors  de  peine,  Marc-Aurel;  je 
m’en  allois  vers  vous. 

MARC-AUREL. 

Où  sont-ils? 

LOYS. 

Il  y a long-temps  qu'ils  sont  là.  La  patience  leur 
échappé.  Ils  m’ont  laissé  icy  pour  vous  y mener. 
Vous  y verrez  merveilles. 

HARC-AOREL. 

Allons  donc. 

LOTS. 

Vous  verrez  une  honeste  femme.  Je  croy  que 
vous  ne  vous  y fasclierez  point. 

MARC-AUREL. 

Il  y a long-temps  que  je  la  connois. 

LOTS. 

Je  le  sçay  bien,  je  vous  Pay  Lanlosl  ouy  dire; 
mais  vous  ne  la  trouverez  point  empirée.  Voylà  sa 
porte  : je  vous  vais  monstrer  le  chemin.  [A  Deta.) 
Ou  vas-tu? 

BETA. 

Va  leans  seulement  : lu  seras  le  bien  venu.  J’ay 
haste.  Si  je  treuve  mon  Espagnol,  je  parleray  bien 
à ses  bestes. 

SCÈNE  IX 

G ASTER,  sful. 

Ces  choses  ne  me  plaisent  point  un  seul  brin. 
J’ay  ouy  la  feste  qu’on  faicl  leans,  qui  n’est  guère 
à nostre  advantage,  et  si  ay  veu  entrer  des  gens 
bien  contens,  et  sortir  Corneille,  qui  m’a  dict  que 
nous  nous  pouvions  bien  retirer  ailleurs  et  cher- 
cher autre  party,  et  m’a  conté  tout  ce  qui  en  a 
esté.  J’en  sçay  tout  le  court  et  le  long,  de  fil  en 
cguiUe;  j’ay  recogncu  ceux  qui  sont  entrez  les  pre- 
miers : ce  sont  ceux  de  la  querelle  d’aujourd’huy. 
Certainement  il  n’est  finesses  que  de  femmes,  et 
ne  s’en  sauroit-on  garder.  Ce  n’est  sans  cause  que 
l'on  dit  que  une  bonne  mule,  une  bonne  chèvre  et 
une  bonne  femme  sont  trois  bonnes  bestes...  Je 
m’en  raporte  aux  jaloux  dedans  le  Romant  de  la 
Rose.  Fiez-vous-y,  et  puis  y attachez  vostre  asne, 
inesmement  au  râtelier  de  ces  Italiennes.  Ces  lou- 
ves choisissent  le  plus  laid,  et,  depuis  qu’elles  ont 
une  fois  passé  devant  l’huis  du  paticier  et  beu 
leurs  hontes,  elles  franchissent  le  saut,  faisant  du 
tout  banqueroute  à leur  honneur,  et  aimeroient 
mieux  n’avoir  qu’un  œil  que  se  contenter  d'un  seul 
amy.  Si  ces  hommes  de  delà  les  monts  sont  fort 
expérimentez  au  fait  de  la  bauque,  leurs  femmes 


n'aiment  pas  moins  le  change.  Je  ne  sçay  comment 
aborder  le  sieur  Dieghos  pour  luy  conter  ces  nou- 
velles, et  si  je  crains  qu’il  se  refroidisse  et  que  ma 
poudre  s’evante,  et  ma  pratique  en  diminue  : si 
forgeray-je  quelque  expédient,  car  ou  je  luy  dres- 
scray  nouveau  party,  ou  je  rabilleray  ce  qui  est 
gaslé,  et  le  feray  aller  à plusieurs  pour  le  divertir 
d’une  seule.  Par  ce  moyen,  je  l’entretiendray  en 
haleine.  Hé  l je  croy  que  le  voilà. 

SCÈNE  X 

DOM  DIEGHOS,  GASTER,  et  LOt'PPES, 

MESSAGER. 

DI  KG  nos. 

lia!  la  traîtresse!  la  fauce  lice1!  elle  m’en  a bien 
donné!  Sont-cc  les  excuses,  sont-cc  les  lettres 
quelle  escrivoit?  sont-cc  les  caresses  quelle  m’a 
faictes  ce  jourd'huy?  est-ce  la  douceur  dont  elle 
m’a  embrassé  au  départir?  Je  voudrois  ne  l’avoir 
jamais  veue. 

GASTER. 

C’est  luy.  Je  croy  qu'il  a tout  sceu;  il  est  bien 
fasché,  et  non  sans  cause. 

DIEGHOS. 

Tu  cs  donc  là,  Gaster?  O!  comme  tout  va  à re- 
bours! Ceste  vieille  sorcière  Beta,  que  j’ay  trouvée 
à la  mal  heure,  me  vient  de  faire  une  belle  haran- 
gue! 

GASTER. 

Je  n’en  sçay  que  trop,  Monseigneur.  Je  ne  me 
haslois  de  vous  porter  une  mauvaise  nouvelle. 

DIEGHOS. 

J’ay  trop  veu  et  trop  ouy.  Allez  vous  fier  en 
femmes. 

GASTER. 

Vous  trouverez,  Monsieur,  que  ces  jeunes  gens 
l’ont  trompée  etall'rontée. 

DIEGHOS. 

Voto  d Dios  ! ils  s’en  repentiront 

GASTER. 

Vous  en  avez  bien  le  moyen. 

DIEGHOS. 

Je  leur  couperay  bras  et  jambes. 

GASTER. 

Vous  ferez  bien. 

DIEGHOS. 

Je  fracasseray  tout. 

GASTER. 

Je  le  vous  conseille. 

DIEGHOS. 

Je  tailleray  tout  en  pièces. 

GASTER. 

Il  n’y  a ny  roy  ny  roc  qui  vous  en  sache  en- 
garder. 

i.  Femelle  d'an  chien  de  chute.  Ou  eunu&it  la  fable  de  La  Fou* 
tiiuc  : la  Lire  et  ta  Compagne. 
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DIEGHOS. 

Jt*  luy  osteray  tout  ce  que  je  luy  ay  donné. 

GASTER. 

C’est  la  raison. 

DIEGH08. 

A moy  ! Se  preignenl-ils  à moi  ? Il  leur  vau- 
droit  mieux... 

GASTFJt. 

Eslre  cent  pieds  soubz  terre,  si  vous  l'entre- 
prenez. 

DIEGHOS. 

Et  me  dire,  de  la  part  d’Angelique,  que  je  n’y 
retourne  plus  ; qu'il  n’y  a plus  de  lieu  pour  moy  ; 
que  j’en  peux  bien  torcher  ma  bouche  ; que  ce 
n'est  plus  pour  moy,  doresnavant,  que  le  four 
chauffe.  J’auray  donc  batu  les  buissons,  et  un  au- 
tre inc  viendra  arracher  d’entre  les  mains  les  oi- 
sillons 1 ! 

G ASTER. 

C’est  trop  grand  outrage.  Mais  qui  est  cestuy-là 
qui  vient  avec  sa  cappc  de  Bearn? 

LOUPPES. 

C’est  grand  peine  d'eslreen  ces  grandes  villes  : 
on  n’y  peut  trouver  ceux  que  l’on  cherche.  Il  y a 
plus  de  htiicl  heures  que  j’y  suis  errant,  et  n’y  voy 
personne  qui  me  die  nouvelles  de  ccluy  que  je  de- 
mande. J’ay  prié  l’orfèvre  Marc-Aurel  de  s’eu  en- 
quérir, et  ne  sçay  qu’il  est  devenu.  Chacun  entend 
à son  propre  faict,  ne  se  souciant  d’autruy. 

DIKGHOS. 

Qui  est  cestuy-là?  Il  me  semble  estre  Espagnol* 

LOUPPES. 

Il  me  semble  que  tous  ceux  que  je  voy  doivent 
estre  dom  Dicghos.  O ! si  ce  pouvoit  eslre  cesluy- 
cy!  C’est  luy-mesme.  O Monseigneur!  loué  soit 
Dieu  que  je  vous  ay  trouvé  ! Le  seigneurdom  Jean, 
voslre  père,  m’envoye  expressément  devers  vous. 
Voilà  ses  lettres,  où  il  y a uae  lettre  de  banque. 

DIKGHOS. 

Tu  sois  le  bien  venu,  Louppcs,  mon  amy.  ( Ici  se 
fait  lecture  des  lettres  missives.)  Ce  sont  lettres  de 
creance  sur  toy.  Dy-moi  que  c’est. 

LOUPPES. 

Le  seigneur  dom  Jean  vous  mande  qu'il  a ob- 
tenu  vostre  grâce. 

D1EGHOS. 

Cela  est  bon. 

LOUPPES. 

Il  a faict  à vos  parties  civiles... 

DIEGUOS. 

Encore  meilleur. 


f.  C'est  l ancien  proverbe:  (Tel  bâties  buisson»,  qui  n’a  pas  (es 
oisillons,  ■ tel  prend  la  peine,  qui  n'a  pas  le  profit.  Le  duc  de 
•edfanl,  l’ayant  donné  pour  seule  réponse  au  duc  de  Bourgogne, 
qui  s engageait,  pour  les  Anglais,  h ganter  Orléans,  le  fâcha  gra- 
«eateul,  et  fut  cause  que  la  ville  ne  fut  pas  occupée,  et  put  être 
sautée  plus  facilement  par  Jeanne  d'Arc. 


LOUPPES. 

Et  vous  mande  que  vous  en  veniez  incontinent. 

DIKGHOS. 

Et  pourquoy  ? 

LOUPPES. 

II  a conclu  le  mariage  de  vous  avec  la  seignore 
Flaminie  Passavent. 

DIKGHOS. 

Que  me  dis-tu  ? 

LOUPPES. 

Il  est  ainsi. 

D1EGH0S. 

Flaminie  Passavent?  ceste  belle  damoiselle,  ma 
maislrcssc?  celle  que  j’ay  si  long-temps  symée, 
qui  seule  me  faisoit  regreter  le  pays?  U!  qui  est 
au  monde  plus  heureux  que  moi!  Mais,  Louppes, 
est-il  du  tout  arresté  ? 

louppes. 

Ils  n’attendent  plus  que  vous. 

DIEGHoS. 

Mon  amy,  embrasse-moy  ; et  toy  aussi,  Gaster. 

GASTER. 

O Monseigneur!  je  sçavois  bien  que  les  bonnes 
fortunes  ne  pouvoyent  fuir  un  tel  cavalier  d’im- 
portance que  vous.  Il  vous  faudroil  le  cheval  de 
Pacolet 

DIEGHOS. 

Que  n’ay-je  des  æsles  pour  y voler  ? le  Pégase  de 
Bellerofon  ou  l’hipogrife  d’Astolfe  pour  m'y  por- 
ter I Une  heure  me  semble  un  siècle. 

GASTER. 

N’est-ce  pas  cestu-là  de  qui  je  vous  ay  si  souvent 
ouy  parler,  qui  est  de  si  bonne  maison,  si  riche  et 
si  belle  ? 

DIEGHOS. 

Ouy,  ouy. 

GASTER. 

C’est  donc  bien  autre  chose  qu’Angelique? 

DIEGHOS. 

O ! je  suis  soûl  de  ces  beautez  vulgaires  et  ordi- 
naires! je  ne  daignerois  plus  penser  à choses  si 
basses.  El  si  faut  que  je  te  die  qu’elle  no  sc  sçau- 
roit  garder  de  m’aimer,  et  suis  seur  que  ce  qu'elle 
en  a fait,  ç’a  esté  par  force,  pour  marier  mada- 
moiscllc  Virginie. 

GASTER. 

Je  le  trouverais  autrement  bien  eslrange  et  de 
dure  digestion. 

DIEGHOS. 

Aussi  ne  la  sçaurois-jc  hairj  elle  m’a  trop  dou- 
cement traicté.  Quant  aux  autres,  je  leur  pardonne 
mon  maltalent  : chacun  est  tenu  de  pourchasser 
sa  fortune. 

GASTER. 

Ia  verrez-vous  point  avant  partir?  Je  croy,  quoy 
qu’il  y ait,  qu’elle  vous  ferait  bonne  chère. 

i.  Souvenir  du  roman  de  Valentin  et  Orson,  où  Pacolet  monte 
un  cheval  de  boii  qui  en  un  moment  le  transporte  a mille  lieuce 
de  distance. 
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DIEGHOS. 

J’y  trois  volontiers,  ne  s toit  que,  comme  tu  vois, 
j’ay  trop  d'affaires.  Mais  toy,  va-t'y  en  leur  baiser 
les  mains  de  ma  part,  et  les  fay  participantes  de 
mes  bonnes  nouvelles.  De  n»oy,  je  m'en  vay  don- 
ner ordre  à mon  parlement,  qui  sera,  Dieu  aidant, 
pour  demain  de  grand  matin.  Ayant  faict  la  com- 
mission, tu  t'en  reviendras  soupper  avec  rnov,  et, 
on  passant,  tu  diras  à la  poste  que  l’on  ine  tienne 
de  grand  malin  mes  chevaux  tous  prêts.  Louppcs 
sera  des  miens. 

GASTER. 

Vous  serez  en  tout  et  par  tout  obey.  Monsei- 
gneur, je  vous  prie  que,  s’il  y a dans  voz  coffres  et 
parmy  vostre  bagage  quelques  habillcmcns  qui 
vous  chargent  ou  ne  vous  servent  de  rien,  je  vous 
les  garderay.  Il  est  bien  fol  qui  s’oublie  ! 

DIEGHOS. 

Je  t’en  met t ray  à mesine  et  le  feray  assez  d’au- 
tres biens.  Va  donc  tost. 

LOnPPES. 

Allons  donner  ordre  à nos  affaires. 

D1ET.BOS. 

Je  m'en  vay  avant  toute  œuvre  prendre  congé  de 
tours  Majestés. 

SCÈNE  XI 

GA  STE  H,  «eul. 

Puisque  mon  Espagnol  s’en  va,  je  pers  en  luy 
une  de  mes  meilleures  vaches  à laict.  Je  le  sçavois 
dexlrcmenl  manier  et  le  pincer  sans  rire;  je  sça- 
vois bien  manger  la  poule  sans  faire  crierlccoq.Au 
fort,  il  est  vray  que  les  derniers  venus  demeurent 
tousjours  les  maistres.  Je  m’en  vay  chez  madame 
Angélique  luy  faire  sçavoir  des  nouvelles  de  son 
amy,  qui  s'en  va  bien  à propos  pour  la  laisser  se 
soûler  des  embrassemens  de  ce  mignon  aux  jaunes 
cheveux,  en  la  bonne  grâce  duquel  je  tascheray 
de  m'insinuer,  ensemble  de  ce  gentil-homme  qui 
s’est  rendu  nouveau  serviteur  de  madamoisellu 
Virginie;  et  par  ainsi,  pour  un  perdu,  deux  re- 
couvrez. Ce  sout  pigeons  : les  uns  s’en  vont,  les 
autres  viennent.  Ainsi  va  le  monde;  il  faut  pren- 
dre le  temps  comme  il  vient.  Mais  voicy  Bêla  quasi 
Imrs  d 'baleine;  il  faut  que  je  la  suive  : elle  seul  le 
rost. 


SCÈNE  XII 

BETA,  GASTER. 

BETA. 

Je  n’ay  fait  qu’aller  et  venir.  Me  voylà  de  re- 
tour, en  ayant  fait  de  poinct  en  poinct  tout  ce  qui 
m’avoit  esté  commande.  J’ay  parlé  à l'Espagnol, 
auquel  j’ay  donne  sou  congé  par  escrit;  j’ay  mis 
bon  ordre  à ce  qu’il  faut  pour  la  magnificence  du 
festin  qui  so  fera  chez  nous  à ce  soir,  tos  violons 


sont  desjà  là;  ceux  que  l’on  a voulu  inviter  prei- 
grient  en  hastc  leur  belle  robe  à manger  rost,  cl 
sur  tout  les  notaires  me  suyvent  pour  passer  le 
contract  d’entre  le  soigneur  Camille  et  madamoi- 
selle  Virginie,  naguéres  la  plus  desolée,  et  ores  la 
plus  belle  et  mieux  fortunée  damoiselle  de  toutes 
les  Haies;  et  croy  que  les  solennilez  de  saincte 
Eglise  ne  tarderont  guères  à eslre  faictes  à Sainct- 
Sulpice.  Le  seigneur  Camille  faiet  son  compte,  si 
tost  que  maistre  Hipolile,  son  précepteur,  sera  de 
retour  de  Naples,  de  s’y  en  aller,  et  d’y  emmener 
sa  bienaymée  espous1,  accompagnée  de  Corneille, 
ma  compaigne.  De  ma  part,  chi  ben  esta,  non  si 
muove.  Je  me  délibéré,  puis  que  je  me  trouve  bien 
à Parié,  de  demeurer  au  service  de  madame  An- 
gélique, qui  a promis  au  seigneur  Augustin,  son 
amy,  de  n’en  bouger  pour  l'amour  de  luy.  Aussi  / 
bien  ce  pot  aux  roses  est  découvert. 

GASTER. 

Nous  irons  donc  ensemble  chez  vous,  ma  grand'a- 
mie;  j’ay  un  mol  à dire  à vostre  maistrease. 

BETA. 

Je  m’esbahy  grandement  de  vous,  maistre  Cas- 
ier, qui  estes  si  indiscret  de  nous  veuir  porter 
parolle  de  la  part  de  cest  clefant,  qui  n’a  plus  que 
voir  en  noslre  maison.  Le  seigneur  Augustin  en 
est  et  sera  seul  seigneur  et  maistre.  J’ay  haste, 
passez  viste  chemin,  qu’on  ne  vous  donne  du  rost 
de  Billy  1 : les  lardons  en  sont  de  bois. 

GASTER. 

Ne  vous  f&schez  point,  mon  petit  cœur  gauche; 
je  vay  donner  ad  vis  à vostre  maistresse  comme 
le  seigneur  Dieghos  est  rappelé  de  son  ban,  et 
partira  demain  en  poste  pour  s’en  aller  à Naples, 
s’il  luy  plaist  y escrire. 

BETA. 

Est-il  vray? 

GASTER. 

J eu  ay  veu  le  messager. 

BETA. 

Ces  nouvelles  ne  leur  desplairont  pas;  elle  et  le 
seigneur  Augustin  seront  bien  aises  de  cesle  belle 
dcffaicte. 

GASTER. 

J’ay  aussi  quelque  chose  à dire  au  seigneur  Au- 
gustin. 

BETA. 

Marchez  donc  comme  moy  ; allons  en  parlant 
et  parlons  en  allant.  Nous  ne  perdrons  rien  à nos- 
tre  feste;  nous  aurons  plus  de  gens  que  nous  ne 
pensions  : vous  y mangerez  seul  pour  quarante  à 
cinquante. 

GASTEn. 

Non,  non,  mon  amoureuse;  je  vous  y serviray 
de  maistre  d'hostel  assis  à la  table,  et  de  valet  de 

1.  C'est-à-dire  des  coup»  d'un  rotin  pris  auprès  de  I»  tour  de 
Billy,  sur  le  quai  de  l'Arsenal,  où  *c  IlMTlint  alors,  aussi  bien 
qu'a  l'ilc  Lout  iert,  sa  tourne,  des  chantiers  de  bots. 
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chambre  au  lirt.  Je  suis  asouvy  de  bien  faire  : 
vous  ne  conneustes  onc  tel  officier  que  moy. 

BETA. 

Quel  ord  fessier!  vous  valiez  mieux  à desservir 
qu’à  servir;  je  devrois  faire  rôtir  un  bœuf  pour 
vous  seul. 

GASTKR. 

Messieurs,  si  quelqu’un  de  vous  rencontre  mon 
Espagnol,  qu’il  y voise  tenir  ma  place,  si  bon  lui 
semble  ; pour  meshuy,  j'ayme  mieux  aller  soupper 
à la  Françoise.  J’iray  le  trouver  de  grand  malin, 
de  peur  des  mouches,  pour  corbiner  1 quelque 

t.  Attraper  au  vol,  cumioc  fait  uu  «irbeau. 


vieil  habit  rapetassé,  me  doutant  qu’il  n’oubliera 
rien,  fors  que  à dire  adieu  à son  hosle.  Au  reste, 
je  ne  pense  pas  qu’il  y ait  personne  de  vous  qui. 
pour  accompagner  Dieghos,  vueille  aller  g&igner 
le  mal /le  .Naples;  il  y fait  trop  chaud  : on  le  cher- 
che quelquefois  bien  loin  que  l’on  le  trouve  à son 
huis.  Mon  nez,  tel  que  vous  le  voyez,  sçait  bien  à 
quoy  s’en  tenir  : qui  bien  fera  bien  trouvera.  C’est 
belle  chose  que  de  bien  faire.  Bonnes  gens,  gardez- 
vous-en.  Mais  qui  voudra  mander  quelque  chose 
à Naples,  qu’il  se  lias  te  de  faire  sa  depesche  tout 
le  soir,  taudis  que  nous  autres  beurons  du  meil- 
leur, de  peur  qu’il  empire;  et  adieu.  Démenez  les 
mains,  et  moy  les  dents. 


FIN  DES  NEAP0L1TA1NES 
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NOTICE  SUR  FRANÇOIS  PERRIN 


Celui-ci  est  encore  un  prêtre,  un  chanoine,  comme 
Pierre  de  Larivey,  mais  plus  grave,  ot  s’étantengagé  beau* 
coup  moins  que  lui  dans  l’impénitenre  des  comédies.  I) 
n’en  fit  qu’une  seule,  celle  que  nous  donnons  ici,  et  par 
simple  passe-temps  encore,  sans  y attacher  lo  moindre  prix. 

C’est  d’un  de  ses  amis,  maître  Odct  de  Montagu,  qu’il 
en  avait  reçu  le  sujet,  avec  prière  de  lui  donner  forme  de 
pièce  ; il  s’exécuta,  puis,  la  comédie  faite,  n’y  pensa  plus. 
11  fallut  qu’assez  longtemps  après  un  autre  ami,  maître 
Jacques  Arthault,  la  lui  redemandât  arec  vives  instances, 
pour  qu'il  prit  la  peine  de  la  chercher  « parmy  un  grand 
fatras  de  vieux  papiers  qui  ne  servoient  que  d’encombre 
en  son  estude.  » L’ayant  trouvée,  il  la  lui  abandonna,  pour 
qn’il  en  fit  ce  qu’il  voulut. 

C’est  ainsi,  et  sans  nul  doute  par  les  soins  de  ce  maî- 
tre Arthault,  qu'elle  fut  envoyée  au  librairo  de  Paris 
Guillaume  Chaudière,  et  publiée  en  1.189. 

Maître  Arthault  et  maitre  Odet  de  Montagu  avaient 
tous  deux  de  hauts  emplois  dans  la  ville  d'Autun,  où  notre 
François  Perrin  était  né,  et  s’était  peu  à peu  poussé  jus- 
qu’à la  dignité  de  chanoine  et  de  syndic  de  la  cathé- 
drale. L’un,  Jacques  Arthault,  n’était  pas  moins  que  lieu- 
tenant particulier  aux  bailliages  d’Autun  et  do  Montrejcus  ; 
et  l’autre,  Montagu,  lieutenant  en  la  Chancellerie  et  vieg 
d’Autun. 

Ils  semblent  avoir  formé,  avec  Perrin  et  plusieurs  au- 
tres, une  sorte  de  société  d’étude,  dont  leur  compitriote, 
Pierre  Jeannin,  qui,  fils  d’artisan,  monta  de  la  tannerie 
de  son  père  jusqu'à  la  charge  de  président  et  à la  dignité 
de  ministre  d’Henri  IV,  parait  avoir  été  l’inspirateur  et 
le  patron.  Les  lettres  et  la  morale  y avaient  grande  part 
aux  entretiens,  si  l'on  en  juge  par  quelques-unes  des 
œuvres  de  Perrin  qui  durent  y trouver  leur  germe  : //û- 
toii'e  tragique  de  Sennachérib , roi  des  Assyriens,  poème 
en  huit  chants,  qui  eut  l’honneur  d'être  imprimé,  sur 
la  fin  de  la  vie  de  l’auteur,  en  1599,  chez  le  célèbre  li- 
braire Abel  l’Ange  lier  ; le  Pourtraiet  de  la  vie  humaine, 
oü  iniTinipyW  n|f  rfirjunifr  lu  corruption,  la  misère  et  le 
bien  tdSa&hjf'ècJpkviirnc  en  trois  centuries  de  sonnets.., 
pejft  ■ iTSypfcjorxe  an»,  eut  doux  éditions,  chez 

en  1574,  l’autre,  avec  une 
Slf ^ ég  V ■ f n » Cenf  et  quatre  qua- 

1 1 if?  plusieurs  belles  sentences, 

et  %r R*  ^ Ar «V* P 1 '■  livres  anciens  et  approuves , 
en  quatre  quarterons,  livro 


fn  1587,  dans  lequel  l’humour 
t l’égaye. 


leMstouatt 

ugwli 
naïf  sévi 

ComÔfe^J  I dans  une  villo  telle  qu’Aulun, 

dont  la  renôSfWW5&aJt  été  si  grando  du  temps  des  no- 
mains,  qui  l’appelaient  leur  Athènes  des  Gaules  à cause 
do  scs  écoles  et  do  ses  monuments,  la  société  littéraire 
des  amis  du  président  Jeannin  s’y  occupait  aussi 
beaucoup  de  la  langue  latine  et  des  études  d’antiquité. 
En  cola  encore,  François  Perrin  apporta  sa  belle  part. 


Il  traduisit  du  latin,  en  vers,  tout  an  poème  de  Lazare 
Thomas  : Imploration  de  la  paix  au  Rog  ; et,  pour  les  an- 
tiquités et  ruines  de  sa  ville,  il  écrivit  deux  livres.  Il  ai- 
mait à y revenir.  Dans  son  Pourlraict  de  la  vie  humaine, 
il  no  l'avait  pas  oublié. 

Parmi  les  « cités  mémorables»  dont  il  y parlait  vers  1a 
fin,  la  belle  place  avait  été  pour  Autun,  » jadis  la  plus  su- 
perbe des  Gsules,  exemple  évident  de  l'inévitable  muta- 
tion des  choses.  » Plus  tard  il  écrivit  dans  le  même  senti- 
ment : Regrets  sur  les  ruines  de  fa  Cité  d'Autun  ; puis,  non 
plus  en  poète  qui  se  lamente,  mais  en  savant  qui  retrouve 
et  reconstruit,  il  composa  son  livre  : Véritables  Recherches  de 
l'antiquité  de  la  Cité  if  Autun.  11  resta  malheureusement 
inédit,  ainsi  que  celui  des  Regrets , et  se  perdit  faute  d’ètre 
publié.  Étienne  Ladonne,  qui  l’avait  lu,  et  dont  les  mêmes 
études  étaient  l’occupaiion,  regrettait  fort  qu'il  n’eùt  pas 
paru.  Il  émit  l’espérance,  dans  ses  Antiquitates , que  le 
président  Jeannin  en  ferait  la  dépense,  mais  il  n’en  fut 
rien.  Ministre  à Paris,  le  président  ne  s’occupait  plus 
guère  d’Autun  et  de  ses  amis.  Le  manuscrit  passa  chez 
Arthault,  où  le  vit  le  P.  Vignicr,  puis  il  s’égara.  Ednte 
Thomas,  dans  son  Histoire  d'Autun,  dit  qu’il  n’a  jamais 
pu  le  recouvrer. 

Perrin  avait  du  reste  assez  pou  souci  de  ce  qu’il  écri- 
vait. On  l’a  vu  par  sa  pièce  des  Escaliers,  imprimée  pres- 
que malgré  lui;  on  le  voit  encore  par  ce  manuscrit 
perdu. 

lin  autre,  celui  d’une  tragédie  de  Jephtép  n'eut  pas 
meilleure  fortune.  Cette  pièce  biblique  pouvait  cepen- 
dant n'être  pas  désavouée  par  un  chanoine  et,  ne  fùt-cc 
qu’en  raison  du  sujet,  méritait  qu'il  la  fit  paraître.  Il 
ne  prit  cette  peine  que  pour  une  autre,  d’inspiration  pa- 
reille, Sichem  ravisseur , qu’il  tira  du  xxxtv*  chapitre  de  la 
Genèse.  Elle  fut  publiée  chez  Chaudière,  en  1589,  puis 
il  l'oublia,  comme  ses  Esrohers,  imprimés  la  même  an- 
née. Ses  amis  y pensèrent  à sa  place.  Ils  en  prirent  plus 
de  soin  après  sa  mort,  que  lui  pendant  sa  vio.  A peine 
était-il  mort,  le  9 janvier  1606,  qu’ils  le  faisaient  se  sur- 
vivre dans  une  réimpression  de  sa  tragédie  de  Üichem, 
qui  fut  donnée  quelques  mois  après,  par  Raphaël  Du  Pe- 
tit-Val, à Rouen.  Les  Escoliers  eurent  aussi  leur  seconde 
édition,  mais  on  ne  sait  trop  à quelle  date.  L’cxempliire 
de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  lo  seul  qu'on  connaisse, 
n’en  porte  pas  Quant  à l'édition  de  1589,  rien  n’en  sub- 
siste qu’une  copie,  conservée  aux  manuscrits  delà  Biblio- 
thèque de  la  rue  do  Richelieu  dans  un  des  portefeuilles 
de  M.  de  Soleinne.  C'est  par  cette  copie  que  M.  Emile 
Chasles  connut  la  pièce,  et  put  en  parler  dans  sa  Thèse  : 
la  Comédie  en  France,  au  xvi«  siècle.  L'exemplaire  de 
l'Arsenal  lui  ayant  échappé,  il  la  croyait  inédite. 

Nous  avons  consulté  l’imprimé  et  le  manuscrit,  qui  se 
corrigent  et  se  complètent. 

C’est  en  effet  dans  la  copie  seulement  que  nous  avons 
trouvé  la  dédicace  qu'on  va  lire. 


Digitized  by  Google 


*!•* 


nz  iziùium 


F INF.  T 

.IVnlen  Ihoii  ou  i'i'Ia  wul  (nuire. 
Kllr  \rul  ln>|*  Huit  clinvhrr 
I n pl.usir  «pu  l'oustr  Ihcii  cher. 

.!«•  sr.iv  tirs  lillcs  les  jwnsérs 


Digitized  by  Google 


"il: 


Li'<  . • . i • 


LES  ISCOLfEHS 


a "il  v.  ■'  • =•  ! 

r.»i  . .»•;  i . 


i:.\ f h u*  ».  îi  • y » r." 

.'."ï  r I , a ••îto't»  •»  i 

. !.  , "U_’  v nr.  _ JlM'i . • : 

S * * «î  I N i*i»t  ! * KiC.  r.  (,.,  •.  . 

* • b*  • , * . ' M"  ...  ..  - r 


PKM.PtitE 


MU  ic  • 


• . . - i ••  -5  |va*-  / 

• . .*é‘  - i'î  |»r»-’  •«  /« 

!- .«  i».»m  ai:  i». . 

i .•  » • V.il  l , 

i »•<  I ..  •..(»  • \.  v>i\ 

j i • il-  -i  !*»•  ••»»'?  «*:;»  .h  ti  v 

il  • • I . i)»)  .>  ; 

‘.i:  r»-*1.-*  il  i » ..iü  n !rc 
i < ,»i  "’ii  S'*r>  if*  « - 1 1 i*  . 

! .!?.  i 'I'’  '<1  • l’I  ! -'  l . 

.f.  (Il*  M»'»  ' • . 4 f .»•  . 1 ' . 

f'V  . i*  : .i  i u . *•  : 

V ; üi'S  |:JV  m-  •’  ' il  :.i«  |V.-  i v 

1 • •<  j r»i  .■  * »•  ■•••  « • ••  .•  » i-iti .. 

• m % «:  . . i » • »i  « ■ 

. .j*  i »rmv  ’Ij  U '.I  -v.r  » : 


-U.i  L.  i-ilîiMîKll 

S CIO  N I-  I 

Ma<:!.<<i.  i '.i. 


f*.  lin 

J >1. -]•••:!  « 11*1111  *•  . i 


•:#.<»  % *»-i  * | i1.  j •*» , il  n *♦! 

♦ ! .i  d*.  *■«■»•  . i . uk'  o»cr*  J*  i.  • On  u.  . 

•|  i<  (lu  c*|.  • 

'<«.  . , i*M. 


Digilized  by  Google 


■i 


Digitized  by  Google 


LES  ESC0L1ERS,  COMÉDIE. 


1 0*7 


LES  ESCOLIERS 

COMÉDIE. 

1580 


DÉDICACE 


A MONSIEUR  MAISTRE  JACQUES  ARTHAULT 

LIEl  TENANT  l'.tnTlCl  MER  AUX  BAILLAI.  RS  h'Al  TIN  ET  DF  UO.UliUltT 

FRANÇOIS  PERRIN,  ulxible  sai.lt. 


Tout  »u'*»e«  tant  importuné  qu'enfin  j'ay  calé  contraioct  do 
chercher,  parrn»  un  gnud  fallu»  de  vieux  papiers,  qui  ue  servent 
qae  d'encombre  en  mon  eatude,  la  comedie  des  F.scoliers  : tous  ne  la 
trourerer  par  adveuture  telle  que  vous  espériez.  Toutes  foi»,  puis- 
qoa  Monsieur  Maistre  Odet  de  Montagu,  Lieutenant  en  la  Chanecl- 
lerie  et  vieg  d Autuu  (que  les  lettres  et  la  vertu  recommandent 
■sseï)  en  a une  fois  domnS  le  suhjret,  j ay  peusé  que  ce  seul  poiul 


vous  apporterait  plus  de  plnisir  que  l'ouvrage  me  une  que  je  voua 
envoyé  tel  qu'il  est.  S'il  vous  pUist  retrancher  quelques  divines 
heures  de  vos  plus  graves  et  sérieux  «^npe'chcfncu»  pour  employer 
à en  voir  quelque  page,  vous  luy  forer  plus  d honucur  qu'il  n'en 
mérité.  Après  d'là,  je  vous  prie.  Monsieur,  n'en  faire  plus  d’estat 
que  moy,  et  attendre  quelque  besogne  mieux  limée  de  ma  forge. 
A Dieu. 


MACLOU,  bourgeois  viollard. 
FIN ET,  serviteur. 

SOBRIN,  prieur  Eacolirr. 
MARIN,  bourgeois  viellar.1. 


ENTREPARLEURS 

GRASSETTE,  sa  Hile. 
BABILLE,  chambrière. 
COR  BON,  esoolier. 
FRIQL'ET,  voisin. 


PROLOGUE 


Après  mille  malheurs  passez 
Dont  nous  avons  esté  pressez, 

Il  a semblé  bon  au  poete 
Qui  à vous  complaire  souhaillc, 

De  remettre  devant  vos  yeux 
Un  acte  non  moins  fructueux 
Que  récréatif  à l’entendre  : 

Au  reste  il  n’a  pas  voulu  prendre 
1/argument  vers  les  eslrangers 
Menteurs,  imposteurs,  et  légers, 

Aymant  mieux  la  façon  gauloise, 

Que  laPhrigienne  ouGregcoise  1 : 

Car  les  fruits  luy  semblent  meilleurs 
En  nos  propres  vergiers’qu 'ailleurs. 

Il  n'use  icy  d’un  stile  brave, 

Ny  d’une  forme  du  tout  grave  ; 

t.  Grecque.  On  Mit  que  Gregcou  »e  disait  pour  grec;  il  n’e»t 
resté  que  dans  k nota  du  feu  terrible  inventé  par  les  Grec»  de 
(VmsUoliaople. 
i.  Verger*. 


Mais  le  slile  n’est  point  abject 
Qui  convient  bien  à son  subjecL 
Pendant  nearitmoins  il  n’oublye 
Ce  qui  sert  à la  comedyc. 

Vous  donc  , notables  spectateurs  , 
Vous  (dy-je)  doctes  auditeurs, 

Que  chacun  d’autre  soin  se  prive, 
Pour  prester  l’oreille  ententive1. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  1 

MACLOU,  FIN  ET. 

MACLOU. 

Tu  me  penses  doneques  payer 
Tousjours  d’un  semblable  loyer1: 

1.  Attentive.  Ou  trouve  eetle  même  ciprcMÎon  don»  la  .Xcuceile 
tragi-comique  du  capitaine  Lapbiise. 

2.  Prit. 
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Ce  n’est  pas  ta  ruse  première, 

Car  c’est  la  façon  couslumiere 
De  donner  le  faux  pour  le  vray  : 

Mais  si  je  puis  j'y  pourvoira}' 

Si  bien  estant  en  cette  ville, 

Que  tant  sçaehe-tu  estre  habile, 

Tu  seras  pris  au  trcbuchet. 

FINET. 

Où  il  n’y  a aucun  malfaict, 

Y voulez-vous  chercher  amande? 

Le  pauvre  enfant  toujours  se  bande 
Aux  esludes,  et  nuict  et  jour. 

MACLOU. 

Aux  esludes  ! mais  à l’amour. 

Ha  ! mon  fils,  est-ce  l'esperancc 
Quej’ay  de  ton  adolescence1? 

Je  t’ay  elevé  gros  et  gras 
Par  le  long  travail  de  mes  bras, 
lit,  pour  te  faire  en  ton  jeune  âge 
Dos  sciences  avoir  l’usage, 

Je  n’ay  espargné  mes  deniers, 

J'ay  ouvert  bourses  et  greniers, 

Pour  te  donner  la  longue  robe*, 

Cl  que  maintenant  ou  dérobé 
L’argent,  l’esperancc  et  le  temps, 

Ct  ce  qu’au  surplus  je  preleus? 
Est-ce  d’un  bon  enfant  l’office? 

Je  t’ay  acquis  un  bénéfice 
Oui  est  de  fort  bon  revenu  : 

Ce  pendant  lu  l’es  mescognu, 

El  quant  tu  dois  les  lettres  sujvre, 

Le  breuvage  d’ainuur  l’enyvrel 

FIN  HT.  . 

Il  ne  faut  croire  le  babil 
Ile  quelque  affidé  et  subtil 
Oui  vous  met  cecy  eu  l'oreille. 

MACLOU. 

Mais  mais,  Finet,  je  nvesmcrvcille 
Comme  cela  fut  entrepris, 

Et  comme  mon  fils  fut  surpris 
De  ses  amours  ainsi  subites. 

FINET. 

Je  ne  sçay  quels  amours  vous  dictes, 
Mais  il  ne  faict  que  manyer 
L’encre,  la  plume,  et  le  papyer, 

Ouyr  les  docteurs  en  leurs  sales 
Courir  aux  loix  et  Décrétales1, 
Perdant  le  boire  et  le  manger, 

Pour  ses  lectures  colliger. 

MACLOU. 

Mais  le  bruit  court  par  cette  ville 
Ou’il  ayme  ardemment  une  fille. 

FINET. 

Pensez  que  le  peuple  d’icy 
A de  cela  fort  grand  soucy. 


1.  Mot  alor*  Uioi  nouveau.  Marat  l'avait  employé  la  premier,— 
mus  qu'au  l’cmpreMât  île  le  lui  prendre  — pour  le  titre  d’un  de 
in  recueil*. 

2.  Celle  de  docteur  de  Sorbonuc. 

S.  Retenti  de»  Pape*,  qui  décident  de*  point* de  controvcnc  ec- 
rlé«ia*ti<|ue,  et  forment  la  Kcundc  partie  du  droit  cauun. 


MACLOU. 

Je  sçay  que  la  jeunesse  tendre, 

Qui  se' laisse  d’amour  surprendre, 

Ne  veut  point  descouvrir  son  feu, 

Et  n’estime  cela  que  jeu, 
Mesmemcnt  si  en  tel  affaire 
BIP  a quelque  secret  notaire 
Qui  en  lieu  de  la  reprimer 
La  vienne  au  plaisir  animer. 

riNicr. 

Je  ne  sçay  que  cela  veut  dire. 

MACLOU. 

Non?  l’on  dict  qu’il  n’y  a sourd  pire 
Que  celuy  qui  ne  veut  ouir. 

Finet,  veux-tu  que  sans  mentir 
J’achcve  ma  parole  ourdyc. 

Et  qu’en  peu  de  mots  je  te  dyr 
Tout  ce  quej’ay  dessus  le  cœur? 

FINET. 

Certe  c’est  bien  pour  le  meilleur. 
MACLOU. 

Il  te  souvient,  comme  je  pense, 

Que  dès  l’heure  de  ton  enfance 
Je  t’ay  receu  en  ma  maison, 

Et  que  despuis  cette  saison 
Je  t’ay  tousjours  poussé  avant, 
Comme  mon  légitimé  enfant. 

FINET. 

J’ay  bien  cela  en  ma  mémoire, 

Mais  je  vous  pry  aussi  de  croire 
Qu’ingrat  je  ne  suis  du  bien  faict 
Qu’eu  voslre  maison  l’on  m’a  faict. 

MACLOU. 

Tu  ne  fais  point  aussi  de  double 
De  ce  que  ina  famille  toute 
Fait  pour  avancer  ton  honneur  : 
Mesmement  mon  fils  le  prieur 
Qui  t a pris  en  amitié  telle, 

Que  je  la  pense  estre  immortelle. 
Quand  je  proposay  l’envoyer 
En  cette  ville  estudier, 

Je  t’envoyay  pour  le  conduire, 

Le  servir,  et  le  voir  instruire, 

Je  te  donnay  argent  en  main 
Pour  l’cslude  et  pour  le  chemin, 
Pensant  que  tu  le  ferais  suivre 
Les  disciplines,  et  le  livre, 

Ainsi  que  tu  m’avois  promis. 

FINET. 

Mais  pensez-vous  que  j’aye  mis 
Déjà  en  oubly  mon  office  ? 

MACLOU. 

Pendant,  ainsi  que  l'escrevice, 

Mon  fils  marche  tout  à l’envers  : 
Quant  à toy,  Finet,  tu  luy  sers 
D’entretenir  scs  amours  folles. 

Or  il  ne  court  autres  parolles 
Parmy  cette  université, 

Sinon  que  Sobrin  a esté 
Surpris  des  beaulez  d’une  fille. 
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El  arrivant  en  celle  ville 
L’on  m’a  sonné  celle  chanson. 

Quoy,  Finel?  est-ce  la  façon 
De  bien  nourrir  une  jeunesse? 

Je  cour,  je  travaille  sans  cesse, 

Pensant  cueillir  quelques  deniers, 

Pour  soulager  mes  jours  derniers, 

Et  vous,  encor  qu’il  me  déplaise, 

Des  mangez  icy  à vostre  aise. 

Fl  NET. 

Maistre,  le  rapport  est  menteur, 

Cela  vient  de  quelque  imposteur 
Qui  vous  cognoist  triste  et  sevcrc, 

Et  vous  veut  chasser  en  colere. 

MACLOr. 

S’il  est  vray  ce  que  l’on  m’en  dit, 

N’espere  plus  avoir  crédit 
En  la  maison  que  je  possédé  : 

Car,  en  lieu  de  te  donner  aide, 

Je  t'envoiray  comme  un  coquin 
Loin  de  moy  pour  mener  tel  train, 

Apres  qu’à  belles  anguillades  ', 

Je  t’auray  sonné  tes  aubades. 

SCÈNE  II 

FINET. 

Je  ne  puis  penser  par  quel  art 
Je  pourray  tromper  ce  viellard  : 

Fussent  aux  ombres  éternelles 
Tous  ces  rapporteurs  de  nouvelles  ! 

Voyla  mon  prieur  amoureux, 

Qui  d’un  péril  trébuché  eu  deux  : 

Il  enrage  d’une  amour  foie, 

Despite  le  livre  et  l’escole, 

Le  porte- fueillc  et  la  leçon 
Pour  voir  de  Marin  la  maison, 

Et  sa  fille  unique  Grassette, 

Jolye  assez  mais  trop  finette, 

El  qui  d’un  visage  riant, 

Et  d'un  petit  œil  trop  friant, 

Jusqu’au  cœur  si  vivement  picque, 

Que  celuy  seroit  bien  stoique, 

Qu’elle  ne  pourroit  émouvoir  : 

Mais  un  autre  a eu  ce  pouvoir 
De  gaigner  le  premier  sa  grâce  : 

Mon  maistre  pourtant  ne  se  lasse 
De  poursuivre  son  amitié 
Sans  craindre  d’estre  chastyé 
Par  son  père  qui  d'arrivée 
A déjà  senly  la  menée. 

Si  le  vieil  Maclou  s’apperçoit 
R’eslrc  trompé,  quoy  que  ce  soit, 

Voyla  contre  moy  une  haine 
Qui  me  tiendra  long  temps  en  peine  : 

Si  je  laisse  moivamoureux, 

I.  Férules  faites  de  pesa  d'nnguille,  dont  se  serraient  déjà 
pédagogues  romains.  (Pline,  lis.  IX,  ch.  23.)  — Rabrlais  (liv.  Y, 
ch  l'emploie  dans  le  mèn*  seus  : • Je  le  remerrois  bien  d'où 
il  est  Tenu  â grands  coups  d'anguillade.  • L'ciprcssion  : » Donner 
lasgniUade,*  poor  fouctUr,se  troure  dans  la  Sat.  VUlde  Régnier. 


Me  voyla  pauvre  et  malheureux. 

O ! que  l’incertaine  pensée 
En  bref  çà  et  là  est  poussée  ! 

Si  je  pense  à luy  obeyr, 

L'autre  est  tout  prest  à me  hayr  : 

Si  faut-il  trouver  quelque  ruse 
Qui  me  puisse  servir  d’excuse. 

SCÈNE  III 
GRASSETTE,  BABILLE. 

GRASSETTE. 

Babille! 

BABILLE. 

Plaist-il,  ma  mignonne? 

GRASSETTE. 

De  jour  à autre  je  nt’eslonne 
De  ce  prieur  tant  importun, 

Qui  sert  de  risée  à chacun  : 

Que  servent  tant  de  masquarades, 
Et  tant  d'inutiles  aubades? 

Ses  jeux?  sa  peine  ? et  tout  cela? 
L’amour  ne  s’acquiert  pas  par  là. 

BABILLE. 

Grassette,  il  veut  faire  scavoir 
Qu’or  il  n’est  plus  en  son  pouvoir, 

Et  que  vous,  luy  estant  amyc, 
Pouvez  et  sa  mort,  et  sa  vie. 

GRASSETTE. 

Babille,  telles  actions 
Ne  changent  mes  afiections. 

Tu  sçais  que  j’ay  m’amour  donnée 
A Corbon  pour  qui  je  suis  née  : 
Lequel  m’ayme,  ce  croy-je,  mieux, 
Que  sa  vie,  ny  que  ses  yeux. 

Le  prieur  nyais  trop  s’oublye, 

Qui  à mon  amour  ja  se  lye, 

Sans  esprouver  si  d'un  bon  œil 
Il  aura  quelque  doux  acueil. 

BABILLE. 

Grassette,  quand  jusques  à l’ame 
S'est  prise  l'amoureuse  flame, 

Elle  ravit  sens  et  raison, 

Et  de  nouvelle  passion 
Si  bien  le  patient  transporte, 

Qu’il  ne  scauroit  trouver  la  porte 
Pour  sortir  hors  de  tel  danger. 

GRASSETTE. 

Que  le  pryeur  aille  loger 
Son  amitié  en  autre  place, 

Car  il  n'engendre  qu’une  glace, 
Quand  mieux  il  pense  m’escliauiïer. 

BABILLE. 

Mais  est-il  un  plus  rude  enfer, 

Ou  une  plusaspre  furie 
Qu’Ainour,  qui  à la  boucherie 
Ainsi  traîne  les  malheureux, 

Et  pour  leurs  travaux  amoureux 
Les  paye  d’etcrnellc  peine? 
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GRASSKTTK. 

Babille,  quoy  qu’il  en  advienne, 

Tu  scais  le  secret  de  long  temps 
De  mes  amours,  mais  je  n’entens 
Que  mon  père  en  scachc  nouvelle  : 

Car  l’amitié  qui  se  recolle, 

Rend  mile  fois  plus  de  plaisir 
A ceux  qui  en  peuvent  jouyr, 

Que  celle  qui  est  descouverte. 

BABILLE. 

Si  est  toujours  l’oreille  ouverte 
De  mon  maistre  qui  ne  dort  pas, 

El  qui  s'informe  de  louL  cas. 

Cccy  prendra  mauvaise  yssue  : 

Le  sire  Mariu  m’a  reecue 
En  sa  maison  pour  le  servir, 

Que  si  quelqu'un  luy  faict  ouyr 
Que  sa  fille  unique  Gr&ssellc 
L’amour  d'un  escolier  souhaitte, 

El  que  je  scay  tout  le  secret, 

Luy  qui  est  assez  indiscret, 

Me  fera  trespasser  de  honte, 

El  de  moy  ne  tiendra  plus  conte. 

Hé!  qu’un  bref  et  frcsle  plaisir 
Souvent  cause  un  grand  déplaisir! 

SCÈNE  IV 

SOBRIN. 

Mais  est-ce  l’office  d’un  père, 

D'estrc  à sou  enfant  si  sévère? 

Fault-il  doneques  que  mon  printeins 
Soit  rassis  comme  mes  vieux  ans  ? 

Est  il  possible  que  l'on  naisse 
Accompagné  de  la  vieillesse  ? 

Quoy  ? suys-jc  de  bois  ou  de  fer, 

Four  ue  me  pouvoir  eschaufler 
Près  de  la  doucereuse  flamme 
Qui  les  jeunes  hommes  enflamme, 

Et  ne  rescnlir,  malheureux, 

Le  plaisir  deu  aux  amoureux? 

Si  j’ay  jamais  de  moy  lignée, 

En  bonne  heure  elle  sera  née, 

Et  «à  son  plaisir  aura  bien 
De  passer  sou  temps  le  moyen. 

Mon  père  me  veut  faire  sage 
Plus  que  ne  le  porte  mon  aage  î 
L'est  ude  assidue  me  nu  ici, 

Et  veiller  de  jour  et  de  nuicl  : 

Faut-il  qu’eu  cela  je  morfonde 
Sans  plaire  ma  jeunesse  blonde? 

Avoir  toujours  comme  un  faquin  ', 

Les  yeux  sur  quelque  vieux  bouquin 
Et  me  dégoutter  la  cervelle, 

A la  clarté  d’une  chandelle? 

C’est  à faire  à ceux  qui  n’ont  rien, 

Par  travail  acquérir  du  bieu. 

I.  Pris  ici  le  sens  «lu  facchino  italien,  portefaix.  Ratifiai» 
I - mploy.it  déjà  «lui  (IIt.  lu,  ch.  36),  et  on  le  trouve  avec  I. 
tm-inc  acception  dan»  une  ordonnance  de  Charles  IX  sur  Ut  cro- 
cbeteurs.  (îiejer,  Galerie  du  su*  $iMe,  t.  I,  p.  I4ÿ.) 


Maisc’csl  déshonneur  d’estrc  chiche 
A ceux  dont  la  maison  est  riche  : 

R avoir  un  galemard  1 pendant 
Gela  me  sent  tout  son  pédant. 

Uerte  une  gaillarde  jeunesse 
Ne  peut  croupir  souz  cette  presse, 

Et  ne  peut  laisser  sans  honneur 
Ainsi  périr  sa  prime  fleur, 

Ainsles  assemblées  * frequente, 

Où  l’esprit  gentil  se  contente  : 

Tantost  chassant  l’estœuf  * bien  loin, 

Tantost  ayant  le  luth  en  main, 

Tantost  au  bal,  puis  à l’escrime  : 

Et  voyla  comme  l’on  imprime 
Rang  les  cerveaux  non  transporte/, 

Mille  rares  honnestetez. 

Mais  est-il  chose  plus  heureuse, 

Que  de  tenir  son  amoureuse, 

Taater  le  tetin,  la  baiser, 

Et  avec  elle  deviser, 

Et  distiller  quand  l’on  la  touche, 

Les  mots  qui  croissent  en  la  bouche? 

J’ay  déjà,  sont  trois  ans  entiers, 

Un  prieuré  dans  110s  quartiers 
Qui  sert  à mou  père  de  bride, 

Dont  trop  court  tenir  il  me  cuide 
Je  suis  mal  propre  à ce  mestier, 

Je  ne  scay  rien  d’estrc  cloistrier  *, 

Je  ne  sçay  que  c’est  du  service 
Ru  vieil  moine,  ny  du  novice  : 

Cette  sollitudc  desplaist 
A ceux  ausqucls  le  monde  plaist, 

J’ay  me  trop  mieux  succer  le  bàme  • 

Des  douces  lèvres  de  madame, 

Et  passer  ma  jeunesse  heureux, 

Gaillard,  gentil,  et  amoureux  ; 

Aux  dames  me  faire  cognoislre, 

Que  de  rechigner  dans  un  cloistre  : 

Le  sang  me  bout,  et  le  cerveau, 

EschautTé  d’un  feu  tout  nouveau  : 

Bref  amour  tant  tant  me  commande, 

Qu’il  faut  que  son  serf  je  me  rende. 

SCÈNE  V 

FRIQUET,  MARIN. 

FRJOÜET. 

Ou  je  suis  bravement  deceu, 

Ou  j’ay  quelque  chose  apperccu 
De  ce  qui  sans  cesser  se  passe, 

Et  va  d’une  mauvaise  grâce 

1.  C est  l’étui  à mettre  les  plumet,  qui  prghmjte.it  l'écritoirc  por- 
tative, qu'on  te  pendait  a la  ceinture,  comme  le  fait  encore 
M.  Loyal  dans  Tartuffr.  On  disait  plus  souvent  calemar,  du  latin 
ciilamariuta.  Rabelais  écrit,  comme  dans  le  patois  d'Anjou,  gah- 
mord. 

2.  Fêtes  de  campague,  qu’on  appelle  encore  ainsi  dans  plusieurs 
province*. 

3.  Balle  du  jeu  de  paume. 

4.  Veut.  Dr  ce  verbe  vient  le  péjoratif  autrecuider,  trop  vouloir, 
et  son  participé  autrmadant,  qui  rat  seul  resté. 

5.  Homme  de  cloître. 

fl.  Baume,  prononcé  a la  bourguignonne. 
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En  la  maison  de  mon  voysin. 

J’y  veux  un  peu  tenir  la  inain; 

L’amityé,  et  le  voysinage, 

Me  font  fort  craindre  son  dommage. 

Si  l’on  doit  veiller  pour  autruy, 

Je  le  doy  faire  pour  ccluy 
Oui  me  peut  rendre  la  pareille  : 

Car  un  amy  pour  l'autre  veille  : 

Mais  le  voicy  qu’il  vient  à moy. 

MARIN. 

N'est-ce  pas  Friquet  que  je  voyî 
Si  est,  mais  qu’est-ce  qu’il  murmure? 

Quoy?  vous  a-t-on  faict  quelque  injure  ? 

FRIQÜKT. 

Non,  mais  quand  l’on  voit  son  amy 
En  son  propre  faict  endormy, 

L’autre  amy  luy  doit  faire  entendre. 

MAR1.V. 

Je  ne  voy  point  à quoy  veut  tendre 
Cet  exorde. 

FRIQUET. 

Vous  sçavez  bien 
Que  là  où  j’ay  eu  le  moyen, 

Je  n’ay  point  espargné  ina  peine 
l’our  vous. 

MARIN. 

La  chose  est  bien  certaine. 

Mais  je  vous  supplye,  Friquet, 

Mettons  à part  tout  ce  caquet, 

Et  entamons  celle  matière. 

FRIQUET. 

Vous  avez  une  chambrière 
Trop  rusée. 

MARIN. 

Mais  poursuivez 
De  dire  ce  que  vous  sçavez. 

FRIQUET. 

Tant  d’allées,  tant  de  venues, 

Tant  de  minettes  trop  congnucs. 

MARIN. 

lia!  que  ne  sçay  je  où  ce  discours 
Doit  prendre  la  ün  de  son  cours  ? 

FRIQUET. 

Tanlost  l’un  recule  et  advance  : 

Tantost  l’un  se  perd  à la  dance, 

Tanlost  derrière  un  escailler1 2 
Je  voy  tapir  un  escolyer  : 

Tantost  par  l’huis,  ou  par  la  fente 
D’une  fenestre  l’on  esvente  1 
Tour  cognoistre  cecy,  cela, 

Et  sçavoyr  qui  passe  par  là  : 

Tantost  on  clancc  une  œillade, 

Tantost  vient  une  masquarade  : 

Tantost  où  l'on  craind  le  caquet, 

Un  luth  donne  le  mol  du  guet  : 

1.  Ktcalier,  prononcé,  comme  il  le»t  encore,  dans  quelques  pro- 
mucc*,  entre  autres  en  Bourgogne. 

2.  t.’rtt-a-dire,  on  met  le  ne*  au  vent  pour  découvrir.  L'ciprcs- 
hul  • éventer  un  secret,  • n'evl  qu'uuc  suite  de  celle-là. 
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Tantost  l'un  vient,  et  l’autre  passe 
Ayant  le  manteau  sur  la  face. 

Ah  qu’une  aveugle  liberté 
Est  contraire  à la  chasteté! 

Je  voy  un  coup  qu'on  se  relire, 

IJn  coup  qu'on  se  prend  à soubrire, 

Apres  l’un  s’écarte  à un  coin 
Pour  mettre  la  main  dans  le  sein  : 

J’enten  quand  la  nuicl  est  venue, 

Siffler  en  paulme  « par  la  rue  : 

Hé  ! combien  de  malheurs  produit 
L’amour  enyvré  souzla  nuicl  ! 

MARIN. 

Oh,  comme  mon  penser  variel 
Friquet  mon  amy,  je  vous  prie, 

Amenez  la  matière  au  but. 

FRIQUET. 

Ah  I que  ce  signe  me  deplcut 
Que  je  vei  donner  en  cachette. 

MARIN. 

Cet  inutil  discours  me  jette 
Au  cœur  un  merveilleux  elTroy. 

Friquet,  par  cette  entière  fov 
Ou  ensemble  gardé  nous  nous  sommes, 

(Si  foy  a lieu  entre  les  hommes) 

Achevez  ce  propos  icy. 

FRIQUET. 

Voulez-vous  que  j’abbrege  ? 

MARIN. 

Oy. 

FRIQUET. 

Voslre  Grassette  est  amoureuse, 

Voslre  servante  dangereuse 
Ses  sccretles  amours  conduict. 

MARIN. 

Ma  Allé!  ô!  que  je  suis  reduict 
Ores  en  un  regret  extreme  ! 

Quoy  ! ma  fille  ! Que  ma  fille  aymel 
Ma  fille  qui  n’a  pas  seize  ans  ! 

O cieux  qui  estes  clair  voyans, 

Pour  garder  chose  si  fragile, 

Qu’il  faut  un  argus  bien  habile  ! 

Cela  pourroit  il  estre  vray? 

Vraymenl  je  vous  esprouveray, 

Habille,  et  si  vous  estes  telle 
Que  vous  serviez  de  maquerellc, 

Je  vous  en  feray  repentir. 

FRIQUET. 

Marin,  il  vous  faut  assenlir 
De  Grassette,  et  de  sa  servante, 

Avant  que  la  chose  s’evente, 

Si  vous  en  pourriez  rien  sçavoir. 

MARIN. 

Friquet,  j’en  feray  mon  devoir, 

Cependant  si  quelque  folye 
Se  descouvre,  je  vous  supplye, 

Pour  l'amour  que  m’avez  porté, 

Que  le  tout  me  soit  rapporté. 

I.  Siffler  dans  m main,  avec  *e*  doigt* 
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ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

SORRIN,  PI  N HT 

SOBRIN. 

Mais  que!  conseil  doy-je  donc  prendre? 
Mille  cnnuys  me  viennent  surprendn*. 
Et  mille  amaires  passions 
Me  troublent  mes  affections  : 

J’ay  l’amour  et  la  jalousie 
Imprimée  en  ma  fanlasic, 

J’ay  encor  gravée  en  mon  cœur 
Une  paternelle  douceur 
Qui  m'a  esté  fort  indulgente, 

Jusqu'à  la  journée  présenté. 

FINET. 

Le  jour  commence  à se  baisser. 

Et  le  chemin  à me  lasser 
En  cherchant  le  prieur  mon  maistre, 
Qui  joyeux  ne  sera  peut  cslre, 

Quand  j’auray  au  long  raconté 
Ile  son  père  la  volonté. 

Ha  I le  voyla  à la  bonne  heure, 

Je  ne  veux  point  saison  meilleure. 

SORRIN*. 

Mais  qui  va  icy  gazouillant? 


Tenez,  a il  le  sang  bouillant, 

Si  faut  il  qu’à  luy  je  m’adresse. 

Hola,  hola,  Monsieur. 

SOBRLN. 

Qui  est-ce? 

Ha,  Pinet,  il  y a long  temps 
Que  triste  et  pensif  je  t’atlens  ; 

El  bien,  scais-tu  quelques  nouvelles? 


Monsieur,  clics  ne  sont  pas  telles 
Que  je  désire. 

SORRIN. 

Mais  comment  ? 

FINET. 

Voslrc  père  tout  fraischement 
Est  arrivé  en  celle  ville. 

Il  crye,  il  parle  d’une  fille, 
D’amour,  de  vostre  temps  perdu, 
Et  de  son  argent  despendu  : 
Croyez  moy  qu’à  son  arrivée, 

Il  m’a  bien  la  teste  lavée. 

SORRIN. 

Mon  père  ! quov ? est  il  icy? 

Mc  voyla  en  double  soucy. 

FINET. 

Il  frémit  tout  en  son  courage. 


SORRIN. 

Voicy  une  nouvelle  rage, 

Mais  quelle  est  la  conclusion? 

FINET. 

Quelle?  pour  resolution 
Il  me  parle  de  mon  service, 

Et  de  l’achepl 1 du  bénéfice, 

Disant  que  nous  sommes  trop  gras  ; 

Il  adjousle  mille  fatras. 

SOBRIN. 

Et  bien? 

FINET.  k 

Et  bien. 

SOBRiv. 

Quoy? 

FI  NKT. 

Son  me  toute, 

Il  ne  faut  plus  faire  de  double, 

Qu'il  ne  soit  malcontent  de  voir 
Que  vous  mettez  à nonchaloir 1 
L’estude,  et  les  loix,  et  le  livre, 

Pour  quelque  amour  qui  vous  enyvre. 

SOBRIN. 

C’est  bien  le  moins  de  mon  soucy; 

Un  père  est  tantost  adourv  : 

Encor  qu’il  se  mette  en  colcre, 

Si  ne  peut-il  estre  severe 
Contre  son  fils  longue  saison, 

Et  ne  luy  ferme  sa  maison  : 

Mais  je  sen  bien  une  autre  pique 

FINET. 

Je  scay  bien  le  mal  qui  vous  picquc, 

C'est  l’œil,  la  bouche,  et  le  tclin 
De  la  fille  au  sire  Marin. 

SOBRIN. 

lié,  mon  Pinel!  hclasl  je  l'aytne 
Plus  que  mes  yeux,  et  que  moymesme. 

FINET. 

Si  elle  ne  vous  ayme  pas? 

SOBRIN. 

Mon  Finet,  voilà  mon  trespas. 

Tu  as  louché  la  maladie. 

FINET. 

Aimez-vous  donc  vostre  ennemie 7 

SORRIN. 

Si  tu  scavois  bien  la  moitié 
Du  tourment  dont  celte  amitié 
Ma  pauvre  pensée  bourrellc  * 

Certes  tu  aurois  pitié  d’elle  : 

I.  Première  forme  da  mol  achat,  el  du  mot  acquêt  raté  dans  la 
langue  du  droit. 

*.  Négliger,  ne  pas  Touloir,  non  chaloir.  Telle  qu'elle  est  ici. 
celle  «pression,  • mettre  à non  chaloir,  • pour  mettre  il*  la  né- 
gligence, est  essentiellement  italienne.  On  la  Irouse  dans  Pétrarque, 
lorsqu’il  dit  : Uo  mesxo  ia  non  cale.  Montaigne  s'en  est  serai  diu* 
cette  phrase  : • Vous  qui  pensez  que  1rs  dieas  mettent  è non  cha- 
loir les  choses  humaines,  que  dîtes-vous  de  tant  d hommes  sautés 
par  leur  grâce  ? • 

J.  Tourmente  comme  un  bourreau.  — R n’est  guère  raté  de  ce 
Tcrbe  que  le  participe  bourrelé,  emplojé  avec  le  root  remords. 
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Mais  plus  celte  fille  on  poursuit, 

Plus  dédaigneuse  elle  s’enfuit, 

Plus  son  amitlié  je  desire, 

Tant  plus  je  reçoy  de  marlirc. 

Pinet,  n'as  tu  un  seul  moyen 
De  joindre  son  amour  au  mien? 

FINCT. 

Si  tost  que  la  femme  est  saisie 
D’une  amoureuse  fantasie, 

Les  juz,  les  herbes,  les  sorciers, 

Y perdent  l'art  de  leurs  mesliers. 

SOBRIN. 

Hé,  mon  Finct,  en  cet  affaire 
.N’est  il  possible  d’y  rien  faire? 

Elle  ayme  un  coquin  d'escolier 
Fils  de  Josseaume  le  frippier, 

Oui  n’a  pas  le  moyen,  j’en  jure, 

De  luy  donner  une  ccincture. 

Je  ne  suis  un  amoureux  tel, 

Car  j’ay  assez  bien  paternel 
Oui  avec  usure  se  garde, 

Pour  tousjours  la  tenir  bragarde  ‘. 

FINKT. 

L’aveugle  amour  n’a  pas  grand  soin 
l>e  voir  les  choses  de  si  loin  ; 

Il  ne  s’arreste  à la  richesse. 

Aux  biens,  ny  à la  gentillesse, 

Mais  aussi  tost  que  par  tiazard 
Il  a au  coeur  fiché  son  dard, 

Il  laisse,  quoy  qu’il  soit  muable  % 

A jamais  la  playe  incurable. 

SOBRIN. 

Tu  sçais  comme  ja  cy  devant 
Finct,  je  t’ay  mis  en  avant, 

Je  n a u ray  encor  la  main  chiche, 

Quand  il  faudra  te  faire  riche  : 

Tues  assez  bon  babillard, 

Employé  à ce  labeur  ton  art, 

El  me  fais  aymer  de  Grassette 
El  puis  «Y  ton  plaisir  souhaitle 
De  moy  tout  ce  que  tu  voudras, 

Je  l’asseure  que  tu  l'auras  : 

Mais  si  pour  moy  tu  ne  t’employes, 

Cherche  hardyment  des  autres  proyes  : 

Ear,  ou  ce  jour  me  soit  dernier, 

Sans  te  laisser  un  seul  denier, 

Ainsi  qu’on  chasse  tes  semblables, 

Je  l’envoi  ray  à tous  les  diables. 

SCÈNE  II 

FINCT,  BABILLE. 

FINKT. 

Si  est-ce,  Fi  net,  qu’il  te  faut 

I.  Bien  mise,  brave.  — O mot  se  prenait  surtout  en  mauvaise 
part,  pour  le*  biSQi  qui  n'avaient  pas  le  moyen  «le  l'être  : 

Chacun  fait  le  bragard. 

Et  chacun  n'a  pas  un  patart, 

dit  Gabriel  Mcurier  dans  sou  Thresor  des  sentences  dorées.  1586, 
p.  19. 

8.  Changeant. 


Estre  entièrement  fin  et  caut 1 : 

Il  n’est  lieu  à la  fetardise  *, 

Mais  il  est  besoin  que  j'advise 
A quelque  brief  expédient  : 

Je  pense  et  à bon  essieu  t, 

Si  je  dois  au  prieur  complaire, 

Ou  si  je  dois  tout  au  contraire 
Obcyr  au  sire  Maclou. 

C'est  tout  un,  je  ne  donne  un  clou, 

Si  Maclou  les  sourcils  refrongne, 

Pourveu  qu’on  voye  la  bt^ouguc 
Du  prieur  faicte  à sou  plaisir  - 
Et  puis  si  je  fay  déplaisir 
A ce  fol  qui  ja  sc  tourmente 
D’aller  aux  champs  de  Rhadaraante  •, 

Mon  prieur,  qui  est  le  subject 
Ores  d’un  féminin  object, 
l’scra  vers  moy  de  largesse, 

Si  je  luy  gaigne  une  maistresse  : 

Est  il  esprit  ny  cœur  encor, 

Que  la  corruption  de  l’or 
D’estrangc  façon  ne  transporte? 

Mais  j’enten  le  bruit  d’une  porte 
Au  logis  du  sire  Marin. 

BABILLE. 

J'ay  de  diligence  besoin, 

Si  je  veux  complaire  à Grassette  : 

Puisque  l'amour  elle  souhaite 
Esperdtimenl  de  l'escolior, 

J’y  veux  tous  mes  sens  employer. 

FINKT. 

Je  voy  de  là  sortir  Babille, 

Chambrière  de  celte  fille 

Que  mon  jeune  maislre  ayme  tant, 

Qui  va  ne  scay  quoy  marmottant 
DVscolycr  et  d’amour  nouvelle  : 

Si  faut  il  que  je  scaehc  d’elle 
A quelle  fin  tend  son  propos. 

BABILLK. 

Ma  maistresse  ne  prend  repos, 

Tant  elle  est  en  amour  ravyc. 

FINCT. 

Mon  prieur  a forte  partie, 

A ce  que  déjà  je  comprcns. 

BABILLE. 

Corbon  pendant  passe  son  temps, 

Et  ne  tient  pas  d’elle  grand  coule  : 

Mais  elle,  sans  crainte  ny  honte, 

Ne  cesse  à le  solliciter. 

FINIT. 

Qu’enten-jc  encor?  O Jupiter! 

BABILLK. 

Si  faut-il  icy  estre  sage, 

Et  bien  raporlcr  mon  message 
A l’escolier  que  je  vay  voir. 

I.  Déliant,  *ur  tri  gmlrt,  du  latin  coûtas.  C‘«l  la  racine  du 
mot  précaution. 

i paresse,  vient  du  mot  fêtard,  ou  faitard,  qui  toujours  remet 
son  travail,  et  le  fat!  tant,  misant  uuc  étymologie  donnée  par 
Marot  sur  un  postage  de  Villon. 

3.  Au»  enfer»,  où  llbadamante  était  ua  de»  trois  jugés. 
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FINCT. 

Il  faut  icy  trcsbien  pourvoir, 

Avant  que  plus  elle  s’eslongne  '. 

Hé!  Babille,  hé!  ma  mignonne  ! 

BABII.LR. 

Qui  est  ce  qui  me...  ? Ha,  Fincl  ! 

FINCT. 

El  bien,  donnera  on  le  fouet 
A mon  maistre  pour  recompense  ? 

BABILLE. 

Finct,  il  ne  faut  plus  qu’il  pense 
Avoir  seulement  d’un  clin  d’œil 
De  Grassctte  un  plaisant  accueil, 

Car  par  trop  elle  favorise 
A Corbon,  cl  se  sent  esprise 
Tant  ardammenl  de  son  amour, 

Qu  elle  n’a  de  bien  un  seul  jour, 

El  qui  plus  est,  je  suis  en  voye, 

A fin  qu’un  coup  elle  le  voye. 

FINCT. 

Hé,  ma  Babille,  helas!  mon  cœur, 

Que  sera-ce  de  mon  prieur? 

As-tu  sur  son  bon  heur  cnvye  ? 

Veux-tu  ainsi  perdre  sa  vyc  ? 

BABILLE. 

Qu’il  perde,  qu’il  gaigne  s’il  peult. 

Qu’il  cherche  autre  proye  s’il  veult 
Car  de  Grassctte  ma  maislrcsse 
Il  n’aura  faveur  ny  caresse. 

FINCT. 

Blais,  mais,  pourquoy? 

BABILLE. 

I)is-lu  pourquoy? 
L'aveugle  amour  n’a  point  de  loy, 

Tant  plus  le  patient  qu’il  brûle 
I/*  prie,  tant  plus  il  recule  : 

Plus  on  le  sert  dévotement, 

Plus  il  est  dur  et  iucleincnt. 

FINCT. 

Ma  Babille,  l’amour  estrange 
Eu  moins  de  rien  sa  place  change  ; 

Il  est  inconstant  au  surplus, 

Et  suit  ccluy  qui  donne  plus  : 

Mais  quel  bien,  plaisir,  et  richesse, 

A ce  frippyer  pour  ta  maislrcsse  ? 

Quel  bien  au  ras- tu  de  ccluy 
Qui  ne  vit  qu’à  l’aide  d’autruy? 

Mon  maistre  est  opulent  et  riche, 

Et  à ceux  ne  fut  jamais  chiche 
Qui  luy  ont  faict  quelque  plaisir. 

Il  a un  honneste  désir, 

Il  aymo  non  point  pour  le  blâme. 

Mais  pour  se  joindre  à une  dame 
Et  faire  durer  ses  amours 
Autant  que  dureront  scs  jours. 

BABILLE. 

El  puis? 

» 

I.  S'éloigne. 


FINCT. 

Si  tu  luy  sers,  Babille, 

Tu  es  la  plus  heureuse  fille 
Qui  se  voye  en  ta  parenté. 

BABILLE. 

Tu  m'as  le  cerveau  enchanté  : 

Mais  que  penses-tu  ores  faire, 

Pour  bien  redresser  cet  affaire? 

FINCT. 

Il  faut,  si  lu  nous  veux  aider, 

A Grassette  dissuader 

L’amour  de  ce  coquin  qu’elle  ayme  : 

Il  faut  luy  remonstrer  toymesme 
Le  bien  qu’il  luy  pourra  venir, 

Si,  oubliant  le  souvenir 
De  Corbon,  elle  veut  soubmetlrc 
Son  cœur  à celuy  de  mon  maistre  ; 
Tantost  luy  faire  quelque  peur, 
Tantost  calanger  1 ce  pipeur  * 

Qui  ne  tasche  qu’à  la  séduire, 

A fin  d'avoir  moyen  de  rire  ; 

La  menacer,  puis  la  tlater, 

Et  toutes  les  voyes  tenter, 

A fin  qu’en  ce  poinct  elle  oublye 
Du  tout  sa  première  folye  : 

Puis  tu  luy  parleras  soudain 
De  monsieur  le  prieur  Sobrin, 

De  scs  biens,  de  sa  gentillesse, 

De  sa  beauté,  de  sa  jeunesse, 

De  ses  rares  perfections, 

El  des  belles  occasions 
De  l’amour,  et  du  mariage, 

Hein  de  l’heur  * de  son  mesnage. 

Des  biens  que  par  luy  elle  aura, 
Combien  heureuse  elle  sera, 

Et  si  par  parollc  rusée 
Tu  luy  fais  changer  de  pensée, 

Tu  auras  un  beau  cotillon, 

Ou  encor  quelque  meilleur  don. 

BABILLE. 

Je  vcilleray  à cet  affaire, 

El  de  ce  que  je  pourray  faire, 

Bien  tost  adverty  tu  seras. 

finct. 

Or  fay  bien,  et  tu  n’y  perdras. 

SCÈNE  III 

CORBON. 

Hé,  combien,  é Dieux  immortels! 
Different  entre  eux  les  mortels! 

L’un  en  cecy  l'autre  surpasse, 

L’autre  en  un  poinct  a meilleur’  grâce, 
L'un  suit  l’amour,  et  n’est  aymé, 

Et  l'autre  est  de  rigueur  blasmé, 

| I.  Dénoncer,  on  rii»ait  plutôt  ehalang^r,  mais  l'un  ou 
| était  d'on  emploi  umi  rare;  l'anglais  challenge,  appel,  ex 
S.  Voleur. 

I 8.  Bonheur. 


l'autre 

vient. 
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Et  qu’une  honte  vergongncuse  ', 

Une  nature  vertueuse, 

Un  gentil  courage  les  faict 
Béer  * après  le  bien  perfaicl  : 

Mais  je  le  voy  à la  bonne  heure. 

SOBRIN. 

Je  crain  que  ma  longue  demeure 
N’engendre  à mon  pere  un  soupçon. 


L’autre  enragé  de  jalousie  ; 

Bref  chascun  suit  sa  fantaisie  : 

Je  puis  cela,  sans  me  vanter, 

En  moy-mesme  expérimenter. 
Trois  ans  m’ont  faict  en  cette  ville 
Kslre  aime  d’une  belle  fille, 

Qui  est  chez  le  sire  Marin, 

Mais  la  pauvre  fille  est  bien  loin 
De  parvenir  où  elle  cuide  : 

Je  porte  pièca  1 * 3 une  bride 
Qui  a tousjours  guidé  mes  ans  : 
L’amour  des  lettres,  et  le  temps 
Qui  perdu  jamais  ne  retourne  *, 
Ont  mis  à mes  sens  une  borne  s. 

I je  plaisir  qui  naist  de  l’amour 
Faict  vers  nous  trop  peu  de  stÿour 
Pour  me  mettre  en  sa  servitude; 
J’aime  bien  mieux  suivre  l’eslude 
Qui  au  milieu  de  mile  maux, 
Pourra  soulager  mes  travaux, 

Et  me  retirer  de  la  crasse  4 
où  la  sordide  populasse, 

El  l’ignorant  gisl  abbatu, 

Pour  me  guider  à la  vertu. 

A Dieu  chanson,  ù Dieu  sornette, 

A Dieu  Babille,  à Dieu  Grasselle, 
Ton  ris,  ton  œil,  et  ton  baiser, 

Ne  peuvent  mon  mal  rapaiser; 

Car,  quant  à moy,  de  la  science 
Je  veux  l’enticre  cognoissancc. 


SCÈNE  IV 


MACI.OU,  SOBHIN. 

MACLOU. 

Je  laisse  la  chose  en  arriéré 
Qui  devoit  estre  la  première, 

Il  me  faut  assenlir  que  faict 
Mon  fils  avecques  son  Finet  : 

Voicy  ja  l’année  troisiesine 
Qu’icy  je  l’envoyay  moymesme, 

Pour  acquérir  quelque  scavoir, 

A fin  qu’il  peust  un  jour  pourvoir 

A la  charge  du  bénéfice 

Que  j’acquis  de  frere  Sulpice  : 

Mais  j’ai  dejasenty  le  vent 
Qu’en  lieu  de  se  faire  scavant, 

Il  danse,  il  joue,  il  s’amourasche  # : 

O que  ce  bruit  icy  me  fasche  ! 

O qu'un  pere  est  plein  de  bon  heur, 

Quant  se9  enfans  ayment  l'honneur, 

I.  Il  » a longtemps,  >1  y a bonne  pièce  de  temps  de  «xla,  suivant 
l'«rmologie  tres-plausible  d’H.Esticnnedans  sa  Conformité  du  lan - 
franfoû  et  du  grec,  1909.  p.  9.— C'est  une  des  antiquailles  de 
Uugsjçr  que  Balzac  reprochait  à mademoiselle  de  Gournay  d’avoir 
ci.nservées  jusqu’au  commencement  du  un*  siècle. 

*.  Revint. 

3.  Cette  rime  nous  indique  U prononciation  du  inol  qui  termine 
le  vers  précédent  : on  le  prononçait  alors  retome. 

*.  Sous  entendu  ignorance. 

«,  Mot  alors  tout  nouveau,  qui  ne  se  trouve,  vers  le  même  temps, 
que  dans  Palsgrave,  sous  la  forme  t'etmouretcher. 


MACLOU. 

Mais  que  murmure  ce  garçon, 

Il  faut  que  de  près  je  l’escoutc. 

SOBIUN. 

De  moy,  je  ne  fay  point  de  double, 

Que  s’il  sçait  mon  gouvernement, 

Il  ue  me  corrige  aigrement 

MACLOU. 

Que  n’ay-je  une  place  secrette! 

sobrin. 

Mais,  mais  quoy?  l’amour  de  Grassette, 

Qui  si  bien  m’est  venu  lyer, 

Mc  fait  tout  le  reste  oublyer. 

Ah,  malheureux!  n’est-ce  mon  pere 
Avec  un  visage  severc? 

C’est  luy,  il  le  faut  saluer. 

Heureux  puissiez- vous  arriver, 

Mon  pere  1 

MACLOU. 

Heureux  je  pourrois  estre, 

Quand  tu  te  ferois  recognoistrc 
Tel  que  je  l’avoy  désiré. 

SOBRIN. 

Je  n’ay  en  ma  vie  aspiré, 

Et  n’ay  autre  but  que  de  faire 
Tout  ce,  pere,  qui  vous  doit  plaire. 

MACLOU. 

Ha,  Sobrin,  Sobrin,  ce  n’est  pas 
Selon  mon  cœur  régler  tes  pas, 

Que  laissant  de  vertu  les  voyes, 

Tant  lourdement  tu  te  fourvoyés. 

SOBRIN. 

Mon  pere,  parlez  sans  couroux. 

MACLOU. 

Sobrin,  je  fay  esté  trop  doux, 

Et  trop  douillet5  de  ton  enfance, 

Tu  m’en  fais  bonne  recompense. 

SOBHIN. 

Jamais  je  n’ay  voulu  penser 
Acte  qui  vous  doive  offenser. 

MACLOU. 

Offenser!  n’cst-ce  point  offense 
De  mettre  en  mépris  la  science, 

1.  Celle  épithète  fait  pléonasme  : vergogne  voulant  dire  honle, 
honte  vergogneuse  équivaut  à Ao««  honte*",  ce  qui  n’a  guère  de 
sens,  pour  en  avoir  trop. 

2.  Aspirer.  Montaigne  dit  dans  le  même  «eut  : «Qui  no  bée  poiut 
après  la  faveur  des  princes  T » Liv.  III,  ch.  10. 

3.  Tendre,  caressant  jusqu’à  la  mollesse. 
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l’on r ribler  * et  courir  apres 
Tes  vilennies  à mes  frais  ? 

SOURI  N. 

La  colere  qui  vous  surmonte 
Mc  faict  icy  rougir  de  honte  ; 

Mais  quand  le  tout  au  vray  scauricz, 
Je  m’asseure  que  vous  auriez 
Une  autre  opinion  de  moy. 

MACLO0. 

Je  suis  trop  informé  de  loy  : 
li  te  failloit  une  morveuse, 

Pour  eslrc  de  loy  amoureuse  ; 
li  te  failloit,  jeune  morveux, 

Eslre  d'une  fllle  amoureux. 

SOBRIN. 

Je  n’ay  amoureuse  qu’un  livre, 

Je  ne  veux  autre  amour  poursuivre, 
Père,  et  n’en  soyez  en  soucy. 

11A  CLOU. 

Sobrin,  si  tu  le  fais  ainsi, 

Si  tu  fais  acte  qui  me  plaise, 

Je  te  feray  vivre  à ton  aise, 

Et  si  auras  des  biens  assez  : 

Mais  si  tes  sens  mal  addressez, 

En  mauvaises  mœurs  lu  dépravés, 
Après  les  corrections  graves 
Dont  envers  toyje  peux  user, 

Tu  iras  ailleurs  abuser 
De  l’indulgence  paternelle, 

Pour  rendre  calme  ta  cervelle  : 

El  quant  à ce  pendarl  Fi  net 
Qui  est  messager  cl  laquet 
De  tes  volontez  putàssicrcs. 

Il  recevra  les  estrivieres 
Si  vertement  dessus  son  dos, 

Qu’il  le  sentira  jusqu’aux  os  : 

Or,  va,  retourne  à la  lecture 
Support  de  la  vie  future, 

Avant  que  je  prenne  chemin, 
J’eslargiray  assez  ma  main. 

SOBRIN. 

Et  si  du  temps  je  ne  fay  perte? 

MACLOU. 

J’auray  pour  toy  la  bourse  ouverte. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

GRASSETTE,  BABILLE. 

GRASSETTE. 

Enda  tous  tes  propos  ourdis 
Sont  aussi  a rais  que  tu  les  dis, 

I*  Courir  ta  ntôt.  Corroie!,  dans  tes  Antiquité  de  Paru,  I6  >| 
fol.  tîs  verio,  I emploie,  comme  ici,  pour  Ici*  courtes  des  escolier*  ■ 
la  nuit. 


L'amitié  des  hommes  flouetlc  * 

N’est  jamais  entière  et  pcrfaicte, 

Si  pense-je  avoir  un  amy 
Qui  n'est  ny  fat,  ny  endormy, 

Qui  m’aime,  chérit,  et  honore 
Autant  que  luy,  ou  plus  encore. 

BABILLE. 

Ne  vous  arrestpz  au  babil 

D’un  songeard  plus  que  vous  subtil, 

Et  ne  soyez  tant  adonnée 
À une  autre  amour  ma!  mencc, 

Que  vous  ne  pensiez  à la  fin  : 

Corbon  est  cauteleux  et  fin, 

Et  souz  un  grand  tas  de  parolles , 

De  sornettes  et  de  baboles  >, 

Ne  tend  peut  eslre  qu’à  piper. 

GRASSETTE. 

Il  ne  me  voudroit  pas  tromper, 

Ny  enfraindre  la  foy  promise  : 

Quoy  ? mon  amitié  y est  mise, 
i En  advienne  ce  qu’il  pourra. 

BABILLE. 

Et  quand  mon  maistre  le  sçaura? 

GRASSETTE. 

Tousjours  fa ii dra- il  qu’il  le  sçache: 

Si  cela  quelque  peu  le  fâche, 

Il  ne  faut  qu’un  mignard  baiser 
Pour  sa  colère  rapaiser. 

BABILLE. 

Si  je  voulois  eslre  amoureuse, 

Je  seroy  trop  plus  curieuse 
D'un  qui  auroit  quelque  moyen, 

Que  d’un  autre  qui  n’auroil  rien. 

GRASSETTE. 

Mieux  vaut  la  lettre  et  la  sagesse 
Que  la  périssable  richesse. 

BABILLE. 

Qui  a dequoy  il  est  prisé, 

L’opulent  est  favorisé, 

Et  le  pauvre  avec  sa  science 
En  honneur  jamais  ne  s’advance  : 

O si  Dieu  vous  faisoit  cet  heur 
I) 'eslre  chcryc  du  prieur. 

GRASSETTE. 

Je  ne  veux  point  de  son  service. 

BABILLE. 

Il  quittera  son  bénéfice. 

Il  n’est  ny  prestre  ny  cloistrier; 

C’est  un  jeune  homme  à marier 
Qui  vous  ayme  d’amour  si  ferme, 

Que  sa  pauvre  vie  est  à terme, 

Si  vous  n’avez  de  luy  pitié. 

! . Flurtte,  WRirre,  facilite.  Ce  mot  se  trouve  ici  arec  U forme 
qu  i!  devait  au  mut  flou,  sourile,  d’où  il  dérive.  V.  Biftlioth.  de 
l'heote  de»  Chartes,  série,  t.  Il,  p.  317. 

ttnhudrt.  On  avait  dit  au  «»•  siècle  hnhiaux,  comme  non*  le 
voyons  dam  le  testament  de  Jehan  de  Meunjj.  Tel  qu’il  est  ici,  le 
m-t  a presque  gardé  la  forme  de  relui  qui  a le  même  sens  en  italien. 
babt/o'e. 
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C.BASSETTE. 

Qu'un  prieur  eusl  mon  amitié  ! 

Babille,  si  tu  as  envye 

lie  me  voir  quelque  temps  en  vie, 

Si  tu  veux  aussi  retenir 

Mon  amitié  à l'avenir, 

Ne  me  sois  en  cccy  contraire, 

Car  autre  amour  ne  me  peut  plaire 
Que  de  ce  gentil  cscolier, 

Lequel  j ay  choisi  le  premier, 

El  si  en  son  rieur  je  n'ay  place, 

Il  faut  qu’en  briefje  Impasse. 

SCÈNE  II 
babille,  finet. 

HUIIU.V. 

Ace  qu’on  peut appercevoir, 

Mon  babil  n’a  pas  grand  pouvoir  : 
Le  prieur,  c'est  chose  certaine, 

El  son  Finet  perdront  leur  peine; 
Mais  qui  pourroil  l’amor-forcert 
Fixer. 

Je  ne  cesse  de  ravasser 
Suyvant  les  talons  de  Babille, 

Pour  voir  si  elle  est  bien  subtile, 
Pour  faire  changer  d’autre  ton 
A Grassctte  au  fourchu  menton. 

BABILLE. 

Que  dira  pendant  mon  vieil  maistre, 
Quand  le  temps  luy  fera  cognoistre 
Ce  que  l’amour  trop  indiscret 
Estime  bien’  tenir  secret  ? 

Mais  voicy  Finet  qui  m’escoulc. 

Fixer. 

Et  bien,  Babille? 


Et  bien,  je  doute 
De  la  cause  de  ton  prieur; 
Grassette  l’a  à contrecœur 
Et  n’en  veut  un  seul  mot  entendre. 
Fixer. 

J’enten  bien  où  cela  veut  tendre, 
Elle  veut  trop  faire  chercher 
In  plaisir  qui  couslc  bien  cher: 

Je  sçav  des  Hiles  les  pensées, 

Quand  plus  elles  sont  caressées, 
l'Iuscroist  en  elles  le  dédain, 

Et  puis  l’on  les  voit  tout  soudain 
Kechcrcher  d'une  aine  esperdue 
L’occasion  qui  s'est  perdue. 

BABILLE. 

Finet,  Finet,  tu  le  prens  mal, 

Ma  maistresse  a son  cœur  loyal 
Donné  à Corbon  ; quant  au  reste, 
Elle  est  tant  gentille  et  honnesle, 
Que  jamais  un  vouloir  leger 
Ne  la  pourra  faire  changer. 


SCÈNE  III 

SOBRIN,  FINET. 

SORRIX. 

Si  mes  affaires  amoureuses 
Selon  mon  cœur  esloienl  heureuses, 

Finet  serait  ja  de  retour. 

O ! combien  est  trop  long  le  jour 
Qui  paist  l’amoureux  d'une  attente  ! 

Je  ne  voy  rien  qui  me  contente, 

Je  me  pourmene  curieux 

Dcssouz  le  fais  labourieux 

De  mile  ennuys qui  m’epoinçonnent. 

Et  ma  pauvre  cervelle  estonnenl. 

Tantost  il  me  vient  un  soupçon, 

L’aage,  le  lieu  et  la  maison 
De  ma  maistresse  trop  sevère  ; 

Item  le  vieil  chagrin  du  père, 

Cela  quand  bien  elle  voudrait, 

Loing  de  moy  la  détournerait  : 

Mais  je  voy  Finet  à la  porte 
Qui  quelque  nouvelle  m’apporte. 
finet. 

Ouy,  telles  que  je  ne  veux, 

Et  dont  ne  serez  trop  joyeux. 

sobblv.  * 

Que  dis-tu,  Finet  ?que  sera  ce  ? 

Corbon  est-il  tousjours  en  grâce  ? 

FINET. 

Certes  plus  qu’il  ne  fut  jamais. 

SOBRIN. 

Or  va,  malheureux  désormais, 

Quel  plaisir  peux  lu  plus  attendre? 

Que  ne  viens-tu,  Parque,  me  prendre, 

Sans  me  laisser  en  ce  tourment  ? 

FINET. 

Monsieur,  parlez  plus  sagement. 

SOBRIN. 

Finet,  or’  est  la  foy  congnuc 
Que  tu  m’as  promise  et  tenue? 

Est  ce,  meschant  cinq  et  six  fois, 

Le  service  que  lu  me  dois? 

Pense  lu  que  si  lu  m’abuses, 

Que  tes  trop  affetées  1 ruses 
Ne  reçoivent  un  jour  loyer*? 

Te  pouvois-Lu  plus  oublyer  ? 

FINET. 

Monsieur... 

SOBRIN. 

Il  n’est  rien  si  facile 
Que  tu  ne  trouves  difficile, 

Puisque  tu  le  fais  à regret  : 

J’cstoy  aussi  trop  indiscret 
De  mettre  une  telle  besongne 

I.  Fauaie»  à force  de  rccherclv*.  Il  ne  nous  en  est  resté  que  le 
mot  afféterie. 

r S.  Payement,  récompense. 

12 


Digitizetf  by  Google 


m 


FRANÇOIS  PERRIN. 


Entre  les  mains  de  cct  ivrongne. 

FINET. 

Monsieur,  sans  vous  tant  eourroucer, 
Donnez  moy  loisir  de  penser, 

Et  j’cmploiray  mon  artifice 
A faire  que  vostre  service 
Soit  par  vostre  amye  prisé, 

Et  devant  tous  favorisé. 

sobrin. 

Depesclie  donc,  si  tu  es  sage  : 

Mais  dy,  Finet. 

Fl  SET. 

Tout  ce  langage 

Ne  sert  qu'à  perdre  noslre  temps. 
Laissez  moy  songer  ; je  prêtons 
De  faire  que  vostre  ennemie 
Sera  vostre  loyale  amye. 

SCÈNE  IV 

MARIN,  BABILLE. 

MARIN. 

D’où  viens-tu,  petit  friquasson  ? 

Est-ce  maintenant  ta  façon 
De  lever  le  nez  par  la  rue  ? 

Tu  ne  penses  plus,  malotrue, 

A la  première  pauvreté 
Où  si  long  temps  lu  as  esté; 

Ores  que  tu  t’es  engraissée 
De  mon  pain  la  saison  passée, 

Tu  as  tout  mis  en  nonchaloir, 

A fin  de  stiyvrc  ton  vouloir  : 

Mais  quoy?  ce  n'est  pas  tout,  Babille, 
Tu  veux  encor  perdre  ma  fille, 

Oui  à peine  se  sçail  moucher; 

Tu  la  veux  faire  amouracher. 

BABILLE. 

Ne  pensez  de  moy  telle  chose. 

MARIN. 

Si  ma  main  dessus  toi  je  pose... 

BABILLE. 

Je  vous  prie,  sire  Marin. 

MARIN. 

Va,  va,  j’en  cfoy  nostre  voisin 
Oui  a bien  cogneu  la  menée. 

BABILLE. 

Je  suis  bien  de  male  heure  née. 

MARIN. 

Si  tes  ruses  je  peux  sentir, 

Je  t’en  feray  bieu  repentir, 

Et  celle  petite  punaise 

Oui  est  chez  moy  trop  à son  aise, 

En  bref  esprouvera  bien  quel 
Sera  le  courroux  paternel. 

BABILLE. 

Tenez  un  peu,  quelle  manyère 
D’entretenir  sa  chambrière  ! 

N’est  il  pas  de  male  heure  né , 


Qui  sert  un  viellard  rechigné? 

Si  n’a  il  pas  cause  gaignée. 

Je  suis  certes  plus  obstinée 
Ouc  je  n’estois  au  paravant  : 

Aille  tant  qu’il  voudra  bavant, 

Si  complairay-je  à la  jeunesse, 

Malgré  ses  dens,  de  ma  inaistresse; 
Soit  tant  qu’il  voudra  occupé, 

Si  est-ce  qu’il  sera  trompé. 

SCÈNE  V 

FINET,  CORDON. 

FINET. 

Je  cours,  je  trotte,  je  ravasse, 

Je  cherche  occasiou  et  place 
Pour  trouver  ce  fils  de  frippyer, 

Qui  ayme  à gratter  le  papyer 
Plus  qu’à  caresser  sa  niaistresse  : 

S’il  me  pouvoit  donner  adresse, 
Pour  parler  seulement  deux  mots 
A Grassetle  en  quelque  lieu  clos. 

Je  pourroisbien  faire  peut  es  Ire 
Ou’elle  parlerai l à ‘mon  maislre, 

Oui  sçaura  bon  gré  à Finet 
S’il  entre  dans  son  cabinet 
Par  son  moyen. 

COR BON. 

Toujours  fortune 
N’est  ny  douce  ny  importune  : 

Si  elle  cloche  d’un  endroit, 

De  l’autre  ellcseait  aller  droit. 

Je  n’ay  pas  grand  or  ny  chevance. 
Cependant  la  fortune  pense 
M’avoir  amplement  satisfaicl, 

Puisqu 'agréable  elle  m'a  faicl 
Aux  yeux  d’une  fille  gaillarde  : 

Mais  je  ne  pren  pas  beaucoup  garde 
A tels  abuz  qui  aveuglez 
Rendent  plusieurs  ensorcelez. 

FINET. 

Fiuet,  dresse  icy  tes  aurcilles. 

CORBON. 

Et  bien,  ces  beautez  nompareilles. 
Ces  grâces  et  Ce  leinct  vermeil, 

Ces  rayons  d'un  double  soleil, 

El  cette  forme  tant  aymée 
Se  pert  en  Pair  comme  fumée  : 

Mais  la  vertu  et  le  sçavoir, 

Ont  certes  bien  autre  pouvoir. 

FINET. 

Qu'atten-je  plus? 

CORBON. 

Mais  qui  murmure 

A mes  talons? 

FINET. 

A l’aventure 

Vous  ayant  appcrccu  de  loin, 
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J’ay  vers  vous  brossé  « mon  chemin. 

CORRON. 

Et  puis,  Finel? 

Fl  SET. 

El  puis... 

CORBON. 

Quel!’  bise 

A tes  vœux  favorise  ? 

Que  faicl  ton  maistre  le  prieur? 

Ne  reçoit  il  plus  de  faveur 
De  son  amoureuse  Grasse tte? 

FIN  ET. 

Celuy  qui  a ce  qu’il  souhaitte, 

Bien  que  le  hazard  soit  pour  luy. 

Ne  doit  rire  du  mal  d’aulruy: 

Corbon,  Corbon,  quelque  journée 
Ifonstrertf  la  chance  tournée. 

Esl-il  rien  soubs  le  firmament 
Qui  ne  soit  serf  du  changement? 

CORBON. 

Certes,  Fine!,  je  ne  puis  dire 
Si  l’on  m’ayme,  ou  si  c'est  pour  rire. 

De  moy,je  t’assure  ce  poinct, 

Que  l'amour  folle  ne  inc  poingt. 

FIN  ET. 

Hé!  que  mon  maistre  n’a  vostre  aage, 

Vostre  habit  et  vostre  visage? 

corbon. 

Pourquoy  Finel? 

F1NET. 

Car  tant  cruelle 
Ne  luy  scroit  sa  toute  belle. 

Si  elle  l’avinoit  comme  vous, 

Je  croy  que  jamais  autre  espoux 
N’auroil  part  en  sa  bonne  grâce. 

CORBON. 

Je  voudroy  donc  qu’il  eust  ma  place. 

FINET. 

O ! s’il  luy  esloit  advenu 

Que  pour  vous  il  fust  bien  venu, 

Jamais  d’homme,  tant  fust  traictable, 

Vous  n’eustes  l’œil  plus  favorable. 

CORBON. 

Mais  qui  serviroy-jc,  et  dequoy, 

Que  feroit  Grassette  pour  moy? 

FINET» 

Elle  ne  fera  doneques  chose 
Pour  l'homme  qui  requérir  l’ose. 

CORBON. 

Finet,  je  ne  «uis  un  amy 
Qui  seulement  ayme  à demy, 

L'amitié  plus  chère  et  première 
Doibt  tousjours  demeurer  entière  : 

J’ay  aymé  certe,  etj’ayme  encor 

1 . Terme  de  chasse  pour  dire  aller  droit  devant  toi.  Mademoiselle 
de  Couruay,  dan*  u Défense  de  la  Poésie,  parlant  des  ennemis  de 
Ronsard,  dit  qu'ils  sont  • brotinnts  en  leur  fantaisie,  comme  le 
sanglier  échauffe1  dans  une  forêt.  • De  ce  verbe  est  venu  ton  con- 
traire ; rebrotter  ou  rebrousser  chemin. 
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Ton  maistre  comme  le  fin  or, 

Si  je  luy  puis  faire  service 
(Afin  que  tu  l’en  adverlisse) 

Pour  le  mener  à son  dessein, 

Je  luy  seray  amy  certain. 

FINET. 

Ainsi  fault  il  que  l’on  cognoisse 
L’aray  quand  l’atraire  nous  presse. 

Je  vay  vers  mon  maistre  fâché, 

Dire  ce  que  j’ay  dcpesché  ; 

Si  le  bonheur  trop  ne  s’eslongne, 

J’esperc  mener  la  besongne 
Au  but  où  j’ay  tousjours  tiré, 

Et  soit  le  frippyer  asseuré, 

Que  si  je  gaigne  un  point  de  raphe  i, 

Je  l’cnvoiray  faire  la  piaphe  * 

Dans  ses  escoles  de  decret  : 

Mais  st,  tenons  le  cas  secret, 

La  jactance  est  un  peu  trop  vainc 
En  une  espérance  incertaine. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

SOBRIN,  FI.NET,  CORBON. 

SOBRIN. 

S’il  est  ainsi  que  tu  m’as  dict, 

J’esperc  en  fin  avoir  crédit 
Du  jour  auprès  de  ma  miguarde. 

Mais... 

# FINET. 

Quoy? 

SOBRIN. 

Finet,  donnons-nous  garde 
Qu’il  n’y  ayt  quelque  dol  caché. 

FINET. 

Monsieur,  cela  est  dcpesché. 

Ce  frippyer  n’est  qu’une  pecore, 

Un  fat,  un  nyais,  un  landore*, 

Qui  ne  sçail  un  seul  gentil  tour 
De  tous  ceux  que  requiert  l’amour 
Et  donnera  piuslosl  un  blasme 
A une  gracieuse  dame, 

I.  Si  je  fai»  une  rafle,  un  bon  coup. 

S.  Orientation,  vanité,  goût  de  la  mode  tapageuse  qui  piaffe, 
comme  un  cheval  à la  parade.  Le*  exemples  de  l’emploi  de  ce  mol, 
alors  fort  en  vogue,  seraient  faciles  à trouver;  nous  nous  contrô- 
lerons d'indiquer  une  pièce  du  temps,  qui  est  fort  rare,  sur  In 
confusion  des  vantards  -et  des  voleurs  : Tragédie  et  occision  de  la 
Piaffe  et  delà  Picquorée,  par  Gabriel  llounin.  Paris,  1579,  in- 1. 

3.  Lourdaud,  endormi.  Cotgrave  le  donne  comme  un  mot  bas- 
normand.  Il  était  toutefois  employé  aussi  en  Bourgogne,  ainsi  que 
ce  passage  de  notre  Autunois  le  prouve,  et  en  Champagne,  car  nous 
le  trouvons  dans  une  des  pièces  de  L&rivcy.  l Ancien  -Théâtre,  t.  V. 
p.7i)  > - . . . ■ 
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Qu’une  heure  de  contentement. 

Il  n'esl  qu’un  bon  commencement, 
Laissez  moy  faire  quant  au  reste  : 

Car  à ce  coup,  Monsieur,  j’atteste 
Les  amoureuses  deitez, 

Leurs  dardz  et  leurs  feux  irritez. 

Que  vous  aurez  la  recompense 
De  vos  services  ; mais  je  pense 
Que  voicy  le  fils  du  frippyer. 

CORDON. 

Si  me  feray-je  bien  payer 
Avant  que  mon  droict  je  luv  quitte. 
Fixer. 

Ne  taillez  à cette  poursuitte  ; 

Parlez  peu,  pendant  depeschez, 

Voicy  ccluy  que  vous  cherchez. 

CORDON. 

Je  sçay  qu’il  a argent  en  bourse. 

Mais  Grasselte,  qui  est  rebourse, 

N’a  que  faire  de  tout  cela. 

FIN  ET. 

Arrestez-le,  Monsieur. 

80BRJX. 

Hola  I 

CORDON. 

Qu'est-ce  qui  me...  ? 

FINET. 

Parlez,  mon  maistre. 

SODRIN. 

lia,  qu’heureux  le  ciel  vous  feit  naistre, 
Corbon,  puisque  vous  avez  peu 
Acquérir  pour  rien  ou  bien  peu 
L’amour  et  le  cœur  de  Grasselte, 

Que  taut  chèrement  je  souhaitte. 

CORBON. 

Je  ne  sçay  quel,  bien  ou  malheur; 

Mais  si  n’eus-je  jamais  au  cœur 
Amour  de  femmes  ny  de  filles  : 

Elles  ne  sont  assez  subtiles 
Pour  me  piper  de  leur  attraict. 

SOURIS. 

Helas,  Corbon,  puisque  le  traict 
De  ce  petit  Dieu  qui  entame 
Une  ardantr  playe  en  mon  aine, 

Ne  vous  a blessé  comme  moy, 

Je  vous  supplyc.  par  la  foy 
Dez  long  temps  entre  nous  jurée, 

Que  vous  m’y  donniez  quelque  entrée  : 
Car  si  d’elle  je  ne  jouys, 

Accablé  de  maux  et  d’ennuis, 

Vous  verrez  en  peu  de  journées, 

Venir  la  fin  de  mes  années. 

cordon. 

Mais  je  ne  voy  point  quel  secours 
Je  puisse  faire  à voz  amours. 

FINET. 

Il  faut  pour  celte  maladie 
Une  entreprise  bien  hardie 
Et  qui,  par  quelque  moyen  bref. 


En  peu  de  temps  soit  mise  à chef. 

SOBRIN. 

Finet,  raonamy,  je  te  prie. 

CORDON. 

Si  le  perç  ou  la  fille  crie? 


Rien,  nous  ferons  si  sagement, 
Qu'ils  n’en  sentiront  que  le  vent. 

CORDON. 

Comment  ? 


FINET. 

Nous  dirons  à Babilla, 
Qui  est  assez  prompte  et  habile. 
Que  vous  desirez  de  parler 
A sa  maistresse,  et  d’y  aller 
(A  fin  qu’on  couvre  l'entreprise) 
Desguisé  d’une  robe  grise  ; 

Faictes  tant  que  Grasselte  aussi 
Par  vous  entende  tout  ceci, 

A fin  que  si  mon  maistre  arrive, 
Elle  ne  face  la  retive  : 

Quant  à luy,  il  aura  le  soin 
De  la  trouver  en  quelque  coin 
Où  il  y ait  peu  de  lumière; 
J’attircray  la  chambrière 
Qui  conduira  mon  pelerin 
Au  celier  du  sire  Marin, 

Avec  sa  robe  vilageoise, 

Pour,  sans  faire  ny  bruit  ny  noise. 
Demander  du  vin  pour  l’argent. 

CORDON. 

Et  puis? 


Luy  qui  est  diligent, 

Quand  il  faut  parler  de  monnoye, 
Mettra  soudain  Grasselte  en  voye, 
Qui,  estant  instruite  du  cas, 

Son  huys  ne  refusera  pas  ; 

Et  puis  elle  estant  abusée 
Par  la  vesturc  desguisée, 

Prendra  Monsieur  pour  son  amy, 

Qui  lors  ne  sera  endormy 
A bien  sa  fortune  poursuyvre. 

CORDON. 

Mais  que  s’en  pourrait  il  ensuivre  ? 

SOBRIN. 

Ensuyve  tout  ce  qu’il  pourra. 

CORDON. 

Voyre  apres  Corbon  restera 
Honteux  comme  une  lourde  beste, 
Payé  de  cent  hochets  ' de  teste. 

SOBRIN. 

Non,  non,  sans  plus  vous  tourmenter, 
A fin  de  mieux  vous  contenter, 
Faietes-moy  quelque  autre  demande; 
Car  j'ay  l'affection  si  grande, 

Que  de  refus  vous  n’aurez  point. 

I.  Uocbtmebt»  de  t*te,  pour  dire  non. 
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COR BON. 

Je  ne  demande  qu’un  seul  poinct. 

SOBRIN. 

Quel? 

CORBON. 

Vous  avez  un  bénéfice 
Qui  requiert  un  autre  service 
Que  celuy  que  vous  poursuivez, 
Duquel  disposer  vous  pouvez  : 

De  moy,  j’ay  tousjours  eu  envie 
De  mener  une  austère  vie, 
Faicles-moy  jouir  de  cela 
Promptement,  et  puis  me  voila 
Là  tout  prest  à vous  introduire 
Au  lieu  où  vostre  amvtic  tire  : 
Entendez-vous  bien  à ce  coup  ? 

SOBRIN. 

Certes  vous  demandez  beaucoup, 
Mais  Tardent  feu  de  mon  courage 
Feroil  vous  donner  davantage, 

Si  or'  vous  m’en  aviez  requis  : 

Ce  bien  là  pour  vous  est  acquis, 

El  en  aurez  lettres  passées. 

Finet,  quant  aux  autres  menées, 
Qu’on  se  dcspesche  d’y  pourvoir. 

COIUMM. 

Escoule,  Finet,  st,  st,  st. 

SCÈNE  II 

FINET,  BABILLE. 

FINET. 

O malheureux  prieur  desmis, 

Que  ne  vois-tu  où  lu  t’es  mis, 
Qu’avant  que  d’entrer  tu  ne  sondes 
Le  gué  des  misères  profondes 
Où  tu  te  vas  précipiter? 

Qui  se  fust  voulu  despi  lcr 
Contre  toy  pour  un  maléfice, 

N’eust  sceu  choisir  plus  dur  supplice. 
Va  : tu  n’avois  pas  mérité, 

Aveugle,  ccste  dignité 

Que  maintenant  si  peu  tu  prises  : 

Ha,  malheureuses  entreprises, 
Puisque  Ton  profane  en  ce  poinct 
Ce  qui  nous  doibt  estre  si  sainct, 
Périssent  d’une  mort  estrange, 

Ceux  qui  complottenl  tel  eschange  î 
Mon  prieur  pourra  bien  sentir 
A la  fin  un  long  repentir 
De  ce  qu’à  soymesrne  il  desrobe  : 

Mais  je  vay  chercher  une  robe, 

Des  habits,  et  tout  ce  qu’il  faut, 
AttifTer  Marin  cl  Thibaut, 
L’amoureuse  et  la  chambrière, 

Sentir  l’entrée  de  derrière, 

Et  tout  ce  qu’il  faut  pour  tromper 
Tous  ceux  que  nous  voulons  piper. 

BABILLE. 

Je  ne  sçay  comme  va  l’alfairc 


Du  prieur  et  de  son  contraire, 

Et  qui  du  combat  entrepris 
Des  deux  emportera  le  pris  : 

Mais  je  voy  Finet  qui  trolinc, 

A fin  que  quelcun  il  affine. 

Finet,  Finet. 

PINET. 

Qui  va  là  ? quoy? 

BABILLE. 

Arreste,  Finet,  parle  à moy. 

FINET. 

Ah,  jamais  en  saison  meilleure 
Je  ne  t’ay  voue  qu’à  ceste  heure. 

BABILLE. 

De  Tafia  ire  comme  en  va  il  ? 

FINET. 

Je  leur  ay  bien  baillé  le  fil. 

BABILLE. 

Conclusion? 

FINET. 

Voyla  mon  maistre 
Tant  heureux  que  plus  ne  peut  estre, 
Pourveu  qu’à  ce  nouveau  bon  heur, 

Tü  luy  prestes  quelque  faveur. 

BABILLE. 

En  quoy,  Finet? 

FINET. 

Il  le  faut  dire 
A Grasselte  s’clle  désire 
Parler  à Corbon  à loisir, 

Quelle  ne  sçauroit  mieux  choisir 
Le  jour  nv  l’heure  plus  secreltc 
Que  cette  cy,  et  qu’en  cachette 
Je  va  en  habit  vilageois 
Demander,  mais  à basse  voix, 

S’il  y a point  de  vin  à vendre  ; 

Grasscttc  le  pourra  entendre 
Et  mener  alors  l'escolier 
Au  plus  secret  lieu  du  celicr  : 

Alors  ils  parieront  sans  noise, 

Par  ensemble  tout  à leur  aise. 

BABILLE. 

Que  fera  le  prieur  landis? 

FINET. 

Fay  seulement  ce  que  je  dis, 

Instruy  moy  bien  nostre  amoureuse, 

Et  tu  seras  la  plus  heureuse 
De  Ion  village. 

BABILLE. 

Mais  pendant, 

Marin,  qui  va  tousjours  raudant, 

Sentira  il  point  la  cassade1  ? 

FINET. 

Mais,  mon  Dieu,  que  tu  es  maussade  ! 

Va  l’en  à la  maison  exprès, 

A fin  que  vous  vous  teniez  près 
Et  que  Ton  vous  retrouve  ensemble. 

I.  Tromperie.  Ou  disait  : avoir  la  caxsadr,  pour  t’tre  dup- 
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HABILLE. 

Col  cngeolour 1 * 3 4 5 icy  assemble 
Tant  el  lant  de  propos  divers, 

Qu'il  n’y  a endroit  ny  envers  : 

Mais  qui  esl  galle  ux  qu’il  sc  frotte. 
Il  faict  bon  gafgner  une  colle  : 
L’odeur  du  gain  seul  tousjours  bon. 
Je  vay  mettre  ordre  à la  maison, 

A lin  que  si  quelqu'un  arrive,- 
Long  temps  à la  porte  il  n’estrivè'1. 


SCÈNE  III 


FBIQl  ET. 

Plus  je  frequente  la  maison 
De  Marin,  plus  j’ay  de  soupçon  : 

Car  Babille  est  fort  affetéc  *, 
tirasse  lie  un  peu  trop  esvenlée. 

Certes  telle  legereté 
Convient  mal  à la  chasteté  : 

Ores  ne  peult  estre  le  père 
Envers  sa  fille  trop  sevère. 

Au  vieil  temps  l’on  ne  caquetoit 
ll’amour,  sinon  quand  l’on  estoit 
A la  perfection  d’un  âge 
Propre  à traicter  le  mariage  : 

La  c reinlivc  fille  pendant 
Soubs  la  main  du  père  attendant, 

A ses  manderneus  tousjours  preste, 
Vergongneuse  baissoil  la  teste 
Çt  n’osoit  voir  un  homme  en  front  : 
Mais  maintenant  nos  filles  vont 
Plus  effrontées  que  des  biches 
Qui  battent  des  deux  flancs  les  friches  \ 
Si  veux-je  de  tout  mon  pouvoir 
Tascher  si  je  pourray  sçavoir 
A quoy  tendent  lant  de  menées 
Oue  j’ay  veu  par  tant  de  journées 
Au  logis  du  sire  Marin. 

Qui  voit  brusler  de  son  voysin 
La  maison,  la  grange,  ou  Testable, 

Doit  craindre  l'accident  semblable  : 

J’ay  une  fille  qui  croîtra, 

El  peult  estre  me  donnera, 

Si  Dieu  ne  m'ayde,  un  tel  affaire  * : 
Mais  il  vaut  mieux  un  peu  se  taire, 

Et  sans  trop  d’icy  s’eslonguer, 
Discrettement  y besougner. 


1.  Mot  qui,  ainsi  orthographié,  porte  avec  lui  tou  étymologie  de 
metteur  en  r/cùle,  comme  l'oisclcur  met  en  cage  les  oiseaux  qu'il 
attire. 

t.  S'impatiente,  se  tourmente,  «lu  mot  ettrif  dont  un  des  sens 
était  débat,  euuui  ; < J'eslrive  autant  aux  petites  entreprises  qu’aux 
grandes,  • dit  Montaigne. 

3.  Coquette.  C'est  un  des  sens  que  lui  donne  Furctière. 

4.  Qui  se  «autreut  en  rut  sur  le»  herbes. 

Voilà  une  comparaison  qui  prête  au  mut  biche,  dans  le  sens  que 
hû  donne  le  demi-monde,  uuc  ancienneté  qu'un  n’attendait  guère. 

5.  Nous  avout  déjà  vu  daus  la  pièce  qui  précède  celtc-ci  que  le 
mot  affaire  était  alors  du  masculiu. 


SCÈNE  IV 

SOBRIN,  FINET,  MARIN. 

SOBRIN. 

Me  vovla  en  bon  equipage. 

FINET. 

Mais  il  faut  changer  de  langage, 
lie  mots,  de  gestes  et  de  voix, 

Et  contrefaire  un  vilageois. 

soumit. 

J’eu  sçay  assez,  Finct;  regarde 
Cependant  par  tout,  et  pron  garde 
Que  c’est,  qui  entre,  et  qui  va  là. 

FINET. 

Je  sçauray  bien  faire  cela. 

90UUH. 

Si  dans  celte  maison  bourgeoise, 

Tu  entens  quelque  bruit  ou  noise, 

Vien,  cour,  et  voy  tous  les  quanlons, 

Car  je  crain  les  coups  de  basions. 

FINET. 

Non,  n’ayez  peur  qu’on  vous  offense, 

Vous  n’aurez  mal  en  ma  prcsence, 

Croyez  si  Ton  louche  sur  vous, 

Que  je  n’attendray  pas  les  coups. 

SOBRIN. 

Hau  lay  hau  ! n’y  a icy  personne  ? 

MARIN. 

Quoy  ? que  veult  dire  cet  yvrongne  ? 

X SOBRIN. 

May  foy  y au  moy,  sire  Marin, 

Y demande  in  pochon  de  vin, 

Pour  mon  père  qu’au  tan  mailaide. 

MARIN. 

Bren,  bren,  il  faut  tousjours  qu'on  aide 
A ces  vilains  à tout  propos, 

On  ne  sçauroit  avoir  repos, 

S’on  veult  croire  cette  canaille  : 

Et  quoy,  qui  leur  preste,  il  leur  baille, 

Ils  empruntent  sans  jamais  rendre. 

Tanlost  il  faut  du  vin  leur  vendre, 

Tantost  il  faut  voir  le  grenier, 

Et  u 'ont  jamais  un  seul  denier  j 
Puis  si  cherchez  au  bout  du  terme 
Vostre  argent,  leur  maison  se  ferme, 

El  estes,  pour  conclusion, 

Satisfaicl  d'une  cession. 

Allez,  je  n’ay  rien  en  ma  cave. 

SOBRIN  1 . 

Ma  foy  mon  porre  chcro  glave  * 

I . La  curiosité  de  celte  «cène  en  patois  n’a  pat  échappé  à M.  Émile 
Chatlct  dans  ta  Thete,  ta  Comédie  en  France  au  ivi*  siècle,  ou, 
comme  nous  l'avons  tu,  il  accorde  uuc  attei  belle  place  à la  piece 
de  François  Fcrrin.  • Il  déguitc  Svbrin  en  paysan,  dit-il,  analytant 
ce  passage,  et  lui  prèle  le  patoit  de  ton  uoutoau  rôle.  Ce  patoif, 
ajoute-t-il,  est  eucorc  aujourd’hui  celui  que  parie  le  peuple  dans  le 
Monta  et  dam  le  Méconnais.  L’emploi  perpétuel  du  mot  y,  qui 
iert  tour  à tour  de  particule  pronominale  cl  de  particule  conjonc- 
tive, caractérise  ce  langage  hixarre.  , 

1.  Crie.  Ce  verbe,  qui  a la  même  r..cinc  que  {/tapir,  te  rtlrou^xit 
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En  son  li  de  fain  et  de  soy, 

Y vous  pairay  bien  pour  ma  foy. 

MARIN*. 

D’où  estes-vous  ? 


SCÈNE  Y 

C(i  R HUN. 


SOBRIN. 

De  Brisepeille. 

MARIN. 

Ce  seroit  bien  grande  merveille 
Si  ces  vilains  sçavoyent  compter 
Cinq  douzains  pour  me  présenter, 

Encor  que  rien  je  ne  leur  ferme. 

SOBR1N. 

A me  faut  in  pochot 1 de  terme 
Qui  ne  vous  sero  pé  contant. 

MARIN. 

Mais  qu’en  veux-tu  faire  de  tant? 

SOBR1N. 

Y au  pour  Porno  de  Bourdoillon 
Et  pour  say  famé  Parrechon , 

Qu’ay  son  ché  may  tante  Gelilrc. 

MARIN. 

Faut-il  du  vin  à ce  belitre? 

Bien  pour  ce  coup  tu  en  auras, 

Mais  sçais-lu  quoy,  tu  me  payras, 

Du  principal  et  de  l’attente. 

SOBRIN. 

O Monsieur,  et  Margo  may  tante 
Vous  donré  demain  à marché 

Y sçav  ben  quoy  qu’elle  é caiclié, 

De  quoy  no  gen  ne  scayvan  ren. 

MARIN. 

Grassctle,  tost  allez  vous  en 
Bailler  de  mon  vin,  losl  Babille, 

Qu’on  prenne  la  clarté,  habile, 

Et  qu’on  sc  garde  d’espancher  * : 

Le  vin  est  maintenant  trop  cher, 

Et  puis  noslrc  cave  est  si  sombre 
Qu'on  n’y  voit  que  noir  sur  de  l’ombre. 

Ce  pendant  que  cela  se  faict, 

J ay  quelque  marché  imperfaict 
Avecques  Macé  loche- teste  * ; 

Encor  qu’il  soit  aujourd'huy  feste, 

Si  ne  veux-je  pourtant  laisser 
A mes  besongnes  avancer  : 

Je  vay  chercher  ù l’heure  à l’ heure 
Le  logis  auquel  il  demeure. 

dan*  le  Blaisois,  où,  ftuivaut  Cotgrftrc,  glaooir  veut  dire  cri  de 
«touleur. 

I-  Le  quart  d'une  chopitie.  — On  «liftait  plutôt  pochon,  ou  pouo », 
rt  aaui  poichon,  dont  le  peuple  a fait  poisson,  mot  qui  ne  l’eat  pat 
perdu  cher  le»  marchand»  de  viu,  On  lit  dan»  le  Triumphe  dta 
Carnet,  t.  17  : 

El  plain  joichon  de  dn  d’Autoire  (Auvcrrc). 

Génin  a fait  toute  une  di»»ertation  »ur  ce  root,  dnn»  *e»  RJeré ti- 
ho*t  philologiques,  t.  I.  p.  175-171.  Franei»que-Michcl,  dan*  »on 
factionnaire  d'argot,  p.  .*3i»,  pente  que  l'iv rogne,  qui  boit  trop  de 
pochons,  pourrait  bien,  à cause  de  cela,  *'étre  appelé  un  pochard. 
L Renverser,  répandre. 

3-  Dont  U tête  braille 


Avoir  ne  faut  la  main  pesante, 

Quand  l’occasion  se  prenante, 

A l’empoigner  par  les  cheveux 
El  la  bien  serrer  si  tu  peux  : 

Car  si  le  malheur  tant  te  frappe, 

Qu’un  coup  de  ta  main  elle  cschappe, 
En  vain  tu  la  regretteras  : 

Car  plus  sa  faveur  tu  u’auras. 

C’est  folye  à celuy  qui  pense 
Estrc  avancé  par  sa  science, 

Car  ores  * les  mondains  estais 
Des  lettres  font  trop  peu  de  cas  : 
J'eusse  long  temps  suivy  l’eslude, 

Tant  est  grande  l’ingratitude, 

Sans  qu'il  m’en  fust  or  advenu 
Pour  quatre  sols  de  revenu, 

Et  voicy  l’heure  inopinée 
Que  je  voy  ma  vie  assignée 
Sur  un  gras  et  ample  moyen, 

Sans  avoir  mérité  tel  bien  : 

Vertu  est  pauvre  et  importune, 

Mais  les  biens  sont  pour  la  fortune. 
Ainsi  que  j’avois  convenu, 

Tout  ainsi  est  il  advenu  : 

Je  suis  quitte  de  ma  promesse. 

Et  depeslré  de  ma  rnaistressc  : 

Or  soit  Sobrin  enamouré, 

Si  aurav-je  le  prieuré. 

Je  confesse  que  la  conqucslc 
En  est  quelque  peu  mal-honnestc  ; 
Mais  le  gain  plaisl  tant  aux  humains, 
Que  quand  il  vient  entre  leurs  mains. 
Son  odeur  est  plus  estimée 
Que  n’est  la  bonne  renommée. 

Je  ne  suis  plus  fils  du  frippyer, 

Car  voicy  dedans  ce  papyer 
De  mon  prieuré  la  depesche  : 

Tant  qu’il  voudra  maintenant  preschc 
(îrassette  le  fol  amoureux; 

Car  quant  à moy  j’ayine  bien  mieux 
A mon  aise  passer  mon  âge, 

Qu’estre  martiren  mariage. 

SCÈNE  VI 
SOBRIN,  EINET. 

SOBRIN. 

Nul  n’est  il  maintenant  en  voyc? 

N’cst  il  personne  qui  me  voye  ? 
Homme  ne  suyt*  il  mes  talons  ? 

Je  sens  infinis  esguiüons 
Qui  poulsent  hors  de  ma  pensée 
Par  force  une  joye  pressée  : 

Je  suis  droictcincnl  sur  le  poinct 

1.  Pour  : s cette  ores,  à cette  l.eurt. 
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Que  la  mort  me  vi endroit  à point, 
Afin  que  ma  plus  longue  vie 
D’un  nouveau  dueil  ne  soit  suivyc 
Qui  me  ravisse  à l’avenir 
De  ce  beau  jour  le  souvenir. 

Ne  vcrray-jc  homme  qui  se  plaise 
D’escouter  d’où  me  vient  cet  aise, 
D’où  je  vien,  pourquoy  et  comment 
Je  traine  cet  accoustrement? 

PINET. 

Voicy  l’amoureux  de  village 
Qui  est  tout  gay  en  son  courage, 

Il  faut  sçavoir  ce  qu’il  a faict. 

SOBRI.W 

N’est-ce  pas  icy  mon  Finct  ? 
lia,  mon  Finet,  par  la  prudence 
J’ay  un  tel  plaisir  que  je  pense 
Qu’il  n’en  peult  advenir  un  tel 
En  ce  inonde  à l’ homme  mortel. 

PINET. 

Cela  va  bien,  car  pour  les  doubles 
J'ay  esté  sans  cesse  aux  escoutes  : 
Mais  je  vous  prve  me  conter. 

SOBRI5. 

Mais  je  te  pryc  d’eseouter. 

A peine  estoil  la  rave  ouverte, 

Que  Habille  au  meslyer  experte 
Esleinct  la  chandelle,  et  de  loing 
Me  monstre  Grasselte  à un  coing 
Pensant  le  frippyer  introduire, 

Puis  rusée  elle  se  retire  : 

I-ors  parlant  peu  à basse  voix, 
Premier  je  me  joue  à ses  doigts, 
Puis  aux  tetins,  puis  je  l’embrasse, 
Je  eole  à la  sienne  ma  face  : 

Bref  à ma  chaude  alTeclion 
A tant  compleu  l’occasion 
Qu’onc  amoureux,  comme  je  pense, 
Ne  reocut  telle  recompense. 

PINET. 

lia,  ha,  ho,  ho,  ha,  ha,  lia,  ha  ! 

SOURI  N. 

Apres,  Finet,  pour  mirer  mieux 
Ma  face  dedans  les  deux  yeux 
De  uia  dame  tant  désirée 
Je  l’ay  à la  clarté  tirée, 

Et  pour  aussi  me  descouvrir. 

PINET.  * 

C'est  ce  que  je  voulois  ouyr. 

SOURI  N. 

A l’heure  ma  pauvre  Grasset  te, 

A l'heure  ma  pauvre  temlrctte 
S’est  pasméc  entre  mes  bras, 
Voyant  bien  quelle  n’estoit  pas 
Où  elle  pensoil  estre  chute  : 

Mais  apres  la  longue  dispute 
Faicte  de  ma  longue  amilyé, 

De  nous  deux  elle  a eu  pityc. 
u Ah  Corbon  dcsloyal  et  traistre, 

« Dict  elle,  ore  fais-tu  paroislre 
« Des  hommes  la  fidelité. 


« 0 ciel  contre  moy  irrité! 
a Et  toy  du  beau  jour  la  lumyere 
« Qui  semblés  fermer  ta  paupière 
« Pour  ne  voir  ce  desloyal  faict 
« Qui  recompense  mon  bien  faict, 

« A tout  le  moins  vange  l’injure 
« Que  je  reçoy  de  ce  parjure. 

• Tu  ne  chanlois,  traistre  imposteur 
« Que  d’un  mariage  fuleur, 

« Pourtant  tu  m’as  (ha  esperdue) 

« Prodigieusement  vendue. 

« Est-ce  l’hcur que  j'allen  de  toy? 

« Est-cc,  meschant,  est-ce  la  foy 
« Que  tu  m’as  tant  de  fois  jurée? 

« Tu  vois  comme  estoil  asseuréc 
« Ton  amour  en  cet  animal:  » 

Mais,  dy-je,  en  effaçant  le  mal, 

Que  t’a  faict  cette  ineschante  amc, 
J’atteste  maintenant  la  llamc 
Qui  premier  einbraza  mon  cœur 
Quand  ton  œil  en  fut  le  vaincucur, 
Qu’à  jamais,  quoy  qu’il  en  advienne, 
Ta  volonté  sera  la  mienne, 

Qu’un  mariage  bien-heureux 
Fera  un  seul  corps  de  nous  deux; 
Que  lu  me  seras  aussi  chère 
Que  l’œil  couvert  soubs  ma  paulpiere, 
Et  que  celte  nostre  union 
N'aura  jamais  division. 

En  ce  poinct  ma  doulcc  parole 
Si  bien  ma  mignonne  console, 

Que  je  l’estime  désormais 
Estre  ma  femme  pour  jamais. 

FINET. 

Oh  I comme  je  crains  la  colère 
Irritée  de  vostre  père. 

SOBRIN. 

Rien,  Finet,  plustost  il  te  faut 
En  celte  matière  estre  caut  *, 

Et  tant  faire,  par  ta  menée, 

Qu’à  femme  elle  me  soit  donuée. 

SCÈNE  VII 

FRIQl  ET,  MARIN. 

FRIQUET. 

Sire  Marin,  si  je  le  tue, 

Et  la  Justice  s’en  remue? 

MARIN. 

Vcreez  le  moy  sur  le  pavé  : 

Faut-il  qu’un  paillard  dépravé 
Mc  vienne  faire  telle  injure? 

FRI  01' ET. 

Si  je  le  puis  trouver,  j’en  jure, 

Je  luy  chargeray  bien  le  dos. 

MARIN. 

Assommez,  cassez  luy  les  os, 
Montrez  luy  moy  que  c’est  à dire 

f.  Sur  tei  gardes.  V.  uue  des  aole»  prdc&lcnte#. 
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De  venir  les  Allés  seduyrc. 

friquet. 

Si  j'eusse  attrapé  le  paillard, 

Il  oust  dict  qui  mangea  le  lard 

MARIN. 

A il  bien  couvert  l’entreprise 
Dessoubs  une  jacquetle  grise? 

L’homme  est  il  plus  de  l’homme  seur? 

friquet. 

Je  t’auray,  traistre  ravisseur. 

MARIN. 

Et  cette  petite  afletée 
Toute  nue  sera  fouettée. 

FRIQUET. 

Ha,  Babille,  est  ce  la  façon  ? 

MARIN. 

Je  l’auray,  petit  putasson, 

Bel is tresse  * : t’ay-je  nourrie 
Pour  avoir  telle  vilennye? 

FRIQUET. 

Il  la  fault  faire  emprisonner. 

MARIN. 

Il  luy  faut  tant  de  coups  donner. 

FRIQUET. 

.Non,  donnez  la  à la  Justice, 

Et  que  1res  bien  on  la  punisse. 

MARIN. 

Soyez  donc,  Friquet,  diligent 
A chercher  quelque  bon  sergent, 

Pour  la  jetter  en  fond  de  fosse, 

Où  la  puisse  estrangler  la  bosse  *; 

Et  qu’au  surplus  de  ce  vilain 
Le  sang  rougisse  le  chemin. 

FRIQUET. 

La  chose  en  est  bien  asseurée, 

Vous  viendrez  en  prison  murée, 

Belle  huyssiere  de  la  mynuict  : 

Diable  y ail  part  qu’on  ne  poursuit 
Ainsi  toutes  les  maquerelles, 

Vraye  perle  et  peste  de  celles 
Qui  pour  peu  se  laissent  piper; 

Ensemble  on  me  puisse  couper 
Promptement  l’une  et  l’autre  oreille, 

Prieur,  si  je  ne  vous  resveille. 

■ • Qui  est  le  coupable.  On  lil  dans  Y Apologie  pour  Hérodote  de 
Ilcnrj  F.  Mienne  (t.  I,  p.  211)  : • On  lui  lil  avouer  </ut  avait  mangé  le 
lard,  » dans  Ir  sens  de  : on  lui  fit  dire  qui  avait  commis  le  crime. 
LVipression  de  l'argot  : manger  le  morceau,  pour  dire  dénoncer, 
dérive  de  là. 

1 Gueuse.  Le  mot  est  dans  Montaigne,  avec  le  sens  de  men- 
diante : • Ix-daiguons  cette  faim  d'honneurs,  basse  et  belistressc.  » 
Liv.  HI,  cb.  10. 

3.  Ou  plutôt  la  mule  bosse,  c'est-à-dire  la  peste,  selon  Cot grave. 
Il  est  parié  dans  une  farce  de  l'Ancien  Théâtre  {t.  II,  p.  137; 
• de  Botte  et  d ’Epidymie.  • 

*.  C'est  à-dire  portière  qui  n ouvre  que  la  nuit,  cutrcmetteuse. 


SCÈNE  VIII 

MACLOU,  MARIN. 

MACLOU. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  penser 
De  mon  retour  pour  l’avancer  : 

J’ay  presqu’icy  faict  les  affaires 
Qui  m'estoient  les  plus  necessaires; 

Il  me  fault  voir  mon  cscolycr, 

Luy  donner  argent  pour  payer 
Sa  chambre,  son  bois,  scs  chandelles, 

Sa  dcspencc,  et  besongnes  « telles, 

Pour  retourner  en  nos  quartiers. 

MARIN. 

T’ay-je  nourry  cinq  ans  entiers 
Près  de  moy,  pour  cela,  truande? 

Je  t’en  reray  payer  l'amande. 

MACLOU. 

N’est  ce  pas  le  sire  Marin 
Qui  vient  au  long  de  ce  chemin? 

C’est  luy;  mais  qu’est  ce  qu'il*  grommelle? 

MARIN. 

Si  je  trouve  la  macqucrclle, 

Si  je  rencontre  ce  muguet, 

Et  ce  larronneau  de  Fi  net!... 

MACLOU. 

Finel!  Ha  ! que  peult  cecy  estre  ? 

MARIN. 

Et  son  jeune  babouin  de  rnaislrc, 

Qui  prend  un  paletot  * de  gris 
Pour  venir  troubler  mes  espris. 

MACLOU. 

Ce  qu’il  dict,  seroit-ce  point  songe? 

Prend  il  point  pour  vray  un  mensonge 
Si  me  faut  il  sçavoir  que  c’est, 
lia,  sire  Marin,  mais  où  est 
A cette  heure  vostre  prudence? 

MARIN. 

Ha,  mcschant  ! 

MACLOU. 

Qu’est  cecy  ? Je  pense 
Que  vous  estes  hors  de  raison. 

MARIN. 

Ainsi  souiller  une  maison  ? 

Qui  me  tient  que  je  ne  t’assomme  ? 

MACLOU. 

Tout  beau,  sire  Marin  ; mais  comme 
Estes  vous  ainsi  transporté? 

MARIN. 

Je  sçay  trop  bien  sa  loyauté, 

I.  Ce  mot  se  disait  alors  dans  lé  sens  dé  l'jlalion  bisogna,  af- 
fairé, et  de  betoing,  d'où  il  dérive. 

f.  Ce  mot  n’avait  pas  d'ordinaire  cette  forme  si  moderne.  On  di- 
sait plus  souvent  pall-torq.  d'où  le  verbe  empatelorguer,  et  le  mot 
palleUtguet , pour  vaurirn  : le  palletocq  n'était  gucre  alors  qu'une 
longue  casaque  ou  souqueuillc  de  laquais. 
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El  comme  il  s’est  monstré  habile 
A ravir  l'honneur  de  ma  fille. 

Que  si.... 

MACLOU. 

Mais  qui  vous  a faici  tort? 


Il  aura  le  coup  de  la  mort. 

MACLOU. 

Oui  donc?  , 


MARIN. 

Ah,  Sobrin  trop  volage  ! 

MACLOU. 

Sobrin? Qu’a  il  fait?  quel  oulrage? 


Et  son  effronté  consellier! 

MACLOU. 

Oui  ? Sobrin  ? qui  ? mon  escolyer  ? 

MARIN. 

I/imposteur  Sobrin  se  desguise 
Avec  une  jacquettc  grise 
Pour  forcer  les  filles  d’autruy. 

“ MACLOU. 

Pour  forcer  les  filles?  Qui,  Iny? 

MARIN. 

Luy. 

MACLOU. 

Que  mon  fils  Sobrin  s’efforce 
De  prendre  quelque  fille  à force? 

MARIN. 

Avec  un  habillement  gris 
Il  est  entré  en  mon  logis, 

El  a ma  Grasset  te  cngeolée 
Si  bien  qu’il  la  despuccléc. 

MACLOU. 

Ah,  meschant  baslard,  qu’as  tu  faict! 
Mais  pourquoy  ne  fus-tu  dcfaict, 
Tombant  du  ventre  de  la  mere, 

Par  les  dents  de  quelque  chimere? 


Gela  ne  me  contente  pas  : 

Si  en  passera  il  le  pas, 

Si  par  la  ville  on  le  rencontre. 

MACLOU. 

Il  faut,  Finet,  que  je  te  monstre 
Que  vaull  d’un  maistre  le  courroux  : 
Je  t’ay,  je  t’ay  esté  trop  doux, 

Il  faut  que  de  toy  je  me  vange, 
Puisque  ton  vouloir  ne  se  chauge. 
Sire  Marin... 

MAniN. 

Sçavez  vous  quoy? 

Ne  m’en  parlez  plus. 

MACLOU. 

Par  la  foy 

Qui  a toujours,  mere  commune, 
Nourrv  deux  amilicz  en  une, 

Si  ma  prière  a quelque  lieu, 

Je  vous  prie  eu  l’honneur  de  Dieu, 


Tempérez  la  colcre  forte 
Qui  pour  celle  heure  vous  transporte, 
Et  me  donnez  un  peu  de  temps 
Pendant  lequel  bien  je  prêtons 
De  faire  Une  plus  ample  enqucslc. 


Bren,  bren,  vous  me  rompez  la  teste. 

MACLOU. 

Mais  je  vous  prye. 

MARIN. 

Abus! 

HACLOU. 

Mais,  niais 

L’on  vous  fera  raison. 

MARIN. 

Jamais. 

MACLOU. 

Si  n’y  a il  faute  si  grande 
Qu’on  ne  reparc  par  amande. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  1 

FRIQUET,  FINET,  SOBRIN. 

FRIQUET. 

Srais-tu  quoy?  ne  ui’en  parle  plus, 

Car  nous  sommes  tous  résolus 
D'avoir  raison  du  maléfice, 

Ou  de  vous  tirer  en  justice  : 

Cherchez  ailleurs  voslre  crédit. 

FINET. 

Il  est  bien  vray  ce  que  l’on  dicl  : 

Vous  trouverez  un  genre  d’hommes, 

Au  malheureux  temps  où  nous  sommes, 
Qui  n’ont  meilleur  gain  que  celuy 
Qui  leur  vient  du  malheur  d'autruy. 

Ne  cherchez  tant  voslre  advantage 
.Maintenant  en  nostre  dommage 
Que  vous  ne  pensiez  à la  fin. 

FRIQUET. 

Quoy?  si  je  souslien  mon  voisin, 

Fay-je  chose  que  je  ne  doive? 

Qui  faict  la  folye  la  boyve, 

Je  suis  loyal  jusqu’à  la  mort. 

F1.NET. 

Nous  avons  quelque  peu  de  tort, 
Friquet,  ainsi  je  le  confesse, 

Le  prieur  et  moy  ; mais  si  n’esl-cc 
Pour  en  mourir. 

FRIylET. 

Si  sera  bien. 

FINET. 

Vous  n’en  avez  pas  le  moyen. 
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FRIQl'ET. 

Fault  il  point  que  ce  coquin  grojgae? 
PINET. 


Coquin  I 

PRIQUET. 

Corbieu,  si  je  t’empoigne, 
Je  batlray  le  pavé  de  toy. 

80  BRIN. 

Ce  ne  sera  doneques  sans  moy  : 

Si  tu  avois  la  main  levée, 

Tu  sentirais  que  mon  espée 
Ne  tient  point  au  bout  du  fourreau. 

FRIQCKT. 

En  ayde  ? voyez  ce  bourreau 
Qui  nie  veult  icy  faire  oultrage. 


Demeura,  tu  n’auras  dommage; 

Mais  je  te  veux  bien  advenir 
Que  je  le  feray  repentir, 

Si  tes  injures  tu  n’oublies, 

Et  que  lu  ne  rcconciilies 
Mon  pcrc  avecque  ton  voysin. 
M’entens-tu  ? 

FRIQLET. 

U est  bien  besoin. 

90BR1N. 

Au  surplus,  si  tu  peux  tant  faire 
Que  Marin,  qui  est  mon  contraint, 
Vueillc  son  couroux  oublyer, 

Et  sa  Grassettc  à moy  lyer 
Par  un  bon  mariage,  pense 
D’en  avoir  bonne  rccompence  ; 

Mais  si  en  nos  fermes  amours 
Tu  brasses  quelques  traistres  tours, 

Je  jure  que  de  cette  espée 
Tu  auras  la  gorge  couppée. 

FRIQl'ET. 

Ainsi  maintenant  les  puissans 
Rendent  à eux  obeissans 
Les  petits  qui  contre  eux  ne  peuvent  : 
Si  je  leur  faux  >,  et  s'ils  me  trouvent, 
Ils  me  frotteront  bien  mon  lard. 

Si  je  peux  gaigner  ce  viellard, 

J’en  auray  bien  ample  salaire  ; 

Il  vault  mieux  l’un  que  l’autre  faire: 
Chacun  ores  pense  de  soy, 

Je  n’ay  nul  plus  proche  que  moy. 


SCÈNE  II 


MARIN,  FRIQUET. 


MARIN. 

Jadvise  de  tous  les  endroits, 

Car  bien  entendre  je  voudrais 
Comme  Friquel  mon  voysin  Iraictc 
Ceux  qui  cette  injure  m’ont  faicle  : 
Ha,  je  le  voy  venir  de  loin  : 

!•  Si  je  leur  n anque,  »*ïli  me  veulent  absolument. 


Et  bien,  est-il  mort  ce  vflain? 

FRIQCBT. 

Mort  ! mais  luy  de  grande  furye 
M’a-il  pensé  oster  la  vye  ! 

Au  désespoir  le  dernier  but 
Est  de  n’esperer  nul  salut  '. 

MARIN. 

Mais  dictes  moy... 

pbiquctI 

U court,  il  rible, 

Il  eseume,  il  fait  le  terrible, 

Avec  son  pendard  de  valet 
Armé  des  pieds  jusqu’au  colet  : 

Bref,  gardons-nous  qu’en  quelque  embuschc 
I.’un  de  nous  bien  tost  ne  trebusche. 

MARIN. 

Mais  que  serons-nous  en  cecy? 
Endurerons-nous  donc  qu’ainsi 
Il  ait  abuse  de  ma  tille? 

PR1QUKT. 

Que  n’estoit  elle  plus  habile 
Et  plus  prudente  à se  garder, 

Sans  imprudemment  bazarder 
La  chose  qui  estoit  si  chcre? 

Faut-il  ainsi  eslre  legere 
Au  premier  amoureux  qui  rit? 

Un  jeune  homme  de  bon  esprit 
Poussé  des  flambeaux  de  son  âge. 

Ne  cherche  que  son  advanlage. 

MARIN. 

Mais  qui  serons-nous,  mon  Friquel? 

FRIQUET. 

A ce  que  j’ay  sceu  de  Finet, 

L’escolyer  a bien  bonne  envyc 
D’user  le  reste  de  sa  vie 
Avec  Grassctte. 


Mais  comment  ? 

FRIQl'ET. 

Il  ne  l’a  (si  Finet  ne  ment) 

A son  amitié  attirée, 

Que  pour  l’avoir  femme  espouséc. 


Est-il  possible? 

FRIQLET. 

Il  est  tout  vray. 

MARIN. 

Je  ne  scay  si  je  le  croiray, 

Car  maintenant  la  paillardise 
Soubs  un  tel  masque  se  desguise  : 
Toutesfois,  si  sans  m’abuser, 

Il  vouloit  ma  fille  espouser, 

Je  le  feray  en  lieu  de  moyne, 
Heritier  de  mon  palrinioiue. 


I.  Fr.  Perrin  *e  aouvieut  ici  de  aon  latin } U traduit  littérale- 
ment le  ver*  de  l’Énéidc  : 

t ua  talui  viclit  nullam  spcrarc  ulutctn. 
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rKtOUET. 

Ainsi  sans  noyse  vous  vivrez 
Kt  l’opprobre  vous  couvrirez 
De  voslre  fille. 

MARIN. 

Et  quand  au  reste, 
J aurav  une  alliance  honneste. 

FRIQUET. 

H faut  donc  cela  despescher. 

MARIN. 

J’en  suis  content. 

FRIQUET. 

Je  vay  chercher 
Le  sire  Maclou  pour  parfaire 
Le  plustosl  qu’on  pourra  l’affaire. 

MARIN. 

Allez,  Friquel,  et  faictesbien, 
Comme  un  amy  fait  pour  le  sien. 

SCÈNE  III 

MACLOU,  FR1QUET. 

MACLOU. 

Tant  plus  je  pense  à mon  muguet, 
Tant  plus  cet  acte  me  desplaist. 

Il  est  bien  vray  que  la  sagesse 
Ne  suyt  pas  lousjours  la  jeunesse  : 
Il  me  souvient  en  mon  vieil  temps 
(tes  bouillons  de  mes  jeunes  ans, 
El  tel  souvenir  nie  temperc 
La  rigueur  requise  à un  pere. 

FRIQUET. 

Voicy  qui  te  sert  bien,  Friquet. 

MACLOU. 

Si  a il  bien  petit  acquêt 1 
A suyvre  cet  amour  folastre. 

Mais  si  je  suis  opiniastre 
A corriger  mon  fils  Sobrin, 

Il  pourra  bien  quelque  chagrin 
Engendrer  en  sa  fantasie, 

Et  icelle  en  estant  saisie 
L’envoyra  en  quelque  malheur, 
Pour  estre  larron  ou  voleur, 

Ou  quelque  soldat  misérable  : 
Encor  fault  il  estre  traictable 
A son  fils,  car  comme  aymera 
L’estranger  celuy  qui  sera 
Contraire  à sa  propre  lignée? 

FRIQUET. 

Voicy  mon  occasion  née  : 

Or,  sus,  sus,  parlons  du  pryeur. 
Sire  Maclou.... 

MACLOU. 

Qu'esl-ce,  baveur*? 
Ha,  Friquel,  que  dicl  la  pensée? 


1.  l’rofit.  • De  m«>y  il  u'aura  autre  acqu/M,  • lil*on  dau* 
Tarer  de  l'Ancte»  ThetUre,  t.  |,  p.  iU3. 

2.  Bâtard. 


FRIQUET. 

Rien  de  nouveau. 


MACLOU. 

Et  l'espousee 

De  Marin,  vostre grand  amy? 

FRIQUET. 

Marin  n’csl  plus  voslre  ennerny. 

MACLOU. 

Comment,  Friquet  ? 

FRIQUET. 

Mais  csl-il  noise 
Tant  aigre  que  l’on  ne  rapaisc? 

L’homme  est  prompt  h se  courroucer, 

Mais  tout  cela  se  doibt  passer 
Avant  que  le  soleil  se  baisse. 

MACLOU. 

Mais  que  dict-il? 

FRIQUET. 

Rien,  rien. 

MACLOU. 

Mais  qu’est-cc? 

FRIQUET. 

Le  vous  veux  je  dire  en  deux  mots. 

MACLOU. 

Mais  que  servent  tant  de  propos? 

FRIQUET. 

C’est  moy  qui  crioys  par  la  rue, 

Esohauffé,  disant  : Tue,  tue, 

Quand  vostre  fils  après  ce  coup 
Yiste  se  sauvoit  tout  à coup  ; 

Mais  voyant  que  celle  poursuyle, 

Ou  une  vengeance  petite 

Pcult  un  plus  grand  feu  eschauffer, 

Je  tasche  à ce  mal  estouffer. 


MACLOU. 

Comment? 

FRIQUET. 

Grassetle  est  une  fille 
De  beauté  et  d’age  nubile  ; 

Voslre  fils  est  honneste  aussi, 
Prest  à marier  : par  ainsi 
Quand  nous  ferons  un  mariage, 
Je  n’y  cognoy  aucun  dommage. 

MACLOU. 

Marier,  que  deviendra  donc 
Le  pryeuré  de  mon  fils  adonc  « ? 


FRIQUET. 

Penseriez- vous  qu’il  voulus!  estre 
Pryeur,  moyne,  profez,  ny  prestre  ? 
MACLOU. 

Nenny. 


friquet. 

Pourquoy  contre  son  cœur 
Le  voulez-vous  faire  pryeur? 

Ce  bien  lequel  il  ne  mérité, 


I.  Mon,  du  lutin  ntl  hune. 
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Pensez-vous  qu’en  fin  il  profttte  ? 

Vous  cuidez  le  spirituel 
Mesler  parmy  le  temporel, 

Et  en  engraisser  la  cuisine 
De  vostre  üls  qui  n’en  est  digne  : 

Laissez  l*en  doneques  descharger, 

Puisqu’il  veut  estre  mesnager. 

Ne  pensez  plus  à l’avarice, 

Laissez-moy  là  ce  bénéfice, 

Nous  y pourvoyrons  bien  après, 

Tant  seulement  tirez-vous  près 
De  Marin,  et  qu’en  peu  d’espace 
Ce  mariage  se  paiTace. 

MACLOU. 

Je  ne  veux  mettre  à nonchaloir 
Ny  Marin,  ny  son  bon  vouloir; 

Je  m’en  vay  poursuivre  1’aflairc 
Pour  le  tout  sainement  parfaire  : 

Si  pendant  mon  fils  vous  voyez, 

Sans  faire  semblant,  pourvoiez 
Que  sur  le  champ  il  ne  s’estonne 
Si  ses  matines  je  luy  sonne  : 

Carde  prime  abord  je  feindray 
Qu’adviser  je  ne  le  voudray, 

En  contrefaisant  au  possible 
Le  courroucé  et  le  terrible; 

Mais  avant  que  partir  pourtant, 

Je  croy  que  tout  sera  contant. 

fiuquet. 

Bien,  diligentez  vos  poursuytes, 

Il  sera  faicl  comme  vous  dictes. 

SCÈNE  IV 
SOBRIN,  FINET,  FRIQUET. 
sorrin. 

Tu  dis  vray,  et  certes  le  cœur 
Me  presagit  quelque  bon  heur. 

FINET. 

Tousjours  la  muable  fortune 
N’est  en  une  place  importune. 

80  BRI  N. 

Je  me  ry  de  voir  ce  Friquet 
Estre  maintenant  mon  laquet, 

Qui  plus  chaude  que  dans  la  forge 
Jettoit  la  braise  par  la  gorge. 

FINET. 

Nous  voyons  advenir  souvent 
Que  peu  de  pluye  abat  grand  vent  : 

Il  a eu  trop  belle  vesarde 

FRIQt’ET. 

Tournant  çà  et  là,  je  regarde 
Si  je  verray  point  le  prieur  : 

L’argent  des  plus  forts  est  vain  cœur. 

Je  l’ay  trouvé  à la  bonne  heure. 

Sobrin,  onc  nouvelle  meilleure 

1.  Pour,  r enelle,  root  qui  a la  mémo  étymologie.  Rabelaii  dît 
«sarde, forme  qui  était  la  plut  employée. 
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Vous  n’avez  sceu. 

SOBRIN. 

Quelle,  Friquet  ? 

FRIQUET. 

Quelle?  yssüe  * de  noslre  faict. 

sobrin. 

Yssüe  ! quelle  1 

FRIQUET. 

Très  heureuse, 

Car  vous  aurez  vostre  amoureuse. 
sobrin. 

Ha,  que  j’ay  peur  que  soubs  ce  miel 
Tu  ne  caches  beaucoup  de  fiel. 

FRIQUET. 

Rien,  rien,  l'aliancc  asseurée 
D'une  part  et  d’autre  est  jurée, 

Et  ne  vois  onc  gens  plus  contans 
Que  les  deux  pères  combatans. 

SOBRIN. 

Ha,  je  ne  suis  plus  en  moimesme, 

Tu  m’as  ravy  de  la  mort  blesme  : 

Du  reste  n’en  parlent-ils  point  ? 

FRIQUET. 

J’ai  fort  bien  rabat u ce  poinct  ; 

Seulement  qu’icelles  négoces  * 

Sc  remettent  après  les  nopces. 

SOBRIN. 

Ü Friquet,  que  tu  es  gentil! 

FRIQUET.  , 

Tant  seulement  soyez  subtil, 

Et  laissez  passer  la  lempeste 
Que  vostre  père  vous  appreslc; 

Car  vous  verrez  faillir  * ce  bruit 
Plus  lost  qu’un  esclair  en  la  uuict, 

Et  ne  partirez  de  la  place 
Que  ne  soyez  remis  en  grâce  : 

Venez,  suyvez  moy  pas  à pas, 

Mais,  sçavez-vous  quoy,  n’entrez  pas 
Que  premier  je  ne  vous  appelle  : 

Je  vay  sentir  si  la  querelle 
Est  rappaisée  de  tout  poinct. 

SOBRIN. 

Or  va,  et  ne  m’oublie  point. 

SCÈNE  V 

MACLOU,  MARIN,  FRIQUET,  SOBRIN. 

MACLOU. 

Je  le  croy  bien,  sire  Marin, 

C’est  la  cause  de  mon  chagrin  : 

La  jeunesse  court  desbordée, 

Comme  une  beslc  desbridée, 

El  les  misérables  parons 

I.  Résultat,  dénouement. 

J.  Se  prenait  alors  pour  affaire»,  et  était  du  féminin,  quand  l'autre 
mot  était  du  masculin.  C'est  le  contraire  depuis  le  xvil*  siècle. 
Pasquier  emploie  • Négoce  ► a*ec  le  sens  cl  le  genre  qu’il  a ici, 
dans  ses  Hecherthes  de  la  France. 

1.  Tomber, 
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Droit  sur  le  rleclin  de  leurs  ans, 
Voyent  leur  vieillesse  afïbiblye 
Accablée  de  leur  folyc. 

MARIN. 

Je  n’estoy  (j’en  suis  souvenant) 
Lascif,  comme  ils  sont  maintenant, 
Ny  subject  aux  voluptez,  pource 
Que  je  n'avoy  argent  en  bourse  : 
Mais  eux  qui  sentent  nos  moyens, 
El  que  nous  avons  quelques  biens, 
Ils  ne  craignent  point  de  despendre 
Ce  qui  couste  bien  cher  à prendre, 
Et  fault  à leurs  faicts  vicieux 
Le  plus  souvent  fermer  les  yeux. 

FRIQUET. 

Je  voy  ja  les  peres  qui  ont 
Quelque  signe  joieux  au  front. 

Voyla  d'un  costc  la  paix  faicte, 

Il  reste  Sobriu  et  Grassetle  ‘ 

Qui  seront  un  peu  chapitrez 
Si  tosl  qu'ils  seront  rencontrez; 
Mais  cela  ne  sera  que  mine. 

MACLOU. 

N’est  ce  icv  Friquct  qui  chemine? 

MARIN. 

Si  est,  vous  l'avez  bien  connu. 

MACLOU. 

Friquet,  tu  sois  le  bien  venu. 

MARIN. 

Comment  se  porte  la  besongne? 

MACLOU. 

Et  mon  Sobrin  ? 

FRIQUET. 

Sobrin  s’eslongnc 
El  n’ose  de  vous  approcher. 

MACLOU. 

Rien,  rien,  je  ne  le  veux  toucher. 

FRIQUET. 

Si  sa  jeunesse  vous  otTence, 

Que  vostre  bonté  le  dispence, 
Protestant  que  dorénavant 
Il  vous  sera  humble  servant. 

MACLOU. 

Qu’il  approche  de  moy  s'il  m’ayme 
Et  vienne  s’excuser  soymesme. 

friquet. 

Sobriu,  A!  où  s’en  est-il  fuy  ? 

Sobrin,  ne  viendrez-vous  meshuy? 

SOBRIN. 

Qui  est  là?  N’esl-ce  pas  mon  père  ? 
O Dieux,  appaisez  sa  colère. 

MACLOU. 

Que  dis-tu,  meschant,  que  dis-tu? 

MARIN. 

Marlou,  mon  amy,  la  vertu 
Se  monstre  aux  choses  difficiles. 


MACLOU. 

Que  dis-tu,  desbaucheur  de  filles? 
Et  bien,  tu  te  veux  marier? 

SOBRIN. 

De  cela  vous  veux -je  prier. 

MACLOU. 

Est-il  seur  de  ce  qu’il  doibt  dire? 
Non,  non,  ils  ne  s'en  font  que  rire. 
Es  les- vous  bien  si  impudents, 

Que  vous  voulez,  malgré  mes  dents, 
Fine!  et  loy,  que  je  complaise 
A vostre  affection  mauvaise  ? 

sobrin. 

•O  moy  misérable  ! 

MACLOU. 

Ha,  meschant  ! 
Alors  que  tu  allois  cherchant 
Tes  plaisirs  par  voyes  obliques, 
Fréquentant  les  danses  publiques, 
Ce  mot  fort  bien  te  convenoit, 

Car  jà  la  misere  venoit 
Te  faire  nouvelle  caresse. 

Mais  pourquoy  ma  proche  vieillesse 
Va  elle  ainsi  se  tourmentant? 
Sobrin,  puisque  tu  es  contant, 

Va,  pren  une  femme  nouvelle, 

Va  passer  ton  temps  avec  elle, 

Je  te  laisse  en  la  liberté. 

SOBRIN. 

Hé,  mon  père  ! 

MACLOU. 

Je  l’ay  esté, 

Tant  que  soubs  mon  obéissance 
J’ay  contenue  ton  enfance. 

L'age,  maintenant,  et  le  feu, 

Et  du  fils  Cyprien  le  jeu, 

M’ont  chassé  hors  de  ta  pensée, 

Et  ont  ma  mémoire  effacée. 

SOBRIN. 

Mon  pere,  qu’il  me  soit  permis, 

Si  cela  envers  vous  je  puis, 

Qu’un  mot  seulement  je  vous  die. 

MACLOU. 

Que  me  veux-tu  ? 

MARIN. 

Je  vous  supplie, 
Escoutez-le  pour  cette  fois. 

MACLOU. 

Quoyî  quej’escoute  encor  sa  voix? 
Mais  que  veult  il  dire  ny  faire? 

MARIN. 

Si  luy  fault-il  un  peu  complaire? 
Escoulez  l'encor  pour  ce  coup. 

MACLOU. 

Dy  donc,  mais  ne  dis  pas  beaucoup. 

SOBRIN. 

Mon  pere,  si  l’amour  est  vice, 

J’ay  mérité  qu’on  me  punisse, 

Je  suis  de  la  fille  surpris 
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Du  sire  Marin,  et  depuis 
Qu’Amour  vint  en  ses  rets  me  mettre 
Jamais  je  n’av  esté  mon  maistre; 
Neantmoins,  pere,  je  me  mets 
Soubs  voslre  dextre 1 désormais  : 
Dcfiendez,  commandez  ensemble, 
Dechassez  moy  si  bon  vous  semble, 

Me  voyla  tout  prest  d’obeir: 

Bien  que  vous  me  ferez  fuir 
Cette  amitié  que  je  desire, 

Jamais  je  ne  vous  veux  desdirc: 

Tirez  de  moy  voslre  raison, 

Soit  par  peine,  soit  par  prison, 

Cela  me  sera  tolérable, 

Et  quant  à ma  faute  notable, 

Imputez  la  à l’amitié 
Et  non  point  à mauvaiseté. 

MARIN. 

Cela  est  juste  qu’il  demande, 

Et  a fort  bien  payé  l'amande  ; 

Certe  il  mérité  bien  pardon. 

MACLOU. 

Je  vous  mets  tout  à l'abandon  : 

Puis  qu’il  vous  plaisl  je  luy  pardonne, 
Mais  qu’un  toesme  pardon  l’on  donne 
A Grasset  te. 

MARIN. 

Il  est  despeché, 

I a voila  quitte  du  péché. 

FR1QUET. 

II  faut  que  le  mesme  on  propose 
Pour  le  pauvre  Fine!  qui  n'ose 
Mettre  le  nez  hors  du  logis. 

MACLOU. 

Le  tout  à Finet  est  remis. 

MARIN. 

Et  pour  l’amitié  de  ma  fille, 

I.  Dr xira,  main  droite. 


FIN  DES 


Je  pardonne  aussi  à Babille, 

Et  pren  voslre  fils  pour  le  mien. 
Luy  donnant  ma  fille  et  inon  bien. 

MACLOU. 

Je  pren  Grassellc  ma  mignonne 
Pour  ma  fille  unique,  et  lui  donne 
Mon  fils,  que  j’ay  bien  cher  nourry, 
Pour  loyal  espoux  et  mary. 

MARIN. 

Friquet,  à fin  qu’il  se  contente, 
Aura  céans  dix  escus  de  rente. 


CONCLUSION. 

Puisque  les  accords  sont  conclus, 

N’attendez  icy  le  surplus: 

Car  les  traictez  de  mariage, 

Et  les  affaires  du  rnesnage, 

Les  nopces,  les  jeux,  le  banquet, 

Le  bal,  la  dance  et  le  caquet, 

Tout  se  fera  selon  la  guise- 
Au  lieu  et  à l’heure  requise. 

Si  nous  avons  en  quelque  endroit,  . 
Autrement  dict  qu’on  ne  voudroil 
Si  ne  voulons  nous  point,  j’en  jure, 

Faire  à quiconque  soit  injure, 

Mais  nous  (comble  le  peuple  vieil) 

Meslons  i'alocs 1 dans  le  miel 
El  mettons  l’aigreur  profitable 
Parmy  ce  qui  est  deleclable. 

Pourtant  tout  ce  que  d’icy  part, 

Messieurs,  prenez  le  en  bonne  part. 

A Dieu  et  nous  applaudissez. 

I.  C’était  alor»  le  type  de  l'amertume.  Le  un-illeur  cl  le  plu» 
amer  était  l'alom  de  Sucotora,  dont  un  avait  fait  xtcorriu.puU  cieu- 
trin,  comme  on  le  voit  d*u»  A.  Paré  ; et  enfin,  par  une  autre  alté- 
ration, chicotin,  qui  explique  notre  locution  familière  * amer  Comme 
chicotin.  ■ 


ESCOLIERS. 
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NOTICE  SUR  ADRIEN  DE  MONTLUC 

COMTE  DE  CRAMAI L 


Commençons  par  dire,  que  bien  que  la  Comédie  de  pro- 
verbes, c'csi-à-dire  composée  de  proverbes,  n'ait  jamais 
paru  avec  la  signature  du  comte  de  Cramail,  il  semble 
certain  qu'elle  est  de  lui.  Si  en  pareille  affaire  la  pres- 
cription est  admise,  si  possession  vaut  titre,  je  dirai  d’a- 
bord que  l'une  et  l'autre  sont  complètes.  Au  xvii*  et  au 
avili*  siècle  cela  ne  faisait  pas  l'ombre  d'un  doute  ; et 
note*  bien  que,  si  l’on  attribuait  déjà  d'une  façon  cer- 
taine cette  comédie  à M.  de  Cramail,  ce  n'était  pas  tou- 
jours pour  l’en  féliciter,  mais  au  contraire  pour  lui  faire, 
vu  son  caractère  et  son  rang,  un  reproche  de  l'avoir  écrite. 

Écoutez  ce  passage  do  la  Guerre  des  auteurs  t,  où  Ga- 
briel Guéret  revient  ^ur  lo  ridicule  do  ceux  qui  clouent 
des  proverbes  et  des  équivoques  à chacune  de  leurs 
phrases  en  pariant  ou  en  écrivant  : « N'est-ce  pas  assez 
de  vos  équi  voquos  ? fait-il  dire  à Vau  gelas;  voulez-vous 
encore  nous  assassiner  do  vos  proverbes  ? — Vraiment,  , 
repartit  Cyrano,  vous  estes  bien  délicats,  vous  autres  mes-  j 
sieurs.  S’il  faut  vous  en  croire,  Erasme  a perdu  son  | 
temps,  avec  ses  Adages;  Baif  s’est  moqué  du  monde  avec  j 
ses  Mimes  ; le  comte  de  Cramail  est  un  mouvait  plaisant 
avec  m Comédie  de  proverbes , et  Voiture,  tout  Voiture 
qu’il  est,  a de  grands  comptes  à vous  rendre  de  cent 
sortes  de  petits  jeux  qui  sont  si  fréquents  dans  ses  Let- 
tres. » 

Dans  les  Anecdotes  dramatiques,  qui,  comme  lo  Diction- 
naire des  Théâtres,  par  Léris,  en  Axent  la  date  à 1610, 
sans  toutefois  dire  comme  lui  qu’elle  fut  Jouée  alors  à 
l'Hôtel  de  Bourgogne,  on  afllrmc  tout  aussi  nettement 1 
que  la  Comédie  de  proverbes  est  d'Adrien  de  Montluc, 
comte  de  Cramail. 

11  paraîtrait  même,  d’après  ce  quenousy  lisons,  qu'alors 
on  la  lui  attribuait  d’uno  façon  plus  certaine  que  les  Jeux 
de  T inconnu, f\m  pourtant,  on  le  verra,  ne  doivent  pas  lui 
être  contestés  davantage  *. 

Cela  étant,  cherchons  ce  que  fut  cet  étrange  comte  do 
Cramail,  et  tâchons  de  trouver  dans  sa  rie  et  ses  autres 
œuvres  la  preuve  que  celle-ci  doit  bien  être  de  lui. 

Adrien  de  Montluc  était  né  en  15GH,  c'est-à-dire  dans 
le  plein  tumulte  des  guerres  de  religion.  H était  (ils  do 
Fabien  de  Montluc,  et  avait  pour  grand-père  le  fameux  : 
maréchul  Biaise  de  Montluc. 

Il  fut  digno  d’un  tel  aïeul  par  son  énergie  et  par  sa 
verve,  par  sa  verdeur  d'esprit  et  de  courage. 

1.  paris,  1691.  io-12,  p.  199-200. 

2.  T 1,  p.  <17-218. 

3.  Itou»  les  Mémoires  inédit*  sur  la  vie  et  tes  ouvrages  des  mem- 
bres de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  t.  I,  p.  141,  Goillet 
dp  Saint-Georges  nous  donne  la  Comédie  de  proverbes  comme 
Otant  des  deux  peintre»  Henri  de  Bcaubrun  et  son  cousin  Charles  ; 
mais  l’attribution  tombe  d elle-même,  si  l’on  rapproche  la  date  de  j 
leur  naissance  de  celle  ou  la  pièce  aurait  été  composée  et  même 
représentée  à l'Ilôtel  de  Uoiirguguc,  suivant  Léris.  Henri  de  Beau- 
brun  naquit  eu  1606,  et  Charte*  eu  ItlO,  et  la  pièce  est  de  1610!  | 


Jeune  encore,  Adrien  de  Montluc  épousa  l’héritière  de 
Carniaing,  grande  famille  du  floussillon,  et  lui  dut  son 
titre  de  cornto  de  Cramail,  qui,  ainsi  qu’on  le  peut  voir 
dans  les  Mémoires  du  Languedoc  par  Catei  *,  n’est  qu’une 
altération  de  celui  do  comte  de  Carmaing , Ca romain, 
Caraman , ou  mémo  Gamin  iiag,  comme  Régnier  appelle 
le  comte  en  lui  dédiant  sa  deuxième  satire  *. 

Tallemant  des  Réaux,  dans  Y historiette  qu’il  consacre 
au  comte  de  Cramail  *,  nous  a donné  de  curieux  détails 
sur  l’héritière,  qui,  en  devenant  sa  femme,  mettait  cette 
comté  de  Cramail  dans  sa  maison.  « Elle  avoit  pensé,  dit 
Tallemant,  estre  mariée  à un  conte  (rie)  de  Clermont  de 
Lodève,  qui  eatoit  un  fort  pauvre  lioinmc.  Cependant,  elle 
eust  un  tel  chagrin  d’avoir  espousé  Cramail  au  lieu  de 
luy,  qu’en  douze  ans  de  mariage  elle  ne  luy  dit  jamais 
que  ouy  et  non  ; et,  de  chagrin,  elle  se  mit  au  lict,  et  on 
ne  luy  changeoit  de  draps  que  quand  ils  estoient  usez. 
Elle  est  morte  de  mélancolie.  » 

Cramail  ne  s’inquiéta  guère  de  cette  désolée,  il  la  laissa 
dans  son  silence  et  sa  désolation.  Pour  lui,  il  s’en  alla  à 
la  cour,  où  son  humeur  pour  les  galanteries,  les  fêtes,  les 
aventures,  l’enchaîna  longtemps  malgré  tout,  parfois  même 
malgré  ses  propres  résolutions.  Des  Réaux,  qui  nous  a 
donné  le  portrait  de  la  femme,  va  en  deux  mots  nou* 
peindre  comme  contraste  celui  du  mari  : 

« Il  a toujours  esté  galant,  dit  il,  il  estoit  propre,  dan- 
soit  bien  *,  et  estoit  bien  à cheval.  C’estoit  un  des  dii- 
sept  seigneurs.  Il  fut  quinze  ans  tout  entiers  à Paris  en 
disant  toujours  qu’il  s’en  alloit.  Pour  un  camus,  ç’a  esté 
un  homme  do  fort  bonne  mine.  J’oubliois  qu’une  de  ses 
plus  fortes  inclinations  a été  madame  Quelin  : il  l'aima 
après  et  devant  la  mort  d’Henri  IV  : cela  a dure  plus  de 
dix  ans.  Il  passoit  pour  un  honneste  homme  ; on  l'avoit 
! souliaitté  pour  gouverneur  du  roy,  mais  il  n’a  jmis  assez 
vescu  pour  cela*.  Je  crois  qu’il  no  l'eust  pas  esté,  quand 
il  eust  vescu  jusques  à cette  heure.  « 

Tallemant  ne  s’explique  pas  sur  les  raisons  qui  lui  font 
croire  que  Cramail  n’aurait  pas  été  choisi  pour  gouverneur 
du  roi  ; mais  quand  on  connaît  l'homme  et  l’opinion  qu’on 
devait  avoir  de  lui  à la  cour,  il  est  facile  de  les  soupçon- 
ner. Cramail,  vieux  gentilhomme,  n’avait  pas  assez  de  roa- 
I.  P.  3*5. 

2 Le  fief  eat  Garamani,  village  à fit  lirur»  de  Perpignan.  Les 
héritiers  «le  U.  de  Cm  nui  il  en  veudircut  la  seigneurie,  urs  la  fin  «la 
xvn»  siècle,  au  petit-  fils  de  Biquet,  créateur  du  canal  d«*  Langue- 
doc. Le»  marquis,  comte  cl  duc  de  (iaratuan  eu  sont  venus. 

3.  Kdit.  p.  Pari*,  t I,  p.  516. 

4.  tl  (uirut  souvent  ù la  cour  dans  les  ballets.  Il  était  par  rv«-mplr 
de  celui  qui  fut  donné,  pendant  le  carnaval  de  1610,  avant  le 
ballet  du  Itoupbin,  et  qui  fut,  dit  Bassompicrre,  • dansé  par  le* 
galans  de  la  cour.  » \.  la  lettre  de  Malherbe  à Peimc  du  é fé- 
vrier |6l0. 

5.  Il  ne  l'eùt  été  que  bien  peu,  en  tous  cas.  Au  moi*  de  décem- 
bre 1614,  il  était  sérieusement  au  nombre  de*  huit  candidats,  avec 
Ilussompierre,  Sou* ré,  etc.  Il  mourut  uu  au  apres.  V.  les  Mémoires 
d’Olivier  d'Omiesson,  ••  I,  pp.  231,  34 r. 
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tu  rite  pour  son  âge,  et,  comme  nous  le  verrons,  compro- 
mettait  trop  volontiers  son  expérience  et  son  courage 
dans  des  escapades,  dans  des  conspirations  de  jeunes 
gens.  Homme  d'esprit,  il  était  plus  futile  encore,  et  don- 
nait avec  trop  de  complaisanco  dans  les  frivolités  ingé- 
nieuses qui  étaient  à la  mode  alors.  Pour  lui,  il  n'y  avait 
d'œuvres  d'esprit  que  celles  qui  demandent  mille  effort** 
subtils,  mille  contorsions  de  mémoire,  de  langage  ou  de 
pensée.  C'était  l’usage  en  ce  temps-là,  je  le  sais;  mais, 
encore  une  fois,  U s’y  complut  trop  en  cherchant  & y 
soumettre  le»  autres.  C'est  ainsi  qu'il  égara  un  jour  à sa 
suite  l’un  des  bons  esprits,  et  surtout  l'un  des  moins  fu- 
tiles de  ceito  époque,  l'austère  Saint-Cyran. 

Un  jour,  étant  chez  Henri  IV,  qui  l'aimait  beaucoup 
et  qui  l'avait  souvent  mêlé  à ses  galanteries  *,  Cramai!  lui 
avait  entendu  demander  ce  qu’il  eût  fallu  faire,  si,  la 
bataille  d’Arqucs  étant  perdue,  force  eût  été  de  s’embar- 
quer, d'arriver  peut  être  dans  une  lie  déserte,  sans  vivres 
et  sans  espoir  d’en  trouver.  Un  courtisan  dit  aussitôt, 
comme  il  convenait  à un  homme  de  sa  sorte,  qu'il  se  se- 
rait livré  de  grand  cœur  pour  être  mangé,  plutôt  que  de 
laisser  sou  maître  mourir  de  faim. 

Là-dessus  s’engagea  une  discussion  qui  tourna  bientôt 
à la  tbéologie.  Le  dévouement  un  peu  gratuit  du  courti- 
san fut  admiré  ; mais  on  se  demanda  si,  en  bonne  reli- 
gion, ce  serait  chose  permise.  Cramai],  qui  dut  certaine- 
ment prendre  part  à cette  logomachie  théologique,  n’ou- 
blia pas  la  question  qui  l’avait  fait  soulever.  Plus  tard,  se 
trouvant  avec  Saint-Cyran,  il  la  lui  soumit.  Celui-ci, 
■ dans  l'ardeur  de  sa  jeunesse,  » la  prit  à cœur  et  en  fit 
le  sujet  du  petit  ouvrage  : Question  royailc...  en  quelle 
extrémité  le  sujet  pourrait  estre  obligé  de  conserver  la 
vie  du  prince  aux  despens  de  la  sienne.  Saint-Cyran  ne 
devait  pas  attacher  grande  importance  à cet  opuscule;  il 
ne  le  fit  pas  imprimer.  Cramail,  jaloux  de  son  idée,  en 
prit  sur  lui  lo  soin  h l’insu  de  l'autour.  Il  en  donna  une 
édition,  tirée  sans  doute  à très-petit  nombre,  car,  en 
Ifiâî,  Arnauld  ne  put  s’en  procurer  un  seul  exemplaire. 

C’est  à peu  près  vers  le  temps  où  il  se  faisait  ainsi  l’é- 
diteur empressé  do  l’opuscule  subtilement  sérieux  de 
Saint-Cyran,  que  Cramail  publia  quelques-unes  de  ses 
œuvres  burlesques. 

On  était  en  1G30.  Depuis  1610,  qu’il  avait  composé  et 
peut-être  même  fait  jouer  la  Comédie  de  Proverbes, 
c'est-à-dire  depuis  quatorze  ans,  il  n’avait  rien  donné,  et, 
comme  H avait  été  do  loisir,  puisqu’il  ne  s’était  pas  encore 
mêlé  aux  échauffuurécs  qui  le  firent  mettre  à la  Bastille, 
il  devait  être  en  fonds  de  quelque  chose. 

On  ne  larda  pas  à en  être  sûr,  cette  année  même.  On 
vit  paraître  à la  fois  les  Jeux  de  T inconnu  et  le  Hei  ti  ou 
Y Universel , etc.  Le  comte  ne  se  nomma  pas.  La  dédicace 
au  prince  Henri  de  Savoie,  duc  de  Nemours  et  d’Aumale, 
fat  signée  Devaux.  Malgré  cette  précaution,  personne 
ne  se  méprit  sur  le  véritable  auteur,  caché  dorrière 
ce  pseudonyme  ; tout  le  monde  nomma  Cramail  qui  ne 
s’en  défendit  guère.  Sorol  s'explique  ainsi  dans  sa  Biblio- 
thèque française  * sur  l’autour  avoué  et  sur  l'auteur 
caché  des  Jeux  de  f inconnu  : 

« Ils  viennent,  dit-il,  d'un  grand  seigneur  de  la  vieille 
cour,  lequel  a véritablement  donné  un  modèle  de  notre 

t-  C'est  lui  qui,  dans  les  Amour*  du  grand  Atcamdre,  c'est-à- 
dire  (rtl<-nrj  |V,  porte  le  nom  de  Dvrelas. 

*.  I*  édition,  p.  If 9. 


' galanterie  moderne.  On  prétend  que  c’étoit  le  comte  de 
1 Cramail,  ot  que  lo  sieur  Devaux,  qui  a mis  son  nom  h ces 
livres-là,  et  qui  est  celui  qui  a fait  le  Tombeau  de  T Ora- 
teur françois , avoit  seulement  eu  le  soin  de  l'impres- 
. sion.  u 

On  ne  fut  pas  partout  aussi  indulgent  que  l’est  ici 
C.  Sorel.  Il  y eut  bien  des  gens  qui  no  voulurent  pas  voir, 
comme  lui,  dans  les  élucubrations  du  comte  de»  modèles 
: de  notre  galanterie  moderne.  Ceux  dont  le  bon  goût  ne 
j s'accommodait  pas  de  l’esprit  à la  mode  so  moquèrent  fort 
de  ces  Jeux  de  C inconnu,  notamment  de  l’une  do»  nou- 
velles où,  vingt-huit  pages  durant,  VHis toi re  du  courtisan 
grotesque  est  racontée  en  calembours,  comme  celle  de  la 
comtesse  Tation  et  de  l’unir  Lare,  c’est-à-dire  dans  un 
système  de  turlupinades  réinventé  cent  ans  après  par 
M.  de  Bièvre  : « Le  courtisan  grotesque  sortit  un  jour  in- 
tercalaire du  palais  do  la  bouche  vêtu  do  vert  de  gris.  Il 
avait  un  manteau  de  cheminée,  doublé  de  frise  d'une  co- 
lonne, etc.  n 

L'auteur  eut  beau  dire  dans  sa  préface  qu’en  écrivant 
j comme  H avait  fait  il  se  moquait,  et  qu’il  ne  prenait  dans 
I son  livre  co  style  ridicule,  que  pour  se  railler  des  façons 
pédantes  et  alambiquées  qui  infestaient  les  conversations; 
* on  ne  lui  en  tint  pas  compte. 

Il  prétendit  en  vain  a que,  pour  employer  une  telle 
raillerie,  il  a fallu  avoir  la  connaissance  de  plusieurs 
; choses.ce  qui  n’est  pas  donné  à tous;  » on  lui  repro- 
cha de  n’avoir  pas  assez  fait  voir  qu’il  voulait  se  moquer 
I et  de  s’en  être  trop  tenu  au  rôle  d’écho  ou  de  miroir. 

Quant  a à la  connaissance  de  plusieurs  choses,  a dont 
il  se  targuait,  cela  pouvait  être  vrai  pour  la  Comédie  de 
Proverbes,  qui  révèle  en  effet  la  science  la  plus  étendue, 
la  plus  variée  du  langage  et  des  dictons  du  peuple, 
mai»  ne  l’était  pas  du  tout  pour  l’enfilade  de  coq-à-l'àne 
et  de  turlupinades  qu’il  appelait  les  Jeux  de  Ttneonnu. 

En  somme,  au  jugement  du  plus  grand  nombre  des  bons 
esprits,  son  livre,  tout  au  rebours  des  comédies  de  Molière 
et  des  satires  de  Boileau,  qui,  plus  tard,  reprirent  le»  nié 
me»  ridicules,  pour  les  bafouer  franchement  et  sans  cri- 
tique sous-entendue,  passa  puur  une  piètre  chose. 

Tallemant,  pour  son  compte,  le  dit  nettement  : « Le 
comte  de  Cramail  vint  en  un  temps  où  il  ne  fallait  pus 
grand’chose  pour  passer  pour  un  bel  esprit  11  faisoit  de» 
vers  et  de  la  prose  assez  médiocres.  Un  livre  intitulé  Les 
Jeux  de  f inconnu  est  de  lui;  mai»,  ma  foil  ce  D'est  pas 
grand’chosc.  » 

Cette  opinion  fut  aussi  celle  du  cardinal  de  Riclielimi 
qui  ne  s’en  cacha  pas.  Cramail  le  sut  et  y fut  très-sensi- 
ble. Il  se  pourrait  mémo  que  l’aigreur  qu'il  ressentie  des 
propos  railleur»  du  ministre,  le  poussât  plus  que  tout  lo 
reste  dans  les  complots  auxquels  il  va  commencer  de 
prendre  part.  Il  se  fit  conspirateur  pour  venger  scs  calcul- 
! hours.  Il  fut  mis  à la  Bastille,  et  son  livre  n’en  devint 
pas  meilleur. 

Dès  1G31,  Cramail  est  en  conspiration  ouverte  contre  le 
cardinal  11  est  mêlé  à la  Journée  des  dupes.  C’est  lui  qui 
donne  le  mot  pour  que  la  reine  so  rende  à Versailles,  et 
empêche  a que  l'esprit  du  roi  ne  soit  préoccupé,  » c’est  à- 
dire  la  proie  d’un  premier  occupant,  qui  pouvait  être  le 
ministre.  Richelieu,  à qui  rien  n'échappe,  n’oublie  pas 
1 ce  fait  dans  ses  Mémoires,  et  de  ce  moment  Cramail  a 
j tout  à craindre  de  lui. 

Notre  vieux  seigneur,  comme  un  vrai  jeune  homme, 
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poursuit  toutefois  ses  visées  étourdies,  ses  intelligences 
avec  les  ennemis  du  cardinal  qui  le  surveille. 

En  1635,  Richelieu  sait  qu’il  cherche  à indisposcrcontre 
la  Mcilleraie  Louis  XIII,  dont  il  a l’estime  * et  qui  l’écoute 
toujours  volontiers. 

D'un  autre  côté,  il  a connaissance  des  conseils  hostiles 
qu'il  donne  au  comte  de  Soissons:  « C’éioil,  dit-il,  un 
mauvais  conseiller  auprès  de  sa  personne...  Soit,  ajoute- 
t-il,  expliquant  scs  raisons,  que  l’ancienne  liaison  qu’il 
avoil  eue  avec  la  vieille  cour,  et  depuis  toujours  entrete- 
nue avec  la  maison  de  Guise,  fil  impression  en  son  esprit, 
ou  que  l'intelligence  étroite  qu’il  avoit  avec  la  Fargis  •, 
l'animât  encore,  etc...  il  essayoit  de  tirer  en  longueur  les 
affaires  et  d'en  éloigner  tous  les  effets  avantageux  au  ser- 
vice du  roi.  » Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  Cra- 
mail,  s’il  avait  eu  conscience  de  ce  qu’il  faisait  et  où  il 
allait  ainsi,  pùl  voir  déjà  dans  la  perspective  les  tours 
de  la  Bastille.  Il  ne  vit  rien  et  s'enferra  de  plus  belle. 

Ku  cette  mémo  année,  1635,  il  fut  d'un  voyage  du  roi, 
et  il  en  prulita  pour  faire  à Sa  Majesté  des  confidences 
qui,  écoutées  par  un  autre  que  Louis  XIII,  auraient 
peut-être  pu  contribuer  à la  perte  du  cardinal,  mais  qui 
n'amenèrent  que  celle  de  l’imprudent  discoureur.  « Durant 
quu  le  roi  était  en  Lorraine,  dit  Moritglat  dans  ses  Mémni- 
tel,  il  avoit  pris  plaisir  d’entretenir  le  comte  do  Cramail, 
vieux  seigneur  qui  avoit  beaucoup  d’esprit  et  de  très-gran- 
des qualités,  et  Sa  Majesté,  dans  ses  conversations  fami- 
lières, lui  ayaut  donné  lieu  de  dire  librement  son  senti- 
ment sur  beaucoup  de  choses,  il  s'émancipa  à lui  faire 
connaître  ce  que  lo  cardinal  ne  voulait  pas  qu’il  sût.  Pour 
ce  sujet,  au  retour  du  voyage,  il  fut  arrêté  et  mis  à la 
Bastille  ».  » 

11  est  vraiment  curieux  do  voir  comment  Hichelieu 
s’explique  lui-mème  sur  cetto  arrestation  du  comte.  Il 
résulte  de  *cs  explications  très-dégagées,  que  si  ce  pauvre 
Cramail  fut  mis  à la  Bastille, ce  n’est  pas  qu’il  fût  très-cou- 
pable, mais  c’est  qu'on  ne  savait  ni  ou  l’envoyer  ni  à quqi 
l’employer  sans  compromettre  les  intérêts  de  Son  Emi- 
nence. n Et.  dit -il  en  ses  Mémoires,  à propos  de  Sa  Ma- 
jesté, considérant  qu’elle  ne  pouvoit  ni  laisser  le  comte 
de  Cramail  à Paris,  ni  avec  sûreté  lui  donner  charge  en 
aucune  de  ses  provinces,  elle  commanda  qu’on  sc  saisit 
de  m»  personne  et  qu'on  l'envoyât  dans  la  Bastille  où, 
hormis  la  liberté,  il  eut  le  meilleur  traitement  qu’on  pou- 
voit désirer.  » 

Bien  qu’il  la  donne  ici  comme  un  simple  pis  aller 
exigé  pour  sa  tranquillité  de  ministre,  Hichelieu  fit  durer 
cette  captivité  aussi  longtemps  qu’il  lui  fut  possible.  Le 
pauvre  comte  nu  fut  libre  qu'à  sa  mort.  Il  est  vrai  qu’il 
y fut  traité  avec  toute  la  douceur  dont  Hichelieu  se  van- 
tait tout  à l’heure  ; il  est  vrai  aussi,  qu’eu  ôtant  la  liberté 
au  comte  il  ne  lui  avait  pas  retiré  son  estime.  Son  Jour- 
nai  le  traite  fort  bien.  A un  endroit,  cité  par  Pélisson  *, 

I Louis  XIII  l'aimait  surtout  pour  sa  bravoure.  M.  Cap«6giti>, 
iliios  un  «le  ses  livres  qu’on  peut  citer.  HieheUct*  et  Malaria,  3*4dit  , 
|.  I,  p.  *00,  a douQé  une  lettre  de  Louis  Xlll  où  le  courage  du 
comte  de  f.ntmail  est  mis  au-dessus  de  tout. 

î.  Le  caidiu.il  avait  voulu  embaucher  madame  du  Fargis,  dame 
d’atours  d’Anne  d’Autriche,  pour  ce  que  Talleniant  appel  le  « la  ga- 
lanterie politique;  * die  le  joua,  elle  servit  le  parti  coulraire  eu 
ajaut  l’air  de  le  servir  lui-mème.  Il  l’obligea  de  partir  et,  pour  se 
venger,  fit  courir  les  lettres  d autour  quelle  écrivait  à M.  de  Cra- 
roail.  i/uloriettes  de  Taltemmi,  édit,  I*.  paria,  t.  I,  p.  18s.) 

3.  Mémoire»  de  Montglat,  coll.  Petitot,  i«  série,  I.  XLIX,  p.  »?. 

4.  Mar  cou,  Veltinon,  étude  $ur  sa  m,  etc.,  p. 


J qui  avait  connu  Cramail,  et  que  le  témoignage  du  cardi- 
nal surprit  et  flatta’ptur  son  ancien  ami,  il  avait  dit,  à 
propos  de  ses  intrigues  avec  madame  du  Fargis  et  la  prin- 
cesse de  Conty,  qu’il  en  était  fâché,  a à cause  que  ledict 
comte  estoit  homme  d’honneur  et  de  mérite,  » ot,  ajou- 
tait-il, parce  que  « je  l’eusse  plutôt  souhaitté  mon  amy 
que  mon  ennetny.  » 

Sur  la  lin  surtout,  à cause  de  cette  estime  du  geôlier  en- 
vers son  captif,  la  chaîne  était  tout  à fait  lâchée  pour  Cra- 
ma il  et  pour  ses  compagnon»  de  Bastille,  qui  partageaient 
l’indulgence,  sinon  l'estime,  a Comme  la  longutnir  des 
prisons  en  adoucit  la  rigueur,  ils  y étoient  traités  avec 
beaucoup  d’honnêteté,  ci  même  beaucoup  de  liberté.  » 
C'est  Gondi,  le  cardinal  de  Retz,  qui  parle  ainsi. 

Il  avait  connu  Cramail  à la  Bastille,  et,  comme  ils 
étaient  là  tous  deux  pour  conspirations,  ils  n’eurent 
rien  de  mieux  à faire  que  de  conspirer  encore. 

Gondi,  arrivé  le  dernier  des  deux,  avait  trouvé  Cra- 
, mail  animé  des  mêmes  idées.  Si  le  ministre  estimait  lo 
prisonnier,  le  prisonnier  n'estimait  pas  le  ministre. 
Conspirer  lui  semblait  donc  un  devoir. 

M.  de  Vitry,  embastillé  comme  eux, était  homme  à les 
j comprendre  et  à les  servir;  mais  Gondi  le  savait  violent 
et  capable  de  tout  compromettre,  si  on  ne  l'y  amenait 
avec  mesure.  Il  résolut,  avant  de  s'ouvrir  à lui,  de  le  faire 
: adroitement  tàtcr  par  Cramail,  « qui,  dit-il,  avoit  de  l’en- 
I tendement  et  tout  pouvoir  sur  son  esprit.  » 

| Il  va  donc  droit  à Cramail  et  commence  en  disant  qu’à 
la  Bastille  il  ne  sc  fie  qu'à  lui.  a Bon,  reprend  brusque- 
ment l'autre,  vous  êtes  mon  homme;  j'ai  quatre-vingts 
l ans  passé»,  vous  n’en  avez  que  vingt  cinq,  je  vous  tem- 
pérerai et  vous  m’échaufferez.  — Nous  entrâmes  en  ma- 
tière, ajoute  Gondi,  nous  finies  notre  plan,  et,  lorsque 
je  le  quittai,  il  me  dit  ces  propres  parole*  : Laissez -moi 
huit  jours,  je  vous  parlerai  après  plus  décisivement  ; et 
j'espère  que  je  ferai  voir  au  cardinal  que  je  suis  bon  à 
autre  chose  qu’à  faire  les  Jeux  de  /'inconnu.  » 

Que  dites-vous  de  cette  boutade  rancunière?  Comme  le 
vieil  homme  froissé  perce  ici  1 comme  l’auteur  offensé 
prend  le  dessus  même  sur  le  captif!  C'est  moins  pour 
son  emprisonnement  injuste  que  pour  les  railleries  dont 
m)ii  livre  a été  l'objet  qu’il  veut  prendre  vengeance  du 
cardinal.  Je  disais  bien  que  la  seule  raison  des  complot-* 
| de  ce  pauvre  Cramail  était  là.  I*ar  malheur,  en  parlant  à 
| Gondi,  il  s'adressait  à un  homme  qui,  sur  le  mérite  du 
livre  critiqué,  était  bien  plutôt  de  l’avis  du  critique  que 
de  celui  de  l'auteur.  Il  n’en  fit  rien  voir  -,  mais  il  écrivit  à 
la  suite  de  ce  que  nous  venons  de  transcrire  : a Vous 
remarquerez,  s'il  vous  plaît,  quo  les  Jeux  de  l'mconitu 
étoient  un  livre,  à la  vérité,  très-mal  fait,  et  que  le  comte 
do  Cramail  avoit  mis  au  jour  et  duquel  M.  le  cardinal 
de  Hichelieu  s'étoit  moqué.  » 

L’entretien  des  conspirateurs  ne  tarda  pas  à être  repris; 
il  avait  lieu  sur  la  terrasse  de  la  Bastille,  et  cette  fois 
Vitry,  dûment  préparé,  y fut  admis. 

Scion  Cramail,  il  n'y  avait  qu’un  coup  d’épée  ou  bieu 
une  révolution  dans  Paris  qui  pût  les  défaire  du  cardinal. 

, o Or,  ajouta-t-il,  c'cstà  Paris  qu'il  faut  songer.  » Vitry  fut 
de  cet  avis,  et,  la  chose  admise, on  discourut  sur  les  moyens 
à employer  pour  la  faire  réussir.  On  disposait  déjà  de  la 
Bastille;  forteresse  et  garnison,  tout  y était  aux  mains  do 
nos  trois  prisonniers  comme  s’ils  en  avaient  été  les  gou- 
* Ycrncurs.  il  ne  faudrait  avec  cela  qu’un  coup  hardi  du 
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comte  dcSoissons.  Qu’il  risqua  une  bataille,  qu’il  la  gagne,  | 
on  se  déclarera  ensuite.  La  bataille  fut  donnée  et  gagnée  ] 
par  le  comte,  c’est  celle  de  la  Marphée  ; mais  il  y fut  tué, 
on  ne  sait  comment,  et  pour  les  conspirateurs  de  la  Bas- 
tille  cette  victoire  fut  une  défaite. 

Dès  lors  il  ne  semble  pas  que  le  comte  de  Cramail  ait 
continué  à conspirer.  Il  se  remit  à dos  occupations  moins  i 
guerroyantes,  moins  périlleuses.  Bassumpierrn  et  Saint-  | 
Cyran  se  trouvaient  enfermés  en  même  temps  quo  lui  ; il 
avait  donc,  sans  compter  Gondi  qui  s'y  entendait  fort  bien, 
il  avait  à qui  parler  de  toutes  les  choses  de  l’esprit  cl  do  la 
philosophie.  Nous  savons  déjà  sur  quelles  matières  rou- 
laient scs  entretiens  avec  Saint-Cyran.  Cazeneuve  nous 
apprend,  en  tète  de  son  édition  de  Goudoulin,  quel  était 
l’objet  do  ses  conversations  avec  Bassoin pierre. 

Cramail,  qui  était  gouverneur  du  comté  de  Foix,  en- 
tendait à merveille  la  langue  du  poète  languedocien,  et 
il  so  plaisait  à le  lire  et  à l’expliquer  au  vieux  maréchal, 

« qui,  dit  Cazeneuve,  y prenait  beaucoup  do  plaisir.  » 

C’était  une  fête  d’aller  à la  Bastille  pour  entendre 
parler  Bassompicrre  et  Cramail:  «Oh!  que  je  vous  trouve 
heureux,  mon  cher  maître,  écrivait  par  exemple  Maynard 
à de  Flottes,  d'avoir  la  liberté  d’entrer  à la  Bastille,  et  d’y 
jouir  de  la  conversation  de  nos  deux  illustres  malheu- 
reux 1 1 » 

Inc  autre  fois,  lui  reparlant  de  Cramail,  il  disait: 

« C’est  une  oreille  extrêmement  lino  que  la  sienne,  oljo 
mets  son  jugement  au  nombre  des  plus  solides  de  toute 
la  cour,  et  qui  se  connaissent  le  mieux  eu  belles-lettres  *.  » 

Le  comte  écrivait  aussi  dans  sa  prison  ; mais  autrement 
qu’il  n’avait  fait  jusque-là,  c’est-à-dire  d'une  façon  moins 
futile  et  partant  plus  conforme  à sa  position  de  captif. 
C’est  alors  <|ue,  en  outre  des  Pemèes  d'un  solitaire,  dont 
C.  Sorel  fait  aussi  mention,  et  dont  l’abbé  de  Marolles 
possédait  un  exemplaire  hommage  de  l’auteur,  il  com- 
posa plusieurs  fables  eu  prose,  qui  n’ont  jamais  été  im- 
primées. L'rae  seule,  les  Amours  du  jour  et  de  la  nuit,  fut 
publiée;  elle  le  dut  aux  soins  de  l’abbé  Colin,  qui  en 
IG19  la  mit  à la  suite  do  V Uranie  ou  la  Métamorphose 
dune  nymphe  en  orange. 

Cette  fable  allégorique  raconte  les  tristes  amours  d'un 
frère  et  d'une  sœur,  lie  Jour  est  le  frère,  la  Nuit  est  la 
sœur)  que  les  dieux  ont  séparés  par  peur  d'un  inceste 
inévitable,  et  qui  so  consolent  do  leur  éloignement  par 
les  caresses  qu'ils  se  prodiguent  au  crépuscule  et  à l’au- 
rore. 

Elle  se  termine  par  ces  mots  adressés  aux  deux  déités 
et  dans  lesquels  Cramail  a fait  passer  toute  sa  tristesse  de 
prisonnier: 

« Quand  est-ce  quo  viendront  les  heures  si  paresseuses 
qui  doivent  borner  notre  captivité,  après  tant  d’afflictions 
et  de  langueurs  souffertes,  et  donner  le  commencement 
à notre  bonheur?  — Que  si  les  destinées  nous  retardent 
encore  les  effets  de  nos  espérances,  hâtez,  s’il  vous  plaît, 
la  légèreté  do  vos  courses  et  nous  amenez  promptement 
ceux  qui  finiront  notre  vie;  vous  aorex  bonnes  et  pitoya- 
ble», »i,  ne  voulant,  uo  pouvant  guérir  nos  plaies,  vous 
nous  donnez  la  mort,  puisque  la  vie  sans  la  liberté  est 
un  extrême  supplice,  et  qu’il  vaut  mieux  être  tout  à fait 
privé  de  votre  lumière  et  de  vos  ténèbres  que  d’en  avoir 
la  possession  pour  seulement  déplorer  ses  infortunes  et 

I.  lettres  de  Maynard,  ia-t  »,  p.  2i>9. 

i.  II.,  p.  «08. 


avoir  plus  de  loisir  de  faire  réflexion  sur  ses  malheurs. 

« C’est  co  que  disoit  le  triste  Aristée,  accablé  de  ses 
déplaisirs,  ne  sachant  à qui  se  plaindre  ni  à qui  se  pren- 
dre, contraint  par  la  rigueur  de  ses  chagrins,  pour  se 
divertir  un  peu,  de  composer  des  fables,  puisque  jusqu'à 
cette  heure  il  n’avoit  reçu  aucun  soulagement  de  tant  do 
vérités  qu’il  a publiées.  ■ 

C’est  lors  de  sa  mise  en  liberté,  aussitôt  après  la  mort 
du  cardinal,  en  1643,  comme  nous  rapprennent  les  .!/«*- 
moires  de  l’abbé  de  Marolles,  que  Cramail  avait  fait  lioin- 
mago  de  sa  fable  manuscrite  à l’abbé  Colin. 

« Au  sortir  de  son  ennuyeuse  prison,  dit  le  congratu- 
lant éditeur,  il  me  fit  l’honneur  do  me  donner  cette  rare 
production  de  son  esprit,  laquelle,  à proprement  parler, 
est  u no  poésie  en  prose...  De  tous  les  ouvrages  du  comte 
de  Cramail,  c’est  peut-être  un  des  plus  achevés  et  de»  plus 
parfait».  » Puis,  de  l’éloge  de  l’ouvrage,  passant  à celui  do 
l’auteur,  il  dit  qu’il  doit  le  nommer  aussi  bien  que  sou 
devoir  a été  de  publier  cette  œuvre,  et  il  ajouto  enfin  : 
« Ce  fut  un  personnage  d’aussi  grande  naissance,  d’aussi 
bel  esprit,  d’aussi  curieux  savoir  et  d'aussi  haute  valeur 
qui  fût  eu  France.  » 

Louis  XIII,  qui,  lui  aussi,  nous  l’avons  vu,  le  tenait  en 
très-grande  estime,  ne  l’avait  cependant  rendu  libre  que 
par  économie.  Pour  qu’il  lui  ouvrit  la  Bastille,  ainsi  qu’à 
Bassompicrre,  il  fallut  qu’on  flattât  sa  parcimonie  plus 
que  sa  justice.  Il  fut  nécessaire  de  lui  prouver  quo  la 
captivité  de  personnages  de  cette  sorte  était  fort  coûteuse, 
et  qu’il  y aurait  à les  libérer  moins  de  péril  pour  la  sûreté 
de  l’Etat,  que  de  profit  pour  son  trésor. 

Cramail,  malgré  sa  vaillance  d’esprit,  no  se  releva  pas 
de  cette  captivité,  qui  l’avait  pris  trop  vieux  et  l’avait  trop 
gardé.  Maynard  avait  raison,  quand  il  écrivait  à do 
Flottes,  dans  un  moment  où  il  pouvait  douter  encore  do 
sa  libération  : a II  est  temps  de  sortir  cet  illustre  innn- 
cent  du  lieu  où  il  est,  si  l'on  ne  veut  qu’il  y meure.  Il  a 
déjà  laissé  soixante  et  dix  ans  derrière  soy,  et  les  années 
qui  restent  à sa  vie  ne  sauroieut  lui  estre  belles,  même 
avec  la  liberté.  » 

Il  en  avait  encore  quatre  à vivre»  qu’il  passa  dans  la 
plus  douloureuse  maladie.  Les  dernières  ligues  de  son 
testament,  que  M.  Lucas  de  Montiguy  possédait  autogra- 
phe, en  disent  la  nature. 

Après  sa  signature  on  lit  : « Do  présent  retenu  en  la 
maison  du  Grand-Itegard,  sise  hors  le  faubourg  Saint- 
Jacques,  pour  se  faire  tailler  de  la  pierre,  dont  il  est  du 
longtemps  travaillé.  » Ce  testament  est  du  5 octobre  IGi,r>, 

Au  mois  de  janvier  suivant,  une  opération  pour  laquelle 
; il  attendait  le  printemps  ayant  trop  tardé,  la  gangrène 
l’emportait.  « Il  eut  la  plus  bollo  fin  et  la  plus  chres- 
tienne,  » dit  Gaudin,  son  ami,  dont  la  Gazette  est  aux  .-!/*- 
clnves  des  affaire •>  étrangères. 

Après  avoir  quelque  temps  donné  dans  la  libre  pensé*’, 
et  s’ètre  même  fait  le  disciple  do  Vanini  •,  la  piété  la 
plus  saine  et  la  plus  vraie  l’avait  repris. 

La  reine  en  fut  touchée  : « Elle  parla  do  lui,  dit  Gaudin, 
comme  du  plus  complet  gentilhomme  de  ce  siècle,  u 

Les  regrets  et  les  éloges  ne  lui  manquèrent  nulle  part. 

Nous  avons  entendu  ceux  de  l'abbé  Cotin,  son  éditeur 
posthume, et  ceux  de  Gaudin,  son  ami;  voici  maintenant 
i eux,  plus  vifs  encore,  do  l’abbé  do  .Marolles.  Je  sais  bien 

I.  Tilltnunl,  t.  I,  p.  5')$.  — Jvlj,  Itemnigues  sur  Uayle,  t.  1 
p.  706. 
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i|Uf»,  examinés  au  point  de  vue  du  bon  goût,  les  éloges  I 
formulés  par  Marolles  et  Cotin  sont  attoS  suspect»;  mais, 
comme  sentiment,  comme  opinion  de  la  vieille  coterie  du  ■ 
bel  esprit,  ils  n'en  ont  que  plus  de  valeur  : 

« Je  n’ai  jamais  connu  un  plus  galant  homme,  dit  l'abbé  ! 
de  Marolles,  ni  un  plus  homme  d’honneur.  Il  conversoit  le  | 
plus  agréablement  du  monde,  savoit  mille  belles  chose», 
et  nous  a laissé  en  certaines  pièces  imprimées  que  nous 
avons  de  lui,  quoique  ne  portant  pas  son  nom,  quelques 
idées  de  son  beau  naturel  et  des  gentillesses  do  son  esprit,  1 
qui  étoit  capable  do  tout  ce  qu'il  vouloit.  » 

Marolles  dit  ensuite  un  mot  de  sa  fille  unique,  Jeanne 
de  Momiuc,  riche  héritière,  qui  joignait  les  titre»  de  com- 


tesse de  Foix  et  de  prinresse  de  Chabannais,  h ceux 
d’aussi  bonne  et  d’aussi  haute  noblesse  qu'elle  avait  trou- 
vés dans  son  mariage  avec  measirc  Charles  d’Escoubleau 
marquis  d’AUuyo. 

« Elle  avoit  porté,  dit  Marolles,  sa  grande  succession  et 
ses  vertus  dans  la  maison  de  Sourdis.  » Mademoiselle  la 
vit  en  Ifcoî  à Orléans,  dont  M.  de  Sourdis  était  gouver- 
neur. o La  femme  du  gouverneur  d'Orléans  me  vint  voir, 
écrit-elle  ; elle  étoit  fort  laide,  mais  elle  avoit  bien  de 
l’esprit  et  étoit  fille  du  comto  de  Cramail.  » 

Il  y a,  ce  nous  semble,  encore  dans  ces  derniers  mots 
un  hommage  rendu  au  comte.  Avoir  beaucoup  d'esprit, 
c’était  bien;  être  fille  de  M.  de  Cramail,  c'était  mieux. 
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Lidias.  gcnlilhomme  |>lus  nu  hiv  que  riche,  ayant  a»  me  longtemps  | 
Horindr,  tille  du  docteur  Thésaurus,  et  se  voyant  hors  d'espoir  dr 
1 Vpouscr,  à cause  de  la  recherche  qu'en  fnisoit  le  capitaine  Fiera- 
bras,  qui  avoit  beaucoup  plu*  de  moyens  que  luy.  s'en  vient  U 
nuit,  assiste  d'Alaigre,  ton  valet,  pour  enlever  celte  belle,  qui 
luy  avoit  desjà  donne  ta  parole,  ayant  en  même  temps  asseurance 
d<-  Philippin,  valet  de  la  maison,  qui  catoit  résolu  de  t'en  aller 
avec  elle;  ils  accomplissent  heureusement  leur  dessein,  et  t'eu 
vont  eut  quatre  ensemble.  Le  docteur  Thésaurus,  qui  estoit  aux 
champ*,  apprit  à son  retour  l'enlèvement  de  sa  tille,  tant  par  !•• 
rapport  d'un  voisin  que  par  sa  femme,  qui  ne  la  trouva  plut  au 
logis.  O que  le  capitaine  Fiera  bras  ayant  appris  aussi,  il  vient 
témoigner  au  docteur  le  ressentiment  qu’il  a de  cet  affront,  et  jure 
de  s‘en  venger.  Les  fugitifs,  d'un  autre  costé,  essayaut  avec  beau- 
coup de  peine  d'arriver  à une  meta  nie  que  Lidiaa  avoit  aux 
champs,  cl  comme  ils  te  trouvèrent  dans  une  campagne,  voyant 
que  la  faim  ne  leur  permettait  pas  d'aller  plus  loin,  ils  se  mcllrnl 
à l'ombre  de  quelques  arbres  pour  manger  la  provision  que  Phi- 
lippin iToit  eu  soin  d’apportrr;  un  peu  après  le  repas,  la  grande 
chaleur  el  la  lassitude  le*  invitent  à prendre  le  repos  que  l'agreable 
frwischeur  du  lieu  où  ils  estaient  leur  fnisoit  rsperer,  et  pour  cet 
effet  il*  se  despouillércnt  de*  habits  qui  les  inrommodoient  le  plus. 
Or,  (rendant  leur  sommeil,  quatre  bohémien*  qui  estaient  poursui- 


1 vis  du  prevost  pour  quelques  larcins  qu'ils  avoienl  faits  se  rra- 
contrércut  auprès  d'eux,  et  leur  jouèrent  un  tour  de  leur  meslicr, 
afin  de  se  sauver  plus  aisément.  Ils  se  veslirent  donc  de  leur»  ha- 
bits et  leur  laissèrent  les  leurs.  Ceux  qui  avoienl  trop  dorroy  se 
trouvèrent  vole*  à lenr  resvril  ; ils  se  consolent  neanmoins  par  unr 
invention  que  trouve  Alaigrc  de  contrefaire  les  bohémien*,  et  se 
servir  de  leurs  habits  pour  aller  voir  le  Docteur,  et,  luy  disant  la 
bonne  aventure,  le  faire  consentir  à recevoir  sa  fille  avec  un  gen- 
dre. Ce  qui  leur  réussit  très  bien,  car  le  Docteur  et  sa  femme 
crurent  presque  ce  que  leur  dirent  ceux  qu'ils  croyoient  estre  vrais 
bohémiens.  Le  capitaine,  auquel  on  avoit  dit  aussi  la  bonne  aven- 
ture, devint  amoureux  de  la  bohémienne  Klorinde,  qui  retscrobtad, 
disoit-il,  à sa  première  maislressc  qui  avoit  esté  enlevée;  il  lai  fait 
donner  une  sérénade,  qui  est  interrompue  par  le  prévoit,  qui 
chereboit  les  voleurs  bohémiens  qui  «‘estaient  sauvez. 

Il  frappe  à la  porte  où  estoit  Lidias  avec  ceux  de  sa  troupe, 
que  l'on  prend  pour  bohémiens.  Lidias  reconnut  incontinent  le 
prevost,  qui  estoit  son  frère;  ils  s'en  vont  tous  ensemble  trouver  le 
Docteur,  qui  receut  Lidias  pour  son  gendre  avec  beaucoup  de 
contentement,  et  les  amans  goiislèrent  en  repos  les  plaisirs  que 
lenr  amour  mentait.  Le  capitaine,  désespéré  d'amour,  va  chercher 
*a  consolation  dans  le»  occasions  de  la  guerre 
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Pythagnrat,  Sœrnles,  Plsto,  Aristoteles,  atque  alii  tam  Magi,  zn- 
eerdote»,  Gtmno»of>hùlir,  Itrvidte,  tapkmlet,  docloret,  quam  qui 
in  omm  innhartni  généré  florntrwl,  ni  Dtmoithenr$,  Cktr r»,  et 
autres  de  mesme  farine  tant  anciens  que  modernes,  nommez 

).  1 .'Z rieur  aurait  pu  ici  continuer  «on  Dite  celte  eipreoiim  • être  de 
Bième  tanne  • eit  latine  ; on  U Irimve  daa»  Fers*  el  dan*  Sènèqoe,  qui  a 
dit  Omnei  Si  nml  rjunltm  ftrxnm. 


( et  à nommer,  dita  et  à dire,  dictez  et  k dicter,  récitez  et  à reciter, 
i connus  et  à connoUtre,  nez  et  à naistre  en  ce  monde  icy  et  en 
l'autre,  toti  mditùtimi  qtâdem,  sec/  mhU  ad  me  ; car  il  n’y  a an 
I plus  de  comparaison  d'eux  à moy  que  d'un  cscolicr  à un  maUtrr. 

d un  butor  * à un  eaprevier,  d'un  asne  à un  cheTal,  d'une  fuur- 
| mis  k un  etephant,  d'une  montagne  à une  souris,  et,  parlant  par 
) I.  Oiseau  lourd  it  bruyant  de  l'etpèe*  de*  héron*. 


Digitized  by  Google 


..•M| 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


iLA  £Î)MDJ 1 M IPKOyfiB! 8£S 

KtKRABHAS 

.lr  suis  le  i«v  «1rs  lionitm's.  le  |»lnrni\ 
ilrs  voilions,  | rtlrmiinrrav  et  mcllravu 
l.unhivlH'ld.'lilic  tous  ses  rnneiuv.v 

Iffr  H / 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LA  COMEDIE  DE  PUOVEHBES. 


107 


vorerrncc,  que  d'un  citron  à un  pain  de  sucre,  aie  de  ctfleris; 
Ce  ne  Su  ut  que  de*  zeroU  en  chiffre  au  regard  de  rany,  qui  suis 
magùter  magistror wm,  doetor  doetorum,  preeceptar  praceptorum 
et  totius  unicertœ  Aeademitr  faite  prineep*  et  coriphœus  ; moy 
eu  qui  1a  philosophie  a fait  son  individu  : moy  qui  &y  preschâ  sept 
ans  pour  uu  carcsme;  moy  qui  enseigne  Minerve;  mot  qui  suis 
le  tripier  d'elîtr,  et  le  pot  aui  tripes,  dis-je  le  protolipe  de  doc- 
trine ; moy  qui  suis,  en  un  mot,  l'enciclopedie  *,  moine  le  ramas 
de  toutes  les  sciences,  iniequUur,  que  je  suis  le  premier  des  doc- 
teurs du  monde,  quart  et  per  quant  régulant,  quand  les  ranes  vont 
an*  champs  la  première  ta  devant.  Voilà  qui  est  vuidé  aussi  bien  . 
qu'un  peigne;  aut  autres,  ccui-là  Sont  cosses  *;  taco  nilu,  pour  1 
ucaoi,  faisons  partie  nouvelle,  et  jouons  sur  nouveau*  frais;  terio, 
t *ut  de  bon,  auditorea  amplùsnmi,  tant  petits  que  grandi,  utriusq ue 
getterù,  masculin!  et  femimni,  k tous  bons  entendeurs  salut,  lion-  j 
tieur,  saute,  joye,  amour  et  ditection;  vous  soyes  tous  les  aussi 
bien  venus  comme  si  l’on  vous  avait  mandez  ; vous  avez  bien  fait 
de  venir,  car  je  ne  vous  eusse  pas  esté  quérir.  Mais  à propos  de 
bottes,  mes  souliers  sont  percez.  Couvrez-vous,  hagotier*  >,  Is 
sueur  vous  est  bonne,  et  à moy  aussi,  car  il  est  bien  fou  qui  s'ou- 
blie. Or  sus,  or  ça,  or  sum,  or  sus  donc,  roi  deheli*  tepelire,  vous 
devez  sçavoir  qu'il  est  aujourd’huy  Saint  Lambert,  qui  sort  de  sa 
place  la  perd  *,  que  la  conserve  vaut  mieux  que  le  résiné  ; qui  beu 
esta,  non  zi  moee,  dit  l'Italien,  et  noz  doetiuinti  dor  foret,  nous 
d isous  en  nos  cscoli-s  proverbiales  : qui  tenet  tentât,  postessio  va ■ 
tel,  qu’il  vaut  mieux  tenir  que  querir  ; et  au  cas  que  Lucas  ri 'eus  I 
qu'un  œil,  sa  femme  auroit  espoosé  un  borgne;  et  an  cas,  dis-je, 
que  qoelques  docteurs  de  nouvelle  impression,  et  de  la  dernière 
couvée,  ayant  chaussé  leur  ver  coquin  * et  enfumé  la  langue 
t«u«  la  cheminée  des  médisant,  veuillent  tondre  sur  un  œuf,  et 
corriger  le  Magnifient  à matines,  nous  leur  riverons  bien  leur  ' 

1.  Ce  mot  ne  »Ym|tleq«il  «lors.  comme  ici . que  déni  le  burlctqua,  suivant 
lUrhi’IeL  Le  diviiuinèiM  tiéele  lui  doua*  te»  litre*  de  nobleese. 

S.  Ëploclk*. 

X.  N au  rien»  ; on  dmit  «nui  bxtgW. 

*-  Celle  locution,  où.  connue  en  Uni  d'autre*  du  mime  genre,  uml  Lambert 
■V»t  tni»  que  pour  U rime,  te  dirait,  suivant  Oudrn,  quand,  quelqu'un  va  le- 
vant de  *a  place,  an  U lui  prenait. 

X Manie,  verlifu. 


clou,  et  leur  dirons  qu'il  n'y  a point  de  plus  empesclicz  •pic  ceux 
qui  tiennent  U queue  de  la  po'isle  ; qu'on  est  quitte  û Iwn  Marché 
quand  on  ne  perd  que  les  arm  ; qu'a  beau  ta  faire  de  l'ose jI  qui 
rien  n’en  pnye  pour  la  bonne  bouche,  et  qu'il  est  facile  de  repren- 
dre, mais  mal  aisé  de  faire  mieux,  bien  que  d:  ce  ceitd-li  nom  en 
demeurons  s deux  de  jeu,  à bon  chat  Itou  rat;  s'ils  nous  donnent 
des  pois,  nous  leur  donnerons  des  fèves:  qu'en  dites-vous,  Mes- 
sieurs les  auditeurs,  et  vous  Mesdames  les  auditrices?  Motus, 
bouche  cousue;  vous  ressemblez  le  perroquet  de  niaiatrc  t» tail- 
la amc  t,  qui  ne  dit  mot  et  n’eu  pense  pas  moins;  il  est  temps  de 
parler  et  temps  de  faire  le  taeet  *,  Aoc  vtrbo,  celuy  qui  ferme  la 
bouche  et  se  lait,  n'est-ee  pas  bien  parler  à luy?  C'est  ce  que  va 
faire  te  scientifique  et  vénérable  docteur  Thésaurus,  en  vou»  dislut 
vatete  et  ptnudite  * ; toutefois,  puis  qu'en  bonne  compagnie  il  ne 
faut  rien  celer  et  rien  garder  sur  te  cœur  qui  nous  fasse  mal,  je  vous 
dira  y en  deux  mots,  à coupe  cul,  pour  m'expliquer  pins  clairement, 
c’est  que  nous  vous  prions  instamment  de  donner  le  silence  b, 
en  récompense  et  coulreehaoge  de  quoi,  troc  pour  troc,  à petits 
frais,  sans  bource  délier,  je  vais  querir  mes  compagnon»,  qui 
diront  et  feront  comme  ttobin  fit  à U dance,  du  Mieux  qu’ils 
pourront  : qui  dit  ce  qu'il  sçait  et  donne  ce  qu'il  a a’c»t  pas  tenu 
à davantage;  si  vous  ne  le  voulez,  cbarbonncz-lc  *,  et  pour  cou 
clusion  donc  je  vous  dis  que  l'experience  est  niaislreise  de  tout)’* 
les  science»,  et  erpnto  erede  Robe r tu  : mai*  comme  il  ujr  a si 
bonne  compagnie  qui  m (in  ne  se  sépare,  Adieu  sans  adieu,  amour 
sam  regret,  valete,  valete,  algue  iterum  valet e. 

t.  Fou  du  Icup  d'Henri  IV,  a qui  l’un  fallait  eidouer  Uiulo  le* 
qui  o vendaient  »ur  le  Pont-Neuf. 

i.  De  i«  Mire. 

a Ce«i  ts  formule  qui  termine  l'argument  de  quelque.-unei  Jet  remédies 
de  Plaute. 

t.  U (Mihlie.  lurtoot  celui  du  pirlerre,  où  affluaient  let  laquai*.  «Uil  alors 
»i  bruyant.  que  lev  «rieur*  étaient  oblign  de  demander  ■ili’ii».  noo-*eule- 
mi-ul,  roui  use  ici.  avant  de  commencer,  uni*  taHn  pendant  U pièce  - On 
• «.offre  bien, dit  t'abUe  d'Aubignac  danv  U Pratique  du  théâtre.  l.  I,ch.  v it , 
, qu'un  acteur  «'interrompe  quelquefoi*  pour  dciii-tuder  silence...  • 

5.  CnUdire,  rajci  le  de  noir  avec  du  charboo.  LVipr«H»«  proverbiale 
telle  que  la  dunue  Colgrsva  eUitt  : • Si  vou»  ne  U vou  le»  uriurr,  «bar- 
bunneiJe.  a 
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1.11)1  VS,  amoureux  de  Florindc. 
ALAIGHE,  bon  valet. 

LES  ASSISTANTS  de  Lidiw. 
PHILIPPIN,  valet  du  Docteur. 
FI.ORINDK,  fille  du  Docteur. 
BERTRAND,  voisin  du  Docteur. 
MARIN,  autre  voisin. 
CLABAUT*  appretily  de  Marin. 


Le  Docteur  TH  KS  A DR  S. 
ALIZON,  sa  servante. 

MACÉE,  la  femme  du  Docteur. 
Le  Capitaine  FIEHABRAS. 
Quatre  BOHÉMIENS  voleurs. 

I n Archer  ou  deux. 

Le  Page  du  Capitaine. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  1 

LIDIAS,  ALàIGRE,  les  assistant,  PHILIPPIN, 
FLORINDE.  (//*  tort  en  t de  mzicf.) 


d'autres  ont  battu  les  buissons, 
oy seaux;  c'est  à c«*  coup  qu'ils  né 

s'envolent,  car  la  nuict,  qui  est 
sçavquoi,  nous  aidera  mieux  A rJissy.hJïifi 
nid. 

ALAH. 

Il  eu9t  mieux  valu  venir  entre  chi 
fait  noir  comme  dans  un  four;  à |trfüt*#j‘uf»s*p*. 
mettre  un  pied  devant  l’autre.  jfTqitfifS  de 

boite,  nous  ne  sommes  pas  loin  de  la  maison  de 


lieux  & trt>  t *5<C) ijtr* a (1. 

î ■ dr  ' v 

ir  entre 


LIDIAS. 

Tant  va  la  cruche  à l’eau  qu’en  fin  elle  se  brise  >, 

1.  La  première  fai»  que  ut»u»  «von»  rcnc**olf<  c«  proverbe,  e'ett 


dan*  une  Chronique  rtrnéc  sur  le*  Templier»,  à propos  «le  leur*  ri* 
cku’iftr»,  dont  l'accumulation  devait  enfin  les  perdre  : 

Tovjors  achetaient  sans  vendre... 

Tant  va  put  à eau  qu’il  brite. 
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Florindc,  qui  nous  guette  à celte  heure  comme  le 
chat  Tait  la  souris. 

mu  a s met  ses  gens  en  ordre  au  coin  de  ta  rue. 
Sus  ! compagnons,  prenons  l’occasion  aux  che- 
veux ; vostre  nez  icy,  vostre  nez  là,  et,  eu  cas  de 
résistance,  mettez  la  main  à la  serpe,  et  frappez 
comme  dessours  : la  mère  de  Florindc  dort  à cette 
heure  comme  uu  sabot. 

LES  ASSISTANS. 

Ça,  ça,  cela  s’en  va  sans  le  dire.  {Lidins  frappe  h 
la  porte.)  Ouvrez  l’huis,  m’amie,  de  par  Dieu  et  de 
par  Noslre-Dame,  si  vous  voulez  eslrc  nos  Ire 
femme. 

nn lutin  regarde  à la  fenestre. 

Qui  va  là  ? J'ay  peur. 

LIDIAS. 

Ce  sont  des  amis  de  delà  l’eau. 

philippin. 

Non  est  ; je  ne  vous  connoy  non  plus  que  l’enfant 
qui  est  à naislre. 

LIMAS. 

Ouvrez,  ouvrez,  nous  sommes  des  amis  de  la 
Allé  de  la  maison. 

PHILIPPIN. 

Dieu  vous  soit  en  ayde,  nostre  pain  est  tendre. 

ALAIGRE. 

Diable  soit  le  gros  soudeur  de  boudin!  Tant  de 
discours  ue  sont  pas  les  meilleurs.  Sus,  compa- 
gnons, forçons  la  barricade  *. 

SCÈNE  II 

PHILIPPIN,  ALAIGRE,  IJDIAS,  FLORINDE,  les 

ASSISTA  NS. 

( Philippin  sort  du  logis  et  Lidias  y entre  pour  prendre 
Florinde.  Udîas  sort,  qui  emporte  Florinde.) 

PH1L1P1K. 

Aux  voleurs!  aux  voleurs  ! on  nous  tient  comme 
dans  un  blé.  Attendez,  attendez,  rustres,  coureurs 
de  nuict,  je  m’en  vais  vous  tailler  de  la  besogne. 
Ça,  ça!  à tout  perdre,  il  n'y  a qu’un  coup  péril- 
leux. Aux  voleurs  ! aux  voleurs  ! on  enimeinc  ma 
maistressc  roide  comme  la  barre  d’un  huis  *. 

J!  V ; ALAIGRE. 

fàut ’mjjurir,  mon  petit  cochou,  il  n’y  a plus 
\loVge.  y 

• PHILIPPIN. 

* Jrpr.de,  qui  frappera  du  cousleau  mourra 

<fe  laj£u5«ne.  Au  secours!  on  m’assassine  comme 
dan»  un  410!#. 

1.  Refrain  d'une  chanson  du  temp*  de  U Ligue.  Nou»  en  retrou- 
veront plu*  loiu  beaucoup  d’autres,  qui  étaient,  comme  celui-ci,  de- 
tenus  de»  locutions  courantes. 

2.  La  forte  l«anc  de  fer  avec  laquelle  on  assurait  la  fermeture 
des  {tories. 


ALAIGRE. 

Tii  ressembles  à l'Anguille  de  Melun,  lu  crics 
devant  qu’on  t’ecorche  l 2. 

philippin. 

Ah  ! je  suis  blessé;  si  les  boyaux  y avalent,  j’en 
mourray. 

ALAIGRE. 

Tu  n’es  pas  ladre,  tu  sens  bien  quand  on  te 
pique  *. 

FLORINHE. 

Aux  voleurs!  à l’ayde!  secourez-moi ! on  m’en- 
lève comme  un  corps  saint*. 

LIDIAS. 

Tenez,  mes  amis,  voilà  ce  que  les  rats  n’ont  pas 
mangé  ; attendez-moy  à la  porte  de  la  ville,  mais 
non  pas  comme  les  moines  font  l’abbé. 

LES  ASSISTANS. 

Cela  vaut  fait. 

ALAIGRE. 

Monsieur,  nous  mangerons  du  boudin  ; voilà  la 
grosse  beste  à bas. 

LIMAS. 

Ce  seroit  dommage  qu’il  mourusl  un  vendredi; 
il  y au  roi  t bien  des  tripes  perdues. 

ALAIGRE. 

Mais  encore  en  faut-il  faire  quelque  chose  ou 
rien. 

LIDIAS. 

Fais-en  des  choux  ou  des  paslez  et  ne  le  garde 
non  plus  que  la  fausse  monnoye. 

ALAIGRE. 

Çà,  çà,  je  m’en  vais  le  mener  par  un  chemin  oii 
il  n’y  a point  de  pierres.  (Alaigre  tombe.) 

LIMAS. 

Il  y a un  vielleux  enterré  là-dessous  ; il  a fait 
dancer  un  lourdaut.  Relèvc-toi,  bon  homme,  et 
fuyons  viste  comme  le  vent  : il  vaut  mieux  une 
bonne  fuite  qu’une  mauvaise  attente.  Mais  de 
quel  costé  tourne-tu  ta  jaquette?  Tu  ressembles  1rs 
écoliers,  tu  prens  le  plus  long;  lu  es  etounly 
comme  un  anneton.  Mais  chut!  motus!  la  cane 
pond.  (Les  voisins  regardent  en  la  rue.) 

ALAIGRE. 

Ho  ! ho  I il  est  demain  feste  : les  marmousets  * 
sont  aux  fenestres. 

I.  Locution  proverbiale,  »ur  laquelle  on  a fail  bien  d«  toulov, 
ci  dont  il  ne  fallait  pourtant  pat  chercher  ci  loin  l'explication. Le» mar- 
chandes d’anguille  avaient  pour  annonce,  pour  cri  de  leur  |»>i»s<<>) 
frai*  : « Anguille  de  Melun,  avant  qu’on  lie  IVcorchc,  • et  elle*  le 
pouvaient  d’un  ai  fort  gosier,  que,  pour  désigner  le»  grand»  brail- 
lard*, ou  di»ait  : Ils  crient  comme  on  crie  : • Anguille  de  Meliui 
avant  qu'on  ne  l'écorche.  » 

t.  On  croyait  que  le»  lndm  ou  lépreux  étaient  rendu»  insenti- 
blet  de  l’épiderme  par  la  lèpre  qui  leur  couvrait  le  corps. 

3.  • Eulcver  comme  uu  corp»  aaint,  t voulait  dire,  emporter 
avec  pompe,  comme  reliques  de  saint  dan»  leur  chis«e.  On  trouve 
une  expression  analogue  dau»  Don  Quichotte,  quand  Saitcko  fut 
emporté  dan»  son  ile. 

4.  Le*  image»  de»  saints,  qu'on  sortait  et  qu'on  attifait  dans  K-  < 
niche»,  les  jours  de  fète. 
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LIDIAS. 

Prenons  garde  à nostre  vaisselle  : il  n’y  a si  petit 
buisson  qu’il  ne  porte  ombre. 

SCÈNE  III 

BERTRAND,  MARIN  kt  CUBAIT. 

BERTRAND. 

Aux  voleurs  ! aux  voleurs  ! on  enlève  la  fille  du 
docteur  comme  un  trésor.  Je  ne  sçay  si  elle  se 
mocqilfl  ou  si  c’est  tout  de  bon  ; mais  elle  crie 
comme  un  aveugle  qui  a perdu  son  baston.  Hclas! 
mon  voisin,  plus  I’oii  va  en  avant  et  pis  c’est  : il  y a 
d'aussi  méchantes  gens  dans  ce  monde  qu’en  lieu 
où  on  puisse  aller.  On  dit  bien  vray  qu’une  fille  est 
«ii*  mauvaise  garde,  et  à un  bon  jour  bonne  œuvre. 
Aux  bonnes  Testes  se  font  les  bons  coups. 

MARIN. 

Hélas!  Jean,  mon  amy,  saimon  *,  car  fille  qui 
écouté  et  ville  qui  parlemente  est  à demy  re  ndue. 
Helas!  ils  enlèvent  Philippin  comme  un  corps 
mort.  Garçons!  aux  voleurs!  aux  voleurs!  Courez 
dessus  cl  frappez  comme  tous  les  diables.  Quoi  • 
je  ressemble  monsieur  de  Bouillon  : quand  je  com- 
mande, personne  ne  bouge  *. 

BERTRAND. 

Et  eux  fins,  les  gros  butors!  Il  y fait  rhaud.  Ils 
sont  armez  comme  des  Jacquemarts  9 et  montez 
romme  des  saints  Georges.  Il  vaut  mieux  faire 
comme  on  fait  à Paris,  laisser  pleuvoir.  Je  n’ay 
garde  de  m’y  aller  faire  frotter. 

C1.ABAUT. 

Allez  vous  frotter  le  nez  au  cul  de  ces  gens-là! 
Que  sçait-on  qui  les  pousse  ? 

BERTRAND. 

Tu  te  feras  plustost  bailler  un  coup  de  cuillère 
à la  cuisine  qu’un  coup  d’espée  à la  guerre. 

MARIN. 

Nous  nous  débattons  de  la  chappc  à l’evesquc. 
Ils  ont  fait  desjà  haut  le  corps,  jaquette  de  gris; 
ils  vont  du  pied  comme  des  chats  maigres,  et 
comme  s’ils  avoient  le  feu  au  cul.  A la  presse  vont 
les  fous.  Fils  de  putain  qui  ira. 

BERTRAND. 

Il  est  vray  qu’il  vaut  mieux  eslrc  seul  qu’en  mau- 
vaise compagnie.  Pour  trop  gratter  il  en  cuit  aux 

! Certainement.  On  disait  plus  souvent  fa  mon.  ('.'«Hait  une  di-s 
interjections  triviales  les  plus  employées. 

2-  Proverbe  satirique  contre  les  petits  princes  de  cette  mnison. 
qui  n «raient  pas  la  puissance  de  se  faire  obéir.  Nous  trouvons  dan» 
les  Proverbes  en  rimes,  qui  sont  a peu  près  du  même  temps,  une 
variante  de  ce  dicton  : 

Commande  monsieur  de  Bouillou, 

Où  personne  ne  fait  raison. 

3.  Ou  disait  plus  souvent  et  mieux  : 

• Vêtu  de  fer  comme  uu  Jacqurmard.  » 

Lr«  J icquemarJ*.  en  effet,  sortes  de  figures  d’horlofle,  dont  la  plus 
célébré  était  celle  de  Dijon,  dont  C.  IVipimi  fit  ('histoire,  étaient 
presque  toujours  caparaçonnés  de  fer,  pour  être  [dus  solides. 


ongles;  qui  garde  sa  femme  et  sa  maison  a assez 
d ‘alfa ires.  Mais  ce  pendant  on  s’étrangle.  11  est  tant  : 
Jacquet,  retirons-nous  trestous  ensemble  chacun 
chez  soy.  Bon  jour,  bon  soir;  c’est  pour  deux  fois. 
L’on  crie  demain  des  colerets  à Paris. 

SCÈNE  IV 

THESAURUS,  ALIZON,  MACÊE  rr  BERTRAND. 

THESAURUS. 

Pro  sanitate  corpori*,  il  n’est  que  l’air  des  champs. 
0 quant  bonum  est , quant  jueundum  ! Ho  ! qu’il  est 
agréable  ! 

ALIZON. 

Voilà  bien  débuté  pour  un  docteur.  Dites  plus- 
tost : pour  la  santé  du  corps,  la  chaleur  des  pieds  ; 
et,  à dire  vray,  un  fol  enseigne  bien  un  sage. 

THESAURUS. 

C’est  vouloir  enseigner  Minerve.  Non  sans  raison 
l’on  dit  que  parler  à des  ignorans  c’est  semer  des 
marguerites  devant  les  pourceaux.  Va,  tu  es  uii 
animal  indecrotable;  iterumque  dico  animal  et  per 
omttes  en  nus  animal. 

ALIZON. 

Pour  du  latin,  je  n’y  entends  rien;  mais  pour  du 
grets  ’,  je  vous  en  casse. 

THESAURUS. 

Pecora  campi. 

ALIZON. 

Voilà  du  latin  de  cuisine;  il  n’y  a que  les  mar- 
initlons  qui  l’entendent. 

THESAURUS. 

Je  t’ay  presché  sept  ans  pour  un  carcsmc  ; mais 
cela  t’a  passé  en  oreille  d’asne. 

ALIZON. 

Parlez  françois.  A bon  entendeur  ne  faut  une 
charretée  de  paroles.  Mais,  mon  maislre,  je  m’avise, 
en  mangeant  ma  soupe,  de  la  chanson  qui  dit  : Cio- 
pin,  tu  n’ysçaurois  aller. 

THESAURUS. 

I^i  pelle  se  mocquc  du  lourgon.  Mais,  à propos  de 
clopiner,  par  Cicéron  J c’est  une  faseheuse  mon- 
tcure  que  la  haquenée  des  Cordeliers.  Il  in’est  advis 
que  j ay  apporté  le  cloché  de  Sainct-Denyssur  mes 
épaulés,  tant  je  suis  lassé  et  recru.  Si  j’y  retourne 
de  la  façon,  que  l’on  m’y  fouette. 

ALIZON. 

Vray  ment  saimon,  voilà  bien  dequoyl  il  a fait 
en  quinze  jours  quatorze  lieues.  La  pauvre  beste, 
qu’elle  est  lasse!  Elle  vient  de  Saincl-Denis  : c’est 
bien  employé.  Vous  estes  riche  comme  un  juif,  cl 
si  vous  soupez  dès  le  matin  de  peur  de  pisser  au 
lict.  Vous  estes  plus  avare  qu’un  usurier;  on  tirc- 
roil  plustost  de  l'huile  d’un  mur  que  de  l’argent  de 

1.  CV»t-à-dire  du  grec.  1/  mot  te  prononçait  ainsi,  et  voit*  pour- 
quoi ta  rue  des  Grecs,  dan*  le  quartier  latin  à l’ari»,  était  devenue 
la  rue  des  Grés. 
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vostre  bourse;  quand  on  vous  en  demande,  il  sem- 
ble que  l’on  vous  arrache  le  cœur  du  ventre  : il 
ne  tient  pas  à vous  que  nous  ne  fassions  petites 
crottes.  On  ne  sçail  ce  que  vous  estes  : les  uns  di- 
sent que  vous  estes  Grec,  les  autres  Latin;  pour 
moy,  je  dis  que  vous  n’estes  ny  Grec  ny  Latin,  mais 
vous  estes  unpeu  Arabe. 

THESAURUS. 

Là,  là,  Alizon  ! selon  la  jambe  le  bras,  selon  le 
bras  la  saignée  ; qui  bien  gaigne  et  bien  dépend  n'a 
que  faire  de  1 ou*se  à mettre  son  argent;  à petit 
mercier  petit  panier,  à petit  trou  petite  cheville.  Il 
Tant  faire  petite  vie,  et  qu’elle  dure,  et  ne  pas  man- 
ger son  bled  en  verd  ny  son  pain  blanc  le  premier  ; 
gui  va  pin  ne  va  sanr,  et  gui  va  mue  i<«  iontane , qui  va 
imita  rte  va  bene  ; petit  à petit  l’oiseau  fait  son  nid; 
maille  à maille  fait  le  haubergeon. 

ALIZON. 

Vous  avez  bien  peur  que  terre  vous  faille;  il  ne 
vous  en  faut  que  six  pieds.  Si  le  ciel  lomboit,  il  y 
auroitbien  des  adoucîtes  prises.  Vous  estes  un  vray 
Cliiche-Face  «,  et  tout  ce  que  je  vous  dis,  autant 
vaudrait  parler  à un  Suisse  et  cogner  la  teste  con- 
tre un  mur. 

THESAURUS. 

Il  est  vray  que  l’on  a beau  prescher  à un  qui  n'a 
cure  de  bien  faire;  je  suis  ferme  comme  un  mur, 
et  j’ay  la  cervelle  trop  bien  timbrée  * pour  ne  pas 
sçavoir  ce  que  j’ay  à faire.  Comme  dit  l'autre,  ce 
qui  est  fait  est  fait. 

ALIZON. 

Ne  devriez- vous  pas  vous  resjouir  quand  la  barbe 
vous  vient,  et  du  vin  par  la  bonne  année? 

THESAURUS. 

Il  sera  vert,  nostre  vin  ; nous  n’en  pourrons  boire; 
et  puis  nostre  vigne  ressemble  celle  de  la  Courtillc: 
belle  montre  et  peu  de  rapport.  Mais,  quand  j’y 
songe,  nous  sommes  levez  de  bon  matin. 

ALIZON. 

Saimon,  c’est  pour  baiser  le  cul  à Martin,  de  peur 
qu’il  n’y  ait  presse.  Nos  gens  sont  estonnez  comme 
des  fondeurs  de  cloches,  de  nous  voir  à cette  heure 
qu'on  entendroit  une  souris  trotter  par  la  rue. 

THESAURUS  frape  à la  porte. 

Femme,  fille,  Philippin,  quelqu'un  de  nos  gens 
les  mieux  habillez,  attollite  jtortns  au  docteur  des 
docteurs.  Ils  sont  morts  ou  ils  dorment;  mais  je 
crains  que  ce  ne  soit  un  somme  d’airain,  et  que 
ma  femme  ne  soit  allée  au  royaume  des  taupes  et 
in  terra. 

1.  Avare,  Udrr,  homme  dont  In  maigre  face  dit  t|u'il  r*l  ehiche. 
U-i  facétie»  du  t»«  siecle  représentaient  août  ce  nom  un  moudre 
famélique,  toujours  à jeun,  car  il  n'atait  pour  se  nourrir  que  le» 
femme»  qui  obéissent  a leur»  maris  ; or,  c’e*l  là  eu  effet  une  tiande 
bien  rare  Le  mol  est,  dans  Rabelais,  appliqué  «us  poltrons  blêmes 
(lit.  1,  rh.  5t.) 

2.  C’est-à-dire  bien  coutrAlée,  comme  on  fsisait  pour  les  armoi- 
ries. Naiidé  a dit  dans  le  Maacurat  : « miens  timbré  d 'écusson  que 
de  cervelle.  ■ Pour  imbécile  ou  disait  : * C'est  un  ccmrau  mal 
timbré,  » puis  on  dit  simplement  . timbre,  > qui  est  resté  quoique 
u avant  plus  de  sens- 


MACÉE. 

Qui  va  là?  Combien  estes-vous  qui  n’avez  point 
mangé  de  soupe?  Si  vous  estes  seul,  attendez  com- 
pagnie. 

ALIZON. 

Chaussez  vos  lunettes  et  parlez  par  la  feneslre, 
et  vous  verrez  que  c’est  le  maistre. 

THESAURUS. 

C’est  le  scientifique  et  venerable  docteur  Thé- 
saurus. 

MACtS. 

Vous  vous  levez  bien  matin  de  peur  des  crottes. 

ALIZON. 

Qui  a bon  voisin  a bon  matin. 

THESAURUS. 

Il  a beau  se  lever  lard  qui  a le  bruit  * de  sc  le- 
ver matin. 

ALIZON. 

Sc  lever  malin  n’est  pas  heur,  mais  desjeuncr  est 
le  plus  seur. 

| 

SCÈNE  V 

MACÉK,  THESAURUS,  BERTRAND,  ALIZON. 

macëe. 

Vous  soyez  le  très-bien  venu,  comme  en  vostre 
maison  de  l’isle  de  Bouchard.  A quoy  est  bon  tout 
cela?  vous  n’allez  que  la  nuit  comme  le  Moinc-bou- 
ris  * et  les  loups  garous.  On  ne  sçait  comme  vous 
1 avez  la  jambe  faite.  Vous  ne  dormez  non  plus  qu’un 
lutin,  et  si  vous  ne  laissez  point  dormir  les  autres. 

THESAURUS. 

Ho  ho!  vostre  chien  mord-il  encore?  Vous  estes 
bien  rude  à pauvres  gens  *.  Qui  vous  fait  niai,  Ma- 
cée,  pour  nous  faire  une  miue  pire  qu’un  excom- 
munimenl?  Vous  vous  estes  levée  le  cul  le  premier, 
vous  estes  bien  engrognée  \ 

MACRE. 

J'avons  ce  que  j’avons;j’avons  la  teste  plus  grosse 
que  le  poing,  et  si 1 2 elle  n’est  pas  enflée. 

THESAURUS. 

Je  vois  bien  à vos  yeux  que  vostre  leste  n’est  pas 
cuite;  vous  avez  quelque  diablerie  : il  vous  fait 
beau  voir  un  pied  chaussé  et  l’autre  uud  ! Ne  pou- 
viez-vous faire  venir  ce  maroufle  de  Philippin? 

MACËR. 

Il  dort  la  grasse  matinée,  il  fait  ses  choux  gras. 
Nostre  fille  ne  grouille  ny  ne  pipe.  Mais  je  m’en 
vais  les  appeller  tout  bas  tant  que  je  pourray  : Phi- 
lippin ! Philippin  ! de  par  Dieu  ou  par  le  diable,  sus, 

1.  I-i  ré|iuliliw. 

2.  Ou  plutôt  le  moine  bourru.  C’était  une  espèce  d être  ima- 
ginaire, un  fantAmc  noctambule,  dont  le  peuple  de  Paris  liait 
surtout  peur.  Molière  s'rn  est  soutenu  dans  son  Don  Juan,  et 
M.  V.  Hugo,  dans  sa  Notre-Dame  tir  Pana. 

3 La  même  et  pression  se  trouie,  dans  Molière,  prêté*  au  paitan 
Lubin  de  fii-orge  Ihtmtin. 

4.  Bourrue,  de  mauvaise  hunuur. 

5.  Rt  pourtant. 
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debout  ! Les  chats  sont  chaussez.  Ouay  I Ils  ont  peur 
de  payer,  personne  ne  répond. 

THESAURUS. 

Si  je  vay  là,  je  vous  feray  faire  le  saut  de  crapauL 
macee. 

Vrayment,  je  m’en  vaisluy  donnerson  bouillon. 

SCÈNE  VI 

ALIZON,  BERTRAND,  THESAURUS  et  MACÉE. 

Un  voisin  entre. 

BERTRAND. 

Mêlas  ! mon  voisin,  où  estiez-vous  durant  la  ba- 
garre? Les  voleurs  ont  emmené  vostre  tille  et  Phi- 
lippin. Ils  ne  le  vouloicnl  pas  nourrir,  car  ils  luy 
ont  baillé  plus  de  coups  que  de  morceaux  de  pain. 
Je  ne  sçay  s’il  en  mourra,  mais  ils  l'ont  lardé  plus 
menu  que  lièvre  en  paste.  Morguoy  ! nous  fussions 
sortis,  mais  les  coups  pleuvoient  dru  comme  mou- 
ches. 

MACÉE. 

Mon  mary  I mon  mary  ! tout  est  perdu  ! il  n’y  a 
plus  que  le  nid,  les  oiseaux  s’en  sont  envolez  ! Nous 
sommes  réduits  au  bisac  ; nous  sommes  venus  à 
nid  de  chien,  nous  sommes  volez  et  ruinez  de 
fond  en  comble.  Voilà  ce  que  c’est  que  de  laisser 
des  oisons  et  des  bestes  à la  maison  et  s’en  aller 
comme  un  maltras  desempané,  sans  regarder  plus 
loin  que  son  nez  et  sans  songer  ni  à cccv,  ny  à cela? 

THESAURUS. 

Les  battus  payeront  l’amende;  ceux  qui  nous  doi- 
vent nous  demandent.  U est  vray  que  je  suis  plus 
mal-heureux  qu'un  chien  qui  se  noyé  de  m’eslre  fie 
à une  femme  et  d’avoir  établi  ma  scurelé  sur  un 
sable  mouvant  '...  Me  voilà  réduit  au  baston  blanc* 
et  au  saflran 1 *  3,  le  grand  chemin  de  l’hospital, car 
ils  n’ont  laissé  que  ce  qu'ils  n 'auront  pu  emporter... 
Me  voilà  entre  deux  selles  lecul  à terre,  plus  sot  que 
Dorie,  plus  chanceux  qu’un  aveugle  qui  se  rompt  le 
col...  ilelas  ! mon  voisin,  j’ay  perdu  la  plus  belle  rose 
de  mon  chapeau  ! La  fortune  m’a  bien  tourné  le  dos, 
moy  qui  avois  feu  et  lieu,  pignon  sur  rue,  et  une  fille 
belle  comme  le  jour, que  nous  gardions  à un  homme 
qui  ne  se  mouche  pas  du  pied,  qui  m’eustservy  de 
baston  de  vieillesse  et  d’appuy  à ma  maison. S’il  sça- 
voit  ma  déconvenue,  il  seroit  icy  il  y a long-temps, 
ou  en  chemin  pour  leur  tailler  des  croupières;  si  le 
bonheur  nous  en  eust  tant  voulu  qu’il  se  fusl  ren- 
contré à la  meslée,  il  eneustinaugé  plus  de  six  cens 
avec  un  grain  de  sel. 

ALIZON. 

Sans  compter  les  femmes  et  les  petits  enfans. 

BERTRAND. 

Il  n'a  pas  les  dents  si  longues...  Hélas  1 mon  voi- 

1. La  comparaison  de  la  femme  et  du  sable  mourant  se  trouve 
aussi  dans  U fameuse  tirade  de  Gros-René,  du  Dépit  amoureux. 

ï-  Bâton  de  pèlerin  mendiant. 

3.  Banqueroute.  On  peignait  de  jaune,  couleur  de  safran,  la  maison 
de  ceux  qui  s étaient  enfuis  sans  paver  leurs  dettes,  et,  par  suite, 
on  les  appelait  ta  fraisiers. 


sin,il  n’est  pas  si  diable  qu’il  est  noir:  il  eusten  assez 
d’a  flaire  de  jouer  de  l’epéc  à deuxjambes;s’ily  eust 
esté  en  personne,  je  croy  qu’il  n'en  eust  pas  rap- 
porté scs  deux  oreilles;  s’il  eust  veu  sortir  une 
goutte  de  sang,  il  eust  esté  plus  pasle  qu’un  foireux; 
il  fait  assez  du  Rodomont,  et  puis  c’est  tout.  Pour 
moy,  il  faut  que  je  vous  confesse,  encore  que  je  ne 
sois  pas  un  pagnolte  que  j’ai  pensé  pisser  de  pour, 
et  si  je  ne  les  voyois  que  par  la  feneslrc  de  mon 
grenier. 

MACÉE. 

Vous  estes  aussi  un  vaillant  champion,  je  ne  nt’en 
estonne  pas.  Vous  estes  un  grand  abbateur  de  quil- 
les, c’est  dommage  de  ce  que  la  caillette  * vous  tient. 
Voilà  que  c’est  d’avoir  de  bons  voisins  ! j’en  sommes 
bien  a t tournez;  ils  font  les  bons  valets  quand  on  n’en 
a plus  que  faire.  Mais  à qui  vendez-vous  vos  coquil- 
les? A ceux  qui  viennent  de  Saint-Michel? 

BERTRAND. 

Voilà  ce  que  c’est...  Faites  du  bien  à un  vilain,  il 
vous  crachera  au  poing;  poignez-le,  il  vous  oindra; 
oignez-lc,  il  vous  poindra  ; grcssez-lui  ses  bottes,  il 
dira  qu’on  les  brusle. 

MACÉE. 

Vous  en  avez  fait  tout  plein;  mais  c’est  comme 
les  Suisses  portent  la  hallebarde, par  dessus  l’epaule. 
Au  besoin  on  connoist  les  amis.  Bi»*n,  bien,  c’est  la 
devise  de  M.  de  Guise,  chacun  son  tour  *. 

THESAURUS. 

Ma  femme,  le  torrent  delà  passion  vousemporte... 
Vous  avez  fait  la  faute,  et  vous  voulez  que  les  autres 
la  boivent:  mettez  de  l’eau  dans  vostre  vin.  Il  falloit 
que  vous  fussiez  bien  endormis  pour  ne  pas  enten- 
dre le  sabbath  de  ces  maudites  gens-là.  Il  y a du 
micmac;  on  vousavoil  mis  sans  doute  de  la  poudre 
à grimper  sous  le  nez,  ou  bien  vous  aviez  du  coton 
dans  les  oreilles.  Mais  patience  passe  science  ; il  ne 
faut  point  tant  chier  des  yeux. 

MACÉE. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire  ; qui  perd  son  bien 
perd  son  sang,  qui  perd  son  bien  et  son  sang  perd 
doublement. 

THESAURUS. 

Les  pleurs  servent  de  recours  aux  femmes  et  aux 
petits  enfants;  mais  cependant  que  nous  nous  amu- 
sons à la  moutarde  * et  à conter  des  fagots,  les  voleurs 

I.  Poltron,  de  l'italien  pagnotta.  On  disait  an  xvir»  siècle,  pour 
crut  qui,  au  lieu  d'aller  uu  combat,  se  tenaient  à l'éca#  : • Ils  sont 
restés  sur  le  monf  Pognât  te.  » Eu  1 740,  quand  l'Empereur  mourut 
et  que  l'on  crut  à une  intervention  armée  de  la  France  dans  les 
affaires  d’Allemagne,  Louis  XV  dit  pour  démentir  ce  bruit  : « La 
France  doit  rester  sur  le  mont  Paguotte.  — Vous  y serti  mal,  Sire, 
lui  dit  le  marquis  de  Sou  v ré,  vos  ancêtres  n'y  ont  pas  bâti.  » 

î.  Ou  C ’illet , piège  à prendre  le*  cailles,  dont  il  est  parlé  dans  la 
Mémippét. 

3.  Ce  fut  en  effet  la  devise  du  due  de  Guise  pendant  la  Ligue.  Il 
voulait  dire  par  là  que  sa  mai»»u,  celle  de  Lorraine,  héritière  des 
Carlovinglcn*,  aurait  enfin  Son  tour  contre  celle  des  Valois,  héri- 
tière des  Capétiens,  qui  avaient  détrôné  les  descendants  de  Charle- 
magne, et  qu'il  prendrait  ainsi  la  place  de  Henri  111.  Fleur;  de 
Uellingen.  daus  son  Étymologie  de»  proverbes  français  (1 618,  iq-8, 
p.  |T9 i,  dorme  celte  esplication,  qui  doit  être  la  bonne 

4.  V.  sur  celle  «pression  une  note  de  l'une  des  pièces  précé- 
dentes. 
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A DH  I EN  DE  MONTLUC. 


gagnent  la  guerilc.  Si  faut- il  sçavoir  le  court  et  le 
long  de  cette  affaire.  Je  crains  qu’ils  n'ayent  Tait 
perdre  le  goust  du  pain  à Philippin  et  qu’ils  ne 
Payent  envoyé  en  paradis  en  poste. 

AL1ZON. 

Hélas!  le  pauvre  garçon  ! s’il  est  mort,  Dieu  luy 
donne  bonne  vie  et  longue. 

THESAURUS. 

Mais,  sire  Bertrand, ces  diables  de  ravisseurs  n’a- 
voient-ils  pas  un  nez  au  visage  quand  ils  vous  ont 
donné  si  bien  la  fée  *? 

BERTRAND. 

Je  croy  qu’ils  sont  du  Pays-Bas,  car  ils  sont  es- 
guculez. 

AL1ZON. 

Que  vous  en  chaud  qu’ils  soient  verds  ou  gris?  Il 
vaut  autant  eslre  mordu  d'un  chien  que  d’une 
chienne. 

THESAURUS. 

Non  pas, car  en  affaire  d’importance  il  ne  faut  pas 
prendre  saint  Pierre  pour  saint  Paul,  de  peur  d’en 
mordre  ses  poulces.  Mais,  mon  voisin,  ne  vous  de- 
licz-vous  point  qui  m’auroit  joué  ce  tour  là? 

BERTRVND. 

Je  ressemble  le  Chiaul-lict,  je  m’en  doute.  Ce 
pourrait  bien  estre  quelque  amoureux  transi  qui 
vous  auroit  fait  ceste  echauffuurée,  car  j’ay  veu  ces 
jours  passez  roder  un  certain  vcrt-galand  autour 
de  vostre  maison. 

MACEE. 

Je  ne  sçaurois  m'imaginer  qui  nous  a fait  cette 
cscorne*.  Si  Lidias  estoilen  ceste  ville,  je  croirais 
bien  que  ce  l'ust  luy  qui  auroit  mangé  le  lard  *. 

AUZOX. 

Helas!  le  pauvre  jeune  homme  ! il  n’y  songea 
non  plus  qu’à  sa  première  chemise  ; il  est  bien  loin, 
s’il  court  tousjours. 

lfACftE. 

Aga,  noslre  chambrière  ! vous  a-t-il  donné  des 
gages,  que  vous  parlez  si  bien  pour  luy?  Vous  met- 
tez vostre  nez  bien  avant  dans  nos  affaires  : rneslez- 
vous  de  vostre  quenouille  et  allez  voir  là-dedans  si 
j’y  suis. 

AUZOtt. 

Je  suis  Marion,  je  garde  la  maison.  Si  je  chausse 
ma  teste,  je  n’iray  pas.  Je  sçavois  bien  que  ce  n’est 
pas  d’aujourd'huy  que  vous  nous  portez  de  la  ran- 
cune. Baiilcz-moy  de  l’argent  pour  acheter  de  la 
filasse. 

MAC£E. 

Tu  n’as  que  faire  d’aller  aux  halles  pour  avoir  des 

!.  Trompé*.  Nous  terrons  plus  loin  « bailler  U fée,  • expression 
qui  était  plus  employée. 

i.  Outrage,  injure.  C'est  un  mot  qu’Hcnry  Kstienne,  dans  ion 
Traité  de  la  conformité  du  languoge  français  avec  le  grec,  nous 
reprochait  d'atoir  emprunté  de  l'italien  scorno.  Saint-Simon,  un 
sircle  apres,  sVn  servait  encore  : • Cette  première  écorne,  dit-il 
le  mortifia  fort.  • Mémoires,  année  1 704. 

3.  V.  une  note  de  la  pièce  précédente. 


réponses 1 ; si  lu  m’echaiifiVs  la  teslc,je  l’yray  dour- 
der  * à coups  de  poing.  Allons,  appelez  vos  chiens, 
que  l’on  emporte  le  nid  aussi  bien  que  les  oyseaux. 

AI.IZON. 

JVngraissc  de  cotipsde  poing,  j’en  engraisse. 

THESAURUS. 

Il  est  temps  de  fermer  l’etable  quand  leschevaux 
sont  sortis!  Tontesfois  il  ne  faut  pas  jetter  le  man- 
che après  la  coignéc.  On  «lit  : Oui  croit  sa  femme 
et  son  curé  este»  danger  d’estre  damné;  mais  quel- 
quefois les  fols  et  les  eufaiis  prophetizect. 

MAC.EE. 

Chat  échaudé  craint  l’eau  froide. O n’est  pas  tout 
de  prescher,  il  faut  faire  la  queste;  vous  ne  vous 
remuez  non  plus  qu'une  epousée  qu’on  atourne, 
ny  qu’une  poule  qui  couve. 

THESAURUS. 

Palientia  vmeit  omnin.  Paris  la  grand  ville  ne  fut 
pas  faite  en  un  jour. 

macEk. 

Vous  estes  de  Lagny,  vous  n’avez  pas  hastc  *.  Il 
faut  battre  le  fer  tandis  qu’il  est  chaud,  et  les  sui- 
vre à la  piste,  alin  de  les  trouver  entre  la  baye  et 
le  bled. 

THESAURUS. 

Ils  auront  sonné  la  relraittc  et  tiré  de  long; 
après  avoir  fait  celle  cavalcade,  ils  se  seront  mis 
à couvert  de  peur  de  la  pluye,  craignant  qu’on  ne 
leur  donnast  du  croc  enjambe.  Il  ne  faut  rien  pré- 
cipiter, car  il  faut  premièrement  faire  un  procez 
verbal  aux  depeus  de  qui  il  appartiendra,  et  la 
Justice  qui  leur  monstrera  leur  bec  jaune,  selon 
les  us  et  couslunms  en  tel  cas  requis  et  aceoustu- 
mez,  pour  ne  rien  faire  à l’elourdy  qui  nous  puisse 
cuire.  Ils  peuvent  s’assurer  que  je  brusleray  mes 
livres,  je  perdrav  mon  crédit,  ou  j'en  auray  raison. 
Cependant  allons  voir  si  noslre  maison  est  encore 
à sa  place.  Adiousias  k,  sire  Bertrand. 

BERTRAND. 

Dieu  vous  doint  bonne  encontre,  Jean.  Je  prie 
Dieu  qu’il  vous  console  et  vous  donne  à soupper 
une  bonne  saule;  pour  moy,  je  m’en  vais  dans  ma 
boutique  tirer  le  diable  par  la  queue. 

SCÈNE  VII 

LIDIAS,  FLOHINDE,  AI.AIGHE,  PHILIPPIN. 

PHILIPPIN. 

Hé  bien  ! ma  fille,  nous  leur  en  avons  bien  baillé 
d’une  ! 

I.  J ru  de  mois  sur  réponse  et  raiponce,  aorle  de  itlidc  qip. 
comme  les  autres,  se  tendait  aux  balle*. 

S.  Battre,  étriller.  • J.es  femmes,  si  elles  ne  sont  bien  dourdet  . 
lit-un  dau»  le  premier  Conte  de  Cliuliere»,  ne  font  rirn  a propos.  • 

3.  Jeu  de  mots  sur  Laguy,  qu'on  prononçait  Langny,  et  où  I on 
envoyait  pour  Cela  tou»  le»  hommes  lents,  • qui  n'avaient  pas  hile...' 
Eu  141b, selon  ta  Chromqu  dit  religieux  de  Saint-Item*  liv.  XXXVI, 
eh.  t$),  un  avait  appelé  Jean  sans  Peur,  Jean  de  l^agity,  parce 
qu  il  ne  se  pressait  pas  axse*  de  prendre  un  parti. 

4.  Adieu,  dans  lepatoi*  du  Languedoc,  qu'un  appelait  pour  cria, 
p i>»  d'a'JioMfNis. 
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LIMAS. 

El  moy  fin  de  vous  prendre,  puisqu’on  ne  vou- 
loit  pas  vous  donner  à mov.  Au  reste,  vous  ne  vous 
en  repentirez  ny  tost  ny  lard;  je  suis  de  ceux  qui 
bien  ayment  et  tard  oublient.  Je  vous  le  jure  par 
tous  les  Dieux  ensemble,  après  cela  n'y  a pftis  rien, 
que  je  vous  scray  plus  fidèle  que  le  bon  chien 
n’est  à son  maistre,  et  que  je  vous  cherirav  plus 
que  mes  petits  boyaux  et  vous  conserveray  comme 
la  prunelle  de  mon  oeil  ; soyez-en  aussi  assuré 
comme  il  n’y  a qu’un  soleil  au  ciel.  Si  je  me  par- 
jure jamais,  je  veux  estre  réduit  en  poudre  tout 
présentement. 

ALAJGltK. 

file  faut  croire,  il  n’en  voudroit  pas  jurer;  ce 
qu'il  nous  dit  est  aussi  vray  comme  il  neige  bou- 
din ,. 

FLORIN  DK. 

Je  vous  crois  comme  un  oracle,  et  vous  seriez  un 
vray  barbare  et  plus  traistre  que  Judas  si  vous  fai- 
siez autrement.  Si  j’eusse  creu  que  vous  en  eussiez 
voulu  abuser,  je  ne  vous  eusse  pas  tant  donné  de 
pied  sur  moy.  Mais  parlons  un  peu  de  nostre  le- 
vée de  boucliers.  Nos  gens  sont  bien  camus. 

ALA1GRE. 

Mon  maistre,  ils  sont  aussi  étonnés  que  vous  le 
seriez  s’il  vous  venoit  des  cornes  à la  teste. 

LIMAS. 

Taisez- vous,  Alaigre!  vous  estes  plus  sot  que 
vous  n’estes  grand  et  plus  fol  qu’un  jeune  chien  ; 
si  vous  faites  le  compagnon,  je  vous  donneray  de 
la  bastille  *. 

PHILIPPIN. 

Il  est  vray,  Alaigre,  tu  fais  tousjours  des  com- 
paritudes  et  similaisons  qui  n’appartiennent  qu’à 
toy.  Il  faut  qu'un  serviteur  ne  sc  joue  à son  mais- 
tri  non  plus  qu’au  feu;  tu  ne  sçais  pas  ton  pain 
manger.  Fais  comme  moy,  qui  vais  tout  ronde- 
ment en  besogne,  et  apprens  que  pour  bien  servir 
et  loyal  estre,  de  serviteur  on  devient  maistre. 

ALAIGRE. 

Le  gros  nigaut  ! il  est  aussi  fin  qu’une  dague  de 
plomb  *,  et  si  le  voyez-vous,  il  se  quarre  comme 
un  poux  sur  une  galle.  Tu  t’amuses  à siffler,  tu  ne 
seras  pas  preTost  des  marchands. 

LIMAS. 

Taisez- vous,  enfans;  vous  avez  trop  de  caquet, 
vous  n’aurez  pas  ma  toile.  Mais  vien-çà,  Philippin  : 
tu  en  as  bien  donné  à nostre  docteur  et  sa  femme 
avec  ta  feinte;  c’est  justement  leur  avoir  donné 
d’une  vessie  par  le  nez. 


croy  qu’ils  ne  nous  promettent  pas  poire  molle. 
J’ay  bien  fait  croire  aux  voisins  que  des  vessies 
sont  des  lanternes;  mordiablc!  ilscroyent  mainte- 
nant qu’il  n’y  a plus  de  Philippin  pour  un  double. 
Ils  sont  bien  du  guet,  mort  non  pas  de  ma  vie!  la 
vessie  pleine  de  sang  a bien  joué  son  jeu  quand 
Alaigre  l’a  percée  au  milieu  de  mon  ventre  ; mais 
s’il  cust  pris  Gautier  pour  Garguillc,  j’en  aurois 
belle  verdassc  *. 

ALAIGRE. 

Il  eust  fallu  dire  : Febé  *,  pour  qui  est-ce  ? c’eust 
esté  pour  toy. 

PHILIPPIN. 

IA!  là!  mon  pauvre  garçon!  qui  bien  fait  bien 
trouve,  et  qui  bien  fera  bien  trouvera. 

ALAIGRE. 

Ou  l'Escriture  mentira. 

FLORIXDE. 

Un  bienfait  n'est  jamais  perdu;  tout  vient  à point 
qui  peut  attendre.  Mon  cher  Lidias  se  mangeroit 
plustost  les  bras  jusques  au  coude,  quand  on  Inv 
fait  plaisir  grand  comme  la  main,  qu’il  n’enrendist 
long  comme  le  bras. 

LIDIAS. 

Philippin,  tu  peux  t’assurer  de  ce  que  te  dit  ma 
Florinde  comme  si  cela  estoit;  autant  vaudroit  que 
tous  les  notaires  y eussent  passé  : ce  que  nous  te 
disons  n’est  pas  de  l’eau  beniste  de  cour. 

ALAIGRE. 

Philippin,  autant  de  frais  que  de  salé,  ce  qu’on 
promet  n’est  pas  perdu. 

PHILIPPIN. 

Vous  n’avez  qu’à  commander,  je  me  mctlrois  en 
quatre  et  ferois  de  la  fausse  monnoyc  pour  vous; 
je  prendrois  la  lune  avec  les  dents;  je  ferois  de 
nécessité  vertu  pour  vostre  service.  Je  vous  ayme 
mieux  tous  deux  qu'une  bergère  ne  fait  un  nid  de 
! tourterelle,  à cause  de  luy  pour  l’amour  d'elle. 

! Morgoine  ! je  suis  un  homme  qui  n’est  pas  de  bois, 
j et  qui  sçait  rendre  à César  ce  qui  est  à César.  Je 
fais  cas  des  hommes  de  qualité  plus  que  d’une 
pomme  pourie  et  que  d'un  chien  dans  un  jeu  de 
quilles. 

ALAIGRE. 

Tu  fais  des  comparaisons  bien  saugrenues,  et  si 
tu  les  cnfilles  comme  crottes  de  chèvres.  Il  te  fau- 
droit  un  petit  bout  de  chandelle  pour  t’éclairer  à 
trouver  tout  ce  que  tu  veux  dire,  où  il  n’y  a ny  bon 
envers  ny  bon  endroict.  Il  vaut  mieux  se  taire  que 
de  mal  parler.  Tu  es  bienheureux  d’estre  fait,  ou 
n’en  fait  plus  de  si  sots. 


PHILIPPIN. 

Ils  peuvent  bien  jouer  au  jeu  de  j’en  tenons;  je 

1.  C'est-à-dire  : aussi  vrai  que  U neige  est  noire  comme  «lu 
boudin. 

ï.  ('.Vst-à-dirv*,  je  sous  ferai  hâter  plus  que  sous  ne  voudrez.  UA- 
hile,  qui  signifie  encore  morceau  de  porc  frais  dans  ic  patois  normand, 
est  ainsi,  rumine  on  voit,  singulièrement  détourné  de  son  sens,  pour 
1»  plaisir  de  jouer  sur  sa  ressemblance  avec  le  mot  hâter. 

3.  l'ne  dague  était  toujours  de  l'acier  le  plus  fin.  On  juge  par  là 
d • ce  que  peut  être  un  nigaud  comparé  a une  dague  de  plomb. 


1 . Le  mot  vrai,  je  ne  dis  pas  le  root  propre,  que  celui-ci  rem- 
place, aurait  pour  iuiliale  une  M au  lieu  d'un  Y.  C’est  par  une  sem- 
blable substitution  de  propreté  qu'une  rue  de  Paris  s'étail  appelée 
rue  Verdelet, 

2.  Au  repas  du  jour  des  Rois,  qunud  on  avait  découpé  le  gâteau, 
l'enfant,  placé  sous  la  table  devait  dire,  pour  la  distribution  <l<  s 

' morceaux  : Phœbc  domine,  et  n'ajouter  le  nom  du  convive  à qui  il 
voulait  qu'on  donnât  la  part  que  lorsqu'on  lui  avait  dit  • Pour  qui 
ctt.ee  ? Cette  invocation  à Phtvbus  était  un  souvenir  des  repas  an 
tiques  assez  bizarre  dani  cette  fête  chrétienne  de  l'Épiphanie.  La 
i coutume  eu  survit  eucorc  dans  plusieurs  proviuecs. 
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PHILIPPIN. 

Oy!  il  semble  à t'entendre  que  je  sois  une  huis- 
Irc  à l’ecaille,  ou  quelque  sot  qui  parle  à brieq  et  à 
bracq  i * 3.  Aga,  à mocqueur  la  mocque,  à bossu  la 
bosse,  et  à tortu  la  torse.  Tu  es  un  beau  frelem- 
pier  *,  c’est  bien  à toy  que  j’en  voudrois  rendre 
compte  î Je  crois  que  lu  as  fait  ton  cours  à Asnière*, 
c’est  là  où  tu  as  laissé  manger  ton  pain  à l’asne, 
c'est  là  où  tu  as  appris  ces  beaux  pieds  de  mouches 
et  ces  beaux  y gregeois.  Tu  es  un  sçavant  preslrc, 
tu  as  mangé  tou  bréviaire.  Aga,  lu  n’es  qu’un  sot, 
tu  seras  marié  au  village.  Il  n’v  a que  trois  jours 
que  tu  es  sorty  de  l’hospital,  et  lu  veux  faire  des 
comparaisons  avec  les  gueux.  Si  tu  estois  aussi 
mordant  que  tu  es  reprenant,  il  n’y  auroit  crotte 
dans  ces  champs  que  tu  n’allasse  fleurant. 

ALAIGRE. 

Mais,  gros  boufetrippe!  il  me  semble  que  vous 
prenez  bien  du  nort.  Je  te  conseille  de  ne  point 
tant  empiler,  si  tu  ne  veux  que  je  te  donne  cinq  et 
quatre,  la  moitié  de  dix-huict. 

PHILIPPIN. 

Ouy,  je  te  baillerais  raffle  de  cinq  et  trente  en 
trois  cartes.  Si  tu  y avois  seulement  pense,  je  ferais 
de  ton  corps  un  abreuvoir  à mouches,  et  te  raons- 
trerois  bicu  que  j’ay  du  sang  aux  ongles. 

ALAIGJtF.. 

Je  le  croy,  mais  c’est  d'avoir  tué  des  poux. 

LIDIAS. 

Ia  paille  entre  deux!  sus,  la  paix  à la  maison  ! Je 
n’aime  pas  le  bruit  si  je  ne  le  fais.  Je  veux  que 
vous  cessiez  vos  riottes  et  que  vous  soyez  comme 
les  deux  doigts  de  la  main.  Alaigre,  vous  faites  le 
Jean  Fichu  l’aisné,  et  vous  vous  amusez  à des  co- 
que-si-grues  et  des  balivernes.  Je  veux  que  vous 
vous  embrassiez  comme  frères,  et  que  vous  vous  ac- 
cordiez comme  deux  larrons  en  foire,  et  que  vous 
soyez  camarades  comme  cochons. 

ALAIGRK. 

Il  est  bien  heureux  qui  est  inaislre  : il  est  valet 
quand  il  veut. 

PHILIPPIN. 

Je  croy  que  tu  as  esté  au  grenier  sans  chandelle  : 
tu  as  apporté  de  la  vesse  pour  du  foin.  . 

ALAIGRE. 

Tu  n’y  entens  rien  : c’est  que  j’ay  tué  mon  pour- 
ceau, je  me  joue  de  la  vessie.  Ho,  grosse  balourde! 
ne  sçais-tu  pas  que  qui  veulvivre  longuement  il 
faut  donner  à son  cul  veut  î 

PHILIPPIN. 

Oui,  mais  pour  vivre  honneslement,  il  ne  faut 
vessirsi  puant. 

1 . A tort  et  a travers.  C'est  le  premier  emploi  du  mot  bric-A-brae, 
pour  dire  des  objets  euliutfs  à tort  et  à traders,  avec  autant  de 
confusion  que  ce  sot  en  met  dans  scs  paroles. 

ï.  Ilomn»-  de  rien  et  de  bas  emploi,  comme  le  moine  qui  s'occu- 
pait de»  lampes  du  couvent  et  qu'on  appelait  frère  Imnpier. 

3.  Jeu  de  umts  sur  la  ressemblance  d'.tamérei et  d’ilsr.  On  le  trouve 
employé,  comme  ici,  dan*  le  Paysan  français,  et  dru*  siècles  plus 
lard  dans  une  farce  de  Snllé  au*  boulevards,  la  Yaehe  fi  le  Vr  ru  •’ 
• Situ  continues.. .lu  détiendras  docteur  de  l'université  d'Asnière*.  • 


LIDIAS. 

! Accordez  vos  filiales  encore  un  coup,  et  changez 
«le  nolte;  revenons  à nostre  première  chanson.  Que 
disoit-on  en  mon  absence?  On  me  prestoit  de  belles 
<-harilez;  au  moins,  je  croy  que  l’on  u'oublioit  pas 
à me  tenir  sur  le  lapis,  et  à mettre  en  avant  que 
je  disois  comme  le  renard  des  meures  quand  je 
Ils  courir  le  bruit  que  l’amour  ne  me  trolloit  plus 
«lans  le  ventre,  et  que  je  ne  me  soueiois  ny  des  rez 
I ni  des  tondus.  Je  croy,  mon  cœur,  que  cela  fust 
cause  qu’on  ne  vous  serrait  plus  tant  la  bride. 

FLORINDE. 

Il  est  vray  que  vostre  absence  faisoit  parler  de 
vous  tout  au  travers  des  choux.  Mon  père,  entr'au- 
tres,  ne  m’en  rompoit  plus  la  teste,  parmju’il 
crayoit  que  toutes  nos  affections  fussent  evanouyes 
et  que  nous  eussions  planté  l’amour  pour  reverdir. 

, Bref,  on  ne  songeoil  plus  qu’à  rira  et  à me  donner 
1 à ce  grand  franc-taupin  > de  capitaine,  què  mesui- 
i voit  comme  un  barbet;  et  je  ne  m’en  fusse  jamais 
depestrée  sans  cette  contremine,  de  laquelle  on  ne 
se  doutoit  non  plus  que  si  le  ciei  eust  deu  tomber. 

pmurriN. 

j On  vous  avoil  mis  aux  pechez  oubliez,  on  ne 
i songeoit  non  plus  à vous  que  si  vous  n’eussiez  ja- 
| mais  esté  né,  et  nostre  docteur  estoit  plus  aise 
qu’un  pourceau  qui  pisse  dans  du  son  de  ce  qu’on 
disoit  que  vous  aviez  plié  bagage,  car  il  croyoit 
jamais  n’estre  depalrouillé  de  vous.  Il  cscarpinoil* 
avec  sa  rabbe  troussée  de  peur  des  crottes.  {H tombe.) 

ALAIGRE. 

Saule,  crapaut,  voicy  la  pluyel 

PHILIPPIN. 

Mais  il  ne  songeoit  pas  que  qui  rit  le  vendredy 
pleure  le  dimauchc. 

ALAIGRE. 

Il  rit  assez  qui  rit  le  dernier. 

PHILIPPIN. 

Saimon,  je  crois  qu’il  se  gratte  bien  maintenant 
où  il  ne  luy  démangé  pas.  Il  rit  jaune  comme  fa- 
rine et  vou9  dit  bien  la  patenostre  de  singe  *.  Mais 
morgoinc  ! il  ne  vous  tient  pas  ; ce  n’est  pas  pour 
son  nez  mon  cul,  ny  pour  ce  grand  malotru  de  ca- 
pitaine, qui  crayoit  tenir  Florinde  comme  un  pet 
, à la  main.  Il  peut  bien  la  serrer  et  dire  qu’il  ne 
tient  rien  ; il  a beau  s’en  defripper,  il  n’a  qu’à  s’en 
torcher  le  bec. 

I.  Poltron.  U milice  de*  francs  archer*,  ou  francs-taupins,  créée 
par  ('.hurle*  VII,  supprimée  sou»  Louis  XI,  s'était  fait  une  réputa- 
tion de  couardise  doul  Rabclai»  et  le*  chanson*  de  ton  temps  s'a- 
musèrent souvent. 

J.  L’e*c*rpin,  scarpino  de*  Italiens,  était  le  chaus»on  de  rair 
! souple  que  le»  gens  de  guerre  portaient  dao*  leur*  Iwltcs  ; vou- 

laient-il*  aller  vite,  il*  étaient  eelles-ei,  et  marchaient  avec  l’escar- 
pin seul,  qu'on  appelait  pour  cela,  comme  on  le  voit  dans  llran- 
t6mr,  escarpin  déchaussé.  U servit  dan*  bien  des  déroute*;  au**i, 
pour  fuir,  disait-on,  comme  ici,  escarjàaer. 

3.  C'est-à-dire,  il  fait  la  grimace  du  singe  qui  tremble.  Régnier, 
nu  101*  vers  de  sa  XI*  satire,  emploie  la  même  eipressioa  à peu 
près  dans  le  meme  sens  : 

Comme  un  singe  fasché  j'en  dis  ma  palcnètre. 
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ALAHàRE. 

C’est  un  bon  fallot,  le  morceau  luy  passera  bien 
loin  des  costes. 

FLOR1NDE. 

Pour  moy,  je  ne  sçay  comme  mon  père  esl  coifié 
decetavaleurde  charrettes  ferrées  *.  Quelques  uns 
disent  qu’il  est  assez  avenant;  mais,  pour  moy, 
je  le  trouve  plus  sot  qu'un  panier  percé,  plus  ef- 
fronté qu’un  page  de  cour,  plus  fantasque  qu’une 
mulle,  méchant  comme  un  asne  rouge,  au  reste 
plus  poltron  qu'une  poule,  et  menteur  comme  un 
arracheur  de  dents. 

LIDUS. 

Vous  dites  là  bien  des  vers  à sa  louange. 

FI.OR1NDE. 

Pour  la  mine,  il  l’a  telle  quelle,  et  surtout  il  est 
délicat  et  blond  comme  un  pruneau  relavé;  et  la 
bource,  il  ne  l’a  pas  trop  bien  ferrée  : de  ce  costé- 
là,  il  est  sec  comme  un  rebec  * et  plus  plat  qu'une 
punaise. 

ALA1GRK. 

Et  puis,  après  cela,  allez  vous  y fourrer. 

PHILIPPIN. 

Elle  dit  vray  : il  est  plus  glorieux  qu’un  pet,  et 
ce  drosle  là  n’en  feroit  pas  un  à moins  de  cinq 
sols;  quand  il  rit,  les  chiens  se  battent;  il  est 
quelquefois  rebiffé  comme  la  poule  à Gros-Jean,  et 
à cette  heure-là  il  faut  estre  grand  monsieur  pour 
avoir  uu  pied  de  veau. 

LIMAS. 

Vous  le  tenez  bien  au  cul  et  aux  chausses*,  les 
oreilles  luy  doivent  bien  corner;  mais  c’est  assez  le 
draper  en  son  absence  ; laissons-le  là  pour  tel 
qu’il  est. 

ALAIGRE. 

S'il  en  veut  davantage,  il  n’a  qu’à  en  aller  cher- 
cher: s’il  n’est  content  de  cela,  qu'il  prenne  des 
cartes  : aussi  bien  il  est  bon  à jouer  au  berland,  il 
a toujours  un  aze  * caché  sous  son  pourpoint. 

L1DIAS. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  ne  faut  pas  demeurer  icy 
plantés  comme  deséchalals;il  faut  faire  gille‘pour 
trois  mois,  et  ne  point  revenir  que  nous  n’ayons 
remmanché  nos  flustes  et  consommé  nostre  ma- 
riage. S'ils  nous  viennent  chercher  sur  noslre  paille, 
nous  leur  monstrerons  qu’un  coq  est  bien  fort  sur 
son  fumier,  et  que  chacun  est  maistre  en  sa  maison. 

I.  Grand  hâbleur  qui  parle  de  tout  avaler  cl  ne  dévore  personne. 
S.  Violon  à trois  cordes  fait  du  bois  le  plus  sec . On  dirait  aussi 
pour  une  laide  peraonne,  visage  de  tebec,  à cause  de  la  ligure  gro- 
traque  scupltée  d'ordinaire  au  bout  du  manche  de  ce  violon. 

3.  expression  qui  se  retrouve  dans  l'Avare  de  Molière. 

4.  Ane.  Searron  l’a  employé  dans  Jodelet  mattre  et  valet  : 

Un  barbier  y met  bien  la  main, 

Qui  bien  souvent  n'est  qu’un  vilain, 

Et  dans  son  métier  un  grand  are. 

5.  S'enfuir.  « Mais,  lit-on  dans  te  Moyen  de  parvenir,  eh.  Î9, 
avant  que  passer  outre,  dit  le  bonhomme  Scaliger,  pourquoi  est  ce 
que  quand  quelqu’un  s'est  enfui,  on  dit  : if  a fait  fîitte. 

• PsoTtooiM.  C'est  parce  que  saint  Gille  s’enfuit  de  son  pays, 
pour  n'étre  pas  fait  roi.  * 


A LAÏC  RE. 

Il  faudra  que  ce  croquant  de  capitaine  ait  de 
bonnes  mitaines  pour  en  approcher.  Il  est  fort 
mauvais,  il  a battu  son  petit  frère  t.  Je  n’ay  pas 
peur  qu’il  luy  prenne  envie  de  courir  après  son 
esteuf,  car  il  y a plus  de  six  mois  qu’il  a vendu 
son  cheval  pour  avoir  de  l’avoine,  si  bien  que,  s'il 
est  boliflé  *,  c’est  pour  coucher  à la  ville  et  pour 
picquer  les  boucs.  Je  vous  jure  que  je  n’ay  pas  la 
puce  à l’oreille,  et  ne  m’en  leveray  pas  plus  matin. 
philippin. 

la  beste  a raison,  il  la  faut  mener  à le  table; 
mais  parlons  un  peu  d’afTaire  : il  faut  deguenilicr 
d’icy  *;  il  n’y  fait  pas  si  bon  qu'à  la  cuisine.  Quand 
| le  soleil  est  couché  il  y a bien  des  besles  à l'ombre. 
AL  Air,  RK,  parlant  au  violon. 

Soufflez,  menetrier  : l’epousée  vient. 


ACTE  DEUXIÈME 
SCÈNE  I 

Le  capitaine  FIERABRAS,  AIJZON 
et  LE  DOCTEUR. 

LE  CAPITAINE. 

Pauvre  docteur  Thésaurus  ! je  te  plains  bien; 
mais  je  n’ay  rien  à te  donner.  Si  tu  n’avois  la  ca- 
boche bien  faite,  tu  serois  déjà  à Pamprlune  : tu 
as  reçu  un  terrible  revers  de  fortune;  tu  as  per- 
du le  joyau  le  plus  précieux  de  ta  maison  sans 
l’avoir  joué,  et  le  tout  par  uu  tour  de  souplesse  ((tic 
ta  fille  t'a  fait  ayant  laissé  prendre  un  pain  sur  la 
fournée  par  un  qui  ne  seroit  pas  digne  de  servir  de 
goujat  à un  qui  se  sentiroil  trop  heureux  de  me 
torcher  les  bottes.  Ha  Florindet  Quirn  se  casa  por 
amures,  malos  (tins  y but' un  s nochcs  *.  Oliy,  OUy,  FIo- 
rinde,  tu  l'éprouveras,  que  qui  se  marie  par  amouret- 
tes a pour  une  bonne  nuict  beaucoup  de  mauvais 
jours.  Tu  m’as  bien  baillé  de  la  gabatine  elfait  un 
tour  de  femme,  après  m’avoir  promis  mons  et  vaux. 

t.  Refrain  dum*  chanson  du  temps  dont  l'air  se  trouve  noté  dans 
la  musique  du  Chou  vannier  Maurepat  h U Bibliothèque,  t.  I. 
p.  319.  Il  servit  souvrut  aux  frondeur*  pour  leurs  couplet»,  et  fut 
appelé  alors  air  de  la  Fronde  [<  hansonnier  Maurepat,  t.  II,  p.  197',. 
Voici  un  couplet,  auquel  11  servit  contre  Condé  : 

Vous  ternisses  tonte  la  gloire 
Que  vous  ont  acquis  vos  victoires. 

En  mettant  Pmi»  au  néant 
L’on  verra  dire  à votre  mère  : 

Ma  foi,  ntiin  (Ils  est  bien  méchant, 

Il  a battu  son  petit  frère. 

2.  Botte. 

3.  Déguerpir.  La  locution  triviale décmüler  n’est  qu'une  variante 
de  celle-ci,  dont  le  vrai  sens  est,  tirons  de  U no*  guenilles. 

4.  « A quiconque  se  marie  par  amour,  mauvais  jours  et  bonnes 
nuits.  ■ L'espagnol  était  alors  la  laugue  à la  mode.  Mais  on  la 
faisait  surtout  parler,  comme  ici,  aux  capiians,  grands  diseurs  de 
ma  tamo  rades, 
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Ah  ! que  de  la  ninla  muger  te  guarda  y de  Ut  hue  un  no 
fianada  *.  Toulefois  que  dis-jc,  Florinde?  Je  te  fais 
tort  de  croire  que  tu  aycs  fait  brèche  à ton  honueur; 
tu  es  possible  dans  la  gueule  des  loups,  et  eu  quel- 
que part  plus  morte  que  vive.  Et  tov  aussi,  pauvre 
père,  plus  triste  qu'un  bonnet  de  nuictsans  coilfe  * , 
tu  es  plus  cajois  qu’une  chatte  qui  trouve  ses  pe- 
tits chats  morts,  plus  dolent  qu’une  femme  mal 
mariée  ; bref,  plus  désolé  que  si  les  parens  estoient 
(repassez;. il  faut  bieu  à celte  heure  que  la  con- 
liancc  te  serve  d’escorte  et  de  bouclier.  Je  sçay 
bien  que  c’est  dans  la  nécessité  que  les  vrays  amis 
se  montrent  où  ils  sont;  c’est  pourquoi  ma  langue, 
aussi  bieu  esguiséc  que  mon  espée,  va  dire  et 
faire  tout  ensemble  au  docteur  Thésaurus  que  je  suis 
le  roy  des  hommes,  le  phœnix  des  vaillans;  que 
j’extermineray  et  metlray  à jambrebridaine  tous 
ses  ennemis,  et  que  je  ebiqueteray  * pour  sou  ser- 
vice tout  ce  qui  se  rencontrera  plus  menu  que 
chair  à pasté.  De  l’abondance  du  cœur  la  bouche 
parle,  de  grands  seigneurs  peu  de  paroles.  Moy 
qui  suis  plus  vaillant  que  mon  espée,  je  le  vais  as- 
seurer  que  pour  un  amy  l’autre  veille.  Me  voicy 
proche  de  son  hostel.  llolà  ! ho  ! 

AL1ZON. 

Qui  va  ladre  là? 

FIERABRAS. 

C’est  le  vaillant  Kicrabras,  general  des  regimens 
de  Tartarie,  Moscovie  et  autres. 

ALIZON* 

Dites  des  regimens  du  Port  au  Foin  4,  de  Pouilly * 
et  autres.  Ha!  ha!  c’est  donc  vous?  Ce  n’est  pas 
graud  cas.  Attendez  si  vous  voulez,  ou  bien  allez- 
vous-en  à l’autre  porte  : on  y donne  des  miches. 
Tout  beau  ! ne  rompez  pas  noslre  porte,  elle  a cous- 
té  de  l’argent. 

FIERAIJRAS. 

A tous  seigneurs  tous  honneurs,  beslc  brute  ! 
Voilà  bien  nicqueter*,  c’est  trop  niveler  7;  il  n’est 
pire  sourd  que  celuy  qui  ne  veut  pas  entendre. 
C’est  le  capitaine  Fierabras  et  Maschcïcr,  cela  tesuf- 

t.  • Garde-toi  de  la  mauvaitc  femme,  et  ne  te  tic  pas  â la  bonne.  ■ 

t.  C’est  la  locution  type,  qu'ou  a rendue  inintelligible  en  I abré- 
geant, comme  on  fait  aujourd'hui.  Sous  le  bonnet  de  nuit,  qui 
Hait  d'étoffe  de  couleur  sombre,  on  mettait  une  Coiffe  blanche, 
dont  le  rebord  retroussé  par  dessus  l’égayait.  Quand  la  coiffe  et 
son  blanc  rebord  manquaient,  le  bouiut  de  uuit  était  triste  à 
voir.  De  là  l'etpressiou  tronquée  aujourd'hui  et  complète  ici. 
Nous  la  retrouvons  de  même  dans  une  inaxarinadc,  tes  Entretien* 
bur-'estfuei  de  maître  Huit  Intime  te  savetier,  etc.  : 

N'en  déplaise  à ce  rom  mille. 

Dont  le  style  est  ceut  fois  plus  triste, 

Qu'un  bonnet  sans  coiffe  de  nuit. 

3.  Même  mot  que  déchiqueter,  mettre  en  morceaux. 

4.  Il  était  au  bout  du  Pont-Neuf,  ou  est  maintenant  la  petite  place 
de»  Trois-Maries,  sur  le  quai  de  l'Éeole.  Le»  tirclaiucs  y avaient 
leur  quartier  général. 

5.  On  deviuc  pourquoi,  cette  ville,  à cause  de  sou  nom,  est  ici 
choisie,  comme  marraine  d'uu  régiment  de  gueux.  Pour  U meme 
raison,  ils  étaient  souvent  appelés  • compères  du  pays  de  Pouillc.  * 

4-  S'amuser  a des  riens,  a gagner  des  nu/uets,  misérable  petite 
pièce  de  trois  maillet,  qui  n'cul  cour»,  tous  Charles  VI,  que  pen- 
dant trois  ans. 

7 . Dire  des  niaiseries,  à la  Jean  de  Micelte.  des  nivelents,  comme 
on  lit  dans  La  Fontaine. 


fisc.  Ouvre  sans  tant  do  babil,  et  ne  m'échauffé  pas 
la  cervelle,  que  tu  ne  l’eu  trouve  mauvaise  mar- 
chande ; prends-y  garde,  et  que  je  uc  renvoyé  à 
Morlagne  ou  à Quancalle  peschcr  des  huistres. 

ALIZON. 

Vos  fièvres  quartaines  à trois  blancs  les  deux  ' ! 
Tout  beau,  encore  un  coup  de  par  Dieu  ou  de  par 
le  diable  ! Dieu  vous  soit  eu  aide,  puisqu’il  le  faut 
dire  ; vous  faites  plus  de  bruit  qu'un  cent  d’oyes,  el 
si  vous  estes  tout  seul.  Vous  estes  bien  lias  té,  et  s» 
personne  ne  vous  presse.  Monsieur,  venez  viste- 
rnenl  parler  au  capitaine  Fierabras;  il  rompra  tout, 
si  on  ne  le  marie. 

SCÈNE  II 

FIERABRAS,  THESAt'RUS,  ALIZON. 

FIERABRAS. 

(Il  entre  en  la  maison  du  docteur.) 

Dieu  soit  céans  et  moy  dedans,  et  le  diable  chez 
les  moines. 

THESAURUS. 

Seigneur  capitaine,  à vous  et  aux  vostres,  fussiez- 
vous  uu  cent,  encor  un  coup  en  despit  des  envieux. 
Il  faut  que  je  vous  embrasse,  bras  dessus  bras  des- 
sous. Eh  bieu!  quel  bon  vent  vous  meine? 

FIERABRAS. 

Les  vente  ne  me  meinent  pas,  car  je  vay  plus 
vistc  à pied  qu'ils  ne  vont  à cheval,  quaud  il  est 
question  de  vous  voir;  Eole  n’escroque  et  n’eui- 
prunte  que  mon  haleine  pour  souffler  dans  les  oreil- 
les des  hommes  et  des  enfans  que  je  suis  la  terreur 
de  l'univers,  l’honneur  d'iceluy,  et  le  massacreur 
du  vautour  qui  m’a  ravy  la  proye  que  vous  me 
gardiez. 

ALIZON. 

On  vous  la  gardoit  dans  un  petit  pot  à part. 

FIERABRAS. 

Et  pour  cela  je  vous  suis  venu  dire  qu’il  vous 
faut  armer  des  armes  de  la  patieucc.  Four  moy  je 
i inc  veux  vestir  de  celles  de  la  vengeance  contre 
! ceux  qui  vous  ont  tolly  * et  cmblé  vostre  fille*.  Mes 
trouppes  en  bataille  et  le  bruit  que  je  feray,  armé 
de  pied  en  cap  et  jusques  aux  dents,  les  épouvan- 
tera comme  des  étourneaux,  ou  bien  leur  donnera 
des  aisles  aux  talons  pour  les  faire  revenir  plus 
vistc  qu’un  traict  d’arbaleslevous  ramener  le  thresor 
qui  ne  peulêlre  estimé  ny  conneu  que  par  le  furieux 
et  terrible  Fierabras.  Quand  j’appris  cette  nouvelle, 
j’en  devins  si  échauffé  dans  mon  harnois,quc  je  pen- 
say  perdre  celte  race  ou  megnie  d’Archambault,  plus 

I.  Le  blanc  valait  cinq  denier»,  et  le  enrôlas,  qui  était  te  gren-i 
U une,  en  takildix.  Il  ne  figure  plu»  que  «lant  1 ’cxpretii  ou  «x  bluh<s. 
deux  tou*  et  demi,  qui  e»l  le  prix  du  couteau  que  Marinelte  donna 
à Cru»- ne  né. 

î.  De  toltere,  enlever. 

3.  Voler,  enlever  vivemcul,  el  d'emblée,  locutiou  qui  d'ailleur- 
«ient  de  cclle-la. 
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il  y en  a moins  eue  vaut1}  j’cslois  si  bouffi  de  co- 
lère que  je  pensay  crever  dans  mes  pancaux*,  quand 
je  sceus  qu’ils  avoienl  gagué  les  champs,  ou  Dieu 
lue  damne. 

ALIZON. 

Il  en  devint  si  constipé,  qu’il  n’en  pouvoit  pisser 
ny  fienter. 

FIEItABRAS. 

Enfin,  jamais  homme  ne  fut  plus  eboby  que 
moy,  ny  plus  résolu  de  nous  vauger  tous  deux  ; 
c’est  pourquoy  je  suis  venu  sans  dire  ny  qui  a per- 
du ny  qui  a gagné,  pour  vous  offrir  l’or  et  les 
richesses  qui  ue  me  manquent  non  plus  que  l’eau 
à la  rivière.  Pour  le  courage,  la  valeur  et  la  force... 

ALIZON. 

Il  en  est  fourny  comme  de  fil  et  d’aiguille. 

FIEItABRAS. 

Faites  de  moy  comme  des  choux  de  vostre  jar- 
din ; j’employeray  le  verd  et  le  sec  pour  vous.  Je 
ne  suis  point  de  ces  espèces  de  chianbraye  *,  qui 
n’ont  que  du  caquet  et  qui  n'ont  point  de  force 
qu'aux  dents.  J’ay  bien  monstre  où  gist  le  lièvre; 
je  sçay  bien  où  il  faut  appliquer  le  courage  que  je 
feray  parestre  comme  le  clocher  sur  l’eglise.  Quand 
il  $t-ra  temps,  je  les  altaqueray  d’estoc  et  de  taille, 
de  cul  et  de  pointe,  de  bec  et  de  griffe  : à méchant 
méchant  et  demy. 

THESAURUS. 

Quant  à cela,  vous  ne  seau  riez  mieux  dire  si 
vous  ne  recommencez  ; vous  n’en  parlez  pas  comme 
un  clerc  d’armes,  mais  comme  un  homme  qui  en  a 
bien  veu  d’autres.  Ceux-là  ne  vous  feroient  pas 
vessir  de  peur.  Comme  dit  nostre  voisin  Jean  Da- 
dais, il  n’est  que  d'avoir  du  courage  : car,  qui  se 
fait  brebis,  le  loup  le  mange.  Vous  n’en  avez  pas 
moins  qu’un  iiou. 

FIEItABRAS. 

Ces  brigands,  ces  chercheurs  de  barbets  et  de 
inidy  à quatorze  heures  % quels  qu’ils  soient  sous 


I.  Megi ii>,  m4 'aie  ou  maigrie  était  synonyme  de  famille.  La 
messie  «If*  llellcquins  avec  leur  grand  bruit  dan*  l'air,  comme 
farfadet*  nocturnes,  était  célèbre  dan*  la  légende.  Celle  de*  Ar- 
chambault pullula  beaucoup  dans  le  Poitou  et  le  Bourbonnai*,  et 
greva  d'autant  plu*  le  pauvre  peuple,  douuaut  ainsi  raison  d'avance 
a la  fable  de  Lu  Fontaine  Le  Soleil  el  les  Grenouilles  : 


lacalote  du  ciel,  fussent-ils  aux  Antipodes  ou  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  ils  seront  bien  caeliez  si 
je  ne  les  trouve.  Je  leur  inonstreray  bien  à tourner 
au  bout.  A qui  se  jouent-ils?  Ils  n’ont  pas  affaire  à 
i un  faquin  ; ils  verront  de  quel  bois  je  me  chauffe. 

Le  veulent  ou  non,  ils  passeront  par  mes  pattes.  Je 
| leur  feray  sentir  ce  que  pèse  mon  bras;  je  les  chas- 
tieray  si  bien  et  si  beau,  qu'on  n’en  entendra  ny 
pleuvoir  ny  venter.  Quand  ils  seroient  tous  de  feu 
et  qu’ils  auroient  la  force  de  Sanson  et  le  courage 
d Hercules,  qu'ils  seroient  des  Polipbèmes,  des 
Achilles,  des  Hectors,  des  Cyrus,  des  Alexandre», 
des  Annibals,  des  Scipions,  des  Césars,  des  Pom- 
. pées,  des  Roland»,  des  Rogers,  des  Codefrois  «le 
j bouillon,  des  Roberts  le  Diable,  des  Ceofroys  à la 
1 grand  Dent,  tous  aussi  grands  que  les  Gargautuns 
et  les  Briarécs  à cent  bras,  un  seul  des  miens  les 
tuera  comme  des  annotons,  et  ne  dureront  devant 
moy  non  plus  que  feu  de  paille. 

ALIZON. 

Et  qu'une  fraise  dans  la  gueule  d’une  truye.  Il 
y va  de  cul  et  de  teste,  comme  une  corneille  qui 
abbal  des  noix.  Q le  grand  casseur  de  raquettes  ! le 
grand  rompeur  d’huis  ouverts!  le  grand  depuce- 
leur  de  nourrices  ! il  est  vaillant;  il  a fait  preuve 
de  sa  valeur  avec  les  armes  de  Caln,  des  mâchoires. 
Le  voyez-vous,  ce  capitaine  Pian  te -Bourde? 

FIERAS RAS. 

Seigneur  docteur,  ce  que  je  vous  dis  ne  sont 
point  des  contes  de  la  cigogne  *. 

ALIZON. 

, Ce  qu’il  dit  est  vray  comme  je  file.  C’est  un  bon 
gentil-homme  : il  est  fils  de  pescheur,  noble  de 
ligne  *. 

fier  Aiuns. 

Et  vous  le  verrez  plus  tost  que  plus  lard,  plus 
tosl  aujourd’huy  que  demain.  Je  les  feray  renoneer 
à la  triomphe s,  et  coucher  du  cœur  sur  le  carreau. 

Il  en  faut  depestrerle  monde  ; la  garde  n’en  >aul 
| rien,  car  telles  gens  valent  mieux  en  terre  qu’en 
pré  ; ils  ne  font  que  traisner  leur  lien,  en  attendant 
que  je  me  mette  sur  leur  friperie  et  que  je  les  jette 
si  haut  que  la  région  du  Teu  les  réduira  en  cen- 
dres en  moins  d’un  tournemain  \ 

THESAURUS. 


.....  Lu  «cul  soleil  à peine 
Se  peu!  souffrir,  une  demi-domaine 
Mettra  la  mer  a *ec  et  tout  te»  habitants... 

Le  proverbe  qui  te  trouve  ici  vint  de  cette  multiplication  gê- 
nante de  petit*  tyran*  renaissant  In  un*  de*  nuire*.  Sa  formule 
I*  plu*  populaire  était  celle-ci  : La  mesme  Archambault,  plus  il  y 
en  a et  pis  vaut. 

i.  Le  panneau  était  un  Filet  * prétoire  le*  lièvre*,  qui  parfois  y 
étouffaient.  Le  mot  est  resté  dan»  la  locution  encore  courante, 
donner  dam  le  panneau. 

i.  firme  voulait  dire  chausse,  culotte;  on  devine  par  conséquent 
b-  sens  du  mot  composé  qui  est  ici. 

♦ « Chercheur  de  barbets,  • c'est-à-dire  pauvre  diable  courant 
dans  Ir*  crottes  comme  barbets,  dont  il  semble  suivre  la  piste  ; 

• chercheur  «le  midi  a quatorze  heures,  < ceit-u-dire  chercheur  de 
dîner,  quand  on  ne  dîne  plus.  Ce  repas  se  faisait  alors  à midi.  On 
dirait  aussi  therehe-mbly.  Le  aom  de  la  rue,  bien  eonuue,  qui  * ap-  ! 
pelle  ainsi  lui  venait  d'une  enseigne  où  se  voyait  un  gueux  en 
quête  de  dincr.  Un  petit  roman  de  1600  VO-bMin  infortuné,  p.  24 J,  ' 


Par  Ciccron  ! vous  valiez  mieux  que  vostre  pc- 
j sant  d’or,  car  vous  fait»;»  l’office  d’un  vray  ainy, 
de  venir  sans  estre  mandé  : c’est  estre  venu  comme 

nous  donne  l'expression  rl  l'explique  cri  la  développant  :«  la  grande 
nécessité  où  j'étois,  dit  U?  pauvre  diable,  m'ayant  |H>urvu  d'un  office 
de  cherche-mùly,  j 'allais  parfois  en  des  couvents,  mais  j'y  trouvoi* 
petite  chance,  au  moins  pour  moy,  cor  pour  les  moyiics  ils  faisoient 
une  telle  chère  que  ti  la  fumée  de  leurs  bons  morceau»  qui  me 
passoit  devant  le  nez  eût  été  rassasiaulc,  cela  mauruit  bien  noury.  » 
I.  V.  sur  celte  expression  une  note  des  pièce*  précédentes. 
i.  Jeu  de  mots  sur  ligne  et  lignée,  race. 

3.  Mot  de  jeu  de  carte*  encore  employé  dans  certaine»  parties  : 
c'est  le  nom  de  la  carte  que  le  joueur  retourne  aprè*  avoir  fait  la 
distribution  aux  autres. 

4.  On  dit  aujourd'hui,  à tort,  • en  un  tour  de  main,.  l.nu-irunc 
expression  vaut  bien  mieux.  Elle  se  trouve  dan*  Tallemanl,  à l'An  - 
lunette  de  la  reiue  de  Pologne,  à propos  d'Anne  de  Gonzague  i 
« En  un  fou-ue-Huiùi,  die  change  et  épouse  le  Palatin.  • 
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tabou  ri  n à nopccs,  el  faire  en  personne  ce  qu'un 
autre  feroit  par  procureur.  Mais,  pour  ne  point 
mettre  ablativo  1 * 3 tout  en  uu  tas  el  ne  rien  confon- 
dre, il  ne  faut  pas  tant  faire  de  bruit;  ce  ne  sont 
pas  des  abeilles,  on  ne  les  assemble  pas  au  son  d’un 
chaudron. 

ALIZON. 

Ils  sont  bons  chevaux  de  trompette,  ils  ne  s’ef- 
frayenl  pas  pour  le  bruict;  tel  menace  qui  a bien 
peur.  Maistre  Gonin  est  mort;  le  monde  n’est  plus 
grue  ». 

F1KRABRAS. 

L’on  verra  que,  devant  qu'il  soit  trois  fois  les  ' 
roys,  je  les  mettra)  O benigna  * I 

ALIZON. 

Vous  nous  donnez  le  caresme  bien  haut;  le  terme 
vaut  l’argent  ; il  n’y  aura  plus  en  ce  temps  là  ny 
Restes  ny  gens. 

FIERABRAS. 

I/î  sang  me  monte  au  visage  ; il  me  boult  dans 
le  corps  de  ne  pouvoir  dès  à présent  mettre  la 
grille  sur  eux.  J’entre  en  telle  colère... 

ALIZON. 

Il  tucroit  un  mercier  pour  un  peigne.  O le  grand 
Tendeur  de  nazeaux  ! 

THESAURUS. 

Ne  fumetis , Domine. 

ALIZON. 

Il  est  en  colère,  la  lune  est  sur  boubon. 

THESAURUS. 

Il  ne  faut  pas  que  la  colère  vous  emporte  du 
blanc  au  noir  et  du  noir  au  blanc.  Vous  estes  trop 
chaut  pour  abreuver  \ ce  scroit  tomber  de  fièvre 
en  chaut  mal.  Il  faut  aller  au  devant  par  derrière, 
et  vous  conserver  comme  une  relique;  nous  avons 
alTaire  de  vous  plus  d'une  fois  ; il  ne  faut  pas  tout 
prendre  de  voilée  et  jouer  à quitte  ou  double,  ce  ' 
seroit  trop  bazarder  le  paquet,  en  danger  de  tout 
perdre  el  tomber  de  Caribde  en  Seila;  c’est-à-dire 
qu’il  faut  aller  doucement  en  besogne.  Croyez- 
nioy,  et  dites  qu’une  beslc  vous  l'a  dit. 

FIERA  BRAS. 

Vostre  conseil  n’est  point  mauvais  ; il  y en  a de 
pires.  Ilvaut  mieux  les  laisser  se  venir  prendre  au 
trebuchet  ; ils  feront  comme  les  papillons,  ils  vien- 
dront d’eux- mesmes  se  bruslcr  à la  chandelle.  J«*  | 
leur  veux  tendre  des  filets  où  ils  se  viendront 
prendre  comme  moineaux  à la  gluë,  lors  je  les  trai- 

I.  Locution  encore  usitée  rl  que  Littré  admet  pour  cria  dan»  ion 
Ihr ti'itmaire.  Elle  vient  de  la  règle  latine  de  l’ablatir  absolu,  qui 
permettait  certaine  confusion  de  phrase»  et  de  mots  mi»  en  ta»  l un 
sur  l'autre. 

S.  Maître  Gonin,  dont  parle  Brantôme,  dan»  tes  Dames  galantes, 
était  un  faiseur  de  tour»  qui  dupait  volontiers  son  public;  aussi, 
lui  mort,  le  monde  ne  fut  plu»  trompé,  et  l’on  lit  le  proverbe  qui 
est  ici. 

3.  Une  de*  ueuf  antienne»  commençant  toutes  par  O,  qui  se  chau- 
laient avant  Noël,  à grand  renfort  de  festins,  et  dont  le  Chicaneur 
de  Rabelais  regrettait  que  la  tradition  se  perdit  : • Vovei  comment 
en  plusieurs  ecclise»,  l'on  ha  désemparé  les  anlirque»  beuvettesdes 
benoit»  saint»  O Ode  Noël.* 

» . Vous  avri  trop  chaud  pour  boire. 


terav  en  enfans  de  bonne  maison  ; je  les  epous- 
terav  * cl  etrilleray  sur  le  ventre  el  par  tout,  el,  en 
attendant,  je  vous  prie  de  dormir  à la  françoise, 
el  moy  je  veilleray  à l’espagnole. 

ALIZON. 

Vous  dites  d’or,  et  si  vous  n’avez  pas  le  bec 
jaune  *.  Allez  de  là  el  moy  de  çà,  et  nous  verrous 
qui  les  aura. 

SCÈNE  III 

LIIHAS,  FLORINDE,  PHILIPPIN,  ALAIGRE. 

UDI  AS. 

Enfin,  chère  Florinde,  nous  sommes  plus  heu- 
reux que  sages  d’avoir  cucilly  la  rose  parmy  de  si 
dangereuses  espines;  aussi  est-ce  dans  les  plus 
grands  périls  que  l'on  fait  connoistre  ce  qu’on  a 
dans  le  ventre.  On  dit  bien  vray  quand  on  dit 
qu’il  ne  faut  pas  vendre  sa  bonne  fortune,  et  que 
jamais  honteux  n’eut  belle  amie,  car  qui  ne  s'aven- 
ture n'a  ny  cheval  ny  mule.  Ainsi  les  plus  honteux 
le  perdent.  Mais,  pour  rentrer  de  pique  noire  », 
parlons  de  nostre  capitaine  :je  luyay  bien  passé 
la  plume  par  le  bec;  il  a beau  maintenant  ecouter 
s’il  pleut. 

FLORINDE. 

Il  est  vray  que  nous  atons  bien  joué  nostre  roole; 
mais, quand  j’y  songe,  il  estoit  tout  jeune  et  joyeux 
de  croire  se  pouvoir  mettre  en  mes  bonnes  grâces, 
qui  estoient  à la  lessive  pour  luy.  Vray  ment,  mes 
affections  estoient  bien  vouées  à d’autres  saints. 
Que  je  suis  heureuse,  mon  cher  Lidias  ! Que  ce 
grand  embateur-là  me  lanternoit!  11  me  sembloil 
que  j’estois  à la  gehenne  lorsqu'il  me  rompoit  les 
oreilles  de  son  caquet;  et  cependant  le  respect  que 
je  portais  à mon  père,  qui  le  supportait,  me  for- 
çoit  de  l’amadouer  cl  de  le  tenir  en  abbois  le  bec 
en  l'eau.  Il  masche  bien  à cette  heure  son  frein. 
Mais  tirons  pays,  cher  Lidias,  de  peur  qu'il  ne  nous 
joue  quelque  tour. 

PHILIPPIN. 

Eu  quov  avez-vous  peur?  n’avez-vous  pas  monté 
sur  l’ours  ? 

LIDIAS. 

Il  n’oscroil  me  regarder  entre  deux  yeux.  Et  ne 
sçavez-vous  pas  que  je  suis  un  Richard  sans  Peur, 
el  que  je  ne  crains  ny  loup  ny  lièvre,  s’ils  ne  volent? 
Je  ne  le  redoute  ny  mort  ny  vif;  c’est  uu  habile 
homme  après  Godard  *.  Mais  je  suis  fort  en  impa- 

I.  Le  mol  épousseter  était  «lors  nouveau  suus  cette  forme.  Celle 
d 'épueeter,  ôter,  secouer  le»  puces,  qu’il  avait  eue  auparavant,  en 
di»ait  mieux  l'étymologie.  Dans  le  Journal  d'ilérou  ird  [i9  fë*.  160') 
le  petit  Dauphin  menaçant  les  Espagnols  dit  : « Je  les  epuceleras 
bien.  • C'est  à-dire,  comme  ici,  je  leur  secouerai  bien  les  puces. 

î . Comme  un  moineau  qui  vlcut  d'éclore.  Le  mot  bejaune.  qui  se 
trouve  encore  dan*  Molière,  n'est  qu'une  contraction  de  cetlc  e* pres- 
sion. 

3.  Reparler  de  dispute.  • Rentrer  eu  pique,  * pour  recommencer 
querelle  était  une  expression  du  jeu  de  cartes  qui  se  trouve  dan»  le 
/Htilogue  de  Sarrasin,  qu'un  jeune  homme  doit  être  amoureux. 

4.  C’était  le  type  de  l'impertinent  qui  se  fait  trop  servir,  sans 
y avoir  droit  : « Serve*  Godard, sa  fi-mmc  e»t  en  Couches,  « disait 
un  proverbe  rapporté  dan»  le*  Curiosité:  française»  d Oudin. 
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tiencc  d’Alaigre,  que  nous  avons  envoyé  pourme- 
ner  pour  avoir  des  chausses,  et  espionner  en  quels 
ternies  voslre  père  et  noslre  capitaine  nous  tien- 
nent. Il  y aura  après  demain  trois  jours  qu’il  est 
party,  et  il  ne  nous  en  apporte  ny  vent  ny  nouvelles  ; 
sans  doute  il  se  sera  amusé  à siffler  la  rostic  '.  Le 
coquin?  il  ne  songe  pas  plus  loin  que  son  nez. 
philippin. 

Mais  cependant  la  gueule  me  rabaste  *;  il  semble 
à mon  ventre  que  le  diable  a emporté  mes  dents. 
floiunde. 

Cela  est  estrange  que  tu  sois  tousjours  sur  ton 
ventre. 

PHILIPPIN. 

Vous  m'excuserez,  je  suis  sur  mes  deux  pieds 
comme  une  oye.  Il  y a pour  le  moins  trois  heures 
que  je  masclie  à vuide,  et  que  j’avale  le  suc  de  nos 
bribes  * que  je  tiens  dans  le  sac.  Il  n'est  pas  Teste 
au  Palais,  mes  dents  veulent  travailler. 

FLORIXOF.. 

4e  crois  que  tu  ne  sçauroisestre  un  moment  sans 
avoir  le  morceau  au  bec. 

UDLIS. 

Philippin,  prends  courage;  tu  verras  tanlost 
qu’il  fait  bon  porter  le  fardeau  d’Esope*,  ou  s’en 
décharger  par  les  chemins. 

PHILIPPIN. 


PHILIPPIN. 

Monsieur,  soufflcz-luy  au  cul,  l’haleine  luy  faut. 
Parlez  haut  visage.  Qtie  dit-on  de  la  guerre?  Le 
charbon  sera- il  cher? 

LIMAS. 

lié  bien,  Alaigre,  le  docteur  est-il  aussi  mauvais 
qu’il  a promis  à son  capitaine?  Je  croy  qu’ils  ne 
feionl  que  de  l’eau,  encore  se ra-t  elle  toute  claire. 

ALAIGRE. 

Toutesl  calme;  ilsontcallc  leurs  voiles  pour  ne 
sçavoir  pas  de  quel  coslé  vous  avez  pris  vos  brisées, 
ny  quelles  gens  leur  avoient  joué  celte  trousse  : 
tant  y a qu’ils  ont  mis  leur  procedure  au  croc,  en 
attendant  de  faire  haro  sur  vous  et  sur  vostrebcsle, 
mon  maistre. 

LIMAS. 

Vous  faites  le  sol,  Alaigre  ; mais  je  vous  bailleray 
ce  que  vous  ne  mangerez  pas. 

ALAIGRE. 

Vous  m’obligerez  beaucoup  plus  de  me  donner 
ce  que  je  mangeray  bien,  car  je  suis  affamé  comme 
un  loup. 

LIMAS. 

Jesrav  bien  que  tu  es  affamé  comme  un  chas- 
seur qui  n a rien  pris,  mais  tandis  que  Philippin 
• tendra  nos  bribes  sur  l’herbe,  dis-moy  un  peu  si 
tu  as  veu  ce  mangeur  de  petits  enfans. 


Jesçay  bien  qu’il  n’esl  rien  tel  que  de  faire  pr«i- 
vision  de  gueule;  ce  n’est  pas  d’aujourd’huy  que 
je  l av  ouy  dire,  que  Uati  garnit i vaut  mieux  que 
brati  quorum . Mais,  inordiable  ! cela  n’empesche  pas 
que  je  n’ayc  des  grenouilles  dans  le  ventre;  mes 
boyaux  crient  vengeance. 

LIMAS. 

Attcns  qu’Alaigrc  soit  venu  de  battre  la  semelle. 

PHILIPPIN. 

Je  sçay  bien  que,  si  Alaigre  ne  vient  bien  tost,  je 
le  passeray  maistre  : pour  un  moine  on  ne  laisse 
d’en  faire  un  abbé. 

LIMAS. 

Quand  on  parle  du  loup  on  en  voit  la  queue. 

PLORLNDE. 

U voilà  comme  si  4>n  l’avoit  mandé  ; il  vient  de 
loin,  il  est  bien  échauffé  : il  luy  faut  une  chemise 
blanche. 

LIMAS* 

Il  a fort  bon  courage,  mais  les  jambes  luy  Tail- 
lent. 

I.  Ri  lire.  Ce$t  «iof,  lit-un  au  eliap.  11  de»  Aventures  tl’ Italie  de 
CJiiourjf, 

C’c»t  moy  «jul  sifflai*  la  rostic, 

Et  qui  bernois  plu»  d’hypocra*. 


ALAIGRE. 

Si  jel’ay  veu?  vrayement  je  vous  en  respons,  et 
si  j’ay  eu  belle  escapée  *,  car  j’ay  pensé  cslre  gratte 
depuis  b1;  Miserere  jusques  à vitulos*.  J’ay  rencontré 
ce  croquant  de  capitaine  à grands  ressorLs  au  mi- 
lieu de  la  rue  comme  une  statue  de  marbre  ; il  ne 
remuoit  ny  pieds  ny  mains,  non  plus  qu’une  sou- 
che, tenant  sa  gravité  comme  un  asne  qu’on  étrille, 
ou  comme  un  Espagnol  à quion  dnnne  le  chiquin  *. 
J’allois  mon  grand  chemin  sans  songer  ny  à Pierre 
ny  à Gautier.  Comme  j’ay  passé  auprès  de  luy,  plus 
malicieux  qu’un  vieux  singe,  il  m’a  tendu  sa  grand 
jambe  d’allouette,  et  m a fait  donner  du  nez  en 
terre;  puis,  me  regardant  comme  un  chien  qui  em- 
porte un  os,  il  m’a  dit  : Bon,  bon,  tu  as  le  nez  cassé  ; 
je  ne  demandons  pas  mieux.  En  fin  moy,  qui  ay 
eslé  relevé  aussi  tost  qu’un  bilboquet,  je  luy  ay 
dit  : Hy,  Jean,  on  te  frit  des  œufs.  Et,  voyant  qu’il 
me  faisoit  la  moue,  je  l’ay  appelle  gros  bec,  il  a 
mangé  la  pesche,  chien  de  flloux,  preneur  de  ta- 
bac. cl  luy  ay  demandé  en  demandant  pourquoy 
il  m’empeschoit  de  passer  mon  chemin.  Il  m’a  ré- 
pondu, se  quarrant  comme  un  pourceau  de  trois 
blancs  qui  a mangé  pour  un  carolus  de  son,  qu’il 
n’en  vouloit  rendre  conte  à personne,  et  qu’il  estoil 
sur  le  pavé  du  roy.  Mais  moy,  qui  me  voulois  fon- 
dre en  raison  comme  une  pierre  au  soleil,  je  lui  ay 
dit  tout  ceci,  tout  cela,  par-ci  par-là,  bredit  bredat. 


t.  Ce*t,  limant  Cotgraxe,  le  même  mot  que  rabdeher. 

).  Harde»,  guenille»,  de  IV*pagnol  bribar,  mendier.  Montaigne, 
li».  III,  ch.  9,  dit,  pour  mourir,  * trousacr  me»  bribe*,  et  plier  ba- 
W-  * 

♦ . Le  panier  au  pain,  qui  peut  être  le  plu»  lourd  quand  on  part, 
nui*  qui  diminue  a chaque  halte  le  long  de  la  route.  V.  la  lïe 
dtiape  par  La  Fontaine,  d'après  Planudt. 


I.  Échappée.  C'c*t  le  même  mot,  suivant  Cotgnm». 

S.  Allusion  «ut  coup»  de  ditcipliuc  que  se  donnaient  les  moine» 
pendant  toute  la  durée  du  psaume  qui  commence  par  Mitcrert  met. 
Domine,  et  finit  fur  vit  ni  o». 

3.  Que  l'ou  taille  et  derMiquelte  k coup»  de  b itou }.  Eu  argot, 
chi’/aer  seul  encore  dire  battre. 

I l 


Digitized  by  Google 


ADRIEN  DK  MONTLl'C. 


210 

choses  cl  autres  les  plus  belles  du  monde,  et  enfin 
qu’il  ne  dcvoit  faire  à autruy  que  ce  qu’il  vouloir 
qu’on  luy  fi>t.  IA  dessus  il  m’a  appelé  Grimant  le 
père  au  diable.  Il  m’a  menacé  de  me  gratter  où  il 
ne  me  demangeroil  pas,  de  me  donner  mornifle, 
et  que,  si  je  ne  m'eloignois  de  luy  plus  d’une  lieue 
à la  ronde,  il  nettoyeroit  bien  ma  cuisine.  Yraye- 
ment,  vrayement,  il  n’a  pas  eu  affaire  à Maupitcux  : 
je  luy  ay  bien  rivé  son  clou,  et  luy  ay  bien  mons- 
tre que,  quand  il  pense  son  cheval,  ils  sont  deux 
bestes  ensemble,  car  je  luy  ay  dit  bien  cl  beau  qu’il 
n’esloit  qu’un  gros  veau,  que  j’estois  à un  visage 
qui  n’estoit  pas  de  paille,  qu’il  luy  faisoit  bien  la 
nique  et  luy  gardoil  quelque  chose  de  bon;  que, 
s’il  prenoit  ma  querelle,  il  luy  feroit  rentrer  ses 
paroles  cent  pieds  dans  le  ventre,  et  luy  feroit  pot- 
ier le  boudin,  et  luy  donneroil  une  prebendo  dans 
l'abbaye  de  Vatan.  Alors,  vous  entendant  nominèt , 
il  a plus  vomy  d’injures  contre  vous  qu’il  ne  passe 
de  gouttes  d'eau  sous  un  moulin,  et  vous  a donné 
à plus  de  diables  qu’il  n’y  a de  pommes  en  Nor- 
mandie. 

LOUAS. 

Ce  qu’il  dit  et  rien  c’est  tout  un,  je  ne  rn’en 
mets  pas  davantage  en  peine;  poursuis  ta  pointe 
seulement. 

ALA1GHE. 

Il  ne  m’en  dit  ny  plus  ny  moins,  car,  quand  je  le 
vis  si  en  fougue,  je  le  plantay  là  cl  m'en  suis  venu 
le  grand  galop,  la  gueule  enfarinée. 

philippin*. 

Voilà  Monsieur  venu,  trcinpez-Iuy  sa  soupe!  Ser- 
vez Godard,  sa  femme  est  en  couche1.  Or,  ne  laisse 
pas  d’aller  disner  d’où  tu  viens,  car  la  marmite  est 
renversée;  il  n'y  a ny  frict  ny  fracq,  et  quand  il  y 
en  auroit,  ce  n’est  pas  pour  toy  que  le  four  chaulTe. 

ALAIGRE. 

Ouai,  gros  Marcadan!  ce  n’est  ni  de  ton  pain,  ni 
de  la  chair.  Tu  fais  plus  l’empesché  qu’une  poule 
à trois  poussins  ; tu  es  un  grand  jazeur,  tu  n’as  que 
de  la  bave  ; j’en  ferois  plus  en  un  tour  de  main  que 
lu  n’en  gasterois  en  quinze  jours;  tu  t’y  prends 
d’une  belle  dégainé  ! 

PHILIPPIN'. 

O!  tu  es  nourry  de  brouct  d’andouille,  lu  sçais 
tout;  je  voudrais  bien  voir  de  ton  eau  dans  un  co- 
quemard;  tues  un  beau  cuisinier  de  Ilédin,  tu  as 
empoisonné  le  diable  * ; tu  enlens  la  cuisine  comme 
à faire  un  coffre  ou  à ramer  des  choux  ; je  pense  que 
lu  ferois  aussi  bien  un  pot  qu’une  poisle. 

ALAIGRE. 

Tu  en  diras  tant  que  je  te  donneray  du  bois  pour 
porter  à la  cuisine. 

PHILIPPIN. 

llo  ! ho!  tu  as  la  leste  bien  près  du  bonnet  ! Ce 
n’est  que  pour  rira,  et  lu  prens  la  chèvre.  Si  lu 
sçavois  combien  je  t’aime  depuis  un  demy  quart 

I.  V.  une  de*  note*  précédente*. 

I.  t;’r»l,  suivant  Oud’ui,  l'ïujur»*  qu’on  jetait  u tout  tuauvai»  cui* 
tinirr. 


d’heure,  tu  en  serais  étonné.  Aga,  je  t'aime  mieux 
> que  le  cœur  de  mon  ventre;  tu  es  un  bon  garçon, 
tu  as  la  jambe  jusques  au  talon  et  les  bras  jusque* 
au  coude;  tu  es  de  bonne  amitié,  tu  as  le  visage 
long. 

ALAJGRE. 

Tu  sçais  bien  qu’un  chien  hargneux  a toujours 
les  oreilles  déchirées. 

FLORINDK. 

Cela  est  eslrangc  que  ces  garçons  ont  toujours 
quelque  maille  à départir*.  Philippin,  prens  garde 
qu’Alaigre  ne  t’ctrille,  car  il  en  mangerait  deux 
comme  toy. 

LIMAS. 

S’il  y avoil  songé,  il  ne  mangerait  jamais  paiu. 

FI.ORINÜK. 

4e  crois  que  pour  se  connoistre  il  faut  qu'ils 
mangent  un  minot  de  sel  ensemble.  Mais,  sans  plus 
de  discours,  enfans,  taisez-vous,  ou  dites  que  vous 
n’en  ferez  rien,  et  ne  nous  rampez  plus  la  leste  : 
elle  nous  fait  desjà  mal  de  vos  caquets. 

AL  AIGRE. 

| Si  vous  estes  malade,  prenez  du  vin  : aussi  mal 
j de  teste  veut  repaistre.  De  plus,  la  médecine  n’est 
point  sotte. 

LOUAS. 

Il  dit  vray,  le  lourdaut!  Aussi  bien,  pour  les  ac- 
corder il  faut  qu’ils  boivent  ensemble. 

FLORINDK. 

Vous  les  gratez  bien  où  il  leur  démangé. 

LIDLVS. 

Ma  Florinde,  six  et  vous  font  sept. 

AL.Xir.RE. 

Allons  à la  souppe,  goulu  ; flacquons-nous  là*  et 
daubons  des  maschoircs. 

LIDLVS. 

Garçons,  soit  fait  ainsi  qu’il  est  requis. 

philippin. 

l)e  quatre  choses  Dieu  uous  garde  : 

D'une  femme  qui  sc  farde, 

D’un  valet  qui  se  regarde, 

De  bœuf  salé  sans  moustarde, 

Et  de  petit  disner  qui  trop  tarde  . 

ALAIGRE. 

Le  diable  s’en  pende,  je  me  suis  mordu  ! 

PHILIPPIN. 

C’est  bien  employé.  Alaigre  ! tu  es  trop  goulu  : 
en  pensant  manger  du  bœuf  tu  as  mordu  du  veau. 

ALAIGRE. 

El  lov,  tu  joue  desjà  des  balligouinsses*  comme 

I.  A partager,  du  latin  parliri.  La  locution  « avoir  maille  u 
partir  • eu  est  restée,  même  lorsqu'il  s'agit  de  débat*  qui  ne  sont 
pa*  querelle»  d’argent. 

i.  On  dirait  aujourd'hui  * flanquons- noua  là.  • Le  premier  awt. 
dont  l'autre  nV*l  qu’une  altération,  était  bieu  plu»  juste. 

3.  Ce*  ver»  sc  trouvent  Mlivt»  de  quelque*  autre»,  et  avec  plu- 
sieurs variante»,  dan»  un  recueil  du  iti*  siccle,  Sw'l#  aiu  ■»<**• 
•lot  r»  Je  Caton. 

\ Le»  mâchoires.  Le  vrai  mot  était  badiyoines. 


Digitized  by  Google 


-211 


LA  COMÉDIE 

un  singe  qui  démembre  des  escrcvisscs.  Morbleu  ! 
quel  avaleur  de  pois  gris  i ! Vrayment,  il  n’oublie 
pas  les  quatre  doigts  et  le  poulce.  Quel  estropiai 
des  maschoires! 

PHILIPPIN. 

Aga,  t’étonnes-tu  de  cela?  Les  mains  «ont  faictes 
devant*  les  cousteaux.  Ho,  dame,  je  ne  suis  pas  un 
enfant,  je  ne  me  repais  pas  d’une  fraise;  bonnes 
sont  les  vertes. 

AL  AIGRE. 

Bonnes  sont  les  meures. 

PHILIPPIN. 

Bonnes  sont  les  noires. 

ALAICHK. 

Bonnes  sont  les  blanches. 

PHILIPPIN. 

Mais  que  munge-tu  là  en  ton  sac,  grand  gueule  ? 
Je  crois  que  lu  as  le  gosier  pavé. 

ALA1GRE.  • 

Tu  mets  tou  nez  partout,  tu  en  as  bien  affaire; 
lien,  tien,  ne  te  fasche  pas;  choisis.  Quel  niais  de 
Sologne!  Tu  le  trompe  à ton  profit4.  Je  ne  te 
trouve  point  tant  sot  : lu  aime  mieux  deux  œufs 
qu'une  prune. 

PHILIPPIN. 

Tu  es  bien  dessalé,  tu  sçais  bien  qui  choisit  et 
prend  le  pire  est  maudit  de  l’evangile. 

ALA1GRE. 

Philippin,  laissons-là  l’yvrongnerie,  et  parlons 
de  boire.  Je  te  prie,  haussons  le  gobelet,  nous  ne 
boirons  jamais  si  jeunes  ! Je  sens  bien  que  c’est 
trop  filer  sans  mouiller. 

PHILIPPIN. 

Du  temps  du  roy  Guillemot 
On  ne  partait  que  de  boire, 

Maintenant  on  n’en  dit  mol*. 

Que  t’en  semble,  mon  compère? 

LIMAS. 

Ma  chère  Florinde,  vous  eslcs  icy  Irai  liée  à la 
fourche;  mais  imaginez-vous  que  vous  eslcs  à la 
guerre. 

FLORINDE. 

l’ne  pomme  mangée  avec  conlentcincnl  vaut 
mieux  qu'une  perdrix  dans  le  tourment.  Pour 
moy,  je  trouve  qu’il  n’est  festin  que  de  gueux  quand 
toutes  les  bribes  sont  ramassées. 

I.  Grand  mangeur,  qui  dévoré  tau*  regarder  quoi.  Le  mol  »>l 
dus  le  Virgile  travesti  de  Scarrou  : 

Ce  grand  a valeur  de  puis  gris. 

Reprend  à la  flu  se*  esprits. 

i.  Avant. 

î.  Ce  proverbe,  que  Michelet  n'a  pa*  oublié  au  Ionie  II  de  non 
Histoire  de  France,  où  il  pnw  en  revue  le*  divers  caractère*  des 
provinces  française»,  se  formulait  souvent  eu  distique  : 

Le»  Solognots,  sots  à demi. 

Oui  sc  trompent  à leur  protit. 

I.  Ce  sont  des  vers  d'une  chanson,  que  chantait  encore  le  Ré- 
jenl  en  y ajout  aides  obscénités.  Le  Noble,  dans  scs  Pasguils, 
n’appelle  pas  Guillaume  d’Orange  autrement  que  « le  roi  Guillemot,  • 
et  ta  femme,  « la  reine  Guillomoltr.  * L’air  se  trouve  uolé  dans  la 
musique  du  Chansonnier  ma.,  dit  de  Maurejnif,  t.  I,  p.  23o. 


PROVERBES. 

LIDLlS. 

Il  ne  fut  jamais  si  bon  temps  que  quand  le  feu 
roy  Guillot  vivoit  : on  mcitoit  les  pois  sur  la  table, 
on  ne  servoit  point  au  buffet. 

FLORINDE. 

A l’occasion,  on  prend  ce  qui  vient  à l’hameçon  ; 
tout  cecy  ne  m'est  point  à rebours. 

LIMAS. 

Quand  vous  n’auriez  point  d’appetit,  ces  gar- 
çons vous  en  peuvent  donner  en  les  regardant; 
mais  gouslez  un  peu  de  cela. 

FLORINDE. 

l.es  premiers  morceaux  nuisent  aux  derniers. 

AL.UGRE. 

Allons,  à celuy-là;  tu  prends  de  la  peine  tout 
plein. 

PHILIPPIN*. 

Comme  diable  tu  hausse  le  temps  ! 

ALAIGRE. 

Cela  passe  doux  comme  laid  ; mais  je  pense  que 
tu  es  fils  de  tonnelier,  tu  as  une  belle  avaioire'. 
Et  bien,  qu'en  dis-tu?  Ce  vin-là  seroit-il  pas  bon 
à Taire  des  custodes* ? il  est  rouge  et  verd;  c’est 
du  vin  à deux  oreilles»,  ou  du  vin  de  Bretigny*, 
qui  fait  (lancer  les  chevres. 

PHILIPPIN. 

Je  croy  qu’il  est  parent  du  roulier  d’Orléans 
nommé  Ginguet  •;  toutesfois,  à six  et  à sept  tout 
passe  par  un  fosset. 

ALAIGRE. 

Il  fait  bon  eslre  bon  ouvrier,  ou  inet  toutes  piè- 
ces en  œuvre. 

FLORINDE. 

Voyez  un  peu  ces  garçons:  ils  se  donnent  bien 
au  cœur  joye. 

I.IMAS. 

Je  m’en  ûerois  bien  à eux;  ils  ont  la  mine  de  ne 
! manger  pas  tout  leur  bien,  ils  en  boiront  une 
bonne  partie6.  Allons,  à ce  reste  ! 

1.  Entonnoir  de  tonnelier,  dont  le  nom  se  prenait  aisément  a 
double  sens,  comme  ici. 

2.  A cause  de  la  couleur  : les  cutlmlet  étaient  des  rideaux 
d’alcôve  dont  souvent  l'un  élail  cramoisi,  l'autre  vert.  Il  ciiste. 
une  miuariuade  sauvante  contre  Anne  d'Aulricbc  et  Mniorin,  la 
Custode  (l’alcôve  de  ta  rente. 

3.  Mauvais  vîu  qu'on  ne  pouvait  avaler  qu'en  faisant  la  grimace 
et  hochant  la  tète  d'une  oreille  à l'autre.  C’est  le  meme,  selon 
Le  Duchnt,  dans  une  note  sur  Rabelais,  que  le  vin  ginguet,  dont 
nous  parlerons  tout  à l’heure. 

4.  Voici  tout  le  dicton,  d'après  le»  Proverbes  en  rimes  : 

Vin  qui  est  de  Rrétignv, 

De  Villejuif  ou  de  Gaguv. 

Propre  à faire  chèvre  dauccr, 

Ou  en  earesme  pain  saulcer. 

Ce  sout  trois  villages  d’auprès  de  Paris. 

5.  Ou  Guinguet,  dont  on  fait  un  Orléanais,  k cause  du  vin  asseï 
vert,  ou  guinguet, qui  »e  récolte  près  d'Orléans.  Pour  dire  du  petit 
vin,  on  disait  du  ginguet  ou  du^oùi^Mcr.  Le  mot  guinguette  en  est 

i veau,  tout  naturellement. 

1 6.  Molière  a repris  ce  trait  d'esprit  populaire  pour  le  Sgauarcllc 

' de  son  Médecin  Malgré  lui. 
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HJJUPI'IN. 

Je  me  porte  mieux  que  lantosl:  il  me  sembloil 
que  le  soleil  me  luisoit  dans  le  ventre;  il  y a long- 
temps que  je  ne  me  suis  donné  une  telle  carrelurc 
de  glabe  ». 

ALAIGRE. 

Ma  foy,  cela  m’est  venu  comme  un  os  dans  la 
gueule  d’un  chien  ; mais  tu  ressemble  les  procu- 
reurs, tu  veux  relever  mangerie.  Courage, courage  î 
si  tu  meurs  à la  table,  je  veux  mourir  à les  pieds. 
Beuvons  en  tirelarigol*. 

PHILIPPIN. 

Il  vaut  autant  se  débaucher  icy  qu’à  la  taverne. 

ALAIGRE  chante. 

Andouilles  de  Troyes,  saucissons  de  Boulongnc, 
marrons  de  Lyon,  vin  muscat  de  Frontignac, 
figues  de  Marseille?,  rabats  d’Avignon,  sont  des 
mets  pour  les  bons  compagnons  ! 

PHILIPPIN. 

O qu’il  est  gravissant  »!  il  chante  comme  une  se- 
reine* du  Pré  aux  Clercs»,  et  fredonne  comme  le 
cul  d’un  mulet.  Allons,  masse  à qui  dit! 

ALAIGRE. 

Taupe  ! taupe  \ morbleu  ! je  vaux  mieux  escu  que 
je  ne  \alois  maille. 

PHILIPPIN. 

O!  je  suis  rov  de  Poitiers,  il  ne  faut  plus 'que  me 
couronner  d’une  chaufferette  1.  Qu’en  dis-lu?  Il  ne 
nous  faut  plus  que  des  choux,  si  nous  avions  de 
la  graisse*.  {Il  rotte.) 

ALAIGRE. 

N’oubliez  pas  la  confrairie  dos  pourceaux,  en 
voicy  le  marguiller. 

PHILIPPIN. 

l.'n  estron  pour  le  questeur.  Morguoy!  me  voilà 
plein  comme  un  œuf,  et  je  croyois  jamais  ne  me 
saouler  jmaisj’ay  les  yeulx  plus  grands  que  la  pancc. 

ALAIGRE. 

Pour  moy,  j’ai  beu  tanquam  «poiinti,  j’en  ay  jus- 
que? ail  goulot.  Que  sert- il  de  boire,  si  on  no  s en 
sent?  Philippin,  nous  voilà  en  bon  estât:  nous 
avons  bien  beu  et  bien  mangé,  pendu  soit-il  qui 
l’a  gaigné. 

|.  !j*  mh>  du  mu»  glabe  nous  échappe,  il  doit  signifier  panse,  et 
tenir  du  celtique  galbe,  gros,  veutru,  d'où  un  «uperear  romain, 
»ui«ani  Suétone,  avait  pris  son  surnom  de  Galba.  — Ouant  a carre- 
l„re.  il  s'emploie  ici.  Comme  cbei  te  savetier.  pour  raccommodage. 
Ventre  bien  repu,  es»  ventre  bien  refait,  bien  raccommodé  : on 
ilitaü  donc  « une  lionne  carrelurc  de  tenir*,  ■ pour  un  repas  ou 
I on  » ï-l.iit  bien  remit  l'estomac. 

i.  Lr  larigot  était  une  petite  IWHe  en  usage  du  temps  de  Rou- 
tard. qui  l a nommée.  . Boire  en  lire  larigot.  • c'est  donc  boire  en 
bon  fldtcur.  Nous  en  avons  fait  le  mot  fhUer  i*our  dire  bien  boire. 

3.  r/nt-i-dlrc  comme  «a  voix  gravit,  monte  bieu. 

4.  Sirène. 

r,.  Le*  siren-**  du  Pré-auv-rJercs  étaient  les  grenouille»,  en  tel 
nombre  de  ee  côté  que  le  quai  d'Orsay  d'aujourd’hui,  à l'endroit  du 
ponl  de  la  Concorde,  s'appelait  la  Grenouillère. 

6.  Tope!  lopet  frappe*  là. 

7.  il  faut  lire  roi  de*  potiers.  Le  jour  de  la  fête  du  métier,  on 
le  coiffait  d une  chaufferette  de  terre  renversée,  qui  figurait  assci 
bien  une  couronne  grotesque. 

5.  U’  |uuplc  aujourd  hui  retourne  ce  dicton,  quand  il  dit  : ■ C.e 
n'est  pas  tout  que  de*  choux.*»  • 


LIMAS. 

Parlez  haut,  enfans;  vous  ressemblez  les  soldats 
de  Bricliantcau,  vous  mangeriez  jour  et  nuictsi  on 
vous  laissoit  faire.  Je  suis  d’avis  que  nous  nous  re- 
posions icy  à l'ombre,  de  peur  des  mouches. 

PHILIPPIN. 

J’ai  fait  comme  les  bons  chevaux,  je  me  suis 
échauffé  en  mangeant. 

FLOR1NDE. 

Je  commence  à avoir  de  la  poudre  aux  yeux,  le 
petit  bonhomme  me  prend 

LIMAS. 

(«i  chaleur  nous  convie  de  mettre  casaquin  bas. 

ALAIGRE. 

Je  suis  fort  aisé  à nourrir  quand  je  suis  saoul, 
je  ne  demande  qu'à  dormir;  c’est  un  saut  que 
j'aime  bien  à faire,  île  la  table  au  lict.  Je  peuse  bieu 
dormir  en  repos  tm  quittant  mes  habits,  car  il  n’v 
a rien  à perdre. 

PHILIPPIN. 

Fils  de  putain  à qui  tiendra. 

ALAIGRE. 

Philippin,  viens  icy  travailler,  la  journée  est 
payée. 

PHILIPPIN. 

Mais  voicy  une  épingle  d’enfer,  elle  tieul  comme 
tous  les  diables. 

ALAIGRE. 

Cela  fut  joué  à Loc'  e*,  c’est  que  tu  u'enteas 
pas  le  tranlran  *,  car  tu  es  maladroit  comme  Cueil- 
larl*.  Il  n’y  a remède,  puisque  vous  avez  fait  un 
trou  à la  nuicl  * et  que  vous  avez  emporté  le  chat  ; 

1.  C'est-à-dire  I Vu  vie,  de  dormir  me  vient.  Cette  expression,  qui 
se  trouve  aussi  ver»  le  même  temps  dtll  le  Journal  de  l'enfance  de 
faillit  A’///,  par  Hérouaid,  e*l  un  souvenir  de  U légende  de  l'homme 
au  table,  que  I on  coule  aux  petits  enfants  dan*  leur»  berceaux,  en 
leur  disant  qu'il  vieul  leur  jeter  son  sable  dans  les  yeuv  pour  le» 
endormir.  Iloffinnnu  a tiré  de  là  un  de  »e»  contes  fantastiques. 

2.  Gela  ne  va  pas  bien.  Jeu  de  mots  sur  le  nom  de  U ville  de 
Loches  et  le  verbe  locher,  qui  voulait  dire  qu'une  chose  n'allait 
pas.  branlait  au  manche.  Le  verbe  clocher,  dont  celui-là  n’était 
qu'une  altération,  est  resté  avec  le  même  sens. 

3.  On  disait  plus  souvent,  rumine  on  le  voit  dans  le  /Hctionnaire 
contiguë  de  Leroux  : le  trantrai i des  affaires.  Nous  dirions  aujour- 
d'hui le  train  tram.  Celte  expression  venait  d'un  air  de  marche,  a 
pat  accéléré,  qui  courait  encore  *ous  Louis  XV.  On  eu  fit  mèriK 
alors  des  chansons  satirique*  appelée*  tranlran,  à cause  de  ce 
mot  répété  sis  fois  nu  refrain. 

4.  Ou  disait  aussi,  dans  le  même  sens,  pour  un  homme  qui  reve- 
nait sons  succès,  mal  en  point,  n'ayant  rien  trouvé,  • c'est  un  eu  eHleur 
de  pomme*.  • Et,  dit  Rabelais,  tant  mal  en  ordre,  qu'il  rcsscmbloit 
un  rucilleur  de  pommes,  du  pays  de  jterrke.  » 

5.  rVsl  la  première  forme  de  la  locution  faire  un  trou  à la  lune, 
pour  s'évader  de  nuit  On  la  trouve  partout  alors,  nous  en  pourrions 
citer  cent  «temple*.  Au  ivm*  siècle,  l’autre  qui  est  restée  prévalut, 
et  l'on  *e  demanda  d'où  clic  venait,  ainsi  que  celle  qui  la  com- 
plété ici  : Emporter  le  chai.  Voltaire,  cousulté  sur  cette  grave 
question,  par  le  chevalier  de  Lille,  de  la  société  de  madame  de 
Luxembourg,  lui  répondit,  le  15  décembre  1773  : • Madame  U 
maréchale  de  Luxembourg  inc  parait  avoir  raison.  Emporter  le  chat, 
signifie  à peu  près  faire  un  trou  a la  lune.  Lrs  savants  pourront  y 
trouver  quelques  petites  différences  : Ils  diront  qu'eur tporter  > 
chat  signifie  simplement  partir  sans  dire  adieu,  et  faire  un  trou  » 
la  Inue , veut  dire  s'enfuir  de  nuit,  pour  une  mauvaise  affaire.  » 
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Mademoiselle,  il  faut  prendre  le  temps  comme  il 
vient. 

PL0M50R. 

Cela  vous  plaisl  à dire,  masque;  tout  cela  est 
bien,  nous  voilà  déshabillez  le  mieux  du  monde  : 
ça,  jouons  un  peu  à cleignc-mucettc. 

ALAIGRE.  . 

Teste  bleu  ! que  voilà  un  joli  appeau  de  cocu  î Je 
n'auroi*  non  plus  pitié  d’elle  qu’un  advocal  d'un 
escu. 

PHILIPPIN. 

Pour  le  moins  ne  jouons  point  au  pel-cn-gucule. 

SCÈNE  IV 

Us  quatre  BOHÉMIENS,  i.e  COESRE  i,  i \k 
VIEILLE,  SA  FILLE,  ET  LE  CAGOU  *. 

LE  COESRE. 

Et  bien,  n’entens-je  pas  à pincer  sans  rire?  Il  j 
n appartient  qu’à  moy  de  faire  rafle  en  trois  coups; 
vous  n'y  allez  que  d’une  fesse,  vous  craignez  la 
touche  premier  que  d’avoir  mis  la  griffe.  C’est 
lors  que  l'on  est  nanty  qu’il  faut  craindre  la  harpe  », 
comme  à cusle  heure  que  nous  avons  at trimé  au 
passeligourt  * et  fait  une  bonne  grivelée  •,  il  faut 
enbier*  le  pelé1 * 3 4 5 * 7,  gagner  le  haut  et  mettre  ses  quilles 
à son  col. 

LA  VIEILLE. 

Par  manenda,  il  faut  promptement  nous  oler  de 
dessous  les  pattes  dcsc'iicns  courans  du  bourreau, 
Je  peur  que  le  bri inart  • ne  nous  chasse  les  mou- 
ches de  dessus  les  épaulés  au  cul  d’une  charctle,  et 
qu’il  ne  nous  donne  les  marques  de  la  ville,  de  peur 
de  nous  perdre  en  faisans  la  procession  par  tous 
les  carrefours  ; si  nous  pouvions  trouver  d’autres 
langes  pour  nous  couvrir,  nous  aurions  bien  le  vent 
en  poupe. 


LA  FILLE. 

Sainte  Migorce!  nous  sommes  nées  coiffées;  il 
ne  faut  plus  que  des  adoucîtes  rosties  nous  tomber 
au  bec.  Aga,  aga,  ma  mie,  voicy  du  monde  sous 
ces  arbres  qui  joue  à la  ronfle  »,  qui  ont  quitté  leurs 
volans  avec  leurs  habits,  de  peur  d’avoir  trop 
chaud  : il  les  faut  atlrimer  et  dire  grand  mercy 
jusque*  au  rendre,  qui  sera  la  semaine  des  trois 
I jeudis,  trois  jours  après  jamais. 

LF.  cagou. 

Que  chascun  fasse  comme  moy;  le  plus  grand 
fol  commence  le  premier.  Voicy  qui  me  vient  mieux 
que  bien;  ce  Georget  est  comme  si  je  Pavois  com- 
mandé. 

L V VIEILLE. 

Il  faut  que  je  laisse  ma  teste,  et  que  je  me  serve 
de  cecy  sans  prendre  ma  mesure. 

LA  FILLE. 

J'ai  fait,  que  feray-jc? 

LE  COESRE. 

Il  ne  faut  pas  icy  se  mirer  dans  scs  plumes;  es- 
campons  prestement  et  perdons  la  veue  du  clocher. 
Il  faut  trousser  ses  quilles  et  scs  trottnins,  de  peur 
d’étre  pris  de  gallirol  *.  laissons  nos  volans  et  le 
reste  de  nos  habits  à ces  pauvres  diables,  à qui  on 
donnera  la  sausse  si  ou  les  trouve  avec  la  robe  du 
chat.  Ils  n’auroienl  pas  si  bon  marché  de  nous  si 
la  peur  que  j’ay  d’estre  pris  ne  m’empeschoit ; il 
les  faudrait  rendre  nuds  comme  la  main. 

LA  VIEILLE. 

Allons,  allons,  qui  trop  embrasse  mal  cslrcint  ; 
la  trop  grande  convoitise  rompt  le  sac. 

LE  CAGOU. 

Maudit  soit  le  dernier;  sauvons-nous,  le  prevosl 
nous  cherche. 

SCÈNE  V 


1.  Vm  l'aif  il<t  grande»  autorité*  de  la  Cour  des  Miracles. 
M.  Victor  Hugo  lui  fait  jouer,  ci  mi  me  Ici,  un  rôle  daus  sa  A ’aire- 
iHtme  df  pari ». 

S.  Jfotn  genrri«|U«‘  des  gium»  dans  l'ancien  argot  : • Toutes  cr* 
manieras  de  gens,  lit-on  dans  le»  .YoinW/r»  ri  plnitnnlr*  imagina- 
tirrnt  rtr  flnucamhillr,  pourraient  liien  passer  le  reste  de  leur  nie  à 
la  Cour  de  Mirarles,  cl  avec  le*  Cagou».  • 

3.  Autre  locution  d'argot  : « Craindre  la  liarpi',  dit  Ourlin,  r’est 
craindre  d'étra  pris,  » ou  happé»,  ajouterons-nous  pour  marquer 
I rtv  inologie  de  IVopiminu. 

4.  Attrrmrr,  dans  la  langue  du  jargon,  vieil  argot,  voulait  dire 
prendra,  et  patts-ligotirl.  escamotage,  comme  /«mç-/wuc,  ou  pinr* 
malaÿot,  terme  de*  anciens  joueur*  de  gobelet*. 

5.  Franche  repue,  digestion  de  voleur*,  qui  tr  «ont  gavé»  comme 
grive*.  Sou*  Louis  XIII,  «n  personnifiait  tout  ce  nom  le»  voler ie* 
de  Lu  vues  el  »■**  frere*  : • Ou  me  rapporta,  lit-on  dans  lu  Franc*’ 
mourante,  l'un.*  de*  nombreuse*  picci-t  dirigée  contre  eu»,  qu'il* 
v .i muraient  a attifer  une  de*  belle»  dame»  de  cr  trtnp»,  nommée 
iînrctlrc,  autour  «le  laquelle  il»  hahi liaient  lou*  comme  \iru»  mu- 
lets. • Henri  IV  la  connaissait  déjà , mai»  pour  lui  faire  bonne 
guerre  : • Me  promettez-vous  pas,  uvnit-il  dit  à Sullv,  qui  le  rap- 
porte dans  tes  Ftconomir*  d'Fntat,  «l’estn*  bon  m-snagi-r  et  que 
*<•«*  et  mnv  couperons  bra*  et  jamlu  s à dame  GHctUéef  • 

i.  Pirtir  cmblcr,  prendra,  ou  gambirr,  marcher,  mot  qui  «I  dans 
C«*l  grave. 

T.  Chemin,  en  argot. 

L Bourreau.  t>  mot  se  trouve  dans  le  Met.  hlrtguin  de  In  Vie  gr. 
• trente  de»  Mat  toi*. 


PHILIPPIN,  LIMAS,  ALAIGRE,  FLOIUNÜE. 

PHILIPPIN. 

Hoî  ho!  il  ne  m’a  pas  ennuyé  icy  non  plu*  qu’à 
la  table.  Je  resvois  que  je  voyois  un  grand  petit 
liomnic  rousseau  qui  avoit  la  barbe  noire,  qui  por- 
toit  son  es  pan  le  sur  son  baston  et  estoil  assis  sur 
une  grosse  pierre  de  bois;  j’en  a vois  si  envie  de 
rire  ! Je  ne  sçay  que  cela  signifie  ; pour  moi,  je  n’y 
atljouslc  point  de  foy,  car  les  songes  sont  menson- 
ges. .Mais,  quand  j’y  pense  tout  de  bon,  il  ne  fait 
guères  meilleur  icy  qu’en  un  coupc-gorge.  Alaigrc, 
Alaigrc!  debout!  les  vaches  vont  aux  champs. 

ALAIGRE. 

Jet’enjolle,  peigne  de  bonis;  laisse  reposer  mon 

1.  Sorte  de  jeu  de  carte*  qui  n<m*  était  vcuu  d'Italie.  On  équi- 
niquait  tur  »mi  m>m  pour  dire  dormir,  en  ronflant  : • II»  couche* 
relit  Ira*  bien  et  très-beau,  dit  Desperricrs  a propos  des  moine*  de 
m 29*  Xourrlle,  et  commencèrent  a jouer  à iu  runllc.  » 

2.  « Dr  GttlUeo,  li»ons-uou»  da us  le  Üicf.  comique  de  Lrrout,  pour 
dira,  a f imprévu.  *ur-le-rhamp.  s 
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humanité.  Si  tu  m’importunes  davantage,  lu  me  « 
déroberas  un  soufflet  *. 

rmuriMv. 

O paresseux!  quand  je  te  regarde,  je  ne  vois  rien 
qui  vaille,  car  tu  ne  vaux  pas  le  débrider.  Après 
boire  prens  garde  à toi  : telle  vie,  telle  fin. 

ALAIGRK. 

Tu  as  raison,  gros  badin;  tu  serois  bien  sur  le 
rebord  d'un  cslang,  tu  remontre  rois  bien  le  menu 
peuple.  Voilà  un  homme  diligent,  pour  en  parler!  ! 
il  se  lève  tous  les  jours  à huit  heures,  jour  ou  non. 

PHILIPPIN. 

Ouie,  aga  ! Hé  ! quelle  heure  pense  tu  qu'il  soit  ? 

AI.Air.HE. 

Mais  il  est  l’heure  que  les  fils  de  putains  vont  à 
l’école  : prens  ton  sac  et  } va  sans  tant  de  discours.  J 
Donne  moy  un  peu  nia  jaquette,  je  te  servira}  le  j 
jour  de  tes  nopces. 

PHILIPPIN. 

Tien,  la  voilà  pour  chose  qu’elle  vaut. 

ALAIGRK. 

Tu  as  la  berlus;  je  croy  que  tu  as  esté  nu  irc- 
passement  d'un  chat  : tu  vois  trouble  *. 

PHILIPPIN. 

Qu’importe?  tu  n’as  pas  changé  ton  cheval  hor-  1 
gne  à un  aveugle. 

ALAIGRK. 

Que  diable  est  ce-cy?  Ne  voicy  que  des  fripprs  | 
propres  à jouer  une  farce.  Voilà  qui  est  riolé  piolé 
comme  la  chandelle  des  Rois  J.  Philippin,  à quel 
jeu  jouons-nous?  tout  de  bon,  ou  pour  bahutter? 

PHILIPPIN, 

Je  crois  qu'on  nous  a fait  grippe  chenille.  Mon- 
sieur! Monsieur!  levez-vous!  Aux  voleurs!  on 
nous  a couppé  la  gorge  ! Aux  voleurs  ! aux  voleurs  ! 1 
on  nous  a dévalisé/.! 

LIDIAS. 

Qu’est-ce  ? qu’est-cc  ? 

PHILIPPIN. 

Ha!  nous  sommes  volez  depuis  les  pieds  jusqiies 
à la  teste  ! 

LIDIAS. 

Te  mocques-lu  de  la  barbouillée? 

ALAIGRK. 

Sans  raillerie,  nous  sommes  pris  pour  duppes;  i 
il  y a de  l’ordure  au  bout  du  baslon  ; on  nous  a 
jette  le  ehat  aux  jambes,  et  voicy  les  habits  de 
quelques  Bohémiens  qui  ont  fait  la  picoréc  * en 


1.  Encore  un  trait  qui*  Molière  a prit.  « Vous  m '»*«**  l'air,  dit 
Sganarclle  à M femme,  dans  le  Malien»  malgré  lui,  de  vouloir  me 
«lèrvbcr  un  souf.let.  • 

2.  Molière  met  lr  mAnie  dicton  dans  la  bouche  de  Pierrot  du  /■>*- 
tin  dr  /‘w-rc.  acte  II,  «c.  i, 

3.  Bigarre.  r,.rame  le*  cierge*  prints  de  toutes  le*  couleur*  qu’un 
brûlait  «levant  l'image  de*  Rwi»,  le  jour  de  l'tpiphanie. 

4.  Maraude.  On  la  personnifiait  ».<u»  ce  n un,  omrac  tout  à 
l'beurc  U Gritelée.  ||  e*t  parlé  «lun*  le*  Canin  d'fiutruprl  d'un 
soldat  « accouitrû  de  huo*  hahillrroriw  que  la  di-mnis  -ll«*  PieorCr 
•voit  fait*  et  fil»4*.  • 


prenant  les  nostres  pour  se  sauver;  ils  se  sont  cou- 
verts du  sac  mouillé. 

LIMAS. 

Ostons-nous  du  grand  chemin  de  peur  de  payer 
la  folle  enchère  1 2 3 4 des  fautes  d’autruy. 

FL0R1NDE. 

C’est  fort  bien  dit  ; n'attendons  pas  la  pluye, 
mettons-nous  à couvert. 

AlJMGRF.. 

Mon  maistre,  à quelque  chose  le  mal-heur  est 
bon  ; voicy  qui  nous  vient  comme  mars  en  caresme  : 
nous  pouvons  nous  déguiser  en  ceux  qui  nous  ont 
joue  cette  trousse  ; ces  breluques  nous  y serviront, 
et.  contre-fai  sa  nt  les  bohémiens,  nous  pourrons 
facilement  donner  une  cassade  au  docteur.  Il  est 
assez  aisé  à enjoller;  à un  besoin  on  luy  feroit 
croire  que  les  nuées  sont  des  poésies  d'airain.  Lais- 
sez moi  lui  jouer  celte  fourbe;  je  gage  ray  ma  teste 
à cou p per,  c’est  la  gajeured'un  fol,  que  j’en  vien- 
dra}’ à bout  ; vous  n'aurez  qu’à  faire  comme  au 
jeu  de  l’abbé,  qu'à  me  suivre.  Je  vous  veux  pre- 
mièrement apprendre  cinq  ou  six  mots  d’un  lan- 
gage que  j’ay  appris  à la  cour  du  grand  Coesre,  du 
temps  que  j’estois  parmy  les  mattois,  cagoux,  polis- 
sons, casseurs  de  bannes  *.  Je  ne  me  moque  ma  foy 
pas;  je  veux  qu’on  me  coupe  la  teste  si  je  ne  vous 
mets  d’accord  avec  le  docteur  comme  le  bois  de 
quoy  on  fait  les  vielles. 

PHILIPPIN. 

Je  pensoisestre  plus  lin;  mais  au  diable!  c’est 
luy.  Ce  garçon-là  a de  l’esprit,  il  a couché  au  ci- 
metière. 

ALAIGRK. 

Allons,  escampons  vistemenl  d’icy;  il  me  semble 
qu’on  me  tient  au  cul  et  aux  chausses. 

PHILIPPIN. 

Le  cul  inc  fait  lappe,  lappe,  lappe! 

FLORINDK. 

Si  l’on  venoit  à nous  tenir,  nous  n'cschapperions 
pas  pour  courir;  dcpeschons  de  nous  sauver. 

PHILIPPIN. 

l/?s  depeschez  sont  pendus;  drillons  vite  *. 

ALAIGRBt 

J’ay  si  grand  peur  qu’on  me  bouclieroil  le  cul 
d’une  charretée  de  foin. 

SCÈNE  VI 

F1ERABRAS. 

Faut-il  que  l’invincible  Fierabras,  de  qui  la  va- 
leur fait  fendre  les  pierres,  soit  maintenant  au 
bout  de  son  roollet!  Faut-il  qu’il  soit  aussi  chan- 
ceux que  Cogne-Félu,  qui  se  lue  et  ne  fait  rien! 

1.  Parler  U peine.  H fut  joué,  «m  1 60*»,  une  pièce,  attribué.1  • 
|)ane»ur I,  sou*  lr  titre  «le  La  t oltr  enchère. 

2.  Ce  soûl  lou*  gril*  de  la  grande  confrérie  «le*  gueus  et  film», 
désignés  ici  |*ar  le  nom  de  leur*  différente*  calégurie*. 

3.  Courons  comme  «le  bon*  drille*.  Scarron  *’c*t  *eni  dii  iw>« 
dan*  celle  phrase  : - Toute  U cour  drillr  ver*  la  Guy  «ne.  ► 
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Quoi  ! faut-il  que  mes  desseins,  pour  estrc  trop  re- 
levez, resemblcnt  les  montagnes  qui  n’enfantent 
que  des  souris?  Faut-il,  dis-je,  que  je  ne  ine  puisse 
mouvoir  sans  que  tout  le  inonde  en  soi»  abbreuvé, 
et  que  ces  petits  avortons  de  la  nuict,  ces  pigmées 
qui  ont  enlevé  ma  Florinde,  ayenl  eventé  la  mine 
que  je  voulois  faire  jouer,  et  que  mes  stratagèmes 
et  virevoltes  ‘ n’ayent  servy  qu'à  les  faire  fuir  com- 
me trepillards  *,  ou  comme  un  renard  devant  un 
lion  î .Mon  excellence  se  fut  bien  abaissée  jusques  à 
courir  après  eux;  mais  l'orphèvre  qui  me  faisoil 
des  espérons  à pointe  de  diamants  a fait  un  pas 
de  clerc  qui  l’a  fait  cacher  en  un  trou  de  souris  où 
le  diable  ne  le  trouvcroil  pas. 

D’ailleurs,  pour  m’achever  de  peindre,  les  cour- 
riers qui  portoient  par  monts  et  par  vaux  les  ton- 
nerres de  ma  renommée  ont  tary  de  chevaux  tou- 
tes les  postes  et  les  relais  du  monde,  et  tant  y a 
que  me  voilà  attrapé.  Par  la  teste  du  sort  et  du 
destin!  ils  ne  me  peuvent  fuir;  cela  m’est  hoc;  je 
leur  ferav  croquer  le  marmouset  comme  il  faut. 
Et  «à  qui  vous  jouc-tu  ? Quelque  sol  mangeroit  son 
frein  et  n’en  diroit  mot.  Ha  ! que  si  j’y  eusse  esté  en 
chair  et  en  os  comme  saint  Amadou,  ils  n’eussent 
fias  eu  faute  de  passe-temps  ! ils  ne  s'en  fussent  pas 
retournez  sans  vin  boire  n’y  sans  beste  vendre.  Mais 
il  faut  que  j’aille  faire  en  sorte  de  découvrir  le 
tranlran  *. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

A (.AIGRE,  PHILIPPIN,  LUXAS  et  FLORINDE, 

déguisez  en  Bohémiens. 

ALAIGRE. 

Me  voilà  maintenant  paré  comme  un  bourreau 
qui  est  de  festc.  Je  m’imagine  qu’on  ne  nous  pren-  | 
droit  pas  tous  quatre  pour  des  enfants  de  Bour- 
labé,  qui  ne  demandent  qu’amour  et  simplesse  4, 
on  nous  prendroit  bien  pluslost  pour  des  carabins 
de  la  cornette  ' et  pour  des  eveillezqui  ne  cherchent 

1.  < hanj'rmc-iils  de  front,  voltc-faeet,  de  tirer  et  coller,  qui  l’ut> 
et  l’autre  voulaient  dire  tourner.  Souvent,  on  disait  cire-roulle  ou 
rire-rotule. 

2.  Sauteurs,  dérivé  du  verbe  trdptr,  danser. 

3.  V une  des  mites  précédentes. 

4.  Proverbe  parisien,  as-ei  ironique  : le  quartier  de  Bnurg- 
l'Abbé,  surtout  ans  environs  du  JJuleu,  était  de  ceux  où  l’on 
pouvait  demander  l'amour,  mais  non  In  timplesse.  Les  niais  l'y 
apportaient,  mais  ne  la  remportaient  pa*. 

-V  C. ’esl-a-diic  soldais  de  lu  nuit,  de  U belle  étoile.  Le  carabin 
était  mi  cavalier  qui  datait  des  croisades  Son  nom  lui  venait  de 
carra  .Soldai,  et  bei  (du  Seigueur),  selon  les  M- ni- très  de  Ta  vannes 
[éd.  Michaud,  p.  7 •).  Plus  lard,  on  nomma  carabine,  le  mousque- 
ton dout  on  les  urina  ; et  par  plaisanterie  contre  des  gens  qui 
parfois  tuaient  plus  sûrement  qu’eux,  on  appela  les  médecins  roru- 
btmt  de  Saint-Crime.  La  première  partie  du  nom  est  restée  a leurs 
éleves. 


que  chape  chuttc  '.  Un  lavcrnier  nous  regarderoil 
à deux  fois  avant  que  nous  donner  quelque  chose  ; 
il  auroit  p>,‘ur  d’eslre  payé  en  monnoyc  de  singe. 
Florinde  a bien  la  mine  de  ces  ficheuses  qui  res- 
semblent les  balances  d’un  boucher,  qui  pèsent  tou- 
les  sortes  de  viandes,  car  la  voilà  troussée  comme 
une  poire  de  chiot;  mon  maistre  a mieux  la  mine 
d’un  guetteur  de  chemins  et  d'un  ecornifleur  de 
potence  que  d’un  moulin  à vent,  et  Philippin  pour 
une  bourgeoise  d’Aubervilliers,  à qui  les  joues  pas- 
sent le  nez  *. 

PHILIPPIN'. 

Tu  as  raison  ; toy,  tu  ressemble  mieux  à un  pare- 
ment de  gibelqu'à  un  quarteron  de  pommes;  mais 
n’importe,  l’habit  ne  fait  pas  le  moine.  Aga,qucu- 
si  queumy,  ie  rognmus,  audi  nos, 

ALAIGRE. 

Voicy  le  bout  du  jugement  : les  bestes  parlent 
latin. 

LOUAS. 

Florinde,  au  conte  de  ces  garçons,  tu  passeras 
pour  une  bourgeoise  du  Nil  ou  d’Arger  *. 

FLORINDE. 

Et  toy,  Lidias,  pour  un  pelerin  de  la  Moque. 
Vraymcnt,  Alaigre  a plus  d’esprit  qu’un  gerfault  ; 
il  me  fait  esperer  que  nous  ne  demeurerons  pas 
sur  une  crouppc  d’or. 

ALAIGRE. 

I Ouy,  mais  ce  n’est  pas  tout  que  des  choux,  il  faut 
sçavoir  son  collet;  je  doute  fort  que  Philippin  ne 
scaclie  que  le  trou  de  bougie.  Là!  là!  il  faut  com- 
mencer son  dicton  en  faisant  chemin.  Philippin, 
diras-tu  la  bonne  aventure  sans  rire? 

PHILIPPIN. 

Encore  que  je  ne  manque  pas  d’ignorance,  je  se- 
i rois  bon  à vendre  vache  foireuse; je  ne  ris  point 
■ si  je  ne  veux,  et  si  j’av  Caquet  Bon  Bec,  la  poulie 
I à ma  tante. 

ALAIGRE. 

j Diras-tu  bien  ce  que  j'ay  mis  dans’  la  truche  ? 
Srais-tu  bien  river  le  bis  ou  rousquaillcr  bigorne  ? 

PHILIPPIN. 

Jaspin,  je  rive  fremy  comme  père  et  mère;  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  casser  les  bannes  pour  me  ren- 
dre plus  fin  que  maistre  Gonin. 

LIDIAS. 

Philippin  est  sçavant  jusques  aux  dents  : il  a 
mangé  son  bréviaire. 

LAIG  R. 

O diable  ! c’est  un  bon  gars;  il  entend  cela,  son 
père  en  vendoit. 

1.  Occasion  de  voler.  Allusion  au  Roman  du  renard,  où  Ton  voit 
que  chacun  pi it  garde  de  laitier  tomber,  chuter,  ta  chape  du  mo- 
ment que  Renard  fut  échappé,  de  leur  qu’il  ne  la  prît. 

2.  Le*  gens  d’Aubervillier»  avaient  le  renom  de  grn*  fort  grat, 
tans  doute  à cause  det  choux,  leur  marchandise,  t’n  autre  proverbe 
disait  : 

Bourgeoise  d’Aubenilliert, 

D'embonpoint  vaut  un  millier. 

3.  Alger. 
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LIDIAS. 

Florin  de,  puisque  nous  sommes  avec  les  loups, 
il  faut  hurler,  et  dire  nostre  râtelée  de  ce  jargon, 
ou  ne  s’en  point  mesler,  et  comme  il  nous  viendra 
à la  main,  soit  à tort  ou  à travers,  à his  ou  à blanc, 
n’importe,  pourveu  qu'on  ne  nous  entende  non 
plus  que  le  haut  allemand. 

FLOtUNbE. 

Je  ne  veux  pas  m’amuser  à ces  bricolles  de  dis- 
cours; je  diray  seulement  ce  qui  nie  viendra  à la 
bouche.  Il  faut  laisser  faire  ces  garçons;  ils  enten- 
dent cela  comme  à faire  un  vieux  coffre. 

PHILIPPIN. 

Morgoinc!  je  sçay  entraver  sur  le  gourd  1 ; il  ne 
m’en  faut  que  monstrer.  J'en  dirois  à cette  heure 
autant  qu'il  en  pourroit  venir.  Allons  visle,  il  me 
larde  que  j’en  dévidé  une  migouflécàcc  malaulru 
de  capitaine,  qui  fera  tousjours  flouquière*,  et  puis 
c’est  tout.  Il  faut  commencer  à tourner  vers  la  ver- 
gne  * ; les  pieds  me  fourmillent  que  je  n’y  sois  tout 
chaussé  et  tout  vestu. 

AL  AIGRE* 

Il  faut  embier*  le  pelé  ‘juste  la  largue. 

FLORINbE. 

Philippin  a gagné  mon  esprit,  car  il  prend  la 
matière  à cœur,  et  s’en  acquitte  mieux  que  de  plan- 
ter des  choux.  S'il  estoit  appris,  il  seroit  vray.  Il  a 
pourtant  espérance  qu’avec  du  pain  et  du  vin  il 
fera  quelque  chose,  ou  il  ne  pourra. 

AL  AIGRE. 

Il  a les  genoux  gros,  il  profitera. 

PHILIPPIN. 

Vous  y estes  ; laissez-vous-y  choir,  vous  avez 
frappé  au  but.  El  là,  là,  laissez  faire  George,  il  est 
homme  d’aagr  #. 

ALAIGRE. 


pour  l'ambassade  de  Riaron,  trois  cens  chevaux  cl 
une  mule. 

PHILIPPIN. 

Qu’on  nous  prenne  pour  qui  on  voudra,  pourveu 
qu’on  ne  nous  grippe  point  au  cul  et  aux  chausses: 
car,  si  je  le  croyois,  je  quitterais  la  partie,  quand 
je  la  devrais  perdre.  Mais  nous  approchons  la  ville, 
il  faut  commencer  à se  quarrer  comme  soldats  qui 
regardent  leur  capitaine. 

ALAIGRE. 

Tu  vas  l’emble  comme  une  truye  qui  va  aux  vi- 
gnes. 

PHILIPPIN. 

Je  vais  comme  je  veux,  ce  n’est  rien  du  lien.  Tu 
veux  faire  «lu  rencontreur,  mais  lu  rencontres 
comme  un  chien  qui  a le  nez  cassé.  Dis  tout  ce  que 
tu  voudras,  cela  ne  me  cuit  ny  ne  me  gelle. 

LIPIAS. 

Or  ça,  enfans,  où  logerons-nous  ? 

ALAIGRE. 

Sur  mon  dos,  il  n’y  a personne. 

LIMAS. 

Je  songe  qu'il  y a une  maison  destinée  pour  ceux 
•le  nostre  estoffe  ; il  s’y  faut  aller  planter,  nous  \ 
ferons  aussi  bonne  chère  qu’à  la  nopce. 

PHILIPPIN. 

C’est  bien  «lit,  mangeons  tout.  Mais  de  quel  costé 
jetterons-nous  la  plume  au  vent  ? 

LIMAS. 

Du  costé  de  l’autre  costé. 

ALAIGRE. 

j Si  on  vouloit  prendre  un  diable  à la  pipée,  on 
n 'aurait  qu’à  mettre  Philippin  sur  une  branche  «le 
noyer. 


Quand  j'ay  quelque  chose  en  la  teste,  je  ne  l’ay 
pas  au  cul  : car,  quami  je  m’y  mets,  je  me  domaine  I 
comme  un  procureur  qui  se  meurt. 

LIMAS. 

Va,  tu  ne  peux  mal  faire;  tu  es  le  plus  gentil  de 
tous  les  frères,  et  particulièrement  à celle  heure,  : 
que  tu  «lances  tout  seul.  Suy-moy,  Jacquet,  je  te 
ferav  du  bien. 

PHILIPPIN. 

Dame,  il  faut  que  je  m’essaye  pour  mieux  jouer 
mon  personnage,  afin  qu’on  n'y  trouve  ri«*n  à ton- 
dre. 

ALAIGRE. 

Nous  approchons  la  vergue,  où  on  nous  prendra 

i.  Eiprckwuu  d'argot  : entendre  U tromperie.  l>e  gourd  c*t  tenu 
gourr,  dupé. 

s.  Hu  vent.  On  disait  plutôt  floutitr*,  qui  faisait  mi.ii*  voir  la  , 
racine  du  mot  flou,  «ouille. 

3.  Mot  d'argot  qui  veut  dire  ville. 

4.  Y.  plus  haut. 

5.  Le  chemin 

6.  Proverbe  fait  pour  Georges  d'AmboUe.  ministre  de  Louis  XII. 
qui  était  Itummr  d'ci  périmer,  ce  que  l'elpressiou  • homme  d'éjff  • : 
voulait  dire  alors.  Montesquieu  l'a  jujfé  tout  entier  dan*  cette  ! 
phrase  de  se*  Ptnêéra  : . Il  trouva  le»  intérêts  du  peuple  dans 
cru»  du  roi.  cl  les  intérêt*  du  roi  daus  ceuv  du  peuple.  • 


SCÈNE  II 

FIERABRAS  et  le  Docteur  TMESAURIS. 

FIKRAfiRAS. 

Seigneur  docteur,  j’ay  remué ‘le  ciel  et  la  terre 
depuis  le  rapt  devoslre  fille;  j’ay  fureté  partout, 
sans  pouvoir  découvrir  leur  cache  ; mais,  si  je  puis 
un  jour  lenir  ces  maraux  d'honneur  *,  je  les  jeltc- 
ray  cent  mille  lieues  par  «le  Jà  le  bout  «lu  monde; 
j’aneantiray  leur  maudite  engeance  jusques  à I* 
milliesme  génération.  Comment  ! s’adresser  à mov, 
qui  puis  d’un  seul  clin  d’œil  faire  tarir  toutes  les 
mers,  et  qui  du  vent  de  ma  parole  peux  réduire  les 
plus  hautes  montagnes  du  monde  en  cendre  ! Ne 
sçaventils  pas  que  je  porte  sur  mon  front  la  ter- 
reur et  la  crainte  ? 

THESAURUS. 

Certissiine,  seigneur  capitaine,  il  s’y  faut  pron- 
«Irc  d’un  autre  biais  : moins  de  parole  et  plus  d'ef- 
fect.  Il  y faut  mettre  ses  cinq  sens  de  nature  pour 

(.  Millier**,  dan*  Sÿtmarrllr,  a dit,  avec  lr  mémr  sens,  larron 
d’honneur.  » 
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les  découvrir.  Pour  moy,  je  vcndray  plustosl  jus- 
que» à ma  dernière  chemise. 

FIERA  BRAS. 

Si  je  les  puis  Icnir,  je  les  secoueray  bien.  Mais, 
puisque  nous  avons  résolu  d’aller  par  (ouïes  sortes 
de  chemins,  il  vient  de  sortir  un  bon  expédient  du 
cabinet  de  mes  plus  rares  conceptions  : c’est  qu’il 
est  arrivé  depuis  peu  des  bohémiens  qui  ne  cèdent 
ri<*n  à Nostradamusny  à Jean  Petit  ’,  Parisien,  en 
l’art  de  deviner.  Il  les  faut  consulter:  peut-estre 
nous  diront-ils  plus  que  nous  n'en  voudrons  sça- 
voir. 

THESAURUS. 

Au  diable  zot,  cr oyez- moy,  vous  serez  sauvé,  et 
autant  pour  le  brodeur.  S'il  n’est  vrav,  la  bourde 
est  belle.  Ce  ne  sont  que  des  charlatans. 

FIKRABHAS. 

Je  vous  le  donne  pour  le  prix  que  je  J’ay  eu.  Je 
vous  diray  : l’essay  ne  nous  en  coustera  rien.  Tout 
le  monde  y court  comme  au  feu.  Escoutez!  je  l’en- 
tends, ou  les  oreilles  me  cornent. 

THESAURUS. 

O bien  ! nous  verrons  ce  qu’ils  s ça  vent  faire.  Ma 
femme,  venez  voir  les  dadees*. 

SCÈNE  III 

MACÉE,  THESAURUS,  FLORINDE,  ALAIGRE, 
FIERARRAS,  PHILIPPIN  et  LIDIAS. 

MACÉE. 

M'amie,  les  beaux  Tabarins!  qu’ils  sont  jolis!  Ils 
danrent  tout  seuls. 

THESAURUS. 

Parlez  haut,  hrunette,  m’amie  de  bon  cœur.  Sça- 
vez-vous  dire  la  bonne  aventure? 

FI.ORIXHE. 

Ouy  dea,  mon  bon  seigneur.  Mais  donnez-moi 
donc  la  pièce  blanche,  ou  bien  je  ne  vous  diray 
rien. 

THESAURUS. 

Très  volontiers,  ditPanurge.  Ma  bonne  amie,  la 
voilà  plus  visle  que  vous  ne  me  l’avez  demandée. 

KMJFUNDK. 

Vous  avez  de  grands  pensemens  dans  le  tintouin, 
mon  bon  seigneur  ; je  voy  par  celle  ligne  de  vie  que 
vous  aurez  une  grande  maladie  où  les  médecins  se 
porteront  mieux  que  vous.  Toutesfois,  après  avoir 
esté  à la  porte  de  paradis,  vous  en  reviendrez,  et 
vivrez  après  jusque»  à la  mort. 

I.  f.esl  «nui  vin  11:1m,  Kiut  relui  du  curé  de  Millemont  et  celui 
de  Larivcy  que  couraient  alun  1rs  almanachs  l«*s  plu*  ru  Wgii*  : 
• i.hund  nous  étions  à Paris,  lisons-nous  au  liv.  XI  du  Francien 
de  Sorrl,  n ns-lu  pas  Iru  l'almanach  de  Jran  Petit,  Parisien,  et  celui 
de  Larivry  le  jeune,  Trojcn.  • 

1.  Niaiseries,  r n faut  ilia  |fcs  , sottises  de  dadais.  Oudin  iuarque.ee 
mut  comme  peu  en  nsa C.otgrave  relcve  pourtant  l'expression  : 

souffrir  a un  enfant  toutes  ses  dadres.  • 


ALIZOX. 

Hé  bien  ! n’cntend-elle  pas  bien  le  pair  1 et  la 
praize? 

FLORINDE. 

Il  vous  est  arrivé  plusieurs  choses  et  vous  en  ar- 
rivera plusieurs  autres.  Vous  avez  perdu  vostre  fille, 
la  pcrronnellc  que  les  gens  d’armes  ont  enlevée  * : 
c’esloit  un  bon  enfant. 

ALAIGRE. 

Morbleu!  quelle  fait  bien  la  chalemile! 

THESAURUS. 

Tarare  pompon  ! vous  estes  des  devins  de  Mont- 
martre : vous  devinez  les  fcsles  quand  elles  sont 
venues.  Mais  poussez  vostre  cheval. 

FLORINDE. 

Vous  recouvrerez  vostre  fille  si  elle  n’est  perdue. 
Sçachcz  qu’elle  est  saine  et  entière  par  la  valeur 
d'un  bon  gentil-homme  qui  l'a  depatrouillée  des 
mains  de  certains  gouinfres  qui  luy  vouloicnt  ravir 
son  honneur.  Ce  bon  genlil-hoinine  l'a  si  bien  plan- 
tée quelle  reviendra  bientost. 

ALAIGRE. 

Voilà  le  goust  de  la  noix  a,  ce  plantcment-là. 

FLORINDE. 

Vous  avez  aussi  un  gros  garçon  qui  a le  ventre 
à la  suisse  * et  est  meilleur  que  le  bon  pain. 

THESAURUS. 

Je  donne  au  diable  si  vous  n’esles  devins  ! Vos 
pères  estoient  yvres  quand  ils  vous  firent.  Achevez, 
achevez. 

ALAIGRE. 

Voilà  un  capitaine  qui  se  carre  comme  un  save- 
tier qui  n’a  qu'une  forme. 

FLORINDE. 

Ces  brigands  luy  vouloicnt  faire  passer  le  pas  si 
ce  bon  gentil-homme  nel'cusl  secouru  tout  à point. 
Au  reste,  ce  n’est  pas  tout  : je  prévois  de  grands 
tintamarres  dans  vostre  maison,  et  que  tout  ira  cul 
par  dessus  teste  si  vous  ne  mariez  vostre  bonne  fille 
à celuy  qui  l’a  sauvée  par  les  marais.  Elle  l’ayme  et 
vous  luy  voulez  mal  de  mort  ; mais  ne  soyez  d’ores- 
navant  si  cruel  qu’un  tigre  : il  faut  aimer  sa  geni- 
ture.  Faites  ce  que  je  vous  dis,  cl  y aurez  profit  et 
honneur. 

MACÉE. 

Foin  de  l'honneur  ! ma  fille  en  est  gastée.  Si  ja- 
mais je  la  tiens,  elle  ne  m'echappora  pas.  Mêlas  ! 
mon  pauvre  enfant,  ton  absence  me  donne  la  mort 
au  cœur. 

|.  (.‘expression  • entendre  le  pair,  • venait  de  la  difficulté  où  l’on 
fut  au  xvti* *iécl«  pour  sr  reconnaître  dans  le  change  de*  différentes 
monnaie*,  que  1rs  relations  avec  le*  étranger*,  notamment  avec  le* 
Italiens,  avaient  multipliées  eu  France.  Celui  qui  s'y  reconnaissait 
et  pouvait  tout  ramener  au  tnuv  français,  passait  pour  très-habile  : 
« Il  entendait  le  pair.  • Meyer,  Galerie  da  xvi’iriWe,  t.  I,  p.  1*7. 

i.  Réminiscence  d'une  chanson  d'aventurier,  dont  nous  ferons 
l'histoire,  quand  nous  en  serous  plus  loin,  à la  Cnmeilie  de  chan- 
son*. 

.1.  Pour  dire  c’est  la  qu'est  le  plaisir,  on  disait,  srlnu  Col  grave  : 
. En  cela  jjist  le  gou»t  de  la  noii.* 

4.  Qui  est  glouton.  On  avait  dit  auparavant  dans  le  même  sens, 
« avoir  le  venin*  à la  poulainr,  « a la  polonaise. 
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thésaurus. 

Ma  fille,  vous  m'avez  dit  des  merveilles.  Si  cela 
arrive,  je  ne  vous  promets  pas  des  neiges  d'autan1 * 3. 

FI.ORINDE. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  la  revoir  ; elle  vous  est 
aussi  asseurée  que  si  cllecstoit  dans  vostre manche. 

thésaurus. 

Je  vousnssoure  que  dès  qu’elle  sera  venue  je  reray 
tuer  le  veau  gras. 

F1ERAMUS. 

Il  faut  aussi  par  mesme  chemin  que  je  sçachc 
par  où  il  m'en  prendra.  Tien,  ma  grande  amie,  re- 
garde  et  ne  me  cèle  que  ce  que  tu  ne  sçais  pas. 

PHILIPPIN. 

Aveignez  donc  la  croix f,  mon  lion  seigneur;  elle 
chasse  celuy  qui  n’a  point  de  blanc  en  l'œil 

FIEliAïuiAS  deynint  non 

Tien,  voilà  celle  qui  a fait  desloger  sans  trompette 
et  fuir  plus  viste  que  la  foudre  dix  millions  d’hom- 
mes, dont  le  moindre  eust  battu  doscl  ventre  cent 
millions  de  telles  gens  que  tu  dis! 

ALAIGHR. 

Quel  emballeur!  il  est  bouffi  de  vengeance 
comme  un  harau  soret. 

LIMAS. 

Helasl  que  tout  ce  qui  reluit  n’est  pas  or! 

PHILIPPIN. 

Cela  n’a  ny  force  ny  vertu  pour  estre  sur  la  ligne 
de  vie;  il  faut  une  croix  marquée  en  un  beau  quart 
d’escu,  pource  que  ce  metail  porte  médecine. 

FIERA  BRAS. 

Tien,  cela  ne  me  chaut;  je  n’ay  qu’à  pescher 
l’argent.  Cent  mille  pistoles  ne  me  furent  jamais 
rien  ; ce  n'est  pas  le  fient  do  mes  canes,  ou  Dieu 
me  damne  ! 

LOUAS* 

Il  n’a  que  faire  d’en  jurer. 

AL  AIGRE. 

Je  crois  que  dix  escus  et  luy  ue  passèrent  jamais 
par  une  porte. 

philippin. 

Mon  bon  seigneur,  vous  estes  fils  de  bon  père  et 
de  bonne  mère,  mais  l’enfant  ne  vaut  guères.  Vous 
ne  mentez  jamais  si  vous  ne  parlez,  et  si  vous  avez 
la  conscience  estroite  comme  la  manche  d'un  cor- 
delier.  Vous  estes  fort  liberal,  vous  ne  mangeriez 
pas  le  diable  que  vous  n’en  donnassiez  les  cornes. 
Vous  n’avez  qu’un  vice  : c’est  que  vous  estes  trop 
vaillant,  que  vous  serez  un  jour  capitaine  d’une 
grande  réputation  ; on  vous  donnera  le  hausse-col 
en  Crève.  Vous  estes  aussi  prudent  que  valeureux  : 

I.  O • l'an  pus»'.  On  cjuiuit  la  jolie  ballade  de  Villon  : Mais  où 
sont  les  nrii/rt  •l'ontan. 

i.  La  monnaie.  sur  luquelle  il  y avait  presque  toujours  une  croit 
marquée. 

3.  Le  diable.  — Les  croit,  «pii  étaient  sur  les  deniers  et  sur  le» 
maille»,  chassant  le  démon,  il  revenait  lorsqu'on  n'en  avait  plu»; 
aussi  duait-on  : loger  le  diable  dan»  m bourse,  quand  on  u avait 
plus  maille,  ni  denier. 


quand  vous  avez  esté  battu,  vous  n’en  dites  mot  à 
personne.  Vous  faites  des  miracles  en  vos  combats  : 
ceux  que  vous  avez  tuez  se  portent  bien  *,  grâces  à 
Dieu.  Vous  serez  heureux  en  vos  rencontres  comme 
de  coustume:  on  vous  battra  plus  pour  rien  qu’un 
autre  pour  de  l’argent.  Vous  ferez  beaucoup  plus 
que  le  preux  et  vaillant  Achille,  car  il  est  mort  par 
le  talon,  et  les  vos  très  vous  sauveront  la  vie  en 
faisant  vidi  aqwtm,  l’eau  beniste  de  Pasques.  Vous 
estes,  sans  comparaison,  plus  fort  que  Sanson,qui 
luoit  les  lions,  Icopars  et  autres  bestes,car  vous  en 
avez  tué  de  toutes  les  cochonnées  et  de  plusieurs 
autres  sans  difficulté  et  à p«*tit  bruit,  de  peur  d’ef- 
fraver  leurs  compagnons. 

ALAIGRK. 

En  tiens-tu,  petit  bonnet? 

• FIERA  BRAS, 

Barre  là,  ma  bonne  amie!  rayez  cela  de  sur  vos 
papiers.  Je  n’eus  jamais  l'intention  d'attraper  mes 
ennemis  en  tapinois,  car  je  leur  fais  la  peur  toute 
entière  et  puis  le  mal.  Pour  les  autres  choses  sus- 
dites, c'est  une  autre  paire  de  manches;  je  m’en 
rapporte  au  parchemin,  qui  est  plus  fort  que  le  pa- 
pier. Mais  pousse  et  achève. 

PHILIPPIN. 

En  aymant  fort  et  ferme  vous  perdrez  vostre 
huile  et  xostre  temps,  car  vous  aymez  une  fille  qui 
est  amoureuse  comme  un  chardon.  Cette  ligne  est 
bonne  tant  que  vous  aurez  hou  pied  bon  œil.  Qui 
plus  n’en  suait  plus  n’en  dit. 

FIF.RABRAS. 

Si  ce  que  tu  me  viens  de  dire  n’est  vray,  le  nez 
te  puisse  choir!  Vray  ou  faux,  n’importe;  je  t’en 
remercie  comme  de  quelque  chose  de  meilleur. 
Mais  changeons  un  peu  de  batterie,  ina  bonne 
mère.  Cette  fille  est-elle  à vous  ? elle  ne  vous  re- 
vient point  mal. 

PHILIPPIN. 

Oui,  mou  bon  seigneur,  je  l’ay  faite  et  forgée. 

THESAURUS. 

Je  donne  au  diable  s’ello  ne  te  ressemble  comme 
un  moine  à un  fagot!  C’est  une  bohémienne  de 
Goncsse,  ou  bien  elle  a baisé  le  meusnier,  car 
elle  est  blanche  comme  farine. 

FIERA  BRAS. 

Il  faut  que  j’en  die  un  mot  à cette  brunelte.  Mes- 
sieurs, n'en  soyez  pas  si  jaloux  qu'un  coquin  de  si 
basasse. 

LIMAS. 

Vous  ne  tenez  rien,  mon  camarade;  vous  estes 
bien  loin  de  vostre  compte  : ce  u’est  pas  chaussure 
à vostre  pied. 

ALA1GHB. 

Seigneur  capilan,  vous  pouvez  bien  manger 
vostre  potage  à l'huile  : il  n’y  a point  de  chair  pour 
vous. 

I.  Curnrille  i'nl  souvenu  du  mot.  Il  en  a fait  un  ver»  pour  son 
('.filon  du  Meilleur,  qui  dit  à Durante,  ficr-à-bras  à aa  nu  nier*'  ; 

Le*  pens  que  vous  luei  se  portent  asser  bien. 
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rWAMUSi 

N'ayez  point  peur,  je  ne  la  mange  ray  pas. 

ALAIGAE. 

On  ne  mange  point  de  si  grosses  bestes. 

FIKRABRAS, 

Je  ne  luv  diray  que  deux  mots  et  puis  la  fin. 

ALAIGRE. 

Il  vaut  mieux  le  laisser  faire  que  de  gasler  tout. 

LIMAS. 

Faisons  bonne  mine  et  mauvais  jeu.  S'il  bransle, 
je  le  tue. 

FIERAS  RAS. 

U belle  fille,  que  je  vous  voye  entre  deux  veux. 
Vous  ressemblez  toute,  crachée  à une  beauté  qui 
m’a  donné  dans  laveuc;  cela  fait  que  je  vous 
rheris  comme  mon  espée,  outre  que  vous  estes  plus 
mignonne  qu’une  petite  louve,  plus  droite  qu’un 
jonc  et  plus  gentille  qu'une  poupée. 

FLORIN  DF.. 

Monsieur,  vos  belles  paroles  ne  me  closent  la 
bouche  ; je  n'eus  jamais  tache  de  beauté. 

FIERABRAS. 

Vos  mépris  vous  servent  de  louange  1 * 3 ; mais, 
mon  petit  cœur,  une  fille  sans  amy  est  un  prin- 
temps sans  roze. 

FLORINDK. 

Vostre  cœur  est  dans  le  ventre  d’un  veau  ; je 
suis  une  sainte  qui  ne  vous  guariray  jamais  de 
rien.  Addressez  ailleurs  vos  offrandes. 

FIKRABRAS. 

Je  te  prie,  baise  moy  à la  pineelte  *. 

FLORINDK. 

Voyez-vous  qu’il  est  gentil!  On  ne  baise  plus  en 
ce  temps  icv  ! Je  croy  que  vous  estes  fils  de  bou- 
langer : vous  aimez  bien  la  baisure  *. 

• FIERA  BRAS. 

Mignonne,  je  t’en  prie,  lu  n’obligeras  pas  un 
ingrat. 

ALAIGRE. 

Il  se  câline,  ma  foy!  il  se  goberge. 

LIMAS. 

Courage!  courage!  nos  gens  reculent. 

FLORIN  DE. 

Vous  n’avez  pas  lavé  vostre  bec,  et  puis  vous 
«avez  bien  que  baiser  qui  au  cœur  ne  touche  ne  fait 
rien  qu’afTadir  la  bouche. 

FIKRABRAS. 

Dieu  me  sauve!  Si  tu  me  veux  aimer,  je  lé  tien- 
dra)- plus  heureuse  que  le  poisson  dans  l’eau. 

FLORINDK. 

Il  faut  ronnoistre  avant  que  d’aimer.  A beau  de- 
mandeur beau  refuseur. 

I.  OU*  phn«r,(|ui  était  lion  courante.  te  Iroioo  dans  la  chnn- 
i“i  friviMtc  de  Malherbe,  que  chantait  Gautier  Garguille,  et  qui 
figure  d ns  ton  /fera**/. 

t « Donner  un  baiser  a une  personne,  en  lui  pinçant  doucement 
1rs  drut  jouet.  » Le  mut,  Dictionnaire  comique. 

3.  tînt,  en  terme»  de  boulangerie,  le  c«Vté  par  lequel  dent  pains 
•e  sont  touchés  dan*  le  four. 


FIKRABRAS. 

Hé  quoy  ! tu  m es  gracieuse  comme  une  poignée 
d’ortie!  Mais,  dis-moy,  qu'as-tu  caché  là? 

FLORINDK. 

Je  m’eslonne  comme  vous  estes  si  gras,  que  vous 
avez  tant  d’affaires  ! Laissez  cela,  ce  n’est  que  du 
foing  : sont  les  bestes  qui  s’y  amusent. 

FIKRABRAS. 

N’en  dites  mot  seulement,  et  me  laissez  faire  ; 
on  me  connoisl  bien. 

ALAIGRE. 

Hé!  que  diable  ! estes-vous  fol  de  vous  faire  tenir 
à quatre  ? 

PHILIPPIN. 

Vous  troublerez  loulc  la  fesle. 

FLORINDK. 

Je  croy  que  vous  estes  boucher  : vous  aimez  à 
taster  la  chair,  et  là,  là,  vous  ne  m’achepterez  pas. 
Laisscz-moy  seulement.  Vostre  amye  n'est  pas  si 
noire.  Vraymenl,  vous  estes  un  gentil  perroquet. 

FIKRABRAS. 

Petite  folle,  tu  ne  sçais  pas  que  les  plus  illustres 
princesses  de  la  terre  tiennent  à honneur  mes  ca- 
resses et  briguent  incessamment  la  possession  de 
la  moindre  de  mes  faveurs.  Aime-mov,  je  le  ren- 
dra)- plus  éclatante  que  la  pierre  en  l’or. 

FLORINDK. 

Ne  sçavcz-Yous  pas  qu’à  laver  la  teste  d'un  asne 
on  y perd  son  temps  et  sa  peine,  et  qu’on  ne  sçau- 
roit  faire  boire  un  asne  s’il  n'a  soif?  Vous  grattez 
la  Bastille  avec  les  ongles  et  cscrivez  sur  l’eau,  et 
ne  lanternez  pas  davantage. 

FIKRABRAS. 

Ha,  ventre  ! tu  es  plus  farouche  que  n’est  la  bi- 
che au  bois.  Dieu  me  sauve  î tes  persécutions  me 
mettent  à l'extremité,  je  ne  sçay  plus  de  quel  costé 
nie  tourner.  Le  beau  parler  n’écorche  pas  la  lan- 
gue ; aime-moy  désormais  et  me  traite  en  amy.  Tu 
ne  me  réponds  rien  ? Qui  ne  dit  mol  consent. 

FLORINDK. 

A solte  demande  il  ne  faut  point  de  reponce. 

FIKRABRAS. 

Ha,  ventre!  si  est-ce  que  je  l’auray,  mauvaise  ; 
souviens-toy  que  je  te  mettra)  à la  raison. 

FLORINDK. 

Adieu  panier,  vendanges  sont  faites  ! 

ALAIGRE. 

Baisez  mon  cul,  la  paix  est  faite  * et  tirez  vos 
chausses,  seigneur  Croquant! 

I.  On  peut  lire  dan*  le*  Mémoire*  ttcrelt,  dit*  de  Rachnumont, 
une  amusante  anecdote  sur  cette  locution.  Elle  était  encore  popu- 
laire *ous  Foui»  XV.  l’ne  dame  d#  la  cour,  au  moment  d’uu  traité 
de  pait  trés-atteadn,  et  encore  secret,  quelle  avait  été  des  pre- 
mière* à connaître,  et  pour  lequel  on  avait  esig*  d'elle  la  discré- 
tion, crut  tout  concilier,  eu  no  disant  que  la  moitié  du  proverbe  a 
une  de  se*  amies  qui  U pressait  de  question*  à ce  sujet;  l'autre 
moitié  ; - la  pais  est  faite,  • venait  de  soi  après  la  première. 
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FIERABRAS. 

Allons,  gueux  de  l'Ostière  1 ! bandez  vos  voiles  el 
vuidez  d’icy  ; autrement  je  vous  cstropieray. 

ALAIC.RE. 

Maraut  î si  je  m’eslnis  mis  en  colore  un  demy- 
quarl  d'heure,  je  mettrois  tes  oreilles  à la  composte. 

FIERABRAS. 

Ha,  ventre  ! coquin  ! 

ALAIGRE. 

Allons,  en  garde!  A vaillant  homme  courte  cspéc  ! 
Prends  à la  botte  glissée. 

FIERABRAS. 

li*  pendarl  ! il  fait  Jacques  Desloges *.  Il  a raison, 
il  vaut  mieux  eslrc  plus  poltron  et  vivre  davantage. 

FLORIN  DE. 

Nous  allons  husquer  fortune  * ailleurs. 

FIERABRAS. 

Adieu,  mignonne  ; à la  première  veuc  chose 
nouvelle. 

AI.AIC.RK. 

Détalions,  le  marché  se  passe.  Serviteur,  visage. 

THESAURUS. 

Hé  bien!  seigneur  capitan,  des  devins,  que  vous 
en  semble  ? 

FIERABRAS. 

Je  ne  sçay  que  dire,  de  peur  qu’il  n’arrive;  ils 
m’ont  conté  mille  lanterneriesqui  ne  valent  pas  un 
clou  à soufflet.  Qui  ne  le  croira  ne  sera  pas  damné. 

MACftF. 

lit,  là,  il  ne  faut  de  rien  jurer;  pourquoi  non? 
Ces  Tabarins,  qui  sont  des  enchanteurs,  ne  pour- 
roient-ils  pas  deviner?  Mon  mary,  il  ne  faut  pas 
ressembler  Têtu  , eslrc  incrédule , car  en  peu 
d’heures  Dieu  laboure. 

THESAURUS. 

Ce  n’est  pas  article  de  foy  que  ce  qu’ils  disent  ; 
mais  pourtant  je  ne  mettray  pas  aux  perliez  oubliez 
les  avertissemens  qu’ils  m’ont  donné  de  ma  fille; 
je  les  ay  bien  mis  en  ma  caboche,  ils  ne  sont  pas 
tombez  à terre.  Mais,  v ienne  qui  plante,  je  suis  ré- 
solu, comme  Barthole  4,  à tout  ce  qui  m’arrivera. 

FIERABRAS. 

C’est  à faire  à des  niais  de  croire  ces  gens-là  ; ils 
sont  devins  comme  des  vaches  : ils  devinent  tout  ce 
qu’ils  voyent. 

THESAURUS. 

Si  vous  ne  le  voulez  croire,  ne  le  croyez  pas; 

1.  Celle  npmiion,  qui  r»t  dan»  Rabelais,  seul  dire  gUtUl  Hr 
i’bApilal,  suit  uni  Oudin. 

2.  Il  * Vu  fuit,  il  déménage. 

S.  Otte  espression,  qui  rient  de  l'italien  bu'carr,  chercher,  se 
trouve  dam  Brantôme,  «Il  enroyoit  d'ordinaire,  dit-il  de  Strwii, 
quelque  bon  navire  sur  mer  busquar  la  fortune  » !.<■  mot  débusquer , 
dénicher,  faire  sortir,  on  rient;  et  rriprruiuii  « brusquer  la  for- 
tunr,.  qu’où  trouve  dans  U*»  Mi'urehmes  di*  Rrgnard,  u en  doit  être 
qu'uni*  altération. 

4.  Jeu  dr  mot  a sur  le  double  «ra»  du  mot  résolu.  Au  Parlement 
de  Paris,  toute  question  résolue  par  Bariole,  le  grand  juriste,  fai- 
sait loi  ; rien  n ‘était  bien  résolu  que  par  lui  ; ensuite,  jouaut  sur 
l'antre  sens  du  mot,  on  ne  fut  bien  résolu  que  lorsqu'on  était  comme 
lui.  f Pasquirr,  ArrArrrAri  i/e  la  France,  lit.  VIII,  ch.  rit.) 


pour  moy,  j'aymc  mieux  le  croire  que  d’y  aller 
voir.  C'est  pou rquoy  je  m’en  vais  attendre  la  grâce 
de  Dieu.  H n'y  a si  bonne  compagnie  qui  ne  se  sé- 
pare. Adieu  sias;  je  me  recommande,  seigneur 
1 capitaine. 

FIERABRAS. 

Contre  fortune  il  faut  avoir  bon  cœur;  une  livre 
«le  mélancolie  n’acquttc  pas  une  once  de  debtes  ; 
pour  un  perdu  deux  recouverts;  un  clou  chasse 
l'autre.  Depuis  que  j’ay  veu  celte  petite  bohé- 
mienne, la  perte  de  Florinde  ne  me  louche  plus 
tant  au  cœur  : changement  de  corbillon  fait  appé- 
tit d'oublic  ',  ma  valeur  abhorre  trop  la  captivité 
et  le  lien  «le  je  ne  sçay  quels  mariages,  que  des 
testes  sans  cervelles  ont  inventez.  Je  me  veux 
ebaudir  avec  cette  petite  barbouillée;  j’aimerois 
mieux  qu’elle  fust  tombée  dans  mon  liet  que  la 
gresle;je  la  trouverais  plus  facilement  qu’une 
puce  ; je  la  veux  honorer  d'une  serenade,  il  faut 
I que  je  m’abaisse  jusque*  là.  L'amour  commence  à 
me  bander  les  yeux  pour  me  faire  faire  banque- 
route à l'honneur  que  je  pourrais  prétendre  dans 
les  caresses  de  quelque  sultane  ou  impératrice,  qui 
s'estimerait  trop  heureuse  de  me  baiser  la  contres- 
carpc,  ou  Dieu  me  damne  ! 

SCÈNE  IV 

le  PREVOST  et  les  deux  ARCHERS. 

I.F.  PREVOST. 

Il  y a lantosl  trois  heures  que  je  traite  à beau 
pied  sans  lance  pour  descouvrir  en  quel  caulon  de 
la  ville  sont  certains  égrillards  de  bohémiens,  cou- 
peurs  de  bourre  et  de  peudans,  qui  sont  venus 
sans  mander,  hier  ou  devant  hier,  que  je  n'en 
mente  ; mais  je  les  cmpeschcray  bien  de  s'en  re- 
tourner sans  dira  adieu,  car  je  me  suis  chargé  de 
les  attraper,  ou  je  ne  pourray.  Je  veux  leur  faire 
manger  des  poires  d'angoisse  et  leur  faire  voir 
qu'il  vaut  mieux  tendre  la  main  que  le  col:  il* 
sçauront  en  peu  de  temps  qu'en  vaut  l'aulne.  Où 
eus  gueux-là  oui  mis  les  pattes,  ils  n’ont  laissé  que 
frire.  Ils  ont  mis  au  net  un  pauvre  prostré,  qui 
u'avoit  pas  grand  argent  caché;  mais,  si  peu  qu'il 
avait,  ils  l’ont  eseamolté  et  aggrillë  avec  leurs  argots 
de  chappon.  Bref,  ils  font  merveille  avec  leurs 
pieds  de  derrière  el  chef-d’œuvre  de  leurs  mains. 
Par  tout  où  ils  passent  ils  font  le  partage  de  Mont- 
gomery tout  d'un  eosté  et  rieu  de  l’autre  : ce  sont 
des  marchands  à tout  prendre,  qui  n’oublient  ja- 
mais leurs  mains.  Si  je  les  puis  tenir,  je  les  met- 
tra)- à telle  lessive  qu’ils  voudraient  avoir  esté  en- 
dormis pour  quinze  jours  ! Si  j’y  faux,  croix  de 
paille!  ils  feront  les  capriolles  en  l’air,  ou  les  bras 

1 . pour  ewnpmdrc  t<*  proverbe,  il  faut  m rappeler  que  Ira 
(UtbHcur,  marchand*  de  plaisir*,  rendaient  leur»  friandise*  dans 
corbillon. 

2.  L-  Bûchai  dan*  »e«  Resnarqurt  sur  quelques  proeerbe*  fr<s%- 

mil,  rtpliqur  ainsi  ce  proverbe  au  mol  .\font<j  ont  tuery  : |llu»lre 

famille  de  Normandie,  écrit-il  ou,  par  lu  coutume,  le*  aimer  em- 
portent prcaque  tout.  • 
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de  nies  archers  leur  failliront  au  besoin.  Il  faut 
que  j'attende  la  nuict  pour  les  surprendre  lors- 
qu'ils y songeront  le  moins,  comme  renards  à la 
tanière.  On  m’a  dit  qu’ils  estoienl  fourrez  où  le 
bout  de  la  rue  fait  le  coin.  La  lune  commence  à 
monstrer  ses  cornes  : c’est  poun|uoy  mes  archers 
pétillent  d’impatience  d’aller  plumer  l’oisou. 

LE  PREMIER  ATU-I1KR. 

Borteville  aura  sa  revanche  ; nos  gentilshommes 
à la  courte  espéc  ‘ trouveront  tantost  plus  mauvais 
qu’eux. 

LF.  DEUXIÈME  ARCHER. 

Mais  que  nous  les  tenions  pieds  et  mains  liez, 
nous  les  traicterons  en  chiens  courlaux,  et,  s’il  en 
arrive  faute,  prenez-vous-cn  à moy. 

LE  PREVOST. 

Allons  faire  eguiser  nos  coustcaux. 

. SCÈNE  V 

FIERABRAS,  i.ks  musiciens,  PHILIPPIN,  ALAIGRE, 
LE  PREVOST,  LES  DEUX  ARCHERS,  ET  LIDIAS. 

FIERABRAS. 

Les  amoureux  ont  tousjours  un  œil  aux  champs 
et  l'autre  à la  ville.  Pour  moy,  je  ne  sçay  plus  sur 
quel  pied  dancer,  ny  à quel  saint  me  vouer,  ny  de 
quel  bois  faire  flèche,  depuis  la  veue  de  celle  petite 
Efzvplienne,  pour  qui  mes  soupirs  sortent  plus 
\isle  qu’un  cliquet  de  moulin  et  aussi  furieuse- 
ment qu'un  tonnerre  : car,  quand  je  rcmasche  les 
rc ponces  dont  elle  m’a  traitlé,  je  les  trouve  si  ai- 
gres que  je  ne  les  puis  avaler.  Je  ne  sçay  à quelle 
>ausse  manger  ce  poisson,  si  ce  n’eust  esté  de  la 
crainte  quelle  avoit  que  ces  maraux  ne  fussent  ja- 
loux et  n’eussent  peur  que  je  leur  coupasse  l’herbe 
sous  le  pied  : car  autrement  clic  m’ciist  embrassé 
la  cuisse  pour  me  témoigner,  moitié  figues,  moitié 
raisins,  que  de  bon  que  de  voice,  ribon  ribaine, 
qu’elle  se  fust  sentie  plus  heureuse  que  de  possé- 
der tous  les  monarques  de  l’univers  d’cslrc  plan- 
tée si  avant  dans  le  bastion  de  mon  cœur.  Il  faut, 
quoy  qu’il  puisse  arriver,  que  je  lui  fasse  entendre 
ce  que  j'ay  fait  à sa  louange.  Mes  amis,  aile  ! c’est 
icy  où  il  faut  triompher. 

LES  MUSICIENS  chantent. 

Silence  par  toute  la  terre  ! 

Le  voicy,  ce  grand  chef  de  guerre 
Couronné  de  lauriers, 

Qui  vient  pour  conter  à sa  belle 
Qu’il  veut  abandonner  pour  elle 
Tous  ses  actes  guerriers. 

ALAIGHK. 

Parle,  hé  ! frère  Dominicle,  viens  voir  la  nuisicle 
auprès  de  nostre  bouticlc. 

PHILIPPIN. 

Ho  ! ho  ! c’est  quelque  amoureux  transi.  Dame, 
cœur  qui  soupire  n’a  pas  ce  qu’il  desire. 

I.  Filous,  qui  ont  aient  que  le  couteau  pour  cou per  la  bourse. 
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LA  MUSIQUE. 

Sa  gloire  ne  court  point  de  risque, 

Puis  qu’il  a donné  quinze  et  bisque 
A tous  les  potentats. 

Ils  n'adorent  que  ce  bravache 
Qui  de  l’ombre  de  son  panache 
Conserve  leurs  Estais. 

PHILIPPIN. 

Sonnez  comme  il  écoute  ! Dame,  voilà  qui  est 
beau,  et  s’il  n’est  pas  cher;  c’est  la  musique  de 
Sainct-Innocent,  la  plus  grande  pitié  du  monde. 

ALAIGHK. 

Qui  ne  scait  son  mestier  ferme  sa  boutique.  Ils 
s’amusent  à chanter!  ils  n’y  entendent  rien,  car  les 
femmes  n’ayment  pas  tant  les  voix  que  les  instru- 
ments. 

LA  MUSIQUE. 

C’est  pour  vous,  belle  Egyptienne, 

Qu’il  quille  sa  Haine  ancienne 
Qui  cause  son  tourment. 

Ne  luv  faites  point  d'imposture, 

Il  croit  que  sa  bonne  advenlurc 
Est  d’eslre  vostre  amant. 

PHILIPPIN. 

Holà!  c’est  à Florinde  qu’on  addresse  Testeur1. 
C’est  ce  grand  ecorcheur  de  sergent,  Fierabras. 

AL  AIGRE. 

C’est  un  bon  vendeur  d’espinars  sauvages.  Ma 
foy,  nous  l’avons  bien  mangé  tous  tant  que  nous 
sommes  ; il  ne  nous  revient  point  au  coeur.  4e  croy 
qu'il  n'a  que  faire  d'appivsts  : les  œufs  sont  durs 
pour  luy.  Retournons  dormir. 

LA  MUSIQUE. 

beauté  plus  divine  qu’humaine, 

Recevez  ce  grand  capitaine 
Après  tant  de  hazards  ; 

Ne  faites  poinct  la  ranchcrie. 

Soyez  sa  Venus,  je  vous  prie  ; 

Il  sera  vostre  Mars. 

FIERABRAS. 

Chut  ! j’entens  quelqu'un  qui  me  vient  tarabus- 
ter en  ce  lieu,  ou  aine  qui  vive  ne  peut  prétendre 
que  moy. 

I.E  PREVOST. 

Nousvôicy  tantost  où  l’on  ne  nous  a'tend  pas. 

FIERABRAS. 

Ouy,  à vostre  dam,  perturbateurs  démon  repos. 

LE  PREVOST. 

Qui  sont  ces  bandoullicrs*,  qui  parlent  si  hardi- 
ment? Canailles,  si  vous  estes  sages,  ne  croupissez 
pas  davantage  et  vous  relirez  : il  est  heure  indue. 

FIERABRAS. 

Ha,  ventre!  commande  a tes  valets,  et  garde  que 

1.  La  balle. 

2.  Brigands  «1rs  Pyrénées , q»ï  «liaient  par  bandes  ; d'où  loir 
nom.  Dnprrrifr»  dans  ses  Contes  parle  d'nn  de  ces^  « bandouliers 
des  montai  pies.  • «'.'est  du  larjrc  baudrier  qu’ils  portaient  quVst 
tenu  le  ni't  bandouli'  rt. 
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je  ne  te  donne  un  si  beau  revire  Marion  que  la  terre 
t’en  donnera  un  autre. 

LE  PREVOST. 

A beau  jeu  beau  retour.  Compagnons,  traitions 
ccs  droslcs  là  de  .Martin  Rasion.  Nos  espées  seront 
plus  de  rcquestes  ailleurs. 

LE  PREMIER  ARCHER. 

Je  voy  bien  que  la  chair  leur  démange. 

LE  DEUXIEME  ARCHER. 

Il  faut  gratter  leur  coinc. 

FIER.VBR.VS, 

l/ignorancc  fait  les  hardis, 

Ht  la  considération  les  craintifs. 

Bien  courir  n'est  pas  un  vice  : 

On  court  pour  gagner  le  prix  ; 

C'est  un  honnesle  exercice. 

Un  bon  coureur  n est  jamais  pris  '. 

LE  PREVOST. 

Comme  diable  il  arpente!  Nous  avons  fait  là  un 
crotesque  desordre. 

LF.  PREMIER  ARCHKH. 

Ils  gagnent  le  haut  plus  viste  qu’un  lièvre  de 
Beausse. 

LF.  DEUXIÈME  ARCHEH. 

Les  pauvres  museaux  de  chiens  ! nous  avons 
bien  revisité  leur  fripperie  ; ils  n’en  ont  pas  tiré 
leurs  brayes  nettes  : ils  y ont  laissé  de  leurs  plumes. 

LE  PREVOST. 

Ce  n’estoit  pas  là  pour  ma  dent  creuse.  Aux  au- 
tres, ceux-là  sont  pris. 

(//  heurte  à ta  porte.) 

PHILIPPIN. 

(Jui  est  là?  Vous  frappez  en  maistre. 

LE  DEUXIÈME  ARCHER. 

Amis  sont;  ouvrez  seulement. 

PHILIPPIN. 

Amis  sont  bons,  niais  qu’ils  apportent.  Seigneur 
Lidias,  venez  : l’on  vous  veut  marier. 

LE  PREVOST. 

Ouy,  ouy,  juste  et  carré  comme  une.  (luste;  nous 
le  festincrons  d’une  salade  de  Gascon  *. 

ALAIGRE. 

Le  diable  est  bien  aux  vaches  ! Ces  diables-là  ont 
le  nez  fait  comme  des  sergeus. 

PHILIPPIN. 

On  t’en  pond,  sergent,  loy  et  ton  recors  ; mon 
maistre  n’est  pas  obligé  par  corps. 

lidias  sort. 

N’importe  qui  que  ce  soit,  en  bien  faisaut  on  ne 
craint  personne;  mais  ma  veue  me  fait  faux-bond, 

1.  O s quatre  dernier*  vers  «tint  ilnns  la  ballade  que  (U  Pa  mural, 
pour  la  Satire  Alenippée,  sur  la  fuite  du  chevalier  d'Aumale  à 

StnUk 

2.  Suivant  le  Dictionnaire  comique  de  Lerotlv,  on  appelait  une 
corde  de  pendu,  une  «aladc  de  Gascon.  Pourquoi  ? parce  qu’eu  Gu*- 
eogiM , le»  uiUdeft,  épio'r»,  aataiionnée*  k l'ail,  pmiurut  • la  gorge. 


ou  j’apperçois  un  frère  en  qui  je  ne  songeois  non 
plus  qu’à  m’aller  noyer.  Est-ce  vous,  mon  frère? 

LE  PREVOST. 

Hé  ! mon  frère,  c’est  grande  nouveauté  que  de 
vous  voir  : je  vous  croyois  à plus  de  cent  lieues 
d’icy.  Que  veut  dire  cela?  Je  suis  aussi  ravy  de 
vous  avoir  rencontré  que  si  j’estois  roy  de  la  febve. 

ALAIGRE. 

La  douce  chose  ! Accolez  ce  poteau  ; je  suis  aussi 
rejouy  de  voir  cela  que  si  on  mefricassoil  des  pou- 
lets. 

LF.  PREVOST. 

Je  ne  voudrais  pas  pour  une  pinte  de  mon  sang 
ne  vous  avoir  trouvé.  On  vous  croit  ad  patres. 

LIDIAS. 

Vous  me  voyez  sain  et  sauf  et  entièrement  à 
VOUS,  à vendre  et  à dépendre.  (Lidias  au  premier  ar- 
cher.) Hé  ! suis-je  ton  père  ? vous  ay-je  vendu  des 
pois  qui  ne  cuisent  pas?  vous  me  regardez  decosté. 

LE  PREMIER  ARCHER. 

Non,  mais  il  me  semble  que  je  l’ay  veu  aux  pru- 
nelles. 

ALAIGRE. 

Mais,  Messieurs,  sans  ceremonie,  couvrez  ces 
maquereaux  de  peur  qu’ils  ne  s’éventent. 

LIDIAS. 

Diles-moi,  je  vous  prie,  mon  frère,  quel  desseiu 
vous  meine? 

LE  PREVOST. 

Je  cherchais  certains  Egipliens  qui  pillent  par 
tout  où  ils  passent  ; mais  je  crois  que  j’ay  quitte 
leur  brisée.  J’ay  une  mémoire  de  lièvre,  je  la  pers 
en  courant. 

I.1DIAS. 

Vous  n'en  estes  pas  esloigné  d’un  quart  de  lieue, 
car  c’estoit  nous,  il  n’y  a qu’un  moment,  ques- 
tions déguisez  en  ceux  que  vous  cherchez  ; nous 
avions  pris  la  peau  du  renard  pour  attraper  ce  viel 
coq  de  docteur  Thésaurus  et  luy  jouer  un  tour 
de  passe-passe.  Et,  en  effet,  nous  luv  avons  pré- 
paré l’esprit  à recevoir  un  futur  gendre  qui  luy 
doit  venir,  comme  champignons,  en  une  iiuict, 
quoy  qu’il  me  commisse  aussi  bien  que  s'il  m’avoit 
nourry,  mais  non  pas  pour  ce  que  je  suis  à pré- 
sent, malgré  luy  et  malgré  ses  dents.  Je  vois  bien 
que  vous  n’entendez  pas  tout  ce  galimatias  icy; 
avec  plus  de  loisir  je  vous  eclairciray  la  matière. 

ALAIGRE. 

Tantost,  tantost,  nous  vous  en  conterons  de 
huicl  et  de  treize. 

LIDIAS. 

Entrons  dedans  le  logis  : je  vous  veux  faire  voir 
une  sœur  qui  est  venue  de  la  grâce  de  Dieu  et  qui 
est  belle  et  grande. 

ALAIGRE. 

Il  ne  faut  pas  prendre  garde  à la  grandeur  : 
mauvaise  herbe  croist  toqjours.  Entrez  seulement, 
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vous  verrez  quelle  n’est  point  tant  déchirée.  Avec 
cela  vous  apprendrez  le  reste  du  tripotage. 

LE  PREVOST. 

4e  meurs  d’impatience  de  sçavoirà  quoy  abouti- 
ront toutes  ces  feintes.  Je  vous  veux  aussi  conter 
la  rencontre  de  certaine  musique  qui  vous  fera 
rire  à gorge  déployée.  Entrons  donc,  je  vous  prie. 

A LA  IG  RE. 

Philippin»  un  mot...  Voicy  des  escogriffes  1 qui 
ne  nous  apporteront  rien.  Ne  laissez  pas  traisner 
un  chiffon  qui  nous  appartienne:  ils  ont  la  mine 
de  le  serrer  ; et  regardons  pluslost  à leurs  mains 
«jua  leurs  pieds. 

PHILIPPIN. 

Aussi  feray-je,  car,  quand  ils  ne  seroienl  pas 
larrons,  je  erov  qu'ils  sont  hardis  preneurs. 

SCÈNE  VI 

FIERABRAS. 

Où  sont-ils  ces  mirmidons  qui  ont  si  temerairc- 
nient  donné  un  assaut  à mon  courage?  Ils  courent 
comme  si  le  diable  leur  avoit  promis  quatre  sols  ; 
mais  ils  ont  beau  delaler,  je  ne  me  donneray  pas 
la  peine  de  courir  après  eux.  Ha  ! ventre  ! je  deses- 
père quand  je  songe  qu’il  a fallu  que  le  vaillant, 
terrible  et  foudroyant  Kierabras  se  soit  laissé  met- 
tre hors  de  game  par  des  mortels  sans  avoir  fait 
un  déluge  de  sang.  Ils  sça  voient  bien  que  mon 
courage  méprisé  ses  ennemis  quand  ils  sont  trop 
foibles.  car,  en  effet,  la  pitié  m’a  cmpcsché  de  les 
regarder  de  mauvais  œil,  de  peur  de  les  faire  mou- 
rir subitement,  sans  avoir  le  loisir  de  songer  à 
leur  conscience.  Mais,  quand  je  reviens  à moy, 
faut-il  qu'une  petite  fille,  une  petite  barbouillée, 
ait  fait  trouver  lieu  en  moy  à une  autre  passion  qu  a 
celle  de  Mars!  Dieu  me  sauve!  elle  a causé  un  mi- 
racle auquel  ma  mémoire  donne  fin  par  le  ressou- 
venir des  trêves  que  j’avois  accordées  à tous  les 
roys  cl  meereans  de  la  terre,  qui  sont  expirées. 
C’est  pourquoy  il  faut  que  je  leur  aille  servir  à pré- 
sent de  fléau  et  couronner  ce  front  de  lauriers, 
‘lue  la  boue  en  badinant  avoit  flétris  parmy  sa  cha- 
leur. Ce  petit  démon  avoit  allumé  en  moy  une 
flame  par  les  yeux  de  certaines  petites  marmotes, 
qui,  sans  y penser,  eust  pu  causer  quelque  fumée 
au  lustre  de  ma  gloire  pour  l’estouffer.  C’est  le 
regret  quej’ay  maintenant, car,  puisqu’un  homme 
de  paille  * vaut  une  femme  d’or,  le  Mars  des  mor- 
tels doit-il  espérer  moins  qu'une  divinité?  Ha! 
ventre!  je  vay  faire  baiser  mes  pas  à cinq  cens  mo- 
narques et  me  faire  adorer  par  mille  princesses, 
ou  Dieu  me  damne  ! 

I.  C'est  le  prunier  emploi  que  nous  trouvons  Je  ce  niol,  ilout  I.i 
Monnaie,  en  ni;  le  faisant  renioulrr  qu'm  Ifitl),  croyait  In  date  plus 
rtonte. 

I.  Le  mol  * homme  de  paille,  • pour  In  mime  de  rien,  s’employait 
•lé)*  au  siècle.  Il  est  dans  Brantôme,  Vie  de  Tâtonnes:  • Prrmz 
•pr  d'un  homme  de  paille  l'on  en  façonne  un  chevalier.  • 


SCÈNE  VII 

j LE  PREVOST,  ALAIGHK,  PHILIPPIN,  LIDIAS,  FLO- 
HINDE,  LE  DOCTEUR,  AUZO.N  et  MACÉE. 

LF.  PREVOST. 

Mou  frère,  charité  bien  ordonnée  commence  par 
' soy-mesme.  Je  trouve  que  vous  avez  fort  bien  fait 
d'oster  mademoiselle  Florinde  au  capitaine  Fiera- 
bras;  c’est  un  trésor  dont  il  estoil  indigne.  Je  ne 
! m'estonne  plus  si  vous  estes  gay  comme  Perrot  : 

( vous  eu  avez  sujet,  car  la  chance  est  bien  tournée 
! depuis  que  nous  vous  voyions  aussi  triste  que  si 
vous  eussiez  eu  la  mort  aux  dents.  L’amour  vous 
faisoit  la  guerre  en  ce  temps -là;  mais,  à présent, 
vous  avez  rencontré  .celle  que  la  renommée  vante 
par  tout  et  qui  est  la  perle  îles  filles. 

A LA  Hill  K. 

| Je  ne  m’estonne  donc  pas  s'il  l’a  si  bien  enfilée, 
puisqu’elle  est  la  perle  des  filles.  C’est  folie  d’en 
mentir  : il  a,  ma  foy,  bien  trouvé  son  balot. 

PHILIPPIN. 

Dame,  il  arrive  en  un  joureequi  n’arrive  pas  cil 
cent.  Ha!  jeunesse!  que  tu  es  forte  à passer! 

LIMAS. 

Mon  frère,  chaque  chose  a sa  saison,  et  chaque 
saison  apporte  quelque  chose  nouvelle  : aujourd’huy 
evesque  et  demain  meusnier.  Ainsi  va  le  monde! 
l'un  descend  et  l’autre  monte;  le  bon  heur  suit  le 
malheur;  chaque  chose  fuit  son  contraire  et  cher- 
che son  semblable  ; après  la  guerre  la  paix,  que 
, nous  pouvons  avoir  sans  coup  férir  ; le  jour  qui 
commence  beau  et  serai»  nous  prognostique  qu’a- 
' près  la  pluye  vient  le  beau  temps. 

PHILIPPIN. 

Pardienne!  comme  dit  l’autre,  ciel  pommelé  et 
femme  fardée  ne  sont  pas  de  longue  durée  ; si  je 
ne  voy  le  chemin  de  Saint-Jacques  • écrit  au  temps, 

• je  ne  m’y  fie  non  plus  qu’à  un  larron  ma  bourcc. 

ALAIGRK. 

Ho!  que  lu  as  un  grand  esprit!  lu  connois  bien 
un  double* . 

PHILIPPIN. 

Aga,  rouge  au  soir  et  blanc  au  malin,  c’est  la 
journée  du  pèlerin. 

ALAICRE. 

, Tu  es  grand  astrologue,  tu  t’y  connois  comme 
I une  truye  en  fine  cspice  cl  pourceau  en  poivre  ; 
; tu  ferois  mieux  les  plats  nets  que  lu  ne  connois 
| les  planetles.  Mais  ne  disputons  sur  l'astrologie,  et 
‘ troussons  vistement  bagage. 

LIDIAS. 

Allons  tout  de  ce  pas  trouver  le  docteur  Thésau- 
rus, mon  frère.  Il  ne  vous  connoisl  non  plus  que  lu 

1.  Cc»t  la  Voie  ladie,  qui  n'eit  risible  au  ciel  que  par  le*  tenip* 
tréa-claira. 

ï.  Petite  monnaie  dont  il  a été  parlé  U.m*  uuc  de»  iute*  préeô- 
deutc». 
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grand  Sophv  de  Perse.  Il  vous  croira  à cent  pour 
cent  dûs  la  première  parole  que  vous  jetterez  en 
avant  louchant  la  baye  que  nous  luy  voulons  don- 
ucr.  Allons!  qui  m'aime  me  suive! 

ALAIGRE. 

Escoutez,  sur  tout  flchez-luy  bien  vos  Ire  cole 
et  qu’elle  soit  franche.  Mais  tournons  un  peu  la 
truyc  au  foin  *,  il  n’y  aurait  point  de  danger  de 
boire  un  coup  de  peur  du  mauvais  air. 

PHILIPPIN. 

Ttf  as  tousjours  le  gosier  adultéré  ; si  tu  eslois 
prescheur,  tu  ne  prescherois  que  sur  la  vendange. 

PLORINDF.. 

Nous  voicy  tantost  au  lieu  où  il  faut  entendre 
sentence.  Pour  moy,  j’en  tremble  comme  la  feuille. 

LIDIAS. 

On  dit  qu’il  ne  faut  jamais  trembler  qu'on  ne 
voyc  sa  teste  à ses  pieds;  mais,  à vostre  compte, 
vous  estes  bien  loin  de  là. 

LF.  nu; vos t. 

Il  faut  eslre  asseurez  comme  meurtriers  et  ne  se 
laisser  pas  prendre  par  le  bec. 

PHILIPPIN. 

Il  ne  faut  rien  dcbagoulcr.  Pour  moi,  je  m’en 
vais  faire  le  marmiton  et  bien  agencer  l’emplaslre 
pour  bailler  mieux  la  fée  *. 

A LA  IG  RE. 

O!  que  voilà  une  belle  maison,  s’il  y avoit  des 
pots  à moineaux!  Nous  ne  trouverons  pas  visage 
de  bois.  On  ouvre  la  porte  à Calpin  le  jeune. 

plorixdk. 

C’est  mon  père,  pour  le  srti*. 

TIIESAI'IU'S. 

Dieu  me  doint  aussi  bonne  encontre  comine  mon 
songe  semble  me  la  promettre!  il  me  seinbloit  que 
j’avois  trouvé  deux  enfans  pour  un.  Je  m’en  vais 
me  recommander  à Noslre-Dame  de  Rccouvrance. 

LE  PREVOST. 

Monsieur,  elle  vous  renvoyé  ce  qui  nestoit  pas 
perdu,  aussi  saine  et  entière  que  quand  elle  est 
sortie  du  ventre  de  sa  mère. 

THESAURUS. 

Est-ce  vous,  mon  enfant,  mon  baslon  de  vieil- 
lesse? Est-ce  vous,  ma  petite  raie,  ma  petite  fres- 
sure*? Ilelas!  mon  soucy,  et  d’où  venez-vous, 
dites?  Vous  ne  parlez  non  plus  que  si  vous  n’aviez 
point  de  langue,  lié  là,  là!  ne  pleurez  point  tant, 
vous  l’aurez.  Mais  dites-moy  un  peu  qui  vous  avoit 
si  bien  troussée  en  malle  •? 

|.  « /tonufi*  om  ficher  la  colle,  al  lift  per,  • dit  Oudin,  dan»  scs 
l'urioùtc»  frtvtroùc* . — Le  mot  cul  le,  qui  nous  rat  rrste  pour 
mensonge,  tromperie.  se  trouve  déjà  au  *»•  *iede  dan»  I*  Melle 
Dame  ta» s mary  d'Alain  Chartier  : 

Pour  leur  faire  accroire  merveille*. 

Elle»  changent  souvent  leur»  collet. 

i.  V.  une  note  dr*  pièce»  précédeutr*. 

3.  V.  »ur  cette  ri  pression  une  nule  dr»  première*  pièce». 

4.  Le*  cntraille*.  C’r»l  comme  s'il  di»ait  : « Me*  petit*  boyau».  • 

5.  C'est-à-dire  nii*r  < u crou|ie,  comme  unr  malle,  pour  partir. 


FLORLNDE. 

Mon  père,  je  ne  sçay  ; mais,  sans  le  secours  de  ce 
gentilhomme,  vous  n’auriez  pas  de  fille  ; c’est  à luy 
à qui  vous  devez  sçavoir  gré  de  m’avoir  conservé 
I l’honneur  sain  cl  entier,  exposant  sa  vie  à plus 
d'une  douzaine  d’espées,  dont  les  coups  tomboient 
I sur  luy  cl  sur  les  siens  comme  la  pluve.  Philippin 
I a eschappé  belle  aussi  bien  que  moy.  Je  in’asseurc 
qu’il  sçail  bien  à quoy  s’en  tenir,  car  il  eut  de  bons 
chinfreneaux 

PHILIPPIN. 

Ils  n’a  voient  pas  envie  de  me  faire  languir.  Sont 
des  mcschans:  ils  ont  coupé  la  main  à nostre  co- 
chon; sans  le  seigneur  Lidias  et  ce  visage-là,  ils 
m’eussent  coupé  bras  cl  jambes  et  m’eussent  en- 
voyé aux  galères.  En  deux  coups  de  Jarnac  ils  nous 
délivrèrent  de  cette  maudite  engeance. 

THESAURUS. 

Mais  encore,  n 'avez-vous  point  eu  veut  qui  ils 
esloient,  vous  qui  les  avez  rembarrez? 

ALAtGRE. 

O!  ma  foy,  fouillez-moy  plustost.  Je  vous  diray 
bien  qu’il  en  demeura  moins  d’une  douzaine  sur 
le  carreau;  ils  esloient  tellement  hachez  de  coups 
d’espées  (pi  on  ne  les  pouvoit  recounoistre  ; avec 
cela  nous  les  avons  percez  à jour  comme  des  cribles. 

LIMAS. 

Nous  prismes  langue  aux  lieux  prochains;  mais 
cela  ne  nous  servit  de  rien,  car  ils  couraient  comme 
des  lévriers. 

ALAIGHK. 

Ceux  qui  restèrent  ne  nous  donnèrent  pas  lo 
loisir  pour  nous  reconnoislrc,  car  ils  nous  tournè- 
rent bien-tost  le  dos  et  nous  monslrèrenl  leurs  ta- 
lons, dont  ils  n’cscrimoicnt  point  mal.  Quand  je  vis 
cela,  je  jetlay  mon  bonnet  par  dessus  les  inoulius, 
et  je  ne  sçay  ce  qu’il  dcviul. 

THESAURUS.  . 

Il  faut  que  j’appelle  nostre  chère  moitié.  Ma 
femme,  venez  voir  nostre  geniturc  ; venez  vistc, 
nostre  héritière  est  de  retour. 

philippin. 

Elle  est  revenue,  Denise  * ; tout  va  bien. 
alaigre. 

Parlons  bas  : Chose  nous  écouté. 

THESAURUS. 

Seigneur  Lidias,  il  faut  que  je  vous  embrasse  :j’ay 
mis  en  arrière  la  dent  que  j’avois  contre  vous. 

ALAIGRE. 

Alizou,  je  le  baise  les  pieds  ; les  mains  sont  trop 
communes.  Morbleu  ! tu  as  les  yeux  riants  comme 

1.  r.oii|»«,  e»toendes. 

2.  Refrain  de  chanson,  qui  fut  repris  sou*  la  Fronde, et  appliqué 
ii  une  n-Tcndcuw*  des  Halles,  arrêtée  quelque  temps  » cause  de» 
couplets  quelle  chantait  contre  Maiarin  et  la  remr.  puis  niaise  *n 
liberté  a la  grande  joie  du  peuple,  ('.'est  alors  qu'il  chanta  sur  le 
»ieil  air  : 

Elle  est  retenue  dame  Anne. 

U chanson,  citée  par  Voila  in-  dans  le  Sitcle  de  Lonu  A 7 U,* 
trouve  au  tome  11  du  C hnatonnier  ms.  de  Mtiure/tat,  p.  59. 
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une  iruye  bruslée  ; lu  es  d’aussi  belle  taille  que  la 
perche  d’uu  ramonaeur.  Üy-moy,  sans  mentir,  de 
combien  as-tu  aujourd’huy  ferré  la  mule?  Regarde 
Philippin,  ce  droite  ; il  l’aime,  il  rit  tortu. 

ALIZON. 

Tu  n’es  qu’un  hableux;  je  ne  suis  pas  viande  pour 
ton  oiseau. 

THESAURUS. 

Puisque  vous  aimez  ma  fille,  oubliez  le  mal  talent 
que  vous  pouvez  avoir  contre  moy.  Je  suis  fasché  de 
ne  vous  avoir  pas  traitté  comme  mon  enfant;  vous 
le  méritiez  mieux  que  ce  donneur  de  canari  à moi- 
tié’, qui  nous  prometloit  tant  de  chasleaux  en  Es- 
pagne. 

LIMAS. 

Monsieur,  l’homme  propose,  et  Dieu  dispose. 

PHILIPPIN. 

Mais  que  tu  fasses  bien,  les  lièvres  prendront  les 
chiens. 

ALIZON. 

Hé!  le  malilorne!  que  cela  est  maussade!  Il  ne 
sçauroit  laisser  le  monde  comme  il  est. 

MAC&E. 

Helas!  ma  pauvre  fille,  je  suis  plus  heureuse  de 
t’avoir  recouverte  que  si  j’avois  trouvé  la  pierre 
philosophale.  Je  ne  faisois  que  traisoer  ma  vie  en 
ion  absence  ; à cette  heure,  il  semble  que  je  vole  ; 
le  cœur  me  saute  dans  le  ventre,  je  m’épanouis  la 
ratte.  Çà,  que  je  t’embrasse  à mon  gogo. 

ALAIGRK. 

Mais,  à propos,  qu’est  devenu  ce  capitaine  des 
bandes  grises?  Il  a tousjours  esté  aussi  chanceux 
que  le  chien  à Brusque!  *. 

THESAURUS. 

C’est  un  piqueur,  les  petits  enfans  en  vont  à la 
moutarde.  Un  temps  durant  je  Fty  veu  honeste 
homme,  pourtant. 

ALAIuRE. 

Honeste  homme!  C’esLdoncen  latin,  car  en  fran- 
çoisil  n’a  jamais  esté  qu’un  sot.  C’est  un  grenier  à 
coups  de  poing,  ce  morfondu-là.  Fy  ! fyl  au  diable  ! 
philippin. 

Vous  l’avez  donc  reconnu  seigneur  de  nul  lieu 
faute  de  place.  Je  me  doutois  bien  qu’il  esloit  des 
gentilshommes  de  la  Bcausse,  qui  se  tiennent  au 
lict  pendant  qu’on  refait  leurs  chausses  *. 

1.  r.  une  note  de*  pièce*  précédentes. 

2.  Allusion  au  proverbe,  mi»  en  CunU-  charmant,  mai»  un  peu  ar- 
rangé ou  plutôt  dérangé  par  Ch.  Nodier,  dans  le  /toi  de  Bohême  et 
tes  sept  châteaux.  Le  voici  d’après  une  lettre  de  J.  B.  R<»us*>-au 
13  œt.  1731,  tel  qu'il  courait  à Paris,  avec  le  sens  auquel  il  est 
hit  allusion  ici  : < Nous  voila  justement  dans  le  cas  du  petit  chien 
Itruvqui  t : il  alla  au  bols  pour  manger  le  loup,  et  le  loup  le 
mangea.  . 

3.  C'e*t  une  des  mille  plaisanteries  qu’on  faisait  contre  eu*.  On 
disait  encore,  comme  Rabelais  : « Les  gentilshommes  de  Beauce 
drtjruneut  de  bêler,  et  ne  s’en  trouvent  que  mieux  ; » comme  Nvêl 
Irufail  dans  le»  Coules  d'Eutropel  : < Un  mousieur  de  trois  au  boit- 
•esu,  ou  de  trois  « une  espée,  comme  en  Beauce  ; . et  comme  Dcs- 
péners  en  sa  74*  Nouvelle  : t Gentilshommes  de  Beauce,  que  I on 
dit  qu’ils  sont  deux  à un  rhctal,  quand  ils  vont  par  pays.  • Muni- 
llrury  fit  Je  t mt  cela,  en  1870,  une  asseï  mauvaise  pièce  eu  3 actes 
et  «t  vers,  le  Gentilhomme  de  Beauce. 


THESAURUS. 

Mais,  ma  femme, uc  faites  pas  comme  les  singes, 
qui  serrent  si  fort  leurs  petits  quand  ils  les  cares- 
sent qu’ils  les  estouflent.  Ma  femme,  rendez  un  peu 
l’honneur  à qui  il  appartient,  et  faites  une  accolc- 
rette  à ce  gentil-homme,  que  vous  devez  à tout  ja- 
mais, à perpétuité  et  par  tous  les  siècles,  chérir 
comme  s’il  avoil  tourne  en  vostre  ventre. 

LIDIAS. 

Madame,  je  ne  mérité  pas  la  moindre  partie  de 
l’honneur  que  je  reçois  de  vous  ; ce  que  j’en  ay  faii 
a'a  esté  que  par  devoir.  Je  vous  prie  de  croire  que 
c’est  la  moindre  chose  que  je  voudrois  faire  pour 
vostre  service. 

MACftE. 

Monsieur,  vous  nous  obligez  si  fort  à faire  estime 
de  vous,  que  vous  nous  pouvez  commander  aussi 
absolument  que  le  roy  à son  sergent  et  la  royne  à 
son  enfant. 

ALAIGRE. 

Pour  luy,  il  a les  jambes  de  fétu  et  le  cul  de 
verre  : il  rompra  tout  s’il  se  remue. 

MACÉK. 

Vous  voyez  des  gens  qui  se  repentent  de  vous 
avoir  fait  passer  tant  de  mauvaises  nuiets.  Vous 
sçavez  qu’il  vaut  mieux  se  repentir  tard  que  ja- 
mais. Nous  l’amenderons  de  façon  ou  d’au  Ire. 

LIDIAS. 

Madame,  rien  ne  s'acquiert  sans  peine,  puisque 
les  moindres  choses  méritent  le  travail  qu’on  y 
employé  ; et  les  bonnes  grâces  du  père,  de  la  mère 
et  de  la  fille,  que  j’estime  par  dessus  les  monta- 
gnes, meritoient  bien  d’estre  acquises  avec  toutes 
ces  peines,  et  mesme  au  péril  de  ma  vie,  connue 
j’ay  fait. 

THESAURUS. 

Ma  femme,  s’il  vaut  mieux  escu  que  l'autre 
maille,  Dieu  le  devoit  à nostre  fille 

MACËE. 

Monsieur,  nous  votis  prions  de  l'accepter  d’aussi 
bon  cœur  que  quelque  chose  de  meilleur.  C’est  peu 
à vostre  egard,  nous  n’en  doutons  pas. 

THESAURUS. 

Nous  vous  donnons  ce  que  nous  avons,  en  amy, 
sans  aucune  condition  que  celle  que  vous  voudrez. 

LIDIAS. 

Monsieur,  j’accepte  cccy  et  cela,  et  tout  ce  qu’il 
vous  plaira.  Je  vous  donne  la  carte  blanche. 

MA CLE. 

Vous  estes  un  brave  homme  de  recevoir  ce  com- 
promis sans  barguigner.  Pour  les  autres  petites  ba- 
gatelles, nous  ne  nous  battrons  pas  ensemble. 

ALIZON. 

Vous  sçavcz  bien  comme  vous  vous  en  portez, 
ma  petite  maistresse.  Tredame!  vous  voilà  grande 
comme  un  jour  sans  pain. 

FLOHIXDE. 

I Tu  caquettes  tousjours  comme  un  chardonneret. 

15 
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THESAURUS. 

Mais,  s’il  est  ainsi  qu’on  cognoissc  par  les  fleurs 
l'excellence  du  fruict,  ce  genlil-hoimne-là  est  ho- 
neste  homme,  à sa  mine. 

UDI  AS. 

Monsieur,  s'il  n’est  cc  que  vous  dites,  au  moins 
est-il  du  bois  dont  on  les  fait. 

PHILIPPIN. 

Pourquoy  ne  le  seroit-il  pas  ? Le  cousin-germain 
de  son  grand-père  avoit  envie  de  l’estre. 

àlajgiu:. 

Il  est  meschant.  Je  ne  voudrais  ma  foi  pas  qu’il 
m'eust  rompu  une  jambe.  C’est  un  galand,  il  a la 
fesse  tondue  : fol  qui  luy  donnera  sa  femme  en 
garde  î C’est  un  maslc,  il  a la  gorge  noire. 

L1DIAS. 

Sans  vous  tenir  davantage  en  suspens,  et  pour 
vous  éclaircir  de  doute,  je  vous  asseure  qu’il  ne 
me  peut  être  plus  proche,  s’il  n’est  mon  père. 

LE  PREVOST. 

Monsieur,  je  suis  vostre  serviteur,  quand  vous  ne 
le  voudriez  pas. 

THESAURUS. 

Monsieur,  vous  nous  tiendrez  pour  excusez,  s’il 
vous  plaisl;  nous  n’avions  pas  l'honneur  de  vous 
rounoislre  : vous  sçavez  que  nul  ne  naist  appris  et 
instruit. 

PHILIPPIN. 

N’importe,  n’importe;  tous  chats  sont  gris  de 
n iict. 

(Macée  caresse  Ftorinde.) 

LE  PREVOST. 

Monsieur,  je  suis  cc  que  je  suis  ; mais  je  vous 
conjure  de  croire  que  je  suis  autant  vostre  servi- 
teur qu’un  pareil  à moy. 

THESAURUS. 

Ma  femme,  ménagez  vostre  contentement  :u ne 
soudaine  joye  tue  aussi-tost  qu’une  grande  dou- 
leur. Voilà  le  frère  du  seigneur  Lidias,  rendcz-Iuy 
le  devoir;  il  faut  honorer  la  vertu  par  tout  où  on  la 
trouve. 

MACÉE. 

Vrayemcnt,  à la  bonne  heure. 

ALAIGRE. 

Nous  prit  la  pluye. 

MACÉE. 

Il  fait  bon  vivre  et  rien  sravoir,  on  apprend  tous- 
jnurs  quelque  chose.  Monsieur,  pardon  nez-leur,  ils 
n**  sçavent  ce  qu’ils  font,  je  vous  asseure. 

LE  PREVOST. 

Madame,  où  il  n’y  a point  de  faute  il  ne  faut 
point  de  pardon. 

MACÉE. 

Vous  sçavez  que  nous  ne  sommes  pas  maistres 
de  nos  premiers  mouveineus. 

ALA1GRE. 

Je  me  donne  au  diable  si... 

PHILIPPIN. 

Tout  beau  ! je  retiens  la  teste  pour  faire  un  pot  à 
pisser. 


ALA1GRE. 

Si  on  donne  rien  à si  bon  marché  que  les  com- 
| pliincns! 

PHILIPPIN. 

Retire-toy  de  là,  ta  jument  rue.  Si  le  diable  te 
venoit  quérir,  j’aurois  peur  qu’il  ne  prist  le  cul 
pour  les  chausses. 

ALAIGRE. 

Cela  ne  vaut  pas  le  disputer. 

PHILIPPIN. 

Tu  festonnes  d’entendre  les  compliinens.  Vrai- 
ment, ils  en  disent  bien  d’autres  dont  ils  ne  preu- 
, nent  point  d’argent! 

ALAIGRE. 

Ils  payent  souvent  le  monde  de  cette  monnove- 
i là,  car,  tous  tant  qu’ils  sont,  ils  ressemblent  les  ar- 
balestiers  de  Coguac  : ils  sont  de  dure  desserre. 
C’est  justement  comme  les  compagnons  bahuliers, 
i ils  font  plus  de  bruit  que  de  besogne. 

MACÉE. 

Ditcs-moy,  enfans,  ceux-là  sont-ils  de  vostre  ca- 
, ballet 

THESAURUS. 

' Estcs-vous  camarades  ensemble? 

PHILIPPIN . 

Camarades!  Leurs  camarades  sontau  moulin, la 
corde  au  col  et  les  fers  aux  pieds.  Voulez-vous  que 
je  vous  dise?  toutes  comparaisons  sont  odieuses. 
Vous  avez  bon  foye,  ma  foy,  de  m’accomparagerà 
telles  gens  que  cela  : ils  ne  furent  jamais  de  uoslre 
plat  bougre. 

ALAIGRE. 

Ho  ! ma  foy,  à propos  signez-vous.  Vous  voyez  le 
mauvais,  et  si  je  vous  responds  qu’ils  seront  de  la 
nopce  des  plus  avant  et  des  moins  prisez.  Ce  sont 
gens  qui  payent  bien  quand  ils  payent  contant  ; au 
reste,  ils  gagnent  partout.  Je  croy  qu’ils  portent  de 
la  corde  de  pendu  ; en  un  mot  sont  ceux  qui  met- 
tent le  moude  dans  la  boeste  aux  cailloux. 

PHILIPPIN. 

Sont  les  deux  fils  de  Michaut  Croupiere,  qui 
est  maistre  ès  arts,  tailleur  de  pourpoints  à vaches. 
Il  est  pardienne  aussi  vray  que  je  pesche  : voyez  le 
beau  maquereau  que  je  liens  ! 

MACÉE. 

Nous  sommes  presque  aussi  sçavans  que  nous 
estions  ; mais  ce  n’est  pas  fait.  Allons  inetlre  tout 
par  ccuellc  pour  solemniser  la  nopce.  Je  veux  mar- 
quer pour  jamais  ce  jourd’huy  d’une  pierre  blanche. 
Ondilbieu  vray,  que  nul  ne  sçait  le  futur.  Vusttcne- 
bras  lux,  fw.it  tir  bu /a  P/urbus  ; Dieu  fait  tout  pour  le 
mieux.  Mais  laissons  cela  à part  et  allons  faire  la 
nopce.  Messieurs,  je  vous  prie  de  la  beuisson  et  du 
I dislier  non. 

ALIZON. 

i Je  m’en  vais  apprester  à bien  remuer  le  pot  aux 
croies.  Mon  maistre,  n’aurons-nous  pas  les  flus- 
I toux? 
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thésaurus. 

Cela  s’en  va  comme  le  vin  du  valet.  Foy  de  sça-  j 
\ant  homme,  je  suis  aussi  aise  qu'à  la  nopce. 

ALAIGRE. 

Alizon,  tu  as  gagné  ton  proccz. 

THESAURUS. 

Allons,  mes  cnfans,  entrons  dans  le  logis  cl  fai-  1 
sons  bonbance,  bonbance. 

PHILIPPIN. 

Morbleu!  faisons gogaille I le  diable  est  mort! 

UACÉE. 

Messieurs,  ne  vous  plaist-il  pas  d’entrer?  Mon 
mary  vous  monstre  le  chemin. 

ALA1GRE. 

Ils  ne  feront  pas  cette  sottise-là  ; vous  la  ferez 
s'il  vous  plaist. 

LE  PREVOST. 

Madame,  trêve  de  ceremonies. 

PHILIPPIN. 

Vous  avez  sept  ans  passez,  Quand  les  canes  vont 
aux  champs,  la  première  va  devant. 

ALAIGRE. 

Voilà  qui  est  bien  dit  x ils  vont  deux  à deux,  i 
comme  frères  mineurs. 

PHILIPPIN. 

Florindc  ressemble  à l’epousée  de  Massi  : elle  1 
passeroit  sur  quatre  œufs  saus  qu’elle  en  cassast  . 
deuiy  douzaine. 

ALAIGRF. 

Hélà  lAJizon,  remue- toy,  tu  n'as  rien  de  rompu. 
Veux-tu  un  serviteur?  Voilà  le  galand.  N'en  veux- 
tu  point  ? Tu  ne  l’auras  pas.  lin  mary  sans  un  ami, 
ce  n’est  rien  fait  qu’à  demy.  Pour  ce  qui  est  de  ' 
Philippin,  un  cochon  de  son  aage  ne  scroit  pas  bon 
à rostir.  Si  tu  veux  que  nous  nous  mettions  ensem- 
ble, je  te  feray  plus  aise  qu’un  pourceau  en  l’auge. 

ALIZON. 

Helas  ! que  ueuny  ! vous  seriez  deux  loups  après 
une  brebis. 

PHILIPPIN. 

Vrayement,  tu  n’as  garde  de  la  perdre,  tu  ne  la 
tiens  pas  ! Tu  n’es  qu’un  bourachc  ; tu  n’as  pas  le 
Jiard  pour  te  faire  tondre,  et  tu  te  veux  marier  ! 

ALA1GRK. 

Taisez-vous,  gros  eallard  ! Si  vous  faites  la  bestc, 
le  loup  vous  mangera  ! 

ALIZON. 

Race  que  tu  es  I je  ne  sçay  comme  je  ne  t’arra- 
che la  face,  au  courage  qui  me  tient  ! Tu  es  un 
homme  bien  fait  pour  tourner  quatre  broches.  Le 
voyez-vous  ? il  est  basty  comme  quatre  œufs  et  un 
morceau  de  fromage  ! Vrayement,  tu  n’as  garde 
d’enfondrer,  tu  es  bien  arrivé. 

ALAIGRE. 

La  pucelle  à Jean  Guérin,  je  t’asseurc  que  je  ne  1 
voudroi»  pas  cacher  ma  hource  entre  tes  jambes  : 1 
on  y fouille  trop  squvenl. 


PHILIPPIN. 

Aga,  Alizon,  l’envie  ne  mourra  jamais,  mais  les 
envieux  mourront  En  dépit  d’eux,  que  je  t’ac- 
colle. 

ALAIGRE. 

O la  grande  amitié,  quand  un  pourceau  baise  une 
truye  ! Pousse  ! pousse,  Quentin  1 c’est  vin  vieux. 
Tu  feras  comme  les  savetiers,  tu  travailleras  en 
vieille  besogne!  Arreste  ! quand  vous  voudrez  tous 
deux,  on  fera  un  trou  à vos  chausses. 

ALIZON. 

Va  1 val  malencontreux  ! Dieu  te  conduise  et  le 
tonnerre  1 lu  n’iras  pas  sans  tabourin. 

PHILIPPIN. 

Aga,  ma  grosse  crevasse  1 c’est  un  méchant  ; lu 
le  verras  bouillir  en  enfer  I Tu  sçais  bien  ce  que 
je  te  suis  ? Rien,  si  lu  ne  veux.  Alizon,  si  tu  veux 
nous  coucherons  nous  deux. 

ALIZON. 

Tredamel  tu  n’es  point  digonslé  ! l’eau  ne  le 
vient-elle  point  à la  bouche?  Aye  patience  que 
soyons  mariez.  Il  faut  que  messire  Jean  y passe,  ♦ l 
puis  tu  y passeras  tout  ton  saoul.  Je  vois  bien  que 
lu  es  bien  amoureux,  car  tu  es  bien  chatouilleux. 
philippin  soute  sur  le  dos  d' Alizon. 

Tu  as  bon  dos,  tu  es  bonne  à marier.  Il  ne  man- 
que plus  qu’à  couper  du  pain  au  chanteau. 

ALIZON. 

Dame,  Philippin,  il  te  faut  donner  un  peigne, 
lu  t’en  veux  incslcr.  Tu  as  les  genoux  chaux,  tu 
veux  jazer.  Je  te  trouve  tout  jeune  et  joyeux.  Je 
croy  que  tu  as  encore  ton  premier  béguin.  Et  aga  ! 
mon  pauvre  belot,  qui  te  tordroit  le  nez  il  en  sor- 
tirait encore  du  laict,  et  si  pourtant  tu  ressembles 
les  grands  chiens,  tu  veux  pisser  contre  les  mu- 
railles. 

PHILIPPIN. 

Et  pourquoy  non  ? Ay-je  pas  de  la  barbe  au  men- 
ton ? Suis-je  pas  aussi  dru  que  père  et  mère  ? Et 
puis  ne  sçah-lu  pas  que  les  plus  sols  le  font  le 
mieux? 

ALIZON. 

Vertu  chou  ! quel  chenaull  ! Tu  as  les  dents  plus 
longues  que  la  barbe  ! Je  pense  que  tu  viens  de 
Vaugirard,  ta  gibecière  sent  le  lard  ; ou  bien  d’un 
eslrangc  pays,  car  lu  as  de  la  barbe  aux  yeux. 

philippin. 

Morgoine  ! tu  es  belle  à la  ehandelle,  mais  le 
jour  gaste  tout.  Allons  à la  nopce  ; nous  eu  som- 
mes bien  serrez  pour  noslre  argent.  C’est  pour  nos 
maislres  et  pour  nous  qu'on  fait  la  festc. 

Finit  coronat  opus,  comme  dit  le  docteur  ; la  fin 
couronne  les  taupes.  Tirez  le  rideau,  la  farce  est 
jouée.  Si  vous  ne  la  trouvez  bonne,  faites-y  une 
sausse,  ou  la  faites  rostir  ou  bouillir  ettraisnerpar 
les  cendres;  et  si  n’estes  contens,  couchez-vous 
auprès  ; les  valets  de  la  feste  vous  remercissont. 
bonsoir,  mon  père  et  ma  mère  et  la  compagnie. 

I.  CV«t  le  *er»  que  dil  N*'  Perodlc  duiu  le  Tartuffe  ; 

Lrtcuvicui  m lurruul,  mais  ouu  jumni»  l'emie. 
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Ici,  ce  n’est  pas  de  l’auteur  des  pièces,  mais  de  l'ac- 
teur seulement  que  nous  allons  parler.  L’un  n'étant  pas 
connu,  nous  devons  nous  rejeter  sur  l’autre,  qui  d’ailleurs, 
s’il  ne  composa  pas  ce  qu’il  jouait,  en  fit  le  succès. 

Sa  vie,  comme  son  répertoire,  est  un  problème.  Le 
nom,  dont  il  signa  ce  qu'il  n’avait  pas  écrit,  était  lui- 
même  un  masque,  et,  qui  plus  est,  un  masque  italien,  en 
des  farces  françaises. 

D'où  ce  nom  lui  était-il  venu  ? De  la  popularité  d’un 
type  italien,  qu’une'troupe  fêtée  par  Charles  IX,  en  l’an- 
née la  moins  comique  pourtant  de  son  règne,  car  c’était 
l’année  de  tragédie  1572,  avait  rendu  célèbre  à Paris,  en 
même  temps  que  celui  du  fameux  Albert  Garnisse. 

mot  u ganache,  » si  bien  resté  dans  la  langue  du 
théâtre,  avec  toutes  les  nuances  de  radotage  vieillot  qu’il 
comporte,  n’est  qu’un  souvenir  de  celui-ci. 

Le  Tabarin  du  Pont-Neuf  eut  la  survivance  do  l’autre. 

Il  ne  le  rappelait  point  par  le  langage,  puisqu’il  parlait 
français,  mais  il  devait  le  rappeler  par  le  costume  : la 
jaquette  de  toile,  ou  tabar , qu’il  lui  avait  empruntée, 
comme  Pierrot  la  lui  emprunta  ensuite.  De  là  vint  qu’on 
le  nomma,  lui  aussi,  Tabarin. 

C’est  de  1611)  £ 1026  qu’il  fut  célèbre  sur  le  Pont-Neuf, 
en  sa  vraie  nouveauté,  et  digne  alors  de  son  nom.  Il  n’y 
avait  pas  plus  de  douze  ans  qu’il  était  achevé. 

Le  Tabarin  italien  avait  joué  sur  un  théâtre  de  cour,  le 
Tabarin  français  ne  parut  que  sur  des  tréteaux  populaires. 
Ses  farces  sont  des  parades,  et  ses  parades,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  des  boniments.  Elles  n’étaient  qu'un 
accessoire  de  charlntanerie  pour  attirer  la  foule,  à qui 
l’on  voulait  vendre  des  pommades  et  des  opiats. 

I>yu&ltre  du  tréteau,  dressé  à l’entrée  de  la  place  Dau- 
• pliitir/auJacn  dç  la  statue  d'Henri  IV,  le  cheval  de  brome 
jtvuiim^tî  disait,- oubliant  Ig  roi  pour  sa  monture,  se  fui- 
• sftît  nffrpeièV  Mdudor.  Il  justifiait  ce  nom  étincelant,  que 
. 1m  coiiiOâtf'Sjultvrit*  siècle  reprit  pour  le  donner  à ses 
% fttiani&f»ti.par  le.plus  éblouissant  étalage  do  broderies  et  1 
^feijpnillctfas.  Il  tranchait  ainsi  superbement,  pour  amener 
le  contraste,  avec  la  simplicité  rustique 
et  pâfuferxlesson  Tabarin  en  toile  blanche. 

Sur  h/tréjeau,  c’étaient  le  maître  et  le  valet.  Chez  eux, 
ils  étaiedT  frères.  On  no  io  sait  que  depuis  peu  de  temps, 
grâce  à M.  Jal,  qui  ne  s’est  même  pas  rendu  compte  de 
sa  découverte,  et  l’a  moins  montrée  que  perdue  dans  son 
Dictionnaire  critique. 

Dans  une  brochure  du  temps,  qui  s’intitulait  le  Clair- 
voyant, et  ne  mentait  pas  à son  titre,  on  lit  que  Mon- 
der et  Tabarin  passaient  pour  frères  ; mais  avant  les  actes 
trouvés  par  M.  Jal,  on  ne  savait  trop  s’il  s’agissait  là  de 
la  fraternité  du  théâtre,  ou  de  l’autre,  la  vraie,  celle  de  la 
famille,  celle  du  sang.  Il  n'y  a plus  maintenant  de  doute 
possible.  Ils  étaient  frères  et  du  même  nom  : l’un,  Mon- 
der, s'appelait  Philippe  Girard;  l'autre,  Tabarin,  se  nom- 
mait Antoine  Girard. 


Tous  deux  valaient  mieux  que  leur  métier.  Ils  avaient 
étudié,  et,  s’ils  eussent  voulu,  ils  auraient  pu  passer,  de 
charlatans,  médecins,  sans  qu'il  y parût  trop  : « Il  a de 
l’esprit,  un  peu  de  lettres,  disait-on  d«  Monder,  dans  un 
livre  qui  n’est  cependant  pas  très-favorable  aux  opéra- 
teurs, et,  ajoutait-on,  il  seroil  capable,  s’il  vouloit,  d'une 
vocation  plus  honorable.  » » 

Tabarin  n’était  pas  moins  savant.  Dans  un  aulre  livret 
du  temps,  où  on  le  montre  rencontrant  aux  enfers  le  fi- 
uieux  Gautier  Garguille,  « son  cher  amy  et  allié,  » et  uut 
pas  son  gendre,  comme  on  l’a  pensé  à tort,  il  est  dit  qu’en 
cet  autre  monde  : « Il  n’avoit  pas  encore  perdu  la  mé- 
moire de  Galien,  d'Hippocrates,  de  Paracelse,  et  autres 
illustres  aulheurs,  lesquels  il  avoit  étudié  autrefois.  * 
Nous  verrons  d'ailleurs  que  dans  sa  paroisse,  il  était 
qualifié  maître  opérateur,  comme  son  frère  Philippe,  et 
non  pas  farceur  et  comédien. 

11  paraîtrait  que  c’c*t  en  Italie  qu’il  aurait  retourné 
et  raccourci  sa  robe  de  docteur,  pour  en  faire  une  jaquette 
de  farce.  Le  Clair-Voyant  de  tout  à l’heure  nous  dit  de 
Mondor  et  de  Tabarin  que  l'un  était  venu  de  Lorraine, 
et  l'autre  de  .Milan.  On  ne  s’étonne  plus  dès  lors  du  nom 
tout  italien  qu’il  prit,  et  de  la  femme  qu’il  se  donna. 

Elle  était  de  Home,  et  danseuse,  et  c'cat  elle  proba- 
blement qui,  le  métamorphosant  par  amour,  fit  du  mé- 
decin un  Joueur  de  farces.  Elle  s’appelait  Vittoria  Bianca, 
et  il  est  certain  que  le  Clair-  Voyant  parle  encore  d'elle, 
lorsqu’après  ce  qu'il  a dit  sur  Mondor  et  Tabarin,  il  ajoute  : 
« La  Vittoria  est  cette  Romaine,  à qui  j'ai  veu,  assistée  de 
Ca-taigne  et  Arlequin  sur  le  théâtre,  faire  des  sauts  mer- 
veilleux et  danser  des  mieux...  ■ 

Le  mari  jouant  scs  farces  pour  bien  vendre  ses  drogues, 
de  compte  à demi,  avec  Mondor,  frère  et  compère,  et  sa 
femme  gagnant  de  son  côté  par  scs  voltiges  et  « son  beau 
sauter,  » le  ménage  ne  tarda  pas  à s’enrichir.  Tabarin 
put  s’acheter,  à beaux  deniers,  une  seigneurie,  comme 
Mondor,  qui  se  faisait  appeler  sieur  de  Coteroye  et  du 
Fréty.  On  ignore  son  nom  de  noblosse,  mais  on  sait  de 
quel  prix  l’orgueil  des  hobereaux  de  son  voisinage  le  lui  fit 
payer.  D'après  le  curieux  volume  de  Daniel  Martin,  te 
Parlement  nouveau , dont  la  première  édition  ne  parut  pas 
plus  de  dix  ans  après  l’aventure,  il  aurait  été  assassiné  : 
« On  m’a  dit,  écrit  Daniel  .Martin,  que  ce  bouffon  devint 
en  peu  d'années  si  riche  de  l’argent  dos  fols,  qu’il  acheta 
une  seigneurie  près  de  Paris,  dont  il  n’a  guère  longtemps 
Jouy...  Ses  voisins,  qui  estoient  gentilshommes  de  bonne 
et  ancienne  maison,  ne  pouvant  endurer  un  Pantalon,  ou 
embabouineur  de  badauds,  un  fol,  qui,  avec  son  chapeau 
métamorphosé  en  mille  sortes,  en  avoit  fait  rire  tant  d'au- 
tres, pour  leur  compagnon,  le  tuèrent  un  jour,  à la  chas»e, 
à ce  qu’on  m'a  dit.  » 

Qu’il  soit  mort  de  cette  façon,  qui  aurait  mis  si  triste- 
ment, pour  lui,  la  tragédie  après  la  farce;  ou  de  toute  au- 
tre, il  est  certaiu  que  le  29  novembre  1626,  on  Ponterrait, 
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et  que  c'est  à Paris,  h St. -Barthélemy,  sa  paroisse,  qui  était  l 
aussi  celle  du  Pont-Neuf,  que  se  faisait  son  enterrement. 

Ses  assassins  ne  Pavaient  peut-être  que  blessé,  à la  cam- 
pagne, et  il  avait  pu  mourir  chez  lui,  h Paris,  où  on  l'avait  i 
rapporté. 

Mondor  lui  survécut  longtemps.  On  ne  sait  pas  au 
juste  l'époque  de  sa  mort;  mais  quelques  actes  prouvent 
qu’en  1633,  sept  ans  après  colle  de  son  frère  Tabarin,  il 
vivait  encore.  La  veuvo  de  celui-ci,  Vittoria  Bianca,  mou- 
rut cette  année  mémo.  Kilo  s’était  retirée  dans  les  quar- 
tiers neufs  et  h la  mode,  au  Marais,  tout  près  de  la  Place- 
Royale,  dans  la  rue  des  Tournelles,  où  brillait  dans  tout 
son  éclat  la  renommée  do  Marion  Delorme,  en  même 
temps  que  celle  de  Ninon  y commençait,  et  qui  était,  sous 
Louis  XIII,  ce  que  la  Chaussée  d'Amin  fut  sous  l'Empire 
et  pendant  la  Restauration. 

Son  convoi,  dont  on  sut  le  détail  par  les  registres  de 
Saint-Paul,  fut  d’une  riche  personne,  et  prouva  que  tout  ce 
qu’on  disait  de  la  fortune  laissée  par  le  farceur  empiri- 
que était  vrai.  Un  bon  prêtre  « habitué  de  celte  pa- 
roisse, » Christophe  Petit,  qui  tenait  les  actes  do  nais- 
sance, de  mariage  et  de  mort  sur  un  registre,  dont  il 
faisait  aussi  son  livre  de  ménage,  son  mémento,  mit  en 
note  sur  la  marge,  en  regard  de  la  mention  mortuaire  re-  i 
lative  à Vittoria,  ces  quelques  mots,  qui  semblent  une  I 
malice,  tant  ils  font  contraste  avec  la  magnificence  du  | 
noble  convoi  : « femme  de  feu  Tabarin.  » 

Après  cette  note,  l’identité  de  Tabarin  et  d’Antoine 
Girard,  dont  Vittoria  était  déclarée  la  veuve  dans  l'acte 
ainsi  commenté,  ne  peut  être  douteuse.  Christophe  Petit 


avait  pu  l’écrire  à bon  escient.  Vittoria  était  sa  parois- 
sienne, et  il  avait  été,  lui,  le  client,  le  spectateur  de  Ta- 
barin. 

Dans  son  fameux  registre,  où  il  n’oublie  rien,  ou  pou- 
vait voir  qu’il  s’était  plu»  d’une  fois  arrêté  le  soir  — c’é- 
tait le  moment  de  la  meilleure  parade  — devant  le  tré- 
teau du  charlatan,  et  que  le  jeudi  gras  de  1620,  par 
exemple,  pour  se  payer  son  carnaval,  il  lui  avait  acheté 
« deux  bouêttes  (aie)  de  pommade,  » après  s’être  sans 
doute  régalé  de  la  farce  par-dessus  le  marché. 

Qui  faisait  ces  farces,  dont,  nous  l’avons  dit,  Tabarin 
n'était  pas  l'auteur?  Quelque  pauvre  diable  comme  ce- 
lui qui  faisait  les  parquih  de  maître  Guillaume,  ou  de 
Muthuriuc  la  folle,  les  couplets  du  Savoyard  et  les  chan- 
sons de  Gautier  Garguillc. 

S’il  fallait  en  croire  Charles  Sorel,  en  son  Francion,  ce 
fournisseur  de  l’esprit  Tabarinique,  surtout  pour  les  far 
ces,  qui  sont,  de  toutes  les  bouffonneries  mises  sous  son 
nom,  les  seules  qui  nous  importent  ici,  aurait  été  un  gar- 
çon de  classes,  un  cuistre  du  collège  des  Jésuites,  nommé 
Guillaume.  Rien  n’y  répugne,  quoique  le  ton  de  ces 
farces  ne  soit  guère  celui  qu'on  devait  attendre  d'un  ser- 
viteur des  révérends  pères.  Les  initiales  A.  G.  mises, 
comme  signature,  !i  la  fin  de  la  préface  de  VInventatre 
universel,  justifieraient  même  ce  que  dit  Sorel. 

Admettons  donc  que  c'est  ce  Guillaume  qui  écrivait  co 
que  jouait  Tabarin,  et  pour  nous  expliquer  la  vogue  du 
farceur,  disons-nous  aussi,  avec  une  des  commères  des 
Caquets  < le  t accouchée,  qu’il  valait  mieux  l’entendre  dans 
ses  farces  quo  les  lire. 
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Piphagoo  e*t  acct»rdê  à la  Seigneur*  Isabelle,  et  donne  charge  à 
Tabarin  de  faire  le  préparatif  de»  nopcei.  Lucas  #e  plaint  de»  *er- 
gm»  qui  le  veulent  emprisonner  ; Francisquiuc,  qui  k vent  de 
p< -tirer  de  luy,  lu  y fait  accroire  que  k»  serge n»  «ont  à ta  porte, 
et  par  ainsi  le  cache  dans  un  uc  ; elle  en  eiceutc  la  nu-suie  à l’en- 

{I;  Tout  le*  jargon*  *e  aillent  dan*  ce*  deus  farce*  : i'iUhen  que  parle 
riptkiÿnr,  et  qui  rlwl  un  r«*le  de  la  vieille  cour  de*  Valut*  ; et  l'evpagiiol, 
par'é  par  le  capitan,  dont  U nouvelle  cour  de  lE»pa;nu!e  Anne  d'Autriche 
Jetait  e tendre  la  mode. 


droit  d'un  laquais  du  capitaine  Rodomont.  Tabarin  va  pour  cliei- 
cher  de  la  viande.  Francisquiuc  luy  vend  ce»  «leu»  tacs  pour  deux 
pourceau»  (I).  Isabelle  et  Piphague  veuleut  voir  la  inarchaudise. 
Tabarin  » babille  en  bouclier  pour  les  csgurgcr,  et  en  linon  trouve 
que  c'est  Lucas,  puis  tous  te  battent. 

(t.  Molière,  4 qui  l'auleiir  J’Elornire  ou  Ui  Mt-ierim  rtnÿrt  reprochait 
d'avoir  flodi  - ail  font  Neuf  à IVcole  de*  Tabarin*  de  ion  lenp*.  pour  rail  bien 
«cire  souvenu  du  tse  de  Tabarin,  quand  il  uni  G cru  nie  dam  celui  d«  Scania. 
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PREMIÈRE  FARCE 


PIPHAGNE  et  TABAHIN 

PIPHAGNE. 

L’Amor  é uua  divinilaé  chi  ravissé  toute  lé  aflec- 
lion  délie  personné.  Depis  que  le  vichessa  s’infla- 
mao  el  cor  di  questo  foco,  la  barba  blanche  perdi 
lutta  la  sua  prudenlia:  omnia  vincit  amor,  Quesla 
cupiditaé  s’iusinuao  per  li  occhi  de  manera  que 
qui  cunqué  se  laissé  oppugnar  di  qncsla  fiamma 
s’en  va  tout  in  brouelto  et  non  se  senti.  Questo  in- 
ccndio  mi  a Iransportao  dé  sorte  que  mi  soin  ré- 
solve de  quérir  copulation  et  far  la  simbolisanbula, 
la  trambula  trimble. 

TABAIUN. 

Voila  nostre  maistre  qui  est  tellement  passionné  | 
d • l’amour  de  madamoisellc  Isabelle,  qu'on  luy  a 
promise  en  mariage,  qu’à  peine  peut-il  donner  air 
à ses  souspirs;  depuis  deux  jours  il  ne  fait  que  si- 
ringuer  des  sanglots  culiqucs  : il  auroil  grand  be- 
soin qu’on  luy  soufllast  au  cul,  car  il  s’en  va  en 
cendre. 

PIPHAGNE. 

Yienkà,  Tabarin  ; sas-to  que  me  voglio  meridar  ? 
Alligressa,  fradelle,  alligressa!  Vidis-to  com  som 
disposto? 

TABAHIN. 

Nous  aurons  de  la  pluye,  voilà  les  crapaux  qui 
saultent  ; l’amour  luy  trotte  dans  le  ventre  comme 
les  carpes  en  nostre  grenier.  lia  ! mon  inaislre, 
vous  venez  de  lascher  un  souspir  amoureux  qui 
csl  bien  puant!  Teste  non  pas  de  ma  vie,  en  faites 
vous  de  tels  avec  voslrc  maistressc?  S’il  pleut  de  ce 
vent  là,  nous  sommes  en  grand  danger  d’estre  em-  I 
b rouez. 

PIPHAGNE. 

Adesso,  adesso,  Tabarin  ; sas-to  que  voglio  te 
commun iquar  ? Voglio  far  una  dispensa,  un  ban- 
quello,  el  eouvocar  tutti  li  mei  pareuti. 

TABAHIN. 

Bon!  Vertu  de  ma  vie,  vous  me  faictes  venir 
l’eau  à la  bouche  ! Je  m’eu  vay  eslargir  ma  cein- 
ture; jamais  vous  ne  vistes  uu  tel  gosier;  si  je 
mont  »is  comme  j’avalle,  j’aurois  pieça  detrosné  Ju- 
piter de  sa  place.  Il  faut  donc  convoquer  vos  pa- 
reils aux  nopces  ; vous  avez  MichauL  Croupière, 
Flipo  Leschaudé,  Guillcmin  Torlu,  Pierre  L’e venté,  i 
Nicaisc  Fripesausse. 

PIPHAGNE. 

Ti  oblivisseo  Fritelin,  corne  ti  et  tutti  ly  altri. 

TABARIN. 

Je  les  trouveray  tantost;  il  n’en  faut  pas  tant 
prier,  alin  que  je  puisse  remplir  mes  boyaux.  Il  y 
a tiuirl  jours  que  je  n’ay  point  cxcrcmcnto-phar- 
inaeopolê;  mon  ventre  eu  un  besoin  serviroit  d’une 
vraye  lanterne  si  on  y met  toit  une  chandelle;  et 


puis  je  voudrais  eslrc  tout  seul  aux  nopces  : jamais 
vous  ne  vistes  un  tel  escrimeur  de  dents. 


LUCAS  et  FRANCISQUINE. 

LUCAS. 

O pauvre  Lucas!  tu  sens  bien  maintenant  l’usu- 
fruict  de  tes  desbauchcs.  Dés  mon  jeune  temps  je 
n’av  faict  autre  chose  que  hanter  les  cabarets  et  les 
tavernes  ; maintenant  on  me  poursuit  de  tous  caf- 
tez; les  sergenssont  tousjours  aux  environs  de  ma 
porte  ; je  lie  peux  sortir  de  mon  logis  qu’on  ne  me 
guette  au  passage. 

FRA  NCISQUINE. 

Mcrcy  de  ma  vie,  où  allez  vous?  N’avez  vous  point 
de  honte  de  sortir  ? Ne  voyez  vous  pas  que  les  aer- 
gens  vous  mettront  la  main  sur  le  colet  ? 

LUCAS. 

Les  sergens  sont  dangereux,  car  ils  sont  pires 
que  les  diables:  les  diables  ne  tourmentent  que 
Pâme,  maisceux-cy  tourmentent  Pâme  cl  le  corps. 

FRANC1SQUINK. 

Que  ferions-nous  si  on  vous  menoil  à la  Con- 
ciergerie ou  au  Chastellet?  Il  est  impossible  de 
vous  arrester  en  une  place. 

LUCAS. 

Quel  bruit  entends-je?  On  frappe  à la  porte  de 
derrière  ; ce  sont  des  sergens  sans  doute  : me  voila 
perdu!  Où  me  cacheray-je? 

FRANCISQUINE. 

Ne  voila  pas  ce  que  j’ay  tousjours  dit?  Quel  re- 
mède maintenant?  car  s’ils  vous  aperçoivent,  nous 
sommes  pris.  Il  faut  se  résoudre  devant  qu’ils  arri- 
vent icy.  J’ay  un  sac  en  nostre  chambre  de  devant, 
il  vous  faut  mettre  dedaus  ; on  n’y  prendra  pas 
garde.  [Franci&quine  enferme  Lucas  dans  un  sac.) 

LUCAS. 

Ah!  pauvre  homme,  je  suis  réduit  à une  fas- 
cheiise  cadene 

FRANC1SQUIKK. 

Taisez  vous,  mercy  de  ma  vie  qu’on  ne  vous  en- 
tende d’aujourd’huy. 


FRITELIN,  serviteur  du  capitaine  RODOMONT,  entre. 

FRITELIN. 

Madame,  je  suis  Irès-ayse  que  je  vous  trouve  en 
bonne  disposition,  voicy  un  poullcl  que  je  vous 
apporte  de  la  part  de  mon  maistre. 

LUCAS. 

Je  serais  volontiers  content  de  sortir  du  sac  pour 
en  manger. 

FRANCISQUINE. 

Il  y a long-temps  que  ce  capitaine  me  poursuit 

I . Coteau,  chaîne  ; de  courue,  on  a fait  cadenas. 
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de  mon  dos-honneur  : il  faut  que  je  luy  joue  d’un 
irait.  Mon  amy,  rostre  maistre  se  portc-il  bien? 
Vous  m’apportez  un  indicible  contentement  de 
m'apporter  de  ses  nouvelles.  Mais  quel  bruit  en- 
tends-je à la  porte?  Ha!  mon  amy,  nous  sommes 
perdus  si  on  vous  recognoist  icy,  je  seray  scanda- 
lisée; je  vous  supplie  de  me  faire  ce  bien  d’entrer 
dans  le  sac. 

FRITELIN. 

Qui  a-il,  madame?  qui  a-il? 

FRANCISQUINE. 

N 'entendez-vous  pas  qu’on  frappe  à cesle  porte? 
Entrez,  je  vous  supplie;  vous  n’y  serez  pas  long- 
temps. (Fritelin  entre  dans  le  sac.) 


FRANCISQUINE,  à part. 

Voilà  mon  allaire  jouée  ; je  me  veux  vanger  de 
res  deux  personnages  icy:  de  l’un,  à cause  qu’il  est 
cause  de  rna  ruine  et  qu’il  a louL  mangé  inon  bien; 
de  l’autre,  à cause  qu’il  m’importune  de  mon  dés- 
honneur. De  les  jetter  tous  deux  dans  la  rivière, 
ce  seroit  user  d’une  cruauté  trop  inhumaine; 
j'ayme  mieux  les  laisser  quelque  temps  en  ccste 
posture  pour  voir  ce  qui  en  arrivera. 


TABARIN  entre , FRANCISQUINE. 

TABARIN. 

En  fin,  j’ay  tant  fait  que  nous  ferons  le  banquet; 
je  n’eusse  sceu  au  monde  faire  une  meilleure  ren- 
contre. C’est  maintenant  la  difficulté  de  dresser  les 
préparatifs.  Le  sieur  Piphagne  s’est  mis  en  frais  : 
à rausc  de»  nopces,  on  luy  a faict  un  nouveau 
brayer  *,  il  s’est  frisé  la  moustache;  mais  je  crois 
que  l’horloge  ne  marquera  pas,  car  la  pointe  de 
l’esguille  est  bien  usée,  et  les  contrepoids  sont  bien 
bas.  Quoy  que  c’en  soit,  il  m’a  donné  vingt  cinq 
escus  pour  aller  donner  ordre  aux  provisions  de 
gueule.  Il  me  faut  premièrement  avoir  pour  cinq 
escus  do.  salade,  pour  cinq  escus  de  sel,  pour  cinq 
escus  de  vinaigre,  pour  cinq  escus  de  raves,  et  pour 
cinq  escus  de  doux  de  girofle.  Mais  je  n’ay  ny  pain, 
ny  vin,  ny  viande;  il  faut  mieux  faire  mon  calcul. 
J’auray  pour  cinq  escus  de  pain,  [mur  cinq  escus 
de  vin,  pour  cinq  escus  de  salade  (ce  sont  desja 
quinze  escus),  pour  cinq  escus  de  champignons 
|Mmr  l’entrée  de  table,  et  pour  cinq  escus  de  tripes. 
Mais  je  n’ay  point  de  moustarde;  il  faut  que  mon 
ralcul  ne  soit  pas  juste.  J’auray  donc  pour  cinq 
escus  de  pieds  de  pourceaux  pour  l’entrée  de  table, 
pour  cinq  escus  de  cerises  pour  le  second  mets, 
[tour  cinq  escus  de  confiture  pour  le  troisiesme  scr- 
\ice,  pour  cinq  escus  de  jambons  et  pour  cinq  escus 
d’andouilles  pour  le  dessert  : cela  sera  bon  pour 
liostre  maistre,  car  il  en  a grand  besoin  ; il  a affaire 

I.  fl.1u1l.1p-  contre  le»  hrraiet,  qui  te  mettait  tout  In  braye* 
fralotlraj. 


avec  une  gueule  qui  assouvirait  tout  un  regimenl 
des  Gardes  si  elle  estoit  seule.  Il  faut  donc  que  je. 
m’advancc  pour  aller  à la  boucherie.  Mais,  à pro- 
pos, je  ne  sçay  pas  le  chemin  ; il  nje  le  faut  deman- 
der à Francisquine,  que  voicy.  Ma  commère,  je. 
vous  prie  de  m’enseigner  le  chemin  de  la  bou- 
cherie. 

FRANCISQUINE. 

Si  c’est  pour  achepter  quelque  viande,  je  vous 
en  donneray  à bon  marché. 

TABARIN. 

Est-ce  chair  fraischc  que  vous  avez?  car  si  les 
vers  y sont,  je  craindray  d’aller  en  Suric  faire 
guerre  au  Sultan  Soliman  à la  sueur  de  mon  corps. 

FRANCISQUINE. 

Ce  sont  deux  pourceaux  que  voicy  qu’on  m’a 
amené  ce  jourd’huy. 

TABARIN. 

A la  vérité,  ils  en  ont  la  forme  ; en  voicy  un  qui 
a bon  rable. 

FRANCISQUINE. 

Vous  n’avez  qu’à  convenir  de  prix  avec  moy,  et 
je  vous  livreray  ma  marchandise  : je  vous  baille  le 
tout  [>our  vingt  escus. 

TABARIN. 

Tenez  donc,  voilà  sur  et  tant  moins  de  la  somme. 
J’ayme  mieux  me  descharger  icy,  je  u’auray  pas 
la  peine  d’aller  à la  boucherie;  à tout  le  moins 
nous  ferons  des  boudins.  Adieu  doue,  madame 
Francisquine;  je  m’en  vay  quérir  mes  instrumens 
pour  esgorger  ces  pourceaux. 

FRANCISQUINE. 

Ce  drollc  icy  sera  lantost  bien  estonné  quand  il 
rencontrera  Lucas  et  Fritelin  dans  le  sac.  Pour 
moy,  je  m’en  vay  regarder  par  la  fenestre  la  fin  de 
la  tragédie. 


PIPHAGNE,  ISABELLE,  TABARIN,  LUCAS, 
FRITELIN. 

PIPHAGNE. 

O caro  cor!  cara  fia!  Que  veré  die  li  philosoplii 
que  P&mor  é cieco,  ne  val  nieutc,sto  larro!  Il  m’a 
transperçao  el  cor  de  tes  bclessé,  cara  Isabella  ! 

ISABELLE. 

Deux  cœurs  joints  d'une  parfaitte  amitié  pro- 
duisent de  riches  eflfecis,  sieur  Piphagne,  et  de  leur 
mariage  ne  peut  résulter  qu’une  harmonieuse 
union  qui  apporte  du  contcntemenlà  Puncta  l’autre. 

PIPHAGNE. 

Intendco,  cara  fia,  verilaé;  mas  voglio  cognos- 
ccre  si  sto  Tabarin  a donna  l'ordinc  requisiti  aile 
nuptié. 

TABARIN. 

Mon  maistre,  sans  aller  à la  boucherie,  j’ay 
trouvé  en  mon  chemin,  le  plus  à propos  du  monde, 
deux  porcs  ; voyez-vous  çoumic  ils  sont  grands! 
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TABARIN. 


Pais  que  nous  devons  faire  nopces,  je  suis  d’advis 
de  m'aller  accommoder  en  boucher  pour  les  es- 
gorgcr. 

ISABELLE* 

C’est  très-bien  faict,  Tabarin;  il  s’en  va  tard,  il 
est  temps  de  faire  les  préparatifs,  car  nous  devons 
avoir  bonne  compagnie.  ( Tabarin  retourne  s'habiller 
en  toucher.) 

TABARIN. 

Voicy  mes  armes,  il  faut  que  je  m’en  escrime. 
Apporte  moi  la  lichefrite  pour  retenir  le  sang,  affin 
que  nous  fassions  force  boudins  ; c’est  ce  que  de- 
mande nostre  maislresse:  elle  ne  fut  jamais  saoule 
de  cervelas  nv  d’andouille.  (Tabarin  descouvre  le  sac, 
et,  pensant  voir  un  pourceau,  trouve  que  c'est  Lucas.) 

PIPHAGNE. 

Oi  mél  quali  miracole  prodigio  grande  qui  pa- 
roissé! 


LUCAS. 

Au  meurtre  ! on  me  veut  csgorger  ! Je  suis  Lucas, 
et  non  pas  un  pourceau. 

TABARIN. 

Vade,  sac  à noù!  Teste  non  pas  de  ma  vie,  voila 
un  pourceau  qui  parle  î 

FlUTELIN. 

Soignez  à moy,  mes  amis,  je  suis  mort. 

TABARIN. 

En  voicy  encor  un  qui  est  dans  ce  sac. 

ISABELLE. 

Hay  ! hay  ! voila  pour  me  faire  avorter  et  ren- 
verser toute  la  matière. 

TARARIN. 

Prodige,  messieurs!  prodige!  voila  les  pour- 
ceaux qui  sautent.  Je  n’en  demeurera)'  pourtant 
point  là:  il  faut  que  je  vous  estrille  : vous  estes 
cause  que  je  perds  un  bon  souper.  ( Tous  se  to  tient. 


ARGUMENT  DE  LA  SECONDE  FARCE 


Lucat  va  on  marchaudUe,  donne  sa  fille  en  gard  * à Tabarin, 
laquelle  IVntojf  vers  le  capitaine  Rodontonl.  O capitaine  donne 
une  chaiMc  à Tabariu  pour  sa  BliMntK;  Tabarin  le  faict  entrer 
dans  un  sac.  Il  veut  garder  la  fidelité  â son  maistre.  Lueas  arrive 
de  son  voyage.  Le  capitaine,  enfermé  dans  le  ne,  pour  sortir 
trouve  une  iuveutiun,  qui  est  de  persuader  à Lucas  qu'on  l a mi* 


en  ce  sac  à cause  qu'il  ne  vonloit  se  marier  avec  une  vieille  qui 
atoit  cinquante  mille  esens.  Lucas,  comme  les  vieillards  sont  ordi- 
nairement avarieieuv,  demande  la  place  du  capitaine  Rudumont, 
et  s'enferme  dans  le  sac.  Tabarin  et  Isabelle  vieunent  pour  tr-Ater 
le  capitaine,  et,  après  lavoir  bien  battu,  trouvent  que  c'est  Lucas, 
et  demeurent  bien  es'onnei. 


SECONDE  FARCE  TABARINIQEE 


LUCAS,  TARAHIN  n ISABELLE. 

LUCAS. 

Vive  l’amour  et  la  vieillesse!  Je  fais  tousjours 
estât  d’un  vieillard  qui  a la  teste  blanche,  mais  la 
queue  verte.  Entre  nous  autres  qui  sommes  mar- 
chons, il  nous  faut  courir  de  grandes  risques, 
avoir  des  correspondances  en  l’Orient  et  en  l 'Oc- 
cident. Depuis  peu  de  temps  j’ay  pris  une  resolu- 
tion d’aller  aux  Indes;  il  faut  nécessairement  que 
je  parte  : mes  vaisseaux  sontequippez,  il  n’y  a plus 
qu’à  faire  voile.  Pourveu  que  le  vent  souille  bien 
à propos,  le  moulin  tournera  bien.  Il  n’y  a qu’une 
chose  qui  me  donne  du  tourment  en  la  teste:  j’ay 
une  petite  friquette  au  logis  qui  commence  dcsjà 
à vouloir  flairer  le  melon  à la  queue  ; j’ay  peur 
quelle  ne  marche  sur  quelque  escorce  de  citron, 
rt  quelle  n’entre  dans  un  lieu  infante;  et  de  fait, 
son  honneur  estant  desja  fendu,  il  ne  faudrait  pas 
tomber  de  trop  haut  pour  le  casser  tout  à fait.  Elle 
aies  talons  bien  courts  ! Je  la  veux  laisser  en  garde 
à mon  serviteur  Tabarin  ; il  est  fidellc,  il  y prendra 
soigneusement  garde.  Je  m’en  vay  l’appeler.  Taba- 
rin ! Tabarin  ! » 


TABARIN. 

Paix  là!  nostre  asnedort,  il  n’a  point  encor  mis 
de  béguin.  Que  diable  faul-il?  Ha,  ha,  c'est  donc 
vous,  nostre  maistre?  Excusez  moy,  nostre  asoe 
n’estoit  point  encor  allé  à la  selle. 

LUCAS. 

Les  asnes  ne  parlent  que  des  asnes,  et  moy  je  te 
veux  communiquer  une  affaire  d'importance.  J’ay 
résolu  d’aller  aux  Indes  pour  trafiquer. 

TABARIN. 

Quov  faire  aux  Indes?  Faut-il  sortir  de  la  ville 
de  Paris? 

LUCAS. 

O la  grosse  beste!  Les  Indes  sont  csloignées 
d'icy  d’un  grandissime  espace  : il  faut  traverser  les 
mers  et  passer  l'Océan. 

TABARIN. 

Vous  embarquerez- vous  à Montmartre? 

LUCAS. 

Qu’est-ce  d’avoir  a (Taire  à des  esprits  si  grossiers  ! 
N’est-ce  point  sur  l’eau  qu’on  s'embarque  pour 
naviger  sur  la  terre? 

TABARIN. 

Daine,  vous  le  devez  dire  sans  parler. 

LUCAS. 

Mais  ce  n’est  point  là  où  je  me  veux  arrester  : je 
, te  veuxdonneren  garde  ina  petite  Isabelle.  Tu  sçais 
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quelle  est  jeune  : si  le  ficrabras  Rodomont  vient 
pour  la  courtiser,  tranche  luy  les  deux  jambes. 

TABARIN. 

Il  faudroit  donc  qu’il  marchast  du  cul. 

LUCAS. 

Il  n’importe,  mais  conserve  luy  son  honneur. 

TABARIN. 

Vous  avez  raison  de  me  la  recommander:  elle 
commence  à sentir  l’avoine  d’une  lieue  loing,  par 
ma  foy. 

LUCAS. 

Je  la  veux  appeller  et  luy  dire  adieu.  Isabelle,  ma 
fille,  venez  parler  à vostre  pere.  O la  voilà,  la 
petite  friande  ! 

ISABELLE. 

Bon -jour,  mon  père. 

TABARIN. 

Elle  a les  joints  bien  souples,  elle  fait  bien  la 
revercnce. 

LUCAS. 

Ma  fille,  je  vous  veux  dire  adieu  ; il  faut  résolu- 
ment que  je  m’en  aille.  Air  reste,  gardez  bien  la 
maison,  et  fermez  la  porte  de  la  casemalte  virginale 
sur  tout.  Pour  mon  regard,  je  veux  aller  trafiquer 
aux  Indes  : il  est  temps  de  songer  à ma  vieillesse. 

ISABELLE. 

Comment,  mon  père,  vous  me  voulez  donc  ainsi 
quitter?  Comment  scra-il  possible  que  je  vive  en 
vostre  absence? 

TABARIN. 

O la  vilaine!  comme  elle  fait  la  pleureuse!  Elle 
voudrait  qu'il  luy  eust  cousté  la  teste  de  son  père, 
et  que  le  reste  du  corps  fust  à S.  Innocent. 

LUCAS. 

Tabarin,  je  te  recommande  ma  maison  et  l’hon- 
neur de  ina  fille.  Au  reste,  prends  y garde,  et 
laisse  faire  à moy  seulement  : je  te  donneray  à mon 
retour  un  de  mes  anciens  brayers  et  une  paire  de 
sabots. 

TABARIN. 

Vous  vous  pouvez  asseurer  que  vostre  fille  est  en 
bonne  main  : je  seray  tousjours  dessus  ou  auprès 
d’elle;  si  elle  ne  tombe  point  de  haut, jamais  elle 
ne  sc  cassera  les  jambes.  Adieu  donc,  mon  maistre. 


TABARIN  et  ISABELLE,  puis  RODOMONT. 

ISABELLE. 

Maintenant  que  mon  père  est  sorty,  je  te  vou- 
droisbien  communiquer  un  secret,  Tabarin  : c’esl 
que  je  suis  grandement  esprise  d’amour. 

TABARIN. 

N’cst-ce  point  de  moy,  ma  maislresse?  Mort  de 
ma  vie,  c’est  un  beau  subjet. 

ISABELLE. 

Je  vondrois  que  tu  m’eusses  fait  un  plaisir. 

TABARIN. 

Tout  à i’inslant  si  vous  voulez. 


ISABELLE. 

Et  allez,  vilain!  Estes-vous  si  impudent  de  me 
! parler  d’une  chose  si  dcs-honnesle  ? Retirez-vous 
! de  ma  compagnie.  Croyez  vous  que  ma  puissance 
soit  terminée  d’un  object  si  désagréable?  C’est  une 
particulière  affection  que  j’ay  vouée  au  capitaine 
! Rodomont.  Je  desircrois  que  vous  luy  eussiez  porté 
| celte  bague. 

TABARIN. 

Ah  dame  î il  me  faut  donc  réserver  mes  pièces  ; 
s’il  ne  tient  qu’à  luy  donner  ceste  bague,  asseurez 
vous  en  sur  la  foy  de  Tabarin,  et  allez  à la  maison 
pour  préparer  ma  soupe;  je  ne  manquera}'  point 
de  luy  don  11er. 

LE  CAPITAINE  RODOMONT. 

Io  ri  tourne  di  llolandia,  di  Flandria,  Italia,  Cas- 
tilia,  et  som  il  mas  valienle  Capilanio  que  la  terra 
i produisi  ; nias  qualqua  parlé  que  la  mea  bravura 
1 m’a  portado,  li  occhi  de  mea  Isabclla  mi  falo  es- 
corta, Isabella  mas  bclla  que  Ci  pris,  mas  gratiosa 
que  Minerva. 

TABARIN 

Mon  maistre  m’a  donné  charge  de  garder  le  lo- 
gis ; voicy  sans  doute  quelque  estalier  de  la  Sama- 
ritaine qui  veut  escalader  la  muraille  de  ma  niais- 
tresse  et  monter  au  donjon.  Qui  va  là?  Mort  de 
ma  vie,  que  demandez  vous?  Ne  bougez  de  là. 

Quid  ktatil,  que  causa  »l*,  queisse  ctlis  in  arinic? 

LE  CAPITAINE. 

A qui,  veillacon,  à qui,  cacoethci,  et  ti  fasto  pa- 
! rallello  cum  le  capitaine  Rodomonte. 

TABARIN. 

Tout  beau!  monsieur;  regardez  ce  que  vous 
faictes,carsi  vous  me  baillez  un  coup  d’estoc,  vous 
percerez  le  baril  à la  moustarde.  Si  le  verre  est 
une  fois  cassé,  vous  perdrez  l’occasion  d’y  boire. 
J’ay  charge  de  madame  Isabelle  de  vous  parler. 

LE  CAPITAINE. 

De  mi  hablar  de  la  parlé  de  mia  Signera  Isa- 
bella? O fclice  nonlio!  Comme  se  niommé? 

TAKABIX. 

j Je  me  nomme  Tabarin,  monsieur. 

LE  CAPITAINE. 

I Gagarin,  mi  caro  ! 

TABARIN. 

Je  vous  prie,  n’estropiez  point  mon  nom  : je  m’ap- 
pelle Tabarin.  Vostre  maislresse  se.  recommande  à 
vous. La  pauvre  fille  est  bien  malheureuse  : clleavoit 
une  chaisne comme  la  vostre;  en  allant  par  la  rue 
on  luy  a desrobée.  (Il  faut  taschcr  d’avoir  sa  chaisne 
et  la  bague;  et  puis  luy  jouer  un  tour  dont  il  ne 
se  doute  point  : je  le  feray  entrer  dans  un  sac,  et 
le  feray  espousler  par  sa  maisîr.'sse.) 

LE  CAPITAINE. 

U voglio  far  presenti  de  la  calhena,  Tabarin. 

TABARIN. 

Voila  qui  va  très-bien;  mais  vous  sçavez  que  le 
monde  parle  à travers  des  actions  d’aulruv.  C’est 
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pourquoy,  pour  visiter  madame  Isabelle,  il  serait  I 
très  à propos  qu’on  ne  vous  apperc  *ust  point  ; c’esl  ! 
pourquoy  je  vous  conseillcrois  de  vous  mettre  dans 
le  sac  que  voicy  : je  vous  transportera}'  daus  le 
logis  sans  aucun  soupçon, 

LK  CAPITAINE. 

Bonna  invention»'*,  Tabarin;  monstre  lou  sacco, 
Ct  volio  in  Ira  r.  ( Tabarin  m et  le  Capitaine  dans  le  sac 
sous  l'esperance  de  lui/  faire  noir  Isabelle.) 

TABARIN. 

Je  suis  tenu  de  servir  mon  mais  Ire,  et  prendre 
soigneusement  garde  aux  actions  qui  se  brassent 
contre  son  honneur.  Voicy  un  de  ces  coureurs 
d'Espagnols  qui  se  dit  capitaine,  jacoit  qu’il  soit 
tout  seul  en  sa  compagnie,  lequel  veut  entrer  dans 
le  logis  du  sieur  Lucas,  et  ravir  l’honneur  de  sa 
fille.  J’ay  desja  eu  une  bague  et  une  chaisne,  je  \ 
veux  maintenant  baslonncr  ce  drollc  icy,  ct  le  faire  . 
eslrillcrpar  Isabelle  mosme.  Il  faut  garder  la  fide- 
lité à sou  inaistre.  Te  voila  maintenant  enchaisné, 
capitaine  Rodornont!  Tu  crois  posséder  les  faveurs 
d»;  ta  maistresse,  mais  je  te  veux  bien  monslrer 
qu’il  ne  se  faut  addresser  en  ce  logis  pour  corrom- 
pre les  filles  d’honneur.  Je  m’eu  vay  chercher  cinq 
ou  six  crocheteurs  auprès  de  la  Samaritaine,  afin 
de  te  mesurer  les  costes. 

LK  CAPITAINE. 

O infelice  capilanio!  Endiablados  de  Tabarin! 
La  rabie  furiosa  me  transporlado,  le  furie  me  tor- 
menti  ; soin  el  mas  desxergousado  capitau  de  toto  i 
l’universo. 


LUCAS  ct  le  CAPITAINE. 

LUCAS. 

Heureux  voyage,  heureux  voyage!  Je  n’ay  pas  eu 
la  peine  d’aller  aux  Indes,  et  si  j’ay  faict  un  grand 
trafic.  Je  voudrais  à ccstc  heure  rencontrer  un  bon  ; 
party  ct  me  marier;  foy  de  Lucas  JoITu,  je  relan-  j 
ceroisbien  l’ababaudc.  (Le  capitaine  Rodornont  trouve 
invention  de  sortir  du  sac,  faisant  acroirc  ù Lucas  Joffu  \ 
qu'on  l'a  enfermé  à cause  qu'il  ne  se  voulo  t marier  à 
une  vieille  qui  avait  cinquante  mille  escus.)  Mais  , 


H.N  DES  FARCES 


qu’est-ce  que  je  remarque  icy?  Voila  quelque 
balle  de  marchandise,  sans  doute. 

LE  CAPITAINE. 

Mi  faut  hablar  francese.  Monsieur,  je  suis  icy 
enfermé  dans  ce  sac,  à cause  qu’on  me  veut  marier 
à une  vieille  femme  qui  a cinquante  mille  escus; 
mais  elle  est  si  laide  que  je  ne  l’ay  point  voulu 
prendre. 

LUCAS. 

Cinquante  mille  escus  sont  bons;  il  ne  faut  pas 
regarder  à la  beauté.  Si  vous  me  voulez  mettre  en 
vostre  place,  je  prendrais  bien  ce  marché  là.  (Lucas 
entre  dfinsle  sac,  et  le  Capitaine  s’en  va,  joyeux  de  n avoir 
eu  les  coups  de  btision  qui  doivent  tomber  sur  Lucas.) 
Quand  les  pare  ns  viendront,  je  diray  que  je  veux 
la  vieille,  et  qu’on  me  conte  les  cinquante  millees- 
cus  ; ce  sera  double  hasard  que  je  rencontre  ray 
aujourd’huy.  * 


TABARIN  ct  ISABELLE. 

TABARIN. 

Il  faut  que  je  vous  conte  un  plaisant  trait.  Comme 
vous  m’avez  envoyé  chercher  le  capitaine  Kodo- 
mont,j’ai  rencontré  un  de  ces  coupeurs  de  bourses 
de  la  Samaritaine,  lequel  vouloit  entrer  dans  le  lo- 
gis, scachant  bien  que  le  maistre  n’y  est  pas,  et 
vous  enlever.  J’ay  eu  l’industrie  de  le  faire  entrer 
dans  ce  sac.  C’est  pourquoy  je  me  suis  armé  de 
basions  et  de  houssiues  afin  de  le  frotter  de  leste 
en  pied. 

LUCAS. 

Voicy  les  parens  qui  viennent:  il  n’y  a qu’à  leur 
demander  la  vieille.  Contez,  parens,  contez  les  cin- 
quante mille  escus. 

ISABELLE. 

Vrayemenl,  nous  te  les  conterons,  et  en  belle 
mon  noyé:  frappons,  frappons!  (Lucas  est  battu  et 
rccogneu . Tdbarin  est  bien  estonni,  Isabelle  encor»*  plus. 
Le  Capitaine  arrive,  qui  termine  le  diffet'end,  et  puis 
on  tire  le  rideau:  la  farce  est  jouée.) 


TABARINIQl’ES. 
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NOTICE  SUR  L.  DU  PESCHIER 


Ou  ne  sait  presque  rien  sur  cct  auteur,  dont  le  nom, 
mis  en  tête  de  sa  Comédie  des  Comédies , n’était  même, 
ou  qu’un  nom  de  terre,  ou  plutôt  encore  un  pseudonyme. 
L'histoire  de  la  pièce  et  de  ses  origines,  qui  est  assez 
curieuse  et  intéresse  un  des  gros  événements  de  la  litté- 
rature de  son  temps , remplacera  donc  l'histoire  de 
l’auteur. 

Cette  pièce  n’est  pour  ainsi  dire  qu’un  détail  dans  une 
grande  querelle  : la  lutte  de  Balzac  et  du  général  des 
Feuillants,  le  P.  Goulu. 

On  sait  ce  qui  en  avait  été  la  cause.  Dans  son  premier 
recueil  de  Lettres,  qui  fut  peur  lui,  en  lG2â,un  si  éclatant 
début,  et  dont,  à cause  de  ce  succès,  étendu  par  neuf 
éditions  en  moins  de  dix  ans, chaque  phrase,  chaque  mot 
portait,  Balzac  s'était  permis  d'écrire  au  prieur  de  Chives 
Cette  plaisanterie  : « Il  y a que'qucs  petits  moines,  qui 
sont  dans  l'Église,  comme  les  rats  et  les  autres  animaux 
imparfaits  étaient  dans  l’Arche,  b 

On  s’y  reconnut  chez  les  Feuillants,  et  l’un  d’eux,  jeune 
moine  du  Mans,  lo  frèro  André  de  Saint-Denis,  porte- 
parole  de  son  ordre  sans  aucun  doute,  riposta  en  éclai- 
reur, pour  engager  la  dispute,  par  un  petit  écrit  satirique: 
Conformité  de  f éloquence  de  AI.  de  Ilalznc  avec  celle  des 
/dus  grands  personnages  du  temps  passé  et  du  prisent. 

Il  ne  fut  pas  d'abord  imprimé,  mais  courut  en  copies 
distribuées  à la  douzaine.  Balzac  ne  s’en  émut  pas  dans 
son  succès,  d’autant  que  le  recueil  no  s’en  vendait  que 
mieux. 

Il  était  de  la  belle  galanterie  de  lo  lire  ot  do  s'en  par- 
fumer la  pensée,  comme  d’une  essence  italienne  apportée 
dans  un  flacon  français.  C’étaient  les  concetti  et  les  mi- 
gnardises de  YAdone  de  Marino,  raffinés  encore  par  un 
bel  esprit  de  France  et  mis  & la  portée  des  entretiens  do 
Paris.  Tout  coureur  de  ruelles  devait  savoir  par  cœur  ces 
Lettres  de  Balzac,  dont  lo  langage  des  précieuses  ne  fut 
plus  tard  qu’un  écho  exagéré  : « Elles  étaient,  dit  Mé- 
nage, le  présent  le  plus  agréable  que  les  galants  pussent 
faire  à leurs  maîtresses,  b 

Les  Feuillants  enragèrent  de  cette  fortune,  que  la  satire 
du  frère  André  avait  aidée,  au  lieu  d’y  faire  obstacle.  Le 
général  de  l’ordre,  lo  P.  Goulu,  se  mit  alors  de  la  partie. 
Pour  écraser  le  pauvre  recueil,  comme  une  mouche,  il  y 
jeta  tout  d'abord  deux  énormes  volumes  de  critiques, 
sous  le  titre  de  Lettres  à Ariste.  Il  lo  signa  du  nom  de 
Phyüarque,  qui  n’était  qu’un  détestable  calembour  ; ce 
pseudonyme  du  général  des  Feuillants , signifie  en  grec 
prince  des  feuilles. 

Lo  reste  est  & l’avenant,  et  d’un  goût  tout  aussi  fin. 
Nous  ne  nous  y arrêterons  pas.  Le  coup  porta  cette  fois, 
h cause  de  son  poids  et  de  la  main  d'où  il  partait.  Les 
amis  de  Balzac  l’obligèrent  à répondre.  Il  n’y  consentit 
que  s’ils  rouvraient  eux-mêmes  cette  réponse,  en  la  si- 
gnant du  nom  de  celui  d’entre  eux  qu'ils  croiraient  le  plus 


autorisé.  L’Apologie  pour  V.  de  Balzac  — ainsi  fut  inti- 
tulée cette  réplique  — parut  avec  le  nom  d’Ogier.  Les 
Lettres  de  Phyüarque  étaient  de  1627,  V Apologie  fut 
de  1626. 

Lo  P.  Goulu  n’eût  pas  manqué  de  riposter;  la  mort  ne 
lui  en  laissa  pas  le  temps.  Le  combat  pouvait  alors  cesser 
faute  de  combattants;  mais  il  était  trop  bien  engagé,  trop 
bien  entré  dans  le  courant  des  choses  dont  on  parlait 
encore,  pour  qu’il  ne  continuât  pas.  D'autres  se  chargè- 
rent du  ce  que  le  Feuillant  laissait  à faire,  et  la  lutte  n'y 
perdit  rien. 

Du  pamphlet,  qui  la  rendait  pesante,  elle  passa  dans 
le  roman,  puis  dans  la  comédie,  qui  l’égayèrent.  Charles 
Sorel  développa  tout  exprès  son  Francion  pour  qu’elle 
y prit  place. 

L’intérêt  lo  poussait  & cette  malice.  Il  avait  un  oncle, 
Charles  Bernard,  historiographe  de  France,  dont  la  sur- 
vivance lui  était  promise.  11  avril  donc  pris  ombrage  de. 
voir  Balzac,  — nommé  tout  récemment  à une  place  pa- 
reille, dans  le  moment  même  des  attaques  qui  auraient 
dû  le  détruire,  — arriver  si  vite  avant  lui. 

Sa  vengeance  fut  l'intercalation  sournoise  dans  son  ro- 
man, à sa  3*  édition,  de  deux  livres  nouveaux,  lo  xi*  et 
le  xii*,  bourrés  de  phrases  prises  au  grand  épistolior  et 
destinées  tout  exprès  à le  rendre  ridicule,  par  la  façon 
dont  elles  avaient  été  choisies,  et  par  le  personnage,  pé- 
dant et  cuistre  d'Hortcnrius,  à qui  on  les  faisait  dire. 

Sorel  espérait  faire  ainsi  à Balzac  plus  de  mal  que 
ne  lui  en  avaient  fait  tous  les  Fouillants  ensemble,  et  cela, 
sans  danger  pour  soi,  puisque  lo  roman  do  Francion , où 
il  se  couvrait  du  pseudonyme  impénétrable  de  du  Mouli- 
net, ne  passait  pas  encore  pour  être  son  œuvre. 

Il  y eut  dans  le  fait  de  la  pièce,  dont  nous  nous  occu- 
pons, une  manœuvre  identique  : elle  fut  écrite  dans  un 
même  but  d'envie,  avec  des  moyens  semblables,  et  sous 
un  couvert  pareil. 

Le  nom  de  Du  Pechier  caciie  l'avocat  de  Barry, 
comme  celui  de  Du  Moulinet  déguise  le  romancier  Sorel  ; 
De  Barry,  se  moquant  de  Balzac,  travaille  pour  une  sur- 
vivance espérée  à la  place  d’historiographe  de  France, 
occupée  par  son  oncle  Jean  Sirmond, comme  Sorel  a tra- 
vaillé pour  celle  qu'il  espérait  de  son  oncle  Charles  Ber- 
nard ; enfin,  de  Barrv  procède  absolument  comme  So- 
rel, taillant,  rognant,  butinant  dans  le  recueil  de  Balzac 
pour  y prendre  le  plus  de  phrases  ridicules  qu’il  pourra, 
et  souvent,  nous  le  verrons,  choisissant  les  mêmes. 

Son  succès  fut  très-grand.  La  pièce,  « imprimée  aux 
despons  de  l’auteur,  b eut  en  deux  ans  quatre  éditions, 
tant  & Paris,  qu’à  Rouen  et  à Lyon.  Balzac  lui-même 
convient  de  ce  succès,  et  sans  trop  s’en  fâcher.  De  toutes 
les  attaques,  c'était  la  plus  bénigne,  et  par  conséquent 
celle  dont  le  retentissement  devait  le  moins  lui  déplair 
« Depuis  Saint- Yves,  dit  il  dans  la  3*  partie  de  sa  Re/a 
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tion  à Ménandre  (Mnynard;,  jusqu'à  Sainte-Geneviève,  | Espérons,  qu’ayant  ainsi  presque  obtenu  grâce  do  celui 
une  commune  voix  crie  des  deux  costez  de  la  rue,  que  quelle  attaquait,  U pièce,  où  d’ailleurs  on  le  retrouve  en 
de  quantités  de  volumes,  dont  se  sont  délivrés  mes  advcr-  très-curieux  échos,  ne  sera  pas  trop  mal  reçue  aujour- 
saires,  celui-ci  Beul  a eu  sa  naissance  favorable.  Il  est  le  . d’hui.  Ce  n’est  pas  la  meilleur,  mais  c’est  la  première 
seul  de  ses  frères  qui  a réussi.  » I des  parodies  qui  aient  paru  sur  un  théâtre  en  France. 


LA  COMEDIE 

DES  COMEDIES 

TRADUITE  D’iTALIF.N  EN  LANGAGE  DE  L'OR  I TEl'M  FRANÇOIS. 

PAR  LE  SIEUR  DU  PECHIER 


A PHÏLISTE 


Ayant  treuTé  celte  pièce  parmy  un  ta*  de  vieux  papier*  que 
j'avoi»  autresfnis  apporlex  d'Italie,  j'ny  jugé  maintenant  que  sa 
sa i »on  ettoit  venue  pour  la  faire  voir  en  no*tre  langue,  attendu 
qu’elle  représente  naifvement  nne  histoire  qui  »'e»t  pissée,  il  y a 
quelque  temps,  entre  de*  personne*  asseï  remarquable*.  Mai* 
comme  mon  style  u'estoit  pas  encore*  bien  formé,  ny  entièrement 
façonné  à U mode  dq  la  cour,  j'ay  esté  contraint  de  mendier  le 
secourt  de*  plu*  approuve*  ; et  à ce  auhjet  j’ay  choisi  l’orateur  le 
plu*  estimé  de  uostre  siècle,  d’où  je  n’ay  fait  par  manière  île  dire 
que  transcrire  le»  mots  et  les  périodes  toutes  entière*,  que  j'ay  par 
âpre*  accommodées  le  mieux  qu'il  m'a  esté  possible  au  aeu*  de 


l'autheur  italien  : de  sorte  qu’il  n y a rien  du  mieo  en  cet  ouvrage. 
Ne  croyet  donc  pas  que  cela  vous  tienne  lieu  de  présent,  puisque 
c'est  du  bien  d’autruy  dont  je  ne  puis  disposer.  Il  est  vray,  si  jamais 
je  monte  de  l'imitation  à quelque  plus  haut  degré  de  capacité,  rl 
que  j invente  désormais,  ou  que  je  compose  de  ntoy-mosme.  assrurea- 
vous  que  vous  y aurex  bonne  part,  et  qu'ayant  appris  tout  ce  que 
j'ay  de  bon  en  rostre  compagnie  et  dans  les  conférences  que  nous 
avons  eues  autrefois  ensemble,  il  est  raisonnable  que  cela  re- 
tourne à son  premier  principe,  et  que  les  causes  se  ressentent  en 
quelque  façon  de  l’honneur  et  de  I*  gloire  de  leurs  effets.  Adieu. 


ARGUMENT  DE  LA  COMEDIE 

Is-t  plu*  subtils,  et  qui  veulent  donner  un  sens  moral  au  subjcct  r dont  toutesfois  la  prcfcrcnce  en  demeure  au  Paladin,  et  que,  sur 
de  cette  comédie,  penseut  que  cette  Cloriodc  qui  est  recherchée  ce*  contentions,  le  Docteur,  rebute  cl  irrité  de  cet  affront,  fait 
par  le  Paladin  cl  par  le  Docteur  u'est  autre  chose  que  l’Eloquence,  | donner  des  coups  de  baston  à ce  capilan. 


ACTEURS 


PHILANDRE,  secrétaire  du  Docteur. 
PANTALON. 

CLOHINDE. 

LE  DOCTKtR. 


HYDASPE,  compagnon  du  Docteur. 
LE  PALADIN. 

ALCAN  DRE,  camarade  du  Paladin. 
Le  fou  du  Docteur. 
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ACTE  PREMIER 


PREMIÈRE  ENTRÉE,  SERVANT  DE  PROLOGUE. 

LK  DOCTEUR. 

Comme  je  ue  suis  point  insensible  aux  douleurs 
que  me  causent  mes  maladies,  aussi  ne  le  dois-je 
pas  estre  parmy  les  applaudisscmens  des  théâtres, 
les  approbations  des  peuples  cl  les  tesmoignages 
que  rendent  à mes  mérités  les  plus  excellens  hom- 
mes de  nostn*  siècle  ; et  certes,  après  tout  cela, 
pourrois-je  bien  estre  sans  un  grandissime  ressen- 
timent de  joye  et  sans  recevoir  un  contentement 
indicible  de  me  veoir  ainsi  honoré  du  plus  hon- 
neste  bien  dont  on  puisse;  jouyr  en  ce  monde,  qui 
est  la  repulaliou  et  la  gloire?  car,  comme  je  ne 
sçaurois  m’imaginer  qu'un  homme  puisse  estre 
obligé  de  loüer  le  vice  en  un  autre,  de  mesme  ne 
s<;aurois-je  croire  qu’il  soit  tenu  de  dissimuler  la 
vertu  si  elle  se  trouve  en  luy.  Ce  grand  Dieu,  s’il 
m’est  permis  de  Paleguer,  prend  plaisir  à ce  qu’il 
fait  et  se  rejouyt  en  ses  ouvrages,  et  les  hommes 
rares  à son  exemple  se  doivent  relever  au-dessus 
des  opinions  populaires,  et  peuvent  dire  par  fran- 
chise d’eux-mesmes  ce  que  les  autres  diraient  par 
vanité.  Ils  ne  sont  point  sujets  aux  petites  couslu- 
mes;  ce  n’est  pas  pour  eux  que  les  loix  de  la  bien- 
séance ont  esté  faites. 

Que  le  grand  Alexandre  se  loue  donc  de  sçavoir 
vaincre  ses  ennemys;  que  Socrate  ne  craigne  point 
de  dire  qu’il  a de  la  vertu,  puis  qu’il  en  fait  des 
leçons  à toute  la  Grèce;  que  Cicéron  se  vante  s'il 
veut  de  son  éloquence  : pour  moy,  je  suis  résolu 
de  recognoistre  les  advantages  que  Dieu  m'a  don- 
nez et  cil  demeurer  d’accord  avec  la  plus  saine 
partie  du  monde;  et,  si  tant  est  qu’un  des  princi- 
paux effets  de  la  magnanimité  consiste  à parler 
advantageusement  de  nostre  mérité,  et  que  les 
grands  héros  de  l’ancienne  Rome  ne  laisoient  point 
de  difficulté  d'exalter  leurs  victoires  sur  la  tribune 
aux  harangues,  au  lieu  mesme  de  respondre  aux 
accusations  de  leurs  ennemys,  je  veux  desabuser 
les  esprits  et  leur  faire  veoir  que  ce  qu’ils  croioient 
autrefois  estre  la  pure  cl  parfaite  éloquence  n'estoit 
que  son  ombre,  voire  une  facilité  de  parler  mal, 
et  que  c’est  moy  seul  qui  ay  trouvé  ce  qu’on  cher- 
choit  auparavant,  et  qui  jouïs  paisiblement  de  cette 
einperière  1 du  monde.  Après  tout,  il  faut  que  j’a- 
voue franchement  que  je  deviendrais  muet  pour 
peu  que  je  vescusse  parmy  les  sourds,  et  que,  s’il 
n’y  avoit  point  de  gloire,  je  n 'aurais  point  d 'élo- 
quence. 

llola  ! Philandre  ! où  est  donc  ce  discours  que  je 

I.  Ce  fui  longtemps  le  féminin  d'ero/H-reur.  Ici,  c’ett  l'élo- 
quence qui  est  « l'emperière  du  monde  ; * duns  Montaigne,  d'après 
Findare,  c'est  la  coustume,  l'habitude.  Du  temps  même  de  Baliac  le 
mot  m-illisaait.  En  1606,  Nicot,  dans  son  Dictionnaire,  se  plaignait 
qu'emprriére,  qui  est  tout  français,  fùl  remplacé  par  impératrice 
qui  est  tout  latin. 


t’avois  commandé  de  faire  et  que  je  vou’ois  qui 
me  servist  d’eloge  et  de  préfacé  à la  sixiesme  édi- 
tion de  mon  livre  ? Je  croy  qu’il  te  faut  autant  de 
temps  à faire  tes  ouvrages  qu’il  en  falloit  autrefois 
à ces  anciens  sculpteurs  qui  vieillissoient  sur  le 
marbre  et  sur  le  brouze.  Je  m’en  eslonne  grande- 
ment, veu  que  tous  les  hommes  deviennent  éga- 
lement suffisans  et  habiles  au  moment  qu’ils  lisent 
mes  escrils,  et  que,  si  l’on  brusloit  tous  les  livres 
du  monde,  le  mien  seul  serait  capable  de  faire  dos 
docteurs.  Il  me  semble  que  tu  as  eu  assez  de  loisir 
pour  y songer. 

PfllI.ANDli K,  le  secrétaire . 

Pardonnez-moy,  Monsieur;  depuis  ce  temps  mon 
oysiveté  a toujours  esté  occupée;  toulesfois,  voicy 
ce  que  j’en  ay  tracé  soubs  le  bon  plaisir  de  mes 
autres  diverlissemens  et  le  compte  que  je  vous 
rends  de  mon  loisir. 

Harangue  panégyrique  de  Philandre,  te  secrétaire, 
au  docteur  son  maistre. 

Il  est  bien  aisé  à juger  (excellentissime  docteur 
que,  s'il  est  vray  que  Dieu  ait  remis  aux  derniers 
siècles  l'invention  de  l'eloquence  et  qu'il  ait  attendu 
depuis  le  commencement  du  monde  jusques  à 
nostre  temps  de  la  descouvrir  aux  hommes,  c’est  à 
vous  seul  à qui  il  a réservé  une  si  glorieuse  entre- 
prise, car,  de  quelque  costé  qu’on  tourne  les  yeux, 
soit  qu’on  les  porte  au  delà  de  la  mer,  soit  qu’on 
passe  les  montaignes,  on  ne  trouvera  personne  qui 
puisse  disputer  avec  vous  ce  titre  et  cette  qualité; 
et  quand  la  vérité  mesme  serait  du  party  contraire 
à ce  que  je  dis  maintenant  en  vostre  faveur,  c’est- 
à-dire  armée  contre  vous,  elle  ne  se  trouverait  pas 
assez  forte,  quoyqu’elle  le  soit  plus  que  le  vin,  les 
roys  ou  les  femmes.  El  certes,  les  anciens  Grecs  et 
Romains,  qui  croyoient  avoir  trouvé  la  pie  au  nid, 
se  sont  grandement  trompez  quand  ils  ont  pris 
une  autre  pour  elle,  et  je  renvoyé  bien  f...  f...  tf:s 
bonnes  gens  du  temps  passé  d'avoir  tant  pris  de 
peine  à ne  faire  rien  qui  vaille,  au  respect  de  vous 
seul  qui  escrivez  pour  l’eteruité.  Et,  sans  mentir, 
n’a-l-on  pas  vu  Sénèque  qui,  en  voulant  faire  des 
corps  qui  fussent  plains  d*yèux,-a  fait  des  mons- 
tres en  ses  ouvrages  ? Et  cet  excellent  cuisinier  de 
l’eloquence,  Cicéron,  qui  ne, sèrt  jamais  que  des 
viandes  creuses  et  fait  d*un  tes  ton.1  vingt-cinq 
plats,  et  de  quatre  poulets  tous  les  services  d’une 
bonne  table?  C’est  un  champ  tellement  infertile  et 
un  pays  si  deserl  que  celuy  des  aurions  qu’il  faut 
faire  deux  journées  pour  y trouver  un  clocher;  et 
certes  i!  n’en  est  pas  ainsi  de  vos  ouvrages,  qui 
sont  des  bibliotèques  toutes  entières  et  des  lieux 
commuas  pour  tout  le  monde  : de  sorte  qu’il  n'est 
pas  merveille  si  ceux  qui  gouvernent  à Paris  et  à 
Rome  en  fout  toutes  leurs  delices  et  s’y  viennent 
descharger  du  faix  qui  leur  pèse.  Tous  les  parle- 

1.  Monnaie  fabriquée  tous  Louis  XII,  qui  devait  ton  nom  a la 
teste  du  roi  qui  t’y  trouvait  frappée.  Henri  111  la  supprima  dés  I57à 
Elle  valait  dans  l’origine  dis  sous  pariais,  et  finit  par  tomber  à 
quatre  denier*. 
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menssçavent  vostre  livre  par  cœur,  et  il  s’est  rendu 
aussi  commun  que  l'air  et  le  feu.  Après  tout  cela, 
les  subjets  les  plus  bas,  aussi  lost  que  vous  les  tou- 
chez, se  changent  et  se  métamorphosent  entre  vos 
mains,  et  les  mots  les  plus  vulgaires  et  les  plus 
deshounrstes  ne  le  sont  plus  quand  vous  les  avez 
employez.  En  entretenant  un  particulier,  sou- 
vent vous  faites  des  leçons  publiques,  et,  en  les 
récitant,  des  concerts  et  des  accords  de  musique 
qui  touchent  harmonieusement  les  passions  avec 
les  mesmes  effets  que  les  harpes  et  les  guiternes  ; 
en  les  lisant,  on  sent  une  odeur  souëfvc  * cl  agréa- 
ble de  musc  et  d’ambre,  au  lieu  de  la  sueur  et  de 
l’huile  des  anciens  Grecs.  Bref,  il  n’y  a rien  de  com- 
mun en  ce  livre  que  le  titre,  et  je  meure  s'il  ne 
vaut  mieux  que  tout  ce  qu’ont  faict  les  Ilollandois 
en  leur  vie,  pourvoi!  que  vous  en  exceptiez  les  vic- 
toires du  prince  d’Orenge. 

LE  DOCTEUR. 

Yoylà  la  monnoye  dont  je  me  pave  de  mes  tra- 
vaux et  la  recompence  que  je  chéris  le  plus.  Je  me 
fais  encenser  de  la  sorte  qu’on  faisoit  autrefois  de- 
vant les  crocodillcs  et  les  singes  dei  filez  : aussi  les 
trois  choses  que  j’ayme  le  plus  desordonnement 
sont  les  partons,  la  gloire  et  les  femmes. 

Mais  depuis  mon  retour  du  pays  de  la  mère  des 
Gracques  et  de  la  femme  de  Brulus,  je  n'av  point 
ouy  nouvelle  de  ma  belle  Clorinde;  il  faut  que  je 
tasche  de  trouver  quelqu’un  de  mes  amis  pour 
m'en  informer;  et  puis  ma  mélancolie  est  deve- 
nue si  noire  depuis  quelque  temps  et  j’ay  l’esprit 
si  plain  de  nuages,  qu’il  faut  de  nécessité  que  j’en- 
voye  quelqu’un  pour  les  dissiper  et  chercher  de  la 
consolation  sur  son  visage,  en  lui  versant  tous  mes 
desplaisirs  dans  le  sein  et  1c  faisant  participant  de 
mes  nouvelles.  Mais  voicy  venir  tout  à propos  Hy- 
daspe  ; je  voy  bien  que  nous  11e  sommes  pas  au 
pays  où  il  faudrait  faire  dix  journées  pour  trouver 
un  homme. 

1IYDA5PE. 

Vostre  serviteur  passionné,  Monsieur. 

LF.  DOCTEUR. 

Vostre  très  fidelle,  Hydaspe. 

HYDASPE. 

Et  depuis  quand.  Monsieur,  estes- vous  arrivé  au 
lieu  où  les  roys  naissent  et  deviennent  vieux,  et 
où  tout  le  monde  trouve  sa  maison  et  ses  affaire*? 
Vous  ave2  bien  fait  de  haster  ainsi  vostre  retour; 
autrement,  la  cour  de  France  estoit  résolue  d’in- 
tenter un  procez  contre  celle  de  Rome  pour  vous 
r avoir,  et  vous  trouvoit  autant  à dire  dans  le 
Louvre  que  les  pierres  du  grand  degré,  ou  la  salle 
des  Suisses  *,  si  elles  en  estoicut  hors. 

LE  DOCTEUR. 

Monsieur,  vous  me  voyez  disposé  pour  vous  ser- 

|.  De  tuaci*,  tloui.  L'eiprcuion  populaire  chouette,  pour  joli, 
nY«l  qu'une  altération  de  et  m«l  noué f ce. 

î.  fat  une  dr*  ulki  du  rts-de-ehauiftée,  où  te  trouvent  U tri- 
bune et  le»  cumtides  de  Jean  Goujon.  Elle  tenait,  tout  Henri  IV 
et  Louit  XIII.  de  salle  d'arme*  nui  Suisse*  de  la  Garde.  On  y don- 
nait quelquefois  des  fête»  un  des  spectacles.  Molière  revenant  n 
Paris,  et  uayant  pas  encore  de  théâtre,  y joua  tes  premières  pièce: 
devant  le  roi.  C’est  aujuurd  hui  une  des  salles  des  Antique*. 


vir,  non  pas  toulcsfois  au  mesme  estât  que  j’estois 
auparavant  mon  voyage  : je  ne  suis  plus  celuy  que 
j’estois  il  y a trois  ans;  j’ai  laissé  la  meilleure 
partie  de  moy-mesme  delà  les  Alpes,  et  ce  n’est 
plus  que  mou  ombre  et  un  phantosme  qui  vous  pa- 
roist  maintenant;  au  reste,  j’ai  vieilly  par  les  che- 
mins et  dans  les  hostellerics,  où  je  suis  devenu 
plus  vieux  que  mon  père  et  plus  usé  qu’un  vais- 
seau qui  aurait  fait  trais  fois  le  voyage  des  Indes. 

HYDASPE. 

Monsieur,  je  recongnois  bien  à vostre  visage  et 
à vostre  couleur  que  les  maladies  ne  vous  ont  pas 
porté  le  respect  qu’elles  doivent  à un  homme  de 
vostre  qualité,  et  que  vous  avez  esté  rudement 
(raillé.  Il  faut  vous  consoler  et  croire  que  l’adve- 
nir vous  prépare  une  autre  jeunesse  après  sa  sai- 
son, comme  vous  avez  esté  vieux  avant  le  temps. 
Mais,  je  vous  prie,  laissons  tous  ces  discours  fns- 
( lieux,  et  parlons  un  peu  de  tant  de  belles  choses 
que  vous  avez  veues  en  vostre  voyage  ; obligez-mov 
de  m’en  faire  le  récit  et  me  faire  participant  de 
tant  de  raretez,  si  ce  ne  vous  est  trop  de  peine. 

LE  DOCTEUR. 

Il  n’y  a rieu,  cher  Hydaspe,  que  je  ne  voulusse 
faire  pour  vostre  contentement  : pour  vous  je  pas- 
serais les  mers  et  les  déserts,  où  le  soleil  n’esclaire 
que  des  sables  et  des  rochers  ; et  mesme,  pour  l’a- 
mour de  vous,  il  ne  me  serait  pas  plus  difficile  de 
traverser  les  Alpes  que  de  mouler  en  ma  chambre. 

Je  feray  ce  dont  vous  me  priez  si  instamment: 
mais  inettous-nous  premièrement  un  peu  à couvert, 
crainte  de  la  pluyc,  qui  est  si  frequente  en  ces  païs 
que  je  crois  fermement  qu’il  y a quelque  mer  sus- 
pendue au  dessus  de  nous.  Il  faut  donc  que  tu  sça- 
clics  que  depuis  que  je  n’ay  eu  le  bien  de  te  veoir 
j’ay  esté  citoyen  de  plusieurs  republiques; j’ay  ven 
ces  hautes  montagnes  qui  lie  veulent  pas  que  la 
France  et  l’Espagne  soient  à un  mesme  maislre,  et 
en  ay  passé  d’autres  qui  ont  trais  hyvers  eu  l’au- 
née,  et  dont  les  neiges  ne  fondent  jamais  que  dan> 
le  via  d’Espagne  cl  dans  le  muscat;  j’ay  logé  en 
plusieurs  villes  dont  les  murailles  sont  construites 
•l’uue  matière  aussi  précieuse  que.  le  marbre  et  le 
porphyre,  et  qui  ont  des  rues  pavées  de  dieux  et  de 
deesses  de  l’anliquilé  et  des  allées  bordées  d'his- 
toires d'uu  costé  et  des  fables  de  l'autre;  j'ai  mar- 
ché sur  les  Césars  et  sur  les  Pompées,  et  me  suis 
promené  au  bord  de  cesle  rivière  sur  laquelle  les 
Romains  ont  faict  l'apprentissage  de  tant  de  vic- 
toires et  ont  commencé  ce  grand  desseing  qu’ils 
n’ont  achevé  qu’aux  dernières  exlremilez  de  la 
terre.  Au  reste,  j’ay  baisé  les  pieds  de  celuy  qui 
est  la  teste  de  toute  la  chrestienté,  le  successeur 
des  apostres,  des  cousuls  et  des  empereurs  ; ces 
pieds,  dis-je,  qui  marchent  sur  la  teste  des  roy  s et 
sur  les  couronnes;  je  suis  entré  dans  ce  temple  où 
Dieu  autrefois  estoit  aussi  présent  que  dans  le  ciel, 
et  où  estoit  enfermé  et  enrhumé  le  destin  de  la 
monarchie  universelle.  Rref,  je  ue  suis  pas  pluses- 
tranger  en  Italie  qu’eu  France,  et  ma  science  a au- 
tant d’estendue  que  l'empire  du  pape  ou  la  cam- 
pagne de  Rome. 


Google 


LA  COMÉDIE  DES  COMÉDIES. 


239 


J’ay  veu  ce  grand  tyran  qui  a tant  de  testes,  et 
tous  ces  grands  souverains  qui  perdroieut  plus  de 
gens  en  faisant  pendit»  un  homme  que  le  roy  n’cn 
trouveroil  à dire  en  deux  grosses  batailles  et  à la 
prise  de  quatre  villes. 

HYDASPE. 

Dieu  sçait  comme  vous  n’aurez  pas  manqué  d'ap- 
prendre parfaitement  la  langue  de  ce  pais  et  le  la- 
tin, qui  esloit  autresfois  aussi  commun  en  ces  lieux 
que  le  Louvre  et  l’Arsenal  à Paris. 

LE  DOCTEUR. 

La  langue  de  ce  païs  m’est  aussi  commune  que 
celle  que  ma  mère  m'a  appris.  Au  reste,  quand  je 
veux  parler  latin  je  le  parle  comme  l'ancienne  ré- 
publique et  aux  mesmes  termes  que  le  sénat  lors  1 
qu’il  faisoit  des  commandemens  aux  roys  et  des  j 
responces  à toutes  les  nations  de  la  terre  ; mais,  ' 
afin  que  je  poursuive  mon  premier  discours,  j’ay 
veu  des  ruisseaux  dont  le  bruit  fait  resver  les  plus 
grands  parleurs  et  fait  taire  les  plus  grands  babil- 
lards; des  bois  où  en  plain  midy  il  n’est  pas  jour, 
et  des  eaux  qui  ressembleraient  tout  à fait  à de 
l’encre  si  elles  esloient  noires  ; j’ay  veu  une  fontaine 
dont  il  ne  faut  que  boire  une  goutte  pour  devenir 
poète;  des  montagnes  qui  brusloient  tousjours  sans 
se  consommer,  et  des  isles  qui  ne  s’arrestent  jamais 
en  un  mesme  lieu. 

UÏDASPE. 

Certes,  il  me  souvient  d’avoir  leu  la  pluspart  de 
ces  choses  dans  quelqu’une  de  ces  belles  lettres  que  , 
vous  me  faisiez  la  faveur  de  m’escrirc 

LF.  DOCTEUR. 

Et  bien  ! quel  jugement  en  faisoit-on? 

HYDASPE. 

Je  meure  si  tout  le  monde,  d’un  commun  accord, 
ne  disoit  que  vos  lettres  valloient  mieux  que  toute 
la  foire  de  Francfort,  et  qu’une  feuille  de  papier  ! 
venant  de  vostre  part  et  du  pays  où  vous  estiez  es-  , 
toit  beaucoup  plus  à priser  que  tous  ces  gros  livres 
qui  nous  viennent  de  septentrion  avec  le  froid  et  » 
le  mauvais  temps,  que  l'on  appelle  gelée. 

LE  DOCTEUR. 

Pour  vous,  llydaspe,  je  cray  que  vous  me  teniez 
au  nombre  des  choses  passées  et  mort  au  monde, 
ne  plus  ne  moins  que  ceux  qui  vivoient  devant  le 
feu  roy,  à veoir  le  peu  de  conte  que  vous  faisiez  de 
ni 'esc  rire,  ou,  pour  le  moins,  de  respondre  à mes 
lettres.  Je  m’imaginois  en  ce  temps-là  que  l'exemple  1 
du  maréchal  de  Biron  vous  faisoit  peur,  ou  que  ' 
vous  me  prissiez  pour  quelque  don  Pèdre  * ou  pour  I 
quelque  comte  de  Fuentes,  avec  qui  il  fust  dange- 
reux d’avoir  communiquation;  craigniez-vous  point 

I.  Alluiivu  aux  leltrr*  que  Rallie,  dont  le  docteur  joue  ici  le 
Vxrv.Oûagc,  admtait  aux  lettres  de  son  temps,  Chapelain,  Con- 
r»rt,  etc.,  et  qui  forment  des  >ulumes  entiers  dans  scs  Œuvres. 

t.  Ambassadeur  du  roi  d'Espaguc  auprès  de  Henri  IV,  dont  la 
«■suc  et  le  d part,  demandé  par  tout  le  monde,  à cause  de  la  mor- 
gue du  personnage,  furent  pondant  quelque  temps  l’objet  de  toutes 
l.-s  conversations  ; on  entendait  dire  partout,  selon  Régnier  daus  uuc 
de  scs  Satires  : 

Que  don  Pèdre  est  venu,  qu'il  faut  qu'il  sen  retourne. 


qu’il  vous  faillis!  expliquer  vos  letlres  à la  cour  de 
parlement,  de  peurque  nostre  ainilié  et  uos  confé- 
rences ne  passassent  pour  conspiration? 

HYDASPE. 

Ce  n’est  pas  cela,  Monsieur  le  docteur.  J’ay,  à la 
vérité,  bien  des  escuses  à vous  faire  sur  ce  suhjet  ; 
vous  sçavez  combien  je  suis  paresseux  à escrire,ct 
comme  je  laisse  aux  praticiens  et  aux  notaires  à se 
lasser  les  doigts  sur  le  papier.  Pour  moi,  j’advouc 
franchement  que,  si  j’avois  dix  mil  escus  de  rente, 
j’en  donnerais  la  moitié  à un  secrétaire  pour 
m’exempter  de  mettre  la  main  à la  plume  ; aussi  il 
n appartient  qu’à  vous  à faire  des  lettres  que  la 
postérité  lira  après  nous,  et  dans  lesquellesse  trou- 
vent des  panégyriques,  des  apologies,  des  accusa- 
tions et  des  discours  de  poly tique. 

LE  DOCTEUR. 

Tout  beau,  Monsieur!  tout  beau!  Je  serais  fort 
heureux  si  tout  le  inonde  avoit  la  raesme  opinion 
que  vous;  j’ay  pourtant  grand  peurque  vous  ne 
ferez  point  pour  cette  fois  de  party  qui  soit  suivy 
de  tant  de  gens  qui*  la  Ligue,  et  si  tous  ceux  qui  lie 
seront  pas  de  cest  advis  estaient  déclarez  criminels, 
il  n’y  aurait  guères  d’inuocens  en  ce  royaume;  en 
tout  cas,  je  vous  ay  beaucoup  d'obligation  de  me 
douuer  si  libéralement  ce  que  vous  sçavez  qui  nie 
manque,  et  d’employer  toutes  vos  couleurs  et  tout 
vostre  fard  pour  me  faire  trouver  beau.  Je  n’ay 
garde  de  m’offenser  jamais  d’un  homme  qui  me 
Halte,  et,  puisqu'un  gentil  homme  en  Àlemagne 
prend  plaisir  qu’on  luy  die  qu’il  est  prince  de  l’em- 
pire, et  que  ceux  qui  n’ont  pas  les  véritables  biens 
se  consolent  avec  dcstillrcs  et  des  armoiries,  par 
la  mesme  raison,  je  puis  ni 'imaginer  d’estre  celuy 
que  vous  voulez. 

Mais  laissons  tout  cela;  preniés-vous  bien  la 
peine  de  faire  tenir  les  lettres  que  je  vous  adressais 
pour  nia  maistresse,  le  seul  et  unique  moyen  qui 
me  restait  de  m’approcher  de  sa  personne? 

HYDASPE. 

Et  quoi  ! cest  amour  dure-il  encores? 

LE  DOCTEUR. 

Plus  que  jamais,  cher  llydaspe. 

HYDASPE. 

Est-il  possible  que  cent  lieues  de  neige,  et  pour 
le  moins  deux  cens  villes  cntr'eUe  et  vous,  n’ayent 
point  sccii  vous  en  faire  perdre  la  mémoire,  et  vos 
souspirs  ne  se  lassoieut-ils  point  de  faire  quatre 
cens  lieues  tous  les  jours? 

LE  DOCTEUR. 

guand  bien  la  moitié  du  monde,  voire  ces  hautes 
montaignes  au  dessous  desquelles  se  forment  les 
orages  et  le  tonnerre,  nous  eussent  séparés  l’un 
de  l’autre,  je  veux  que  tu  croye  quelle  estait  tous- 
jours aussi  présenté  à mou  esprit  que  les  objets 
mesmes  qui  touchoient  à mes yeux;  les  rivières,  les 
campagnes  et  les  villes  avoient  beau  s’opposer  au 
passage  de  mes  souspirs  et  de  mes  plaintes,  elles 
ne  sçauroient  m’empcscher  de  m’entretenir  avec 
elle,  pour  le  moins  de  l’esprit  et  de  la  pensée.  Mais 
crois-lu  quelle  en  face  de  mesme  pour  mon  regard? 
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IIYDAFIT.. 

Je  vous  advouc  bien  la  vérité  que  je  n’y  ay  peu 
rien  recognoislre;  vous  sçavez  que  les  filles  de  ce 
pays  ne  sçavenl  dire  que  ouy  et  non, et  sont  trop 
grossières  pour  estre  trompées  par  un  habille 
homme.  Au  reste,  je  crains  que  le  Paladin,  ce  ca- 
pilan  que  vous  cognoisscz,  ne  se  soit  glissé  trop 
avant  dans  les  bonnes  grâces  de  vostre  mai  stresse, 
voire  plus  que  de  raison  ; il  est  bien  vray  que  pos- 
sible l’intention  des  filles  de  reste  sorte  n’est  autre 
en  faisant  l’amour  que  de  faire  des  serviteurs  à 
Dieu. 

LK  DOCTEUR. 

A propos  du  Paladin,  resve-il  toujours  si  gene- 
reusement  qu’il  souloil  *?  Prend-il  toujours -des 
villes  à table?  Ne  faict-il  plus  des  desseins  d’outre- 
mer en  la  ruelle  de  son  lict?  Il  est  vrai  que  j’ay  faict 
une  partie  du  voyage  avec  luy,  la  compagnie  du- 
quel je  mottray  toute  ma  vie  au  nombre  de  mes 
mauvaises  fortunes.  Il  vouioit  reformer  toutes  les 
fortifications  des  places  qui  se  Irouvoienl  en  che- 
min ; il  ne  voyoit  point  de  terre  qu’il  ne  remuast, 
ny  de  montagne  sur  laquelle  il  ne  bastist  quelque 
dessein;  il  attaqua  toutes  les  villes  de  Florence;  il 
ne  voulut  que  tant  de  temps  pour  prendre  celles 
de  l'estât  de  Parme,  de  Modèue  et  d’L’rbin,  et  j’eus 
bien  de  la  peine  à l’empescher  de  loucher  aux  terres 
de  l’Eglise  et  au  patrimoine  de  saint  Pierre.  Après 
tout  cela,  pendant  que  les  autres  sont  à la  guerre, 
il  passe  son  temps  avec  les  dames.  S'il  continue  de 
la  sorte,  il  prendrait  plustost  la  verolle  que  Mon- 
lauban';  si  me  fuscheroil-il  bien  pourtant  que 
ccst  homme,  quel  qu’il  fust,  me  traversas!  eu  mes 
amours  et  qu’il  me  desrobasl  les  bounes  grâces  de 
ma  maislresse. 

HYDASI'K. 

Il  est  vray  que  vous  faites  de  si  bonnes  et  belles 
eslections  en  vos  amours  que  vous  n’y  sçauriez 
faire  de  petites  perles;  mais  je  vous  veux  bien  ad- 
vertir  d'une  chose  : c’est  que,  pendant  vostre  ab- 
sence, j’ay  eu  de  grands  combats  et  de  fortes  que- 
relles pour  vous  défendre,  et  vostre  éloquence,  qui 
a esté  comme  cette  belle  Heleine  la  cause  de  beau- 
coup de  ligues  et  de  dissentions  entre  les  esprits  de 
ce  temps. 

LE  DOCTEUR. 

Puis  qu'il  y a eu  des  hommes  qui  ont  veu  des 
taches  dans  le  soleil  *,  après  cela  que  peut-il  y avoir 
au  monde  de  si  beau  et  bon  contre  qui  il  n’y  ait  à 
disputer  et  de  mauvaises  raisons  à dire?  Mais  en- 
cores,  que  remarquoieubils  particulièrement? 

HÏDASPK. 

Que  vous  tiriez  les  ch  ses  un  peu  de  trop  loing. 

1.  SoltUit,  «Tait  coutume. 

5.  Le  ti^e  de  Montauhan  avait  été  célèbre  au  eOflmnKèflMOt  du 
règne  de  Louis  XIII  pendant  le  n inistere  de  Luynes. 

3.  Balzac  aimait  beaucoup  à se  sentir  de  cette  comparaison  des 
taches  du  Soleil.  Sorti,  dans  Francion,  ne  manqua  pas  de  la  placer 
au  milieu  d'un  discours  de  son  llort.-nsius,  qui  nest  autre  que 
Balzac,  uous  l'avons  dit.  A une  critique  que  francion  lui  fait  sur 
• les  hyperboles  estranges,  > de  sou  style,  et  « ses  comparaisons 
tirées  de  si  loin,  » il  lui  dit  : « Quoy  I trouvez-vous  des  taches  et 
de*  défauts  dans  le  soleil  ! • 


LE  DOCTEUR. 

Il  faut  bien  faire  deux  mille  lieues  pour  amener 
en  Espagne  les  thresorsde  l’Amerique,  et  les  perles 
laissent-elles  pour  cela  d’estre  belles  pouree  qu’elles 
ne  naissent  pas  au  bord  de  la  Seyne,  etqu’il  les  faut 
aller  quérir  aux  Indes?  Que  si  quelqu’un  me  con- 
damne pouree  que  je  fais,  il  me  suffit  de  n’estre 
pas  de  son  advis,  qui  est  si  contraire  au  bon,  et,  au 
pis  aller,  je  m’en  remets  à ce  que  m’en  vient  de 
dire  mou  Philandre;  il  y a long-temps  que  j’ay  ap- 
pris de  luy  que  j’avois  passe  tous  les  autres  qui  s’en 
1 sont  meslez,  et  je  veux  avoir  la  raesme  opinion  de 
peur  de  luy  contredire,  plustost  que  d’adjouster  foy 
aux  fables  de  trois  ou  quatre  faiseurs  de  romans. 
Mais,  après  tout,  j’ay  bien  des  remerciemeus  à vous 
faire  : le  soing  que  vous  avez  de  m'obliger  va  au 
devant  de  tout  ce  que  je  pourrais  désirer;  vous 
avez  tenu  mon  partyen  un  temps  où  tout  le  monde 
m'estoil  contraire,  et  il  sembloit  que  vous  preniez 
plaisir  de  vous  perdre  en  ma  compagnie,  vous  ren- 
dant compagnon  de  ma  mauvaise  fortune.  Et  puis 
ne  dois-je  pas  à vostre  lesmoignage  toute  l’opinion 
que  ma  maislresse  peut  avoir  de  moy?  et  si  elle 
s’imagine  que  je  vaux  quelque  chose,  n’est-ce  pas 
vousqui  donnez  du  prix  à mes  defauts  et  quim’aydez 
à la  tromper?  Mais  de  quelque  façon  que  vous  me 
poussiez  avoir  gaigné  ses  bouues  grâces, soit  qu’en 
cela  vous  ayez  fait  un  larcin  ou  une  acquisition,  je 
veux  tenir  de  vous  tout  mon  bien  et  mon  bon-heur. 
Adieu,  voylà  la  cloche  du  sermon  qui  uous  appelle; 
il  faut  que  nostre  contentement  cède  à nostre  de 
voir.  Adieu,  !l)daspe. 

I1YDA5PE. 

Adieu,  Monsieur. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

Le  PALADIN  et  ALCAN’DItE,  son  camarade. 

LE  PALADIN. 

L’en  est  fait,  cher  Alcandre,  j’ay  perdu  cette  li- 
b<  rlé  que  les  Vénitiens  ont  si  chère,  et  pour  laquelle 
il  y a cinquante  ans  quelesllollandoisfoiitla  guerre 
au  ray  d’Espagne1 * 3.  L’amour  a des  prisons  pour  les 
innocens,  aussi  bien  que  la  justice  pour  les  coulpa- 
bles  ; et  celle  belle,  qui  de  tous  les  hommes  en  a 
vaincu  une  partie  et  gaigné  l’autre,  m’a  mis  au 
nombre  des  vaincus,  moy  qui  avois  tousjours  esté 
du  party  des  plus  forts.  Bref,  il  faut  que  j ’avoue  que 

I.  Dan*  Francion,  lit.  XI,  cette  phrase  se  retrouve  aussi  au  milieu 
d'un  discours  dllortcnsius  'Balzac),  et  comme  ici  à propos  de  la 
liberté  quon  perd  en  aimant  : « Ne  venet-tnus  point,  dit-il,...  pour 
renoncer  à cette  liberté  qui  vous  estoit  aussi  chère  qu’à  U «.  pu- 
blique de  Venise  ? a vrz  vous  laissé  perdre  une  chose  pour  laqur-||« 
il  j a cinquante  ans  que  les  lluliaoduis  fout  la  guerre  au  roi  d'Es- 
pagne ? > 
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je  suis  amoureux,  puisque  la  nature  le  veut,  et  que 
je  suis  de  la  race  du  premier  homme. 

ALCANDRK. 

Serai  l-il  bien  possible  qu'un  homme  comme  vous, 
destiné  particulièrement  à l'usage  de  la  guerre,  non 
moins  que  le  feu  et  le  Ter,  et  sur  lequel  le  dieu  des 
batailles  se  devoit  un  jour  apparemment  reposer  de 
la  conduite  de  ses  armes  et  de  ses  bataillons;  qu'un 
homme  de  celte  sorte,  dis-je,  se  laisse  maintenant 
vaincre  aux  charmes  et  ffttx  mignardises  d'une 
femme,  et  se  plonge  dans  une  oisiveté  pareille  à 
celle  des  morts,  ne  plus  ne  moins  que  si  aujour- 
dhui  en  France  nous  jouissions  d'une  paix  gene- 
rale, ou  que  les  affaires  et  le  cours  du  monde  sc 
soient  arrosiez  et  reposez  tout  court  ? 

LK  PALAU! N. 

Ne  sçaîs-tu  pas  qu'il  y a des  laschetez  qu’un 
homme  de  courage  doit  faire,  et  que  l’oisiveté  est 
maintenant  le  inestier  «les  honnestes  gens?  Au 
reste,  je  me  contente  d'avoir  tasté  de  la  guerre  ; je 
ne  la  veux  plus  voir  qu’avec  les  lunettes  de  Flan- 
dre *.  Désormais  le  printemps,  qui  pour  les  autres 
commence  à mettre  des  armées  aux  champs,  et  ne 
sert  qu’à  produire  des  desseins,  des  entreprises  de 
guerre  et  des  sièges  de  villes,  pour  moy  seul  ne 
produira  que  des  roses  et  des  violettes  en  faveur 
de  mes  amours. 

Que  les  autres  se  facenl  craindre  et  se  facent 
valloirau  bruiet  de  leurs  armes  et  de  leurs  canons; 
mon  repos  seul  sera  tousjours  capable  de  donner 
de  la  terreur  à mes  ennemis. 

Il  est  vray  qu’autresfois  je  if  entrois  jamais  en 
ville  du  monde  que  par  des  bresrhes  raisonnables* 
A l'âge  de  vingt  ans  il  n’y  avoil  partie  du  monde 
que  je  n'eusse  courue  pour  trouver  de  la  gloire;  je 
faisois  la  guerre  aux  Turcs  et  aux  hérétiques;  je 
paroissois  aux  sièges  et  aux  combats  ; je  donnois 
la  vie  aux  uns  et  l’ostois  à d’autres,  et  pour  mourir 
il  sumsoit  seulement  d'estre  mal  avec  moy  de  la 
simple  inimitié  qui  a esté  permise  en  quelques  ré- 
publiques bien  ordonnées.  Je  passois  bien  souvent 
jusqu’à  la  tyrannie, qfti  est  odieuse  à tout  le  monde, 
comme  aussi  n’avois-je  point  de  petites  passions  en 
ma  cholère  ; et,  si  au  poinct  de  ma  fureur  Dieu 
in’eusl  donne  le  gouvernement  de  ses  foudres  et  de 
ses  tonnerres,  dans  moins  de  vingt  et  quatre  heu- 
res il  n’y  eusl  plus  eu  de  tours  ny  de  pavillons  au 
monde.  Bref,  il  sembloit  que  je  voulois  perdre  à 
toutes  les  heures  du  jour  ce  que  je  ne  sçaurois  per- 
dre qu’une  seule  fois,  et  je  faisois  aussi  peu  d’cslat 
de  ma  vie  que  si  elle  eust  esté  à un  autre  ; et  certes, 
quand  je  considère  que  la  guerre  s’est  contentée 
d'une  partie  de  mon  visage,  je  crois  avoir  esté  favo- 
rablement traiclé  et  avoir  gaigné  tout  ce  qui  m’est 
demeuré  de  reste;  cl  véritablement,  à voir  comme 
je  me  portois  franchement  dans  les  occasions,  et 

I.  Cr*t-â  «lire  dr  loin, atec  une  longue- tue.  L'intention  en  était 
nautrlle.  I/E&toile,  qui  en  parle  dans  ton  Journal,  à In  date  du 
JD  atril  It69,  dit  qu'elle  fiait  de  l'année  précédente.  Il  ajoute  que 
ce*  *ortc*  de  lunette*  tenaient  toute»  de  Hollande,  où  on  le*  «tait 
inventée*.  On  ne  le*  appelait  q ic  lunette*  de  Flandre,  comme  ici, 
ou  d'AaMteniaai. 


211 

sans  raesme  prendre  le  loisir  d'endosser  ma  cuirasse, 
on  eust  facilement  creu  qucj’avois  intelligence  avec 
nos  ennemis,  ou  que  j’aüois  seulement  combattre 
contre  leurs  femmes. 

Mais,  maintenant  que  je  reçois  à toutes  heures 
des  plaisirs  très  parl’aicts  et  très  innocens  en  la 
douce  conversation  de  ma  inaislressc,  et  que  je  rc 
eognois  sainement  qu’en  la  perte  de  ma  vie  une 
grande  partie  de  la  vertu  de  nostre  siècle  feroil 
nauiïrage,  je  croirais  eslrc  traistre  au  public  et 
cnnemy  de  moy-mesme  si  je  qui  (lois  tout  cela  de 
bon  cœur,  et  si  j’en  privois  tout  le  monde  pour  un 
peu  de  bruiet  et  de  vaine  gloire.  De  sorte  que  ccsle 
passion  que  j’avois  autrefois  si  ardante  pour  la 
guerre  et  pour  les  combats  m’est  bien  passée,  et  je 
sens  à présent  en  mon  esprit  et  en  mon  courage 
une  aussi  grande  paix  qu’en  celte  partie  de  l'air 
qui  est  au  dessus  des  vents  et  de  l'orage;  et  je  ne 
veux  plus  désormais  agir  puissamment  ny  faire  «les 
coups  «l'estât  qu’avec  ma  maistressc  : aussi'm'a-elle 
commandé  de  luy  rendre  coin  pie  jusqu’à  une  goutte 
de  mon  sang,  et  de  n’aller  plus  à la  guerre  que 
quand  l’on  chargera  les  mousquets  de  poudre  de 
Chiprc  •. 

ALCANDRF!. 

C'est  donc  tout  de  bon,  à ce  que  je  voy,  que  vous 
voul«*z  laisser  la  guerre  aux  Turcs  et  au  roy  de  Perse, 
et  chang«*r  cotte  profession  cl  le  temps  malheureux 
auquel  les  pères  succèdent  à leurs  enl'ans  pour  cette 
douce  paix  qui  cultive  les  deserts  cl  «fui  rend  mes- 
ines  les  pierres  fertilles,  et  que,  d’invincible  que 
vous  estiez  naguères  et  roy  de  vous-mesme,  vous 
voulez  maintenant  vous  sousmettre  au  pouvoir  d’une 
autre  personne?  Mais  comment  sc  pourra  cela  faire 
qu’un  homme  à qui  dernièrement  scs  jartières  et 
scs  aiguillettes  pcsoicnl,  et  qui  a bien  de  la  peine  à 
obeyr  aux  commandemens  de  Dieu  et  aux  edicts 
«lu  roy,  se  puisse  maintenant  obliger  à de  nouvelles 
lois  et  se  faire  une  troisiesme  servitude? 

I.K  PAL  AUI  N. 

Croirais- tu  que  je  fusse  assez  fort  pour  résister 
aux  charmes  de  celle  beauté  et  à ces  baisers  chauds 
et  humides, capablesd'effacerdol’esprit  d’un  prince 
d’Italie  la  mémoire  d’une  injure  reçeuc,  et  au  plus 
fort  du  combat  «b?  fait***  tomber  les  arm«*s  des  mains 
de  monsieur  du  Maync  *?  Au  reste, lu  vois  bien  que 
nous  sommes  en  une  saison  où  tout  fait  l’amour, 
sans  excepter  les  lyons,  les  tygreset  les  philosophes, 
et  les  sages  inesmes  aymeroient  s’ils  avoienl  veu 
Cîorinde. 

A LOA  NHRE. 

Il  est  vray  que  Dieu  a fait  les  sots  et  les  philoso- 
phas d'une  mesnic  matière. 

LE  PA  LA  DIX. 

Que  veux-tu,  inférer  par  là  ? 

I.  Poudrr  a poudrer  !«•*  eheteut,  qui  wnail  aussi  pour  *e  blan- 
chir le  trinl  et  qu'un  faisait  atec  un  mélange  d'trv  et  de  c iquillc* 
d'<ruf»  bpjyées.  On  lu  faisait  tenir  de  Chypre,  comme  la  plupart 
de*  parfums.  Aujourd'hui  cette  poudre,  quoiqu'un  la  fasse  tou  jour* 
n«ec  dr  l'trtf,  s’appelle  poudre  de  ri;,  rr  qui  ne  sc  comprend  plu*. 

-•  Le  duc  de  Mayenne,  chef  de  la  Ligue. 

III 
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ALCANDRE. 

Que  les  philosophes,  pour  ne  leur  estre  pas  tout 
à fait  semblables,  ne  doivent  point  avoir  de  passions 
comme  eux,  'ou  pour  le  moins  ils  les  doivent  gou- 
verner comme  des  bestes  aprivoisées. 

LF.  PALADIN. 

Ouy;  mais,  à ton  compte,  qui  voudrait  osier 
toutes  les  passions  et  les  sentimens  qui  nous  sont 
naturels,  pensant  faire  un  sage,  il  ne  ferait  que  sa 
statue. 

ALCANDRE. 

Je  voy  bien  que  le  sort  en  est  jette  : passons  ou- 
tre. N’y  a-il  pas  moyen  que  je  sçachc  le  nom  et 
l'extraction  de  cette  belle,  à la  gloire  de  laquelle  il 
ne  manquoit  rien  plus  que  d’avoir  un  serviteur 
pareil  à vous? 

LE  PALADIN. 

Quoy  ! tu  ne  cognoistrois  pas  encorcs  cette  Clo- 
rinde,  dont  le  mérité  est  autant  relevé  par  dessus 
le  reste  des  autres  tilles  que  le  soleil  et  les  astres  le 
sont  au  dessus  de  nous  1 Véritablement  ce  serait 
n’estre  pas  plus  de  ce  monde  que  ceux  qui  vivoient 
paravanl  le  feu  roy,  ou  ceux  qui  viendront  après 
ccluy-cy. 

ALCANDRE. 

Basic  ! que  je  sois  de  ce  siècle  ou  de  l’autre,  mais 
tant  y a que  je  n’ay  pas  l’honneur  de  la  cognoislre, 
quoy  que  je  sois  si  curieux  pour  les  belles  que,  si 
j'en  sçavois  une  parfaitte  à cent  lieues  d’icy,  j’y  fe- 
rais un  pèlerinage  exprès  pour  la  voir,  joint  que 
les  filles  de  ce  pays  n’ont  plus  de  beauté  que  ce 
qu’il  en  faut  pour  n’estre  pas  laides,  et  toutesfois 
clics  sont  d'ordinaire  si  sçavantes  quelles  n’ap- 
prennent rien  de  nouveau  la  nuict  de  leurs  nopces; 
et  de  deux  cens  qui  se  disent  vierges,  je  ne  pense 
pas  qu’il  y en  ail  une  qui  die  la  vérité  si  elle  n’a  re- 
couvert son  pucelage.  En  somme,  que  par  tout 
elles  font  des  malheurs  aussi  bien  que  la  guerre, 
la  fièvre  et  la  pauvreté. 

LE  PALADIN. 

11  est  vray  ce  que  tu  dis,  cher  Alcandrc  ; mais 
il  n’en  est  pas  aiusi  de  ma  maistresse.  Il  faut  donc  i 
que  tu  sçaehes  que  cette  Clorindc  naquit  des  ver- 
tus, et  non  pas  des  péchez  de  sa  mère  ; clic  ne  ftst  ; 
pas  comme  celles  que  tu  veux  dire,  qui,  à la  pre- 
mière fois  qu’elles  sortent  de  la  maison,  trouvent  à 
dire  ‘ en  revenant  leurs  gans  et  leur  pucelage.  Je 
puis  jurer  quelle  vit  aussi  purement  que  si  elle 
n’avoil  point  de  corps,  et  que  de  sa  vie  elle  n entra 
aux  lieux  qui  ne  se  peuvent  point  nommer  hon- 
ncslcment  ; qu’au  contraire,  sa  conversation  est  si 
chaste  et  si  honuesle  qu’il  serait  plus  aysé  de  s’e- 
nyvrer  dans  une  fontaine  que  de  prendre  des  plai- 
sirs illicites  dans  sa  maison,  où  pour  estre  bien 
reçeu  il  faut  se  purifier  à la  porte.  Toutesfois  il  est 
permis  d’y  avoir  de  douces  tentations,  et,  sortant 
hors  de  là,  d'aller  chercher  ailleurs  de  plus  solides 
contentemens.  Il  faut  advouer  que  la  première  fois 
que  je  vis  tant  de  beauté  de  corps  et  d’esprit  tout 
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ensemble,  je  ne  la  pris  ny  pour  un  homme  ny  pour 
une  femme.  Imagine-toy  donc  une  fille  pour  qui 
les  peintres  viennent  de  quatre  journées  esludier 
en  sa  chambre  les  traicts  de  son  visage.  Aussi  ce 
i dieu  qui  fait  les  Mores  et  qui  brusle  continuelle- 
ment la  Libic  n’a  pas  le  pouvoir  de  noircir  la  neige 
de  son  teint,  puisque  d’ordinaire  clic  marche  à 
couvert  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  ne  traverserait 
pas  une  rue  sans  monter  eu  carosse,  et,  pour  en- 
tretenir la  délicatesse  de  ce  teint  et  cet  cnbon- 
poincl  si  reconnnandahle,  clic  ne  vil  que  d’oy seaux 
engraissez  de  sucre  et  de  viande  qu’on  appelle 
gelée.  Elle  n’a  garde  de  ressembler  à ces  premiers 
consuls  de  Rome  dont  les  paroles sentoient  les  aulx 
et  la  chair  creuc,  encorcs  moins  de  cheminer  des 
mains  comme  ils  faisoicnl;  qu’au  contraire,  elle  a 
les  pieds  si  mignons  et  si  délicats  qu’il  semble 
qu’elle  aye  porté  continuellement  des  garnis  d'Es- 
pagne au  lieu  de  soullicrs  de  maroquin,  et  qu’elle 
n’ayc  jamais  marché  que  sur  les  lulippes  et  sur 
| les  anémones  *. 

ALCANDRE. 

Si  monsieur  son  père  nourrit  toutes  ses  filles  à 
ce  prix-là,  il  n’y  en  a point  en  sa  maison  qui  ne 
luy  couslast  davantage  à entretenir  que  ne  fait 
l’elephant  à son  maistre. 

LE  PALADIN. 

Ce  n’est  pas  tout  : elle  a les  cheveux  si  beaux 
que,  si  elle  estoit  tombée  dans  la  rivière,  lu  ferais 
conscience  de  la  sauver  par  cet  cndroict,  crainte 
de  les  luy  arracher.  Au  temps  des  plus  grandes 
chaleurs  elle  porte  un  esvenlail  capable  de  lasser 
les  mains  de  quatre  valets,  et  quand  elle  s’en  veut 
servir  elle  en  excite  un  vent  qui  ferait  faire  des 
naufirnges  en  pleine  mer;  clic  a des  accouslre- 
mens  de  couleur  de  feu  et  de  roses,et  change  tous 
les  jours  de  chemises,  qui  ne  sont  pas  noires.  Au 
reste, elle  se  faicl  suivre  par  deslacquais  qui  ont  le 
visage  tout  au  contraire  des  Mores,  et  entre  autres 
elle  a un  nain  qui  est  si  petit  que  je  pourrais  jurer 
en  conscience  que  depuis  qu’il  est  au  monde  il  n’a 
creu  que  par  le  bout  des  cheveux.  Mais  je  te  veux 
bien  advertir  d’une  chose,  c’est  que,  quand  tu 
verras  ma  maistresse  et  que  tu  la  compareras  avec 
la  mauvaise  mine  île  son  père,  je  ne  doute  pas  qu’il 
ne  te  semble  aussi  bien  qu’à  moy  que  cette  divine 
fille  s’est  faite  toute  seule.  Bref,  c’est  aujourd'huy 
l’unique  souhait  de  tout  le  monde,  et  personne  ne 
demande  plus  rien  à Dieu  que  Clorindc.  Considère 
donc,  après  tout  cela,  si  je  n’ay  pas  toutes  les  rai- 
sons du  monde  de  faire  estât  d’une  personne  de 
cette  sorte. 

'alcandrc. 

Je  veux  croira  qu’elle  est  belle,  puis  que  tu  le 
dis;  mais  attends  un  peu,  elle  ne  le  sera  plus.  Le 
temps,  qui  ruine  les  empires  et  met  des  bornes  à 
toutes  choses,  la  traitera  comme  le  reste  de  ces 
beaux  ouvrages  : il  viendra  une  saison  où  lu  auras 
plus  d’horreur  de  son  visage  que  les  coulpables 
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n'cn  ont  de  leurs  jupes  ; son  front  s’estendra 
jusque»  au  haut  de  sa  teste,  les  joues  Iuy  tombe- 
ront sous  le  menton,  et  ses  yeux  de  ce  temps-là 
seront  de  la  couleur  de  ses  lèvres  d’à  cette  heure. 
Je  voudrais  bien  pour  l’amour  de  vous  ne  parler 
pas  si  véritablement;  ncantmoins,  puisque  jusque» 
icyj’ay  quitté  la  complaisance,  il  faut  que  j’achève 
de  vous  porter  cette  mauvaise  nouvelle. 

LK  PALADIN. 

Quand  tout  ce  que  lu  dis  arriverait,  au  moins 
me  restera- il  ceslc  consolation  que  cette  beauté 
qui  donne  de  l’amour  aux  capucin»  et  aux  philo- 
sophes (j'entends  celle  de  l’esprit)  ne  s’en  ira  point 
avec  sa  jeunesse. 

ALCAXDRS, 

Ouy,  mais  peut-estre  qu'avec  tous  ces  beaux 
trains  de  visage,  au  partir  de  là  ce  n’est  qu’un 
grand  (►allais  deshabité  ou  quelque  besle  agréable 
à qui  il  ne  manque  que  la  parole. 

LK  PALADIN. 

Alrandre,  je  t’apprends  de  bonne  heure  qu’en 
celle  mesme  personne  tu  trouveras  ton  maistre  et 
ta  maistresse.  Elle  parle  comme  eussent  fait  les 
vestales  si  elles  fussent  nées  en  France,  cl  scs  pa- 
roles ne  ressemblent  pas  seulement  au  miel  dont 
les  plus  simple»  bergers  se  repaissent,  voire 
mesme  elles  passent  en  bonté  et  en  douceur  l’am- 
bre et  le  sucre,  qui  sont  aujourd’huy  le»  delices  de 
nos  princes. 

Mais  n’est-cc  pas elle-mesmc  que  jevoy?  Dieux! 
comme  elle  me  prend  au  despourveu  ! Je  n’avoi»  pas 
encore  esludté  la  harangue  que  je  Iuy  voulois  faire, 
cl  ces  choses  pourtant  ne  se  doivent  pas  faire  à la 
liaste.  Devant  de»  personnes  de  cette  sorte,  on  ne 
doit  rien  laisser  partir  de  son  esprit  et  de  sa 
bouche  qu’après  s'eslrc  long-temps  consulté  soy- 
mesme,  ne  plus  ne  moins  qu’il  falloit  estre  commis 
un  an  devant  que  d’avoir  entrée  aux  festins  des  si- 
barites.  Si  faut-il  pourtant  l’aborder  quoy  qu’il  en 
arrive,  et  j’espère  que  je  diray  quelque  chose  de 
grand  si  le  courage  ne  me  manque  du  eosté  d'où 
il  me  doit  venir. 

Harangue  du  PaUulin  h In  Dame. 

Madame,  quand  je  ne  serais  pas  né,  comme  je 
suis,  voslre  très  humble  serviteur,  je  croirais  com- 
mettre une  grande  offense  contre  le  ciel  de  ne  inc 
vouloir  pas  sousmcltre  à une  personne  comme 
vous,  qui  Iuy  est  si  chère.  L’authocilé  des  roys  n'a 
garde  d’estre  si  souveraine  comme  celle  que  vous 
exercez  sur  les  cœurs,  et  quoy  qu’il  y aye  peu  de 
maistresau  monde  qu’il  faille  préférer  à ia  liberté, 
h faudrait-il  pourtant  estre  aveugle  pour  vous 
estre  rebelle  ; voslre  seule  beauté  mérite  d’estre 
suivie  de  quantité  de  servi  leurs,  et  de  faire  la  foule 
par  tout  où  elle  passe.  Pour  moy,  dès  lors  que  je 
vous  eus  voue,  vous  gaignastes  si  absolument  mon 
esprit  et  mon  affection  que  depuis  ce  temps  je  vous 
regarday  lousjours  comme  une  personne  extraor- 
dinaire. Dès  l’heure  vous  me  listes  haïr  le  séjour 
de  Home,  de  Paris  et  de  loutes  les  meilleures  villes 


où  vous  ne  habitez,  voire  mesme  j’appellay  le  duc 
de  Venise  i malheureux  de  ce  qu’il  est  condamné 
à ne  sortir  jamais  du  lieu  où  il  est,  et  par  consé- 
quent à ne  voir  jamais  ce  que  je  voyais;  et,  sans 
mentir,  pour  en  faire  une  pareille  à vous,  il  serait 
besoin  que  toute  la  nature  travaillasl,  et  que  Dieu 
l’apprisl  aux  hommes  long-temps  avant  que  la 
faire  naistre  : car,  après  avoir  attentivement  con- 
sidéré les  rnoiivemens  des  astres  qui  sont  si  justes, 
l'ordre  des  saisons  qui  est  si  réglé,  les  beautez  de 
la  nature  qui  sont  si  diverses,  je  trouve  à la  tin 
qu’il  n’y  a chose  au  monde  où  Dieu  sc  monstre  si 
admirable  qu'en  la  conduitte  de  voslre  vie  et  de 
vos  actions;  et  il  est  certain  qu'il  ne  fist  jamais 
plus  de  miracles  aux  lieux  qu’il  a consacrez  luy- 
roesme  à sa  gloire  et  à la  pieté  publique,  et  qu’il 
a particulièrement  choisis  pour  y monslrcrsa  puis- 
sance, qu’il  en  fait  en  vostre  personne.  Si  vous  de- 
siriez que  la  mer  fust  tranquille  aux  plus  mauvais 
jours  de  l’hyver,  et  qu’il  y eust  deux  aulonncs  sur 
la  terre,  l'ordre  de  la  nature  sc  changerait  pour 
l’amour  de  vous;  et  il  n’y  a rien  que  vous  ne  puis- 
siez obtenir  du  ciel, qui  est  prest  d’exaucer  mesincs 
les  prières  que  vous  ne  Iuy  avez  pas  faites.  Dieu 
vueille  que  vous  en  faciez  autant,  belle  Clorinde,  de 
celles  que  je  vous  fais  et  de  celles  que  je  ne  vous  ay 
pas  encores  faictcs;  et,  s’il  est  vray  qu’il  n’v  ait 
point  de  différence  entre  les  services  que  l’on  vous 
rend  et  les  bonnes  œuvres  qui  se  font  pour  l'amour 
de  Dieu,  ne  croyez  pas,  chère  maistresse,  que  ce 
soit  seulement  par  forme  de  eomplimens,  ou  que 
je  parle  le  langage  de  la  cour,  quand  je  vous  diray 
que  je  veux  estre  voslre  serviteur,  et  qu’à  l’advenir 
je  ne  veux  plus  vous  regarder  que  comme  ma  der- 
nière et  supresmo  félicité. 

CLORINDE. 

Monsieur,  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de 
moy  faict  plus  de  la  moitié  de  mon  mérite,  cl  vous 
ressemblez  aux  poètes  épiques,  qui,  sur  un  peu  de 
vérité, jettent  les  fondemens  de  tout  ce  qu’ils  disent 
d’incroyable.  Au  reste,  je  ne  sçay  ce  que  vous 
voulez  dire  de  parler  de  moy  comme  de  la  faveur 
ou  de  la  prédestination,  et  d’estre  si  prodigue  de 
vos  eomplimens  et  de  vos  louanges,  qu’il  y en 
aurait  assez  pour  me  faire  prendre  pour  une  autre 
que  je  ne  suis,  et  m’oster  à jamais  la  parole,  voire 
me  faire  fuyr  jusques  aux  Indes  s'il  m’y  falloit  res- 
pondre,  noslre  langue  estant  trop  pauvre  pour  me 
prester  dequoy  vous  payer  ; et  j’ay  grand  peur  que 
je  vous  devrav.  toute  ma  vie  le  bien  que  vous  me 
faictcs,  et  que  ce  sera  de  mon  cœur  seulement  que 
je  seray  aussi  liberale  que  vous.  Mais  vous  estes  si 
généreux  que  vous  vous  contentez,  je  m’asseure, 
à cestc  recognoissancc  sccrctle,  et  aymerez  en  moy 
une  bonté  toute  nue,  qui  me  tiendra  lieu  de  ces 
autres  vertus  plus  fines  et  plus  subtilles  que  j’ay 
peu  apprendre  au  pays  où  les  cliappeaiix  ne  sont 
pas  faicls  pour  la  teste,  cl  où  l’on  devient  bossu  à 
force  de  faire  des  revercnces.  Que  sça  liriez-vous 
désirer  davantage  d’une  fille  de  ma  sorte? 

I.  Citt  aiuxi  ((U 'un  appelait  souvent  le  Doge,  surtout  en  France. 
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LE  PALADIN. 

Pourveu  que  je  puisse  apprendre  de  la  bouche 
de  ma  Clorinde  qu  elle  m’ayme,  ou  quelle  souffre 
que  je  la  serve,  je  ne  veux  poinl  d'aulres  félicitez 
ny  une  seconde  fortune.  Au  reste,  je  ne  crois  pas 
que  vous  me  sçeussiez  refuser  de  l'affection,  puis 
que  c’esl  aucunement  la  mériter  que  d’estre 
comme  je  suis  passionnément  voslre  serviteur. 

CLORINDE. 

Monsieur,  vous  sçavcz  très-bien  trouver  l’en- 
droict  par  où  je  confesse  que  je  suis  foible,  et  pour 
m'obliger  à me  rendre,  vostre  courage  n’a  rien 
laissé  à dire  à voslre  éloquence.  Puis  que  vous  em- 
ployez de  la  sorte  toutes  vos  muses  à me  demander 
mon  amitié,  et  que  vous  dites  l’avoir  dcsjà  payée 
de  la  voslre,  je  ne  la  puis  retenir  à ce  compte  que 
comme  le  bien  d’autruy.  Mais,  après  tout  cela,  que 
sça\-je  si  vous  ne  changerez  pas  d'humeur?  Les 
hommes  aujourd’huy  sont  si  inconslans  que  c’est 
merveille.  Au  reste,  c’est  uu  poinct  décidé  en  théo- 
logie que  cent  faux  sermeus  d’un  amoureux  ne 
font  pas  la  moitié  d'un  péché  mortel,  et  que  ce 
n’est  que  le  dieu  des  poètes  qu’ils  offencent  par 
leur  parjure  : de  sorte  que  j’ay  bien  de  la  peine  à 
m’y  fier  tout  à fait. 

LE  PALADIN. 

Madamoiselle,  il  faudroit  que  Dieu  me  list  une 
nouvelle  volonté  et  qu’il  changeasl  toutes  mes  in- 
clinations pour  m'empeschcr  de  vous  aymer,  et  je 
vous  supplie  de  ne  faire  pas  moins  d’estat  de  la 
parole  que  je  vous  donne  comme  des  lettres  pa- 
tentes et  des  cdicls,  cl  croire  que  j’en  suis  aussi 
jaloux  que  seauroienl  cslre  les  princes  de  la  cour. 

liLOklNUE. 

Je  veux  croire  tout  ce  que  vous  inc  dittes  ; mais 
après  cela,  Monsieur,  n’en  passons  pas  plus  avant, 
et  ne  parlons  point  surtout  de  mariage,  car  je  ne 
suis  pas  d'humeur  à v ouloir  engager  jusque?  là  ma 
liberté.  J’ay  me  la  compagnie,  à la  vérité,  mais  je  ne 
veux  pas  qu'elle  soit  perpétuelle;  et  si  mon  père 
eust  esté  de  mon  advis,  je  serois  encores  au  lieu 
où  j'eslois  devant  ma  naissance. 

LE  PALADIN. 

Si  voslre  résolution  esloit  généralement  suivie, 
la  mer  ne  seroit  plus  couverte  de  vaisseaux,  et  la 
terre  demeureroit  deserte.  Au  reste,  je  ne  vous 
conseillera}  rien  que  je  ne  voulusse  faire  avec  vous. 

CLORINDE. 

Je  voy  bien  que  vous  me  persuaderiez  avec  le 
temps  tout  ce  que  j’estois  résolue  de  ne  faire  pas. 
Mais  s’il  est  ainsi  que  vous  ayez,  comme  vous  dites, 
de  l’amour  pour  moy,  et  qu'il  ne  soit  pas  eu  ma  puis- 
sance de  vous  empeschcr  de  m’avoir  en  quelque  es- 
time, faites-le,  de  grâce,  comme  si  vous  commettiez 
quelque  péché,  c’est-à-dire  sans  chercher  des  preu- 
ves ny  appeller  des  tesinoins  ; autrement,  certes,  le 
monde  dira  que  vostre  affection  fait  tort  à voslre 
juge  ment  ; et  j’ay  peur  qu’on  m’acuse  de  vous  avoir 
rendu  aveugle,  et  d’estre  plus  mesrhante  que  la 
guerre,  qui  s’est  contentée  de  faire  nos  ennemis 
borgnes. 


SCÈNE  U 

LE  DOCTE!' R. 

Comme  si  je  n’eusse  pas  eu  assez  de  la  fièvre, 
j’ay  encores  de  l'amour,  et  il  ne  me  reste  qu’un 
procez  et  une  querelle  pour  achever  ma  bonne 
fortune  ; et  certes  il  semble  qu’il  n’y  ail  que  pour 
moy  que  la  nuicl  n’a  pas  esté  faite.  Quand  les  vents 
se  reposent  et  que  toute  la  nature  est  tranquille, 
je  veille  tout  seul  avec  les  astres  ; et  en  cet  estât, 
si  Dieu  m'avoil  donné  un  royaume,  pourveu  que 
je  ne  dormisse  pas  pins  que  je  fais,  je  serois 
le  plus  vigilant  priucc  de  la  terre; je  n’aurois  point 
besoin  auprès  de  ma  personne  ny  «le  gardes,  ny 
de  sentinelles,  et  il  ne  se  passe  jour  que  je  ne  voye 
lever  et  coucher  le  soleil.  Je  me  nourris  de  poison, 
et  souffre  la  vie  en  guise  de  pénitence.  Bref,  il  n’y 
a pas  assez  de  force  en  toutes  les  paroles  du  inoude 
pour  exprimer  les  maux  que  j’endure,  et  la  nature 
n’a  fait  pour  leur  remède  que  le  poison  et  les  pré- 
cipices. .Mais  n’est-ce  pas  Hydaspe  que  je  vois  venir 
tout  à propos  pour  me.  consoler  et  me  rendre 
mesme  ma  douleur  en  quelque  sorte  agréable? 

HYDASPE. 

Tousjours  dans  la  solitude!  Il  esl  vray  que  vous 
ne  sçauriez  estre  eu  meilleure  compagnie  que 
quand  vous  estes  seul. 

LE  DOCTEl  R. 

Je  prends  plaisir  à resver  icy  au  bruiel  de  ces 
douces  fontaines  et  de  ne  parler  plus  qu'à  moy- 
inesnie,  puis  qu’il  n'y  a plus  au  monde  de  diver- 
tissement pour  moy.  Il  est  vray  que  peul-eslre  rn<> 
songes  et  mes  resvvries  vaudront  bien  autant  que 
les  plus  excellentes  méditations  des  philosophes. 

HYDASPE. 

Encores  vaut-il  mieux  faire  des  beaux  songes 
que  de  travailler  à des  choses  ordinaires.  Mais 
comment  va  l'amour? 

LE  DOCTKt'R. 

Tousjours  de  mesme  ; je  cherche  toutes  les  oc- 
casions (je  n'cnlens  pas  celles  de  |,a  Rochelle  ny 
de  Moutauban  *),  j’entens  celles  de  ma  inaistressc, 
et  de  luy  descouvrir  ma  passion.  Allons  voir,  je 
vous  prie,  si  elle  ne  seroit  point  en  son  logis.  (Il 
frappe ,)  Ta,  ta. 

CLORINDE. 

Qui  est  là  ? 

LE  DOCTKt'R. 

C’est  moy,  Madamoiselle. 

clorinde,  nprrx  mûrir  fait  fouira  1rs  xinwgrèrx  et  si- 
gnes tir  croix  ri'unr  personne  effrayée  tir  gueh/ue 

vision  ou  apparition  tir  phantasme. 

Ho!  ho!  Monsieur  le  docteur,  je  croy  que  vous 
iic  revenez  au  monde  que  pour  faire  peur  aux 
hommes. 

I.  Le*  première»  campagne»  du  repu-  de  Louis  XIII  «'étaient 
faites  contre  le»  protestant»  de  ce»  deux  ville»  et  de»  environ». 
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LE  DOCTEUR. 

Comment  cela,  Mademoiselle  ? 

CLORINDE. 

Le  bru  ici  couroit  que  vous  estiez  desjà  au  nom- 
bre d***  choses  passées. 

I.K  DOCTEUR. 

Us  bruict*  communs  onl  souvent  tué  des  hommes 
qui  se  portent  bien. 

IIYDASPE. 

Voyez  comme  la  mort  fait  que  les  plus  belles 
choses  oiïencent  la  clarté  du  jour  et  font  peur  à 
ceux  qui  naguère*  les  auroient  admirées  ! 

CLOHINDE. 

Si  paroist-il  bien  à vostre  visage  que  vous  avez 
■esté  bien  malade,  et  vostre  leste,  qui  a perdu  tout 
son  ornement  et  sa  perruque,  ne  ressemble  plus 
qu'à  un  casque  ou  à une  citrouille. 

I.K  DOCTEUR. 

Je  ne  sqaurois  trouver  mauvais  que  vous  vous 
marquiez  de  moy,  tant  vous  le  faietes  de  bonne 
grâce;  mais,  raillerie  à part,  sera-il  toujours 
plus  aise  de  convertir  toute  l’Angleterre  que  de 
vous  disposer  à m’aymer? 

CLOHINDE. 

I jc  mot  d'aymer  doit  ofTencer  les  filles  de  ma 
sorte,  Monsieur  le  docteur.  Apprenez  cela  de  moy. 

LE  DOCTEUR. 

Je  ne  voy  pourtant  guères  d’apparence  que  ce 
mot  vous  puisse  offencer,  dont  vous  sçavez  vous- 
mesmes  que  Dieu  se  contente;  aussi  ce  seroit  le 
vray  moyen  de  inc  contredire,  quand  mesme  je 
m’appelle  mal-heureux,  que  de  me  faire  croire  que 
vous  m’aimez,  et,  si  j'en  desesperois  tout  à fait, 
dès  demain  j’avalerois  du  poison  ou  je  me  jellcrois 
dans  un  précipice. 

CLORINDE. 

Ce  seroit  le  moyen  d'acquérir  le  nom  de  beau 
sauteur. 

LE  DOCTEUR. 

El  quiconque  voudrait  avoir  bienlosl  ma  succes- 
ion, il  n’a  qu’à  me  priver  de  vos  bonnes  grâces. 
En  vostre  presencejc  me  puis  dire  tousjours  heu- 
reux, soit  que  je  «ois  joyeux,  soit  que  je  sois  triste  ; 
elle  inc  fait  oublier  bien  souvent  que  je  suis  ma- 
lade: voire  mesme  vostre  conversation  me  ferait 
trouver  la  cour  au  village,  et  Paris  dans  les  landes 
de  Bordeaux  ; et  loutesfois,  bien  que  nous  ne 
soyons  séparez  ny  par  les  mers,  ny  par  les  monta- 
gnes, et  que  nos  logis  se  touchent,  je  ne  sçaurois 
pourtant  trouver  les  occasions  de  vous  entretenir 
non  plus  que  si  vous  estiez  au  Jappoit  ou  au 
royaume  de  la  Chine.  Il  faut  de  nécessité  que,  ou 
ma  compagnie  vous  soit  ennuyeuse,  ou  que  vous 
ayez  de  l'amour  pour  un  autre.  Il  me  semble  pour- 
tant que  vous  devriez  estre  plus  sensible  à ma 
douleur  et  me  tesmoigner  de  la  pitié,  puisque  c’est 
de  vous  seule  que  j’attends  du  soulagement  en  mes 
misères,  et  je  croirais  estre  pins  riche  de  posséder 
vostre  amitié  que  si  j’avois  la  faveur  des  roys  et 
tout  le  revenu  de  leurs  royaumes,  si  tant  est  que 


vous  ne  reserviez  vostre  affection  pour  un  autre  et 
que  vous  m’en  vouliez  exclure  tout  à faiet.  Consi- 
dérez, Clorinde,  que  ce  n’est  pas  une  action  géné- 
reuse d’avoir  tué  un  malade  : il  n’y  a si  mauvais 
médecin  qui  n’en  face  autant  ; et  tout  ce  qu’on 
pourra  dire  de  vous  après  ma  mort,  c’est  que  vous 
avez  eu  un  peu  plus  de  force  qu’une.  fiè\re  lente. 

CLOHINDE. 

Monsieur,  vous  sravez  qu’en  matière  de  recher- 
che il  est  besoin  d’est re  armé  de  beaucoup  de  pa- 
tience, sans  laquelle  on  ne  fait  rien  à la  chasse, 
ny  mesme  au  jeu  de*  esehets,  outre  que  le  service 
qu’on  rend  à une  dame  doit  tousjours  tenir  lieu  de 
la  première  récompense  qu’il  en  faut  attendre. 
Neantmoins,  bien  souvent  après  celle-là  il  en  vient 
une  seconde  qui  ne  manque  guère*  à ceux  qui  ont 
du  mérité  eo.mme  vous,  voire  mesme  à ceux  qui 
n'ont  autre  vertu  que  celle  de  patience  ; et  puis 
il  y a long-temps  que  je  vous  av  monstre  fendrait 
par  où  vous  me  pouvez  prendre,  et  les  moyens 
que  vous  pouvez  tenir  pour  nie  faire  venir  à mon 
devoir.  Vous  sçavez  que  j’ay  lin  père  de  qui  je  des- 
pends,  et  que  c’est  un  homme  fantasque,  et  qui  me 
tient  la  bride  courte  : il  compte  tous  les  soirs  mes 
cheveux  pour  sçavoir  si  je  ne  donne  point  de  mes 
faveurs  à personne.  De  toutes  mes  compagnes  qui 
me  viennent  voir,  il  craint  que  ce  soit  des  hommes 
desguisez.  Enfin  c’est  de  luy  que  vous  devez  at- 
tendre l’arrcst  inviolable  de  vostre  vie  ou  de  vos- 
tre mort. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  prenez  les  objections  que  je  voulois  faire  et 
mes  intentions  jusques  dans  la  plus  secret  le  partie 
de  mon  arne,  et  respondez  maintenant  à ce  que 
j’avois  réservé  de  vous  dira  d’iev  à deux  ou  trais 
heures.  Faites  mieux,  ronseillez-moy  d’aller  cher- 
cher du  repos  en  Allemagne  ; jetez  moy  dans  un 
précipice,  et  puis  dittes  que  Dieu  me  conduise!  Si 
suis-je  résolu  de  vous  imporluuer  de  la  socle  jus- 
ques à ce  que  vous  m’ayez  coupé  la  langue. 

CLORINDE. 

Adieu,  Monsieur;  ina  migraine  mVmpcsrlie  de 
vous  en  dire  davantage,  et,  si  vous  m'importunez 
plus  de  vos  longs  et  ennuyeux  discours,  je  vous 
voudray  autanl*dc  mal  qu'à  un  long  prédicateur. 

LE  DOCTEUR. 

Tu  as  beau  faire  la  secrette,  Clorinde,  les  muets 
le  seront  encores  davantage.  Je  voy  bien  que  c’est  : 
ect  homme  habillé  de  fer  a pris  la  place  qui  me 
devoit  estre  réservée.  Je  ne  le  vis  jamais  qu’une 
seule  fois  ; mais  ou  c’est  un  sot,  ou  toutes  les  règles 
de  physionomie  sont  fausses  ; et  neantmoins,  à 
cause  qu'il  s'appelle  Capitaine,  vous  souffrez  qu’il 
vous  persécuté  de  ses  complitncns,  et  vous  estes 
quasi  preste  de  vous  rendre,  Clorinde.  S’il  vous 
touche,  il  faudra  toute  l’eau  de  la  mer  pour  vous 
purifier,  et  si  vous  luy  permettez  le  reste,  donnez- 
vous  garde  qu’en  songeant  il  ne  vous  prenne  pour 
son  cnnemy,  et  que,  au  lieu  de  vous  embrasser,  il 
ne  vous  estouffe.  Mais  possible  auray-je  plus  de 
contentement  du  père  que  de  la  fille,  qui  ne  veut 
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pas  niesme  cscoulor  la  raison  par  ce  qu’elle  me 
favorise.  Il  faut  que  je  cherche  et  trouve  moyen  (le 
le  rencontrer  et  luy  descouvrir  ce  que  j’ay  dans 
lame. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  l 

LE  DOCTEUR,  PANTALON. 

I.K  DOCTEUR. 

Holà  ! seigneur  Pantalon  ! holà  ! un  petit  icy  à 
vos  amis. 

PANTAI.ON, 

Que  desirez-vous  de  moy,  Monsieur  le  docteur? 
je  suis  prest  à vous  servir,  paravant  mesme  que 
vous  m’en  priez  et  que  je  sçachc  que  c'est. 

LE  DOCTEUR. 

Seigneur  Pantalon,  le  mauvais  compliment  que  , 
je  m’en  vay  vous  faire  est  le  premier  eflecl  de  la 
passion  que  j’ay  pour  madamoiselle  vostre  fille.  Il 
n’y  a point  de  moyen  que  je  trouve  ma  raison  pour 
vous  entretenir  ; elle  s’est  perdue  dans  la  violence 
de  cet  amour.  Quelque  rude  traitement  et  quelque 
mauvais  visage  qu’elle  me  puisse  faire,  s’il  me  fal- 
loit  renoncer  à celte  vieille  amitié  qui  est  de 
mesme  «âge  quelle  et  moy,  et  dont  je  fais  autant 
estât  que  de  la  succession  de  mon  père,  sans  double 
je  me  ferois  la  mesme  violence  que  si  d’une  de 
mes  mains  j’estois  contraint  de  me  couper  l’autre. 
C’est  donc  la  nécessité  de  mon  inclination  qui  inc 
force  de  l’aimer  quand  clic  m’auroit  déclaré  la 
guerre  ouverte,  et  cette  passion  m’est  si  agréable 
que,  si  un  homme  m’en  avoit  guary,  je  l’appellc- 
rois  en  jugement  afin  de  me  rendre  ma  maladie. 
Mais  laissons  d'abord  ces  belles  paroles  et  traitons 
ensemble  de  la  bouue  sorte,  comme  le  sujet  le  mé- 
rite. Sur  tout  je  vous  prie  qu’une  fausse  prudence 
ne  vous  retienne  point  dans  de  certains  respects 
cl  de  certaines  considérations  qui  vous  pourraient 
empeschcr  de  parler  fortement  (vous  voyez  comme 
je  vous  descouvre  mon  cœur);  autrement, si  l'ami- 
tié ne-sortoil  jamais  de  l’esprit  et  si  elle  demeurait 
tousjours  cachée,  à quoy  serait-elle  meilleure  que 
la  haine  faicle  de  la  mesme  sorte?  Ne  craignez  donc 
pas  d’en  faire  de  mesme  en  mon  endroit,  puisque 
ce  n’est  ny  un  larcin  ny  un  homicide. 

PANTALON. 

Monsieur,  ma  fille  et  toute  noslre  maison  rece- 
vons à grand  honneur  et  faveur  le  discours  que 
vous  me  venez  de  faire  ; mais  je  vous  prie  de  ne 
pas  trouver  mauvais  si  je  vous  demande  librement 
quelle  est  vostre  profession  cl  vostre  vie  et  à quoy 
vous  vous  employez  d’ordinaire. 

LE  DOCTEUR. 

Seigneur  Pantalon,  pour  satisfaire  à vostre  cu- 
riosité, je  vous  diray  que  je  suis  né  en  une  ville  où 


quiconque  tomberait,  ce  ne  serait  pas  fort  bas,  at- 
tendu que  c’est  sur  une  liante  montagne,  issu 
d’une  race  et  d’un  père  qui  alloil  du  pair  avec  les 
tours  cl  les  clochers.  De  là  j’ay  esté  eslevé  en  partie 
aux  lieux  où  l’on  se  querelle  tousjours,  où  il  n’y  a ja- 
mais ny  paix  ny  trêves  ; et  puis  j’ay  passé  une  bonne 
partie  de  ma  jeunesse  au  pais  où  les  chappeaux  ne 
sont  pas  faits  pour  la  teste  et  où  l’on  devient  bossu 
à force  de  faire  des  reverences  *.  Après  cela,  je  me 
suis  mis  à la  suitte  d’un  grand,  qui  avoit  des  habits 
et  un  chapeau  couleur  de  rozeset  de  lumière,  avec 
lequel  j’ay  passé  quelques  hyvers  tièdes  et  fleuris 
en  Italie,  où  je  vis  deux  ou  trais  de  ces  guerres  qui 
ne  laissent  pas  d’estre  grandes  pour  estre  compo- 
sées de  personnes  désarmées  ; et,  pour  vous  faire 
voir  la  qualité  de  ce  seigneur,  sçaehez  qu’il  esloil 
prince  d’un  estai  qui  n’est  borné  ny  par  les  mers 
ny  par  les  montagnes,  et  dont  la  juridiction  avoit 
une  telle  cstcndnc  que,  s’il  y avoit  plusieurs  mon- 
des, ils  en  dépendraient  comme  celuy-ci.  Après 
avoir  couru  et  vcscu  de  la  sorte,  je  me  suis  enfin 
retiré  en  la  prison  que  mon  père  m’a  bastie,  où, 
dans  la  solitude,  je  n’esludicrois  que  ma  santé,  je 
ne  travaillerais  qu’à  mon  repos  et  je  ne  parlerais 
qu’à  moy-mesme,  si  l’amour  que  j’ay  pour  vostre 
fille  ne  m’obligeoil  quelqucsfois  de  tourner  Ja  leste 
du  coslé  du  monde. 

PANTALON. 

Est-ce  quelque  chose  de  bon  que  cette  maison? 

LE  DOCTEUR. 

Monsieur,  il  faut  que  vous  sçaehiez  qu’elle  n’a 
pas  esté  bastie  selon  les  règles  d’architecture,  ny 
de  matière  aussi  précieuse  que  le  marbre  et  le  por- 
phirc.  Toulesfois,  dans  tout  le  royaume  mesme 
des  Homans,  il  ne  s’en  sçauroit  trouver  de  plus 
parfaite  ny  de  plus  accomplie,  fust-elle  bastie  des 
propres  mains  d’Amadis  ou  de  l’Arioste.  C’est  un 
petit  canton  de  terre  où  il  ne  manque  que  la  source 
de  l’or  pour  y avoir  toutes  choses  necessaires,  et 
un  petit  roud  couronné  de  montagnes  où  l’eau  et 
la  fraischeur  ne  manquent  jamais.  l>*s  arbres  y 
sont  verds  en  tout  temps  depuis  la  racine  jusque? 
aux  feuilles,  et,  au  lien  de  fruicls,  leurs  branches 
sont  chargées  de  tourtres  et  de  faizans.  Les  bois  y 
sont  si  touffus  qu’ils  ne  reçoivent  jamais  plus  de 
jour  que  ce  qu’il  en  faut  pour  n’estre  pas  nuiet,et 
pour  ne  pas  ofTencer  les  yeux  des  malades  ou  dé- 
couvrir l'artifice  des  visages  fardez, enfin  pour  em- 
peschcr que  toutes  couleurs  ne  soient  noires.  Dans 
ce  troisième  temps,  je  me  promène  tout  à mon  aise 
dans  mes  allées,  sans  avoir  besoing  de  me  boiter  et 
sans  craiudre  la  rencontre  des  carosses.  Ce  n’est 
pas  tout  : les  eaux  y sont  si  claires  que  les  ani- 
maux qui  y Aont  boire  se  trouvent  avoir  le  mesme 
advanlagc  que  les  hommes  pensoienl  avoir  sur 
eux  : c’esl  de  voir  le  ciel  aussi  bien  que  nous  ; et 
noslre  belle  rivière  ayme  tellement  cette  terre 
qu’il  semble  quelle  ne  s’en  veuille  jamais  eloigner, 
par  tant  de  petits  contours  et  de  branches  qu’elle  y 
fait;  voire  mesme,  pour  s’y  amuser  davantage  elle 

I.  Cette  paraphrase  pour  «léguer  la  cour  se  trouve  d#jâ  plui  haut. 
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rend  ses  eaues  dormantes  et  si  calmes  que  les  bat- 
leaux  mesmes  ne  sçauroient  ni  s’y  sauver  ni  s’y 
perdre  ; les  ciguës  s’y  retirent  comme  en  lieu  de 
seurelé,  et  les  campagnes  quelle  arrouze  y sont  si 
vastes  quelles  semblent  seulement  est  rc  destinées 
pour  estre  des  champs  de  bataille.  En  cette  de- 
meure tous  les  biens  necessaires  à la  vie  de 
l’homme  me  sont  aussi  communs  que  l’air  et  le  feu, 
et  depuis  le  ciel  jusque»  à l’eau  des  rivières,  toutes 
les  richesses  de  la  nature  sont  à moy.  Bref,  de  tous 
les  advantages  dont  un  homme  de  ma  qualité  se 
peut  prévaloir  en  ce  monde,  je  suis  (puisqu’il  plaist 
à Dieu)  assez  bien  partagé.  Il  ne  me  manque  qu’un 
peu  de  santé  parmy  toutes  ces  félicitez;  mais,  à 
inon  grand  regret,  c’est  un  bien  qu’il  faut  que 
j’envie  à ma  grande  mère  ; loutesfois,  je  me  con- 
serve comme  si  j’estois  de  cristal,  et  ne  fais  point 
de  dcsbauches  qui  ne  soient  fort  innocentes,  voire 
plus  austères  que  les  jeusues  des  Minimes.  De  plus, 
si  vous  voulez  voir  quelque  eschanlillon  de  ma 
science  et  de  la  cognoissance  que  j’ay  des  bonnes 
lettres,  je  vous  aprens  de  bonne  heures  que  j’ay 
trouvé  la  perfection  de  l'eloquence,  que  tout  le 
monde  avoit  tant  cherché  jusque»  icy  ; je  persuade 
aux  malades  que  la  fièvre  tierce  est  une  espèce  de 
santé  ; je  trouve  des  louanges  pour  les  Busiris  et 
des  apologies  pour  les  Nerans;  et  tout  au  con-  ! 
traire,  quand  je  veux,  il  n’y  a rien  de  si  beau  soubs  I 
le  ciel  où  je  ne  fasse  remarquer  des  taches  et  des  i 
defauts.  Il  faut  advouer  que  dans  cette  éloquence  » 
(qui  n'est  pas  moindre  que  celle  qui  autrefois  por- 
tail des  foudres  et  des  tonnerres)  je  suis  le  plus 
grand  tyran  qui  soit  aujourd'huy  au  monde,  et 
que  l'authorilé  de  ma  voix  s’en  va  estre  redoutable 
à toutes  les  âmes.  Quand  je  parle,  il  est  impossible 
de  conserver  son  opinion,  si  elle  n’est  pas  con- 
forme à la  mienne,  cl  dernièrement  j’en  réduisis 
quelqu'un»  à une  telle  extrémité  que,  se  separans 
sans  sçavoir  que  respondre,  ils  crioicnt  tous  après 
moy  comme  après  quelque  voleur  insigne  : [Mon- 
sieur, rendez-nous  nostre  advis  que  vous  nous  em- 
portez par  force,  et  ne  nous  enlevez  pas  la  liberté 
de  conscience  que  le  roy  nous  a donnée].  Après 
tout  cela  pourtant  je  n’exerce  point  de  violence 
qui  ne  soit  au  profit  de  ceux  qui  la  souffrent.  Ainsi 
je  règne  dans  l’esprit  des  hommes  par  la  force  de 
la  raison,  et  je  partage  le  gouvernement  du  monde 
avec  les  conquérons  cl  les  princes  légitimés  ; je 
persuade  les  rois;  j’instruis  les  ambassadeurs,  et 
en  ma  plus  tendre  jeunesse  je  me  suis  fait  escou- 
ter  des  vieillards  de  quatre  règnes.  Pour  ce  qui  est 
du  fonds  de  toutes  les  autres  sciences,  les  causes 
les  plus  éloignées  me  sont  aussi  visibles  que  les 
plus  ordinaires  effects,  et  si  la  nature  s’estoit  faite 
voir  à moy  toute  nue, je  n'auroispas  plus  rcçcu  de 
communication  de  ses  secrets  que  j'en  ay  de  co- 
gnoissance. 

Au  reste,  tant  s’en  faut  que  je  parle  comme  les 

t.  Toute»  le*  phrase*  qui  tou!  suivre  sur  V Éloquence  sont  éparses  ^ 
<laut  U-»  premierr»  lettre*  tle  Balzac,  qui  «‘en  «lisait  lepriuce.il  eu 
6t  l'objet  d'une  jtnrttphrate  particulière  adressée  à Costar,  qui 
n'était  pat  écrite  lorsque  cette  parodie  fut  faite.  Suus  cela  l'auteur 
■Vil  pat  manqué  d’y  puiser  comme  dans  les  lettres. 


I artisans;  j’escry  de  la  mesme  sorte  que  l’on  bastit 
les  temples  et  les  palais,  et  les  œuvres  de  mes 
' mains  ne  ressemblent  pas  à ces  statues  de  boue  et 
<le  piastre,  lesquelles,  comme  elles  ne  sont  que 
l’ouvrage  d’une  journée,  aussi  ne  sont-elles  de  du- 
rée que  pour  un  jour  et  pour  servir  d'ornement  à 
quelque  entrée  de  gouverneur  en  une  vi  le,  et  non 
pas  au  règne  de  plusieurs  roys.  .J’espère  que  nies 
ouvrages  disputeront  avec  le  printemps  à qui  pro- 
duira de  plus  belles  choses,  et  j’ay  mesmes  une  in- 
finité de  fleurs  desliées,  dont  il  ne  faut  que  faire 
des  bouquets,  et  il  y a six  ans  que  je  laisse  parler 
les  autres  pour  méditer  ce  que  je  dois  dire.  En  ef- 
fect,  je  feray  des  choses  si  rares  et  si  admirables 
que  les  roys  (qui  ne  sont  riches  que  de  choses  su- 
perflues) seront  trop  pauvres  pour  les  payer  selon 
leur  valeur;  et  qu 'ainsi  ne  soit,  j’ay  parlé  en  si 
I bons  termes  et  en  si  bonne  part  du  prince  d’O- 
range  et  du  marquis  de  Spiuola  ',  qu’il  cust  petit 
estre  semblé  à quelques  uns  que  j’eusse  attendu 
une  abaye  de  ce  huguenot,  et  que  pour  l’autre 
! j’eusse  esté  pensionnaire  d’Espaigne.  Et  toutesfois 
ce  n'est  pas  mon  mestier  de  flatter  ; tout  ce  qu’il 
y a,  c’est  que  je  sçay  l'art  de  dire  la  vérité  de 
bonne  grâce,  et  il  faudrait  que  les  choses  fussent 
bien  relevées  si  je  ne  les  egalois,  voire  mesme  si 
je  ne  les  surpassois  par  mes  paroles.  Au  reste,  je 
prens  l’art  des  anciens  comme  ils  l’eussent  pris  de 
moy  si  j’eusse  esté  le  premier  au  monde;  mais  je 
ne  dépens  pas  servilement  de  leur  esprit,  ny  ne 
suis  pas  né  leur  sujet  pour  ne  suggérer  que  leurs 
loix  et  leur  exemple;  au  contraire  (si  je  ne  me 
trompe),  j’invente  plus  heureusement  que  je  n’i- 
mite, et  comme  on  a trouvé  de  nostre  temps  de 
nouvelles  cstoilcs  qui  avoient  jusque»  icy  este  ca- 
chées, je  cherche  de  mesmes  en  l’eloquence  des 
beautés  qui  n’ont  esté  cognues  de  personne. 

PANTALON. 

Je  voudrais  bien  avoir  veu  quelque  chose  du 
vostre  ; car  je  vous  apprens  que  j’ay  le  mesme 
goust  pour  les  escrits  que  pour  les  melons,  et  si 
ces  deux  sortes  de  fruiets  ne  sont  en  un  degré  de 
bonté  qui  soit  proche  des  choses  parfaites,  je  ne 
les  louerais  pas  mesme  sur  la  table  du  roy,  ny  dans 
les  œuvres  d’Homère,  et  principalement  en  ce 
temps,  où  il  court  une  certaine  maladie  conta- 
gieuse qui  preud  le  monde  par  le  bout  des  doigts; 
cl  certes  il  ne  serait  pas  peut-estre  tant  inconvé- 
nient * qu’il  y cust  une  sorte  d’inquisition  pour  ce 
sujet,  c’est-à-dire  pour  empeschcr  que  les  fols  ne 
remplissent  le  monde  de  leurs  mauvais Jivres,  et 
que  les  fautes  des  maislrcs  d’cscholc  ne  fussent 
aussi  publiques  que  celles  des  magistrats  et  des 
generaux  d’armée. 

Or,  pour  éprouver  si  les  clfects  respondront  à 

1.  Il  est  souvent  prié  «la»*  Balzac  «le  ce*  deux  illustre*  ennemis, 
l’un  commantlanl  les  Hullauduis,  l'autre  I«*s  Espagnols.  Ils  y «ont 
traités  de  manière  i être  tous  deux  contents. 

2.  Inconvénient,  était  alors  tout  À la  fois  un  substantif  ou, 
r»mme  ici,  un  adjectif,  avec  la  tournure  de  phrase  dont  on  voit  un 
evemple,  et  que  Balzac  employa  souvent  : • Encore,  dit-il  dans  le 
Prince,  ch.  u,  n'a-t-il  pas  été  inconvénient  que  les  choses  n'urri- 
vasscut  pas  tout  d'uu  coup  à la  plus  haute  élévation.  • 
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lant  de  belles  promesses,  je  voudrois  bien  que  vous 
me  fissiez  un  petit  discours  sur  le  malheur  du  siè- 
cle d’à  présent  en  comparaison  de  ces  autres  siè- 
cles d'or,  et  de  nos  pères,  qui  ne  sçavoient  que 
c’estoit  ny  de  rébellion  ny  de  tyrannie. 

El  ine  le  rendrez  dans  deux  ou  trois  jours,  pen- 
dant lequel  temps  j 'au ray  le  loisir  de  parler  de  vos- 
tre  recherche  à quelques  uns  de  mes  plus  proches. 
Cependant  voyez  vos tre  maislressc  avec  le  plus  de 
soin  et  d’artifice  qu’il  vous  sera  possible,  et  rcsol- 
vez-Yous  plustost  d’y  faire  mille  voyages  inulils 
pour  en  pouvoir  faire  un  qui  roussisse.  f.cs  filles 
n’ont  point  continuellement  devant  leurs  yeux  les 
pourtraicls  de  ceux  qui  sont  absens;  l'assiduité 
près  d’olles  fait  quelquefois  plus  que  les  services, 
et  ceux  qu’elles  n'aimeroient  point  par  raison, 
elles  les  aiment  bien  souvent  par  coustume.  Il  est 
donc  necessaire  de  se  monstrer  tousjours  poures- 
trc*lousjours  presl  de  recevoir  la  fortune  ; et  véri- 
tablement, comme  la  colère  se  fait  des  armes  de 
tout  ce  qu'elle  rencontre,  il  est  certain  que  l’occa-, 
sion  se  sert  de  tous  ceux  qui  se  présentent.  Enfin, 
puisque  nous  avons  à vivre  parmy  des  bcslcs  sau- 
vages, il  est  besoin  ou  de  les  adoucir  ou  de  les 
dompter.  Après  cela,  si  vous  ine  rapportez,  comme 
je  vous  ay  prié,  un  fidellc  tesmoignage  de  voslre 
capacité,  je  sçauray  bien  trouver  la  recompense 
que  méritera  vostre  vertu. 

LK  DOCTEUR. 

Monsieur,  je  feray  tout  ce  que  vous  voudrez; 
mais  je  vous  prie  de  considérer  que  je  ne  puis  rien 
faire  ny  travailler  que  soubs  le  bon  plaisir  du  mé- 
decin et  de  la  fièvre,  et,  en  l’estât  où  je  suis,  je  ne 
sçaurois  pas  seulement  promettre  l'histoire  du 
royaume  dlvetol,  ou  celle  du  pontificat  de  Cam- 
pora,  qui  ne  dura  que  demy-quart  d'heure;  tontes- 
fois,  sur  l’asseurance  que  j'ay  que  mon  stile  n’csl 
pas  éloigné  de  celte  perfection  qui  jusques  iev  a 
plus  esté  désirée  que  veue,  je  veux  entreprendra 
un  dessein  qui  eslonnera  l’esprit  de  mes  adver- 
saires, et  faire  voir  à ceux  qui  croyent  surmonter 
les  autres  que  j’ay  trouvé  ce  qu'ils  cherchent.  Au 
moins,  quoy  que  je  fasse  (seigneur  Pantalon),  je 
vous  auray  tousjours  prescrit  à l'esprit  pour  m'o- 
bliger de  ne  faillir  point  devant  un  si  grand  exem- 
ple, et  je  n’oublierny  pas  le  sujet  de  ce  travail  afin 
de  ne  concevoir  rien  qui  ne  soit  digne  de  celle 
belle  fille;  il  serait  impossible  d’avoir  en  mesrne 
temps  un  si  grand  objet  et  de  petites  pensées,  et 
de  n estra  point  échaulTé  de  ce  soleil  de  la'nuicl  et 
des  mauvais  jours  qui  éclaira  tousjours  mon  repos 
et  mes  estudes. 

SCÈNE  II 
LE  PALADIN  et  CLORINDE. 

LE  PALADIN. 

Tousjours  belle,  tousjours  incomparable. 

CLORINDE. 

Je  ne  sçay  pas  comme  osez-vous  dira  cela  : je  suis 
plus  flestrie  que  les  roses  de  l’année  passée. 


LE  PALADIN. 

Vous  ne  le  dites  pas  comme  vous  le  pensez,  et 
vous  avez  trop  de  cognoissance  de  vous-mesme 
pour  croira  que  je  vous  flatte. 

CLORINDE. 

Pardonnez-moy,  Monsieur;  asseuraz-vous  que 
sur  celle  opinion  je  casse  tous  les  mirouers  que  je 
rencontra,  je  trouble  l’eau  de  toutes  les  rivières 
que  je  passe,  et  je  fuis  toutes  les  boutiques  de 
peintres  de  celle  ville,  de  peur  qu’ils  ne  me  repré- 
sentent mon,  mauvais  visage. 

I.E  PALADIN. 

Et  où  est,  je  vous  prie,  l'academie  où  vous  avez 
appris  à si  bien  parler?  Véritablement,  si  tout  le 
monde  a voit  l’esprit  et  le  naturel  aussi  bon  que 
vous  l'avez,  il  se  perdrait  bien  du  temps  à l’eschoie; 
les  universitez  deviendraient  la  plus  inutile  partie 
de  la  république,  et  Je  latin, aussi  bien  que  le  pas- 
sement de  Milan  et  autres  marchandises  es  Iran - 
, gères,  seraient  plustost  une  marque  de  nostre  luxe 
qu’un cflccl  de  nostre  nécessité'. 

CLORINDE. 

Si  est-ce  que  personne  ne  m'a  jamais  appris  à 
parler  que  ma  mère,  et  je  luy  dois  tout  ce  que  j’en 
ay  de  bon  plustost  qu’à  tous  les  faiseurs  de  livres. 
Mais  laissons  tout  cela,  car  je  ne  suis  pas  résolue 
de  contester  avec  vous  jusques  à la  fin  du  monde, 
ny  de  me  détiendra  d’un  etincmy  qui  ne  me  jette 
que  des  rozes  à la  teste.  Je  cray  qu’à  l’heure  que 
nous  parlons,  le  seigneur  Docteur  aura  parlé  de 
moy  à mon  père,  de  la  recherche  qu’il  prétend  faire 
de  moy.  Tous  les  jours  il  est  après  à m'importuner, 
et  si  j’osois,  pour  fuyrdes  personnes  de  cette  sorte, 
je  prendrais  la  poste,  je  me  mettrais  sur  mer,  et 
in’en  irais  cacher  au  bout  du  monde.  Je  crains 
pourtant  que  mon  père  n’y  prenne  goust  et  qu'il  ne 
luy  agrée,  ou  à cause  de  la  science  dont  il  se  vante, 
ou  peut-eslra  pour  ses  moyens. 

LE  PALADIN. 

Quel  homme  est  ce  Docteur?  quelle^  qualitez  a-il 
contraires  aux  mauvaises? 

CLORINDE. 

Je  ne  sçay;  il  se  vante  pourtant  d’avoir  trouvé 
ce  que  le  monde  cherche  tous  les  jours  avec  tant 
de  peine. 

LE  PALADIN. 

Serai t-cc  la  pierre  philosophale?  Il  l’a  toute  trou- 
vée dans  ses  reins  ou  dans  la  vessie  ! 

CLORINDE. 

A l’ouyr  parler,  je  croy  que  c’est  l'eloquence. 

LE  PALADIN. 

Vraycment,  voilà  bien  dequoy  faire  tant  de  bruit, 
principalement  en  ce  temps  et  en  ces  brouilleries 
de  guerre,  où  nous  aurions  plus  besoin  de  force 
que  de  raison,  de  capitaines  que  de  docteurs;  où 

I.  Tonte  celle  comparai  -on  bitarre  mire  le»  université*,  le  loin 
et  le  pasvenient  de  Slilau,  r»t  mi*  «nui  par  le  t'nmcivH  de  Surri 
XI,  p.  57ï)  dan»  la  lumclie  de  Bnliac  (HoHoMiuJ,  rt  F ranci  >o 
i lui  riposte  »ut  raison  : • Considérer  <|u - le  latin  u“a  rien  à drnn**ler 
1 avec  le  passeineut.  » 
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«leux  livres  de  poudre  bien  mesnagées  feronl  tous* 
jours  plus  d'eflect  que  toute  la  rhétorique  de  Ci- 
ceron.  Après  avoir  bien  veillé  sur  leurs  eserils  et 
passé  de  mauvaises  iiuicts  sur  leurs  livres,  nu  par- 
tir de  là  une  misérable  sentinelle  de  ma  compagnie, 
qui  aura  donné  l’alarme  bien  à propos,  aura  beau- 
coup plus  servy  que  tous  les  faiseurs  d'almanachs. 
Il  faut  aujourd'huy  quelque  chose  dans  l’estât  pré- 
sent de  plus  fort  et  de  plus  dur  contre  nos  rebelles 
et  nos  ennemis  que  le  discours,  et  les  plus  puis- 
santes paroles  du  monde  ne  seau  mien  t faire  fuyr 
une  femme  ou  renverser  un  pan  de  muraille  sans 
canon.  N’a  il  rien  plus  à débiter  que  cela  ? 
clorlnœ. 

On  tient  qu'il  a après  cela  quelques  moyens. 

LE  PALADIN'. 

Ouy,  mais  d'ordinaire  les  biens  et  les  honneurs 
de  ce  monde  sont  ou  l’hcritagc  des  sots,  ou  mesme 
la  récompense  du  vice;  outre  que,  si  c’est  celuv 
que  je  veux  dire,  c’est  un  homme  plus  vieil  que 
son  père,  tout  cassé  et  qui  ne  se  remue  qu'à  force 
d’ambre  gris  1 et  de  médecine.  Je  le  vis  dernière- 
ment qu’on  le  porloit  dans  une  chaire,  car  je  vous 
appreus  que  Ut  pluspart  du  temps  ses  jambes  ne  luy 
servent  que  par  bienséance  ; et  lors  qu’il  est  en  cet 
estât,  il  est  si  glorieux  qu'il  ne  sc  leveroit  point 
ou  ne  feroil  pas  un  pas  pour  le  pape,  et  si  vaillant 
qu’il  ne  recuteroit  pas  pour  toutes  les  armées  de 
France.  Au  reste,  il  ne  raudroil  qu’un  jour  sans 
soleil,  ou  une  mauvaise  nuict  dans  une  hostelcrie 
pour  achever  de  le  faire  mourir;  et,  aux  termes  où 
il  en  esl  réduit,  il  seroit  plustost  arrivé  en  l'autre 
inonde  qu’à  Gentilly  *.  Son  foye  est  continuelle- 
ment en  différend  avec  son  estomac  h,  et  toutes  ses 
parties  intestines  sont  en  perpétuelle  guerre  civile. 
Quesray-je,  après  cela,  s’il  a la  partie  par  laquelle 
nous  sommes  hommes,  aussi  bien  que  par  la  rai- 
son, enoores  bien  saine  et  entière? 

GLORLXDE. 

Il  est  pourtant  en  grande  estime  pour  son  sça- 
voir,  à ce  que  j’en  ay  ouy  dire  à nos  voisins. 

LF.  PALADIN. 

Je  le  veux  croire,  Madamoisclle  ; mais  quami  je 
considère  qu’il  n'y  a pas  eu  de  bestes  qui  n'ayent 
esté  autrefois  adorées,  ny  de  maladie  à qui  l’anti- 
quité n'ayebasty  des  temples,  je  ne  m’estonne  plus 
qu’on  fasse  estât  de  tant  de  gens  qui  ne  le  méritent 
pas  et  qu'on  donne  de  la  vogue  à beaucoup  «le 
foibles  esprits,  puis  qu'on  a fait  des  vœux  et  baillé 
de  l'encens  à des  crocodiles  et  à «les  cygnes;  el, 
pour  moy,  je  liens  fermement  qu’il  est  tenu  à res- 
titution de  la  réputation  qu'il  a si  mal  acquise. 
Toutesfois,  si  vous  vouliez  croire  mon  conseil,  nous 
ne  craindrions  pas  lous  les  evenemens,  et  je  vous 
asseure  que  je  ne  vous  conseillera^'  rien  que  je  ne 
voulusse  faire  avec  vous. 

L Cf  a'»t  plus  qu'un  j»arfuni,  ma  U alur*  criait  un  réconfortant, 
un  aphrodiciaqur.  Il  ornait  du  Uiaut  ; «on  «rai  nom  était  ambre  (Je 
Grm>,  dnul  ou  avait  fait  ambre  grw,  par  une  altération  pareille  à 
erllr  qu  avait  subie  Ir  ri  ride  ynreum,  vert  de  Grèce,  dont  on  a fait 
»er/  ae  4/rü. 

i.  Dm  de  mots  sur  la  restemblance  du  nom  de  Gentilly  avec  gentil • 

•Vue. 


CLORLNDE. 

Vous  estes  Irop  discret  pour  me  donner  un  advis 
contraire  au  bon. 

LK  PALADIN. 

Il  est  vray  pourtant  que  je  vous  ayme  si  fort  que 
je  ferois  volontiers  un  péché  pour  l’amour  de  vous. 

CLORLNDE. 

Je  n'en  suis  pas  de  mesme,  car  je  vous  jure  que 
je  vous  ayme,  mais  c’est  en  tout  bien  el  en  (oui 
honneur. 

LK  PALADIN. 

Vous  m'obligez  encore»  trop,  Madame.  Il  est  bien 
vray  que,  si  vous  ne  m'aymiezque  selon  la  rigueur 
du  droict  et  d«?  la  raison,  je  craindrais  fort  & ce 
compte  de  vous  eslrefort  iudilTcrout,  et  il  vaudrait 
beaucoup  mieux  pour  moy  que  l’affection  que  vous 
me  portez  fust  une  passion  qu'une  vertu  ; et  comme 
il  y a des  rivières  qui  ne  font  jamais  tant  de  bien 
au  monde  que  quand  elles  sc  débordent,  de  mesme 
l’amour  n’a  rien  de  meilleur  que  l'excez.  Commen- 
cez donc  désormais,  je  vous  prie,  à ne  garder  ny 
règles  ny  mesures  aux  faveurs  que  vous  me  ferez, 
à lin  que  je  sois  légitimement  ingrat,  estant  infini- 
ment obligé;  ne  me  laissez  pas  mesme  des  paroles 
avec  lesquelles  je  vous  puisse  remercier;  bref,  j’es- 
time qu’on  n 'ayme  jamais  assez  si  on  n’ayme  trop. 

CLORLNDE. 

Mais  que  vouliez-vous  dire  tanlost  par  vos  con- 
seils? 

LE  PALADIN. 

Je  voulois  dire  qu’il  y a de  certains  petits  ma- 
riages si  peu  contraints  et  si  libres,  qu'on  ne  re- 
cherche pas  mesme  le  consentement  «le  personne 
pour  les  consommer,  et  de  tous  les  mystères  se- 
crets il  n’y  a point  d'ordinaire  d'autres  tesmoins 
que  la  nuict  et  le  silence. 

CLOHINDK. 

Mais  aussi  l’Eglise  ne  les  approuve  pas. 

LE  PALADIN. 

Si  elle  ne  les  approuve,  elle  ferme  neantmoins 
les  yeux  pour  faire  semblant  de  ne  les  pas  voir. 

CLORINDE. 

Et  que  dirai l-on  si  on  nous  trouvait  en  cel  estât  ? 

LF.  PALADIN. 

On  ne  croirait  pas  que  nous  conspirassions  contre 
le  roy,  ny  que  je  vous  apprisse  la  magie;  et  certes 
il  nû1  semble  qu’il  serait  bien  temps  que  nous 
commençassions  l'histoire  de  nos  advantures,  et 
que  vous  voulussiez  vous  esloigner  de  la  tyrannie 
de  vos  parens.  C’est  un  monstre  qu'il  faut  fuyr  jus- 
quesaux  extremitez  de  la  terre,  et  avec  qui  la  paix 
mesme  est  dangereuse.  J«^  vous  mènerais  aux  pays 
des  peintures,  de  la  musique  et  de  la  comédie,  et 
où  l’on  porte  autant  de  respect  «aux  femmes  qu’aux 
choses  sainctes. 

CLORLNDE. 

Jésus!  Monsieur,  osez-vous  bien  me  parler  «le 
ces  longs  pèlerinages,  à moy  qui  ii’ay  presque  des 
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jambes  que  par  bien-seance  i,  et  qui  ay  autant  de 
peine  d'aller  d'un  bout  de  noslre  jardin  à l’autre 
que  s’il  faloit  traverser  des  montagnes  et  des  riviè- 
res, cl  qui  ne  ferois  pas  plus  de  chemin  en  un  jour 
qu’un  courier  boiteux  en  une  heure. 

LE  PALADIN. 

Madamoisclle,  pourveu  que  vous  aymicz,  toutes 
choses  vous  seront  aysccs,  et  vous  n’aurez  pas 
plus  de  peine  à passer  les  Alpes  qu’à  monter  vostre 
degré;  l’eau  de  la  mer  deviendra  douce  si  vous  ne 
vous  contentez  qu  elle  soit  tranquille. 

CLORINDE. 

Monsieur,  il  n'est  pas  temps  d’avoir  de  tels  des- 
seins. Croycz-moy,  laissons  faire  à la  nature  et  au 
temps:  ils  nous  vengeront  bientost  de  nos  ennemis. 
Adieu,  retirons-nous;  nous  parlerons  une  autre 
fois  plus  amplement  de  cet  affaire. 

LE  PALADIN. 

Allons,  Madamoisclle. 

CLORINDE. 

Vous  estes  aussi  plein  de  ceremonies  que  le  vieux 
Testament.  Ce  sera  donc  pour  vous  obeyr. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

LE  UOCTEni  et  CLORINDE. 

LE  DOCTEUR. 

Sera-il  tousjours  plus  aysé  d’allumer  de  la  glace 
que  de  vous  donner  de  l'amour  ? Au ray-je  tousjours 
plus  de  peine  à tirer  de  vous  quelque  bonne  parole 
que  je  n’en  aurais  à obtenir  trois  déclarations  du 
roi  et  autant  de  briefs  de  nostre  Saiuct  Père  ? Tout 
ce  que  je  vous  sçaurois  «lire  ne  vous  fera-il  jamais 
aucune  impression  sur  vostre  esprit?  Toutesfois, 
bien  que  vous  me  traicticz  mal  et  que  vos  inespris 
me  deussent  cslre  sensibles,  j’ay  résolu  de  m’obs- 
tiner à souffrir  de  vous  et  de  prendre  par  force  vos 
bonnes  grâces,  s’il  n’y  a moyen  de  les  gaigner  lé- 
gitimement; je  croy  neanlrnoins  que  vous  n’estes 
pas  si  sauvage  que  vous  n’enduriez  qu’on  vous 
ayine,  ny  si  attachée  à vous-mesme  qu’il  ne  vous 
reste  quelque  affection  pour  les  choses  qui  en  sont 
séparées.  Sans  faire  le  poète,  je  vous  puis  asscurcr 
que  j’ay  appris  vostre  nom  à tous  les  rochers  de 
mon  desert,  et  qu'il  est  escril  sur  toutes  les  escor- 
ces  de  nos  arbres;  mais  vous  ne  m’avez  pas  pour- 
tant d'obligation  de  ce  que  je  vous  ayme  si  par- 
faitement. C’est  une  action  qui  ne  dépend  plus  île 
ma  volonté  ny  de  la  liberté  de  mon  franc-arbitre; 
elle  m’est  aujourd’huy  aussi  necessaire  que  toutes 
les  autres  sans  lesquelles  je  ne  sçaurois  vivre,  et 

1.  t randon  de  Sorti  (p.  570)  trpreud  aussi  ertlt  ripn-ssion 
d'un  préck'Ui  si  bizarre. 


il  faut  bien  que  je  me  laisse  emporter  à la  force  de 
mon  inclination  (qu'un  autre  appellerait  sa  des- 
tinée). Soyez  donc,  tant  qu’il  vous  plaira,  mou  en- 
nemie, je  ne  seray jamais  autre  que  vostre  servi- 
teur; toutesfois,  je  veux  plustost  croire,  pour  la 
satisfaction  de  mon  esprit,  que  vous  avez  peut-estre 
résolu  de  m’aymer  secrètement,  à fin  de  ne  donner 
de  la  jalousie  à personne,  et  qu’il  y a plus  d’artifice 
que  de  froideur  en  vostre  silence;  autrement,  si 
cela  estoit  et  si  je  me  voyois  tout  à fait  privé  de 
l'honneur  «le  vos  bonnes  grâces,  il  est  certain  que 
je  ne  voudrais  pas  vivre  après  un  si  sensible  de- 
plaisir,  et  que  je  penserais  n’avoir  plus  rien  à con- 
server dans  le  monde  après  avoir  perdu  mesme 
l'esperance,  qui  est  le  seul  bien  de  ceux  qui  n’out 
pas  les  autres. 

CLORINDE. 

Voilà  qui  est  fort  bien;  mais  on  dit  qu'il  n’y  a 
jamais  grande  différence  entre  vostre  santé  eî  la 
maladie  des  autres,  et  que  vous  avez  le  corps  si  mal 
fait  et  si  débile  qu'il  ne  faudrait  que  souffler  pour 
l'abalre. 

I.E  DOCTEUR. 

Sçacliez,  Madamoisclle,  que  le  ciel  de  ce  pays  ne 
m’est  pas  tout  à fait  contraire,  car  de  vous  asseurer 
que  je  me  porte  du  tout  bien,  je  n'oserais  pas  me 
bazarder  jusques-là.  Il  est  vray  que  j’ay  de  bous 
intervalles,  quelques  heures  qui  me  font  ressouve- 
nir de  ma  première  santé;  et  puis  il  y a d’excellens 
médecins  qui  m’ont  promis  de  faire  tout  leur  pos- 
sible pour  me  refaire  un  corps  tout  neuf;  à tout  le 
moins,  s’ils  ne  peuvent  me  guérir  entièrement,  ils 
essayeront  de  m’empescher  de  mourir  et  faire  du- 
rer mes  maladies  cncorcs  une  cinquantaine  d’an- 
nées. Je  voudrais  pourtant  bien  passer  un  accord 
avec  les  médecins  par  lequel  il  fust  dit  que  toutes 
les  choses  bonnes  fussent  agréables  et  qu’on  se 
peust  guérir  en  sentant  des  fleurs,  au  lieu  que  les 
remèdes  sont  de  seconds  maux  qui  viennent  après 
les  autres;  et,  toutesfois,  sans  beaucoup  de  temps 
et  «le  peine,  je  me  suis  rendu  aisé  tout  ce  qui  me 
sembloit  au  commencement  impossible,  et,  en  l'es- 
tât où  je  suis,  j’avalcrois  du  feu  si  on  me  l'ordonnoit 
pour  le  bien  de  ma  santé.  Mais  je  voy  bien  que  ces 
paroles  et  ces  attaques  ne  viennent  pas  directe- 
ment de  vous;  elles  sortent  sans  double  d’une 
bouche  moins  sobre  que  celle  d'un  Suisse,  je  veux 
dire  de  mou  rival.  Je  cognois  à ce  compte  qu'il 
vous  voit  souvent,  mais  je  vous  prie  de  croire  que 
ce  n’est  pas  volontairement  que  je  vous  laisse  si 
souvent  entre  ses  bras  et  que  je  souffra  qu'il  jouyssc 
de  mon  bien  sans  m’eu  rendre  compte;  tous  les 
momens  qu’il  vous  oblige  de  donner  à ses  visites 
sont  autant  d'usurpations  qu’il  faict  sur  mov  ; tout 
ce  que  vous  luy  dites  à l’oreille  sont  autant  do  se- 
crets que  vous  me  cachez,  et  avoir  vostre  conversa- 
tion en  mon  absence,  c'est  s'enrichir  de  mes  pertes. 
Si  vous  n’y  prenez  garde,  il  desrobera  vos  buinn-s 
grac«*s,  car  c’est  le  plus  meschanl  homme  qui  vive 
aujourd’hui  soubs  le  ciel.  Je  voy  bien, Clorinde,  qu’il 
faut  que  je  vous  détrompe  et  que  je  fasse  l'histoire 
de  celuy  que  vous  prenez  pour  un  si  honneste 
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homme;  il  faut  que  vous  croyez  qu’il  y a si  long- 
temps qu'il  faict  du  mal  qu’il  ne  se  sçauroit  souve- 
nir luy-mesmc  du  temps  de  son  innocence,  et  il  a 
tellement  appris  dans  le  mestier  de  la  guerre  les 
vices  qui  y sont  communs,  qu’aqjourd'liiiy  mesme, 
en  pleine  paix,  il  ne  pardonne  ny  à âge  ny  à sexe. 
Ne  pensez  pas  pourtant  qu’il  soit  aussi  grand  guer- 
rier qu’il  se  faict,  et,  si  parfois  vous  le  voyez  blessé 
au  visage,  ne  croyez  pas  que  ce  soient  les  marques 
de  quelque  combat  où  il  ayt  faict  paroistre  son  cou- 
rage : ce  sont  seulement  les  esgratigneures  de  quel- 
que maistresse.  Il  a toutes  les  passions  et  tous  les 
desseins  d'un  tyran,  il  ne  luy  en  manque  que  la 
puissance  pour  lesexcculer;  et,  si  le  temps  la  voit 
chargé  d’années  et  des  incommodités  de  la  vieil- 
lesse, jecrois  qu’il  voudroit  cncores  voiravec  deslu- 
nettes les  choses  que  les  bonnes  les  gens  fuyent,  et 
se  faire  porter  aux  lieux  où  il  ne  pourroit  pas 
aller  luy-mesmc  honnestemenl.  En  somme,  comme 
il  y a des  peintures  qu’il  faudroil  effacer  pour 
en  osier  les  defauts,  aussi  il  n’y  a que  la  mort  seule 
qui  puisse  mettre  fin  à toutes  ses  ordures,  et 
je  croy  fermement  qu’il  auroit  besoin  d’un  jubilé 
qui  ne  fusl  que  pour  luy  seul,  et  qu’il  faudroil 
mettre  tout  un  diocèse  en  prières  et  ordonner  pour 
luy  un  jeusne  public,  ne  plus  ne  moins  que  si  on 
•voit  à demander  ail  ciel  la  conversion  du  grand 
Turc.  Après  tout  cela  il  joue  et  despense  comme 
s’il  esloit  roy  de  la  Chine.  Pour  ce  qui  concerne, 
l ame  et  l’esprit,  il  est  si  despourveu  des  biens  es- 
irangersque  personne  ne  sçauroit  eslresçavantque 
des  choses  qu'il  ignore;  il  ne  se  trouve  jamais  aux 
assemblées  où  on  se  rend  homme  de  bien  par  l’oüye, 
et  la  prière  de  la  pensée,  mesme  la  plus  courte, 
luy  esl  une  si  grande  corvée  que  s'il  avoit  à faire  le 
voyage  de  lurette  ou  celuy  de  Nostrc-Üamc  de 
Montserrat.  11  est,  outre  cela,  si  inconstant  dans  sa 
religion,  qu’il  ne  s’arreste  pas  lousjours  à ce  qu'il 
en  a appris  de  sa  mère  et  de  sa  nourrice,  et  ne  sc 
veut  pas  contenter  du  Dieu  de  ses  pères,  aussi  bien 
que  de  leur  terre  et  de  leur  soleil.  Bref,  qui  le  co- 
gnoistra  parfaitement  comme  je  fais  le  prendra 
lousjours  pour  quelqu’un  de  ces  faux  prophètes 
dont  la  vieillesse  de  l’Eglise  est  menacée,  et,  s’il 
n’estoil  né  pauvre  (comme  il  est),  je  le  prendrois 
pour  celuy  qui  doit  venir  avec  des  armées  troubler 
le  monde  et  à qui  les  démons  gardent  tous  les  tré- 
sors qui  sont  cachés soubs  la  terre;  car  scs  fautes 
ne  sont  pas  purement  humaines,  et  le  commerce 
ne  devroil  pas  eslre  permis  avec  luy,  ni  sa  conver- 
sation tolerée  par  les  loix.  Pour  moy,  je  ne  suis 
point  de  ceux-là  qui  esludient  les  moindres  aclions 
de  leur  vie  et  qui  apportent  de  l'art  à tout  ce  qu’ils 
font  et  à tout  ce  qu'ils  ne  font  pas;  je  ne  sçaurois 
prendre  cet  accent  avec  lequel  iis  donnent  de  l’au- 
thorilé  à leurs  sottises;  je  seay  encores  moins  ca- 
cher nies  deffauts  et  faire  le  personnage  d’un 
homme  de  bien  si  je  ne  l'estois  pas,  et,  s'il  y a 
quelque  bonne  qualité  en  moy,  elle  paroist  si  peu 
au  dehors  qu’il  faudroil  m’ouvrir  l’estomach  pour 
la  trouver.  Je  dis  cecy  en  sa  considération,  parce 
qu’il  a de  coustume  de  faire  plus  de  bruit  que  d’ef- 
fect. 


CLORINDE. 

Il  ne  faut  paspluslost  croire  aux  paroles  de  l’en- 
vie et  de  ses  ennemis  qu’aux  actions  mesme  du  Pa- 
ladin : il  ne  suffit  pas  d’accuser  un  homme  de  bien 
pour  le  rendre  du  tout  meschaut. 

LE  DOUTEI'R. 

Madamoiselle,  asseurez-vous  que  je  ne  vous  ay 
dit  que  la  moitié  de  la  vérité.  Mais  voicy  Monsieur 
Yoslre  père  : il  faut  que  je  me  prépare  de  reciter  ce 
grand  discours  que  j’ay  fait  par  son  commande- 
ment et  dont  il  a si  fort  loué  les  premières  lignes. 

PANTALON. 

Eli  bien,  Monsieur  le  docteur,  estos-vous  prest? 

LE  DOCTKIIt. 

Ouy,  Monsieur;  vous  n’avez  qu'à  me  presler 
l’oreille,  je  m’en  vay  vous  dire  de  grandes  choses. 

lluranyue  du  Docteur  sur  les  siècles  d'or  en  compa- 
raison des  misères  et  corntplion  du  nostre, 

LE  DOCTETR. 

Aux  siècles  passez  (que  l'on  appelle  d'or  pour 
n’avoir  pas  eslé  de  fer),  le  peuple  ne  se  conservoit 
dans  son  innocence  ny  par  la  crainte  des  loix,  ny 
par  l’eslude  de  la  sagesse;  pour  bien  faire  il  sui- 
voit  simplement  la  bonté  de  sa  nature,  et  tiroil 
plus  d'advantage  de  l’ignorance  du  vice  que  nous 
n’en  avons  de  la  cognoissancc  de  la  vertu  ; on  ne 
sçavoitquc  c’estoit  de  tromper,  fors  les  ov seaux  et 
les  besles,  et  les  sliles  du  palais  et  de  la  chancele- 
rie  n’avoient  pas  encores  aydé  i»  la  confusion  des 
langues.  Les  choses  qui  nuisoient  à la  santé  des 
hommes  et  qui  offenroient  leurs  yeux  en  esloient 
généralement  bannies;  il  n’y  avoit  ny  lézards,  ny 
couleuvres,  et  de  toutes  sortes  de  reptiles  ils  ne 
cognoissoient  que  les  melons  et  les  fraizes.  Là,  les 
rois  mesmes  se  desalleroient  dans  les  fontaines  et 
se  nourrissoieot  de  ce  qui  tombe  des  arbres  ; leurs 
plus  superbes  collations  estoienl  de  figues  et  de 
muscats,  et  des  viandes  sanglantes  ils  ne  cognois- 
soient que  les  ccrizcs  et  les  meures;  bref,  ils  vi- 
voienl  la  plusparl  du  temps  de  fenouil  et  de  cure- 
dents,  et  passoient  la  moitié  de  leur  âge  sans  sou- 
per. Tout  le  inonde  se  saouloit  pourtant  de  ce  qu’il 
aymoil  le  plus,  et  les  bergers  et  les  bergères  gas- 
toient  plus  de  bleds  et  d'herbes  en  se  culbulans  à 
la  renverse  que  la  grcsle  et  la  tempestc,  qui  n’es- 
toient  pas  encores  en  usage.  Le  soleil  envoyoit 
bien  de  la  clarté,  mais  non  pas  de  la  chaleur,  et 
quand  les  rivières  se  debordoient,  ce  n’estoit  que 
pour  rendre  l’année  plus  riche  et  pour  faire  pren- 
dre à la  main  sur  l’arène  et  sur  le  sable  les  truites 
et  les  brochets,  qui  esloient  les  crocodilles  de  ce 
temps-là,  car  la  nature  encore  vierge  n 'avoit  point 
commencé  à faire  des  monstres;  on  ne  parloil  ny 
de  Gerion,  ny  du  Minotaurc,  ny  de  Théophile 1 ; l’in- 
quisition et  le  Parlement  estoient  encores  en  l’idée 
des  choses,  et  des  deux  parties  de  la  justice  il  n’y 

I.  U poêle  Théophile  de  Viaud,  chef  des  littertins  et  des  athées. 
Baliar.  qu'il  avait  attaqué  en  prenant  part  a la  querelle,  tous  le  nom 
du  paladin  Javerzac,  le  plaçait  uaturcllrmcut  parmi  les  rnonatrea. 


Digilized  by  Google 


L.  DI'  PESCH1ER. 


•voit  de  engneue  que  celle  qui  donne  des  recoin-  ! 
penses;  la  bonne  intelligence  estoit  telle  entre  les 
citoyens  qu’une  femme  servoit  à trois  frères  ; ils 
ne  sçavoieut  que  c'est  oit  ny  de  muse,  ny  de  sucre, 
nv  d'ambre  gris;  ils  n'a  voient  point  encore»  de 
dieu  d’or,  ny  de  vaisselle  d'argent,  et  les  nouveau- 
tés des  couvertures  et  des  bnbillemens  n’esloient 
pas  encore»  introduites.  Mais  maintenant  qu’il  ne 
reste  pas  un  seul  grain  de  cet  or  dont  ces  premiers 
siècles  csloient  composez,  les  vertus  d’Alemagne  • 
ont  succédé  à toutes  ces  sobriété/;  aujourd’buy 
chacun  boit  en  tout  temps  comme  s’il  avoil  la  fleb- 
vre,  et  fait  provision  de  viande  ne  plus  ne  moins 
que  si  on  avoil  à entrer  en  une  ville  assiégée.  Tel 
homme  fait  déborder  dans  son  gosier  tout  ce 
qui  se  devoit  boire  de  là  à Pasques,  en  danger  de 
faire  naufrage  si  on  ne  le  secouroit  promptement, 
ou  pour  le  moins  de  ne  des-enyvrer  que  l’année 
prochaine.  Au  contraire,  les  roys  remplissent  leur 
espargne  du  sang  et  des  larmes  de  leurs  subjecls, 
qui  sont  contraincts  de  s’enfuir  dans  les  bois  et  de 
passer  la  mer  pour  se  sauver  de  la  taille  et  de  la 
gabelle,  et  après  tout  cela  il  faut  bien  souvent  qu’ils 
empruntent  leur  propre  argent  de  leurs  tlircso- 
riers,  comme  ils  achcpteut  les  places  de  leurs 
royaumes  des  capitaines  qu’ils  y avoient  ordonnez, 
et  sans  mentir  ils  ne  sçavent  plus  à qui  fier  les 
clefs  de  leurs  thresors,  puisque  les  plus  innoeens 
mesmes  ont  des  mains  et  peuvent  avoir  des  tenta- 
tions; et  si  l’on  trouve  bien  à qui  donner  en  garde 
des  virgiuettes,  c’est  qu’il  est  plus  diflicile  de 
trouver  un  homme  de  bien  qu’un  eunuque,  et  que 
les  miracles  sont  plus  rares  que  les  monstres.  Bref, 
il  n’y  a que  vous  (seigneur  Pantalon)  qui  parmy 
toutes  les  corruptions  avez  la  hardiesse  d’estre 
vertueux  et  d’avoir  une  bonté  du  règne  du  roy 
Louys  XII. 

LE  PALADIN,  après  amir  ouy  le  discours. 

El  bien,  n’est-ce  que  cela,  après  avoir  tant  sué 
et  travaillé  avec  autant  de  peine  et  de  temps  que 
les  anciens  sculpteurs  à faire  leurs  dieux? 

LE  IKJCTKl'H. 

Vous  avez  tort  de  dire  cela  : mes  escrits  sentent 
plustost  l’ambre  cl  le  musc  que  l’huylc  ni  la  sueur. 

LE  PALADIN. 

Je  meure  si  les  folies  de  mon  enfance  n’ont  esté 
encore»  plus  serieuses  que  toutes  ces  belles  Heurs 
«le  rhétorique;  au  reste,  je  n’ay  besoin  que  de  la 
moitié  de  mon  industrie  pour  en  faire  autant  ou 
plus;  dans  un  deiny  quart  d’heure  seulement,  s’il 
plaist  au  seigneur  Pantalon  do  me  recevoir  à la 
dispute,  et  proposer  sa  fille  en  prix  à ccluy  qui  «lira 
de  plus  belles  choses  et  mieux  ajancées,  je  feray 
un  petit  discours  dont  la  fin  ne  s«rra  guère»  csloi- 
guée  du  commencement,  et  toutesfois  la  douceur 
et  la  majesté  y paroistronl  avecquc  un  si  juste 
lemperammont,  que  personne  n’y  trouvera  rien 
«le  lasclie  ni  de  farouche. 

PANTALON. 

Ouy,  je  le  trouve  bon  : faites-moy  donc  une  lia- 

I.  L' Vllrinnml  « tu il  (frjà  l(  lyjie  de  riuopir  et  du  maupvur. 


ranguc  sur  ma  vénérable  vieillesse;  je  vous  donne 
trois  ou  quatre  tours  «le  salle  pour  y penser. 

Discours  du  V»  Int  lin  sur  ln  ririllrsie  tic  Pantalon, 

LE  PALADIN. 

J’espère,  avecquc  l’ayde  de  Dieu  (seigneur  Pan- 
talon), que  vous  ne  vous  laisseriez  pas  oncores  em- 
porter à la  foule  de  ceux  qui  passent  de  ceste  vie  à 
l’autre  : vous  av«»z  dans  le  corps  une  source  de  vie 
qui  ne  tarira  jamais,  et  vous  avez  faicl  une  provi- 
sion et  un  thresor  de  santé  qui  doit  durer  jusque» 
à la  lin  du  momie,  ne  plus  ne  moins  que  si,  pour 
le  bien  general  de  la  chrestienté,  vous  «lebviez 
estre  autant  en  la  nature  des  choses  que  le  soleil 
«•t  les  astres,  voire  mesmes  estre  réservé  pour  faire 
Pepitaphc  de  l’univers  et  les  dernières  chansons 
qui  doivent  finir  la  joyedes  hommes,  et  après  cela 
«lemeurer  le  seul  et  unique  heritier  de  toute  la 
terre  : car,  à bien  considérer  les  malheurs  et  les 
accidens  «pie  vous  pouvez  avoir  veuz  en  vostre  vie, 
dont  vous  estes  pourtant  heureusement  esehappé, 
on  peut  dire  avecquc  apparence  que  vous  avez 
passé  le  temps  de  mourir,  et  qu'il  ne  faudroit  pas 
moins  «pie  des  «sciais  de  foudres  et  des  cheutes  de 
montagnes  pour  vous  osier  la  vie.  Que  vous  avez 
veu  de  ces  malheureuses  saisons  où  l’air  estoit  in- 
fecté de  telle  sorte  que  les  oyseaux  en  tornboyent 
tous  morts  et  que  l’eau  des  fontaines  se  corrompoit 
en  poison,  et  toutesfois  ces  postes  n’ont  pas  osé  at- 
taquer  vostre  corps!  Aussi  croys-je  que  Dieu  lais- 
scroit  plustost  toucher  «à  ses  autels  et  à ses  images 
qu’à  vostre  personne,  et  qu’outre  la  Providence 
qui  gouverne  le  inonde,  il  v en  a une  particulière 
«lans  le  ci«*l  qui  n’est  destinée  qu'à  vostre  vie.  Vous 
aAez  gouslé  «le  deux  dilTerens  sièch's,  et  ce  ne  sont 
plus  les  mesmes  hommes  que  vous  avez  vous;  ce 
sont  maintenant  les  affaires  d’un  autre  royaume. 
Depuis  le  temps  que  vous  estes  au  monde,  la  chres- 
tienté  a changé  dix  fois  de  face;  ny  nos  nxpurs, 
ny  no9  babil  Ioniens,  ny  noslre  cour,  ne  seroil  pas 
recognoissable  à cidle  que  vous  avez  voue,  les 
hommes,  depuis  vostre  naissance,  ont  fait  de  nou- 
velles loix  et  introduit  un  autre  Dieu,  et  les  vertus 
«le  vostre  jeune  aage  sont  maintenant  les  vices  «le 
ccluy-cy.  Au  reste,  vostre  jeunesse  est  aussi  esloi- 
gnee  de  nous  que  la  vie  de  Charlemagne,  et  il 
semble  que  viviez  dès  le  commencement  de  ceste 
monarchie;  une  grande  partie  de  vous-inesme  est 
demeurée  «lans  l’histoire  «le  quatre  règnes,  et,  quoy 
que  vous  ayez  esté  de  cet  autre  stecle,  vous  ne 
laissez  pas  pour  cela  de  faire  encore  une  notable 
partie  de  celuy-cy  : car,  à veoir  la  vigueur  et  la 
force  de  vostre  esprit  et  l'entière  et  parfaiete  santé 
dont  vous  jouissez,  il  semble  que  vous  vous  soyez 
seulement  enfariné  ce  visage,  que  j’apellc  plus- 
losl  immortel  qu’ancien,  et  que  le  baston  que  vous 
portez  est  plustost  une  marque  (le  vostre  authorité 
que  «le  vostre  foiblesse  : aussi  est-ce  pour  le  bien 
du  momie  «jue  Dieu  vous  a donné  ceste  santé  vi- 
goureuse, et  pour  l’employer  à son  service  et  veil- 
ler à la  conduitte  de  vostre  inenage,  et  vous  auriez 
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assez  de  vie  pour  animer  encorcs  trente  corps 
comme  celuy  du  Docteur.  J’ay  dit. 

PANTALON. 

Voilà  un  galaml  homme,  et  qui  mérite  d 'es Ire  le 
baslon  de  ma  vieillesse 1 * 3 et  l’appuy  de  mes  dernières 
années,  sur  lesquelles  il  a parlé  en  si  bons  termes  ; 
mais,  de  grâce,  brave  Paladin,  encore»  faut-il  que 
je  vous  cognoisse,  et  que  je  seache  un  peu  de  quoy 
vous  vous  estes  meslé  toute  vostre  vie. 

I.K  PALADIN. 

Il  est  très  certain  que  les  lielles  actions  sembla- 
bles à relie»  que  j’ai  raiclesen  mon  temps  ne  se  font 
pas  plus  souvent  veoir  au  monde  que  les  déluges 
et  les  autres  grands  effects  de  la  justice  ou  de  la 
puissance  de  Dieu  : car,  avec  un  long  temps  et  une 
longue  suite  d'années,  les  plus  ignorans  aequere- 
roieut  mesme  de  l’experience,  et  les  plus  lasrhes, 
enfin,  deviendroient  les  maislres,  quand  ce  ne  se- 
roit  qu’ils  verroient  mourir  tous  les  autres;  force 
g»*ns  mesme  ont  faicl  de  grandi'»  actions  qui  ont  com- 
mencé leurs  vies  par  de  grandes  fautes,  ou  de  pe- 
tite» choses.  Mais,  comme  il  n’y  a guéri.»  de  riviè- 
res qui  soient  navigables  à leur  source,  ny  de  pals 
où  le  soleil  soit  chaud  dès  le  poincl  du  jour,  aussi^ 
certes,  ceux-là  sont  rares  qui  pour  eslre  grands 
n’çot  point  besoin  dccroistre  ny  de  vieillir,  et  par 
conséquent  ne  sont  point  subjels  ny  à l’ordre  du 
temps,  ny  aux  règles  de  la  nature.  Je  di«  cecy,  sei- 
gneur Pantalon,  parce  que  dès  ma  tendre  jeunesse 
j av  faicl  des  expioids  et  des  miracles  presque  in- 
croyables : car  à Paagc  de  dix  ou  douze  ans  je  puis 
me  vanter  d’avoir  souvent  esté  appelle  au  conseil 
de  guerre,  et  d’avoir  quelquefois  remply  la  place 
de  mon  capitaine  en  la  rouduite  de  trois  compa- 
gnies. Ia»  Ira  iriez  de  paix,  les  resolutions  de  guerre, 
et  généralement  tous  les  grands  affaires,  ne  se  fai- 
soient  point  sans  moy.  Mais  aussi,  au  lieu  de  m'a- 
muser, comme  les  autres  enfans  de  mon  aage,  à 
mettre  un  baston  entre  mes  jambes1,  je  monlois 
tous  les  plus  grands  chevaux  de  l’escurie  du  roy,  cl, 
an  lieu  d’espée  de  bois,  je  me  servois  des  armes  du 
plus  gros  Suisse  de  l’armée.  Bref,  la  vivacité  de  ma 
nature  fournissant  par  avance  à mon  corps  et  à 
mon  esprit  tout  ce  que  peut  apporter  le  temps,  il 
senibloit  que  pour  estre  sage  et  prudent,  grand  et 
puissant,  je  n'eusse  point  besoin  d'aage  ou  d’expe- 
rience. 

PANTALON. 

C’est  assez,  je  cognois  maintenant  le  lyon  par  la 
palte  *;  allons  au  logis  faire  la  collation  nuptiale 
cl  poursuivre  le  reste  du  discours  que  vous  avez 
commencé  ; je  vous  ferav  servir  des  reptiles  de  mon 
jardin,  et  des  pommes  et  des  muscats  que  je  vous 
donneray  il  en  sortirent  dequoy  cnyvrcr  la  .Norman- 
die et  l’Angleterre.  C’est  de  ccs  sortes  de  choses 
agréables  que  je  prétends  vous  faire  pari,  cl  laisser 
au  peuple  les  necessaires.  Au  reste,  si  nous  pou- 

I.  L'riprr«*iou  Ml  de  Balzac,  c*r»l  une  de#  «eûtes  qui  «oient 
rvsteM  de  lui.  Du  tempsde  llicbelct,  rllr  Mail  déjà  pasve  dau«lc 
itjk*  familier. 

î.  Cfd  le,  n/uîlare  in  arundine  lonyd,  d'Horace, 

3.  Autre  locution,  |n  i»e  du  latiu,  ex  ungue  Iconem. 
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' io**»  une  fois  eslre  atablez,  nous  ne  nous  en  love- 
rions pas  a lahasle  pour  sauver  la  niovtié  (II!  inonde, 
lie  peur  de  troubler  la  digestion.  Je  reray  allumer 
un  beau  cl  bon  soleil  de  la  niiicl  el  des  mauvais 
jours  <|ui  sera  loul  de  la  couleur  des  roze  s. 

I.K  PALADIN. 

Je  vois  bien,  Monsieur,  que  je  suis  la  leste  la 
plus  chère  que  vous  ayez  aujoiirdhuy  soubs  vostre 
conduite,  el  je  ne  recevrais  pas  de  inus  une  nour- 
riture  si  délicate  cl  si  précieuse  que  je  la  reçoy,  si 
vostre  alferlion  ne  vous  fajsoil  acroire  que  ma  vie 
vaut  plus  que  celle  des  autres,  cl  qu'elle  mérité  par 
conséquent  d'estre  plus  soigneusement  conservée. 
Mais  de  vous  rendre  des  coniplimcns  pour  des  cour- 
toisies et  des  obligations  si  grandi  s,  ce  ne  serait 
pas  estimer  assez  la  valeur,  si  je  pensois  m'eu  ac- 
quilcr  par  des  simples  paroles.  Ile  sorte  que,  s'il 
esl  vray  ce  qu'on  dit,  que  les  roys  sont  donnez  par 
la  force  et  les  beaux-pères  par  hasard,  je  n'ay  pas 
île  petits  rcmcrcimenls  à faire  aujourd'hui"  à la 
fortune,  de  m’avoir  placé  ainsi  dans  une  bonne 
maison,  où  je  voy  bien  qu'il  ne  manque  rien  que  la 
source  de  l'or  el  les  choses  qui  lie  sont  pas  neces- 
saires. Mais  qu’en  dieles-vous,  ma  maislrcsse  ? 
N'cstcs-votis  pas  bien  contenle  de  tout  cecy? 
cLom.NDK, 

Puisque  je  vous  ay  donné  ma  parole,  sur  la  foy 
publicquc.sur  les  autels  el  sur  les  évangiles,  croyez 
que  je  lie  suis  pas  résolue  delà  révoquer, et  qu'elle 
demeurera  inviolable  quoy  que  le  ciel  el  la  terre 
forent  ; bref,  je  me  partageray  tousjours  entre  vous 
el  mon  père  que  voilà,  et  xoslre  compagnie  me  sera 
désormais*!  chère  qu'elle  me  ferait  trouver  la  cour 
au  vilage,  et  Paris  dans  les  landes  de  Bordeaux  '. 

PANTALON. 

Allez  doiir,  chers  enfants,  vous  enfermer  en  quel- 
que lieu  tous  deux  ensemble,  el  n’en  parlez  point 
que  vous  n’y  fassiez  un  tiers.  Vous  estes  Ions  deux 
cil  un  aage  où  vous  pouvez  vous  donner  contculc- 
mcnl,  cl  en  recevoir  l’un  de  l'autre.  N’ayez  crainte 
de  faire,  comme  vostre  voisin,  des  muets, des  bor- 
gnes et  des  monstres,  mais  faieles-moy  des  enfans 
qui  ne  soient  pas  assez  meschans  pour  désirer  vos- 
tre mort,  qui  ayent  assez  de  sagesse  et  de  patience 
pour  l'attendre,  voire  qu'ils  soient  si  gens  de  bien 
que  jamais  ils  n'y  songent.  C'est  loy,  brave  Paladin  ! 
employé  bien  ce  corps  capable  d'envoyer  des  colo- 
nies eu  toutes  les  parties  du  inonde,  et  de  remplir 
les  terres  qui  sont  les  pins  deserles.  Imite  en  relace 
grand  Hercules,  aussi  bien  qu'en  les  autres  exploits, 
ce  grand  dompteur  de  monstres,  dis-je,  ou  pluslost 
ce  grand  abateur  de  bois,  qui  en  une  nuicl  fut  cin- 
quante fois  gendre  de  son  hoste  ; monslre-toy  cin- 
quante fois  mary  de  la  maislrcsse,  el  te  souviens 
que  la  nuit  a ses  plaisirs  aussi  bien  que  le  jour. 

I.  f>ltc  phrase  se  trouve  di‘ja  plus  haut. 


Digitized  by  Google 


254 


L.  DU  PESCHIER. 


ACTE. CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

LE  DOCTEUR,  I1YDASPE. 

LE  DOCTEUR. 

En  fin,  j’ay  donc  esté  chassé  et  rebuté,  ne  plus 
ne  moins  qu'un  mauvais  courtisan  ou  un  mcschanl 
ministre  d’eslat  ; et  quand  je  me  considère  en  l’es- 
tât où  je  suis,  et  où  il  n’y  a pîus  d’honneste  occu- 
pation pour  mon  esprit,  il  me  semble  veoir  un 
Phidias  ou  quclqu 'autre  de  ces  anciens  ouvriers  à 
qui  on  ait  lié  les  mains  et  osté  d’autour  de  luy  le 
marhre,  l’or  et  Py voire.  Enfin  donc  le  Paladin  a 
passé  pour  plus  grand  aulheiir  que  rnoy,  et  sa  fa- 
cilité de  parler  mal  a este  préférée  eu  tout  à mon 
éloquence  ; il  a pris  la  place  qui  me  devoil  estre 
réservée;  mais  Dieu  sçait  de  quelle  façon  je  le 
traileray  ! Si  je  veux,  on  croira  un  jour  que  c’cs- 
toit  un  monstre  qui  devoroil  les  villes  entières,  et 
declaroit  la  guerre  aux  choses  divines  et  humai- 
nes; on  s’imaginera  que  c’esloit  un  magicien  qui 
piquoil  tousjours  quelque  image  de  cire  avecques 
des  aiguilles1,  et  qui  troubloil  tout  le  monde  de  son 
temps  par  la  force  de  ses  charmes  ; bref,  je  feray 
paroistre  que  je  vaux  plus  que  tous  mes  ennemys, 
et  qu’ils  n’ont  d’autre  avantage  sur  moy,  qui  suis 
maladif,  queccluy  de  la  santé  s’ils  se  portent  bien. 
La  nécessité  a de  cruelles  armes,  et  les  morsures 
des  bestes  qui  sont  aux  abois  sont  quelquefois  les 
plus  dangereuses. 

HYDASPE, 

Monsieur,  Monsieur,  puisque  nous  durons  si  peu, 
il  n’est  pas  raisonnable  que  nos  passions  soient 
immortelles, et  il  vaut  beaucoup  mieux  souffrir  l’in- 
justice que  de  la  faire,  et  eslrc  le  martyr  que  le 
tyran.  Imaginons-nous  que  ce  mauvais  affaire  ar- 
riva au  siècle  des  choses  fabuleuses,  et  pour  nos- 
tre  commun  contentement  apprenons  l’art  d’ou- 
bliance. 

LF.  DOCTEUR. 

Ouy,  mais  quand  je  considère  le  tort  qu’il  m’a 
fait,  me  rendant  mesprisahle  envers  tout  un  sexe, 
et  ridicule  à l’autre  plus  belle  partie  du  monde,  je 
ne  sçaurois  m’empescher  de  luy  vouloir  mal;  et, 
après  tout,  faut-il  qu’un  si  meschant  homme  ne 
meure  qu’une  fois! 

UYDASPK. 

Vous  deviez  posséder  les  bonnes  grâces  de  vos- 
Ire  maistresse  comme  des  biens  qui  se  peuvent 
perdre, et  maintenant  vous  vous  monslreriez  le 
mesme  eu  l’une  et  l’autre  fortune, et  il  ne  sortiroil 

I.  AlluiiiMi  n la  |<r  ili«|u.  <l>  lortvllrrie  «jui  nMiftislail  à Relier  de* 
épingle*  ou  de»  aiguille»  dans  In  figure  ru  eirr  de  lu  personne  (ju’un 
«nulait  fiiirr  mourir,  H que  l'ol  Croyait  tuer  aiu*î  du  loin,  • à coup* 
dVptnglr*.  . Otlr  coulrv  In  personne  dAriiw,  el  contre 

ta  ligure  nuW,  in  vnllftm,  u'appelaït,  de  ce*  deut  dernier»  mois, 
fncoulteuunt. 


pas  de  vostre  bouche  une  seule  parole  qui  ne  fusl 
digne  de  vostre  courage. 

LE  DOCTEUR. 

L’authorité  de  mon  ennemy  doit  offencer  les 
yeux  de  tous  ceux  qui  font  profession  de  m’cslre 
fidèles,  et  s’efforcer  en  quelque  façon  de  cacher 
mon  infamie  en  donnant  quelque  raison  ou  satis- 
faction A mon  desplaisir.  J’iray  doneques  plus  avant 
(cher  liydaspe),  estant  assez  asseuré  que  ny  la 
crainte  de  la  mort,  que  vous  avez  mesprisée  en 
toutes  les  formes  et  sous  tous  les  visages  où  elle  se 
peut  monstrer,  ny  l’intercst,  qui  fait  qu’on  se  re- 
garde bien  souvent  plustost  soy-mesme  que  son 
amy,  ne  vous  empescheront  jamais  de  proposer, 
d’entreprendre  et  d’cxecuter  des  grandes  choses. 
Souvenez- vous  que  soubs  le  Charlemagne  des  poètes 
le  combat  de  Roger  a esté  la  victoire  de  Leon,  et 
qu’il  s’est  trouvé  un  homme  qui  resentoit  les  bles- 
sures de  son  amy  premier  que  luy,  et  prenoit  plus 
de  part  en  ses  interests  que  iuy-mesme  ; en  un  mot, 
je  voudrais  estre  obligé  à vostre  secours  de  ce  que 
je  ne  puis  attendre  du  mérité  de  ma  cause,  puis- 
que la  vérité  ne  se  sçaurait  mesrne  deffendre  toute 
seule  ; après  cela,  si  je  vous  dois  mon  honneur,  je 
vous  devrav  quelque  chose  de  plus  que  ma  vie,  et 
vous  aurez  esté  amy,  non  pas  à la  mode,  mais  de  la 
bonne  sorte.  Au  reste,  nostre  ennemy  n’a  pas  esté 
jusques  icy  si  considérable  par  ses  propres  forces 
comme  par  l’opinion  qu’on  en  avoit  conecun  et  les 
grands  advantages  qu’il  s’attribuoil  Iuy-mesme.  4e 
me  plains  en  cela  le  plus  de  ma  mauvaise  fortune, 
de  me  choisir  pour  adversaire  le  plus  infainc  de 
tous  les  hommes. 

ÜYDASPE. 

Je  vois  bien  ce  que  vous  voulez  dire  : vous  cher- 
chez à vous  fortifier  d’hommes  et  d’ainys  contre  le 
Paladin,  que  vous  prenez  pour  le  Turc  et  pour  l’hc- 
retique;  mais  je  vous  asseure  que  j’en  feray  un  si 
grand  exemple  de  justice  que  tout  le  monde  s’en 
estonnera,  et  l’abandonncray  si  fort  à nostre  juste 
vengeance  qu’il  ne  demeurera  pas  inviolable  à pas 
un  de  nos  lacquais,  et  luy  feray  veoir  qu’après  avoir 
donné  le  siècle  d’or  il  son  beau-père  vous  luy  en 
avez  réservé  un  de  bois  pour  luy  tout  seul. 

LE  DOCTEUR. 

Voicy  la  vraye  heure.  Voyez-vous  pas  que  de 
l’obscurité  el  de  la  lumière  il  sc  fait  un  troisième 
temps,  cl  qu’il  y a encorcs  assez  de  jour  pour  u’cs- 
tre  pas  tout  à fait  nuict.  Allez  donc,  el  vous  sou- 
venez de  ne  perdre  pas  à délibérer  le  temps  qui 
doit  estre  employé  à bien  faire,  el  que  ccste  mesme 
action,  qui  a eu  pour  prix  cesle  belle  maistresse, 
ail  pour  fin  un  traitement  plein  d’infamie  et  de 
honte.  Il  y a à la  vérité  peu  de  gens  en  campagne 
pour  cet  affaire  ; mais  pour  combien  pensez-vous 
que  je  compte  liydaspe,  le  chef  de  ccste  entreprise? 
C’est  obliger  le  Paladiu  que  de  luy  osier  tout  d’un 
coup  toutes  ses  peurs  et  toutes  ses  espérances. 

LE  PALADIN. 

Alarme  ! justice  ! au  meurtre  ! Eh  ! Messieurs, 
ayez  compassion  de  moy.  I)c  tant  de  douleurs  vous 


Digitized  by  Google 


LA  COMEDIE  DES  COMEDIES. 


255 


n’en  sçauriez  faire  ail  pis  aller  qu’une  mort,  et  por- 
ter un  pauvre  homme  jusques  sur  les  bornes  de 
l’autre  monde  et  luy  faire  toucher  les  extremitez 
de  sa  vie.  Alarme  I justice  ! au  meurtre! 

HYDASPE. 

Apreus  une  autre  fois  à porter  autant  de  res- 
pecl  aux  docteurs  qu'aux  choses  sainctes,  et  que 
désormais  il  ne  te  reste  plus  que  la  seule  gloire  de 
l'humilité  et  de  l'obcyssance. 

CLORINDE. 

Dieux!  qu'est  ce  que  je  voy!  A!  cher  amy,  que 
vous  est-il  arrive? 

LE  PALADIN. 

U plus  grande  partie  a eu  l'advanlage  sur  la  I 
meilleure,  et  la  vertu  et  la  raison,  qui  estoient  de  . 
mon  costé,  n’ont  sceu  venir  à bout  de  la  multitude  | 
cl  de  l’injustice  ; mais  ce  qui  fait  que  la  vertu  est  j 
ainsi  mal  suivie,  c’est  quelle  est  mal  persuadée. 

PANTALON. 

Voicy  un  des  traits  de  mon  docteur,  qui  faisoit  i 
tant  le  pacifique;  mais  il  a beau  se  donner  de  la  * 
peine  de  trouver  sa  mauvaise  fortune,  cela  ne  fera 
pas  changer  mes  volontez,  ny  ne  retardera  pas  les  | 
solennité/,  de  l’aliance  promise;  au  contraire,  I 
comme  ceux  qui  se  noyent  et  ceux  qui  les  veulent 
sauver  se  perdent  ordinairement  tous  ensemble, 
nous  verrons,  s’il  plaisl  à Dieu,  dans  un  mesme  : 
naufrage  le  Docteur,  Hydaspe  et  tous  ses  compli- 
ces. Je  m’en  plaimlray  au  juge,  et,  s’il  ne  me  lait 
justice,  je  coudemneray  l’estai  et  tous  ceux  qui  le 
gouverndhl  ; je  seray  moy-mesme  le  sol  ici  leur  de 
ces  alTaires,  et  ne  souffriray  pas  qu’on  m'oblige 
en  mon  absence;  et,  outre  l'heureux  succez  que 
nous  promet  la  bonté  de  noslre  cause,  j’ay  un  si 
grand  amy  à la  cour  que  quand  son  intégrité 
mesme  y devroil  estre  oltcncéc,  je  devray  (je  m'as- 
sure) tout  à sa  faveur. 

CLORINDE. 

Mais  comment  vous  trouvez-vous  (mon  cœur)? 

LF.  PALADIN. 

Maintenant  la  violence  de  la  douleur  cesse,  et 
maintenant  je  commence  à jouir  de  ce  repos  que 
la  lassitude  et  la  foiblessc  apportent  aux  corps  qui 
ont  esté  travaillez.  Mais  ne  t'afflige  pas  pour  cela, 
ma  pauvre  amie. 

CLORINDE. 

Vostre  mal  ne  sçauroit  qu’il  ne  passe  à moy,  et 
je  ne  sçaurois  regarder  que  je  ne  le  prenne. 

LE  PALADIN. 

le  voy  bien  que  voslre  ame,  toute  forte  cl  toute 
courageuse  qu’elle  puisse  estre  pour  supporter  vos 
propres  înal’heurs,  ne  peut  loutesfoisqu’cllc  ne  s’at- 
l«*ndri«se  des  infortunes  de  ceux  que  vous  aymez, 
et  que  quand  il  faut  lesmoigner  de  la  bonté  plustost 
•|uc  de  la  constance  vous  ne  quittiez  une  vertu 
|w*ur  uni*  autre  ; mais  je  suis  asseuré  que  mes 
maux  Uniront,  ou  que  je  ne  dureray  pas  toiisjours  ; 
et  puis  il  n’y  a point  de  sang  : ce  ne  sont  que  des 
confitures  seiches,  qui  toutefois  ne  sont  pas  si 
douces  que  l’ambre  et  le  sucre. 


LE  DOCTEUR. 

Pour  un  cnnemy  que  mon  mal’heur  m’avoit  fait 
naistre,  mon  mérite  me  donne  mille  protecteurs  : 
de  sorte  que,  sans  bouger  de  mon  logis,  je  gaigue 
des  victoires  de  tous  costez. 

A la  fin,  celuy-là  aeslé  atrapé  qui  devenoit  mai- 
gre de  la  prospérité  d’autruy,  et  qui  esloit  de  ces 
paslescl  sobres  qui  naissent  à la  ruync  des  répu- 
bliques, et  j’ai  intéressé  dans  un  mesme  party  les 
Capitaines,  les  Pantalons  et  les  Clorindcs;  j’ay  voit 
des  larmes  à un  de  ces  visages  qui  pleurent  de  si 
bonne  grâce, et  luy  ai  faict  si  grande  peur  quelle 
s’en  ira  peut-eslre  cacher  sous  terre  et  m’attendre 
dans  quelque  grotte. 

Voilà  que  c’est  d’avoir  des  personnes  dans  le 
sein  desquels  nous  puissions  mettre  seurement  nos 
dcsplaisirscl  nos  joyes.  N’ay-jc  pas  le  fidel  Hydaspe 
à qui  je  communique  mes  secrets  et  qui  est  tous- 
joursprest  à me  faire  service? 

Cependant  j’ay  un  certain  fou  que  je  gouverne, 
cl  dans  lequel  je  trouve  tous  les  personnages  de 
la  comcdie  et  toutes  les  sortes  d’extravagances  qui 
peuvent  tomber  en  l’esprit  des  hommes.  Après  que 
mes  livres  m’ont  entretenu  tout  le  matin,  et  que  je 
suis  las  de  leur  compagnie,  je  m’en  vais  passer  une 
partie  de  l’apresdisnée  avec  luy  pour  m’csloigner 
un  peu  des  choses  sérieuses  qui  nourrissent  ma 
mélancolie  : car,  depuis  que  je  suis  au  monde, 
Je  me  suis  perpétuellement  ennuyé  ; j’ay  trouvé 
toutes  les  heures  de  ma  vie  longues  ; je  n’ay  ja- 
mais rien  faict  tout  le  jour  que  chercher  la  nuit. 
C’est  pourquoy,  si  je  veux  estre  joyeux,  il  faut  né- 
cessairement que  je  me  trompe  moy-tnesme,  et  ina 
félicité  dépend  tellement  des  choses  de  dehors  que 
sans  les  diverlissemens  que  je  cherche  ailleurs, 
quelque  grand  resveur  que  je  sois,  je  n’ay  pas 
assez  dequoy  m’occuper  ny  dequoy  me  plaire. 

Après  tout,  vous  trouverez  estrange  dequoy  le 
ressentiment  de  mon  amour  m’est  si-tost  passé,  et 
m’accuserez  aussi-tost  de  legerclé  ou  de  trahison; 
mais  je  vous  responderay  que  je  ne  suis  pas  résolu 
d’aymer  une  infidcllc,  et  que  désormais  je  ne 
veux  plus  vcoir  de  beauté  que  toute  nue. 


DERNIÈRE  ENTRÉE,  SERVANT  D’ÉPILOGUE. 

GIUSF.I.IN,  fou  du  docteur. 

N’cst-il  pas  vray,  Messieurs,  qu’il  y a long-temps 
qu’il  ne  s’est  veu  en  France  un  comédien  de  si 
bonne  maison  que  mon  maistre,  que  vous  voyez 
aujourd’huy  paroistre  sur  le  théâtre?  Je  ne  croy 
pas  pourtant  qu’il  y ayt  du  deshonneur  pour  lui. 
Néron,  l’empereur,  esloit  bien  d’aussi  bon  lieu  et 
d’aussi  Iwmne  famille  qu’il  sçauroit  estre,  et  s’il  lie 
laissoit  pas  d’en  faire  le  personnage.  Toulesfbis, 
quelle  plus  misérable  condition  seauroil-il  arriver 
à un  homme,  après  avoir  bien  eu  de  la  vogue  et 
du  crédit,  de  n estre  plus  en  fin  que  le  subjecl  des 
comédies  et  des  farces.  Ce  n’est  pas  toulesfois  ce 
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que  je  crains  pour  sa  réputation,  qui  est  plus  dan- 
gereuse pour  estre  grande  que  pour  estre  mau- 
vaise. Il  y a un  certain  homme  par  le  monde  qui  ne 
vil  que  de  fleurs  et  de  Touilles,  et  qui  ne  se  contente 
pas  de  les  sentir  et  flairer  comme  les  autres  : il  a 
trouvé  l’invention  de  les  boire,  et  de  les  manger. 
Dans  la  saison  du  jasmin,  des  roses  et  des  violettes, 
il  est  au  comble  de  scs  richesses  et  se  soûle  à son 
appétit;  mais  dès  aussi  lost  que  l’Iiyver,  qui  de- 
\roit  estre  condemné  à ne  partir  jamais  de  Suède, 
vient  en  ces  pays  effacer  toutes  ces  beautez  de  na- 
ture, il  revient  en  sa  première  pauvreté  et  dans  ladi- 
sette de ccs viandes,  desquelles  il  ne  se  peut  passer; 
et  parce,  que  l'on  publie  par  tout  que  monmaistre 
est  tout  remply  de  belles  fleurs  de  rhétorique,  et 
ses  discours  sont  tous  florissans,  qu'il  rend  les 
byvers  tièdes  et  fleuris,  et  qu’il  dispute  mesme 
avec  le  printemps  à qui  produira  de  plus  beaux 
bouquets  et  de  plus  belles  fleurs,  je  crains  que  ce 
mangeur  de  fleurs  et  de  feuilles  ne  se  rue  sursafrip- 
peric,  et  qu’il  ne  le  dévore  comme  des  conserves 
ou  des  confitures  de  roses  et  de  violettes.  Ce  n’est 
pas  tout  : l’envie  mesme  a bien  fait  davantage  ; 
elle  a fait  passer  pour  mort  ce  brave  docteur  lors- 
qu'il se  porloit  le  mieux,  et,  qui  pis  est,  on  luy  a 
gravé  une  cpitaplie  aussi  bien  sur  le  marbre  que 
sur  son  haul-dc-chausse.  Mais  laissons  ces  funestes 
discours,  parionsde  quelque  chose  de  plus  agréable. 

Je  vous  veux  dire  des  nouvelles  que  je  vous  ay 
apportées  d’un  nouveau  monde  qui  n’a  pas  encore» 
esté  descouvert  et  qui  s’est  sauvé  de  l’avarice  de 
Ferdinand  et  de  l’ambition  d’Isabelle.  N’est-il  pas 
vray  que  celuy  qui  vouloit  brusler  sa  chemise  si 
elle  cust  sceu  son  secret  n’eusl  pas  fait  volontiers 
sa  confession  generalle,clque  Alexandre  cust  bien 
eu  de  la  peine  à se  résoudre  à gaigner  paradis  par 
humilité.  Due  direz-vous  du  pauvre  Hrutus,  qui 
tua  son  père  pensant  tuer  un  tyran,  et  qui  ne  se 
repentit  pas  moins  à la  mort  d’avoir  aymé  la  vertu 
que  s’il  eusl  servy  quelque  maislressc  infidelle- 
niciil?  Je  viens  d’apreudre  qu’autrefois  à Venise 
les  hommes  d'eslat  sc  marioient  avec  les  femmes 


publiques  *.  El,  à vostre  advis,  csl-cc  pour  avoir 
vaincu  les  Suvsses  que  François  premier  est  ap- 
pelé Grand,  ou  pour  le  distinguer  du  petit,  ou  à 
cause  de  son  nez  *?  Que  diriez-vous  d'un  rov  qui 
est  devenu  gentil-homme  suivant  d’un  petit  prince, 
et  d'un  autre  roy  qui,  au  lieu  de  points  de  la  reli- 
gion, introduit  toutes  les  fables  de  la  poésie  ? 
Croiriez-vous  que  lessubjects  soient  tenus,  en  cons- 
cience, de  croire  moins  en  Dieu  qu’en  leur  prince? 
El,  de  vray,  un  homme  qui  ressembleroil  à un 
singe,  oseriez-vous  asseurer  qu'il  est  créé  A l’i- 
mage et  ressemblance  de  Dieu?  Et  comment  vous 
voudriez-vous  deffendre  d'un  nez  puant,  si  ce  n’est 
avec  des  gans  d’Espagne?  A n’en  point  mentir, 
n’est-il  pas  vray  que  celuy  qui  n’a  partie,  en  son 
corps  qui  ne  soit  honteux  11e  sc  devroit  jamais 
descouvrir  devant  le  monde?  Et  un  homme  qui 
scroit  assez  gros  pour  remplir  luy  seul  tout  un  ca- 
resse, 11e  faudroit-il  pas  que  toutes  les  portes  par 
où  il  entre  fussent  cochères?  Et  si  toutes  les  jus- 
tices de  France  ressembloient  à celle  où  l’on  ne 
condamne  pas  mesme  le  diable  à tort,  dites  la  vé- 
rité, ne  prendriez-vous  pas  plaisir  d’avoir  des 
procès?  Que  penseriez-vous  d'un  homme  qui  por- 
teroit  le  deuil  de  la  victoire  du  roy?  Vous  diriez 
aussitost  que  c’est  un  huguenot  ou  un  mauvais 
François;  et  moy  je  vous  appreus  que  ce  n'est  pas 
cela  : c'est  seulement  qu’il  y a perdu  un  de  scs  pa- 
rons, tué  à la  bataille.  Après  tous  ces  discours,  que 
pourrez-vous  croire  de  moy,  si  ce  n’est  que  je  suis 
le  contraire  d'un  sage?  mais  aussi  fcrois-jc  cons- 
cience de  l’estre,  puisque  la  saincle  Escrilure  dit 
que  la  sagesse  des  hommes  n’est  que  pure  folie 
devant  Dieu. 

I.  C’mI  très-vrai.  Elle»  étaient  U aus.i  puissantes  <|u  a Rome  U 
brll*  Imperia  sous  Leon  X.  (.'Anglais  Ottway.daus  sa  Venise  Murer, 
a donné  sur  1rs  habitudes  di-s  sénateurs  de  Venise  ehei  ers  cour- 
tisanes une  serin-  très-amusante  reprise  par  M.  Nrilhar  pour  sa 
pièce  Irt  Curicule*  au  GjfMMK. 

S.  O un  eusahissnut  tenait  toute  la  place  sur  les  monnaies  à 
l'effigie  royale.  f/est  ce  <|ui  faisait  dire  à 1 Orléanais  Alleaumr.ru 
de»  sers  latins  sur  François  !•»  : 

Occupât  imtiH-tiso  qui  tota  numUraala  uaso. 


FIN  DE  LA  COMEDIE  DES  COMEDIES. 
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NOTICE  SUR  PICHOU 


Cet  auteur  n'est  que  bien  peu  connu.  Sans  une  longue 
préface  que  son  ami  d’Isnard,  médecin  à Grenoble,  écri- 
vit sur  lui  en  tête  de  la  Filu  de  Sctre,  sa  dernière  pièce, 
on  ne  le  connaîtrait  même  pas  du  tout.  Or,  voici  en 
quelques  mots  ce  qu’il  nous  apprend. 

Picliou  était  de  Dijon,  d'une  famille  qui,  depuis  lon- 
gues années,  faisait  profession  des  armes.  C’est  do  ce 
côté  que  son  père  voulut  le  porter,  mais  sans  l’y  con- 
traindre. S’étant  même  aperçu  que  le  goût  de*  lettres 
l’emportait  en  lui  sur  l’inclination  pour  la  guerre,  il 
le  mit  chez  les  jésuites  do  sa  ville,  où  il  se  livra  tout 
entier  à la  poésie  et  & l’histoire.  La  philosophie  l’en  fit 
partir.  Il  quitta  toutes  les  classes  alors,  et  ne  fut  plus 
que  poète. 

Le  théâtre  ne  lui  fut  pas  tout  de  suite  accessible.  Il  sem- 
ble n’y  être  parvenu  qu’avec  la  protection  du  prince  de 
Condé,  à qui  il  avait  dédié  ses  premiers  vers,  et  qui  lui 
avait  donné  le  sujet  de  ceux  qui  suivirent.  « Sa  veine,  * 
comme  dit  le  médecin  panégyriste,  n’eut  pas  de  meil- 
leur patron,  n Quoiqu’elle  eût  encore  l’air  et  les  rudes- 
ses de  sa  naissance  et  qu'elle  ne  fût  point  encore  déga- 
gée de  la  barbarie  de  sa  province , ce  grand  prince  no 
laissoit  pas  d’en  admirer  et  le  génie  et  les  impétuosités.  » 

Dès  qu’il  eut  pied  au  théâtre,  Pichou  ne  le  quitta  plus. 
Il  y était  arrivé  amplement  muni,  et  pouvait  d'autant 
mieux  l'être,  avec  des  ressources  pour  renouveler  la  pro- 
vision, que  ses  pièces  lui  venaient  toutes  plus  ou  moins 
do  l’étranger  ou  de  nos  romans  en  vogue. 

C’est  le  Don  Quichotte,  comme  on  le  verra,  qui  lui  four- 
nit la  première,  tes  Folies  de  Cardenio,  que  nous  donnons 
.ci,  et  dont  le  succès,  assez  grand  à la  représentation, 
en  1629,  faiblit  un  peu  à la  lecture. 

La  même  année,  pour  ne  pas  laisser  refroidir  la  vogue, 
il  fit  jouer  les  Aventures  de  Rosiièon,  grande  pastorale  en 
cinq  actes,  qu’il  avait  tirée  de  retirée,  sûr  quo  la  for- 
tune du  roman  ferait  celle  de  la  pièce.  11  parait  en  effet, 
du  moins  d’après  les  éloges  d'iMiard,  qu'elle  réussit,  et  le 
méritait.  Elle  ne  fut  pourtant  pas  imprimée.  Pichou, 
averti  par  ce  qui  lui  était  arrivé  pour  Curdenio,  ne  tenta 


I pas  cette  seconde  épreuve,  qui  pouvait  encore  lui  gâter 
le  succès  de  la  première. 

( L’année  d'après,  il  était  revenu  aux  Espagnols.  U leur 
empruntait  sa  tragi-comédie  en  cinq  actes  de  tlnfidefe 
Confidente , qui  alla  aux  nues,  toujours  s’il  faut  en  croire 
son  ami  d'isnard.  Vite,  avec  l'ardeurqu’on  prend  dans  les 
j applaudissements,  et  que  celle  de  la  jeunesse  échauffe 
encore,  Pichou  se  mit  h une  autre  pièce. 

La  Ft/lt  di  Sciro , favoln  pastorale,  du  comte  Bonarelli, 
était  à la  mode  depuis  déjà  plus  de  vingt  ans,  sans  rien 
pordro  de  sa  faveur.  Plusieurs  s'en  étaient  laissé  tenter 
pour  notre  théâtre.  En  1609,  deux  ans  après  qu’elle  eut 
paru  en  Italie,  Chevalier  la  faisait  jouer  en  français,  sous 
ce  titre:  ta  Philis , pastorale , « avec  un  prologue,  duquel 
la  Mort  est  le  personnage.  » 

Un  autre  inconnu,  nommé  Du  Gros,  s’y  était  essayé  plus 
tard,  dans  le  temps  où  Pichou  avait  ses  succès,  et  n’avait 
fait  qu’une  lourde  platitude.  Pichou,  qui  se  sentait  la 
main  heureuse,  voulut  en  tâter  à son  tour.  En  1630,  l’an- 
née même  de  son  Infidèle  Confidente,  c’était  fait  ; on 
jouait  sa  Pitié  de  Scire,  pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers, 
avec  assez  d'éclat  pour  que  Richelieu  lui-même,  qui 
l’avait,  à ce  qu’il  semble,  encouragé  dans  cette  épreuve, 
crut  devoir  le  féliciter  d’y  avoir  réussi  : « Ce  grand  car- 
dinal, dit  Isnard,  au  sentiment  duquel  tous  les  nustres 
se  doivent  assujétir,  ne  l’a-t-il  pas  honoré  du  son  assis- 
tance et  de  son  approbation,  et  ne  luy  a-t-il  pas,  de  sa 
propre  bouche,  donné  ce  glorieux  éloge  que  c’estoit  la 
pastorale  la  plus  juste  et  la  mieux  travaillée  qu’on  eût 
encore  voue?  » 

Ce  fut  la  dernière  pièce  du  pauvre  auteur.  Il  n’eut 
même  pas  le  temps  de  la  faire  imprimer.  Au  commenre- 
I mont  de  l'année  suivante,  n’ayant  guère  que  trente-cinq 
I ans  au  plus,  il  était  mort,  et  d'une  façon  terrible,  lin 
j mot  mis  par  Farga,  son  libraire,  à la  fin  de  la  dédicace  d»* 
j la  pièce,  que  Gaston,  frère  du  Roi,  avait  acceptée,  nous 
| apprend  que  Pichou  avait  été  « lâchement  assassiné.  » 

! Par  qui  ? Par  quelque  envieux  peut-être.  Il  avait  eu  tant 
! de  succès,  qu’on  pourrait  le  croire. 


1? 
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FOLIES  DE  CARDENIO 

TRAGI-COMÉDIE* 

1629 

PERSONNAGES 


FERNANT  I 

CARDENIO. 

LL  SCINDE. 

DOROTÊE 

Le  Père  de  Luftcimlc. 

Le  Sacrificateur. 

I-a  Nourrisse. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

FERNANT. 

Esprits,  dont  la  franchise  estlousjours  asservie, 
oui  voulez  que -l'amour  dure  autant  que  la  vie, 
One  jamais  la  raison  ne  desgage  les  cœurs, 

El  qu’on  meure  aux  prisons  de  nos  premiers  vain- 
Severes  ennemis  des  voluptez  du  change,  [queurs ; 
Oui  blasmez  les  desseins  où  sa  douceur  nous  range 

1.  C'est  U première  des  nombreuse*  pièces  qui  furent  tirées  du 
/Aon  (.futehrdtc,  dont  le  sucer»  fut  considérable  en  France  pendant 
plus  d’un  siècle.  On  le  lisait  partout,  même  à Port-Hoyal,  ou  la 
première  traduction  en  fut  faite  j*r  FiUeaa  Saint-Martin  sous  U direc- 
tion de  Lancelot.  — Quelques  années  apres  Picbou,  en  1638,  Guérin 
dullouscal  donna  un  />jji  Qmrhaltr,  en  cinq  acte»  et  envers,  puis,  en 
1641.  une  autre  pièce,  qui  en  était  la  suite,  /e  Goueernemrnt  de 
Saurhn,  maintenu  longtemps  au  théâtre,  grâce  à quelques  scènes 
umu»antcs.  On  la  jouait  encore  ebex  Molicre,  un  peu  arrangé*-  par 
la  Béjard  et  l'avocat  Fourcroy.  En  1645,  de  Drosse  lit  jouer,  d'après 
la  même  source,  le  Curieux  impertinent,  i\ui'  Destoucbe»  relit,  pour 
non  début,  en  1710,  avec  le  même  titre.  Du  Freanjr  et  Daneourt 
n tirent  aussi,  a seise  ans  de  distance,  la  comédie  du  ( i oui'*  r ne  ment 
de  SacJto.  Unpirce  de  Dufrcsny,  Saneho  l’onsa,  iloinuV  cinq  fois 
• n 1694,  tomba  sur  un  mut  du  Duc  : • Je  commence  a être  las  de 
vinc ho,  disait-il.  — Et  moi  aussi,  répliqua  quelqu'un  au  parterre.  • 
t..-»  trois  actes  ne  s'en  relevèrent  pas.  Les  cinq  actes  en  vers  de  Dau- 
court,  Sautât  J’ama  gouverneur,  joués  en  1712,  u'allcrcnt  pas  j 
L-aucoup  plus  loin  : ils  ne  furent  représentés  qu'une  fois  de  plus,  j 
— La  pires*  de  Picbou,  que  nous  donnons  ici,  fut  aursi  refaite,  mais 
a grand  spectacle,  en  comédie- ballrt,  pour  le  Théâtre  des  Tuileries. 
Le  («lit  mi  Louis  XV  jr  dansa  seul  plusieurs  entrées  C'est  le  pein- 
4rr  Coypcl  qui  s'était  chargé  de  la  prose  et  des  divertissements,  cl  | 
uns  duiiti:  aussi  des  décors;  Lalande  avait  fait  la  musique,  et  i 
I talion  réglé  les  ballets.  La  représentation  fut  donnée  le  iV  deeem-  I 
bre  1 7 20. 


AMERITE,  parente  do  Luscindo 
I).  FELIX,  oscuyer  dq  Fcrnant. 

D.  GL'SMAN,  son  amy, 

Doin  QCICIIOr  de  la  Manche. 

SAKCHO  PANÇA,  son  escuyer. 

Le  Licencié  du  village  de  Dont  Quichot. 
Le  Barbier  du  mestne  lieu . 


Et  ne  pouvez  souffrir  qu’un  esprit  amoureux 
Souspire  apres  le  bien  d'un  changement  heureux, 
Que  vous  estes  cruels  aux  mouvemens  de  l'ame 
lie  les  assubjellir  à leur  première  flame; 

Que  vous  connaissez  mal  le  pouvoir  des  beau  lez, 
Alors  que  vos  désirs  sont  ainsi  limitez. 

Et  que  cette  constance  est  vainement  fondée 
Que  vostre  affection  a si  long-temps  gardée  ! 
dominent  voulez-vous  vivre  et  u avmer  qu'une  fois, 
l'anny  tant  de  beaulez  qui  nous  donnent  des  loix  ? 
Quelle  fidelité  ne  rendrait  pas  les  armes  [mes, 
Aux  nouvelles  douceurs  que  produisent  leurs  char- 
Lorsque  la  jouyssance  a suivy  nos  désirs, 

Que  l'amour  nous  exerce  en  ses  plus  doux  plaisirs, 
Qu'il  rend  la  passion  tout  à fait  assouvie, 

Kl  le  contentement  aussi  prompt  que  l’envie? 

Quel  esprit  peut  alors  conserver  ses  ferveur 
Dans  la  possession  des  dernieres  faveurs? 

Et  lors  qu’il  s’abandonne  à des  grâces  nouvelles, 
Doit-on  pas  excuser  ses  désirs  infidèles? 

Cet  aveugle  dcinon  qui  présidé  aux  amans, 
Permet  ce  doux  remede  à leurs  moindres  tourmens. 
Et  les  plus  inconstans,  dont  il  voit  les  exemples, 
Ne  sont  point  rejetiez  de  l’accès  de  ses  temples. 
Autrefois  Dorotce  a forcé  ma  raison 
D'aller  sous  son  empire  eslablir  ma  prison, 
Jamais  l’affection  n’a  paru  si  puissante,  saute; 
Que  dans  les  premiers  vœux  de  ma  flame  uais- 
Jamais  un  cœur  humain  n’a  monstre  plus  d’ar- 
Qu 'alors  que  j’atlaquay  sa  timide  froideur:  (deur, 
.Mais  depuis  qu'à  mon  gré  sa  volonté  reduitlc, 

A permis  toute  chose  à ma  longue  poursuitlc, 

Et  qu’un  nouveau  bon-heur  fit  paraistreà  nies  yeux 
I n mortel  abrégé  dos  merveilles  des  Lieux, 

Sa  beauté  n’est  plus  rien  qu’une  image  effacée 
Au  foible  souvenir  de  l’amitié  passée; 

Je  rougis  maintenant  des  fers  que  j’ay  portez, 
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Je  ne  me  souviens  point  îles  pleurs  que  j'ay  jetiez, 
Luscinde  désormais  vivra  dans  ma  pensée  : 

C’est  l'unique  beauté  dont  mon  ame  est  blessée, 

Et  les  premiers  attraits  qui  charmèrent  mes  sens 
Auprès  de  ce  soleil  ont  des  traits  languissans. 
Cachez,  foibles  appas,  vos  lumières  ternies, 

Lu  mesprisraisonnable  a mes  chaisnes  finies; 
Tous  vos  faux  ornemens  sc  sout  esvanoüis, 

Vous  ne  commandez  plus  à mes  sens  csbloiiis, 
Luscinde  vous  surmonte,  et  jamais  Dorotéo 
N’aura  la  liberté  qu’elle  m’avoil  ostée  ; 

En  fin  mon  jugement  veut  régler  mes  amours. 
Mais  quel  einpesehement  interrompt  mes  discours? 
C’est  elle  assurément,  sa  présence  importune 
Ne  sert  plus  qu’à  troubler  ma  nouvelle  fortune. 

SCÈNE  11 

UOROTÉE,  FERMANT,  puis  CARDENIO. 

DOROTEK. 

Ne  dissimulez  point,  mon  esprit  voit  assez 
Que  vous  avez  pour  moy  ces  mouveinens  forcez; 
Confessez  hardiment,  sans  user  de  ccs  feintes, 

Que  je  suis  importune  «à  vos  secrelles  plaintes. 
Oui*  ma  rencontre  faschc  un  amant  qui  me  fuit 
Apres  tant  de  scrmens  dont  j’attendois  le  fruit, 

Et  qu’à  vos  nouveaux  feux  quelque  objet  agréable 
M'a  rendu  malheureuse  et  vous  a fait  coulpable  : 
Je  sçay  bien  que  l’amour  porte  ailleurs  vos  esprits, 
Fit  que  la  jouyssance  a causé  ce  mespris  ; 

Mes  veux  auparavant  avoient  l’ardeur  plus  vive 
Lors  qu’un  peu  de  beauté  fit  vostre  ame  captive; 
Aujourd'hui  vous  trouvez  ces  attraits  desplaisaus 
Dont  le  premier  esclat  charmoit  vos  jeunes  ans, 
L’excès  de  mon  amour  n’a  servy  qu'à  ma  peine, 

Et  mon  bien  dependoit  de  paraislrc  inhumaine. 

FERNANT. 

Vous  blasmez  sans  sujet  un  amour  vertueux, 

Dont  vous  reconnaissez  les  soins  respectueux  : 

Je  jure  que  jamais  je  n'aymay  davantage 
Lis  célestes  appas  qui  sont  eu  ce  visage, 

Et  que  mes  derniers  vœux  ne  sont  moins  innocens 
One  la  fidelité  de  mes  premiers  encens  : [mcsuic 
Mais  l'amoureuse  ardeur  n’est  pas  tousjours  de 
Dans  la  possession  des  beautez  que  l’on  ayme, 

On  ue  peut  pas  lousjours  avoir  ces  vifs  accès 
Que  celte  passion  produit  en  son  excès, 

Amour  quitte  souvent  les  desseins  de  sa  mere, 

Et  s’endort  paresseux  dans  les  bois  de  Cythcrc  ; 
Le  divertissement  reslablitla  vigueur, 

Et  le  plus  doux  plaisir  desgoute  en  sa  longueur  ; 
Ma  (lame  reprendra  de  nouvelles  amorces, 

Si  vous  luy  permettez  de  ramasser  ses  forces  : 

Je  chéris  vos  attraits,  et  jamais  ma  raison 
Ne  forcera  mon  ame  à changer  de  prison. 

DOROTKK. 

Ha  ! que  vous  me  flattez  de  promesses  frivoles, 

Et  que  vostre  dessein  dément  bien  vos  paroles  ! 
Osez-vous  me  cacher  ce  soudain  changement? 
ley  tua  passion  cedc  à mou  jugement  ; 

Je  vov  bien  dans  vos  yeux  l'appareil  de  ma  perle, 
Et  vostre  lasclicté  m’est  assez  descouverte. 


FKRNANT. 

Incrédule  beauté,  quels  sermens  voulez-vous 
Qui  délivrent  vos  sens  d’un  soupçon  si  jaloux? 

DOROT&E. 

Toute  cette  asseurance  en  un  esprit  parjure 
Ne  feroit  qu’augmenter  son  crime  et  mon  injure: 
Non,  non,  suivez  le  change,  et  vivez  plus  heureux 
Sous  l’empire  nouveau  d’un  objet  amoureux; 
i Cherchez  d'autre  matière  à vos  feintes  caresses, 

Et  failles  tous  les  jours  de  nouvelles  maistresses. 
Vous  ne  me  verrez  point  troubler  vos  passe-temps, 
Je  promets  le  silence  à vos  feux  inconslans; 
Quelque  bois  escarté,  me  servant  de  retraitte, 

Sera  le  seul  tesmoin  de  ma  plainte  secretle; 

El  je  ne  diray  plus  le  sujet  de  mes  flleuis 
Qu’à  des  rochers  muets  et  sourds  à mes  douleurs. 

FKRNANT. 

Mon  ame,  asseure-loy  de  voir  toute  autre  issue 
I De  ma  fidelité  que  tu  n’as  pas  conceué  ; 

Je  te  conserveray  de  si  saincts  mouvemens, 

Que  tu  m’appelleras  le  parfait  des  amans  : 
i Mais  ne  persiste  plus  en  cette  humeur  eslrangc, 
Et  ne  redoute  poiul  que  ma  passion  change. 

(Dorotêc  sort.) 

Pauvre  fille  abusée  ! helas!  que  tes  amours 
Oui  pour  me  retenir  d’inutiles  discours! 

Tes  charmes  ne  sont  plus  à mes  yeux  que  de  gla 
Et  Luscinde  y rencontre  une  meilleure  place  ; 
Depuis  qu’une  beauté  n'a  plus  rien  à donner, 

Ixi  peur  du  changement  la  doit  bien  eslonncr; 

Elle  qui  fut  l’objet  de  ma  première  gloire 
Fit  naislre  mon  mespris  accordant  nia  victoire, 
Et  son  sort  inégal  de  naissance  et  de  biens 
Ne  me  peut  retenir  en  ses  foibles  liens  : 

Il  faut  chercher  ailleurs  un  heureux  hymencc, 

Où  mon  affection  soit  tout  à fait  bornée. 

Luscinde  est  le  seul  but  de  mes  soins  limitez 
A la  possession  de  ses  cheres  beautez, 

Et  quoy  qu’elle  résisté  à l’amour  qui  inc  touche, 
Un  mot  me  donnera  la  moitié  de  sa  couche  : 

Je  sçay  bien  que  ses  vœux  autre  part  engagez 
: Ne  rendroient  pas  si  tost  mes  lourmens  soulagez. 

| Et  que  la  passion  qu’elle  a pour  Cardenic  1 
j Luy  feroit  mespriser  ma  poursuitle  infinie; 

: Mais  ses  parons  charmez  à l’esclat  de  mon  sort 
i Se  trouveront  heureux  d'avoûcr  cet  accurt, 

1 Et  ce  foible  rival  esloigné  de  sa  veuë  [veuê 
Tombera  dans  les  rets  * d’une  embusche  impour- 
N’importe  qu’un  dessein  fidèle  ou  suborneur 
Apporte  aux  amoureux  un  suprême  bonheur, 

Il  faut  également  sçavoir  aymeret  feindre, 

Et  surprendre  à la  fin  ce  qu’on  ue  peut  contraindre. 
Mais  comme  tout  succédé  à mon  contentement, 

De  trouver 1 à propos  ce  solitaire  amant  l 


I.  L'usage  était  alors  chei  les  poètes  de  terminer  ainsi,  en  les 
francisant,  les  noms  tirés  du  latin  ou  de  l’espaguol  : ainsi  Corneille 
dans  /’ofyencfe  écrit  Zfc*oe  pour  Décius;  Uoileau  fait  de  mèn»  • 
pour  Lrclius,  qu'il  écrit  Lélit. 

i.  Filets. 

3.  Inattendue.  — Ou  disait  à l'i/n/rourvu  ou  à l'iiwprocu  pour  à 

('improviste  • Recevant  lettres  à l'in’provu...  ■ lit-on  dan*  HCn- 
taigne.  1. 

4.  Trouver.  — l>tte  forme  u'avait  fias  encore  vieilli  du  temps  «w 
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Toujours  un  noir  chagrin  entretient  de  la  sorte 
Yostre  ame  abandonnée  au  soucy  qui  l’emporte  ; 

Je  treuve  désormais  cct  amour  rigoureux 
D'avoir  ainsi  rendu  vos  amis  malheureux, 
Puisque  vostre  présence  est  ailleurs  asservie, 
Estant  si  necessaire  au  bonheur  de  leur  vie. 
cAnrtRjuu. 

Il  est  vray  que  mon  ame  ayme  encor  ces  beaux  yeux 
y ni  m’ont  fait  les  premiers  souspirer  en  ces  lieux, 
Et  que  le  doux  effort  de  mon  inquiétude 
Se  plaist  de  in’allirer  dedans  la  solitude  : 
l.tiscinde  a tant  d'appas  qui  ravissent  mes  sens 
Que  je  les  voy  tousjours  encor  qu’ils  soient  absens. 
Et  que  ma  passion  se  rendroit  criminelle 
Do  donner  quelque  treve  à ma  peine  eternelle. 

FERXANT. 

Vous  sçavez  que  je  puis  juger  de  vos  tournions. 
Puisque  j’ay  soustenu  de  pareils  mouvemens  : 

Les  yeux  de  Dorotéc  ont  tousjours  sur  mon  ame 
En  empire  absolu  de  respect  et  de  flarno, 

Bien  que  son  amitié  favorable  à mes  voeux 
M'accorde  maintenant  les  plaisirs  que  je  veux. 

CARDKNIO. 

Ilelasî  que  je  suisloing  de  ces  cheres  delices! 
Tous  les  jours  la  rigueur  establit  mes  supplices, 

El  pour  nous  la  Fortune  a des  traits  si  cruels, 
Que  rien  ne  réussit  à nos  vœux  mutuels. 

FERMANT. 

Quelle  difficulté  treuvez-vous  plus  pressente 
Contre  le  juste  espoir  d'une  amour  innocente? 

CARDKNIO. 

tin  vieillard  insensible  à mes  saintes  chaleurs 
Ne  veut  pas  que  l’Amour  y produise  des  fleurs, 

El  Luscinde,  arrcslcc  aux  loix  d’un  pere  avare, 

Ne  peut  récompenser  une  amitié  si  rare. 

FF.RNANT. 

Je  croy  que  mes  discours  sont  assez  suffisans 
Pour  forcer  cette  humeur  qui  s'attache  aux  vieux  ans. 
Aujourd'huy  je  verray  vos  parents  et  son  père, 
Afin  de  vous  conduire  au  bonheur  que  j’espère, 
Pendant  que  vous  serez  éloigné  quelque  temps 
Pour  veiller  au  succès  de  mes  soins  importants: 
Quelque  affaire  me  touche,  extrêmement  pressée, 
Dont  vous  pouvez  finir  ta  poursuitte  embrassée; 
Peu  de  jours  suffiront  à cet  eloignement, 

Apres  asseurez-vous  d’un  soudain  changement. 

CARDKNIO. 

Monsieur,  vous  pouvez  tout  sur  mon  obeïssance, 
Pour  vous  je  souffrirois  une  eternelle  absence, 

Et  je  me  tiens  heureux  d'accomplir  vos  désirs 
Lors  que  vous  trouvez  bon  d'occuper  mes  loisirs. 

FERNANT. 

Eu  mol  reste  à tracer  que  j’addresse à mon  frere, 
Et  qu’un  proche  interest  ne  veut  pas  qu’on  diffère. 

SCÈNE  III 

CARDEMO,  teul;  Pins  LUSCINDE. 

CARDKNIO,  seul. 

Fascheux  commandement  de  quitter  ce  séjour, 


Où  luit  le  seul  objet  qui  me  donne  le  jour: 

O Dieu!  que  mon  devoir  a des  loix  bien  contraires 
A la  fidélité  de  mes  vœux  ordinaires, 

Que  mon  impatience  espreuvera  d’ennuis, 

Et  qu’en  si  peu  de  jours  je  souffriray  de  nuits! 
Le  moyen  de  quitter  un  moment  celle  belle 
Sans  trahir  mille  fois  l’amour  que  j’av  pour  elle, 

• Et  condamner  mon  aine  aux  plus  dures  rigueurs 
! Dont  la  mélancolie  entretient  nos  langueurs! 
Respect  injurieux  qui  contrains  ma  sortie. 

Que  je  serois  content  de  la  voir  divertie 
Ailleurs,  lu  connoislrois  un  courage  assez  fort 
El  qui  redoute  plus  ce  départ  que  la  mort  : 
Toutesfois  il  le  faut,  ma  fldele  entremise 
Ne  se  peut  desgager  de  la  charge  commise, 

Et  je  la  trouve  douce  en  sa  nécessité, 

Puis  qu’elle  doit  servir  à ma  félicité. 

Laissons  donc  ces  regrets,  et  faisons  que  ma  sainte 
Excuse  en  ce  dessein  ma  liberté  contrainte. 

Mais  que  je  suis  timide  en  ce  fascheux  adieu, 
Depuis  que  je  l’ay  veue  arriver  en  ce  lieu  ! 

Ma  bouche  n’eusl  osé  vous  porter  ces  nouvelles 
Qui  sont  à nos  destins  egalement  cruelles, 

Si,  lors  que  mes  discours  vous  mettront  en  soucy, 
Je  n’avois  le  moyen  de  vous  guérir  aussi  ; 

Il  faut  que  je  vous  quitte,  un  départ  necessaire 
Me  force  à la  rigueur  d’un  mouvement  contraire, 
Et  mon  espoir  qui  suit  un  pouvoir  absolu 
Ne  sçauroit  retarder  ce  dessein  résolu. 

LUSCINDK. 

Dieux,  pourquoy  venez-vous  m’affliger  de  la  sorte? 
Puis-je  avoir  là  dessus  la  constance  assez  forte? 

Et  comment  croyez  vous  adoucir  ma  douleur 
Dans  le  ressentiment  de  ce  nouveau  malheur? 

CARDKNIO. 

Quittez  ces  foibles  soins,  mon  esprit  vous  assure 
D’un  remede  aussi  prompt  que  lamesme  blessure: 

I Fernant,  dont  le  mérité  est  égal  au  pouvoir, 
i Et  sous  qui  la  fortune  a rangé  mon  devoir, 

I Oblige  à ce  départ  mon  fidele  service  ; 

! Mais  aussi  son  crédit  nous  fait  uu  bon  office. 

Il  doit  en  mon  absence  avancer  nos  amours 
A la  félicité  qu’ils  desiront  tousjours, 

Disposer  mes  parons,  les  joindre  à sa  conduitte, 
Et  faire  à vostre  pere  agréer  ma  poursuitte: 
N’esl-ce  pas  un  espoir  qui  vous  doit  alléger, 

De  tirer  tant  de  biens  d’un  tourment  si  leger? 

Ll’SCINDK. 

; Ouy  bien,  si  je  voyois  vostre  alfentc  assurée, 

J aurois  mille  plaisirs  d’estre  ainsi  séparée; 

Mais  que  cette  faveur  est  suspecte  à mes  sens, 

I Dont  il  veut  soulager  nos  destins  languissans. 

Et  que  souvent  le  Ciel  entend  les  tristes  plaintes 
De  ceux  que  ses  pareils  ont  trompé  de  leurs  feintes  ! 

CARDKNIO. 

Sa  vertu  toutesfois  n’a  point  d’esclat  si  faux, 

Que  de  s’abandonner  à ses  lasches  defaux, 

Et  son  affection  est  si  .saincte  et  si  nuë, 

Que  je  n’en  puis  douter  apres  l’avoir  connuë. 

LUSCINDE. 

Dieu  vueille  que  le  sort  en  dispose  encor  mieux 
Que  vous  ne  l’attendez  de  la  bonté  des  Cieux. 
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cardknio. 

Dieu  vueille  que  bien  tost  nos  voionlez  unies 
Reçoivent  le  loyer  de  nos  peines  finies  ! 

LUSCINDE. 

Pour  inoyje  vous  promets  que  quand  tout  l'Univers 
Ferait  contre  ma  foy  mille  desseins  divers, 

Sa  haine  ne  sera  qu’une  heureuse  matière 
A la  fidelité  que  je  vous  garde  entière. 

CARDENIO. 

El  je  jure  vos  yeux  que  l’horreur  du  trespas 
Nesçauroit  m’cmpescher  de  chérir  vos  appas. 

LUSCINDK. 

Ainsi,  quoy  que  le  Ciel  soit  rude  ou  favorable,  j 
Nous  sommes  asseurez  d’une  amitié  durable. 

CARDKNIO. 

Adieu,  qu’un  doux  baiser  assemblant  nos  esprits  | 
Les  face  consentir  au  dessein  que  j’ay  pris, 
lia!  transports  inuocens  dont  mon  ame  est  ravie, 
Quel  sort  dans  vos  douceurs  m’a  conservé  la  vie! 
l.oing,  soucis  importunsqui  causez  mon  tourment. 
Je  viens  de  vous  quitter  dans  un  bien  si  charmant. 

LUSCINDK. 

Adieu,  retirons-nous,  que  quelqu’un  ne  surprenc 
Les  doux  ravissemens  d’une  amoureuse  peine, 

Et  si  vous  desirez  d’obliger  mon  amour, 

Failcs-lc  peu  languir  dans  l’espoir  du  retour... 

SCÈNE  IV 

FERMANT,  LE  PERE  de  Luscinde,  plis  LUSCINDK. 

FOIN  A NT. 

En  fin,  voyez  le  but  d’une  amitié  fondée 
Sur  la  mesrae  vertu  qui  l’a  tousjours  guidée, 

Et  qui  ne  ressent  point  ces  amours  déréglez 
Dont  le  vice  entretient  tant  d’esprits  aveuglez. 

LE  PERE. 

Monsieur,  le  doux  accord  d’un  pareil  hymenéc 
Comble  de  tant  de  biens  ma  maison  fortunée, 

Qu’à  l’heure  si  la  Parque  atlaquoilmes  vieuxjours. 
Je  verrais  sans  regret  en  terminer  le  cours. 

BERNANT. 

Et  moy,  j’estime  plus  cette  heureuse  conqueste 
Que  vostre  bien-veillance  accorde  à ma  request  *,  i 
Qu’une  couronne  acquise  au  milieu  des  dangers 
Qui  porteroit  ma  gloire  aux  climats  estrangers. 

Je  croy  que  vous  avez  assez  de  connaissance 
A quoy  peut  aspirer  l’honneur  de  ma  naissance, 

Et  vous  n’ignorez  pas  dans  ma  condition, 

Que  j’ay  beaucoup  d’amour  et  peu  d'ambition. 

Je  pouvois  autre  part  suivre  une  heureuse  trace 
Egalant  ma  recherche  aux  grandeurs  de  ma  race  ; j 
Mais  les  yeux  de  Luscinde  ont  de  si  doux  attraits. 
Qu’il  faut  que  la  raison  ccde  à leurs  moindres  traits. 
Qu'à  leur  premier  effort  ma  franchise  rendue 
S'est  trouvée  à la  Fin  heureusement  perdue, 

El  que  la  vanité  de  mes  fers  glorieux 
Uroit  la  terre  jalouse  et  le  Ciel  envieux. 


LE  Pt  RK. 

C'est  ainsi  que  paraisl  une  amitié  fidelle, 

Quand  tous  nos  interests  ne  sont  rien  auprès  d’elle, 
Que  l’inégalité  ne  peut  rompre  ses  nœus, 

Kl  qu’elle  ne  rend  point  un  esprit  desdaigneux; 
Aussi  vous  Ireuverez  des  voluptés  parfaites, 
Puisque  le  seul  amour  est  au  choix  que  vous  faites, 
Si  les  yeux  de  Luscinde  ont  charmé  vos  esprits. 
Ses  soins  conserveront  le  trésor  qu’ils  ont  pii-  : 
Mais  ce  commun  bonheur  que  le  ciel  nous  envoyé 
Veut  qu’elle  participe  à ma  nouvelle  joye. 

Ma  fille,  recevez  pour  légitimé  espoux 
Cet  illustre  seigneur  qui  s’approche  de  vous  : 
Frivol  estonnement,  quoy!  celle  humeur  niaise 1 
Kst  encor  insensible  à l’objet  de  son  aise? 

Celle  timidité  monstre  un  esprit  confus 
Qui  n'ose  toutesfois  tesmoigner  uu  rerus. 

LUSCINDE. 

(I  est  vray,  vous  avez  sur  moy  toute  puissance, 

Kl  sans  paraislre  ingratte  au  bien  de  ma  naissance, 
Je  ne  puis  refuser  à vos  moindres  discours 
Le  pouvoir  d'establir  le  destin  de  mes  jours. 

LE  PKRK. 

Je  veux  que  dans  demain  cette  heureuse  alliance 
Termine  sa  recherche  et  mon  impatience; 

Non,  je  n’ay  plus  sujet  de  demeurer  douteux, 

Uu  tacite  vouloir  suit  ce  respect  honteux. 

FKRNANT. 

Adorable  beauté,  doux  sujet  de  ma  peine, 

Rendez  d'un  seul  regard  ina  victoire  certaine, 
Avouez  mon  service,  et  quittez  ces  froideurs 
Qui  ne  font  qu'augmenter  mes  fidellcs  ardeurs. 

LUSCINDE. 

Mon  esprit  ne  sçauroit  desgu iser  sa  contrainte, 
Ny  songer  à l’amour  où  domine  la  crainte. 

FKIINANT. 

Mauvaise  1 où  trouvez-vous  que  mes  affections 
Donnent  de  la  contrainte  à vos  intentions? 

LE  PERE. 

Ha!  qu’elle  perdra  bien  cette  humeur  indocile, 

Kl  qu'une  seule  nuit  vous  la  rendra  facile! 
laissons  la  seulement  résoudre  à ce  dessein, 

I ii  moment  lui  mettra  vostre  amour  dans  le  sein. 
LUSCINDK  seule. 

Inhumain  1 tu  crois  donc  mon  respect  si  timide 
Que  pour  te  contenter  il  me  rende  perfide, 

Kl  qu’il  doive  endurer  tes  tyranniques  loix, 
Puisque  ton  avarice  est  contraire  à mon  choix? 
Tyran  qui  me  veux  perdre  apres  m’avoir  fait  nais- 
Knnciny  d’un  enfant,  et  partisan  d’un  traistre,  [tre. 
Ne  croy  pas  que  jamais  ton  cœur  dcsnaluré 
Achève  contre  moy  ce  qu'il  a conjuré  : 

Avant  que  mon  amour  code  à ta  tyrannie, 

Avant  que  je  consente  «à  trahir  Cardenie, 

Un  légitimé  efibrt,  un  trespas  généraux 
Finira  les  ennuis  de  mon  sort  malheureux. 

Mais  il  faut  prévenir  ce  danger  de  bonne  heure, 
Puis  qu’eneor  mon  espoir  ne  veut  pas  que  je  meure 
Quelque  amv  necessaire  au  malheur  qui  nous  suit 

I.  Dan»  le  tcus  de  imite,  que  ce  uni  ai  ait  Mutent  a l'origine 


Digitized  by  Google 


2 Z2 


PIG110IJ. 


Le  peut  facilement  avertir  cette  nuit, 

I n billet  envoyé  rappellera  son  aine 
Pour  venir  conserver  le  loyer  de  sa  fl  aine  ; 

II  verra  qu’un  perfide  a conjuré  sa  mort 
Lors  que  son  amitié  luy  proinettoit  le  port: 

Ce  soleil  reviendra  dissiper  les  orages 

Oui  doivent  esclatterà  nos  communs  naufrages, 

Kl  son  affection  fera  voir  au  retour 

One  l’elfort  ne  peut  rien  où  présidé  l’Amour. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

CARDENIO. 

Perfide,  il  est  donc  vray  que  ton  aine  infidelle 
Porte  contre  mon  bien  son  ardeur  criminelle? 

Tu  veux  donc  violer  les  droicts  de  l’amitié, 

Kl  dans  l'ingratitude  estoufler  la  pitié 

Tu  veux  que  mon  malheur  soit  le  prix  de  la  gloire, 

Qu'on  voyc  ma  defaitte  eslablir  ta  victoire. 

Kl  la  desloyautc  s’efforce  à m’arracher 
lin  thresor  amoureux  qui  me  couste  si  cher, 
lia!  traistre,  est-ce  donc  là  la  fldelle  assistance 
Que  ton  affection  oiïroit  à ma  constance? 

Ks-lu  de  ces  voleurs  dont  l’injuste  dessein 
Nous  monstre  un  bon  visage,  et  nous  perce  le  sein  ? 
Caches- tu  le  poison  sous  un  front  d’allegresse, 

Kl  .portes-tu  la  mort  à qui  tu  fais  caresse? 

Vrais  amis,  où  peut-on  vous  trouver  désormais, 

Si  vous  estes  de  ceux  qui  ne  furent  jamais, 

Elqui  u ont  point  vescu  qu’en  la  bouche  des  hommes? 
Faux  objets  des  vieux  ans  et  du  siècle  où  nous  som- 
Confessez  hardiment  qu’un  discours  fabuleux  [mes, 
Fit  paraistre  autrefois  vos  effets  merveilleux, 

Et  que  vos  actions  sont  autant  de  meusonges 
Qui  ne  surpassent  point  l’aulhorité  des  songes  '. 
Mais  de  quelque  trausport  que  mes  sens  agitez 
Témoignent  leur  martyre  en  ces  extremilez, 

En  fin  tous  ces  discours  n 'allègent  point  ma  peine 
Parmy  tant  de  soucis  que  la  peur  me  rameine, 

Et  l'orage  est  si  prest  d’esclatter  sur  mon  sort, 
Qu’il  est  bien  malaisé  d’eviter  son  effort. 
Aujourd’huy  je  verray  mon  bonheur  ou  ma  perle, 
Aujourd’huy  la  victoire  ou  la  mort  m’est  offerte, 

Kt  desja  le  destin  balance  un  trait  fatal 
Qui  doit  favoriser  ou  punir  un  rival. 

Je  reçoy  cet  advis  de  ma  belle  maistresse, 

Qui  m'exprime  en  ces  mots  sa  crainte  et  sa  tristesse. 

t.  Allusion  à 1a  fohlr  intliranr  de  Ridpai  et  l.**-kmann,  repris 
•lant  le  lÀvrt  de»  lumière*,  ou  ta  Conduite  de»  roi»,  pui*  par  I.j 
Fontainr,  avec  le  ratni--  titre  qn'clle  a dans  Bidpni  : les  beux  Ami». 


LETTRE 

de  Lusciudt’  à Cardon:  t. 

« Hastc,  cher  amant,  ton  retour, 

« Ou  veut  asservir  mon  amour 
« Aux  loix  d’une  injuste  contrainte, 

« L’avarice  et  la  trahison 
« Dressent  une  embuselie  à ma  crainte, 

« Et  mon  obéissance  establit  ma  prison. 

« Fcrnant,  au  lieu  de  le  servir, 

« Me  veut  injustement  ravir; 

« Mon  pere  a rccon  sa  poursuitte, 

« J’ay  beaucoup  promis  au  respect: 

« Regarde  où  mon  aine  est  reduitte, 

« Et  si  je  dois  icy  desirer  ton  aspect.  » 

O Dieux  ! ce  n’est  que  trop  in’asscurer  de  l’ouvrage. 
Et  peindre  le  malheur  de  mon  proche  naufrage  : 
Amour,  ne  permets  point  qu'un  dessein  si  mauvais 
Retarde  le  bonheur  que  j’attend  désormais, 

Et  qu’apres  tant  de  mauxqu’on  souffre  à ton  service 
La  vertu  soit  subjelle  aux  trahisons  du  vice  : 
Autrement  tu  verras  tes  autels  démolis, 

Ta  grandeur  mesprisée  et  tes  droicts  abolis; 

El  tous  les  amoureux  qui  verront  ces  exemples 
N’auront  plus  que  le  feu  qui  bruslera  tes  temple-. 
Mais  pendant  que  mon  ame  entretient  sa  douleur 
Dans  l'apprehension  de  ce  nouveau  malheur, 
J’approche  du  logis  où  ma  belle  captive 
Abandonne  aux  souspirs  sa  passion  craintive  : 

Que  je  serois  content  de  voir  ce  beau  soleil 
Tesraoigner  à mes  yeux  un  sentiment  pareil  ! 
Courage,  un  petit  bruit  qui  vient  de  sa  fenesirr 
Me  promet  que  daus  peu  je  la  verray  paraistre, 

SCÈNE  II 

Ll  SCINDE,  CARDENIO. 

LU  sci  N DE  à la  feneslre. 

Quoy  ! ne  viendras-tu  point,  seul  espoir  de  mes 
Secourir  au  besoin  nos  fidèles  amours?  [jouis. 
Es-tu  si  peu  sensible  au  malheur  qui  nous  presse 
De  vouloir  à ma  crainte  adjouster  la  paresse  ? 

Tu  sçais  à quel  effort  mou  courage  est  soumis, 

Ne  me  laisse  point  seule  entre  tant  d’ennemis: 
Retourne,  ma  ehere  ame  : hé  Dieux  ! sans  Cardenie 
Comment  puis-je  aujourd’huy  souffrir  leur  tyrau- 

[nie? 

CARDENIO. 

Luscinde,  vous  voyez  cct  amant  malheureux 
Qui  souffre  egalement  uu  destin  rigoureux  : 
Quelles  loix  maiiitenaul  m’ordonnez- vous  de  suivre 
Contre  tous  les  assauts  que  l'injure  nous  livre? 

LU5CINDK. 

O présence  agréable,  objet  délicieux, 

Qui  charme  mon  esprit  et  contente  mes  yeux. 
Ha!  que  la  veuë  cstchcre  à mon  ame  affligée, 

El  que  tu  rends  bien  tost  ma  douleur  allégée  ! 

CARDENIO. 

Vertueuse  beauté,  c’est  de  toy  seulement 
Que  dépend  ma  niiscre  ou  mon  contentement  ; 
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Un  refus  généreux  me  donnera  la  vie, 

Que  ton  consentement  m'aura  bien  tosl  ravie.  . 

LUSCINDE. 

Ne  crains  rien,  cher  amant,  tu  verras  des  effets 
Capables  de  laisser  tes  esprits  satisfaits  : 

Si  jamais  la  constance  eut  un  succès  prospéré 
Sauvant  la  liberté  des  contraintes  d’un  pore, 

Fl  que  tous  les  efforts  d'un  esprit  suborneur 
Luy  furent  seulement  des  matières  d’honneur, 
Aujourd'hui*  tu  verras  esclattcr  cette  audace 
Parmy  la  trahison,  l’outrage  et  la  menace  : 

La  force  du  respect  perdra  tout  son  pouvoir 
l»e  rne  solliciter  à trahir  mon  devoir, 

El  la  desloyauté,  voyant  qu’on  la  surmonte, 
N'aura  plus  le  teint  blesnie,  et  rougira  de  honte. 

CARDENÏO. 

Si  ta  fidelité  paraist  jusqu'à  ce  point, 

Quccefoible  appareil  ne  t'espouvanlc  point, 
Apres,  quoy  que  le  sort  face  encor  pour  nous  nuire, 
N os  Ire  amour  est  si  fort  qu’il  ne  le  peut  destruire; 
Mais  aussi  garde  bien  d’accorder  à la  peur 
Le  fruietde  mes  travaux  que  desire  un  trompeur: 
Porte  un  front  courageux  aux  yeux  d’un  perc  avare, 
Et  ne  redoute  point  son  sentiment  barbare. 

LU. SCI  N DE. 

Mon  ame,  asseurc  toy  qu'un  généreux  refus 
Rendra  nos  ennemis  estonnez  et  confus. 

Adieu,  je  crains  icy  que  quelcun  ne  nous  veille, 

El  desja  quelque  bruit  arrive  à mon  oreille. 

CARDEXIO,  seul. 

Que  je  suis  maintenant  entre  deux  passions 
Touché  diversement  de  leur»  csrnotious  ! 

L’espoir  me  resjoüit,  et  la  crainte  me  blesse  ; 
J'espere  en  son  amour,  et  je  crains  sa  foiblesse  : 

U femme  est  un  roseau  qui  braosle  au  premier  vent 
L’image  d’une  mer,  et  d’un  sable  mouvant  1 ; 

Pour  vaincre  il  luy  faudroit  ne  combattre  personne  : 
U changement  la  flatte,  cl  le  respect  Festonne. 
Toulesfois  c’est  de  là  que  mes  sens  amoureux 
Attendent  le  destin  propice  ou  rigoureux  : 

Il  faut  secrettement  m'introduire  en  la  salle 
Ou  l'on  doit  prononcer  ma  sentence  fatale. 

SCÈNE  III 

DOROTÉE. 

En  fln  ce  cœur  ingrat,  cet  infidèle  amant 
Abandonne  mon  ame  au  milieu  du  tourment  ; 
Fcrnant  voit  sans  pitié  ma  jeunesse  abusée 
A mille  cruautez  demeurer  exposée  : 

Son  esprit  a changé  de  mais  tresse  cl  de  foy, 

Il  se  faschc  à l’Amour  qui  luy  parle  de  moy  ; 
Luscinde  le  possédé,  et  bastit  sur  ma  perte 
1rs  nouveaux  fondemens  d’une  alliance  offerte  : 
Et  tu  souffres,  mon  ame,  un  affront  si  honteux, 
Tes  désirs  ont  encor  des  mouvemens  douteux. 

Tu  vois  sa  trahison,  tu  connois  ma  ruine, 

I.Le  Crus-René  du  Défit  amoureux  a reprit  celle  Métaphore  dm; 
*•'»  galimatias  contre  le*  fcounci. 


Et  qu’en  lin  la  fortune  à mon  malheur  s’obstine, 
Sans  chercher  toulesfois  en  cette  extrémité 
lin  secours  necessaire  à ma  calamité. 

Faut-il  donc  que  j’gndure  un  volleur  qui  me  quitte 
Accomplir  devant  moy  sa  nouvelle  poursuitle 
Et,  contre  son  devoir,  par  des  vœux  solennels 
Engager  autre  part  ses  esprits  criminels? 

Faut-il,  pour  redoubler  ma  douleur  vehemente, 
Que  j’assiste  au  bonheur  de  sa  nouvelle  amante? 
Quoy  ! n’est-ce  pas  assez  de  sçavoir  qu’atyourd’huy 
Tout  le  bien  m’est  osté  que  j'esperois  de  luy? 

Non,  traistre,  ne  crains  point  ma  passion  jalouse, 
! Que  je  l’aille  arracher  du  sein  de  ton  espouse, 

El  porter  à l’aspect  des  mortels  et  des  Dieux 
Les  signes  evidens  d’un  parjure  odieux: 

{ Ne  crains  point  que  ton  front  rougisse  à mes  appro- 
Je  te  veux  délivrer  de  mes  justes  reproches,  [ches; 
Je  veux  loing  de  tes  yeux  habiter  un  séjour 
Que  l’ombre  exemptera  des  visites  du  jour, 
l'nc  noire  forest,  un  desert  solitaire, 

Où  la  honte  et  la  peur  ne  me  feront  plus  taire. 

Là. dans  la  liberté  de  mes  tristes  soupirs, 

Je  diray  seulement  mon  martyre  aux  zephirs  ; 

! Là,  de  pitié  les  eaux  et  les  roches  atteintes 
Se  laisseront  toucher  aux  accens  de  mes  plaintes, 

; L’onde  modérera  le  doux  bruit  de  scs  flots, 

Tous  les  vents  auront  peur  de  troubler  mes  sanglots, 
i Et  ne  toucheront  plus  que  d’une  foiblc  haleine 
| Les  arbres  attentifs  au  récit  de  ma  peine. 

Mais  que  dis-je,  insensée?  En  l’estât  où  je  suis, 
lia  ! que  ma  lascheté  flatte  icy  mes  ennuis  ! 

11  faut  bien  davantage  exercer  de  supplices 
Sur  mes  crédules  sens  de  ma  faute  complices  : 
Quelque  antre  seulement  habité  des  serpeus, 

Où  le  péril  m’effraye  et  me  tienne  en  suspens, 
Quelque  rocher  sur  qui  tousjours  la  foudre  gronde. 
Visité  seulement  de  l'escumc  de  Fonde, 

Où  la  Nature  a fait  le  logis  de  l’horreur, 

Doit  servir  de  retrailte  à ma  noire  fureur. 

Là,  je  rend  mon  séjour  égal  à ma  fortune, 

Qui  trouve  désormais  la  lumière  importune, 

El  veut  pour  compagnons  du  tourment  qui  me  suit, 
L’effroy,  le  desespoir,  le  prodige  ‘,  et  la  nuit. 

SCÈNE  IV 

LE  SACRIFICATEUR  »,  LE  PÈRE  de  Luscinde, 
LUSCINDE,  FERNANT,  CARDEMO,  LA  NOUR- 
RISSE ». 

LE  SACRIFICATEUR. 

I Voyez,  heureux  amans,  à quel  bien  désirable 
Vous  porte  l’union  d’un  hymen  favorable; 

1 Dans  le  sens,  toul  latin,  que  ce  mot  avait  alors  quelquefois, 
■le  chose  effrayante,  monstrueuse  : «Quelle  chimère  est-ce  donc  que 
l'homme?  dit  Pascal...  Quel  monstre,  quel  chaos,  quel  prodige  ? 

2.  Pi  chou  n’a  pas  osé  mettre  « un  prêtre,  • le*  lois  de  son  temps 
»nr  le  théâtre  le  lui  défendaient.  A la  place,  il  a tu  que  le  sacrifie» 
leur  des  tragédies  antiques  lui  suffirait,  et  il  l’a  pris  saus  se  rnp|»r- 
ler  qu’il  était  en  plriuc  Espagne  catholique,  et  qu’un  peu  plus  loi», 
il  serait  question  de  religieuses  et  de  routent. 

3.  Autre  personnage  du  théâtre  antique  que  le  uAtrc  prit  et  gardj 
jusqu'à  Corneille,  qui  s’en  servit  encore  pour  AI  élite,  sa  première 
comédie.  La  Pérusc,  entre  autres,  l'avait  mise  en  scène  d»ns  sa  Mé 
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C’est  parmy  ses  faveurs  que  nos  sens  satisfaits 
Reçoivent  des  plaisirs  innoccns  et  parfaits, 

Ht  que  le  Ciel  propice  à nos  longues  attentes 
Asseure  le  repos  de  deux  âmes  contentes. 
Autrefois  ce  saint  nœud  fit  sortir  hors  des  bois 
l/*s  mortels  attirez  des  douceurs  de  ses  loix, 

Et  nos  premiers  parens  incivils  et  farouches 
Ne  s'adoucirent  point  qu’en  se*  paisibles  couches  : 
liais  il  faut  que  l'amour  av.  c pareils  accords 
t nisse  egalement  les  esprits  et  les  corps, 

Et  que  la  volonté  ne  soit  jamais  contrainte 
Aux  libres  mouveinens  d’une  action  si  sainte  : 

Je  croy  que  vous  venez  en  cette  intention 
Recevoir  le  loyer  de  voslrc  affection. 

Fernant,  n’avez-vous  pas  une  sincère  envie 
joindre  à son  désir  celuv  de  vostre  vie? 

FERNANT. 

C'est  là  que  mes  souhaits  ont  tousjours  aspiré, 
Touchez  de  la  douceur  d’un  hymen  désiré. 

LE  SACRIFICATEUR. 

t.uscinde, avouez-vous  sa  poursuitte  innocente? 

J 'attend  de  vostre  voix  que  vostre  ame  y consente. 
Il  semble  qu’un  refus  luy  serre  ainsi  la  voix, 

Et  que  celte  union  soit  contraire  à son  choix. 

LE  PERE. 

Niaise,  en  fin  tu  veux  que  cette  humeur  m’offence, 
Je  ne  puis  endurer  ta  timide  defence. 

LE  SACRIFICATEUR. 

Puisque  vous  connoissez  sa  fidèle  amitié, 

Ne  desirez-vous  pas  le  nom  de  sa  moitié? 

LUSC1NDE. 

Ouy. 

CARDES  10. 

Ha  ! desloyauté  qui  trahis  mes  services,  [plices! 
Qu’un  seul  "mol  me  condamne  à d’eslranges  sup- 

FKRNANT. 

Que  ce  consentement  me  comble  de  plaisirs! 

.Ma  belle,  une  parole  a borné  mes  désirs. 

Mais  quel  prompt  accident  luy  change  ainsi  la  face  ? 
Elle  pasme,  clic  meurt,  et  n’est  plus  que  de  glace. 
Lu  sc  in  de,  ma  chere  ame,  ouvreencor  ces  beaux  yeux 
Que  mon  amour  préféré  aux  lumières  des  Cieux. 

LE  PERE. 

Que  ce  mal  est  soudain  ! 

LE  SACRIFICATEUR. 

Que  son  teint  devient  blesine, 
Tesmoignage  asscuré  d’une  foiblesse  extresme  1 

«/<*<■  (1573),  a comme  c’éUit  un  rôle  vulgaire,  il  l'avait  écrit  en 
, « r*  de  dix  pied*,  taudis  que  k*  autres,  plu»  nobles,  étaient  en  aleun- 
drins.  Peuaprés  M \f  élite, t 1 tou*  le  patronage  de  sonaukur,  arrivai* 
suivante,  qui  fournil  même  à Corneille  le  titre  et  le  principal  rôle 
d une  autre  de  scs  pièces  de  déhut.  La  Sobrette  ou  Soubrette  ne 
vint  que  plus  tard,  sans  dire  ni  d'où,  ai  comment,  ni  mime  l’ori- 
gine de  «un  mm.  Il  dérivé  : ou  de  lV»p*gnol  Sobretarxte,  h la 
brune,  a cause  de»  métier*  que  cette  égrillarde  entremetteuse  fai- 
sait à cette  beure-là  ; ou  plutôt  du  vieil  italien  Sbratta,  nettoyeuse, 
laveuse,  comme  la  Fre^nn  du  théâtre  espagnol,  dont  le  proverbe 
disait  : • A piearo  de  Seville  Freyona  de  Tolède,  • c'est-à-dire  a 
v.U  ur  voleuse  et  demie.  Comme  preuve  que  la  Sobrette  ou  Sou- 
brett e française  a bien  pu  v.nir  de  la  Sbratta  italienne,  nous  rap- 
, « lierons  une  pièce  du  xvi-  siècle,  ou  celle-ci  figurait  pour  le  rôle 
principal  : La  Sbratta,  cumedia  di  Rern.  Pinu  da  Cogli,  Homo, 
UM.  in  8. 


LF.  PERE. 

Nourrisse,  en  ce  besoin  soulagez  sa  langueur. 

LA  NOURRISSE. 

Madame,  hé  Dieux!  elle  est  sans  aucune  vigueur, 
Tous  ses  sens  sont  troublez,  et  sa  force  amorlie 
A presque  mis  son  ame  au  point  de  sa  sortie. 

Mais  voyez  ce  que  j’ay  rencontré  dans  son  sein: 

Ce  fer  et  ce  papier  marquent  quelque  dessein. 

FERNANT. 

11  faut  voir  ce  qu’elle  a tracé  dans  cette  lettre. 

I 

LE  PERE. 

Mon  esprit  effrayé  ne  sçauroil  se  remettre. 
BILLET 

trouvé  dans  le  sein  de  Luscinde,  que  Fernant  lit. 

« J’ay  trouvé  dans  la  mort  le  moyen  de  guérir. 

« Ma  vie  cust  offencé  mon  devoir  et  ma  flamme, 

« Et  quittant  Cardenie  il  falloit  bien  mourir, 

« Puisque  l’on  me  vouloit  séparer  de  mon  ame.  » 

FERNANT. 

L’ingrate  esperoit  donc  s’exposer  à la  mort 
Plustost  que  consentir  au  bonheur  de  mon  sort! 
En  fin  c’est  trop  fascher  un  amour  légitime, 

Et  flatter  le  désir  d'un  amant  qu’elle  estime: 
Mauvaise  1 n’attend  plus  d’un  esprit  irrité 
Que  le  juste  loyer  de  ta  témérité  ; 

Je  ne  te  verray  plus,  ma  raison  retournée 
Ne  sçauroit  supporter  ta  froideur  obstinée. 

LE  PERE. 

0 pere  infortuné  ! seul  objet  du  malheur, 

A quel  point  maintenant  le  réduit  la  douleur? 

LE  SACRIFICATEUR. 

Consolez-vous,  Monsieur,  quelque  effet  qui  succe- 
Opposez  l’espcrance  au  mal  qui  vous  possédé,  [de  ', 

LE  PERE. 

' Le  moyen  d’esperer  après  tant  de  rigueur 
Qu’exerce  le  destin  sur  un  peu  de  vigueur? 

LA  NOURRISSE. 

Courage,  elle  revient,  sa  pasmoison  finie 
Redonne  la  couleur  à sa  face  ternie. 

LUSCINDE. 

1 Malheureuse, est-ce  encor  le  soleil  qui  te  luit? 
N’es-tu  pas  dans  l'horreur  de  l’eternelle  nuit? 
Est-ce  un  dernier  assaut  que  l’outrage  te  livre, 

De  vouloir  maintenant  te  contraindre  de  vivre? 
Non,  Destins  ennemis,  vous  ne  le  pouvez  pas, 

U douleur  a tousjours  disposé  du  trespas, 

Et  celles  que  l’on  force  à prolonger  leur  trame 
Sçavcnt  pour  la  finir  avaler  de  la  flamme  *. 

Sus  1 qu’un  fer  secourablc  à mes  jours  affligez 
I I.aissc  d’un  seul  effort  tous  mes  maux  allégez 
1 Mais  le  sort  conjuré  m’oste  encor  ce  remede, 

Je  ne  treuve  en  ma  peine  aucun  pouvoir  qui  m’aide. 

I.  Arrive,  survienne,  du  latin  tureetlrre. — On  le  prenait  le  plu» 
souvent  dan*  le  sens  de  réussir,  comme  le  Tent  k*  latin,  d'ou  le  nM 
Sllrcé t est  venu.  * Cette  affaire,  lit-on  par  exemple  dan»  Y auge  U», 
lui  a bien  sucrrktê,  i pour,  lui  a bien  réu*»i. 

| 2.  Allusion  à retic  Romaine  qui  »e  tua  en  avalant  de  U cendre 

brûlante. 
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LE  PERE. 

Cruelle,  veux-tu  donc  terminer  mes  vieux  ans 
Àbbaltis  sous  le  Tais  des  outrages  prcscns? 

Faut-il  trouver  en  toy  l'objet  de  ma  misere? 

Que  je  scrois  heureux  si  je  n’eusse  esté  pcre, 
Puisque  tes  volontez  ont  tant  d’aversion 
Aux  meilleurs  senlimens  de  mon  aiïeclion  ! 
Lusatnw. 

Que  vous  set  iez  content  de  me  voir  criminelle, 
Trahissant  une  amour  qui  doitestre  éternelle, 

Kl  ne  caressant  plus  que  les  nouveaux  désirs 
De  ce  perfide  autheur  de  tous  mes  desplaisirs  ! 
Mais  celle  sainte  ardeur  ne  peut  estre  effacée 
Par  le  consentement  de  ma  Louche  forcée, 

Et  contraindre  au  respect  mon  esprit  estonné, 
C'est  me  ravir  le  jour  que  vous  m’avez  donné. 

LE  PERE. 

Le  pouvoir  absolu  que  j’ay  sur  tes  années 
Huit  rendre  sous  mes  loix  tes  passions  bornées. 

LUSC1NDE. 

Il  est  \ray  qu’il  obtient  un  empire  sur  moy, 

Hors  ce  point,  de  pouvoir  disposer  de  ma  foy. 

LE  PKIUÎ. 

Tu  ne  peux  l’engager  sans  commettre  uncoffence, 
jNymoy  le  supporter  d'une  indiscrète  enfance. 

LOSCINTtE. 

Mon  amour  est  si  juste,  et  mon  choix  si  parfait, 
Qu'il  faudroit  condamner  la  vertu  qui  l’a  fait. 

LE  PKilE. 

La  vertu  ne  suit  point  une  ardeur  aveuglée 
Oui  quitte  le  respect  dont  elle  estoit  réglée. 
LD9SLX9B. 

lia!  que  ce  vain  respect,  ce  tyran  de  mes  jours, 
Vous  excuse  souvent,  et  m’offence  toujours  ! 

C’est  assez  qu’une  fois  son  injuste  puissance 
Ait  soumis  mon  amour  à son  obeïssance, 

Mon  esprit  dcsavoüe  un  mot  que  j’ay  lasché, 

Et  mon  ressentiment  ne  sera  plus  caché. 

LE  PERE. 

Toutesfois  il  faut  bien  que  tu  sois  résolu  i 
Ile  voir  ma  volonté  sur  la  tienne  absolue, 

Ile  caresser  Fernant  à son  proche  retour 
Et  dans  ta  repentance  augmenter  son  amour  : 
laisse  là  Cardcnie,  et  banny  sa  mémoire, 

Inutile  à ton  ame  et  contraire  à ta  gloire  : 

Vous,  fidèles  tesmoins  d’un  mal  si  rigoureux, 
Accompagnez  encor  un  vieillard  malheureux. 
luscindk,  seule . 

Va  donc,  pere  insensible  à mes  justes  prières, 
Chercher  à mes  soupirs  de  nouvelles  matières  ; 

Va,  cruel,  assembler  mille  efforts  ennemis 
Pour  ine  faire  quitter  un  bien  que  j’ay  promis; 
Arme  la  trahison,  l’avarice  et  l’outrage, 

Contre  la  fermeté  de  mon  jeune  courage  : 

Je  ne  redoute  plus  tes  infidèles  soins, 

Ta  rigueur  est  le  mal  qui  me  touche  le  moins. 

O Dieux  ! que  mon  esprit  sent  bien  une  autre  at- 
teinte 

voyant  de  touscostcz  mon  espérance  esteinte, 


1 Et  que  ccluv  que  j’aime  éloigné  de  mes  yeux 
Possible  en  desespoir  abandonne  ces  lieux, 

Ayant  veu  que  j’ay  fait  si  peu  de  résistance 
: Alors  que  le  respect  a choqué  ma  constance  ! 

| Pardon,  fldele  amant,  mon  courage  a manqué, 

| El  non  pas  mon  amour  qu'on  avoit  attaqué; 
Retourne  divertir  le  soucy  qui  me  touche, 

Viens  voir  comme  mon  ame  a dementy  ma  bouche, 
Viens  encor  une  fois  escouter  ma  raison, 

Et  ne  m’accuse  pas  si  tost  de  trahison. 

Mais  que  je  laschc  icy  d'inutiles  paroles, 

Et  que  tous  rncs  désirs  sont  confus  et  frivoles  I 
! le  ne  le  verray  plus  ; ces  souspirs  eslancez 
Ne  sçauroient  retenir  scs  esprits  offencez, 

Et  je  crains  tellement  le  retour  de  mon  pero, 

Que  ce  fasoheux  penser  desja  me  desespere. 

Il  faut  donc  se  résoudre  à quitter  ce  séjour, 

Où  mon  affliction  ne  peut  souffrir  le  jour, 

Un  prochain  monastère  esleu  pour  mon  azile 
V ma  juste  frayeur  offre  un  accès  facile  : 

C’est  là  que  dans  l'excès  de  mes  libres  regrets 
Ma  flame  entretiendra  ses  mouvemens  secrets, 

; Et  que  le  souvenir  de  mon  cher  Cardenie 
; Servira  d’entretien  à ma  plainte  infinie; 

' C’est  là  que  cet  unique  objet  de  mes  amours 
Apprendra  des  soupirs  qui  finiront  mes  jours 
Que  j’ay  lousjours  bruslé  d’une  ardeur  genereuse, 
Et  que  je  fus  constante  autant  que  malheureuse. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

CARDENIO  dans  le  desert. 

Pensera  qui  nourrissez  les  douleurs  que  je  sens 
El  livrez  ma  constance  au  pouvoir  de  mes  sens, 
Ordinaires  autheurs  du  soucy  qui  me  blesse, 

De  qui  la  violence  a vaincu  ma  foiblcsse; 

Tyrans  de  mon  repos,  à la  fin  vous  aurez 
Un  pouvoir  absolu  sur  mes  sens  égarez  : 

Je  permets  à vous  seuls  d’occuper  ma  mémoire, 

El  d'effacer  l’objet  de  ma  première  gloire. 

J’ay  choisi  ce  desert  et  l'horreur  de  ces  lieux 
Pour  avoir  le  moyen  de  vous  conserver  mieux 
El  de  m’abandonner  à vos  noires  furies, 

Puisque  le  desespoir  conduit  mes  resveries: 
Sollicitez  ma  haine,  eslouffez  mon  amour, 

Et  me  failles  résoudre  à la  perte  du  jour. 

Lorsque  vous  redoublez  les  ennuis  qui  m'affligent, 
C’est  là  que  vos  rigueurs  davantage  m'obligent. 
Puisque  mes  cris  sont  vains, et  mes  vœux  superflus, 
Que  puis-je  redouter,  si  je  n’espere  plus  ? 
L’outrage  et  la  douleur  m'ont  conseillé  la  fuille: 
Un  rival  me  trahit,  et  Luscinde  me  quille, 

Mes  yeux  se  sont  monstrez  trop  fldeles  tesmoins 
Pour  douter  de  l'affront  que  je  craignois  le  moins. 
Celte  bouche  autrefois  à mon  ame  si  cltere 
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PJCHOU. 


A prononcé  l’arresl  de  ma  longue  miscre, 

El,  sous  un  miel  trompeur  cachant  sa  trahison , 
Après  tant  de  douceurs  m'a  donné  le  poison  : 

Un  perfide  jouyj  de  ma  gloire  ravie, 

Et  moissonne  en  un  jour  le  travail  de  ma  vie. 

Je  Pay  veu  d’un  seul  mol  qui  m’a  fait  malheureux 
Destruire  tout  l’espoir  de  mes  soins  amoureux; 

Je  l’ay  veu,  sous  la  foy  d’un  injuste  hymenée, 
Recevoir  la  faveur  qui  m’estoit  destinée, 

Et  mon  esprit,  blessé  d’un  si  visible  tort, 

Content  de  le  souffrir,  n’a  point  fait  d’aulreeffort, 
Au  lieu  que  je  pouvois,  irrité  de  l’injure, 

Chastier  l’inconstante  et  punir  le  parjure, 

Et  que,  pour  effacer  l’affront  que  j’ay  permis, 
Jedevois  estouffer  ces  communs  ennemis. 

0 Dieux!  quelle  puissance  à ma  rage  opposée 
Divertit  à ce  coup  cette  vengeance  aisée  ? 

Inutiles  transports,  pourquoy  differicz-vous 
Un  chastimcnt  facile  à mon  juste  courroux, 

Pour  me  faire  languir  en  ce  lieu  solitaire 
Parmy  les  cruautez  d’un  exil  volontaire, 

Où  jamais  le  sommeil  n’accompagne  mes  nuits, 

Ny  le  reveil  du  jour  n’adoucit  nies  ennuis, 

Où  j’atlcnd  que  la  Parque  à mes  vœux  favorable 
Borne  bien  tosl  le  cours  de  mon  sort  misérable, 

Et  que  ce  corps  usé  de  soins  et  de  travaux 
Succombe  sous  le  faix  de  mes  pénibles  maux  ? 

Mais  que  ma  passion  est  lente  en  cet  outrage, 

Que  mon  ressentiment  est  privé  de  courage  ! 

C’est  trop  peu  d’un  transport  si  paisible  et  si  doux; 
Il  faut  que  mon  esprit  s’abandonne  au  courroux, 
Et  que  le  bruit  affreux  de  ma  plainte  confuse 
S ’éloigue  du  repos  que  le  Ciel  nu;  refuse. 

Je  veux  que  désormais  les  ruisseaux  de  mes  pleurs 
Humectent  les  guerets,  et  nourrissent  les  fleurs; 
Que  de  mille  sanglots  ma  voix  entrecoupée 
Au  récit  de  mon  mal  soit  tousjours  occupée  ; 

Que  ces  rocs,  animez  de  mes  tristes  discours, 
Pour  me  plaindre  et  m’ouïr  ne  soient  muets  ny  sours, 
Ht  que  ces  arbrisseaux,  n’eslans  plus  insensibles, 
Apprennent  la  pitié  de  mes  peines  visibles. 

(Il  entre  en  folie). 

I.c  voulez-vous,  Luscindc?  Est-ce  assez  endurer 
Eu  ces  lieux  où  mou  sort  ne  peut  l ieu  espérer  ? 
Cruelle,  venez  voir  si  mes  douleurs  sont  feintes, 
Rendez-vous  attentive  à l’excès  de  mes  plaintes  : 
Quoy!  vous  me  refusez,  insensible  beauté, 

Ce  que  m’accordoroit  la  mesme  cruauté  * ; 

A la  fin  vos  rigueurs  me  réduiront  au  change  *, 
En  fin  je  permettra}'  que  la  raison  me  range  : 

Je  brise  vos  liens,  et  desja  ces  desers 
offrent  à mon  désir  des  objets  que  je  sers. 
.Nymphes  de  ces  fores ls,Deïtez  bocageres, 
Descouvrez  à mes  yeux  vos  beautés  estrangeres; 
Naïades,  délaissez  voslrc  empire  natal, 

Et  sortez  à ma  voix  d’un  séjour  de  cristal  : 

1.  C'esLâ-dirc  1»  cruauté  elle-même.  — Cette  façon  de  ptrlci 
élail  une  licence  poétique,  qu'on  retrouve  souvent  dans  les  pièces  dr 
Concilie. 

2.  Changement.  — Corneille  a dit  dans  le  même  sens,  à la  scène  ii 
dr  l'acte  III  du  CUt  : 

honneur  offensé  »ur  moi-même  se  venge, 

El  vous  m'oses  pousser  à U houle  du  change. 


Ne  craignez  point  icy  les  aguets1 2  du  Satyre, 

Et  venez  soulager  mon  amoureux  martyre. 

O Dieux!  que  de  Tritons  couronnez  de  roseaux 
Percent  d'un  front  ridé  la  surface  des  eaux  ! 
Retournez,  Dieux  de  l’onde,  en  vos  grottes  humides, 

| Vous  donnez  de  la  crainte  à mes  esprits  timides  ; 

; Ce  n’est  pas  maintenant  vostre  aspect  que  je  xeux, 
Ce  sont  ces  Deïtez  qui  possèdent  mes  vœux. 

, Chasles  Nymphes  de  l’eau,  que  vous  paraissez  belles 
A mes  yeux  csbloüis  de  vos  grâces  nouvelles! 

Que  j’aime  ce  visage  avec  un  teint  si  frais 
Que  jamais  le  soltdl  n’offeuça  de  ses  rais  *! 

Que  ce  sein  me  ravit,  que  ces  cheveux  int*  plaisent 
Que  le  Zcphirc  essuye,  et  que  les  ondes  baisent! 
Mais  le  proinptchaugcmentquim’arrivecn  ces  lieux, 
Quelle  nouvelle  horreur  espou  van  le  mes  yeux? 

Ce  corps  pasle  et  sanglant  eslendu  sur  la  poudre 
Fume  cnrore  du  coup  qu’il  a receu  du  foudre  : 

0 Dieux!  tout  ce  rivage  est  couvert  d’ossemens. 

Et  ce  bois  allumé  de  mille  embrasemens  : 

Spectres  qui  présentez  dans  l’horreur  des  tenebres 
A nos  sens  endormis  vos  images  funèbres, 

Ne  sont-cc  point  icy  vos  fausses  visions 
Qui  trompent  mon  esprit  de  ces  illusions  ? 

Non,  ces  objets  sont  vrais,  et  ma  peur  qui  redouble 
Voit  que  la  terre  tremble,  et  que  le  ciel  se  trouble  : 

, Ces  arbres  ont  perdu  leur  figure  et  leur  rang, 

Ce  rocher  est  de  flame,  et  ce  fleuve  est  de  sang; 
Fuyons  ces  tristes  lieux  dont  la  moindre  avanture 
Estonne  les  humains  et  deslruit  la  Nature. 

Mais  que  je  trouve  icy  le  sort  injurieux, 

D’opposer  à mes  pas  ce  torrent  furieux 

Qui  roule  entre  deux  rocs  plein  d’esemne  et  d’audace 

A bons  entresuivis  * ses  flots  meslez  de  glace  : 

Sus,  passons  à la  nage,  un  courageux  effort 
Contre  tant  de  périls  se  rendra  le  plus  fort. 

Dieux!  que  de  résistance!  en  fin,  quoy  qu’il  s'ob- 
Je  me  delivreray  de  sa  rage  mutine  : [sline. 

Me  voila  sur  la  rive,  effroyable  séjour, 

Puny-moy  de  la  mort  si  tu  vois  mon  retour. 

SCÈNE  II* 

Ll’CINDE  du  ns  le  monastère. 

En  fin  je  suis  hors  de  contrainte 
Apres  tant  d’outrages  souffers, 

t.  Mot  charmant,  dont  l'Académie  a.  ce  noua  semble,  eu  tort  de 
ivfttrriudri' l'emploi  a la  Mule  ciprcssiou  «être,  se  tenir,  ou  ne  met- 
tre aut  aguets.»  Il  faudrait  le  reprendre  tout  entier.  N'e»t-il  |«a»  tout 
à fait  joli  ? Rien  ne  pourrait  le  "emplaeer,  pas  plus  que  dans  cette 
phrase  du  Plutarque  d'Amyot  ( W de  Marcelin*,  ch.  40)  : * Son 

1 niirnti  luy  dressa  plusieurs  aguets  et  « lubuscbe*...  * 

t.  Vieux  mot,  moins  regrettable  que  l'autre,  dont  ray'n  est  un 
diminutif,  qui  saut  mieux.  La  Fontaine  s'en  est  serai,  et  au  dernier 
siècle,  R.Hieher  essaya  de  le  rajeunir,  dans  son  poème  des  Mou, 
mais  sans  succès. 

I 3.  Entrecoupés,  interrompus.  — On  trouve  dans  une  fable  de 
la  Fontaine  » la  course  entresume  • du  sort,  et  dans  une  de  scs 
Poésie»  mitètt  : 

De  Soixante  soleils  la  course  rntmuiiie. 

Entre  suite  se  prenait  daus  le  même  sens;  on  lit  dans  une  lettre 
de  Xic.  Pasquicr  : « lasrher  la  bonde  a une  rvifre-sirfede  pleurs.  • 

4,  L'usage,  suivi  encore  par  Corneille  dans  le  Cid,  polycuete, 
AgètUas,  étail  de  mettre  eu  stances  ou  en  strophes  les  longs  mo- 
nologues. 
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Ma  luiüc  a brisé  tous  mes  fers 
Et  dissipé  toute  ma  crainte. 

Ma  constance  a monstre  sa  dernière  vigueur, 

Pour  me  tirer  des  mains  d’un  perc  inexorable  ; 

Je  trouve  à mon  repos  ce  séjour  favorable, 

Et  ne  redoute  plus  les  traits  de  sa  rigueur. 

Amour,  voyant  que  mon  martyre 
Conserve  sa  fidelité, 

Pardonne  à ma  timidité 
Un  seul  mot  qu’elle  me  fil  dire  ; 

Je  ne  redoute  plus  un  rival  odieux, 

Et  mes  soins  ont  rendu  ma  fuillc  si  sccrelte, 

Que  pourestre  informé  du  lieu  de  ma  retrette 
fl  faut  l’avoir  appris  de  la  bouche  des  Dieux. 

Ces  lieux  sont  vouez  au  silence, 

C’est  le  séjour  de  la  vertu, 

Où  l’on  voit  le  vice  abbalu 
Sous  une  sainte  violence. 

Une  ccleste  ardeur  brusle  icy  les  mortels, 

Et  lors  qu’on  voit  sortir  des  soupirs  de  leur  bouche 
Ce  n’est  pas  toutefois  ce  faux  Dieu  qui  les  touche, 
A qui  nos  passions  ont  dressé  des  autels. 

L’esprit  y fait  tousjours  la  guerre 
Contre  la  liberté  des  sens, 

Et  porte  ses  vœux  innocens 
Bien  loing  des  soucis  de  la  terre  ; 

Icy  les  cœurs  touchez  d’un  divin  mouvement 
N’ont  qu’un  objet  solide  où  leur  espoir  se  fonde, 

Et  voyant  dans  le  port  les  orages  du  monde 
Cherchent  l’eternité  qui  dépend  d’un  moment. 

Mais  que  me  servent  ces  exemples, 

Puisque  mon  amour  est  si  fort 
Qu’il  conserve  un  premier  effort 
Panny  la  sainteté  des  temples? 

Je  résiste  au  pouvoir  des  objets  présentez, 
Tousjours  rua  passion  a des  forces  pareilles. 

Et  lors  que  je  m’arresle  à ces  saintes  merveilles, 
Mes  sens  en  sont  ravis,  et  non  pas  surmontez. 

Tousjours  un  amoureux  Genie, 

Forçant  le  respect  de  ces  lieux, 

Vient  représenter  à mes  yeux 
Le  doux  portrait  de  Carde  nie. 

Bien  ne  peut,  cher  amant,  divertir  mon  amour; 

Il  réglé  absolument  les  désirs  de  mon  aine, 

Et  je  ne  puis  quitter  ce  beau  feu  qui  m’enllame 
Que  je  ne  quitte  aussi  la  lumière  du  jour. 

SCÈNE  III 

ASIERITE,  LESCINDE. 

AMERITE,  parente  de  Luscindet  en  habit  de  religieuse. 
Vous  voulez  donc  tousjours  au  mal  qui  vous  possédé 
Entretenir  la  playe  et  fuir  1 le  remode? 

Uuoy  ! n'est-ce  pas  assez  cslancer  de  soupirs 
Sur  l'injuste  rigueur  de  tous  vos  desplaisirs  ? 

En  flu  un  temps  scrain  suit  un  orage  sombre, 

I.  Oa  faisait  alors  deui  syllabes  de  ce  mot. 


: La  lumière  succédé  à la  fuitlc  de  l’ombre, 

I Et  le  calme  appaisant  la  tempeste  des  flots 
( Offre  des  alcyons  aux  yeux  des  matelots  : 

Ainsi  vostre  tourment  doit  achever  sa  course, 

Et  permettre  à vos  pleurs  qu’ils  tarissent  leur  source. 

LU  SCI  N DE. 

Mon  esprit  toutesfois  ne  peut  que  soupirer 
Depuis  qu’il  a perdu  les  moyens  d’esperer; 

Il  faut  en  cet  estât  que  la  douleur  esclaüe, 

Le  silence  nous  blesse,  et  la  plainte  nous  flatte. 

AMKIUTE. 

Au  contraire,  il  ne  faut  qu'employer  la  raison, 

Dont  le  sage  conseil  sert  à la  guérison, 

Et  défend  à l’esprit  de  nourrir  la  tristesse, 

Quelque  ressentiment  que  le  malheur  nous  laisse. 
LUSONDB. 

Alors  que  la  raison  dispose  ainsi  de  nous 
L’esprit  est  insensible,  ou  le  mal  est  bien  doux; 

Je  ne  puis  gouverner  mes  ennuis  de  la  sorte, 

La  constance  me  quitte,  et  le  regret  m’emporte. 

A MERITE. 

Quand  vous  auriez  rcceu  tous,les  traits  du  malheur. 
Le  repos  doit  en  fin  terminer  la  douleur. 

LU SCINDE. 

Qu'est-ce  que  le  destin  peut  encor  sur  ma  vie? 

De  quelle  affliction  n’est-ellc  pas  suivie? 

Un  perc  si  contraire  au  soucy  de  mon  bien, 

Un  amant  éloigné  qui  n’esperc  plus  rien  : 

O Dieux  ! que  ma  tristesse  est  foiblc  et  languissante 
Dedans  le  souvenir  de  ma  perle  recente  ! 

A MEIUTE. 

Vous  devez  toutesfois  attendre  encor  du  temps 
Un  bonheur  qui  rendra  tous  vos  désirs  contens  ; 
On  voit  en  un  moment  la  fortune  changée, 

La  misère  adoucie,  et  l’injure  veugée. 

LUSONDB. 

Je  croy  que  pour  mon  sort  ces  bienfaits  sont  cachez. 
Que  les  Dieux  contre  moy  seront  tousjours  faschez. 
Et  qu’un  astre  malin  présidé  à mes  années, 

Dont  je  ne  puis  fléchir  les  rigueurs  obstinées. 
AMENITE. 

Espérez  toutesfois,  et  songez  seulement 
A bannir  de  vostre  ame  un  si  fascheux  tourment; 
I Vous  me  verrez  tousjours  d’une  amitié  discrelte 
Cacher  à vos  parens  celte  heureuse  retrette. 

SCÈNE  IV 

FER.NÀNT,  D.  FELIX,  son  escuyer. 

FERMANT. 

Ne  m importune  plus  de  ces  foibles  discours 
Que  ton  affection  apporte  à mon  secours, 

Quelque  sage  dessein  que  ta  foy  me  conseille, 

Il  me  choque  l’esprit,  et  m'ofl'encc  l’oreille. 

Ta  peine  est  inutile  apres  ma  guérison, 

Je  ne  me  puis  résoudre  à sortir  de  prison, 

Et  quoy  que  la  rigueur  ra'cn  ait  ouvert  les  portes. 
Mon  courage  est  si  foible,et  mes  chaines  si  fortes, 
Qu’alors  que  j'ay  voulu  me  servir  du  mespris, 
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L’amour  a dax an lage  engage  mes  esprits. 

Lusciiide  a sur  mou  amc  une  entière  puissance, 

Je  ne  puis  sans  mourir  endurer  son  absence, 
Devant  moy  les  objets  qui  sont  les  plus  charmans 
Changent  leurs  vol  optez  en  sensibles  tourmens; 
Toute  chose  me  fasche,  et  jamais  ma  pensée 
Ne  souffrit  davantage  une  ardeur  insensée. 

D.  FEUX. 

l.ors  que  le  jugement  commande  à la  fureur, 

II  estoufTe  aisément  cette  amoureuse  erreur  : 

II  le  faut  opposer  à celte  tyrannie, 

Et  vous  verrez  bien  lost  sa  contrainte  bannie. 

FERMANT. 

Ha  î qu’il  est  bien  aisé  de  conseiller  ainsi 
Quand  on  n’est  point  touché  d’un  semblable  soucy, 
Et  que  celuy  qui  blasmc  un  jugement  malade 
Ignore  seulement  le  pouvoir  «l’une  œillade  1 ! 
Holasî  si  tu  sçavois  ce  que  souffre  un  amant 
Panny  les  cruautcz  d’un  triste  esloigncment, 

Au  lieu  de  m’accuser  alors  que  je  soupire, 

Tu  prendrois  le  soucy  de  flatter  mon  martyre. 

I).  FELIX. 

Ouy,  si  j’estois  un  traistre,  un  amy  vicieux, 

Qui  voulust  desguiscr  ce  mal  pernicieux, 

Et  ne  point  condamner  une  aveugle  folie 
Qui  tient  en  ses  erreurs  vostre  aine  ensevelie. 

FER  N A NT. 

Appelle-tu  folie  une  ardante  amitié 
Qu’allume  la  beauté  d’une  cherc  moitié? 

Luscinde,  esfree  un  objet  dont  l’ame  estant  blessée 
Puisse  si  librement  desgager  sa  pensée? 

Et  si  tu  la  connois,  ne  m’avoüras-tu  pas 
Que  le  Ciel  n'a  rien  fait  d'egai  à scs  appas? 

Que  la  grâce  respire  et  la  beauté  se  joué 
Sur  la  rrnische  blancheur  de  son  aimable  joué? 
Qu'au  milieu  de  son  sein  les  Amours  retirez 
Courtisent  tour  à tour  ses  deux  monts  séparez? 

Et  que  dans  ses  cheveux  ces  enfans  idolaslres 
Exercent  la  douceur  de  cent  plaisirs  folaslres? 

Ses  yeux  ne  sont-ils  pasles  plus  heureux  vaincucurs 
Que  l'Amour  sollicite  à la  prise  des  cœurs? 

Ei  sa  bouche,  un  objet  de  ses  plus  doux  miracles 
Où  ce  Dieu  si  souvent  a rendu  ses  oracles? 

».  FEUX. 

Je  veux  que  rien  ne  manque  à ses  perfections 
Pour  limiter  le  choix  de  vos  affections, 

Qu'on  ne  la  puisse  voir  sans  chérir  ses  mérites, 

Kl  qu’elle  soit  plu.;  belle  encor  que  vous  ne  dites; 
Avoûcz  toutefois  qu’un  esprit  généreux 
Ne  doit  pas  supporter  ses  desdains  rigoureux, 

El  qu’apres  un  refus  si  lasclie  et  si  coupable 
Vous  luy  donnez  des  vœux  dont  elle  est  incapable. 

FERNANT. 

Il  est  vray,je  confesse  à la  fidelité 

Que  jamais  un  amant  ne  fut  plus  niai  traitté: 

Mais  contre  tant  d’appas... 

I.  Mot  qui  liait  alors  du  style  noble,  d'où  il  e*|  tombé  dan»  le  • 
e "inique.  Corneille  Umplova  mime  dan»  une  tragédie.  El,  dit-il 
a i «le  II,  se.  iv  de  l'omprt: 

Ht  ne  permrtt»n«  pas,  qu'uprès  tant  de  bravades, 

Mon  sceptre  soit  le  ptii  d'uut  de  ses  œillades. 


».  FEUX. 

U'  mespris  est  facile 
Au  moindre  souvenir  de  sou  aine  indocile. 

FERNANT. 

Non,  ne  m’en  parle  plus,  le  mespris  ny  I'oubly 
Ne  sçauroient  renverser  son  empire  estably; 

Aide  moy  seulement  de  la  sage  conduitte 
Pour  sçavoir  quel  azile  a terminé  sa  fuitu*, 
Employé  à sa  recherche  un  soucy  oompareil, 

Afin  de  m’asseurer  où  luit  ce  beau  soleil: 

C’est  lors  que  ton  service  obligera  mon  ame, 

Au  lieu  de  t’opposer  à l’ardeur  qui  m’enflame, 
Puisque  sans  cet  objet  tous  les  flambeaux  des  cieux 
Offrent  à mes  r«*gards  un  csclal  ennuyeux. 

SCÈNE  V 

D.  QUICHOT,  SANCHO  PANÇA. 

D.  OI'ICBOT 

Fidcle  compagnon  et  tesmoin  de  nies  armes, 

Qui  ne  me  quille  point  dans  l'eltroy  des  allarmes, 
Généreux  escuycr  pour  qui  les  Amâdis 
Mespriseroient  le  choix  qu’il»  avoient  fait  jadis, 
Parmy  tous  les  exploits  et  tes  peines  diverses 
Qui  peuvent  signaler  mes  guerrières  traverses, 

Tu  seais  que  les  périls  m'ont  esté  des  esbas  ", 
Depuis  que  mon  eourage  a cherché  les  rnrnbas  : 
J'av  gravé  mon  estime  au  sein  de  la  Mémoire, 

Kt  vuidé  de  lauriers  les  autels  de  la  Gloire. 

1 Que  les  preux  renommez  dans  les  siècles  passez 
Ne  représentent  plus  leurs  pourtrails  effacez, 

Mon  renom  seulement  tient  les  plus  tiers  eu  bride; 
Irriter  mon  courroux,  c’est  oflencer  Alcide  : 
L’honneur  suit  mes  desseins,  la  victoire  mes  pas, 
Etl'un  de  mes  regards  peut  causer  cent  Irespas. 
Amy  de  l’innocence  et  vengeur  de  l’outrage, 

Je  borne  ma  grandeur  des  loix  de  mon  courage, 

Et  tirant  la  valeur  du  sepulehrc  des  morts 
Je  relevé  l’esclat  de  ses  premiers  efforts  : 

I'1'  Tage  tous  les  jours  me  voyant  sur  ses  rives 
Précipité  le  cours  de  ses  vagues  craintives, 
ht  la  mer  recevant  ses  flots  ensanglantez  [lez, 
Qui  traînent  les  corps  morts  de  ceux  que  j'ay  dom- 
Çroit  que  sa  violence  a dépeuplé  la  terre, 

Et  qu  au  lieu  de  tribut  il  luy  porte  la  guerre. 

Tant  je  suis  valeureux,  que  mes  moindres  c'xplois 
Font  peur  aux  eleuiens  et  leur  donnent  des  loix. 
t n enfant  toutefois  me  ravit  la  franchise, 

Et  se  tient  orgueilleux  du  bonheur  de  ma  prise- 
Celuy  qui  malgré  l'art  des  enchanteurs  malins 
1,0111  te  des  Rodomons  transformez  en  moulins 
Se  rend  à la  rnercy  d'une  aveugle  puissance  ’ 

A qui  nostre  foiblesse  a donné  la  naissance  ’ 

El  toute  sa  valeur  est  inutile  icy. 


1.  Cr.l  .mu  au-  ce  nom  .'ferit.it  .1  te  nro.uor-nit  y,„|. 
.|.icfni»  inSiue  on  dk.it  Oon  Coiehnt.  On  ..il  que  |„ 

tril  nom  rit  QtujWe,  mol  qui  ll.iliOe  ciiÛMrt,  armure  de  I,  cni.m. 
I errute.  k-  choi.il  lui  . cauie  do  .on  »m,,  ,,n,  u dfeinmm. 
Ole  qui,  .1  ordmairr,  rn  <t.p»|ud,  .Ic.i.nc  I»  ch.  k«  r dlcuim. 
t.  Récréations,  plaisirs. 
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SANCHO. 

Quoy!  quelqu’elTort  nouveau  vous  met-il  en  soury? 
(Cherchez  d'oresnavant  qui  succédé  à ma  place, 

S’il  se  faut  battre  encor,  mon  courage  est  de  glace  : 
Depuis  que  je  vous  sers  je  n’ay  pas  seulement 
Obtenu  pour  loyer  un  bon  gouvernement. 

Vous  promettez  assez  des  corniez  et  des  isles 
Où  je  feray  par  an  quatre  moissons  fertiles, 

Où  les  champs  de  fromage  et  les  ruisseaux  de  lait 
Combleront  le  séjour  d’un  bien-heureux  valet  : 
Maintenant  je  connay  ces  promesses  frivoles, 

Et  ne  puis  désormais  me  payer  de  paroles. 

D.  QUICHOT. 

Tousjours  ton  ignorance  accompagne  ta  peur, 

El  prend  un  bien  certain  pour  un  songe  trompeur. 
Sçais-tu  pas  que  je  puis  te  douuer  un  empire 
Dans  le  moindre  dessein  que  ma  gloire  respire  ; 
Que  le  bout  de  ma  lance  a des  principautcz, 

El  que  le  sort  agit  selon  mes  voloutez? 

Est-ce  assez  d'un  royaume  aussi  grand  que  la  Chine? 
C’est  le  moindre  bonheur  que  ce  bras  le  destine. 

SANCHO. 

Pourquoy  donc  maintenant  différez- vous  ce  bien 
Oui  me  peut  enrichir  sans  qii’il  vous  cousle  rien, 
Pendant  que  vous  voyez  le  travail  que  j’endure, 

De  marcher  tout  le  jour  et  coucher  sur  la  dure, 
Eslre  de  mille  coups  outragé  bien  souvent, 

El,  n’ayant  rien  disné,  ne  souper  que  du  vent? 
d.  quichot. 

Bien  que  cette  faveur  ne  puisse  encor  paraislre, 
Attends  l’occasion  que  le  Ciel  fera  naislrc. 

Tu  doutes  d’un  bonheur  qui  ne  le  peut  manquer, 
Non  plusqu’à  mon  pouvoir  de  vaincre  et  d’attaquer, 
liais  que  tu  connais  mal  le  sujet  de  ma  plainte 
Aux  premiers  mouvemens  d’une  amoureuse  at- 
teinte ! 

SANCHO. 

Vous  estes  amoureux?  Mon  Dieu  1 depuis  quel  jour 
Avez  vous  résolu  de  faire  icy  l’amour? 

Dittes-moy,  je  vous  prie,  et  quelle  est  la  princesse 
Que  vostre  affection  a choisi  pour  maistressc? 


El  n’a  jamais  meslé  la  nature  avec  l’art. 

En  fin,  je  veux  mourir  si  tous  ceux  du  village 
Ne  soupirent  d’amour  apres  ce  beau  visage, 
n.  omcuoT. 

! Prophane,  oses-tu  bien  ofTencer  à mes  yeux 
I Ses  appas  reverez  des  mortels  et  des  Dieux? 
Necrains-tu  pointd’uvoir  le  Ciel  tousjours  contraire 
Apres  avoir  iasché  ce  propos  téméraire? 

, Si  jamais  tu  me  tiens  de  semblables  discours, 

Ton  sang  reparera  l’honneur  de  mes  amours: 

| Estime  que  ta  vie  est  au  bout  de  la  langue, 

I Ta  mort  suivra  de  près  la  fin  de  la  harangue. 

SANCHO. 

j Révoquez,  s il  vous  plaisl,  ce  frivole  decret  ; 

‘ Si  vous  m’aviez  tué,  j’en  inourrois  de  regret: 
C’est  bien  là  le  loyer  d’un  fidèle  service, 

. Qui  dit  la  vérité  sans  aucun  artifice. 

D.  QUICHOT. 

Nommes-tu  vérité  ces  blasphémés  lasehez. 

Dont  la  terre  est  touchée  et  les  Lieux  sont  faschez? 
i Peu  s’en  faut  que  ce  bras  ne  punisse  une  offemv 
| Que  tu  n’excuses  point  en  ta  foihle  defence; 
Commande  seulement  désormais  à ta  voix. 

Mais  quel  estrange  bruit  sort  du  fond  de  ce  bois? 
Je  crains  des  imposteurs  l’ordinaire  imposture, 

Ma  lance,  mon  armet,  ha!  la  belle  avanlure! 

SCÈNE  VI 

CARDENIO,  D.  QUICHOT,  SANCHO. 

CAMiKXIO,  en  folie,  sort  d'un  coi»  du  Wv. 
Infidèles  voleurs  contre  moy  mutinez, 

En  vain  vous  redoublez  ces  efforts  obstinez, 

Je  vous  mesprise  seul,  et  mes  mains  desarmées 
Espèrent  d’arrester  vos  fureurs  allumées  : 

Monstres  nourris  de  sang  qui  peuplez  ces  forets, 

Je  sçay  bien  comme  il  faut  eschappcr  de  vos  rels, 
Ma  générosité  suffit  à vostre  perte, 

Puisque  j’ay  reconnu  vostre  embusche  couverte. 


D.  QUICHOT. 

Dulcinée  est  l’objet  de  mes  gestes  * guerriers, 

A qui  toute  ma  gloire  a voué  scs  lauriers; 

Dulcinée  est  l’autel  où  ma  plainte  addressce 
Cherche  la  guerisou  de  mon  aine  blessée. 

SANCOO. 

Vous  aimez  Dulcinée  : ô l’admirable  choix  ! 

Que  sa  taille  me  plaist,  que  j’admire  sa  voix! 

Ha  ! qu’elle  dance  bien  ! Aucun  ne  luy  dispute 
(.avantage  qu’elle  a d’exceller  à la  lutte; 

Vous  connaissez  Jacquet,  le  valet  de  Thibaut, 

Il  lui  cede  1 honneur  de  la  course  et  du  saut: 
Croiriez  vous  que  ses  yeux  sont  bordez  d’escarlaite, 
Et  que  son  teint  est  doux  comme  un  cuir  de  savate? 
Elle  va  sans  souliers,  elle  abhorre  le  fart. 


1.  Action»,  eiploil»,  du  mot  latin  gesU r,  si  admirablement  em- 
ployé par  J.  Bungars,  pour  son  recueil  d’historicus,  Oesla  [friper 
h-ane o«.  L'ei pression  chanson  de  gestes,  pour  chants  racontant 
dr»  actions  guerrières,  Tient  de  là.  Nous  n'arons  guère  consent 
asiK'llcinrnt  cc  mot  que  dans  U locution  ■ faits  et  geste».  * 


D.  QUICHOT. 

Guerrier,  qui  que  tu  sois,  borne  icy  tes  discours, 
i Et  regarde  où  je  puis  le  donner  du  secours, 
i Faut-il  forcer  d’assaut  le  chasteaude  Zirfée 
Eslevant  sur  sa  perte  un  illustre  trophée  ? 

Le  Iraislre  Arcalaus  auroit-il  bien  le  front  [front? 
De  m’attendre  au  combat  t'ayant  fait  quelque  af- 
Dispose  librement  du  pouvoir  de  mes  armes; 

, Je  ne  crains  ny  dangers,  ny  prodiges,  ny  charmes, 
1 Et  si  je  suis  pour  toy,  l’univers  conjuré 
Ne  sçauroit  ébranler  Ion  bonheur  assuré  : 

Il  n’a  point  d’ennemis  que  ta  foiblesse  craigne, 
Que  mon  cœur  ne  mesprise  et  mon  bras  ne  con- 
Monstre-les  seulement.  [traigne, 

CARDENIO. 

Quoy  ! n’appercoy-tu  pas 
i Un  inonde  d’ennemis  qui  talonne  mes  pas. 

Qui  me  vient  assaillir? 

SANCHO. 

Je  ne  voy  rien  paraislre, 
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P1CHOU. 


El  le  liens  pour  le  moins  aussi  fou  que  mon  maistrc. 

CAHDKMO. 

O Dieux  î comme  leur  nombre  augmente  en  peu  de 
Ce  desert  rctcnlit  de  leurs  cris  esclattaus  : [leinps  I 
Çà,que  sans  redouter  leurs  desseins  tyranniques 
Je  me  face  un  chemin  au  travers  de  ces  picques, 
Que  je  nie  précipité  au  mespris  de  mon  sang 
Entre  mille  poignards  qui  m’ouvriront  le  flanc, 

El  que  pour  coutenter  ma  gloire  et  leur  envie 
J’augmente  mon  renom  de  la  lin  de  ma  vie. 

D.  QUICUüT,  la  lance  à la  main. 

C'est  à rnoy  d'accomplir  ces  généreux  effets, 
légitimes  sujets  du  rnestier  que  je  fais  : 

Sans  doute  c’est  icy  la  forest  enchantée 
Que  le  destin  reserve  à ma  force  iudomléc  : 

Sus!  que  je  vous  dissipe,  objets  fallacieux, 

Quittez  ce  faux  esclal  qui  nous  charme  les  yeux  ; 
Démons,  ue  vivez  plus  sous  ces  tendres  escorccs, 

El  ne  m’opposez  point  vos  inutiles  forces. 

UARDKN10. 

Rival  injurieux  à l'honneur  de  mon  sort, 

Tu  me  veux  donc  ravir  la  gloire  en  cet  effort  ? 
Fuyd’icy,  téméraire,  un  rigoureux  supplice 
Doit  borner  ton  audace  et  punir  ton  complice. 

SANCHO. 

A l’aide  ! je  suis  mort  : invincible  guerrier, 
Pardonnez  à Sancbo,  le  Üdele  escuyer. 

n.  QUICUOT. 

Le  perfide  a-t’ildonc  ma  vaillance  trompée, 

Sans  me  donner  loisir  de  lircr  mon  espée? 
Arreste,  desloyal. 

SANCBO. 

Ne  criez  pas  si  haut, 

Que  ce  diable  enragé  ne  retourne  à l’assaut  : 

Je  suis  froissé  de  coups,  la  douleur  me  transporte, 
Jamais  on  n'a  traitlé  Candalin  ' de  la  sorte. 

D.  QUICUOT  retourne. 

C’en  est  fait,  il  se  sauve  à la  faveur  du  bois, 

Et  réduit  ma  poursuille  à ses  derniers  abbois  : 
Quelle  injure  soufferte  ! liai  le  regret  me  lue 
Ile  voir  sous  ce  poltron  ma  vigueur  abbatué  : 

Dix  mille  Mandricars  * envieux  de  mes  faits 
Ne  pouvoient  l’attenter  sans  tomber  sous  le  faix. 

SANCUO. 

V ravinent  c’est  à propos  que  vous  forgiez  Testable 
Quand  la  perle  est  receuë,  et  n’est  plus  evi table  : 
Que  n’aviez  vous  devant  celle  ardeur  dans  le  sein? 

D.  QUICUOT. 

Et  qui  se  douteroil  d'un  si  lasebe  dessein? 

Qui  craindroit  hors  de  l’eau  la  fureur  d’un  corsaire, 
lv«,  lors  qu’on  a la  paix,  l’effort  d'un  adversaire? 
Alors  que  je  laschois  d’obliger  son  malheur, 

Son  ingratte  malice  a surpris  ma  valeur  : 

Mais  qu’il  ne  croye  pas  eschappcr  de  la  sorte, 

Je  jure  par  l’armet  de  M ambrin  que  je  porte 

I.  Type  bafuué  qui  cour»  le*  ancien»  ruinant  el  le»  comédie»  du 
vieux  I hc.lt  re  italien;  U »'y  appelle  plut  souvent  Caudolin. 

S.  Nom  d'un  roi  mécréant  du  roman  de  Boiardo,  IManil  amou- 
roue. 


Que  ces  forests  n’ont  pas  assez  d’obscurité 
Tour  donner  un  refuge  à sa  témérité. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I. 

. LE  L1CENTIÉ  et  LE  BARBIER  1 du  villagb 
dk  D.  Quicuot. 

LE  LICESTIÈ. 

Apres  un  long  chemin  que  ce  desert  limite 
Nous  voicy  près  du  lieu  que  Dora  Quichot  habile. 
C’est  parmy  les  horreurs  de  ce  bois  escarté 
Qu'il  condamne  scs  yeux  à quitter  la  clarté  : 

; Maintenant  il  adjouste  à son  mal  ordinaire 
L'amour  d’une  beauté  du  tout  imaginaire, 

| El  propose  à sou  aine  un  fantasme  trompeur 
j Pour  qui  sa  passion  sc  nourrit  de  vapeur. 

LF.  IURBIKR. 

Son  mal  est  sans  pareil,  jamais  la  frenaisie 
N’eut  un  pouvoir  si  grand  dessus  la  fantaisie. 

Ü Dieux!  à quel  excès  nous  emporte  l’erreur 
Depuis  que  la  raison  fait  place  à la  fureur! 

LE  LlCKNTIK. 

Voyez  de  quelle  ardeur  cet  insensé  se  pique, 

: De  servir  en  ce  bois  cet  objet  chimérique  : 

Il  se  plaint  aux  rochers,  il  deteste  l’amour, 

El  fait  fuir  d'effroy  les  oyseaux  d’alentour  : 

Son  visage  est  affreux,  l’excès  de  son  martyre 
D’un  chevalier  errant  en  a fait  un  Satyre; 

Il  dit  que  sa  maistresse  est  un  ange  mortel, 

A qui  sa  passion  veut  dresser  un  autel, 
i Que  jamais  ce  desert  ne  verra  sa  sortie 
Que  son  œil  adoucy  n'ait  sa  flamc  amortie; 

Il  dit  que  les  rochers  sont  touchez  de  ses  cri», 

Et  que  les  arbrisseaux  respectent  ses  écris, 
Cependant  que  sa  table  est  mie  vieille  souche, 

| Que  le  roc  est  sa  chambre,  et  la  terre  sa  couche. 

LK  UAKÜ1EH. 

( L’estraugc  resverie!  Hé!  le  pauvre  aveuglé 
Ne  sçauroit  modérer  son  esprit  déréglé. 
le  ucumÊ. 

J’espere  toutesfois  qu'une  heureuse  conduitte 
l Peut  finir  la  misère  où  sa  vie  est  reduitte, 
Pourveu  que  vous  vouliez  d’un  semblable  secours 
Procurer  avec  rnoy  le  repos  de  ses  jours. 

LE  BARBIER. 

Ce  dessein  descouvert,  et  l'importance  apprise, 

Ce  qui  dépend  de  rnoy  je  l'offre  à l'entreprise. 

I.  Dans  le  roman,  le  Barbier,  qui  a fait  avec  le  curé  le  dépouille- 
ment de  la  bibliothèque  de  l>on  Quichotte,  l'accompagne  a m 
poursuite  dans  la  Sierra  Morcna,  ou  Us  rencontrent,  comme  ici. 
i Cardruio,  dont,  ou  le  sait,  l'ttculurc  se  continue  presque  mus 
interruption  dan»  plusieurs  chapitres  des  litres  lit  et  IV.  Picbvs 
u 'u sc  pas  cucuic  mettre  ici  un  prctie.  Il  1<  remplace  par  le  Liera  lié. 


y 
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LK  Lie:  :.N  Tl  K. 

Vous  verrez  ce  moyen  si  facile  et  si  doux. 

Mais  quel  homme  inconnu  s'approche  ainsi  de  nous? 
Ce  visage  défait  et  ce  regard  farouche 
Espouvaiitent  mon  aine  et  me  ferment  la  bouche. 

SCÈNE  11 

CARDENIO,  LE  UCENTIÊ,  LE  BARBIER. 

CARDENIO,  en  folie, 

O Dieu!  qu'ai-je  apperccu?qucls  objets  pleins  d’eflroy 
Sont  venus  tout  d'un  coup  se  présenter  à moy  ? 

Il  est  vray  que  jamais  uue  telle  avanlure 
N'a  depuis  le  chaos  estonné  la  Nature, 

El  quelle  eut  moins  de  peur  alors  que  l’univers 
Vit  sous  l’amas  des  eaux  scs  pl  us  hau  ts  mon  ts  couver*. 
Je  meurs  au  souvenir  de  ces  horribles  marques 
Qui  m’ont  laissé  la  vie  au  sein  mesme  des  Parques  : 
Le  Ciel  esloil  de  feu,  mille  éclairs  sur  mes  pas 
Ne  me  representoient  que  l’horreur  du  trépas; 
la  terre  avoit  ouvert  ses  cachots  jusqu’au  centre, 
Vptune  se  venoil  d’enfermer  dans  un  antre, 

Tous  les  astres  cachoicnt  leurs  visages  ternis, 
Elles  quatre  elcmens  paroissoient  désunis; 

Le  séjour  de  Pluton  estoit  dessus  la  terre, 

Il  avoit  desarmé  Jupiter  du  tonnerre, 

Et  du  fond  des  enfers  les  Titans  deschainez 
lfallumoienl  contre  luy  leurs  desseins  mutinez, 
Lorsqu’un  astre  amoureux  forçantees  lieux  funèbres 
A fait  sortir  le  jour  du  milieu  des  lenebres, 

Qui,  ne  pouvons  souffrir  ses  rayons  redoublez, 

Uni  redonné  le  calme  aux  elcmens  troublez  : 
Lusciüdc  a dissipé  tous  ces  objets  de  crainte, 
Al'esclat  de  ses  yeuxj’ay  terminé  ma  plainte, 

El  tous  ces  accidens  m’ont  fait  la  mesme  peur 
Quej'aurois  de  l'auias  d'une  humide  vapeur. 

Que  ton  pouvoir  est  grand,  adorable  merveille, 
l)e  m’avoir  retiré  d'une  frayeur  pareille! 

Mais  n’appercoy-je  pas  ce  miracle  d’amour 
Que  mou  impatience  a cherché  tout  le  jour? 

LF.  1.ICENTIE. 

0!  l’estrange  fureur  ! 

LK  BARBIER. 

O Dieu  ! quelle  caresse  ! 

Le  pauvre  extravagant  me  prend  pour  sa  mais  tresse. 

CARDENIO. 

Bel  astre,  lu  viens  donc  visiter  ces  forés 
Que  la  seule  lumière  a percé  de  ses  rais  ? 

Attend,  timide,  attend,  et  permets  à ma  veuë 
De  voir  tous  les  appas  dont  sa  face  est  pourveuë. 
Ne  m’ostc  pas  le  bien  de  te  parler  icy, 

Et  rend  d’uu  seul  regard  mon  martyre  adoucy, 
Permets  que  je  te  baise. 

LK  BARBIER. 

O ! la  folle  cervelle  ! 

Monsieur,  je  suis  barbier,  et  non  pas  damoiselle. 

CARDENIO. 

Lusnnde,  osez-vous  bien  démentir  tous  mes  sens, 
Pariuy  tant  de  beautez  et  d’attraits  ravissans  ? 


Non,  l'oubly  ne  sçauroit  clTaccr  voslre  image 
D’un  cœur  qui  tous  les  jours  vous  rend  un  saint 

[hommage. 

LK  BARBIER. 

Malheureuse  rencontre,  où  me  suis-je  adressé? 

En  recherchant  un  fou  je  trouve  un  insensé. 

CARDENIO. 

1 En  fin  entre  mes  bras  je  vous  liendray,  mauvaise, 
' De  mille  voluptez  jouyssanl  à mon  aise. 

: Vos  beaux  yeux  ne  luiront  que  pour  moy  seulement 
I Et  viendront  à la  fin  soulager  mon  tourment  ; 

| Nos  esprits  s’uniront  sur  les  bords  de  nos  bouches, 
Mille  amours  voleront  à l’entour  de  nos  couches, 
Et,  versans  tous  leurs  trailssur  nos  corps  embrassez, 
Nous  recompenseront  des  outrages  passez  : 

(I  inc  semble  desja  que  ma  main  se  desrobe 
Aux  merveilles  que  cache  une  envieuse  robe, 

Et  que  ma  passion  languissante  à dessein 
S’égare  entre  les  lys  du  visage  et  du  sein. 

Agréables  transports,  amoureuses  delices, 

| Que  vous  avez  bien  tost  allégé  mes  supplices  1 
I Vous  me  ravissez  l’ame  au  moindre  souvenir 
J Du  suprême  bonheur  qui  ine  doit  avenir, 
i Mais  vous  vous  offencez  d'un  discours  téméraire 
( Que  produit  un  amour  qui  ne  se  sçauroit  taire. 

! Pardon,  chaste  Dccsse,  à mes  vœux  innocens: 

Si  vous  estes  divinç,  il  vous  faut  des  encens, 

Et  si  j’aime  trop  haut,  accusez  la  nature 
Du  pouvoir  de  vos  yeux,  et  du  mal  que  j’endure  ; 

Je  ne  pouvois,  ma  sainte,  ensemble  à vostre  aspect 
Avoir  l’ame  sensible,  et  garder  le  respect. 

Quoy!  vous  me  refusez  de  soulager  ma  flame, 

Tant  desubrnissions  ne  vous  touchent  point  l’aine  : 
Cruelle,  vos  desdains  durent  trop  désormais. 

LE  BAKtlIKIt. 

Que  voulez-vous  de  moy  qui  ne  vous  vis  jamais  ? 

CARDENIO. 

lia!  je  voy  bien  que  c’est  ; vous  voulez,  inhumaine, 
Que  jamais  mon  repos  ne  succédé  à ma  pciue  : 

El  bien,  j'endureray  jusqu'à  tant  que  la  mort 
Termine  mes  ennuis  parla  lin  de  mou  sort, 
i Et  quand  j’auray  soutfert  cette  rigueur  extrême 
| Je  ne  m’eu  plaindrav  point  sur  le  rivage  blesme; 

Mes  Mânes  n’oseront  encor  vous  reprocher 
I Qu’au  lieu  d’un  cœur  humain  vous  portez  uu  rocher, 
i Mon  amour  avec  moy  voudra  là  bas  descendre, 

| El  toujours  quelque  Haute  eschaudëra  ma  cendre  ; 
Voyez  si  je  vous  aime. 

LE  BARBIER. 

O!  destins  inhumains! 

Ne  suis-je  pas  encor  eschappé  de  ses  mains? 

LE  Lie  EN  Tl  K. 

C’est  trop  vous  abuser,  regardez  ce  visage, 

Je  meure  si  ce  n'est  uu  barbier  de  village. 

CARDENIO. 

Ha!  traislre,  est-ce  donc  toy  qui  romps  cet  entretien, 
j Infidèle Fernant,  possesseur  de  mon  bien? 

Ta  fuiüe  est  inutile,  et  ta  mort  est  certaine, 
Coupable  confident,  seul  aulheur  de  ma  peine, 

Je  ne  te  quille  point  que  je  ne  sois  vengé. 
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riciior. 


LE  BARBIER. 

Dieux  ! qu’il  ma  fait  plaisir  de  m’avoir  dégagé  ! 

I.E  LICENTIÊ. 

Au  secours  ! on  me  tué. 

CARDENK). 

Ha!  ravisseur  infâme, 

Ne  le  vante  jamais  d’avoir  traliy  ma  flame. 

(Il  sort  du  théâtre}, 

LE  BARBIER. 

Et  bien,  qu’en  dites-vous  ? Maintenant  sur  ma  foy 
Vous  n’avez  pas  sujet  de  vous  mocqucr  de  moy. 

LE  LICENTIÊ. 

Qu’il  coure  à la  malheure  où  sa  rage  l’emporte, 
Jamais  homme  ne  fut  eslrillé  de  la  sorte. 

LE  BARBIER. 

Sans  doute,  sa  folie  est  sans  comparaison  : 
li  faut  que  quelque  amour  blesse  ainsi  sa  raison, 

Et  que  le  moindre  objet,  troublant  sa  fantaisie, 
Hcveille  la  fureur  dont  son  amc  est  saisie. 

LE  LICENTIÊ. 

Je  le  croy  comme  vous,  ce  poison  dangereux 
Porte  à l’extremitc  son  destin  malheureux. 

LE  BARBIER. 

Suivons-lc  seulement  pour  sçavoir  sa  retraite, 

Afin  de  soulager  sa  passion  scçrete, 

Et  de  peur  qu’à  la  fin  il  ne  cherche  un  tombeau 
Au  creux  de  quelque  roche,  ou  dans  le  sein  de  l’eau. 

LE  LICENTIÊ. 

Mais  si  dans  cet  esprit  la  fureur  persévéré, 

Nous  voifà  retombez  dans  la  mesme  misère. 

LE  BARBIER. 

Non,  non,  ne  craignez  rien,  ces  transports  violens 
Ne  causent  pas  tousjours  de  semblables  élans. 

LE  LICENTIÊ. 

Allons,  puisqu’il  vous  plaist,  et  m’obligez  de  grâce 
De  marcher  le  premier,  je  vous  suis  à la  trace. 

SCÈNE  111 

I).  FERNANT,  D.  FEUX,  son  escuykr,  et 
D.  GUSMAN,  son  amv. 

FER NA NT. 

Amis,  ne  blasmez  point  le  dessein  que  j’av  pris, 

Qui  peut  entièrement  alléger  mes  espris, 

Vous  pourriez  autre  part  condamner  ma  licence, 
Icy  ina  passion  a beaucoup  d'innocence  ; 

Nous  voicy  près  du  lieu  que  j’ay  voulu  choisir 
A l'accomplissement  de  mon  juste  désir; 

Vous  sçavez  que  Luscindc  a treuvé  son  azile 
En  ce  prochain  convent  dont  la  veue  est  facile, 
Alors  que  le  soleil  veut  quitter  ce  séjour, 

Que  desjà  les  vallons  n’ont  ny  chaleur  ny  jour, 
Cependant  que  la  nuit  estend  ses  voiles  sombres, 

Et  qu’un  peu  de  clarté  résisté  encor  aux  ombres, 
Elle  vient  toute  seule  en  ces  beaux  promenoirs  ’ 

I.  Mot  qu'un  n’aurait  pas  dû  perdre.  Il  signifiait  l'endroit  où  | 
l'on  *«  promène.  Ne  l'ayant  plus,  on  est  obligé  d'employer  dans 
€*■  *«  us,  promenade,  qui  touluit  dire  alors  « l'action  de  »«  pronie- 


i Se  plaindre  ù la  faveur  de  leurs  ombrages  noirs, 

I El  troubler  de  ses  cris  les  Driades  craintives 
Qui  cherchent  tous  les  soirs  la  fraischeurdeces  rives; 

I C’est  lors  qu’estans  couverts  du  bois  cl  de  la  nuit, 
Nous  pouvons  aisément,  loing  du  monde  et  du  bruit. 
Accomplir  le  dessein  de  ma  juste  entreprise, 
Etjoüyr  de  l’efTet  d’une  heureuse  surprise. 

D.  GUSMAN. 

I II  est  vray  que  sans  craindre  aucuns  empeschemens 
I Qui  puissent  s’opposer  à vos  contentemens, 

Nous  pouvons  à dessein  de  finir  vos  disgrâces 
Marcher  assurément  sur  ces  faciles  traces  : 

Et  quand  mille  Irespas  s’olîriroient  à nos  pas, 

Qu’il  faudroit  pour  vous  suivre  affronter  le  trespas, 
Rien  ne  divertiroit  nos  fidèles  envies, 

El  nous  vous  servirions  au  mespris  de  nos  vies. 

FERMANT. 

Non,  je  ne  veux  de  veux  qu’un  bienfait  si  leger, 
C’est  icy  seulement  que  l'on  peut  m'obliger, 

( Iæ  pitié  vous  invite,  et  l'amour  vous  supplie 
De  rendre  en  ce  secoure  mon  attente  accomplie; 
Secondez  ma  poureuille,  et  suivez  un  moment 
I Mou  espoir  asseuré  de  fiuir  mon  tourment. 

D.  FELIX. 

Nos  courages  n’ont  pas  besoin  de  ces  amorces. 

Une  franche  amitié  redouble  icy  leurs  forces, 

1 Et  donne  à nos  espris  un  désir  généreux 
D’establir  le  repos  de  vos  jours  amoureux. 

FERMANT. 

Je  treuve  que  le  masque  est  icy  necessaire, 

De  peur  d’estre  connu  de  ma  belle  adversaire, 

I Entrons  dedans  le  bois,  le  jour  décliné  fort, 

| Voicy  l’heure  plus  propre  à faire  un  tel  effort, 

! Les  paysans  1 fatiguez  ont  quitté  les  campagnes, 

Le  soleil  ne  luit  plus  qu’au  sommet  des  raonUgiu-s, 
Et  veut  quitter  la  place  à l’objet  que  je  sers, 

Qui  vient  en  sou  absence  csclaircrces  desers. 

SCÈNE  IV 

CARDKN10,  en  folie. 

I Arreste  icy,  Luscinde,  où  fuis-tu,  rna  Dresse? 

Pour  flatter  mon  amour  monstre  un  peu  de  paresse, 
N'entre  point,  mon  soleil,  en  ces  obscurités, 

Qui  ne  peuvent  soulTrir  tes  divines  clartez. 

Mais  comme  en  un  instant  elle  cschappc  à ma  veuë 
j Plus  vite  qu'un  csclair  qui  se  perd  dans  la  nue. 
i Funeste  solitude,  objets  pleius  de  terreur, 
Effroyables  desers  où  présidé  l’horreur, 

Grands  rochers  devez  des  mains  de  la  Nature, 
Insensibles  tesmoins  de  ma  triste  avanture, 
Pardonnez  à l’excès  de  mes  feux  indiscrets 
Si  je  cherche  Luscinde  en  vos  antres  secrets  ; 
Montrez-moy  sa  beauté  que  vos  ombres  recollent, 

nrr.  • Munit  valait  un  mot  (M»ur  chncuu  de*  deut  «eu»,  qu'un  mil 
pour  tout  les  d-ut.  C'est  ainsi  que  noire  langue  e»t  detenu*  cette 
• gueuse  i dont  Amyot  parlait  déjà  et  qui  déjà  aussi  s'en  inuutrail 
« fière  » , bien  qu'il  n'y  eut  pas  de  quoi . 

1.  Ce  mot  se  prononçait  eu  deut  syllabes,  /tétant,  comme  aujonr- 
.d'hui  encore  à lu  campagne.  Molière,  dans  1 tcole  de*  femmes,  m 
1c  fait  pas  prononcer  autrement . 
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Et  no  permettez  plus  que  mes  soupirs  l'appellent  : 
Belles  eaux  qui  coulez  avec  un  bruit  si  doux, 

Ne  la  cachez-vous  point  à mon  esprit  jaloux  ? 

Si  je  seay  qu’elle  soit  en  vos  grottes  humides, 

Je  rompray  le  miroir  de  ces  vitres  liquides; 

Ses  yeux  brillent  dans  l'onde  avec  des  traictsardans; 

Il  n’en  faut  plus  douter,  je  la  voy  là  dedans, 

Et  quoy  que  mon  amour  se  fasche  en  cette  attente, 
J'ay  du  plaisir  à voir  son  image  flottante  : 

Divinilez  de  l’eau  qui  me  la  retenez, 

Ha  ! que  vous  m’offeuccz  du  soin  que  vous  prenez  : 
Je  veux  rompre  cesbors,  je  veux  troubler  vos  ondes, 
El  vous  rendre  en  ces  lieux  désormais  vagabondes. 
Mais  ce  débité  corps  abbatu  de  langueur 
Succombe  sous  le  faix,  et  n’a  plus  de  vigueur, 

Je  sens  de  plus  en  plus  augmenter  ma  foi  blesse, 

Mou  jugement  retourne  cl  ma  force  me  laisse. 
Malheureux  Cardenic,  à quel  point  désormais 
Te  réduit  un  tourment  qui  ne  cesse  jamais, 

Ne  sçaurois-lu  guérir  de  ce  fascheux  martyre, 

Et  rendre  ta  raison  paisible  en  son  empire  ? 

SCÈNE  V 

LE  UCEKTIÉ,  LE  BARBIER,  CARDEXIO. 
lk  iiahbikr. 

Il  ne  peulestre  loin  g,  lesaccens  de  sa  voix 
Sont  venus  jusqu’à  nous  du  milieu  de  ce  bois. 
le  Lieront. 

O Dieux,  je  l'apperçoy,  sa  rencontre  m'effraye, 
Ainsi  que  d’un  serpent  eslancé  d’une  haye. 

CARDEXIO. 

Amis,  ne  fuyez  point,  que  craignez  vous  si  fort? 

Je  ne  suis  pas  icy  pour  vous  faire  du  tort, 

Mais  si  quelque  douleur  vous  peut  rendre  sensibles 
A la  compassion  des  misères  visibles, 

Et  qu’encor  la  nature  accorde  à la  pitié 
Les  meilleurs  scnliinens  de  l'humaine  amitié, 
Donnez  quelque  allégeance  au  mal  qui  me  possédé, 
Yostre  entretien  pourra  luy  servir  de  remede, 
Vous  pouvez  d’un  bienfait  obliger  mon  tourment, 
Que  le  destin  me  nie  en  vostre  éloignement, 

Desja  ces  bois  lassez  des  soupirs  que  j’élance 
Se  plaignent  que  ma  voix  a rompu  leur  silence, 

Et  les  échos  usez  de.  mes  cris  superflus 
Cessent  de  m’escouter,  et  ne  me  parlent  plus. 
Dieux  ! que  c’est  un  plaisir  bien  sensible  au  niar- 
De  treuver  quelquefois  les  moyens  de  le  dire,  [lyre 

LK  BARBIER. 

Ne  treuvez  point  estrange  un  juste  estonnemont 
Que  vostre  seule  voix  dissipe  en  un  moment, 

Nous  croyons  à l’abord  que  vostre  amc  blessée 
Serait  au  inesme  estai  que  nous  l’avions  laissée. 

CARDEXIO. 

Avez-vous  donc  connu  cette  aveugle  fureur 
Que  mon  ressentiment  exerce  en  son  erreur? 
Pardonnez  aux  transports  d'un  esprit  que  la  rage... 
LE  LICKXT1Ë. 

Non,  non,  ne  parlons  point  d’un  si  leger  outrage, 
Regardez  seulement  ce  qui  dépend  de  nous 


Pour  mettre  vostre  sort  en  un  estât  plus  doux; 

Il  ne  faut  qu’un  instant  pour  porter  la  victoire 
Du  centre  du  malheur  au  sommet  de  la  gloire  ; 
Toute  sorte  de  mal  se  guérit  parle  temps, 

Elles  plus  malheureux  à la  lin  sont  contons. 

CARDEXIO. 

Ce  n’est  pas  quej'espere  en  cette  solitude 
De  modérer  l’excès  de  mou  inquiétude, 

Et  que  je  vienne  icy  chercher  mal  à propos 
Au  milieu  du  tourment  la  douceur  du  repos: 

Tous  les  jours  contre  moy  la  mort  sollicitée 
Se  rend  inexorable  à ma  plainte  escoutée, 

Et  la  rigueur  du  sort  m'a  réduit  à ce  point, 
l>e  ne  pouvoir  mourir,  et  de  ne  vivre  point. 

LE  BARBIER. 

La  mort  sans  l’irriter  pend  assez  sur  nos  lestes, 

El  se  rend  mesme  affreuse  au  sentiment  des  bestes: 
Vous  devez  au  contraire  esloufferce  dessein 
Qu’un  pasle  desespoir  allume  en  vostre  sein, 

El  quitter  le  séjour  de  ces  rives  désertés 
Apres  tant  de  langueurs  et  d’injures  souffertes. 

CARDEXIO. 

Ces  tournions  désormais  familiers  à mes  jours 
Ne  m’espouvantent  plus  en  leur  pénible  cours; 

Ma  perle  estant  concilié  et  ma  peine  arreslée, 

! Je  voy  bien  que  ma  vie  est  icy  limitée, 

Et  mes  yeux  aujourd'huy  ne  sont  point  offencez 
De  l'horreur  de  ces  rocs  sur  ma  teste  hérissez  : 
Quelques  pasteurs  m’ont  dit  alors  que  la  folie 
Suit  les  longues  erreurs  de  ma  mélancolie, 

Qu'au  milieu  de  ce  bois  courant  d’un  pas  leger 
Je  poursuis  en  fureur  un  timide  berger, 

Et  que  dans  cette  ardeur  je  franchis  les  rivages 
Des  torrents  débordez  sur  ces  landes  sauvages  ; 

Que  panché  quelquefois  sur  le  bord  d’un  ruisseau 
Je  me  plains  insensé  du  doux  bruit  de  son  eau, 

El  croyant  arrester  sa  vagabonde  course 
J’offencc  de  cailloux  la  beauté  de  sa  source; 

Que  voulant  s’informer  du  sujet  de  mes  soings 
Je  ne  leur  respondois  que  des  pieds  et  des  poings. 
Qu’ils  m’excusent  pourtant,  quelque  effort  que  je 

[fasse, 

Et  me  laissent  pour  vivre  aux  endroits  où  je  passe. 

LE  LICENT1É. 

Je  croy  qu’un  bon  conseil  reeeu  du  jugement 
Vous  pourrait  apporter  un  heureux  changement, 
Quoy  qu’un  destin  contraire  exerce  en  son  empire, 

; La  vertu  seulement  ne  veut  pas  qu’on  soupire, 

Et  que  dans  le  malheur  nos  esprits  combatus 
Paraissent  laschemcnl  sous  sa  force  abbatus  : 

Pour  acquérir  le  calme  il  faut  vaincre  l’orage, 

Et  tousjours  opposer  le  mesprisà  l’outrage  : 

Usez  de  la  constance  en  vos  afflictions, 

Un  paisible  repos  suivra  vos  actions, 

Vous  verrez  sans  frayeur  le  bord  du  précipice, 

Et  contraindrez  le  sort  à vous  estre  propice. 

CARDEXIO» 

Ouy  bien  si  tout  cela  m'assurait  de  guérir. 

L’espoir  quittant  la  vie  il  nous  reste  à mourir. 

LE  LICKXTIÉ. 

Toulcsfois  ces  fureurs  sont  tousjours  condamnées 
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Qui  couppenl  à leur  grc  le  filet  des  années  : 

Le  terme  de  uos  jours  n’est  pas  à nostre  choix, 

Et  le  Ciel  nous  oblige  au  respect  de  scs  loix. 

GARD  EN  10. 

Inutile  contrainte  : il  faut  donc  pour  les  suivre 
Qu’il  nous  donne  moyen  d’esperer  et  de  vivre. 
Mais  que  ce  beau  berger  paroist  triste  à mes  yeux 
Qui  vient  secreltement  soupirer  en  ces  lieux, 
Voyez  comment  l’excès  de  ses  douleurs  cachées 
De  son  paslc  visage  a les  roses  seichées. 

1.E  BARBIER. 

Il  semble  touslefois  que  son  ressentiment 
Sc  dispose  à la  plainte. 

LE  LK'.ENTie. 

Escoutons  seulement. 

• SCÈNE  VI 

IxiKOTEK,  CARDENIO,  LE  LICENTIÈ. 

Plainte  île  DORuTKE. 

Tristes  lieux  de  ma  solitude, 

Sombres  retraittes  de  ces  bois, 

A qui  j'ay  conté  tant  de  fois 
L’excès  de  mon  inquiétude  ; 

(■rands  deserls,  funeste  séjour 
D’où  jamais  les  rayons  du  jour 
N’ont  chassé  l’horreur  uy  l’ombrage, 

Excusez  mes  justes  regrets 

S’ils  vous  font  icy  quelque  outrage, 

Je  ne  puis  soupirer  qu’en  des  lieux  si  secrets, 

La  plainte  autre  part  m’est  ravie, 

\a  honte  estoulTe  mes  douleurs, 

Et  la  liberté  de  mes  pleurs 
OITence  Testât  de  ma  vie  : 

Icy  mon  esprit  languissant 
Parmy  les  ennuis  qu'il  ressent 
Exerce  une  libre  vengeance, 

Et  conseille  à ma  passion 

De  ne  point  chercher  d’allcgcancc, 

Si  vous  ne  la  donnez  à mon  affliction. 

Icy  la  faveur  de  vos  ombres 
Propice  à mon  déguisement, 

Mc  fait  ressentir  doucement 
L’effroy  de  vos  demeures  sombres  : 

Je  croy  que  mes  tristes  soupirs 
Touchent  de  pitié  les  zephirs, 

Que  ma  voix  les  rend  plus  paisibles, 

Et  que  dans  cet  affreux  séjour 
Ces  rochers  qu’on  croit  insensibles 
U sont  moins  que  ccluy  qui  trahit  mon  amour. 

Fascheux  souvenir  qui  me  blesse 
Depuis  qu’un  volage  amoureux 
A rendu  mon  sort  malheureux, 

En  triomphant  de  ma  faiblesse; 

Mais  qu'il  falloil  à nies  esprits 
De  résistance  ou  de  mespris 
Pour  me  garenlir  de  ses  feintes; 

Que  ses  discours  furent  puissans, 


Qu'il  cul  d'artifice  en  ses  plaintes. 

Kl  qu'il  esloit  aisé  de  captiver  mes  sens. 

Beauté  dont  j’adore  les  charmes, 

Disoil  cet  infidèle  amant, 

Voyez  le  but  de  mon  tourment, 

El  le  juste  espoir  de  mes  larmes  : 

Jamais  un  vicieux  aspect 
N'a  tiré  mes  vœux  du  respect 
Depuis  que  mon  ame  soupire; 

Hymen  nous  pourra  rendre  heureux, 
L’honneur  cslablil  son  empire, 

Et  rauge  sous  ses  loix  les  esprits  généreux. 

Là  deux  feux  n’ont  rien  qu’une  llanie, 

Deux  volontez  n’ont  qu’un  désir, 

Deux  cœurs  ne  poussent  qu'un  soupir, 

Et  deux  corps  n’enserrent  qu’une  ame  ; 

C’est  là  que  l'amour  sans  rigueur 
Jusqu'à  sa  derniere  vigueur 
Nous  fait  ignorer  ses  malices, 

Et  que  la  chaleur  de  nos  sens 
Itespire  de  chastes  delices, 

Et  gousle  en  liberté  des  plaisirs  inuocens. 

Discours  plein  de  fiel  et  d’outrage, 

Puisque  son  frauduleux  cITorl 
M’offroil  les  voluptez  du  port, 

Et  me  reservoit  le  naufrage; 

Esprit  perfide  et  suborneur 
Qui  me  presentoil  ce  bonheur 
Avec  ces  amorces  légères, 

Cependant  que  sa  trahison 
Carhoit  dans  ces  Heurs  des  vipères, 

Et  presentoil  le  miel  pour  donner  le  poison. 

En  fin  ma  perte  est  arresléc, 

Fernanl  n'a  plus  d’amour  pour  moy, 

Lue  autre  le  tient  sous  sa  loy, 

Lu  scinde  a chassé  Dorolée, 

L’ingrat  ne  songe  plus. 

[EUe  afterçait  Cardenio.) 

CARDENIO. 

0 Dieux  ! que  de  merveilles 
Ont  touehé  mes  esprits  et  charmé  mes  oreilles, 
Luscinde  icy  nommée  et  Fernanl  accusé 
Par  ce  jeune  miracle  en  berger  déguisé  ; 

Que  mes  sens  sont  ravis. 

DOROTRE. 

Quoy?  faut-il  découverte 
Que  je  quitte  si  tost  le  récit  de  ma  perte? 

CARDENIO. 

Àrrcstc,  Dorolée,  et  ne  redoute  rien, 

Je  plains  ton  infortune,  et  desire  ton  bien. 

liüROTKE. 

0 Dieux  I jusques  icy  ma  misere  est  connue, 

Que  mon  ame  est  surprise  en  sa  prompte  venue! 

CARDENIO. 

T’estonues-tu  de  voir  cet  amant  langoureux, 

Que  Luscinde  et  Fernanl  ont  rendu  malheureux? 

DOROTEK. 

H»-las!  est-il  possible?  est-cc  vous  Cardenio, 

Qui  joignez  vos  regrets  à ma  peine  infinie  ? 
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CARDEXIO. 

H«i!  qu’il  est  bien  aisé  de  sçavoir  qui  je  suis 
En  voyant  la  miscre  où  mes  jours  sont  réduis  : 
Pleust  au  Ciel  que  la  mort  m’eust  arraché  la  vie 
Qu’un  destin  rigoureux  a tousjours  poursuivie, 
Afin  de  contenter  cette  ingrate  beauté 
Qui  m'a  fait  le  lesmoin  de  sa  desloyauté. 

DOROTKB. 

Nous  ne  sçavez  donc  pas  qu'ayant  esté  contrainte 
D'abandonner  sa  (lame  au  pouvoir  de  sa  crainte, 
Alors  que  devant  vous  un  respect  rigoureux 
Força  la  liberté  de  son  choix  amoureux, 

Qu  on  vil  ce  beau  soleil  que  voslre  ame  révéré 
Tomber  entre  les  bras  de  son  avare  perc, 

Et  que  lernant  louché  d’un  sensible  courroux, 
Apres  avoir  connu  l’amour  qu'elle  a pour  vous, 
Tesmoigna  du  mespris,  et  quitta  l'assemblée. 

Que  le  mal  de  Lu  scinde  avoit  desja  troublée. 
CARDEXIO. 

Ilelas!  ce  que  tu  dis  est-il  bien  asseuré? 

Ne  veux-tu  point  flatter  mon  mal  désespéré  ? 
DOROTKK. 

Jamais  rien  de  plus  vray  n’a  touché  vos  oreilles. 

CARDEXIO. 

O nouvelle  agréable  ! ù douceurs  nompareilles  ! 

Tu  me  forces  de  vivre  apres  tant  de  trespas, 

Et  me  rends  la  rlarté  que  je  n’attendois  pas. 

Justes  Dieux  î qui  bornez  mes  traverses  passées, 
C’est  icy  que  je  voy  vos  merveilles  tracées; 

Les  astres  adoucis  ne  versent  plus  de  fiel 
Sur  nos  jours  délivrez  des  injures  du  ciel  : 
Respirons  maintenant,  et  goustons  l’esperanee 
Si  long  temps  inconnue  à la  persévérance  ; 

Ear  puisque  ma  Luseinde  est  encor  à changer, 

Et  que  sa  résistance  a voulu  me  venger, 

J’espere  que  bien  tosl  nos  âmes  reunies 
Ensemble  gousteronl  des  douceurs  infinies, 

Et  que  ce  desloyal  admirant  ton  amour 
Tirera  son  repos  du  bien  de  ton  retour. 

DOHOTKE. 

Je  le  veux  : espérons,  généreux  Cardenie, 

Puisque  ma  destinée  à la  vostre  est  unie, 

Je  ne  redoute  plus  avec  un  tel  appuy 
La  rigueur  du  destin  qui  m’afflige  aujourd'huy, 

Et  se  ray  désormais  à vos  pas  attachée, 

Attendant  que  le  sort  ait  sa  haine  cachée. 

CARDEXIO. 

Non,  non,  ne  doutez  point  que  les  Cieux  appaisez 
Ne  soient  d’oresnavant  à nos  vœux  disposez: 

Vous  qui  venez  devoir  un  desespoir  extreme, 

Ne  peindre  que  la  mort  sur  mon  visage  blesme, 

Lors  que  je  rcsislois  à vos  sages  propos, 

Nous  voyez  quel  remede  establit  mon  repos, 

Tout  autre  m’ofTcnçoil  en  sa  vaine  assistance 
Dépourveu  de  raison  et  privé  de  conslanre. 

LE  BARBIER. 

Que  nous  sommes  joyeux  de  vous  voir  si  coiitens 
Trouver  apres  l’hyver  la  douceur  du  printemps  : 
Puisse  tousjours  le  Ciel  augmeuter  voslre  joye 


Parmy  tous  les  plaisirs  que  sa  faveur  envoyé  ! 
Adieu,  quelque  dessein  important  et  pressé 
Nous  rappelle  au  chemin  que  nous  avons  laissé. 

CARDEXIO. 

De  grâce  dittes-moy  le  sujet  qui  vous  meine 
A venir  jusqu’icy  consacrer  vostre  peint*. 

LE  LICKXTJB. 

En  mol  vous  tirera  d’un  semblable  soucy, 

Un  pauvre  gentilhomme  est  à deux  pas  d’icy 
Dont  l’esprit  égaré  nourrit  sa  resverie 
Des  fantasques  travaux  de  la  chevalerie, 

Et  croit  avoir  rendu  son  destin  glorieux 
D’imiter  les  amours  de  Roland  furieux  : 

Nous  avons  toutesfois  inventé  quelque  feinte 
Pour  dissiper  l’erreur  dont  son  ame  est  atteinte. 

CARDEXIO. 

Il  me  semble  avoir  veu  depuis  un  jour  ou  deux 
Ce  nouveau  chevalier,  assez  maigre  et  hideux, 

A qui  je  me  souviens  d’avoir  fait  quelque  outrage 
Pendant  que  la  fureur  possedoit  mon  courage  : 
Mais  que  puis-je  pour  vous?  disposez  librement 
D’un  esprit  désireux  de  son  allégement. 

LE  LICEXTIK. 

Si  la  pricre  icy  me  sembloit  téméraire, 
J’implorerois  de  vous  un  bien  si  necessaire, 

Cette  jeune  merveille  a des  charmes  puissans 
Pour  tirer  de  ce  bois  ses  esprits  languissans. 

CARDEXIO. 

Voulons- nous,  Dorolée,  aider  à l’artifice, 

Et  rendre  à sa  misere  un  favorable  office? 

DOROTEE. 

Vos  désirs  sont  des  loiv  que  je  suivray  toqjours, 
Quelque  difficulté  qui  traverse  leurs  cours, 

El  je  croiray  ma  peine  assez  récompensée 
Apres  la  guérison  de  celle  ame  insensée. 

LE  UCKXT1E. 

Je  vous  diray  que  c’est  ; avant  que  l’aborder 
Cherchons  quelque  lieu  propre  à nous  accommoder. 


SCÈNE  VII 

D.  QUICHOT,  SANCHO,  FERNANT,  D.  FELIX, 
I).  GUSMAN,  Ll SCINDE. 

D.  QUICHOT. 

Sçachc  que  j’ay  choisi  celte  airreuse  relrelte 
Afin  de  mieux  cacher  mon  ardeur  indiscrctte, 

El  tascher  d’adoucir  ce  soleil  amoureux 
De  qui  la  cruauté  m’a  rendu  malheureux  : 

Tu  ne  peux  arracher  ce  dessein  de  mon  ame, 
Maintenant  ma  valeur  doit  ceder  à ma  flamc, 
Resou  toy  seulement  de  sortir  de  ce  bois 
Pour  voir  ce  bel  objet  qui  me  lient  sous  ses  loix, 
Va  porter  cette  lettre  à ma  belle  inhumaine, 

Où  je  trace  en  un  mot  sa  rigueur  et  ma  peine, 
J’attend  tout  mon  bonheur  d’un  fldele  retour, 
Mais  escoulc  premier  la  voix  de  mou  amour. 
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GALIMATIAS  ». 

L'incomparable  esclat  de  voscelesles  charmes 
Avant  doinlc  mon  cœur  n’a  pas  vaincu  mes  armes. 
Si  vos  perfections  ont  forcé  ma  raison, 

Jamais  d'autre  pouvoir  n’aura  ma  guérison. 

Vos  cheveux  sont  plus  beaux  que  le  sein  d'Oriane 
El  pour  vous  admirer  je  revere  Diane  ; 

Aussi  les  astres  n'ont  csclairé  vos  beautez 
Ou’alin  que  mon  amour  ne  vist  leurs  cruautez. 
sancho. 

Les  scnleatieux  mots,  les  divines  paroles, 

Où  vous  avez  tout  mis  le  sçavoir  des  cscoles  : 

Ha!  vous  m'endormirez  si  vous  achevez  tout, 

Mon  inaistre,  c’est  assez,  ne  lisez  jusqu’au  bout, 
n.  quiciiot. 

Maintenant,  cher  amy,  ta  discrète  entremise 
Dispose  de  mon  aine  entre  tes  mains  remise, 

Juge  de  ma  fortune  à son  premier  abort, 

Si  je  dois  esperer  le  naufrage  ou  le  port  ; 

Regarde  de  quel  œil  cette  missive  ouverte 
Assurera  ma  vie  ou  conclura  ma  perte  : 

Alors,  je  te  supplie,  adjoustc  à mes  cscris 
Que  ces  bois  sont  louchez  de  Pcflroy  de  mes  cris, 
Que  jamais  Amadis  n’a  tant  fait  de  folies, 

El  que  Roland  avoil  de  plus  foibles  saillies, 
Qu'elle  est  le  seul  Astolpheaux  trausporsquejesens 
Qui  me  peut  aujourd'huy  renvoyer  mon  bon  sens. 

SA.NC.HO. 

Jeu  inventera?  plus  que  vous  n’en  sçauricz  dire. 
d.  quichot. 

Apres,  assure  toy  d’un  duché,  «l’un  empire, 

Je  te  feray  si  grand.  Mais  «piel  nouveau  malheur 
(Fernavt  et  ses  amys  sortent  arec  btucinde.) 
Vient  eucor  exercer  ma  guerrière  valeur? 

SANcno. 

Adieu,  mon  maistre,  il  faut  accomplir  mon  voyage. 

H.  QUICHOT. 

Non,  je  veut  que  tu  sois  tesmoin  de  mon  courage. 

I.  U SCI  N DE. 

Ou  me  condilisez-vous,  assassins  inhumains? 
n.  FEUX. 

Ne  craignez  rien,  Madame,  estant  entre  nos  mains. 
I).  qiichot. 

U Dieux!  c’est  Sagripaul  * qui  ravit  Augeli«|ue. 
Quitte,  infidèle  roy,  ce  dessein  tyrannique, 

Je  suis  l’appuy  des  bons,  et  l’effroy  des  pervers, 
Doili  Quichot  de  la  Manche,  honneur  de  l'univers. 

I.  Pirhou  ni'  puiivaat  ri-jiriHluirr  la  coupé  étrange  i*t  l«js  r\|ires- 
ki»nc  b'uarn-n  «!<•»  Mrophi*»  An  Quichotte  a Dulcinée  (Ht.  III, 
ch.  2#;,  * cru  pouvoir  remplacer  par  ce  qu'il  appelle  • gulima- 
liat,  • jjenrr  * la  mode,  dan*  tous  le*  temps,  et  que  quelques 
auners  plus  lard  le  sieur  lloaulii-u  «Inuit  etploiler  à fond  dons  su 
pièce  If  (inlÙHutinx,  tritgi-cnmédie  eu  S actes  en  sers,  entrelacé* 
de  penifft  opfmtèex,  satu  objet,  mm  milieu,  mtnx  fin, 

î.  Il  est,  avec  M 4 mineur  et  Kodomont,  un  des  trois  félons  rl 
mécréants  que  conili.it  Roland  amoureux  dans  le  nuium  du 
Boiardo.  Comme  celui  de  Rodomont,  sou  nom  est  devenu  un  mot  de 
mépris.  Il  l'était  déjà  en  italien,  quand  Tassoui  lit  sa  SeecÂia  rapitu. 


FKRNAST. 

Oste-toy  de  mes  yeux,  insensé  Icmeraire, 

Et  publie  autre  part  ta  gloire  imaginaire. 

1».  QUICHOT. 

Si  ta  «lesloyaulé  persiste  en  cet  effort, 

N’attend  de  ma  valeur  que  la  honte  ou  la  mort. 

FEUX  A. NT. 

Et  toy  prend  de  nia  main  le  fruit  de  la  menace. 

(D.  Quic/wt  s’enfuit) 

O le  vaillant  guerrier,  la  merveilleuse  audace, 
Vous  qui  suivez  par  tout  sa  fortune  et  ses  pas. 

SANCHO. 

Monsieur,  panlomicz  moy,  je  ne  le  connoy  pas. 

FER  S A NT. 

lia!  c’est  bien  la  raison  de  vous  traitter  de  mesme, 
Il  faut  participer  à ce  boulimie  exlresme, 

Vous  le  méritez  bien. 

SANCHO. 

Je  suis  mort,  au  secours, 

Au  diable  soit  le  maistre  et  ses  folies  amours. 
FERMANT» 

Ce  vieux  fautosme  armé  qui  prend  ainsi  la  fuit  te 
Dcvoil  bien  s’opposer  à ma  juste  poursuitte. 

Que  de  timidité  sous  un  front  arrogant 
Que  je  viens  d'épreuver  en  cet  extravagant. 

Mais  qu’il  est  desja  tard,  le  silence  cl  les  ombres 
Sement  par  tout  l'horreur  en  ces  rivages  sombres. 
Amis,  quittons  ce  bois  clfroyable  à nos  yeux, 

Et  gaiguons  un  logis  assez  prés  «le  ces  lieux. 

D.  FELIX. 

Allons,  Madame,  allons. 

LlîSCl.NDK. 

Arrachez-moy  la  vie 

Pluslost  que  d’outrager  ma  foi  blesse  asservie. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

l>.  QltCHOT,  SANCHO  l’A.NÇA. 

D.  OUICUOT. 

Eu  fui,  cher  rouüd«'iit  de  mon  alTeciion, 

As-tu  fidèlement  servy  ma  passion  ? 

Ne  me  déguisé  rien,  que  faut-il  que  j’espere? 

Dis  moy  si  le  destin  m’est  contraire  ou  prospère, 
Ne  tiens  point  mon  esprit  davantage  en  soucy. 

SANCIIO. 

Croyez  que  mon  voyage  a tresbicn  reüssy. 
i».  quichot. 

Quel  accueil  l’a  «loue  fait  cette  illustre  priuccssc 
Pour  laquelle  je  bruslc  et  soupire  sans  cesse? 
Vas-tu  point  par  ma  lettre  otfencé  tant  de  rois 
Qui  souffrent  maintenant  la  rigueur  de  ses  lois? 
Dis  moy  si  ma  fortune  est  quelque  peu  meilleure. 
Et  figure  à mes  sens  sa  royale  demeure. 
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SANCtIO. 

0 le  rare  séjour!  l’excellente  maison  ! 

Dont  le  toicl  est  de  chaume  et  le  mur  de  gason. 

I*.  QtlCIIOT. 

Je  sray  bien  que  ta  veuc  est  aisément  trompée, 

A de  grossiers  objets  tous  les  jours  occupée, 

Et  qu’un  palais  superbe  en  ses  lambris  dorez* 

Ne  pamist  qu’une  es  table  à tes  sens  égarez  ; 

Aussi  ce  sot  discours  ne  me  met  point  en  peine  : 
yur  fis-tu  seulement  à l’abord  de  ma  Reync  ? 

Ne  m’avoQ'ras-lu  pas  ayant  veu  scs  attraits 
Qu'on  ne  peut  résister  au  pouvoir  de  leurs  traits  ? 
Que  sans  idolâtrie  on  peut  dresser  un  temple 
A ce  divin  objet  que  mon  amc  contemple  ? 

Que  l’aurore  est  moins  belle  alors  que  sur  les  fleurs 
Elle  verseau  malin  sa  lumière  et  ses  pleurs? 

Et  qu’on  voit  dans  son  sein  de  si  rares  merveilles 
Qu’il  faut  que  la  nature  ait  là  borné  ses  veilles? 

SANCIJO. 

Je  vis  toute  autre  chose,  et  rien  de  tout  cela 
Ne  parut  à mes  yeux  alors  que  je  fus  là. 

I>.  QL'ICIIOT. 

Au  moins  tu  ne  sçaurois  m’accuser  d’une  feinte, 
Quand  je  dis  que  sa  touche  est  de  cynabrc  1 peinte, 
El  que  sa  face  eslance  un  esclat  radieux 
Qui  blpsse  les  mortels  et  captive  les  dieux, 

Que  le  fils  do  Cypris  n'emprunte  plus  ses  armes 
Que  du  globe  jumeau  de  ses  yeux  pleins  de  charmes, 
Et  qu’on  voit  sur  son  teint  un  esmail  aussi  frais 
Qu’en  ce  plaisant  séjour  où  l'hyver  n’est  jamais. 


n.  Qnc.HOT. 

O ce  lestes  accors 

lk*s  grâces  de  l’esprit  aux  merveilles  du  corps. 
Achève,  je  te  prie. 

8AXCBO. 

Il  suffit,  poursuit-elle, 

De  sçavoir  que  ton  maistre  a l’intention  telle, 

Si  je  puis  rencontrer  le  valet  du  curé, 

• Jeluy  feray  response,  il  en  est  asseuré; 

Et  si  tu  le  revois  souvien-toy  de  luy  dire 
Qu’il  ne  in’escrive  plus,  que  je  ne  sçay  pas  lire. 
Apres  tout,  me  voyant  du  chemin  travaillé 
Elle  me  fit  disner  d'un  peu  de  laid  caillé, 

Me  disant  : Ce  n’est  pas  pour  te  faire  grand’chere, 
Nous  n’avons  point  de  vin,  et  la  viande  est  chère 
D.  QL'ICIIOT* 

Tu  ne  luy  dis  donc  pas  en  quelle  extrémité 
| Je  vivois  dans  l’horreur  de  ce  bois  escarté, 

Et  possible  aujourd’huy  ce  soleil  que  j’adore 
Ne  verse  point  de  pleurs  des  tournions  qu’il  ignore. 

SAXCHO. 

J’oubliois  à le  dire,  elle  en  rit  mille  fois 
Pendant  qu’eJle  mangeoil  du  fromage  et  des  noix 

D.  QCK.BOT. 

lia  ! cruelle  maislresse,  apres  tant  de  services 
Vous  vous  moquez  encor  de  mes  cruels  supplices. 
Mais  quel  autre  accident  s’adresse  encor  à nous? 

SCÈNE  II 


Ha  ! le  foible  discours  où  votre  esprit  s'amuse, 

En  un  mot  elle  est  belle  estant  louche  et  camuse, 
Ayant  le  front  estrait  *,  les  sourcils  abbaissez, 

Le  teint  noir,  le  poil  rude,  et  les  yeux  enfoncez. 
D.  QL'ICIIOT. 

Si  tout  autre  que  toy  me  tenoit  ces  paroles 
Que  ta  témérité  fait  passer  pour  frivoles, 

Que  je  serois  sevore  à punir  ce  défaut  : 

Oblige  donc  ina  flame  en  parlant  comme  il  faut  : 
l'ris-tu  garde  en  faisant  cet  amoureux  message 
A tous  les  mouvemens  qu’on  peut  lire  au  visage  ? 
Et  dans  ce  libre  accès  remarquas-tu  soudain 
Si  son  aine  cachoit  l’amour  ou  le  dédain? 

SANCHO. 

Je  la  treuvay  joyeuse  et  faisant  bonne  mine, 

Assise  mollement  sur  un  sac  de  farine, 

Elle  me  dit  : Sancho,  cet  illustre  seigneur, 

Sans  l’avoir  mérité  me  fait  beaucoup  d’honneur; 
Si  ma  mere  eust  voulu  je  serois  mariée 
A nostre  grand  valet  qui  l’en  avoit  priée  : 

Mais  j’aime  davantage  un  guerrier  si  parfait, 

Rien  ne  peut  égaler  la  faveur  qu’il  me  fait, 

El  puisque  je  sçay  bien  les  discours  qu’il  employé 
Il  faut  rompre  sa  lettre  afin  qu'on  ne  la  voye, 

Il  me  parle  d’amour. 

I.  (>  que  luni»  «|»|x'lon»  aujourd'hui  vermillon. 

Tour  (troil,  — OUil  lu  prononciation  du  Irinpt.  I.tt  Fontaine 
qui  «Vu  tenait  » pu  foin-  ainsi  rimer  étroit?  avec  Mette. 


LE  BARBIER,  DOROTEE  en  infante , 

LE  ÜCENTIE  et  CARDENIO  desguisez. 

LF.  BARBIER. 

Voila  ce  grand  guerrier,  Madame,  avancez-vous. 

DOROTEE. 

Brave  restaurateur  de  la  milice  errante, 

Qui  redonnes  la  vie  à sa  gloire  mourante, 

Appuy  des  affligez,  eiïroy  des  orgueilleux, 

Qui  remplis  l’univers  de  tes  faits  merveilleux, 

Tu  vois  à tes  genoux  une  Infante  exilée 
Que  tous  les  traits  du  sort  ont  rendu  désolé»*, 

Une  pauvre  orpheline,  un  objet  du  malheur, 

Qui  vient  du  bout  du  monde  implorer  ta  valeur. 

d.  QCicnoT. 

Levez  vous  hardiment,  Princesse  incomparable  : 
Quelque  ennuy  qui  vous  blesse  il  n'est  pas  incurable, 
Bien  que  ma  passion  eusl  promis  à l’amour 
De  ne  quitter  jamais  ce  funeste  séjour, 

Puisque  vostre  infortune  appelle  ailleurs  mes  armes, 
Je  consacre  ma  vie  au  sujet  d»?  vos  larmes  : 

Allons  où  vous  voudrez,  que  la  terre  et  les  eaux 
Donnent  de  la  matière  à mes  exploits  nouveaux, 
Vous  verrez  mon  courage  aussi  prompt  que  ma 

[bouche.  | 

LE  BARBIER. 

O response  agréable  au  soucy  qui  nous  touche! 

II.  Qt.TC.HOT . 

Dites  moy  seulement  d'où  procèdent  vos  maux, 
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piciior. 


Cela  n'est  qu’un  effet  de  mes  moindres  travaux. 

DOROTEE. 

Apres  tant  de  faveur  que  cent  fois  je  l'embrasse, 
Guerrier  plus  redouta  que  le  dieu  de  la  Trace  : 

Mais  faut-il  maintenant  réveiller  mes  douleurs, 

Et  peindre  mes  tournions  des  premières  couleurs? 
One  ne  puis-je  mourir  en  ouvrant  ma  blessure, 
Quoy  que  l'espoir  me  flatc  et  que  ta  voix  m'assure. 
car  w:\io. 

i«t  fourbe  ingénieuse  à ce  commencement 
Réussira  sans  doute  à leur  contentement. 

LE  L1C.ENT1Ê. 

Gomme  vous  je  la  trouve  heureusement  conceuë, 
Et  croy  que  nos  désirs  en  auront  bonne  issue. 

IMIROTFK. 

Mon  pero  estant  réduit  à la  fin  de  scs  jours, 

D’une  mourante  voix  me  tint  un  tel  discours  : 

Ma  Hile,  me  dit-il,  tu  vois  que  la  nature 
Me  presse  d’achever  ma  derniero  avanture, 

Je  ne  puis  éviter  la  rigueur  du  destin, 

A qui  mon  sort  royal  doit  servir  de  butin, 

Tu  ne  de  vois  pas  naistro,  ou  je  devais  plus  vivre, 
Pour  empeschcr  encor  le  malheur  de  te  suivre  : 
Car  si  tost  que  mon  aine  aura  quitté  ce  corps 
Pour  retrouver  ta  mere  en  la  plaine  des  morts, 

I n dangereux  voisin  de  ces  fertiles  rives 
Déclarera  la  guerre  à tes  troupes  oysives; 

Un  infâme  corsaire  avorté  des  enfers 
Fera  tous  ses  efforts  pour  te  mettre  en  ses  îers, 
Forcera  tes  citez,  et  sa  main  carnassière 
Du  sang  de  lessubjels  rougira  la  poussière  : 
N’attend  point  la  fureur  d’un  tyran  dangereux 
Dont  le  premier  assaut  est  tousjours  rigoureux  : 
Ton  salut  doit  venir  d’un  guerrier  de  l'Espagne 
y ne  le  Ciel  favorise  et  la  gloire  accompagne, 

Tu  le  rencontreras  dans  le  triste  séjour 
D’un  desert  effroyable  où  l'a  réduit  l’amour. 
Implore  sa  faveur,  il  est  le  seul  Alcide 
Qui  te  peut  délivrer  de  ce  monstre  homicide, 

Et  le  rendre  à la  (in  d’un  combat  glorieux 
la*  sceptre  possédé  de  tes  braves  ayeux. 

Adieu,  ne  doute  point  de  ces  succès  tragiques. 

Je  te  dis  le  rapport  de  mes  livres  magiques. 

Là  dessus  son  esprit  s'envola  plus  content 
De  m’avoir  enseigné  ce  qui  m’importe  tant. 

I».  onc.noT. 

Kl  bien  treuvasles-vous  l’effet  de  son  augure? 

DOROTEE. 

C'est  l’ombre  de  mon  mal  que  ma  voix  te  figure. 

A peine  ce  bon  prince  avoil  fermé  les  yeux, 

Que  ce  traislrc  élancé  comme  un  foudre  des  cieux 
A mon  foible  destin  se  rendit  effroyable, 

Et  fit  de  mes  subjets  un  carnage  incroyable, 
i».  qumhut. 

Ha!  que  ne  suis-je  là  pour  luy  donner  la  mort, 
Necessaire  vengeur  d’un  si  sensible  tort  : 
Etpourquoy  maintenant  quelque  Urgande  inconnue 
Ne  vient-elle  un  moment  me  porter  dans  la  nue, 
Pour  aller  tout  d’un  coup  eatoulfer  ce  volleur, 

Et  par  son  chastiment  signaler  ma  valeur? 


I.F.  UVRUIKH. 

Conduisez  l'entreprise  à sa  gloire  suprême, 

Et  le  prix  du  travail  est  un  beau  diademe. 

SANCHO. 

Voicy  quelques  cointez  assurément  pour  moy 
Oui  récompenseront  mon  service  et  ma  foy  : 
AUezavisle,  mon  maistre,  accomplir  ce  voyage, 

Il  est  icy  besoin  d'un  genereux  courage. 

H.  QU1CBÛT. 

Comme  si  ma  valeur  vouloit  des  éguillons, 

Quand  inesme  il  luy  faudroil  forcer  cent  bataillons: 
Non,  non,  ne  doute  point  que  sa  teste  couppée 
Ne  doive  un  jour  paraislreau  bout  de  cette  espée. 
Allons,  Madame,  allons  avancer  son  trespas, 
Yousncdevezriencraindrecn  marchant  sur  mes  pas. 
DOROTEE. 

Venez,  brave  guerrier,  augmenter  vostre  gloire, 

1 El  moissonner  les  fruits  d’une  heureuse  victoire. 

SAXCHO. 

Madame,  apres  la  mort  de  ce  tyran  malin, 
Puisque  Ainadis  vous  sert,  obligez  Gandalin, 

Je  me  contenteray  tousjours  de  l'islc  ferme. 

DOROTEE. 

i C’est  lors  que  nies  malheurs  auront  trouvé  leur 

[terme. 

1>.  QUICHOT. 

Grossier,  ne  vois- tu  pas  dans  un  mesme  bonheur 
I Qu’on  trouve  également  la  fortune  et  l’honneur? 
Entrons  dans  ce  chasleau. 

(Il  entre  dam  une  taverne.) 
CARDENIO. 

Voyez  qu’il  est  facile 

De  jeller  dans  l’erreur  cet  esprit  imbécile. 
DOROTKE. 

Le  pauvre  extravagant. 

CARDENiO. 

Ce  n’est  pas  encor  tout, 

Il  faut  favoriser  ce  dessein  jusqu'au  bout. 

SCÈNE  III 

KKRNANT,  U SCINDE. 

FER  VA  NT. 

Maintenant  que  le  jour  nous  montre  une  rot  rai  (te 
Pour  soulager  l’ennuy  d'une  si  longue  l raille, 

Ne  craignez  plus,  Luscjnde,  et  voyez  ccs  voleurs 
Dont  l'effort  innocent  a causé  vos  douleurs  : 
Admirez  le  pouvoir  d’une  amitié  si  sainte 
Que  tant  de  froids  inespris  n'ont  pas  encor  éteinte. 

LU  SUN  UK. 

O Dieux  ! quelle  surprise,  à quel  point  malheureux 
Mc  réduit  le  destin  si  long  temps  rigoureux. 
Pauvre  Luscinde,  helas  ! quel  objet  plus  funeste 
Te  pouvoit  susciter  l’inimitié  cclestc? 

Que  voulez-vous  de  rnoy,  ravisseurs  inhumains? 

FER  NA  NT. 

Que  vostre  affection  succedeà  vos  dédains, 

Et  que  vous  octroyez  à mon  impatience 
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l x»  ivpos  cl  le  fruit  d’une  heureuse  alliance. 

LUSCINDE. 

Cruel,  ne  venez  plus  augmenter  mon  tourment, 
Accordez  moy  la  mort,  ou  bien  l’esloigncmcnt. 

FESSANT. 

Luscinde,  osez  vous  bien  de  tant  d’appas  pourveuf* 
Conseiller  à mes  yeux  de  quitter  vostre  voue? 
Croyez-vous  que  je  puisse  oublier  vostre  amour, 

El  preferer  la  nuit  aux  délices  du  jour? 

Vostre  aimable  beauté  rend  mon  désir  avare 
De  la  possession  d’une  chose  si  rare, 

Et  quand  j’aurois  perdu  le  cclesle  flambeau, 

Je  ne  veux  que  l’objet  d'un  visage  si  beau. 

LUSCINDE. 

Vous  ne  pouvez  avoir  ce  qu'un  autre  mérité, 

Vostre  fidelité  davantage  m’irrite, 

Et  puisque  ce  refus  peut  dépendre  de  moy, 

Je  manqueray  de  vie  aussi  tost  que  de  foy. 

KERN A NT. 

Ne  respectez-vous  point  un  saint  nam  qui  nous  lie, 
Où  toute  autre  amitié  doit  estre  ensevelie, 

Où  vous  devez  quitter  ces  soucis  criminels, 

Kl  regler  vos  souhaits  aux  désirs  paternels? 

LUSCINDE. 

Quelles  ioix  peuvent-ils  ordonner  à ma  Haine, 
Puisqu’un  premier  amour  assubjettit  mon  ame? 

FEKNAXT. 

Cela  peut-il  m'oster  le  pouvoir  d’un  espoux 
Que  j’ay  publiquement  obtenu  deslus  vous? 

LUSCINDE. 

Un  autre  a devant  vous  ma  franchise  asservie, 
Que  je  ne  puis  quitter  sans  perdre  aussi  la  vie. 

FERXANT. 

Qu’est -ce  que  vous  devez  à son  affection 
Qui  ne  me  soit  acquis  par  vostre  élection? 

LUSCINDE. 

Mon  ame  ayant  tousjours  désavoué  ma  bouche, 
Ce  mouvement  forcé  n’a-t-il  rien  qui  vous  touche. 

FERNANT. 

Que  ta  crainte  ou  l'ainoursoient  autheurs  dece  bien, 
Puisque  je  le  possédé  il  sera  tousjours  mien. 

LUSCINDE. 

Ha  î respect  inhumain  qui  causas  mon  supplice, 

Et  fis  de  mon  malheur  ma  foiblesse  complice, 
Fidele  Cardenie,  bêlas!  si  tu  pouvois 
Ouyr  encor  un  coup  les  accrus  de  ma  voix. 

SCÈNE  IV 

CARDENIO,  DOROTEE,  LUSCINDE,  FEUNANT , 
I).  FELIX,  D.  GUSMAN. 

CARDENIO. 

0 Dieux  ! qu’ay-je  entendu  ? 

FERXANT. 

Tout  le  malheur  ce  semble 
Qui  pouvoil  m'arriver  à cette  fois  s’assemble. 


DOROTEE. 

O merveille  incroyable  î 

CARDENIO. 

O bonheur  nom  pan*  il  ! 
M’est-il  encor  permis  de  revoir  mon  soleil  ? 

Est-ce  toy  ma  Luscinde. 

LUSCINDE. 

Est-ce  toy  Cardenie  ? 

CARDENIO. 

O rencontre  agréable  ! m 

LUSCINDE. 

O douceur  infinie  ! 

CARDENIO. 

Que  je  baise  cent  fois  cette  bouche  et  ces  yeux. 

LUSCINDE. 

Je  n'ay  plus  te  voyant  de  quoy  blasmcr  les  cieux. 

CARDENIO. 

Que  mes  sens  sont  ravis  d’un  doux  transport  de  joyc 
Dans  la  félicité  que  le  Ciel  nous  envoyé. 

LUSCINDE. 

Le  sort  seroit  cruel  qui  nous  a séparez 
S’il  n’avoit  à tous  deux  ces  plaisirs  préparez. 

CARDENIO. 

Beaux  yeux  dont  j’aceusois  les  douceursinnoccnles, 
i Que  je  treuve  aujourd’huy  vos  merveilles  puis- 
lu  scinde.  [sanies. 

Que  mon  ame  a souffert  en  ton  éloignement, 

Et  que  tout  autre  objet  m’a  touché  vainement. 

FERNANT. 

Et  moy,  je  me  tairav  pendant  qu’ils  s'entretiennent! 
Retirez-vous  d’icy,  ces  faveurs  m’appartiennent  : 
Suffit  que  mon  silence  a si  longtemps  permis 
L’insolente  chaleur  de  vos  feux  ennemis. 

CARDENIO. 

C’est  vous  qui  méritez  un  si  juste  reproche, 
Indigne  seulement  de  venir  à l’approche. 

FERNANT. 

Puisque  vostre  devoir  n’y  veut  pas  consentir, 
Asscurez-vous  icy  d’un  soudain  repentir. 

CARDENIO. 

Vostre  fraude  est  à craindre,  et  non  pas  vostre  espéc, 
Tyran  de  mon  amour  si  laschcment  trompée. 
FERNANT. 

Mon  courage  a tousjours  garenty  mes  discours, 
Voicy  pour  estoulfcr  l'espoir  de  vos  amours. 

CARDENIO. 

C’est  ce  que  je  demande. 

LUSCINDE. 

lia!  que  voulez-vous  faire? 

CARDENIO. 

Tirer  nostre  repos  d’un  malheur  necessaire. 

FERNANT. 

Je  t’cmpescheray  bien  d’en  venir  à ce  point. 
DOROTEE. 

Permettez  que  je  meure,  et  ne  vous  battez  point. 
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PICHOU. 


d.  FEi.it. 

Quittez  cette  fureur  dont  vostre  aine  est  blessée. 

I».  OUSMAN. 

Quoy!  ne  songez-vous  plus  à l’amitié  passée? 

FERNANT. 

Non,  non,  il  faut  passer  à ce  dernier  effort, 

DOROTEE. 

Commencez  donc  premier*  à me  donner  la  mort  : ! 
Ou  bien  considérez  quelle  injuste  licence 
Vous  fait  tyranniser  l’amour  et  l’innocence. 
Comment,  vous  me  fuyez,  et  tous  vos  feux  esteins 
Rendent  par  ce  mespris  mes  supplices  certains  : 
Voyez  si  de  mes  yeux  l’innocente  lumière 
Conserve  son  pouvoir  et  sa  grâce  première, 

Et  si  le  mesme  objet  qui  vous  toucha  le  cœur 
Exerce  encor  icy  son  empire  vainqueur  : 

Est-ce  là  le  loyer  * d’une  amitié  fidelle 

Que  me  rend  la  froideur  de  vostre  ame  cruelle  ? 

FER  NA  NT. 

Puisque  l'a  (fcc  t ion  engage  ailleurs  ma  foy, 

Qu’esl-ce  que  vous  devez  attendre  encorde  moy? 

DOROTEE. 

Que  je  puis,  inhumain,  espérer  de  mes  peines, 
N’avez-vous  donc  donné  que  des  promesses  vaines? 
Ha  ! Fernant,  regardez  ma  constante  amitié, 

Laschez  un  dernier  trait  d'amour  et  de  pitié. 
Consultez  ces  déserts  où  j’estois  retirée 
De  la  peine  que  j’ay  si  long  temps  endurée; 

Venez  avecque  moy  demander  aux  zephirs 
Si  leur  souille  est  égal  à l’air  de  mes  soupirs  ; 
Rallumez  de  mes  feux  vostre  première  braise, 

Et  ne  différez  plus  un  discours  qui  in'appaise. 

FERNANT. 

Deux  extrêmes  puissans,  l’amour  et  le  devoir, 
Agitent  mes  esprits  d’un  contraire  pouvoir, 

L’un  peut  facilement  excuser  mon  offence, 

Mais  puis-je  contre  l’autre  avoir  quelque  dcfencc? 

O Dieux  î que  l’innocence  est  forte  en  la  douleur, 
Que  je  me  sens  coupable  en  voyant  son  malheur. 

I».  FEUX. 

Est  range  changement,  ses  mains  quittent  les  armes 
Aussi  tost  que  ses  yeux  ont  fait  tomber  des  larmes. 
FERNANT. 

A la  fin  vous  verrez  la  raison  triompher, 

Uu  petit  feu  resloit  que  je  viens  d’esloull'er. 

Beauté,  digne  sujet  de  ma  première  (lame, 

Ne  vous  souvenez  plus  des  froideurs  de  mon  ame,  | 
Ces  baisers,  ces  plaisirs,  différez  si  long  temps, 
Punissent  bien  l’erreur  de  mes  feux  inconstans; 
Lùscinde,  je  le  veux,  possédez  Cardenie, 

11  faut  que  vostre  amour  soit  ainsi  reunie. 

LUSCINDE. 

O loüables  discours  d’un  esprit  généreux! 

DOROTEE. 

Que  vous  rendez  d’un  mot  tous  nos  destins  heureux  ! 

1.  Primù,  d'abord,  pour  « en  premtor  lipn.  • 

S.  R<conijH'n*e. 


CARDEXIO. 

Apres  celle  faveur  je  perdrois  mille  vies, 

El  les  croirois  pour  vous  heureusement  ravies. 

FERNANT. 

Je  ne  veux  que  ce  point,  aimez-moy  seulement, 

Et  chérissez  tousjours  Lùscinde  egalement, 
Puisque  j’ay  traversé  vostre  amour  légitimé, 
l*n  service  éternel  reparera  mon  crime. 

CARDEXIO. 

Laissons  le  souvenir  des  outrages  passez, 

Je  trouve  que  mes  maux  sont  bien  recompensez. 
Lùscinde,  en  fin  leCiel  s’est  rendu  favorable 
Au  légitimé  espoir  d’une  amitié  durable. 

LUSCINDE. 

Ouv,  pourveu  que  ceux-là  qui  disposent  de  nous 
Nous  monstrent  désormais  un  visage  plus  doux. 

FERNANT. 

Remettez  seulement  ce  soin  à ma  conduitte, 
J’espere  d’adoucir  leur  contraire  poursuitte, 

Et  pour  récompenser  vos  amours  traversez, 
Disposera  la  paix  leurs  esprits  offencez 
Retournons  à la  ville. 

CARDEXIO. 

Allons,  sous  vos  auspices 
Nous  trouverons  les  dieux  et  les  hommes  propices. 

DOROTEE. 

J’estimerois  aussi  nos  plaisirs  imparfaits 
Si  nous  estions  Jieureux  sans  vous  voir  satisfaits. 

SANCHO  A DOROTEE. 

Quoy,  vous  n’estes  donc  plus  cette  Infante  exilée 
Que  l’efTorl  d’un  tyran  rendoil  si  désolée  : 
Misérable  Sancho,  que  lon'espoir  est  faux, 

Où  sont  tant  de  duchez  promis  à tes  travaux? 
FERNANT. 

Que  veut  ce  cavalier  avec  ces  vaines  plaintes? 

DOROTEE. 

C’est  un  pauvre  idiot  abusé  de  nos  feintes, 

Qui  sert  le  plus  plaisant  de  tous  les  amoureux, 
Que  nous  avons  lire  d’un  séjour  rigoureux. 

FERNANT. 

Je  connoy  maintenant  le  valet  et  le  maislre  : 

Hier  leur  folle  erreur  se  fit  assez  paraistre 
En  ces  prochains  déserts. 

DOROTEE. 

Escoulez  seulement 

Comme  je  tlatleray  son  foible  jugement. 

Sancho,  ne  croyez  point  mes  promesses  frivoles, 
l’n  effet  asseuré  suit  tousjours  mes  paroles, 

Si  tost  que  je  scray  remise  en  mes  pays. 

Mais  quel  estrange  bruit  tient  mes  sensesbahis? 

SCÈNE  V 

D.  QCICHOT,  DOROTEE,  LE  BARBIER,  SANCHO, 
I.E  LICENT1É. 

D.  QLTCBOT. 

En  fin  je  suis  vainqueur,  le  traistre  a rendu  lame 
Sous  le  dernier  effort  de  ma  sanglante  lame. 
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Il  quitte  la  lumière,  el  va  dire  là  bas 

Ce  que  peut  mon  courage  au  milieu  des  tombas. 

Que  son  premier  abord  rendra  Pluton  timide, 

Les  Mânes  estonnez  le  croiront  un  Alcide; 

Et  lors  que  ce  guerrier  viendra  pour  passer  l’eau, 
Caron  ne  l'oserait  attendre  en  son  batteau  : 

I n autre  Rodomont 1 dévalé  en  ces  lieux  sombres 
Qui  voudra  s'emparer  du  royaume  des  ombres 
Et  porter  aux  enfers  l’outrage  et  le  mespris 

A la  barbe  de  ceux  qui  jugent  les  espris. 

Ne  craignez  plus,  Madame,  un  tyran  redoutable 
Qui  faisoit  tout  ployer  sous  sa  force  indointable; 
J'ay  vaincu  son  orgueil,  ce  bras  l’a  terrassé, 

Ce  fer  rougit  encor  du  sang  qu'il  a versé, 

El  son  corps  effroyable  estendu  sur  la  terre 
Semble  un  rhesne  abbalu  par  l'effort  du  tonnerre, 
nouons. 

ô Dieux!  est  il  possible?  avez  vous  surmonté 
Ce  barbare  inhumain,  ce  corsaire  indomté? 

I».  QUKIHOT. 

II  n’en  faut  plus  douter. 

LB  LIC.EXT1È. 

Il  est  vray,  belle  Infante, 
Que  vous  devez  loüer  sa  valeur  triomphante. 

LK  HAItHIKR. 

J’ay  veu  sortir  son  anie  à gros  boüillons  de  sang 
Qu’un  effort  généreux  a tiré  de  son  flanc. 

SAXC.IIO. 

Que  vous  me  faites  rire,  ô le  plaisant  mensonge. 
Je  meure  s’il  ne  faut  que  ce  soit  quelque  songe, 
l.apparence  autrement  d’avoir  fait  tout  ccey, 

Sans  avoir  veu  personne,  et  sans  bouger  d’icy. 

I>,  QL’ieUOT. 

Quoy!  de  tant  de  mortels  prescris  aces  merveilles 
Toy  seul  es  demeuré  sans  yeux  et  sans  oreilles; 

J’ay  contre  ce  géant  si  long  temps  chamaillé, 

Et  le  bruit  de  mes  coups  ne  t’a  point  éveillé, 
Pendant  que  le  désir  d’une  heureuse  couqueslo 
Exerçoit  ma  valeur  aux  despens  de  sa  teste: 

Viens  voir  combien  de  sang. 

SAXC.IIO. 

Vous  verrez  à la  fin 

Que  ce  sang  cspanché  sort  d’uu  tonneau  de  vin. 
d.  qcichot. 

Ha  ! le  plus  imposteur  des  escuyers  qui  vivent, 

I.  Autre  roi,  déjà  nommé  plut  haut,  de  I Orlando  mamoratn 
L»  Ruianln  trot» a ce  nom  ru  rha**aiil,  H il  fut  li  hrarrut  de 
l atuir  liuuvé  qur,  dr  rrtour  au  «illugr  dont  il  était  le  seigneur,  il 
fit  en  réjoui  sm  uct-  sonner  toutes  le»  cloc'irS. 


Indigne  du  soleil  et  des  biens  qui  le  suivent  : 
Resou  loy  de  quitter  tous  ces  faux  sentimens, 

Ou  bien  ton  insolence  aura  des  chastimens. 

DOROTRK. 

L’est  assez, grand  guerrier,  nous  croyons  sa  défaite. 
Rendez  nous  seulement  la  victoire  parfaite, 

Car  ce  n’est  pas  assez  qu’un  effort  courageux 
Ail  mis  dans  le  tombeau  ce  corsaire  outrageux, 
Quelque  séditieux  peut  encor  entreprendre 
IK*  r’allumcrcc  feu  qui  périt  sous  sa  cendre  ; 

Venez  donc  eslouffer  en  généreux  lyon, 

La  derniere  fureur  de  la  rébellion  ;* 

Asscurez  ma  couronue. 

n.  yriciioT. 

Allons,  brave  Princesse, 
Je  vous rendray  partout  absolument  maistresse. 
dorotkb. 

Vous  voyez  quelques-uns  de  mes  meilleurs  subjets 
Capables  de  servir  à vos  justes  projets. 

n.  oncnoT. 

Braves  avanturiers,  nourrissons  de  la  guerre, 

Dont  la  force  est  connue  aux  deux  bouts  de  la  terre, 
Venez  aveeque  moy  moissonner  des  lauriers, 

Et  partager  l’honneur  de  mes  gestes  guerriers. 
cahuknio. 

Généraux  chevalier  nourry  dans  les  allarmes, 

Nous  ne  redoutons  rien  sous  l’appuv  de  vos  armes, 
r».  QHCHOT. 

Allons  donc  visteincut  accomplir  ce  dessein 
Qu’une  louable  ardeur  vous  a mis  dans  le  sein  ; 
Mcnez-nous,  grande  Rcyne,  où  l'honneur  nous  ap- 
Baslir  les  fondemens  d’une  paix  éternelle,  [pelle, 

SANdlo  drmrurant  «eu/1. 

Qu’on  ne  m’en  parle  plus,  je  eonnay  clairement 
Que  tout  cet  appareil  est  un  desguiseinent  : 

Mais  si  je  suis  jamais  en  mon  petit  rnesnage, 

Si  je  puis  une  fois  retrouver  mon  village, 

On  in’ostcroit  les  yeux,  on  pourrait  m’escorchcr 
Pour  me  faire  quitter  l’ombre  de  son  clocher: 

Au  diable  soit  le  maistre  et  sa  chevalerie! 

Ce  pénible  mestier  vient  de  sa  rcsverie, 

J’ay  tout  quitté  pour  luy,  mes  enfans,  ma  maison, 
J'ay  souffert  mille  maux,  j’ay  perdu  mon  grison, 

0 Dieux!  que  je  eonnay  mon  esperance  vaine, 

Que  j’ay  mal  employé  ma  jeunesse  et  ma  peine! 

I.  Le»  fr.  Parla  ici  mil  cité  ce  mmiuliigiir  daa»  leur  Uùtoh  e Jh 
théâtre  fronçai»,  I . IV,  p.  41»,  comme  élnnl  I**  mtilli-ur  endroit 
de  la  pièce. 


FIN  DES  FOLIES  DE  CARDENIO. 
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NOTICE  SUR  GOUGENOT 


ET  I.ES  COMÉDIENS  DE  SA  COMÉDIE 


On  ne  sait  presque  rien  sur  l'auteur  de  la  Cothtdi * des  I 
Comediem.  Quand  nous  aurons  dit  qu’il  s'appelait  Gou- 
genot,  qu'il  était  de  Dijon,  qu'il  fit,  cette  même  année 
1633,  on  outre  de  sa  comédie,  imitée  deux  ans  plus  lard, 
sous  le.  môme  titre,  par  Scudéry,  une  tragi-comédie  en 
cinqactes  en  vers,  la  Fidèle  Tromperie, tirée  d'un  épisode 
de  YAmadis,  d'où  Itotrou,  deux  ans  aussi  après,  tira  son 
Agéii/an  de  Co/chos ; nous  n'aurons  absolument  plus  rien 
& dire  sur  son  compte,  et  nous  aurons  pourtant  été  plus 
complets  que  les  frères  Parfaict  ne  l’ont  été  dans  leur 
Histoire  du  théâtre  français. 

Nous  nous  dédommagerons  avec  quelques  mots  sur  les 
comédiens,  personnages  et  acteurs  de  la  première  partie 
de  sa  pièce.  Ils  en  font  en  effet  le  principal  intérêt  par 
leur  défilé  et  leurs  propos  sur  lo  métier  comique. 

Bellerose,  le  premier  en  nom  ici,  était  aussi  lo  premier 
en  titre  dans  la  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  dont  il 
avait  été  un  des  fondateurs  définitifs.  Avant  qu’il  y entrât, 
il  n'y  avait  eu  qu'une  ébauche  de  société  & l'Hôtel. 

Hugues  Guéru,  dont  nous  reparlerons  dans  un  instant, 
s’y  était  associé,  vers  ICI  5,  fit  un  certain  Va  ut  ray  « que 
Moudory  a vu  encore,  dit  Tallemant,  et  dont  il  faisait  grand 
cas.  » Puis,  Vautray  s'étant  retiré,  Robert  Guérin  et 
Henri  Legrand,  qui  vont  aussi  venir  tout  h l’heure,  s'é- 
taient joints  à Guéru,  en  1622,  et  pendant  six  ans 
avaient  mené,  en  trio  dirigeant,  la  comédie, 

Au  mois  de  septembre  1628,  Pierre  Le  Messier  arriva. 
C'est  notre  Bellerose,  qui  ne  fut  plus  connu  que  sous  ce 
nom  do  théâtre. 

II  était  frèro  du  cabaretier  du  Heaume , rue  de  la  Ca- 
landre, et,  comme  il  jouait  à la  farce,  quoiqu'il  fût  acteur 
sérieux  le  plus  souvent,  il  devait  achalander  le  théâtre 
avec  les  clients  de  la  taverne  fraternelle. 

Pendant  quelques  années,  les  quatre  confrères  dirigè- 
rent ensemble,  avec  des  vicissitudes  diverses,  heureuses 
quelquefois,  plus  souvent  désastreuses,  et  dont  Guéru,  le 
doyen,  devait  surtout  porter  lo  faix. 

Le  19  novembre  1629,  par  exemple,  il  recevait  un  ex- 
ploit d’exécution  de  saisie  sur  ses  meubles,  de  In  part  des 
confrères  de  la  Passion,  possesseurs,  sinon  propriétaires, 
privilégiés  de  la  salle  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Quelques 
termes  du  loyer  de  2, MO  livres  par  an  étaient  en  retard  : 
les  meubles  du  pauvre  Guéru  en  répondaient. 

Ils  finirent  par  chercher  gîte  ailleurs.  Ils  s’en  allèrent, 
à la  fin  de  1631,  du  côté  de  l'Kstrapade,  jouer  dans  lo 
jeu  de  paume  de  Berthaud,  oubliant  leur  bail  avec  les 
confrères,  qui  no  l'oubliaient  pas.  Au  bout  d’un  peu  plus 
do  trois  mois  « six  vingts  jours,  » ils  reçurent  assignation 
nouvelle  pour  avoir  à revenir  jouer  sur  le  théâtre  de  l'Hô- 
tel, après  avoir  payé,  comme  indemnité  d’absence,  la 
somme  de  403  livres. 

L'affaire  s’arrangea  par  un  nouveau  bail,  qu’ils  signè- 


I rent  pour  trois  ans,  lo  5 août  1632,  et  qui  fut  renouvelé 
le  10  septembre  1633  *. 

Cette  fuis,  Guéru,  Guérin  et  Legrand  n'y  figuraient  plus. 
Ils  étaient  morts  ou  & la  retraite. 

Bellerose  restait  seul,  avec  de  nouveaux  confrères,  que 
le  roi  avait  tirés  de  la  troupe  du  Marais  pour  les  lui  ad- 
joindre, et  dont  il  fut  le  véritable  chef.  Le  18  janvier  1639, 
en  effet,  quand  il  fallut  faire  un  bail  nouveau,  sa  signature 
fut  seule  exigée. 

Deux  ans  après,  il  passait  pour  être  si  bien  le  vrai  di- 
recteur du  théâtre  que  sur  T Estât  des  gages,  appointe- 
ments et  pensions  pour  16  il,  les  12,000  livres  dont  le  roi 
subventionnait  l'hôtel  de  Bourgogne  étaient  portés  ainsi  : 
« Pour  la  bande  des  comédiens  de  Belleroae.  • 

Cette  pension  royale  fut  pour  beaucoup  dans  le  haut 
prix  que  mit  Bellerose,  deux  ans  plus  tard,  à la  vente  de 
sa  place,  dont  il  faisait  argent  comme  d’une  charge. 

Kilo  lui  fut  achetée  par  Floridor,  qui  s'était  fait  une 
fortune  en  allant  jouer  à Londres,  où  il  avait  eu  le  meil- 
leur accueil  : « Las  d’ôlre  au  Marais,  avec  de  méchants 
comédiens,  dit  Tallemant,  il  acheta  la  place  dé  Bellerose, 
avec  ses  habits,  moyennant  vingt  mille  livres  ; cela  ne 
s'étoit  jamais  vu.  Le  chef  ayant  part  et  demie,  ajoute-t-il, 
dans  la  pension  que  le  roi  donne  aux  comédiens  de  lTiô- 
tcl  de  Bourgogne,  c’est  ce  qui  faisoit  donner  cet  argent.  » 

Bellerose  vécut  encore  vingt-sept  ans  après,  de  la  vie 
la  plus  régulière  et  môme  la  plus  dévote.  Quand  il  mou- 
rut, au  mois  de  janvier  1670,  Du  Lorons  en  rendit  bon  té- 
moignage, mais  par  de  détestables  vende  sa  Gazette  rimée. 
Il  annonce  la  mort  do  Bellerose,  puis  il  ajoute  qu'il  fut 

...  Par  d’hrurvuvs  iloitinévi, 

Charge  tout  aîusi  i|U«'  d'anutV*, 

Dt>  faut  de  mérite*  chrétieu* 

Que  — ce  août  les  sentiment*  mini»  — 

Ou  pourrait  pieusement  croire 
Qu'il  Vit  de  saint  Ouest  U gloire. 

Quoiqu'il  jouât  assez  bien  « les  rôles  de  tendresse,  «• 
comme  dit  aussi  Du  Lorens,  il  avait  toujours  été  plutôt  un 
acteur  d'apprét  que  d’élan.  Beaucoup, comme  madame  de 
Chevreuse,  lui  trouvaient  n la  mine  fade  » et  no  lui  par- 
donnaient ni  d'ètrc  trop  étudié  dans  ses  gestes,  ui  do  ne  pas 
paraître  sentir  les  tendresses  qu'il  disait  : « Bellerose, 
dit  Tallemant,  éloit  un  comédien  fardé,  qui  regardoit  où 
il  jetteroit  son  chapeau,  de  peur  de  gâter  ses  plumas. 
Co  n’est  pas  qu’il  ne  fit  bien  certains  récits  et  certaines 
choses  tendres,  mais  il  n’entendoit  point  ce  qu'il  disoit.  » 

On  lui  préférait  Mondory,  et  cela,  sur  son  propre  théâ- 
tre, K son  nez  et  à sa  barbe.  En  1629,  c'est-à-dire  à sa 
plus  belle  époque,  Claverct,  dans  la  pièce  de  VBtju-it  fort, 

I.  V.  snr  tou*  ces  actes,  le  furii-m  volume  de  M.  F.iulorr  Soulié, 
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joué  à l'Ijôtel  de  Bourgogne,  avait  fait  dire  par  un  per- 
sonnage que  Mondory  jouait  mieux  que  Bellerose.  * F.t, 
Bellerose,  écrit  Tallemant,  car  c'étoit  à lui  qu’on  disoit 
cela,  faisoit  la  plus  sotto  mine  du  monde  à cet  endroit-là, 
au  lieu  de  ne  pas  faire  semblant  de  l'entendre.  » 

Sa  femme,  qui  était  veuve  quand  il  l’épousa  le  10  fé- 
vrier 1630,  ne  quitta  pas  le  théâtre  en  même  temps  que 
lui.  Kilo  appartenait  à une  famille  de  comédiens  : elle 
était  sœur  de  Du  Croisy,  de  la  troupe  de  Molière,  qui  joua 
$i  bien  Tartuffe,  peut-être  pour  avoir  étudié  de  près  le 
dévot  Bellerose,  son  beau-frère  ; elle  avait  en  premières 
noce»  épousé  un  acteur  ; elle  tenait  donc  à la  scène  par 
de  trop  nombreuses  racines  pour  l'abandonner  si  vite. 
Elle  y resta  très- fêtée,  surtout  dans  les  rôles  de  tragédie, 
comme  celui  de  Rodogunc,  qu’elle  créa  d’original;  très- 
aimée,  fort  courue  de»  galants  et  des  poètes,  entre  autres 
de  Beoseradc  qui  ne  commença  b rimer  que  |tour  elle. 
On  la  trouvait  pourtant  d’un  blond  trop  ardent  ; et,  vers 
la  fin,  son  omlfenpoint  était  énorme.  Son  talent  faisait 
passer  sur  tout  : « la  Bellerose,  dit  Tallemant,  est  la 
meilleure  comédienne  de  Paris,  mais  ello  est  si  grosse 
que  c’est  une  tour.  » 

En  1674,  elle  était  enfin  retirée  et  vivait  de  sa  pension,  i 

Gaultier,  qui  suit  Bellerose  sur  la  liste  de  Gougcnot, 
n’est  pas  moins  que  le  fameux  Gautier-Garguille,  Hugues 
Guéru,  de  son  vrai  nom,  avec  qui  nous  avons  fait  tout  à 
l’üwire  connaissance,  à propos  des  commencements  de 
la  troupe  da  Bourgogne,  qu'il  avait  le  premier  mise  en 
train  avec  Vautray,  en  1615.  Il  jouait  dans  les  deux  em- 
plois le  sérieux  et  la  farce,  comme  c’était  indispensable 
en  des  troupes  si  peu  nombreuses. 

Grâce  au  nom  de  Fléclielle,  qu’il  se  faisait  donner 
quand  il  jouait  la  tragédie,  et  qu'il  gardait  sur  les  actes 
publics,  en  l'anoblissant  do  la  particule;  grâce  surtout  au 
masque  et  au  long  manteau  dont  il  s'affublait,  on  n’y  re- 
connaissait pas  trop  le  farceur  sous  le  tragédien;  on  le 
laissait  passer  sans  rire,  en  l’applaudissant  même  quel- 
quefois. 

« Il  ne  roprésentoit  même  pas  mal,  dit  Sauvai  parlant 
de  lui, dans  les  rôles  de  roi,  un  personnage  si  majestueux, 
à l'aide  du  manque  et  de  la  robe  de  chambre  que  por- 
taient alors  tous  les  rois  de  comédie;  car  d’un  côté  le 
masque  couvrait  son  gros  visage  bourgeonné,  et  la  robe  de 
chambre  couvrait  sa  jambe  et  sa  taille  maigre.  Ainsi, 
quand  il  étoit  masqué,  c'estoit  un  homme  à tout  faire.  i> 

Dans  la  farce  et  dans  la  chanson,  dont,  quelle  qu'elle 
fût,  il  l’assaisonnait  presque  toujours,  il  passait  maître. 
C’est  là  qu’il  était  Gautier-Garguille,  avec  un  masque  en- 
core, mais  tout  autre,  terminé  par  une  longue  barbe  poin- 
tue et  grisonnante,  et  surmonté  d'une  calotte  noire  et 
plate.  Il  n’en  changeait  jamais;  c’était  toujours  le  masque 
d'un  vieillard  de  farce.  Le  reste  du  costume  ; manches  de 
frise  noire,  escarpins  de  même  couleur,  etc.,  ne  variait 
pas  non  plus. 

Le  comique  de  l’acteur  faisait  la  variété.  Il  était  sans 
pareil.  Sur  les  autres  théâtres  même,  on  en  convenait. 

* Scapin,  dit  Tallemant,  célèbre  acteur  italien,  disoit 
qu'on  ne  pouvoit  trouver  un  meilleur  comédien.  » 

Sauvai  n’en  fait  pas  un  moindre  éloge,  surtout  pour 
les  chansons.  Il  les  prenait  de  toutes  mains;  dans  le  re- 
cueil qui  parut  sous  son  nom,  il  n'en  est  pas  une  de  lui  >. 

I-  Nous  l'avons  publié  avec  une  introduction  cl  des  notes  dans  I.» 
Bildtolkèque  Elzn'irieime. 


Tantôt  c’est  du  Pont -Neuf  qu'elles  lui  arrivaient; 
d'autres  fois,  c’est  un  pauvre  diable,  à tant  le  couplet, 
comme  celui  dont  parle  Corneille,  sans  h*  nommer,  dans 
Vl/lution  comique,  qui  les  lui  ap|>ortait  toutes  rimées, 
pour  un  petit  écu  ; ou  bien  c’était  encore  quelque  poète 
célèbre, comme  Malherbe,  — le  recueil  en  contient  une  de 
lui  — qui,  se  trouvant  en  humeur  de  gaieté,  de  gaillardise 
ou  de  satire,  le  chargeait  de  chanter  les  couplets  qu'il 
s’était  permis,  et  qu’il  n’osait  publier  autrement. 

Gautier  faisait  passer  tout,  et  bons  ou  mauvais  — 
ce  qui  était  le  cas  le  plus  ordinaire  — donnait  à chaque 
chanson,  à chaque  couplet  le  tour  et  le  ton  comique  d’où 
venait  le  rire,  et  avec  le  rire  le  succès  : « S’il  ravUsoit, 
dit  encore  Sauvai,  quand  Turlnpin  et  Gros-Guillaume  lo 
secondoient,  lorsqu’il  venoit  à chanter,  quoique  la  chanson 
ne  valut  rien  pour  l'ordinaire,  c’estoit  encore  toute  au- 
tre chose...  Quantité  de  monde  ne  venoit  à l'hôtel  de 
Bourgogne  que  pour  l’entendre,  et  la  chanson  do  Gautier- 
Garguille  a passé  en  proverbe.  » 

Quand  il  avait  ôté  son  masque,  le  comique  ou  le  sé- 
rieux, et  s'était  débarbouillé  de  la  tragédie  ou  de  la  farce, 
notre  Guéru  était  un  homme  comme  un  autre,  et  même 
assez  rangé,  n vivant  assez  réglement,  » ainsi  que  Talle- 
ment  nous  l'assure,  passant  des  heures  à étudier  son  mé- 
tier, et  refusant,  pour  ne  pas  s'en  distraire,  les  invitations 
de  gens  de  qualité.  Hors  du  théâtre,  suivant  Sauvai,  « à 
son  visage,  à sa  parole,  à son  marcher,  à son  habit,  et 
à tout  le  reste,  oit  l'cùt  pris  pour  un  franc  bourgeois. 
Avec  ses  amis,  il  rioil  comme  eux,  et  il  étoit,  ajoute-t-il, 
d’un  fort  agréable  entretien,  p 
Scs  amis  étaient  du  monde,  et  du  meilleur  le  plus  sou- 
vent. On  l'appelait  comme  farceur;  on  le  gardait  comme 
honnête  homme.  On  jouait  même  la  farce  avec  lui,  — elle 
était  alors  de  mode,  — et  c’était  à qui  l’imiterait  le  mieux. 
Perrot  d'Abtancourt,  entre  autres,  y faisait  miracle.  S'il 
eût  traduit  Lucien  comme  il  imitait  Gautier-Garguille,  il 
eût  fait  un  chef-d’œuvre.  Tallemant  raconte  une  nuit  de 
carnaval  où,  pendant  qu’un  autre  de  leurs  amis  surpassait 
Gros-Guillaume,  d’Ablancourt  joua,  chanta  comme  Gar- 
guille,  a et  le  passa  de  bien  toing.  • 

C’est  avec  le  curieux  original  lai-même  qu’il  s’était 
étudié  à être  sa  copie.  Il  n’était  que  l’écolier  d’un  bon 
maître.  Le  fameux  Patru,  qui,  tout  sérieux  qu’il  fut  plus 
tard,  donnait,  étant  jeune,  dans  ces  distractions,  nous  a 
dit,  à la  fin  de  V Éloge  de  son  ami  d’Ablancourt,  cette 
particularité  inattendue  de  sa  vie,  et  sans  lui  en  faire  re- 
proche, sans  mémo  s’en  étonner  : 

« il  voyait,  dit-il,  en  ce  temps-là,  les  comédiens,  beu- 
voit  et  mangeoit  assez  souvent  avec  eux,  comme  font  pour 
l’ordinaire  les  jeunes  gens  qui  sont  dans  les  plaisirs.  Mais, 
ajoute-t-il,  quand  il  prenoit  un  masque  et  un  habit  de 
Gautier-Garguille,  hors  qu’ils  n’estoieut  pas  tout  à fait  de 
niesme  taille,  on  eût  eu  peine  à les  distinguer,  et  quel- 
quefois même  après  le  repas,  dans  la  belle  humeur  et  en 
Imhit  de  théâtre,  ils  faisoient  assaut  de  pantalonnades 
l’un  contre  l’autre  *.  * 

Gautier-Garguille  mourut  le  10  décembre  1693,  à la  fin 
même  de  l'année  où  fut  jouée  la  pièce  qui  nous  occupe. 
M.  Jal  chercha  longtemps  cette  date,  pour  son  Diction- 
naire critique  ; s'il  eût  consulté  la  Description  historique 

1.0  passage,  qui  n'a  jamais  été  cité,  à propos  d«*  notre  farceur, 

| «•  trouve  dans  les  (Euores  diverses  île  Palru,  l*9i,  in-li,  t.  Il, 
I p.  351. 
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fie  Parie,  par  Piganiol  do  la  Force  «,  qui  avait  fait  com- 
pulser avec  soin  les  registres  de  la  paraisse  de  Saint - 
Sauveur,  sous  laquelle  notre  farceur  était  mort  en  bon 
chrétien,  il  l’aurait  trouvée.  Sauvai,  qui  ne  la  donne  pas 
non  plus,  mais  qui  avait  connu  Garguillo,  pense  qu’à  sa 
mort  il  avait  soixante  ans.  Il  s'était  marié  fard  avec 
Aliénor  Salomon,  tille,  non  de  Tubarin,  comme  on  l'a 
cru,  d'après  Sauvai,  mais  d'un  de  ses  parants,  Jacques 
Salomon,  qui  partageait  avec  Mondor,  frèra  du  vrai  Ta- 
barin,  le  titra  de  seigneur  du  Fréty.  Il  avait  eu  trais  en- 
fants de  cette  Aliénor,  deux  filles  puis  un  fils,  qui  lui  na- 
quit le  20  août  1628,  quand  il  avait  lui -même  déjà  cin- 
quante-cinq ans.  On  ne  sait  ce  qu’ils  devinrent.  Quant  à 
sa  femme,  qui  doit  être  celle  qu'on  trouve  plus  loin,  dans 
la  liste  de  Gougenot,  bous  le  nom  de  madame  Gautier,  et 
qui,  par  conséquent,  aurait  été  du  théâtre,  elle  ne  parait 
pas  y être  restée  dès  qu’il  fut  mort. 

Il  était  de  Caen,  et  suivant  l’usage  s'était  acquis,  avec 
ce  qu’il  avait  gagné,  quelque  bien  dans  le  pays  natal. 
Elle  s’y  retira,  et  riche,  encore  jeune,  y fit  une  fin  de 
noble  personne,  qui  n’était  pas  ordinaire  aux  comé- 
diennes : « Sa  veuve,  dit  Sauvai,  à (pii  il  laissa  de  quoy, 
s'étant  retirée  en  Normandie,  un  gentilhomme  lui  fit  la 
rour  et  l’épousa.  » 

Guillaume,  c'est-à-dire  Gros-Gutf/aunie , pour  lui  don- 
ner son  vrai  nom  de  farce,  fut  peut-être  aussi  comique 
sur  le  théâtre  que  son  compère  Gautier,  mais  ne  fut  pas 
aussi  recommandable  dans  sa  vie. 

Il  était  du  peuple,  et  du  plus  bas,  comme  celui  dont 
il  faisait  la  joie  : « Ce  ne  fut  toujours  qu'un  gros  ivrogne, 
dit  Sauvai,  et  une  àme  liasse.  Son  entretien  était  gros- 
sier, et  pour  être  de  belle  humeur,  il  fallait  qu'il  gre- 
nouillât et  qu'il  but  chopine  dans  quelque  taverne  avec 
son  compère  le  savetier.  Il  n’aima  jamais  qu'en  lieu  bas,  et 
se  maria  en  vieux  pécheur  à une  fille  assez  belle,  mais 
déjà  âgée.  » 

Sa  grosseur  faisait  son  comique,  avec  une  bonne  hu- 
meur inaltérable  comme  assaisonnement.  Rien,  pas  même 
ses  souffrances  qui  furent  longtemps  très-vives,  quand  la 
gravelle  le  travailla,  ne  pouvait  l’empêcher  de  rire  et  de 
faire  rire.  On  le  cerclait  de  deux  ceintures,  comme  un 
baril,  l'une  au  bas  des  cuisses,  l’autre  sous  les  aisselles; 
on  le  barbouillait  de  farine,  et  ainsi  affublé  et  blanchi,  il 
n’avait  qu'à  paraitre  pour  que  la  salle  éclatât. 

Son  vrai  nom  était  Robert  Guérin,  auquel  il  avait  ajouté 
celui  de  La  Fleur,  que  sa  femme  prenait  surtout,  comme 
on  le  voit  sur  la  liste  de  Gougenot.  On  ne  sait  rien  de  ce 
qu’elle  était  comme  actrice;  si  même  elle  no  figurait  pas 
ici,  on  ignorerait  qu’elle  le  fût.  Guérin,  quand  il  mourut, 
on  ne  sait  trop  quand,  mais  très-vieux,  la  laissa  pauvre 
avec  une  fille,  qui  épousa  un  assez  bon  acteur  nommé 
La  Thuilleric. 

Turlupin,  l'autre  compère  de  Garguille,  lui  rassembla, 
par  les  mœurs,  beaucoup  plus  que  Gros-Guillaume.  Il  se 
nommait  Henry  Legrand,  s'était,  de  son  chef,  ou  à cause 
de  quelque  petite  terre,  fait  appeler  M.  de  Belleville,  et 
ne  portait  pas  mal  cette  quasi-noblesse.  « Renchérissant, 
selon  Tallemant,  sur  la  modestie  de  Gautier-Garguille,  il 
meubla  une  chambra  proprement...  et  vivoit  en  bour- 
geois. » 

11  était  homme  d'esprit,  et  le  faisait  voir  chaque  fois 

I.  T.  lit,  p.  3 Mi. 


qu’il  jouait  à la  farce, où, comme  on  sait, tout  se  disait  «à 
l'improvisadi*  » e*  au  hasard  des  répliques.  C’est  lui  qui 
la  menait  toujours  avec  une  verve  d'à-propos  inouïe.  Il 
ne  le  cédait  même  pas  aux  Italiens,  de  qui  du  reste  il 
avait  beaucoup  pris.  Son  habit  était  celui  d’un  de  leurs 
farceurs,  qu’il  rappelait  presque  en  tout  point. 

« Quoiqu'il  fût  rousseau,  dit  Sauvai,  il  ne  laissoit  pas 
d’être  bel  homme,  bien  fait,  et  d'avoir  bonne  mine.  L'ha- 
bit qu’il  purtoit  à la  farce  étoit  celui  de  Briguelle,  qu’on  a 
tant  de  fois  admiré  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon,  lisse 
ressembloient  en  toutes  choses,  aussy  bien  ailleurs  qu'à 
la  farce,  estoient  de  mesme  taille,  avoient  le  mesme  vi- 
sage; tous  deux  fiisoient  le  za ni,  portoieul  un  mesme 
masque,  et  enfin  on  ne  remarquoit  autre  différence  «lire 
eux  que  celle  que  les  curieux  en  matière  de  tableaux 
mettent  entre  un  excellent  original  et  une  excellente 
copie. 

« Jamais,  continue  Sauvai,  jamais  homme  n’a  com- 
posé, joué,  ni  mieux  conduit  la  farce  que  Turlupin.  Se* 
rencontras  estoient  pleines  d’esprit,  de  feu  et  de  juge- 
ment; en  un  mot,  il  ne  leur  manquoit  rien  qu’un  peu  d? 
naïveté,  et  nonobstant  cela,  chacun  avoue  que  jamais  il 
n'a  eu  son  pareil.  » Pour  le  genre  plus  sérieux,  où  il  se 
faisait  appeler,  comme  dans  la  vie,  M.  de  Belleville, 
« pour  le  comique  raisonné  et  de  bienséance,  * quelques 
acteurs  de  son  temps  faisaient  mieux  que  lui,  avec  plus 
de  naturel  surtout,  mais  il  n’y  était  pas  moins  très-fin, 
fort  adroit,  et  par  là  réussissait  dans  « les  fourbes,  » 
qu'on  lui  donnait  d'ordinaire  à jouer. 

La  finesse  était  son  principal  trait  de  caractère.  Il  en 
avait  beaucoup  chez  lui,  comme  au  théâtre,  et  passait 
pour  être  d’une  agréable  conversation. 

Il  ne  se  prodiguait  pas,  voyait  la  bourgeoisie,  et  ne 
voulait  pas  d'autre  société  pour  sa  femme,  Marie  Du- 
rand, fille  d’un  bon  marchand  de  la  rue  du  Petit  Lion,  qu'il 
avait  épousée,  sans  permettra  qu’elle  sortit  de  son 
inonde,  ni  surtout  quelle  se  fit  comédienne.  « Une  voulut 
point,  dit  Tallemant  que  sa  femme  jouât. ...  et  il  lui  fit 
visiter  le  voisinage,  a Elle  enrageait  d’être  ainsi  claque- 
murée dans  son  quartier,  et  de  lui  laisser  tout  le  plaisir, 
tout  l’orgueil  du  nom  et  de  la  montre,  comme  on  disait. 
Aussi,  à peine  fut-il  mort,  qu’elle  se  remaria  bien  vite  à 
Dorgemont,  autre  comédien,  moins  bourgeois,  et  qui 
sans  doute  la  laissa  jouer.  Turlupin  mourut  en  I6-Tî,  et 
le  11  janvier  de  l’année  d’après,  sa  femme  était  déjà 
madame  Dorgemont. 

M.  Jal  a cru,  d’après  certains  actes  au  nom  d'un  cer- 
tain Henry  Legrand,  du  même  quartier,  et  qu’il  assure 
être  notre  Turlupin,  que  le  métier  de  comédien  n'était 
pas  le  seul  qu’il  exerçât  : il  aurait  été  en  même  temps 
commissaire  de  l'artillerie! 

J’en  doute  fort,  ci  cependant  le  cas  ne  serait  pas  uni- 
que. Je  sais  un  autre  acteur  — que  par  parenthèse  M.  Jal 
aurait  dù  rappeler  comme  exemple  — qui  occupa  ces  fonc- 
tions-là, non  sans  doute  pendant  qu’il  était  au  théâtre, 
mais  après  qu’il  l’eut  quitté. 

Ge  comédien  est  justement  celui  dont  nous  avons  main- 
tenant à parler,  c'est  le  Capitan . Sans  les  Historiette  * de 
Tallemant,  on  ne  le  connaîtrait  que  par  son  personnage 
ordinaire,  qui  était  alors  de  lotîtes  les  pièces.  On  ne  sau- 
rait même  pas  son  nom.  C'est  Tallemant  qui  nous  a dit 
comment  il  s’appelait,  qui  l’avait  amené  à Paris,  et  par 
•>uite  de  quel  différend  très-vif  avec  l’auteur  de  la  comédie 
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de»  lÏJioiwairw,  où  il  jouait  son  rôle  habituel,  il  avait 
cru  bon  d'abandonner  la  scène  pour  l’emploi  dont  nous 
parlai)»,  et  qui  lui  fut  fatal  : « Ce  fut,  dit-il,  Mondory 
qui  fit  venir  Belleuiore,  dit  le  Capital»- Matamore,  bon 
acteur.  Il  quitta  le  théâtre  parce  que  Desnurets  lui  donna 
à la  chaude  un  coup  de  canne  derrière  le  théâtre  del’liô- 
tel  de  Kichelieu.  11  se  fit  ensuite  commissaire  de  l’artil- 
lerie et  y fut  tué.  Il  n’osa  se  venger  de  Desmarets,  à cause 
du  cardinal,  qui  ne  lui  eût  pas  pardonné.  » 

Beaurliiteau,  dont  voici  le  tour,  n'était  pas  si  ancien  au 
théâtre  que  Bellerose,  ni  les  trois  farceurs  ses  compères. 
Il  (tarait  mémo  que  c’est  la  comédie,  ofi  nous  le  trouvons 
ici,  qui  lui  servit  d’entrée,  et  que  les  scènes  qu'il  y joue, 
en  demandant  à Bellerose  d’ètre  accepté  dans  la  compa- 
gnie, sont  réellement  — ce  qui  les  rend  plus  piquantes  — 
des  scènes  d’épreuve,  des  scène»  de  début. 

Il  s'appelait  François  Cliastelet,  nom  qu’il  n’avait  eu 
qu'à  changer  et  enjoliver  un  peu  pour  faire  celui  qu’il 
prit  au  théâtre,  et  qu’il  garda  longtemps  avec  une  cer- 
taine réputation.  Il  jouait  en  double  les  rôles  do  Floridor, 
entre  autres  celui  du  Cid,  où  Molière  se  moqua  bien  de 
lui.  Dans  l'Impromptu  de  Versailles,  l'imitation  qu'il  fait 
de  la  récitation  ridicule  des  stances  de  Rodrigues  par  un 
de  ce»  messieurs  de  l'Hôtel,  est  à l’adresse  de  Benuchâ- 
teau.  Sa  femme  n’y  est  pas  non  plus  oubliée.  Ils  étaient 
des  mieux  en  vue  l’un  et  l'autre  dans  ce  théâtre  ennemi 
de  celui  de  Molière,  et  il  le  leur  faisait  payer.  « Voyez- 
vous,  fait-il  dire  h un  de  ses  personnages,  après  quelques 
ver»  du  rôle  de  Camille,  récités  comme  les  récitait  la 
Beauchàteau,  voyez-vous  comme  cela  est  naturel  et  pas- 
sionné ! Admirez-vous  ce  visage  riant  qu'elle  conserve 
dan»  les  plus  vives  afflictions  I « Tallemant  n'était  pas  si 
sévère  : * La  Beuucliâieau,  dit-il  eu  Unissant  de  parler 
d«  la  Bellerose,  est  aussi  bonne  comédienne.  Kilo  ne 
manque  jamais  et  fait  bien  certaines  choses,  a Le  rôle  de 


Camille  n'était  pas,  à ce  qu’il  parait,  de  ces  certaines 
choses- lâ. 

Dcautliâleau  mourut  étant  encore  au  théâtre,  le  7 sep- 
tembre 1605.  Sa  femme  lui  survécut  dix-sept  ans. 

Quand  les  deux  théâtres,  dont  s’est  faite  la  Comédie 
française,  se  réunirent  en  1080,  elle  n'appartenait  plus 
ni  à l'un  ni  à l’autre,  mais  la  société  lui  servait  une  pen- 
sion de  1,000  livres,  qui  s’éteignit  si  sa  mort  le  5 jan- 
vier 1083. 

Roui  face  et  sa  femme  ne  sont  pas  connus.  On  sait  seu- 
lement que  Roui  face  n'était  pas  le  nom  de  l’acteur,  mais 
celui  de  son  type,  et  qu’il  lo  porta  dans  un  certain  nom- 
bre de  pièces,  entre  autres  celle  de  Boni  face  ou  le  Pédant , 
jouée  en  cette  année  1033. 

Les  deux  comédiennes  dont  il  nous  reste  à parler,  la 
Beaupré  et  la  Valliot,  eurent  leur  beau  temps  de  renom- 
mée et  de  galanterie,  la  Valliot  surtout,  pour  ce  dernier 
point.  « Vieille  et  décrépite,  » selon  Tallemant,  elle  faisait 
encore  des  passions.  I^e  marquis  d'Armentières  s'en  af- 
fola, et  d'une  façon  si  étrange,  « qu’il  eut  longtemps  le 
crâne  de  cette  femme  dans  sa  chambre.  » Il  n’eut  un  peu 
de  consolation  qu'en  se  faisant  l’amant  de  l’une  des  Allés 
naturelles  qu’elle  avait  laissées. 

Elle  avait  au  reste  mérité  d’ètre  adorée.  C’était  une 
des  personnes  les  mieux  faites  qu’on  pût  voir.  Le  plus  clair 
de  son  talent  était  là.  Celui  de  la  Beaupré  valait  mieux, 
car  étant  assez  laide,  elle  avait  besoin  d’en  avoir.  Elle  joua 
un  peu  partout  : au  Marais  avec  Pilidor  et  Dorgcmont,  et 
y fit  valoir  do  son  mieux  les  pièces  qu’y  donnait  t Corneille 
en  regrettant  toutefois  qu'il  fallût  les  payer  plus  de  trois 
écus,  comme  on  avait  fait  auparavant  pour  tant  d’autres  ; 
puis  à l’hôtel  do  Bourgogne,  où  elle  resta  longtemps  ; enfin 
dans  une  troupe  française,  enrôlée  pour  la  Hollande,  où 
elle  mourut. 
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A MESSIRE  FRANÇOIS  DE  BONNE  DE  GREQUY,  COMTE  DE  SÀULT  1 

KT  I.IEl  TENANT  GENERAL  l'OlR  I.E  ROY  EN  l»ALI*ltlNÉ 
EN  L'ABSENCE  ET  SURVIVANCE  ht:  U.  LE  DIC  t»K  CREQIV,  SON  ptlRE, 

KT  CHEVALIER  H ES  OR  ORES  DE  SV  MAJESTÉ. 


Souimxici, 

Si  k-s  hommes  plu*  illuat:.  * > t plus  grand»  capitaine»  qui-  l’his-  | 
•wff  nom  faste  \uir  n'avoient  aviné  la  comédie,  je  ne  serais  put  I 

I.  C««i  lui  qui  drvinl  p lin  tard  due  <W  l«vd<guiir«>  par  m «ri»**  avec  : 
Taix  Art  611,  « du  connétable.  Il  reiU  gouverneur  du  Dauphins  on  «a  femme 
rûl.  à Grenoble,  une  «t  mecbanle  aventure  avec  l'académicien  Roi  «al,  bâlonne  ; 
Mr  »t«  ordre*  pour  quelque*  m«L«  trop  vif»  dit*,  tou»  W ma  «que,  «tau»  un  bal . 


ai  présomptueux  que  de  divertir  vo»  gciicreuses  occupation*  par 
un  sujet  si  léger;  mais,  comme  mon  devoir  n combattu  longue- 
ment  ma  témérité,  j’uy  estimé  pluvtovl  que  venir  les  mains  vuides, 
offrir  à \ostrc  grandeur  un  fruicl  cueilly  daut  le  verger  des  Muscs, 
cultivé  de  ma  propre  main,  pour  un  lidrllr  tesmoigiuigc  combien 
je  dois  a vostre  excellente  vertu,  et  diray  franchement  rneote  que, 
recouooissant  en  perfection  la  lumière  de  cet  admirable  jugement 
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duquel  üii'U  «oui  a enrichi  ci  que  toute  U Frauee  admire  comme 
hmditaire  a rostre  Ires  illustre  maison,  je  u'aumi»  pas  nié  mettre 
su  jour  mu*  U fareur  de  rostre  nom  ect  ouvrage,  si  les  plus  beaux 
esprit*  de  rc  siècle  a Va  aroient  apprcuié  l'artifice,  le  dessein  et 
I argument.  (ju'il  me  soit  donc  prnnit,  Mousrigneur,  appuyé  de  si 
uoblr»  exemples  que  d'un  Scipion  Africain  I,  «ou*  faire  roir  en 
reste  pièce  jusqu 'ou  le  secret  de  la  comedie  peut  atteindre,  si 
rostre  grandeur  une  fois  peut  s'abaisser  a si  humble  sujet,  et  me 
pourras  sauter  alors  que,  tus  beruiqurs  qualités  «’stant  ma  sauve- 

1.  Il  pa*<*il  pour  avoir,  arec  Lirün*.  non- »outcm*nt  protégé,  mai*  mit  In 
Comédies  qui  piratent  «eus  te  »,*i*i  de  Térenec. 


gante,  tout  ce  que  l'Italie  I » a contribue  et  de  riche  et  de  beau  w 
fera  point  de  boute  a ec  petit  ouvrage,  H y recognoistra  peul-cstre 
l'abrégé  de  tout  le  poly  dont  elle  se  rantc  aujourd'hui.  Celte  Ci- 
reur tue  donnera  le  courage  d'entreprendre  si  heureusement  et 
réussir  en  semblable  sujet,  sous  la  protection  d'un  nom  si  gloneat, 
que  le  thratre  sera  le  lldelle  Irtmoin  que  mon  ambitiou  est  cira- 
sable,  si  je  souhaitte  de  tout  mou  ctrur  d'rstre  réputé, 
Monseigneur, 

Votre  très  humble  cl  1res  obéissant  senilear. 

Goi  essor. 

I . Le  faillie  de  daull  ai  ait  'uni  quelque  Iraq»  >00  père  daa*  m eipcMn** 
du  |ki«  d<  Suie  et  du  Piémont. 


ARGUMENT 


Cridomr,  riche  marchand  de  Marseille,  est  au  t demeure  rriif,  et 
sa  femme  lu;  ayant  laissé  uu  fils  et  une  fille  qu'il  uymoit  aussi 
chèrement  que  sa  vie,  un  jour  il  alla  faire  une  promenade  a une 
métairie  qu'il  aroit  à une  lieue  de  Marseille,  ou  il  netw  se*  enfans 
arec  une  nourrice.  Sou  lils,  nommé  Symandre,  esluit  aagé  de  qua- 
tre ans,  et  sa  fille,  appelée  Persidc,  de  trois.  !.a  nourrice  se  pro- 
menant proche  de  la  mer  arec  la  petite  fille  au  bran,  elles  furent 
surprises  par  trois  corsaires  qui  atoitul  leur  luigantin  proche  de 
là  •,  elles  furent  menées  et  rendues  eu  Alger  a un  François  rené- 
gat, reuf  rt  sans  enfans,  qui  adopta  la  petite  perside  pour  sa  tille 
et  lu;  changea  son  nom  de  prrside  eu  relu;  de  Caliste.  I.a  nour- 
rice rint  à mourir  si  soudainement  quelle  ne  peut  déclarer  à leur 
maistre  la  naissance  de  l'enfant,  et  ne  peut  semoir  autre  chose 
sinon  qu  elle  estoit  Françoise.  Il  trouva.  cousus  dans  les  habits  de 
cette  nourrice,  des  petit*  bracelet*  rn  Fini  desquels  pemloit  un 
jaspe  où  les  chiffres  et  armes  des  |ière  et  mère  de  la  prtitr  5 es- 
taient grave*,  qu'il  couserra  jusqu'à  ce  que,  se  sentant  un  jour  fort 
pressé  de  la  mort,  Calisle  ayant  alors  atteint  laage  de  sein*  bus, 
il  appela  arec  elle  un  marchand  renilien  nommé  Tr.rsile.  sou 
iimy,  auquel,  ayant  recommandé  Caliste,  il  lu;  delirra  en  presmec 
de  Trasilc  une  somme  notable  de  deniers  et  les  joyaux  (rouies  sur 
la  nourrice.  Le  renégat  mort,  et  Trasilc  retournée  à Venise  a bon 
port  arec  Caliste,  elle  prend  une  chambre  et  une  serrante.  Elle  est 
réputée  court  isaue.  Trasilc,  fort  ricil,  riche  et  reuf,  est  fort  en- 
Ranimé  de  son  amour,  qu  elle  dédaigne.  I n jruur  François  la  rr- 
rhcrche  patiounémcnl,  mais  elle  ne  le  peut  aimer  d aiuour  et  l'af- 
fectionne pourtant  d'amitié,  l u autre  jeune  gentilhomme  franeois, 

(.  Les  »i»tle«  de*  rôle*  de  Pron-nre  |>ir  1»*  corwirt*  d'Alger,  qui  y ente- 
»*i«nt  loi. le»  le*  pereoant*  IMi  delrn-e,  riaient  curare  Ire*  frequente*.  Elle* 
eipU (iirnt  c«  qu'un  ironie  sur  ce»  histoire*  d«  pirile*  tare*,  diiu  le*  corne, 
die*  de  re  leaip*  rl  léM  dan*  rellr*  dr  Molière. 

S.  Celle  rteonii»’***»!*  d'unenhnl  perdu,  à l'aide  de*  bijoux  qu'on  lui  a 
lsi**c*,  <»t  11a  rieos  niejen  de»  rumrJiet  de  Piaule. 


estant  un  soir  rsgare  de  son  logis  devant  reluy  de  Caliste,  f«< 
poursuivi  et  mis  a imd  par  trois  roleurs  aux  yeux  de  Caliste  rt  dr 
sa  servante,  estant  a leur  frnestre.  (>  gentilhomme  et  Caliste  furent 
ce  même  soir  atteins  de  l'amour  l‘un  de  l'autre,  dont  la  serrant' 
fasehée,  qui  farurisoit  le  premier  Franeois,  l'adrertit  et  un  tirs 
Confident . Caliste,  mal  satisfaite  de  cette  servante,  lu;  di*nne  «le» 
coup»,  dont  elle  proteste  de  se  reuger.  Pour  ec  faire,  ayant  charg* 
de  sa  maistresse  d'altrudre  uu  jour  et  de  faire  arrester  au  logi* 
ce  gentilhomme,  elle  trouve  invention  de  faire  entrer  l’autre  avre 
son  eonfidrut,  qui,  les  es|>ées  aux  mains,  ayant  «eu  ce  François 
avec  un  poignard  eu  la  sienne,  et  cru;  an*  que  ce  fust  pour  euof- 
fencer  Caliste,  qui  estoit  assise  pré*  de  luy  sur  un  petit  lirt  de 
sale  t,  entrèrent  de  furie  eu  intention  de  le  tuer;  ce  que  ralîstr 
empeschant,  elle  supplie  le  François  «pii  veuoit  d'entrer  de  loi 
donner  son  es|*ée,  l'nsseurant  qu  elle  ne  pourroit  jamais  riire  con- 
tente si  un  autre  qu'elle  faisoit  la  leugeanee  du  tort  qu  elle  venoit 
de  recevoir  de  ce  gentilhomme.  Apre»  plusieurs  excuse»  de  l’aatre, 
il  luy  donne  enfin  son  rspér,  dont  elle  **•  sert  selon  son  intention. 
Kilo  demeure  seule  en  sou  logis.  Vu  autre  jeune  homme  arriic  » 
Venise,  qui,  après  plusieurs  esluiuu-iueuts  de  celuy  qui  donna 
Fcspév  à F.aliste,  est  recogucu  pour  (Jariude,  danioiselle  de  Mir- 
teille,  à qui  il  avoit  esté  promis  par  mariage  ; mai»  avant  reste 
rrcogiioissanre,  r.larinde  ayant  reu  au  col  dr  Caliste  le  joysa 
qu'elle  avoit  et  v voyant  les  mesmes  chiffre»  que  ceux  d'un  anneau 
qu  elle  avoit  eu  de  son  promis,  elle  la  fit  recogmmtre  pour  lvr 
side,  fille  de  Crislomc  « t *<rur  de  ce  promis,  nommé  Syroandn- 
que  CristOOe  estoit  venu  chercher  à Venise  sur  le  bruit  qui  eouro*l 
qu'il  faisoit  Fatnour  à une  courtisane.  Caliste  donc  retrouvée  et 
Clariude  reeognue,  le*  mariage»  se  traitent  du  jeune  geutilbiunm. 
avec  Caliste,  et  de  Symandre  avec  Clarinde. 

I.  Lit  de  repu*  qu'au  melUil  dsn*  le*  («Iles  ha»*,  »,  et  qui  ne  re*»e*Atat 
en  ri«-n  au  grend  lit  de*  clwmhre*  i coucher. 


PERSONNAGES 


BELLEROSE. 

GAULTIER*  AdvucaL 
BOMFACE,  Marchand. 

LE  CAPITAINE. 

GUILLAUME,  Vallet  do  Gaultier. 
TLRLUPIN,  Vallet  de  Bonifaco. 

M"c  VALLIOT,  Femme  de  Gaultier. 
M"*  BEAI  PRE,  Femme  de  Rouiface. 
M**  BEAUCHASTEAU. 
BEAUCHASTEAU. 

M-  GAULTIER. 

M**  BOMFACE. 

M»*  LA  FLEUR. 


M“*  BELLEROSE. 

F1LAME. 

VOLEURS. 

CALISTE.  Courtisane. 
FLAMINIK,  servante  de  Caliste. 
SYMANDRE. 

ARGANT. 

POLION. 

TRAS1LE. 

CLARINDE. 

FL0R1D0R. 

FAUSTIN. 

| CRISTOME. 
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ACTE  PREMIER 


BKLLEROSE. 

Messieurs,  nous  avons  lousjours  tasché  de  vous 
donner  tout  le  conlcntement  qui  nous  a esté  pos- 
sible. Désireux  que  nos  devoirs  respondeut  à l'hon- 
neur que  vous  nous  faites,  nous  avons  ce  tesmoi- 
gnage  en  nos  propres  sentimens,  que  nos  actions 
sont  pures  pour  rostre  service,  et  quelles  n’ont 
jamais  esclaté  par  autre  lumière  que  par  celle  du 
désir  de  vous  renvoyer  lousjours  satisfaits  ; et  quoy 
que  la  calomnie  n'espargne  personne,  si  est-ce  que 
nostre  petite  academie 1 li  a jamais  veu  de  ses  effets 
prodigieux.  Aussi  avons-nous  lousjours  observé 
toutes  les  règles  de  la  vertu  pour  parvenir  à l'hon- 
neur qui  doit  affranchir  le  théâtre  de  blasmc  et  de 
reproche;  et  si  quelqu'un,  par  négligence,  est 
sourd  à nos  paroles,  son  mespris  ne  nous  rend 
lias  pourtant  muets  à nostre  devoir.  Nous  dispen- 
sons les  ouvrages  des  bous  esprits  avec  cognois- 
sance  et  fidelité,  n’envoyaus  rien  à vos  oreilles  que 
nous  n'ayons  soigneusement  consulté  par  la  bou- 
che des  doctes  *.  il  semble,  Messieurs,  que  le  dis- 
cours que  je  vous  fais  maintenant  soit  hors  de  sai- 
son, puisque  l'attention  de  laquelle  vous  venez 
honorer  nostre  action  approuve  par  son  silence  la 
vérité  de  mes  paroles  ; mais  ce  que  je  dis,  c’est 
pour  obtenir  une  excuse  légitimé,  que  j’ay  charge 
de  mes  compagnons  de  demander  de  vostre  cour- 
toisie, sur  un  accident  qui  uous  vient  d’arriver  à 
ceste  heure.  Vous  sçavez  que,  comme  il  ne  se 
trouve  point  d’antipathies  plus  irréconciliables  que 
celles  d'entre  les  sçavans,  il  n'y  a point  de  plus 
grandes  aversions  que  parmy  les  ambitieux.  Nous 
voyons  souvent  des  effets  du  devoir  de  nos  émula- 
tions au  désir  de  vous  agrcer,  aspirant  chacun  de 
nous  à celuy  d’y  tenir  le  premier  rang,  et  lousjours 
dans  l’ordre  des  choses  dont  nos  inclinations  nous 
peuvent  rendre  capables.  Mais  aujourd'hui,  par 
malheur,  deux  de  nos  principaux  acteurs  se  sont 
esineus  si  avant  sur  ce  sujet  qu’ils  ont  passé  des 
paroles  aux  effets,  où,  par  une  mauvaise  rencon- 
tre, ils  se  trouvent  tous  deux  blessez.  C’est,  Mes- 
sieurs, ce  qui  m’oblige  de  vous  supplier  très  hum- 
blement de  nous  dispenser  pour  ce  jour  du  sujet  que 

I.  L*-*  cvmédicn»  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  ou  de  b troupe  royair, 
c-nunif  ils  t'appelaient,  curent  lungtenipt  la  prétention  de  s'ériger 
en  académie  et  d'en  prendre  le  nom.  Le  roi  le  leur  fit  défendre. 
I/Opéra,  qui  prit  le  titre  d'académie  de  musique,  fut  plus  heurvut . 

i.  U lecture  des  pièces  à recevoir  se  faisait,  selon  Chapuieau, 
•ha»  son  Thedlre  traneois,  au  choit  même  de  l’auteur,  par  celui 
des  aetrun  qu'il  avait  cru  île  plus  intelligent.  » Au  Marais,  quand 
Corneille  y donna  plusieurs  de  ses  pièces,  c'était  Laroqtie.  f*i  lui  à 
dû  mémo  ta  réception  de  Po  ycucte.  dont  Ips  autres  ne  vou- 
laient pal.  line  fois  la  pièce  reçue,  les  comédiens  devaient  l’inscrire 
*ur  leur  registre.  (Vêlait  une  prescription  Irés-etpresse  de  l’or. 
donnante  de  police  du  II  nov.  1609,  relative  n la  discipline  de 
la  comédie.  S’il  y fallait  faire  des  corrections,  un  des  auteur» 
ordinaires  du  théâtre  s'en  chargeait  : « Il  y a,  dit  un  acteur  â la 
fin  du  Comédien-poéie  de  Moutfleury,  a propos  d'ane  pièce  a rece- 
voir, il  y a quelque*  endroit»  à rectifier,  il  faudra  prier  quelqu  uu 
•le  uo»  auteurs  d’y  passer  un  |>eu  la  inaiu.  • 


nous  vous  avions  promis,  et  auquel  nous  nousest  ions 
préparez  avec  autant  de  soiu  que  d'affection,  vous 
asseurant  que  nous  la  remettons  avec  plus  de  re- 
gret que  vous  en  attendiez  de  plaisir.  Ce  manque- 
ment seroil  inutile  et  mon  compliment  injurieux 
si  c’cstoit  pour  nous  excuser  d’une  faute  qui  nous 
fust  ordinaire  ; mais  je  ne  croy  pas  qu’on  nous  en 
puisse  reprocher  deux  semblables  : c’est  un  acci- 
dent, et  non  pas  un  dessein.  La  face  de  nostre 
théâtre,  qui  est  préparé  pour  nostre  Comédie  des 
Comédiens,  me  demenliroit  si  je  disois  autrement. 
Elle  sera  sans  doute  la  première  action  que  nous 
ferons  devant  vous,  et  n’oublierons  rien  de  tout  ce 
que  nous  croirons  eslro  aussi  digne  de  vostre  mé- 
rité que  vostre  silence  nous  asseurc  que  nous  le 
sommes  de  vostre  pardon. 

(Bellerose  feint  de  vouloir  rentrer.) 

SCÈNE  1 

GAULTIER,  BONIFACE. 

GAULTIER. 

Oui,  je  le  Pay  dit  et  le  le  dis  encor,  tu  u’as  nv 
la  mine  ny  le  jeu;  il  y a aussi  peu  de  proportion 
de  ton  esprit  au  mien  qu’il  y a de  différence  entre 
la  race  et  la  mienne. 

BOXIFACE. 

Compère  Gaultier,  je  pardonne  à ta  mauvaise 
humeur,  et  ne  veux  point  d'autre  tesmoignage  des 
deffauts  de  tou  esprit  que  celuy  de  ne  porter  pas 
sur  Ion  chapeau  l’inscription  de  ta  genealogie,  afin 
qu’on  sçache  par  la  vérité  ce  qui  paroisl  si  peu  cil 
l’apparence. 

GAULTIER  porte  te  bras  en  esebarjte. 

Bonifacc,  tu  m’obligerois  à quitter  l’escharpe 
pour  reprendre  le  glaive. 

BONIFACE. 

La  belle  pensée  ! quitter  Fescharpo  pour  prendre 
le  glaive  J Tu  m’obligeras  à ne  l’aymer  jamais  si  tu 
ne  deviens  sage. 

GAULTIER. 

Je  voy  bien,  monsieur  le  marchand,  que  vous 
me  voulez  vendre  vostre  arrière-boutique  ; mais 
vous  serez  payé  comptant. 

(Ils  mettent  la  main  aux  esjtées.) 

RONIPACE. 

Nostre  monsieur  l’advocal,  je  vous  feray  plaider 
aujourd’huy  vostre  dernière  cause. 

BF.I.LEROSK  les  séparé. 

Quoy!  Messieurs,  vous  recommencez  ?Sonl-ce  là 
les  moyens  d’une  bonne  intelligence  pour  affermir 
une  société  ? Que  sont  devenues  ces  belles  protes- 
tations d'amitié  qui  nous  dévoient  servir  d'exemple 
pour  l’cslablissemcnt  de  nostre  academie  ? 

GAULTIER. 

Monsieur  de  Bellerose,  tout  est  supportable  hor- 
mis les  mauvaises  comparaisons.  Boniface  veut 
j mesurer  ma  robbe  à son  aulne,  comme  si  l’on  ne 
I sravoit  pas  bien  la  différence  qu’il  y a du  palais  à 
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la  boutique,  de  l’estude  au  magasin  cl  du  juriaron-  ! 
suite  au  marchand. 

BONIFACE. 

Monsieur  le  docteur,  je  sçay  aussi  bien  que  | 
vous  qu’il  y a des  degrez  aux  qualitcz  ; mais  vous  , 
no  sçavez  pas  qu’un  advocal  ignorant  est  plus  ri- 
dicule qu’un  pauvre  marchand,  parce  que  l’on 
peut,  au  lieu  de  sove,  vendre  des  estoupes  ; mais 
l'ignorance  n’a  point  de  ressource. 

BKLLKHOSE. 

Seigneur  Boniface,  vous  avez  tort. 

GAULTIER. 

Monsieur,  retirez-vous,  je  vous  prie,  que  je  luy 
cite  une  loy  sur  la  mâchoire. 

BONIFACE. 

Tu  as  envie  que  je  te  vende  une  aulne  d’estoffe 
pour  alouger  ta  solane  '. 

UKLLKROSE. 

Mais,  Messieurs,  ne  sçauroit-on  terminer  vostre 
diiïerend  par  la  raison,  ad»  d’esteindre  ce  feu 
dont  vos  passions  sont  csmcucs  contre  vostre 
ancienne  amitié. 

(Le  Capitaine  sort.l 

GAULTIER. 


un  homme  aussi  souple  qu'une  boline  de  cabrion 

BONIFACE. 

Je  n’ay  point  de  Barthole,  de  Jason  ny  île  Cujas 
à répéter  ; je  suis  content  de  remettre  l’honneur 
que  je  dois  à moy-mesme  entre  les  mains  de  ces 
messieurs. 

UFJ.LF.HoSE. 

Voilà  le  vray  chemin  de  la  réconciliation,  hors 
lequel  il  ne  se  trouve  point  de  raison.  Le  seigneur 
Boniface  a tou  «jours  tesmoigné  de  la  vouloir  suivre, 
et  je  crois  que  monsieur  Gaultier,  comme  celuy 
qui  par  la  justice  des  loiv  la  fait  faire  aux  autres, 
ne  s’en  csloignera  pas;  ils  sçavcnt  bien  tous  deux 
que  la  raison  doilestre  tellement  gravée  dans  l’en- 
tendement, qu’elle  doit  estre  la  principale  partie 
de  l'homme,  et  que  toutes  choses  qui  ne  sont  pas 
gouvernées  par  elle  sont  confuses. 

GUILLAUME,  valet  de  Gaultier,  rient  parler  à son  Maistre. 

Monsieur,  le  mary  de  ceslc  femme  qui  vous 
apporta  ses  pièces  avant-hier  pour  escrire  en  droit 
est  au  logis  pour  les  retirer.  Madamoisellc  ni ‘en- 
voyé «ça voir  s’il  vous  plaisl  qu’on  luy  rende  son 
sac.  Il  a apporté  une  besace  pleine  de  febvea  d’un 
costé,  et  de  l’autre  de  noix  et  de  raisins  scchez 
au  four. 


Ah  î voilà  monsieur  le  Capitaine,  qui  vous  pourra 
dire  qui  a le  plus  de  tort  de  nous  deux. 

BONIFACE. 

Si  une  fois  les  armes  et  les  loix  s’accordent  en- 
semble, les  pauvres  marchands  auront  fort  à 
soulTrir. 

LF  CAPITAINE. 

Une  dites- vous,  seigneur  Boniface  ? 

BONIFACE. 

Je  dis  que  je  veux  devenir  grand  capitaine,  pour 
marcher  devant  les  petits  advocals. 

GAILTIKR. 

Voilà  une  belle  coppic  de  capitaine  ! 

LE  CAPITAINE. 

Vous  parlez  d’une  qualité  qui  s'acquiert  par  uu 
art  dont  l'apprentissage  doit  estre  fait  en  un  aage 
plus  verd  que  le  vostre.  Il  faut  commencer  d’es- 
louffer, comme j’ay  fait,  les  serpens  dez  le  berceau, 
d’esc raser  les  lestes  des  dragons  durant  l’adoles- 
cence, et  de  surmonter  les  geans  en  la  virilité.  Mais 
laissons  à part  les  préceptes  de  la  guerre,  et  par- 
lons de  vostre  paix  avec  le  seigneur  Gaultier. 

BELLKROSE. 

Vous  avez  raison.  Monsieur;  avant  que  de  les 
quitter,  il  les  faut  reconcilier  ou  nous  pourvoir 
ailleurs  de  personnages  necessaires  à nostre  asso- 
ciation. 

GAILTIKR. 

L'honneur  de  Barthole  mis  à part,  vous  voyez 

I.  O mot  prononcé  de  celte  manière  indiquait  mieux  son  origine 
italienne,  sotlann.  On  l'appelait  ainsi  parer  «|iie  c otait  un  babil  de 
dessous,  tolto,  Le*  gens  do  justice  — et  Gaultier  eu  cil  u»  ici  — 
la  portaient  son*  leur  robe,  austi  bicu  que  bu  prêtres  non*  leur 
mante** 


GAl'I.TIER. 

Ha  ! le  lourdaut  ! Biles  à ma  femme  quelle 
rende  ce*  pièces  et  qu’elle  se  fasse  donner  cinq  li- 
vres dix  sols  pour  le  payement  des  escritures  que 
j’ay  faites. 

GUILLAUME. 

Il  dit  que  sa  femme  luy  a dit  que  vous  luy  dites 
qu’il  ne  falloit  que  vingict  un  sols,  qui  est  à raison 
de  trois  sols  et  demy  pour  chasque  feuillet,  de  prix 
fait  avec  vous;  sur  quoi  vous  avez  rcceu  sept  sols 
et  demy  quarteron  d’œufs  de  cinq  sols  quatre  de- 
niers, et  depuis  une  livre  de  beurre  de  six  sols  et 
demy.  Reste  deux  sols  et  un  double  qu'on  vous 
doit  de  reste. 

GAULTIER. 

Allez,  prototype  * de  l’ignorance,  est-ce  là  ce  que 
vous  avez  appris  avec  moy? 

GUILLAUME. 

Quoy  ! ay-je  pas  bien  fait  le  compte? 

GAULTIER. 

Taisez-vous!  vous  estes  un  sot. 

GUILLAUME. 

Si  vous  n’estiez  mon  maislre,  je  n’endurerois 
pas  tant  de  choses.  Qu’on  demande  à ces  messieurs 
si  Trenchant,  Pelletier  ou  Savonne  *,  tous  mes 

1.  CVirt- à-dirc  A'  peau  de  Chevreau.  On  dit  encore  cabri  pour 
chr^rma  dans  cette  locution  : ■ Sauter  comme  un  cabri.  • 

2.  Mot  alors  aster  nouveau  et  volontiers  pédant.  Le  roi  Joe- 
que»  d'Angleterre,  dont  c’était  le  défaut,  l'avait  employé  a pro- 
pos d'Henri  IV  • qu'il  voulait  prendre  pour  modèle  et  prototype 
rnr  il  usa  de  ee  mot,  • dit  Sully,  qui  s'en  étonne  un  peu. 

3.  Mai  tri-»  de  calcul  lrês-reu<>mraés  «lors.  Savonne,  qui  était 
mort,  survivait  par  vos  ouvrages. En  1565,  il  avait  publié  »..*  livre 
V Arithmétique...  in*4“,  |>our  1rs  marchands  et  les  banquiers,  et  rn 
la67,  le  premier  ouvrage  que  nous  ayons,  je  crois,  pour  la  ténor 
des  litres  : Instruction  et  manière  de  tenir  titres  de  raison  ou 
de  com/de*  par  parties  double*,  acre  le  moyen  de  dresser  carnet , 
pour  virement  et  rf /'contre  de*  partira...  in-;*. 
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maigres  d'arithmétique,  pourroienl,  |>ar  toutes  les 
règles  de  leur  art,  calculer  voslre  compte  plus  jus- 
tement que  j’ay  fait. 

GAULTIER. 

Guillaume,  vous  me  faschez.  Foy  de  docteur,  je 
xous  donneray  une  licence  de  droit  civil.  Allez  dire 
à voslre  maistresse  qu’elle  envoyé  cet  homme,  et 
ine  aissez  en  paix.  {Guillaume  rentre  pour  crainte 
if estre  frappé  de  son  maistre.) 

BELLEHOSE. 

Voilà  un  vallet  fort  naïf! 

LE  CAPITAINE. 

Je  serois  fortage  d'en  trouver  un  de  son  humeur 
pour  me  divertir  quelqucsfois  de  la  passion  où  les 
grands  desseins  m’emportent,  pour  me  récréer 
après  mes  victoires;  mais  voyons  d’achever  cet  ac-  | 
cord  afin  de  parler  de  noslrc  affaire. 

BELLEHOSE. 

Je  disois,  lors  que  ce  garçon  m'a  interrompu, 
que  l'abandon  de  la  raison  mettoit  tout  en  confu- 
sion; et  j’adjouste  que,  manquant  à nos  resolu- 
tions, elles  ressemblent  au  navire  agité  des  tour- 
mentes de  la  mer  et  des  vents.  Il  est  bien  vray  qu’il 
faut  que  la  nature  nous  guide,  et  que  c’est  elle  qui 
gouverne  les  conseils  de  la  raison  lors  que  les  mau- 
vaises habitudes  ne  l’ont  point  pervertie.  Nous 
jugeons  de  nos  affaires  à nostre  advantage,  et  la 
faveur  impose  silence  aux  discours  de  la  raison  : 
ainsi  elle  dégénéré  lors  qu’elle  est  sans  exercice. 
Bref,  les  hommes  les  plus  raisonnables,  ce  sont 
ceux  qui  vivent  selon  les  loix  de  la  nature,  laquelle 
nous  doit  tousjours  incliner  à la  vertu  de  sçavoir 
supporter  les  infirmités  de  nos  amis,  inesme  de 

• eux  lesquels  nous  devons  suivre.  C'est  pourquoy, 
Messieurs,  nous  vous  prions,  monsieur  le  capitaine 
et  moy,  de  quitter  ces  riotes  * et  picoteries,  qui 
sont  plus  propres  à des  jeunes  femmes  qu’à  des 
hommes  de  voslre  aage. 

LE  CAPITAINE. 

Voslre  différend  se  peut  terminer  par  la  seule 
honte  de  l'avoir  esmeu.  Je  croyois  vous  avoir  tan- 
toslfail  oublier  de  si  foibles  interests  par  es  pro- 
testations que  vous  m’avez  faites  de  ne  vous  res- 
souvenir plus  du  subjet  d’une  si  mauvaise  cause. 
Vous  prétendez  tous  deux  la  préférence  des  per-  I 
sonnages  de  roys  de  la  comédie*  sans  considérer 
qu’il  les  faut  représenter  tan tOSt  jeunes,  tantost 
vieux,  et  puis  de  grande  ou  petite  stature.  Je  pour- 
rois  avec  plus  de  droit  que  vous  avoir  ceste  ambi- 
tion, car,  outre  la  disposition  et  proportion  de  I 
mon  corps,  je  me  suis  acquis  dans  la  conversation  I 
des  roys  une  certaine  majeslé  qui  me  fait  souvent 
prendre  pour  prince  par  ceux  qui  me  voyeut  tout  ( 

• ouvert  de  lauriers  à la  teste  des  armées.  Je  joincls 
a cette  gravité  la  partie  recommandable  de  l’elo- 
quence,  que  j’ay  aussi  par  dessus  vous,  le  secret 
d'attirer  les  cœurs  et  les  volontés.  Toutes  ces  par- 

*•  tN^rrllp».  de  l’aaglai»  r/c/,  a»ec  le  même  *ens. 

2.  On  voit  qu'il  en  était  au  théâtre  cuainu  aujourd’hui.  L’était  à 
qui,  de»  homme*,  jouerait  le*  graud*  rôle»;  et  è qui,  de*  femmes, 

jouerait  pa*  Ir*  vieille!.  V.  à ce  suje  t une  note  de  notre  édition  du 
Tludtre  français  de  i ha  pureau.  Bruxelles  1*67,  io-li,  p.  73,  150. 


ties  me  pourroienl  donner  une  place  en  quelque 
lieu  du  théâtre  que  je  la  voulusse  choisir,  sur  tout 
entre  les  amoureux,  que  je  ne  croy  pas  que  per 
sonne  me  voulus!  disputer.  Mais  j’ay  une  telle  aver- 
sion à ceste  oisiveté  d’amour,  et  ma  valeur  me  tient 
tellement  attaché  aux  exercices  de  Mars,  que,  sans 
la  nécessité  que  le  théâtre  a d’amoureux,  je  croy- 
rois  de  prophaner  mon  honneur  d’et.  parler  seule- 

men1,  BELLEHOSE. 

Monsieur  le  capitaine , nous  aurons  assez  de 
temps  pour  parler  de  nos  inclinations,  ausquelles 
il  faudra  nécessairement  que  nous  rapportions  nos 
volonlez  par  le  jugement  de  tous  nos  compagnons; 
mais  achevons  de  régler  l’ambition  de  ces  mes- 
sieurs. Vous  croyez,  monsieur  Gaultier,  que  la  qua- 
lité d’advocat  vous  donne  le  droit  de  préférence 
sur  monsieur  Boniface,  parce  qu’il  n’est  que  mar- 
chand. Véritablement,  on  sçait  bien  que  le  docto- 
rat donne  de  grands  privilèges  à l’esprit,  et  que  la 
cognoissance  des  bonnes  lettres  relève  les  belles 
conceptions  et  resoult  les  difficullez  de  l’entende- 
ment; mais  ces  parties-là  ne  sont  pas  les  plus  ne- 
cessaires au  théâtre,  qui  n’a  besoin  que  d’une  élo- 
quence concertée,  qui  se  peut  rencontrer  en  des 
personnes  de  toute  sorte  de  conditions,  pourvoi 
que  l’action  et  la  discrétion  leur  soient  acquises.  Na- 
turellement vous  possédez  toutes  ces  choses,  mais 
sans  les  dernières  toute  la  science  du  monde  ne 
vous  pourroit  estre  utile  que  pour  représenter  la 
partie  de  jurisconsulte,  de  sorte  que  le  seigneur 
Boniface  peut  estre  aussi  capable  de  reciter  sous 
l’habit  d’empereur  que  le  pourroit  estre  Hipocrate 
inesme  s’il  vivoil  encore.  C’est  par  ceste  raison-là 
que  nous  voyons  souvent  des  femmes  et  desenfans 
avoir  de  grands  avantages  sur  une  infinité  de  bons 
acteurs  doctes  en  la  philosophie  et  versez  ès  lan- 
gues. Il  est  vray  qu’on  ne  peut  estre  bon  acteur 
sans  bien  entendre  ce  qu’on  récité;  mais  ceste  in- 
telligence s’acquiert  par  l’habitude  eu  ceux  qui  ne 
l’ont  pas  par  les  lettres,  et  ces  considérations  doi- 
vent arrester  nostre  ambition  et  la  conserver  à 
Futilité  publique,  afin  de  former  des  membres  de 
nostre  compagnie  un  corps  bien  proportionné,  du- 
quel le  bras  ou  la  main  ne  desdaigne  point  la  jambe 
ny  le  pied.  Nos  ambitions,  autrement,  seroient 
comme  les  maladies  enveloppées  ausquelles  on  ne 
sçait  quel  remède  donner,  pour  estre  les  humeurs 
contraires  les  unes  aux  autres.  Fuis  donc,  Mes- 
sieurs, que  vous  estes  tous  deux  très  capables  du 
théâtre,  soiez  soigneux  aussi  de  son  honneur,  qui 
consiste  en  la  bonne  conduite,  vous  asseurant  que, 
si  mon  esprit  s’estoil  tant  soit  peu  laissécbatouiller 
à la  vanité  pour  me  persuader  quelque  mérité  par 
dessus  le  moindre  de  mes  compagnons,  je  m’en 
rapporterais  à vos  bons  jugemens. 

GAULTIER. 

Je  suis  tout  presl  de  subir  le  voslre,  à la  charge 
que  mon  compère  Boniface  mette  les  loix  à leur 
poinct. 

BONIFACS» 

Compère,  ne  parlons  plus  de  cela  ; je  les  mettra  v 
au  dessus  de  toutes  mes  pensées.  Mais  sortons  d’aî- 
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faire»  et  n’abusons  pas  de  la  patience  de  ces  Mes- 
sieurs. 

TURLUPIN. 

Monsieur,  je  vous  viens  demander  mon  congé.  1 

BONIFACE. 

Vostrc  congé!  El  pourquoy? 

TURLUPIN. 

Parce  que  Madamoiselle  1 inc  vient  de  reprocher  1 
que  je  mangeois  trop  ; elle  me  veut  mal  à cause  que 
je  vous  ay  dit  que  ce  cochon  de  l'autre  jour,  dont 
elle  vous  fit  payer  neuf  livres  sept  sols,  n’a- 
voil  cousté  que  six  livres  quatorze  sols,  et  parce  ! 
que  le  cordonnier  ne  luy  avoit  pas  assez  ouvert  les  ' 
souliers  que  j’avois  commandés  pour  elle,  et  que  i 
par  malheur,  hier,  en  voulant  prendre  la  bouteille 
au  vinaigre  dessus  son  buffet  pour  faire  la  sauice  ! 
s ir  cesle  oreille  de  pourceau  que  vous  me  listes  , 
accommoder,  je  fis  tomber  un  petit  pot  de  terre, 
q.ii  se  cassa,  dans  lequel  elle  dit  qu’il  y avoit  de 
l'eau  astringente  de  tel  prix  que  mes  gages  de  deux 
ans  ne  la  pourroient  payer.  Elle  en  est  venuô  si 
avant  que  de  m’enfermer  deux  collets  que  Claudine 
la  pasticière  m’avoit  donnez,  parce  que,  comme 
vous  sçavez,  je  luy  disois  quclquesfois  la  leçon; 
elle  m'a  aussi  pris  l’aulne  de  droguet  bleu  * que 
vous  m’aviez  donnée  pour  faire  un  manteau  de 
farce,  et,  ce  qui  est  de  plus  insupportable,  c’est 
que  le  plus  souvent  je  trouve  à mon  coucher  des 
chardons  dans  mon  bonnet  de  nuict,  et  les  draps 
de  mon  lict  tous  modifiez,  pour  m'accuser  d’avoir 
pissé  dedans  ; et  ce  matin,  en  me  voulant  lever, 
j’ay  trouvé  mes  bas  de  chausses  cousues  ensemble 
et  mes  souliers  pleins  de  poix.  Enfin,  Monsieur,  je 
m’en  veux  aller,  et,  s’il  est  vray  que  vous  et  ces 
messieurs  *avec  lesquels  vous  vous  associez  pour 
faire  la  comcdie  m’ayez  jugé  capable  d’y  pouvoir 
cslre  utile,  ce  ne  sera  jamais  sous  l’authorité  de 
Madamoiselle,  sçaclianl  bien  qu’une  profession  si 
libre  ne  veut  aussi  que  la  liberté.  J’avois,  pour 
commencer  à m’exercer  à la  vertu,  selon  vostre  bon 
conseil,  fait  de  petits  répertoires  de  souplesses  et 
gentillesses  de  mots,  ces  rencontres,  ruses,  inven- 
tions, subtilitez,  équivoques,  feintes  et  persua- 
sions, toutes  propres  et  necessaires  aux  practiques 
d'amour,  où  je  n'avois  pas  oublié  les  moyens  qu’il 

t . Les  femmes  marital  qui  n'étaient  pmi  de  noblesse  étaient, 
e ipiiw  oo  sut,  appelées  mademoiselle.  mais  elle*  faisaient  tout 
dejn  pour  qu'OD  le*  appelât  madame.  C'était  une  des  prétention), 
drs  marchandes  de  Paris.  En  octobre  1005,  une  dos  plus  riches,  la 
Irmmc  de  llriant,  le  marchand  de  drap  de  soie,  vient  s Saint-Ger- 
main apporter  de  ses  étoffes.  On  t'appelle  madame,  le  petit  dauphin 
s’eo  étonne,  et  on  lui  répond  : < Monsieur,  on  les  appelle  ainsi  s 
Pari».  » Ce  fut  bien  pis  sou»  Louis  XIV,  surtout  ver»  U fin.  Appe- 
ler mademoiselle  une  bourgeoise  de  robe,  c’était  l'insulter.  La 
Mounove,  dans  une  lettre  à son  fils  du  tt  janvier  1708,  lui  reproche, 
comme  • nue  simplicité  qui  a dil  faire  rire.  • d’avoir  donné  le  nom 
de  mademoiselle  à la  femme  d'un  conseiller  du  Parlement  de 
Metr  : • Êtes-vous  venu  jusqu'ici  sans  savoir  que  les  simples  avo- 
cates sont  traitées  de  madame  ? • On  s'en  moquait  pourtant  encore. 

Il  parut  quatre  ans  plus  tard  un  petit  livret  en  «ers  : Satyre  sur 
Us  femmes  bourgeoises  qu • se  font  appeler  madame,  1711,  in-lî. 

S.  Le  droguet  était  une  petite  étoffe  de  soie  qui  s'était  longtemps 
fabriquée  en  Irlande,  à Droghcda,  d'où  lui  était  venu  son  nom. 
W.  Littré,  qui  le  lire  de  drogue,  te  trompe  étrangement.  Nous  le 
ren\uvoti»  » l'excellent  livre  de  Francisque  Michel,  Htcherches 
»ur  les  étoffés  de  soie,  t.  il,  p.  144. 


faut  tenir  pour  esmou voir,  pour  retenir,  pour  cs- 
chauffer  et  pour  refroidir  une  ame  capable  d’a- 
mour; et  sur  tout  j’avois  recueilly  trente  secret* 
pour  faire  tenir  si  accortcment  des  lettres  aux 
amans,  principale  partie  des  negotialions  amou- 
reuses, que  Mercure  mesme  auroit  bien  de  la  peine 
d’y  trouver  des  obstacles.  Bref,  mes  mémoires  pou- 
voient  estre,  sans  difficulté  ny  reffus  de  la  cabale 
des  amans,  adjoutez  à l’Art  d’aymer,  pour  lequel 
Ovide,  son  autheur,  fut  si  mal  traité  d'Auguste;  et 
ma  maistressc  a esté  si  cruelle  que  de  me  prendre 
mes  tablettes  en  ma  poche,  et  d'effacer  les  recueils 
que  j’avois  faits  avec  tant  de  peine!  Et  pour  con- 
clusion, j'ay  trouvé,  au  lieu  de  mes  secrets,  la  chan- 
son des  Savetiers,  de  Lanlurelu  * et  de  Jean  de  Ni- 
velle*! Et  qu'ainsi  ne  soit,  voilà  de  qooy. 

BONIFACE. 

Turlupin,  tu  es  une  bestc.  Laisse  dire  ta  mais- 
tresse,  laisse-la  faire:  nous  ferons  vostre  accord 
après  le  nostre.  Va  m’attendre  au  logis.  Tu  auras 
des  souliers,  un  bonnet  de  nuict,  des  bas  de  chaus- 
ses et  des  tablettes,  et,  au  lieu  d’un  manteau  de 
droguet,  lu  en  auras  un  de  haraquan,  et  le  tout 
sera  neuf  ; et,  pour  tes  mémoires,  je  sçay  bien  que 
lu  en  as  plus  en  la  cervelle  que  tous  les  maquillons 
de  Veuise. 

TURLUPIN. 

Grand  mercy,  mon  maistre. 

LE  CAPITAINE. 

Si  vostre  valet  avoit  affaire  à Rodomont,  à Sacri- 
pau  ou  à Robert  le  Diable,  ou  à tous  trois  ensemble, 
j’yrois  de  ce  pas  luy  faire  faire  raison  ; mais  je 
croyrois  profaner  mon  courage  de  l'emploier  aux 
querelles  des  femmes. 

BELLEROSE. 

Voilà  la  plus  plaisinle  digression  du  monde. 
Turlupin  est  bien  des  plus  gentils  garçons  qui  se 
puissent  rencontrer  pour  le  théâtre,  et  se  faut 
bien  garder  qu’il  ne  nous  cschappe.  En  fin,  Mes- 
sieurs, je  suis  d'avis  que  vous  vous  embrassiez  et 
que  nous  demeurions  tous  amis.  Le  temps  nous 
presse,  allons  pourvoir  à nostre  union  et  commen- 
cer de  dresser  le  mémoire  des  choses  qui  nous  sont 
necessaires;  et  quant  aux  personnages  soit  de 
dieux,  d’empereurs,  de  roys,  de  princes,  de  sei- 
gneurs, de  gentilshommes,  d’advocals,  de  méde- 
cins, de  marchands,  de  bergers,  de  serviteurs,  ou 
autres  de  quelques  qualitez  ou  conditions  qu’ils 
puissent  estre,  comme  il  faut  que  le  théâtre  en  pro- 
duise de  toute  sorte,  estant  une  figure  racourcie 

1.  Chanson  qui  avait  grand  cours  depuis  quatre  ou  cinq  sus. 
L’air,  suis  a ut  La  Monnoyc,  dans  son  Glossaire  bourguignon,  ra 

J était  brusque  et  militaire.  C’est  en  le  chantant  et  en  le  faisant 
battre  sur  leurs  tambours  que  les  vignerons  des  alentour»  de 
Dijon  firent  deux  jour*  d'émeute,  le  ÏS  février  et  le  i"  mars  liil. 
Cette  belle  révolte  eu  chanson»  fit  donner  le  nom  de  Lanturelvt 
k ceux  qui  s'en  étaient  i né  lés. 

2.  chanson  tout  aussi  populaire  dans  le  même  temps,  dont  la 
refrain,  que  celui  de  Cadet  Roussel  a rappelé  depuis,  était  : 

llay  1 hay  ! Jean  de  Nivelle. 

Elle  se  trouve  dans  le  recueil  de  Brllone,  Chantons  des  comédiens, 
sur  lequel  M.  J.  Taschereau  fit  en  1848  un  curieux  article  dans 
I Illustration. 
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du  monde,  je  m’asseure  que  vous  ne  ferez  non  plus 
de  difficulté  que  vos  compagnons  de  recevoir  les 
habits  et  les  robbes  desquels  vous  pourrez  digne- 
ment et  utilement  contenter  nos  spectateurs,  puis 
que,  lors  que  les  actions  comiques  sont  finies,  nous 
reprenons  nos  formes  ordinaires. 

GAULTlEn. 

Mon  compère,  ne  parlons  plus  de  ce  qui  s'est 
passé;  embrassons-nous  et  allons  terminer  nostre 
guerre  sur  les  tréteaux  de  la  paix. 

BONIFACE. 

C'est  bien  dit,  laissons  à part  le  Palais,  les  ma- 
gasins, les  sacs  de  procès  et  les  embalages,  et  que 
désormais  nous  vivions  dans  une  intelligence  ca- 
pable de  la  nouvelle  profession  que  nous  voulons 
exercer. 

GAULTIER. 

C’en  est  fait,  allons. 

BEI.LEROSF. 

Mais,  à propos,  Messieurs,  vous  sçavcz  qu’il  nous 
manque  un  jeune  homme  pour  la  représentation 
d'amoureux?  Il  faut  que  nous  apportions  un  soin 
commun  à réfection  de  quelque  honneste  homme 
d’entre  une  infinité  qui  se  présentent  sur  le  bruit 
de  nostre  entreprise.  Il  ne  sc  void  que  trop  de 
personnes  qui  bruslent  du  désir  de  monter  sur  le 
théâtre;  mais  il  s’en  trouve  fort  peu  de  ceux  qui 
en  sont  jugez  nécessairement  dignes. 

LE  CAPITAINE. 

Si  nostre  theatre  avoit  besoing  de  deux  capi- 
taines, choses  que  je  ne  pourrais  supporter  et  que 
j'empescherois  contre  quatre  Anglois,  si  ce  n es- 
toil  que  l’antiquité  me  deferast  comme  à son  co- 
lonel, je  vous  donnerais  le  choix  de  cent  hommes 
qui  tous  ont  commandé  dans  les  plus  glorieuses 
occasions  que  Mars  ayt  jamais  fait  voir  durant  ce 
siècle,  et  lesquels  sc  tiennent  plus  honorez  de  ma 
compagnie  qu’ils  ne  feraient  de  celle  du  Grand  Mo- 
gor;  mais,  puis  qu’il  n’est  question  que  d’amou- 
reux, je  vous  prie,  Messieurs,  de  me  vouloir  dis- 
penser de  cesl  affaire,  tandis  que  j’iray  préparer 
mon  équipage  et  tirer  de  mon  arcenal  les  armes 
offensives  et  deffensives  pour  l'ornement  de  nos 
actions  militaires,  où  j'auray  beaucoup  de  peine 
d’observer  la  feinte,  n’ayant  autre  deffaut  que  cc- 
luy  de  perdre  tout  sentiment  de  miséricorde  lors 
quej'ay  une  fois  csbranlé  mon  espéc;et  ce  qui 
ine  donne  plus  à penser  que  tout  le  reste,  c’est  que 
je  ne  sçay  comme  je  me  pourray  résoudre  à con- 
trefaire le  vaincu,  s’il  faut  que,  par  malheur,  la 
nécessité  d’un  subjet  m’y  contraigne,  moy  qui  n'ay 
jamais  esté  que  victorieux  et  triomphant. 

BELLKROSE. 

Monsieur  le  capitaine,  vous  ferez  comme  ces  soi- 
gneurs qui,  pour  sortir  d’un  mauvais  pas,  se  fei- 
gnent estre  les  valets  de  leurs  valets. 

LE  CAPITAINE. 

Je  tiens  cestc  action  indigne  d’un  tel  homme  que 
moy,  et  ne  croy  pas  quelle  puisse  ny  doive  passer 
pour  bonne  dans  l’opinion  d’un  grand  capitaine. 


Cependant,  Messieurs,  je  vay  pourvoir  à mes  af- 
faires. 

GAULTIER. 

Monsieur,  nous  allons  faire  comme  vous. 

BELLEROSB. 

E moy,  je  vay  de  ce  costé  voir  si  par  hazard  je 
pourrais  rencontrer  un  gallant  homme  de  mes 
amis  que  je  voudrais  bien  pouvoir  disposer  au  de- 
sir  d’estre  des  noslres,  n’en  cognoissant  point  de 
plus  capable  que  luy,  ainsi  que  j’espère  le  faire 
advouer  à tous  nos  compagnons  si  je  le  puis  atti- 
rer ce  soir  ou  demain  dans  la  salle  de  nos  con- 
certs. 

BONIFACE. 

Et  moy,  je  vay  faire  l’accord  de  ma  femme  avec 
Turlupin.  {DeUero te  reste  seul). 

SCÈNE  II 

M ” VAIXIOT,  M—  BEAUPRÉ,  BEAUCHASTEAU. 

MB#  VALLIOT. 

De  sorte,  Monsieur,  que,  contre  toutes  les  règles 
de  vostreaage,  vous  voulez  devenir  nielancholique? 
Mais  voicy  monsieur  de  Bellerose  fort  à propos, 
qui  vous  délivrera  de  la  peine  que  vous  prenez  de 
le  cercher.  ( Ils  se  saluent.) 

BKLLF.ROSR. 

Certes,  Monsieur,  sans  vostre  rencontre,  je  se- 
rais maintenant  proche  de  vostre  logis,  où  je  vous 
allois  cercher. 

BEAUCHASTEAU. 

Je  m’y  en  relournois,  ne  vous  ayant  pas  trouvé 
au  vostre,  d’où  je  viens. 

M™*  BEAUPRE. 

A ce  que  je  voy,  vous  avez  affaire  ensemble,  puis 
que  vous  vous  cercliez,  et  suis  d’advis  que  ma 
commère  ny  moy  ne  vous  empescliions  point  ; seu- 
lement je  vous  prie,  monsieur  de  Bellerose,  de  nous 
dire  ce  que  vous  avez  fait  de  nos  maris  et  s'ils  sont 
maintenant  d'accord. 

BELLEROSE. 

Ils  viennent  de  partir  à cestc  heure  d'icy  meil- 
leurs amis  que  jamais;  leur  opiniastreté  estoit 
bien  plus  grande  que  leur  difficulté.  Nous  n’eus- 
ines  jamais  tant  de  plaisir  qu’en  reste  réconcilia- 
tion, où  le  Capitaine  s’imaginoit  de  pratiquer  les 
mesmes  règles  dont  on  se  sert  chez  les  princes 
pour  pacifier  les  querelles  des  grands;  sur  quoy  il 
n’y  a sorte  d’exemples  dont  il  ne  nous  ayt  frappé 
les  oreilles,  avec  des  gestes  et  des  rodomontades  si 
expresses  que,  ne  le  cognoissant  pas,  je  l’eusse  pris 
pour  le  grand  prevost  des  salles  de  France;  tant  il 
y a que  cest  hipocondriaque  croit  sur  peine  de  la 
vie  que  nous  l’estimons  tel  qu’il  se  réputé  estre. 
Mais  au  regard  du  désir  de  nous  voir,  monsieur  de 
Beauchasteau  et  moy,  tant  s’en  faut  que  madamoi- 
selle  Gaultier  ny  vous  me  puissiez  destourner  de 
ec  que  j’ay  à luy  dire,  qu’au  contraire  il  est  neces- 
saire que  vous  le  sçachicz  toutes  deux,  comme 
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ehose  qui  vous  importe.  Et  pour  luy,  s'il  a quel- 
que chose  de  particulier  à me  communiquer,  vos- 
tre  discrétion  et  la  commodité  luy  en  donneront 
lousjours  assez  de  moyen. 

BEAUCHA8TKAU. 

Monsieur,  l'affaire  que  j’av  avec  vous  requiert 
au>si  la  présence  de  ces  damoiselles,  cl  peut-estre 
que  nos  desseins  ont  un  mesme  but;  et  pour  ne 
vous  pas  tenir  en  suspens,  je  vous  diray  franche- 
ment que  le  subjet  du  mien  est  qu'ayant  apris  que 
tous  dressez  une  troupe  de  comédiens  pour  le  scr- 
vice  et  contentement  particulier  du  roy,  avec  per- 
mission de  Sa  Majesté  de  vous  exercer  aussi  en 
public,  et  sçaohant,  Monsieur,  que  vous  méritez 
d'v  tenir  un  premier  rang  et  pouvez  y donner  place 
à quelqu’un  de  vos  amis,  par  le  consentement  de 
messieurs  vos  compagnons,  j’ay  ereu  que,  s’il  y en 
avoit  quelqu’une  de  reste  de  laquelle  je  puisse  estre 
jugé  digne,  que  je  la  pourrois  posséder  par  voslre 
moyen,  estant  asseuré  de  l'honneur  de  voslre  ami- 
tié. Si  le  bonheur  que  je  souhaite  avec  passion 
m'arrive,  je  le  tiendray  de  voslre  courtoisie  plus 
que  d’aucun  mérité  que  je  croye  estre  en  moy. 
nKi.t.KnosK. 

Voilà,  Monsieur,  la  seule  occasion  pour  laquelle 
je  vous  clicrchois;  et,  laissant  à part  ce  que  vous 
dites  à mou  advantage,  la  seule  considération  des 
bonnes  parties  dont  vous  estes  pourveu  mérité 
bien  qu'on  vous  rcccrche,  non  seulement  pour  le 
liieatre,  mais  aussi  pour  tous  les  emplois  les  plus 
recommandables,  de  sorte  que  noslre  compagnie 
s’oublieroit  grandement  de  roffuser  une  chose  dont 
elle  a besoin  et  de  laquelle  j’avois  charge  de  vous 
parler.  Nous  nous  devons  assembler  ce  soir  au 
logis  de  monsieur  Gaultier,  où,  s’il  vous  plaist  de 
vous  trouver,  vous  recevrez  sans  doute  le  conten- 
tement que  vous  desirez,  et  nous  le  bien  de  le  vous 
donner  ; tandis  ces  damoiselles  prendront,  s'il  leur 
plaist,  la  peine  d’en  dire  leur  sentiment. 

VALLIOT. 

Je  ne  croy  pas  que  les  esprits  les  plus  difficiles 
puissent  contrarier  une  si  juste  acquisition,  et 
m’asscurc  que  ma  commère  Boniface  sera  de  mon 
opinion,  pour  un  amoureux  : car  la  partie  qui 
nous  manquoil  ne  se  pourroit  trouver  en  appa- 
rence mieux  peinte  qu’au  visage  et  aux  actions  de 
monsieur  de  Rcauchasleau,  qui  me  persuade  que 
son  aine  en  recèle  des  veniez  dont  asseurement  sa 
discrétion  retient  pluslost  les  effets  que  son  hu- 
meur; tant  y a que  je  croyrois  estre  insensible  si 
je  n'estois  touchée  de  son  mérite,  et  indigne  de 
respirer  si  je  ne  luy  donnois  ma  voix. 

m,b*  BKAurae. 

Je  soubscry  à voslre  opinion,  sans  m’arrester 
aux  raisons  que  j'en  ay,  qui  sont  fondées  sur  de 
si  justes  subjets  que  l’envie  mcsinc  ne  m'en  peut 
démentir. 

beauc.ha.stf.au. 

Je  ne  veux  pas  condamner  ce  que  vous  justifiez, 
aymanl  mieux  recevoir  vos  louanges  par  la  discré- 
tion du  silence  que  de  les  refuser  par  la  vanité 


d une  voix  mal  articulée,  sçaehant  que,  comme 
c’est  un  mespris  de  refuser  les  presens  des  roys, 
c’est  aussi  une  incivilité  de  négliger  la  bienveil- 
lance des  amis.  Je  sçay  bien  que  le  théâtre  a be- 
soin de  personnes  qui  ayent  non  seulement  ce  que 
vostre  faveur  me  donue,  mais  qu’il  requiert  aussi 
des  esprits  universels,  soit  aux  paroles,  aux  ac- 
tions et  sur  tout  aux  pensées  : car,  le  théâtre 
estant  un  abrégé  «lu  monde,  on  y doit  représenter 
en  abrégé  toutes  les  actions  du  monde;  et  c’est 
avec  beaucoup  de  peine,  d’autant  que  douze  ac- 
teurs, pour  le  plus,  dont  la  scène  est  composé**, 
doivent  en  cinq  actes  et  en  deux  heures  représen- 
ter ce  qui  dans  l’univers  aura  peut-estre  succédé 
en  vingt  années  à mille  personnes;  et,  de  plus, 
c'est  que  dans  le  theatre  universel  nul  n’est  atta- 
ché qu’à  sa  propre  condition;  mais,  au  comique, 
chacquc  acteur  doit  représenter  la  qualité,  la  con- 
dition, la  profession  ou  l'art  que  les  subjels  re- 
quièrent, et  c’est  ce  qui  fait  le  lheatre  bien  diffé- 
rent de  l’opinion  du  vulgaire,  et  qui  monstre 
restourdissement  de  ceux  qui  croycnt,  par  le  rap- 
port d'un  miroir  et  par  l'applaudissement  d'un 
vent  populaire,  que  quelque  beauté  de  corps  que 
la  nature  leur  a donnée  ou  quelque  afféterie  de 
langage  qu’ils  ont  glenné  1 au  champ  des  Muscs 
les  rendent  capables  d'attirer  sur  eux  les  yeux  et 
les  oreilles  d’une  assistance  composée  bien  sou- 
vent des  plus  beaux  esprits  d’une  province.  G*la 
prouve  encor  l’estonnement  et  la  honte  que  reçoi- 
vent tous  les  jours  de  telles  personnes.  Finale- 
ment, c’est  ce  qui  conclud  qu’il  faut  pour  paroistn» 
bon  acteur  estre  nécessairement  docte,  hardy, 
complaisant,  humble  et  de  bonne  conversation, 
sobre,  modeste  et  sur  tout  laborieux;  ce  qui  est 
bien  loin  de  l'opinion  de  plusieurs,  qui  croyenl 
que  la  vie  comique  ne  soit  qu’un  libertinage,  une 
licence  ail  vice,  à l’impureté,  à l’oisiveté  et  au  de- 
reglement  *. 

BKLLKROSK. 

La  vertu,  le  plus  souvent,  est  prise  pour  le  vice 
par  ceux  qui  ne  la  cognoissent  pas,  et  souvent 
aussi  ceux  qui  la  cognoissent  mieux,  ce  sont  ceux 
qui  la  pratiquent  le  moins.  laissons  les  ignorons 
et  les  malicieux  en  leur  humeur;  poursuivons 
nostre  dessein.  Si  vous  le  trouvez  bon,  et  que  ces 
damoiselles  l’ayen I agréable,  nous  irons  faire  la 
promenade  attendant  l’heure  que  nous  avons 
prise  pour  nous  assembler. 

BBAUCHASTRAU. 

Je  n’ay  point  d’autre  affaire  maintenant  que 
celle  du  bien  de  vous  accompagner,  et,  quand 
j’en  aurois  quelque  autre,  je  ne  la  pourrois  remet- 
tre pour  un  plus  digne  subjet  que  pour  voslre 
conversation. 

H"1*  VALLIOT. 

Ouy;  mais,  ma  commère,  quelle  excuse  trouve- 

I.  C'est  le  mut  glaner  prononcé  à la  bourguignonne.  En  l'écri- 
vant ainsi  le  Dijonnai*  Gougrnot  est  bien  de  ton  pat*. 

J.  Otait  bien  un  peu  ce  qu’on  disait  de*  r»in<  diens  d’alors: 
. Leur»  femme»,  écrivait  par  exemple  T.illnnint,  ti  voient  dans  la 
plus  grande  licence  du  monde  : c’estoient  de»  frmuv**  c<  immun*--, 
et  même  aux  C«tncdicns  de  l'autre  troupe,  duut  elle»  u'e»t oient  pas.  • 
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iiiy-je  à nostre  retour?  Pour  vous,  vous  gouvernez 
la  boutique  de  mon  compère;  mais  je  suis  subjelte 
aux  loix  de  mon  docteur. 

M**  BEAUPRÉ. 

Je  luy  ferois  passer  une  couslumc  pour  une  loy. 
Véritablement,  je  vivrois  dans  une  passable  liberté 
avec  mon  bon  homme  sans  ce  malheureux  valet  de 
Turlupin,qui  a une  si  forte  aversion  de  toutes  mes 
actions  qu’il  ne  pense  qu’à  me  desobliger,  et,  ce  j 
qui  est  de  pis,  c’est  qu’il  est  si  subtil  qu’il  porte  j 
l'esprit  de  son  maislre  sur  la  paulme  de  sa  main. 

Mrae  VÀLLIOT. 

Et  moy,  tout  au  contraire,  je  gouverne  si  bien 
les  actions  du  bon  Gros  Guillaume,  que,  s’il  pou- 
voit,  il  ne  parleroil  jamais  que  par  ma  bouche; 
je  porte  ses  volontez  sur  le  but  où  je  vise,  comme 
fait  un  bon  joueur  de  sa  boule.  Mais  mon  mary  est 
d'autant  plus  difficile  et  dcfÛant  que  ce  pauvre 
garçon  est  facile  et  franc,  et  c’est  en  quoy  ma  con- 
dition est  Lien  plus  à plaindre  que  la  voslre,  puis 
que  vous  pouvez  vous  deffaire  de  Turlupin,  et  que 
je  suis  ins-eparablemeut  liée  à Gaultier,  qui  ne 
peut  plus  souffrir  la  bonne  volonté  que  sou  valet  a 
pour  moy. 

BELLEJlOSE. 

Peul-estre  que  ce  changement  de  condition 
changera  aussi  les  humeurs  de  M.  Gaultier  et  de 
Turlupin;  du  moins  ils  verront  des  exemples  de 
punition  contre  les  mauvais,  et  de  récompense 
pour  les  bons.  Mais  allons  faire  noslre  promenade. 

Mmo  VAl.LfoT. 

Allons.  Quand  toute  la  jurisprudence  devroit 
«dater  contre  moy,  je  ne  laisseray  pas  cschaper 
une  si  bonne  occasion  de  divertir  un  soucy  quej’ay. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  i 

TURLUPIN,  GUILLAUME. 

TURLUPIN. 

Et  bien!  Guillaume,  qu’en  dis-tu?  Auras-tu  le 
courage  de  porter  ton  bonnet  sur  le  theatre?  Mon 
maislre  me  persécute  pour  faire  la  comedie,  mais 
j’apprehende  les  inconveniens  que  les  plus  habilles 
hommes  ont  beaucoup  de  peine  d’eviler. 

GUILLAUME. 

Ton  maislre  te  persécuté,  et  ma  maistressc  m’es- 
corche  pour  le  mesme  subjet;  il  n’v  a sorte  de  ca- 
joleries dont  elle  n’use  pour  m’y  faire  résoudre  > , 
jusqu’à  me  faire  des  presens. 

TURLUPIN. 

Mais  encor,  que  t’a-clle  donné? 

GUILLAUME. 

Elle  me  donna  l’autre  jour  une  escritoirc,  avant- 


hier  un  chaussepied,  hier  un  peigne,  et  aujour- 
d'huv  elle  m’a  donné  six  paires  de  ses  vieux  sou- 
liers, des  curedents,  du  pain  d’espiee,  des  mitaines, 
un  sifflet  de  buys,  une  cuillier,  et  plus  de  trenle 
chansons  nouvelles  du  Pont-Neuf,  et  tousjours  ma 
soupe  toute  pleine  de  choux. 

TURLUPIN. 

Voilà  de  grands  excès  de  faveurs.  Mais  que  feras- 
tu  de  ccste  cscritoire  ? 

GUILLAUME. 

Escoule,  Turlupin,  souviens-toy  que  je  suis 
Guillaume,  clerc  du  docteur  Gaultier,  et  que  je 
m’entretiens  de  linge  du  seul  profit  des  coppics 
que  je  fais  à mon  maistre;  et  ne  faisons  point  de 
comparaisons  : les  chasseurs  ny  les  pescheurs  ne 
prennent  pas  tousjours,  les  singes  font  la  moue  à 
leurs  maislres,  les  perroquets  parlent  toutes  lan- 
gues, et  la  barbe  ne  fait  pas  l’homme;  mais  si  tu 
veux  que  nous  vivions  en  paix,  gausscrie  à part 
ouy,  je  porleray  mon  bonnet  et  mes  chausses  sur  le 
theatre  avec  peut-eslre  plus  d'asscurance  et  d’hon- 
neur que  tel  qui  sc  mire  septante  fois  le  jour.  En 
doutes-tu?  Si  tu  es  si  capable,  argumente,  et  si  je 
ne  le  donne  une  solution  de  continuité  par  le  nez, 
esliine-moy  alors  indigne  d’une  escritoirc. 

TURLUPIN. 

Ne  nous  faschons  pas,  je  te  prie.  Dy-moy  fran- 
chement si  lu  as  donné  parole  à ton  maistre. 

GUILLAUME. 

Non,  maisj’ay  promis  à ma  maistressc  cl  à M.  de 
Bellerose  : car,  pour  mon  maistre,  il  ne  desire  pas 
beaucoup  que  je  sois  dans  la  troupe,  parce  qu’il 
sçail  bien  qu’aussy-tost  que  j’y  seray  il  ne  faudra 
plus  parler  de  maistre  ny  de  valet  hors  du  theatre. 

TURLUPIN. 

Je  n’entens  pas  ce  que  tu  veux  dire. 

GUILLAUME. 

Tu  te  meslcs  quelquefois  de  faire  le  sérieux  jus- 
qu’à faire  relever  la  moustache,  voire  jusqu’à  faire 
faire  le  castor  à ton  chapeau,  et  tu  ne  sçais  pas 
que  la  condition  comique  ne  cognoisl  point  de 
maistrisc  ny  de  servitude!  Hors  de  l’action,  mon 
drôle  de  Docteur  s’imaginoit  que  je  serois  le  bon 
Guillaume,  et  que  je  remetlrois  ma  forluue  de  la 
comédie  à son  indiscrétion  pour  en  traiter  avec  la 
compagnie,  et  ainsi  que  je  serois  si  marauld  et  si 
belistre  que  de  me  contenter  tousjours  des  croustes 
que  ses  dents  ne  peuvent  mascher,  et  d’uuc  soupe, 
le  plus  souvent  d’une  teste  de  maquereau  qui  reste 
sur  son  assiette.  Non,  non,  pour  le  theatre  je  pren- 
dray  telle  qualité  qu’on  voudra;  mais  pour  la  ta- 
ble j’entens  que  celle  de  monsieur  me  demeure, 
c’est-à-dire  que  je  veux  pescherau  plat  à main  ou- 
verte, le  cul  sur  la  selle,  et  le  tout  en  forme  comi- 
que, sans  difierence  de  Gaultier  ny  de  Guillaume. 
Corbleu!  pour  qui  me  prens-lu,  que  je  vucille  pas- 
ser ma  jeunesse  eu  sigongne  et  me  faire  nourrir 

1.  Se  (lisait  trivialement  pour  « plaisanterie  à pari.  » Les  mots 
gmnter  et  gnmterie  surtout  avaient  vieilli  et  if  étaient  plus  du  bel 
air,  comme  on  le  voit  oar  la  57*  Lettre  de  Voilure  à M"«  de  Ram- 
bouillet. 
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par  mes  en  fans  lors  que  je  ne  pourray  plus  ronfler 
ny  cracher  à terre  ? A d’autres  ! Turlupin,  les  nyais 
sont  en  tutelle  et  les  oysons  leur  font  peur  avec  le 
soufle.  Le  vacher  de  Gonncssc  disoit  l’année  passée 
qu’il  seroil  beaucoup  de  groiselles,  et  quand  on 
luy  demandoit  comment  il  le  sçavoit,  il  respondoit 
parce  qu’il  le  voudroit;  de  mesme,  le  docteur  dit 
que  Guillaume  sera  toujours  son  valet,  parce  qu’il 
le  voudroit  aussi.  Mais  aussi-lost  que  j’auray  mis 
mon  pied  sur  le  theatre  en  qualité  de  comédien, 
je  ne  mettrois  pas  seulement  une  espinglc  à son 
collet. 

TURLUPIN. 

Va,  Guillaume,  tu  vaux  mieux  qu’une  des  perles 
de  Clcopalrc. Touche  là,  je  veux  contracter  alliance 
perpétuelle  avec  toy.  Tant  y a qu’à  ce  que  je  voy 
tu  veux  avoir  part  au  gasleau. 

GUILLAUME. 

Tu  serois  ignorant  mi  supcrlativo  gradu  si  tu  le 
croyois  autrement.  S’il  sc  trouve  un  teston  pour  un 
quart  d'escu  en  ma  part,  je  veux  qu’on  mette  deux 
liards  dessus,  pris  sur  le  commun  j autrement, 
point  de  Guillaume. 

TURLUPIN. 

Tu  as  raison;  j’ay  la  mesme  resolution  elle 
mesme  courage  que  toy,  et  ce  qui  m’a  retenu  de 
grincer  les  dents,  c’est  la  crainte  que  j’avois  que 
lu  ne  le  laissasses  enjôler  par  la  maistresse. 

GUILLAUME. 

Tu  le  trompes  : elle  est  mon  conseil  et  mon  sup- 
port, et  quand  cela  ne  seroit  pas,  ma  cervelle  est 
ferrée  à glace,  et  ma  resolution  est  cramponnée. 

TURLUPIN. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde.  Tien  bon.  Pour 
mov,  je  suis  traillc  de  Bonifacc  comme  tu  l’es  de 
ta  maistresse  ; mais  la  mienne  est  un  démon  in- 
spiré des  abbois  de  Cerbère,  qui  a plus  de  malice 
contre  inoy  que  les  guenons  n’en  ont  contre  les  la- 
quais. Tu  sçais  bien  qu'on  s'assembla  hier  au  logis 
de  ton  maislre,où  l’alFairc  fut  résolue, cl  qu’on  re- 
ceust  en  la  compagnie  M.  de  Bcauchastcau  ; je 
croyois  que  tu  y aurois  esté  appelle,  mais  j’ay  sceu 
le  contraire  par  mon  maistre,  et  qu’on  n’y  parle 
de  nous  qu’en  tiltre  de  serviteurs,  pour  qui  on  s’est 
promis  de  nous  faire  passer  moyennant  quelques 
petits  gages  que  nos  maislres  se  promettent  encor 
de  retirer  pour  nous. 

GUILLAUME. 

Ma  maistresse  m’a  fait  le  mesme  rapport,  mais 
jcluyay  fait  voir  que  la  stérilité  des  fruictsdement 
bien  souvent  l'abondance  des  fleurs,  et  qu’il  faut 
avoir  de  bons  yeux  pour  prendre  des  cirons  à la 
lune. 

TURLUPIN. 

Guillaume,  sçais-lu  que  nous  ferons?  Allons 
nous  promener  cl  Taisons  recognoislrc  a ces  Mes- 
sieurs ia  nécessité  qu’ils  ont  de  nous;  tenons 
ferme,  et  tu  verras  des  merveilles. 


SCÈNE  II 

I.E  CAPITAINE,  BELLEROSE. 

LE  CAPITAINE. 

Je  m’esbahis  que  j’aye  peu  tant  prophancr  mes 
pas  que  de  les  employer  à la  recherche  de  per- 
sonnes d’une  si  vile  condition,  et  m’estonne  encor 
plus  comme,  les  ayant  trouvées, je  me  puis  empes- 
cher  d’en  faire  de  la  poussière. 

TURLUPIN. 

| Il  y a bien  plus  de  subjet  d’estonnement  de  vous 
voir  si  long-temps  pratiquer  des  folies  qui  ne  se 
peuvent  croire  que  par  les  yeux.  Monsieur  le  Capi- 
taine, changez  de  quartier  : vous  estes  tropcogneu 
en  celuy-cy.  Attendez  de  faire  vos  rodomontades 
que  vous  soyez  sur  le  theatre,  et  vous  souvenez  que 
sans  moy,  Mathieu  le  crocheteur  vous  eust  derniè- 
rement, sur  le  Pont-aux-Doubles  *,  réduit  au  poinct 
de  ne  faire  jamais  peur  aux  vieilles  femmes. 

LE  CAPITAINE. 

Ha  ! César,  Pompée,  Alexandre,  Scipion,  Anni- 
bal,  et  tant  de  mémorables  héros  à la  valeur  des- 
quels j’ay  si  dignement  succédé,  faut-il,  pour  le 
péché  de  mon  bisayeul,  qui  fit  refus  de  curabatrv 
quatre  geans  ensemble,  que  l’excrement  de  la  terre, 
que  l’escumc  de  la  nature  et  le  limon  de  la  pol- 
tronnerie avt  seulement  osé  penser  de  souiller  mes 
oreilles  I O glorieuse  espée.qui  n’a  jamais  tiré  que 
le  sang  des  généreux  chevaliers,  faut-il  que  je  te 
prophane  maintenant! 

GUILLAUME. 

Capitaine,  parlez  en  homme  de  jugement,  et  non 
pas  en  démoniaque;  remettez  voslre  espéc  au 
fourreau,  de  peur  que  vous  assembliez  icy  les  pe- 
tits eufans.  Allez,  nous  ne  dirons  rien  de  vostre 
folie  ; mais  devenez  sage  et  nous  laissez  avec  le  plat 
de  vostre  meslier  que  vous  nous  avez  donné.  Nous 
supporterons  noslre  part  de  vos  injures  comme  le 
clabaudis  * d’une  mutle*  de  chiens  courans  qui  at- 
tend la  curée,  pourveu  que  vous  quittiez  ces  vani- 
tez  de  grimaces  et  refroignemens  ‘ de  nez.  * 

I.  On  ne  faisait  que  commencer  à y passer  en  I63L  II  ue  fat 
même  achevé  que  l'année  suivante.  Le  Supplément  aux  AaAçw.v* 
de  Pari»,  par  Du  Brcul,  le  décrit  ainsi  avec  sa  double  disposition 
une  salle  pour  les  malades  de  l'Hôtel  Dieu,  un  passage  couvert 
pour  le  public  : • L'au  1 63 i , lut  parfait  le  pont  de  pierre  dr 
l'IIostcl  Dieu,  qui  prend  depuis  le  coin  de  la  première  porte  de  l'ir- 
chcvevhé,  et  répond  dans  la  rue  de  la  Bdclicr*.  Il  sert  audit 
Iloslcl-Diru  d uu  bel  ornement  et  logement  pour  bclxrger  les  mi- 
lades  ; avec  une  galerie  faite  à côté  pour  servir  au  publie.  • Ou  u'j 
passait  que  moyennant  uu  double  denier,  d'où  son  nom.  Quand  k 
double  n'eut  plus  cours,  on  le  remplaça  par  le  liard,  jusqu  en  l'SJ. 
Le  l'ont-aut-Doubles,  démoli  en  1833,  est  remplacé  par  an  beau  p->nl 
d'uiie  seule  arche. 

, i Droit  des  cliieut  elabaud»,  qui  aboyaient  toujours,  même  sans 
être  sur  les  voies. 

j 3.  C'est  aiusi  qu'on  prononçait  meule , on  disait  aussi  muette.  Le 
nom  du  joli  château  ou  la  capitainerie  du  bois  de  Doulogue  lo- 
geait scs  chiens,  u'a  pas  d'autre  origiuc. 

I 4.  CVst  la  première  forme  des  mots  renfrogne  ment,  te  reufnu 
gn*r.  Saint-Amant  a dit  : 

L’un  se  refrogne  et  ne  dit  mot. 
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TURLUPIN. 

Ouy,  sinon  nous  vous  envoyerons  trouver  César, 
Pompée  et  tous  ces  autres  capitaines  dont  vous 
nous  avez  parlé. 

LE  CAPITAINE. 

Monsieur  de  Bellcrose,  permettez-moy  d’aller 
quérir  les  armes  dont  j’ay  accoustumé  de  me  servir 
contre  de  telles  canailles.  (U  capitaine  s'en  va.) 

BELLEROSE. 

Est-il  possible,  mes  amis,  que  vous  ne  puissiez 
prendre  en  patience  vostre  part  du  plaisir  de  cest 
homme,  le  cognoissant  si  bien  que  vous  faites,  et 
si  necessaire  à la  compagnie  en  laquelle  je  croy 
que  vous  avez  volonté  d’entrer,  où  il  seroit  besoin, 
pour  rendre  la  chose  accomplie,  que  chacun,  pour 
représenter  sa  partie  avec  moins  de  peine  de  l’es- 
lude,  et  plus  d’apparence  de  la  vérité,  eust  comme 
luy  les  inclinations  et  actions  naturelles?  Nous 
avons  tous  nos  deffauts,  et  c’est  ce  qui  nous  oblige 
de  nous  supporter  les  uns  les  autres.  Le  vice  du  ca- 
pitaine n’est  pas  des  plus  grands,  car,  pourycu 
qu’on  le  laisse  tant  soit  peu  respirer  reste  fumée  de 
son  opinion,  il  se  rend  le  plus  complaisant  homme 
«lu  monde.  Il  est  vray  qu'il  grave  les  louanges  qu’on 
luy  donne  sur  l’airain;  mais,  quelques  injures 
qu’on  luy  fasse,  il  ne  les  marque  jamais  que  sur 
l Vau.  Au  reste,  nous  estions  députez,  luy  et  moy, 
pour  vous  cercher,  et  pour  vous  faire  entendre 
comme  nous  dames  hier  uostre  association  lou- 
chant la  compagnie  dont  nous  avons  souvent  parlé, 
dans  laquelle  vous  avez  esté  retenus  comme  neces- 
saires, selon  les  intentions  de  vos  maistres,  les- 
quels out  fait  vostre  condition  telle  qu’ils  l’ont 
désirée;  et  parce  qu’on  est  maintenant  sur*  la 
distribution  des  roollcs,  il  faut  que  vous  veniez  re- 
cevoir les  vostres,  afin  de  vaquer  désormais  à l'es- 
tude  pour  essayer  uostre  première  pièce  au  plus- 
tost. 

TURLUPIN. 

Monsieur  de  Bellcrose, je  ne  scav  pas  l’intention 
de  Guillaume;  mais,  pour  moy,  je  me  viens  d’en- 
rooller  avec  un  capitaine  des  gardes  qui  m’a  fait 
l’honneur  de  me  présenter  une  hallebarde. 

GUILLAUME. 

Et  moy,  je  viens  de  donner  parole  à un  seigneur 
ailemau  de  le  suivre  en  qualité  de  maistre  d’hoslel. 

BELLEROSE. 

Ouy,  mais  comment  l’entendez-vous  T 

TURLUPIN. 

Que  vous  cercherez  un  Turlupin... 

GUILLAUME. 

El  un  Guillaume... 

TURLUPIN. 

Pour  estre  valets  de  vostre  compagnie. 

BELLEROSE. 

Jamais  nous  n’avons  pensé  à vous  recevoir  en 
qualité  de  valets. 

GUILLAUME. 

Et  encor  moins  eu  celle  de  compagnons. 


BELLEROSE. 

Vos  maistres  ont  creu  pouvoir  disposer  de  vous. 

TURLUPIN. 

Et  je  suis  asseuré.... 

GUILLAUME. 

Et  nous  sommes  asseurez... 

TURLUPIN. 

Que  nos  maistres  se  sont  trompez. 

BELLEROSE. 

Quoy  ! parlez-vous  tout  de  bon  ? 

GUILLAUME. 

Pour  moy,  je  vous  dis,  je  vous  le  promets  et  je 
vous  l’asseurc,  qu’il  n’est  pas  plus  vray  que  vous 
1 estes  Bellcrose  qu’il  est  certain  que  je  ne  seray  pas 
1 Guillaume  le  comédien  sous  un  pareil  titre  que  sous 
celuy  de  compagnon  *. 

TURLUPIN. 

Et  moy,  je  vous  advertis,  je  vous  certifie  et  vous 
le  jure,  que,  si  toutes  les  dcspouilles  de  tous  les 
théâtres  du  monde  m’estoient  offertes  de  la  propre 
main  de  Roscie  * pour  engager  un  de  mes  ongles  à 
la  scène  sans  participer  aux  deniers  tournois  de  la 
cassette  *,  je  ne  les  accepterais  pas.  En  deux  mots, 
monsieur  de  Bellerose,  Guillaume  et  inoy  ne  som- 
mes pas  des  enfans. 

BELLEROSE. 

Ha!  je  voy  bien  la  maladie:  vous  voulez  tirer 
part,  et  non  gages  *.  Parlez  franchement. 

GUILLAUME. 

Voilà  l’a  (Ta  ire;  cest  article  accordé,  je  quitte 
l’Allemagne  et  la  maislrise. 

TURLUPIN 

Et  moy,  cest  article  mis  en  difficulté,  je  m’en  vay 
dresser  des  bataillons  quarrez. 

BEAUCUASTEAU . 

Monsieur, j’ay  charge  de  la  compagnie  devons 
cercher  pour  vous  prier  d’amener  Turlupin  etGuil- 
laume,afin  qu’ils  reçoivent  leurs  raolles  avec  nous. 

TURLUPIN. 

Monsieur  de  Beauchasteau,  en  l’opinion  que  vous 
estes  que  mon  camarade  et  moy  serons  de  vostre 
troupe,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  honorer  le 
théâtre,  il  me  semble  que  vous  ne  retrancheriez 
rien  de  l’honneur  de  personne  en  nous  donnant 
du  Monsieur. 

GUILLAUME. 

Honneur  que  nous  allons  recevoir  de  ce  pas  dans 
nos  nouvelles  conditions. 

I . C’cil-â-dire  faisant  partie  de  la  compagnie.  Le*  comédie»* 
voulaient  qu’on  appelât  ainsi  leur  association,  il*  acceptaient  à 
peine  le  mot  de  * troupe,  > il»  se  fâchaient  quand  on  disait 
« bande.  > On  a vu  pourtant  plus  haut,  dans  la  notice  dcBcIlcro»', 
que,  chcs  le  roi,  ils  n 'étaient  pat  appelés  autremeut. 
i 2.  Roscius,  le  grand  acteur  de  Rome 

1 3.  C’est-à-dire  « saut  avoir  part  a la  recette  du  jour.  » Le 

compte  et  la  distribution  sVu  faisaient  apres  chaque  spectacle,  connu  • 
ou  peut  le  voir  par  la  dernière  scène  de  Y Illusion  comique. 

4.  En  outre  des  acteurs  qui  avaient  • part.  » la  Comédie  s’atta- 
chait des  gagistes  k tant  par  jour,  par  semaine  ou  par  mois,  pour 
les  emplois  inférieurs. 
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Ce  nom-là  ne  me  peut  manquer,  car  ordinaire-  I 
ment  lessergens  d’une  compagnie  sout  plus  craints 
et  plus  respectez  des  soldats  que  les  capitaines,  à 
cause  de  ceste  pointe  de  hallebarde  qu'ils  voyent  1 
si  souvent  passer  devant  leurs  nez. 

GUILLAUME. 

Y a-il  rien  de  si  nymé,  de  si  caressé  ny  de  si  ' 
craint  dans  la  maison  d'un  grand  qu’un  bon  inais- 
tre  d’hostel?  On  n’entend  autre  nom  dans  les  of- 
fices que  ccluy  de  Monsieur  le  maistre.  Chacun  le 
carresse  ; les  tard-venus  au  disner  de  Monsieur  luy 
protestent  qu’ils  ayment  mieux  sa  table  que  celle 
de  Monsieur,  pour  l’obliger  à leur  faire  part  des 
retailles  1 de  son  réservoir,  et  tousjours  du  Mon- 
sieur; les  passcvolans  * ou  survenans,  à parler 
honnestement,  ne  sçavent  en  quelle  posture  se 
mettre  pour  nous  obliger  à leur  faire  bon  visage; 
et  n’y  a pasjusques  aux  poètes  qui  ne  nous  hono- 
rent jusques  à faire  des  versànoslre  louange,  et 
tousjours  du  Monsieur;  les  officiers,  les  pages  et 
les  laquais  tremblent  devant  le  maistre  d’hoslel,  et 
ont  V du  si  ours  le  nom  de  Monsieuren  la  bouche.  Haï 
haï  I 

BEAUCHASTEAU. 

Monsieur  Guillaume,  excusez-moi  si  j’av  oublié 
un  mot  que  je  n’ignore  pas  qui  ne  vous  soit  deu 
racritoirement. 

GUILLAUME. 

Ha  ! ha  ! 

BEAUCHASTEAU. 

Mais  la  familiarité  d'entre  vous,  monsieur  Turlu- 
pin  et  moi,  me  fait  parler  selon  ma  franchise 
accoustumée;  cependant  vous  m’apprendrez,  s’il 
vous  plaist,  l'un  et  l’autre,  àquoy  tendent  ces  dis- 
cours de  sergent  et  de  maistre  d’hostel. 

BELLEROSE. 

Il  n’y  a qu’un  mot  : c’est  que,  sur  l’establisse- 
ment  que  nous  avons  fait  de  nostre  compagnie,  ces 
Messieurs  entendoient  d'y  entrer  comme  compa- 
gnons de  part,  et  non  de  gages. 

beaucrastf.au. 

Je  suis  de  vostre  opinion;  mais  il  faut  faire  la 
réconciliation  d’entre  madame  Boni  face  et  monsieur 
Turlupin. 

TURLUPIK. 

N’estant  plus  son  serviteur,  toutes  ses  actions 
me  seront  indifférentes  dans  nos  exercices.  Elle  a 
l’action,  la  parole  ou  le  mouvement  du  corps  meil- 
leurs que  moy  : je  taschcray  de  me  former  sur  elle, 
bien  que,  quelque  peine  que  puisse  prendre  le 
meilleur  acteur  du  monde,  on  donne  tousjours  Pad- 
vanlage  aux  femmes. 

GUILLAUME. 

Il  est  vray.  J'eslois  l’autre  jour  à l’Hoslel  de  Bour- 
gongne,  où  j’entendois  mille  voix,  dont  les  unes  di- 

t.  Rognures,  anttan  Urine  du  métier  de  tailleur. 

2.  Faux  soldats  qu'on  intercalait  duos  1rs  compagnies  les  jours 
de  resuc  pour  en  cacher  les  sides.  L’ordonnance  de  1668  les  inter- 
«’it  sous  peine  delà  marque  d une  Heur  de  lys  sur  U joue,  pour  tous 
ce  s qui  s'y  risqueraient. 


soient  : Ha!  que  voilà  une  femme  qui  joue  bien! 
et  les  autres  : Celle-là  fait  eocores  mieux. 

BELLEROSE. 

Or  çà,  Messieurs,  ne  perdons  point  de  temps. 
M.  de  Beauchastcau  et  moy  allons  voir  d’accommo- 
der l'affaire  au  poinct  que  vous  la  desirez. 

TURLUPIN. 

Et  nous  irons  cependant  entretenir  nos  nouvel- 
les conditions,  au  cas  que  l'injustice  ne  voulus! 
pas  céder  à la  raison. 

GUILLAUME. 

Et  de  peur  de  demeurer  à pied  entre  deux  mu- 
lets. 

BEAUCHASTEAU. 

Pour  moy,  j’eusse  trouvé  leur  demande  juste 
s’ils  la  fussent  venus  faire  eux-mesmes. 

BELLEROSE. 

Toute  la  faute  vient  de  l’avarice  de  leurs  mais- 
tres.  Or  sus,  il  y a bon  remède;  je  vous  donne  dès 
maintenant  mon  consentement  et  ma  voix  à vos 
intentions. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

M**  GAULTIER,  Mroc  BONI  FACE. 

GAULTIER. 

Ne  vous  disois-jc  pas  bien  que  mon  docteur  se 
jelleroit  sur  les  réprimandés?  Il  n'y  eust  hier  sor- 
tes de  grimaces  ny  d'injures  dont  il  n’usast  contre 
moy  pour  m’estonner  sur  le  subjelde  la  promenade 
que  nous  Usines  ; et,  comme  s’il  eust  plustost  esté 
mon  tuteur  que  mon  mary,  il  me  preschoit  la  pru- 
dence, de  laquelle  il  me  disoit  qu'une  femme  s'es- 
loignoit  grandement  lors  qu’elle  se  liccntioit  aux 
promenades;  que  cestc  façon  de  faire  est  une  vie 
tumultueuse  qui  ne  peut  passer  sous  aucune  partie 
de  la  prudence,  et  que  ce  n’est  qu'un  tracas  d’es- 
prit agité,  adjoustant  que  les  inventions  que  nous 
fournissent  nos  passions  trouvent  l'usage  des  cho- 
ses que  nous  jugeons  bonnes,  mais  que  la  prudence 
doit  disposer  de  l’un  çt  de  l’autre  ; puis,  se  jettant 
sur  la  continence,  il  me  dit  qu’entre  les  vertus  do- 
mestiques, la  femme  doit  ccrcher  la  louange  de  la 
continence,  poursuivant  que  l’usage  ne  doit  jamais 
s’attacher  aux  voluplcz,  et  que,  comme  le  boi< 
nourrit  le  feu,  la  pensée,  entretient  les  désirs,  les- 
quels, estans  bons,  dit  le  charitable  Gaultier,  allu- 
ment le  feu  de  la  vertu,  et,  estans  mauvais,  em- 
brasent ccluy  du  vice.  Il  me  conte  mile  telles  sotises 
et  me  les  donne  pour  argent  comptant,  comme  si 
une  jeunesse  pouvoit  se  payer  en  pareille  monnoyc. 
Je  me  suis  souvent  résolue  de  ne  rien  respondre 
à ses  inepties;  mais  il  m’eschapa  hier  de  lui  repar- 
tir avec  tant  de  résolution  que  je  le  pensas  mettre 
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tout  à fait  hors  de  son  droit  civil,  et  pour  conclu-  j considération  qu’a  I’avaricieux  de  ne  s’oser  plaindre 

sion  je  luy  demanday  comment  il  eroyoit  vivre  : de  sa  perte,  laquelle  il  a tousjours  espérance  de  re- 

desormais  dans  la  profession  que  nous  allons  cm-  ] couvrer  en  une  nouvelle  espargne.  Mais  où  vont  si 

brasser,  où  la  conversation  se  pratique  avec  tant  ' visle  ces  Messieurs? 

de  liberté  qu’on  tient  pour  un  prodige  la  moindre  1 

action  dédaigneuse  d’une  femme  de  Lheatre.  , 

unvittrp  oliLiN  Ci  il 


Je  l’eusse  encor  pressé  de  plus  près  sur  les  occa- 
sions qui  se  présentent  souvent  dans  les  subjets, 
que  les  maris  sont  contraints  de  voir  baiser  leurs 
femmes  à leurs  compagnons.  Ha!  qu’il  faudra  bien 
que  le  compère  s’accouslumc  à tout!  Pour  mon  Bo- 
niface,  il  ne  me  tourmente  guères  de  ce  coslé-là; 
mais  son  avarice  est  tellement  insupportable  quelle 
me  met  souvent  hors  de  moy-mesme.  Je  ne  puis 
rien  avoir  de  luy  que  par  invention. 

Mm*  GAULTIER. 

À ce  que  je  voy,  nous  sommes  toutes  deux  pour- 
veues  fort  avantageusement  ; mais,  ma  commère, 
que  faire  à cela? 

Mmc  bO.VIFACE. 

Pour  moy,  je  suis  d’advis  que  nous  pratiquions 
le  vieux  proverbe,  qui  dit  qu'on  doit  remédier  aux 
accidens  par  les  choses  qui  leur  sont  contraires. 


Les  M&rea,  BELLEROSE,  BEAUCHASTEAU. 

BELLEROSE. 

Je  croy,  Mesdemoiselles,  que  vous  concertez  icy 
vos  roolles. 

M"'  BOXIFACE. 

Mais  plustost  nous  consultons  les  moyens  de  nous 
délivrer  de  deux  grandes  appréhensions  qui  nous 
travaillent  avec  beaucoup  d’excès. 

BEAUCHASTEAU. 

Si  nous  ne  croyions  d’offenser  vostre  bon  juge- 
ment, nous  essayerions  de  vous  y servir  de  noslre 
conseil. 

Mm“  GAULTIER. 

Le  mal  de  ma  commère  est  facile  à soulager; 
mais  je  tiens  le  mien  incurable. 


Mrae  GAULTIER. 

Ouy,  mais  vous  n’aurez  pas  tant  de  peine  que 
moy  : car,  la  jalousie  ostant  la  raison  à l'homme,  ' 
elle  luy  oste  aussi  le  moyen  de  guérir. 

Mme  BOXIFACE. 

Chacun  estime  son  tourment  plus  grand  que  ce- 
luy  des  autres,  mais  informez-vous  bien,  et  vous 
apprendrez  qu’il  n’y  a point  de  captivité  plus  se-  I 
vère  que  celle  de  l’avarice,  laquelle  fait  fermer  les  ' 
yeux  à la  vérité,  à l'honnesteté  et  aux  loix.  L’ava- 
rice est  une  hydropisie  spirituelle,  et  l’avaricieux 
est  tousjours  meschanl  et  trompeur,  car  il  a l’amc 
vénale;  la  jalousie  n’est  qu'un  effect  de  l'amour: 
c’est  une  peur  de  perdre  la  chose  avinée,  et  ceslc  ; 
peur  asseure  l’empire  d’amour,  qui  n’est  pas  estimé 
vray  sans  jalousie. 

GAULTIER. 

Cependant  rien  n’engendre  tant  la  haine  que  la 
jalousie,  quoy  que,  selon  vostre  dire,  elle  ne  soit 
qu'une  violence  d’amour.  Je  sçay  bien  qu’un  avari- 
cicux  ressemble  à un  coffre  qui  reçoit  tout  ce  qu’on 
met  dedans  et  ne  sc  peut  servir  de  ce  qu’il  a,  et  le 
plus  souvent  scs  thresors  tombent  ès  mains  de  ceux 
ausqucls  il  pensoit  le  moins.  Par  plus  forte  raison, 
une  femme  accortc  comme  vous  estes  se  peut  pre- 
valloir  d'une  chose  où  vous  avez  un  si  juste  interest, 
et  que  le  droit  et  la  nature  vous  ont  desjà  comme 
acquis.  Mais  que  peut-on  gagner  avec  un  jaloux  à 
qui  le  vent  mesinc  nuit,  et  à qui  les  cendres  du 
fouyer  sont  suspectes?  Quoy  que  puisse  faire  une 
femme  d'esprit  et  si  vertueuse  qu’elle  soit,  la  ja- 
lousie de  son  mari  la  fait  tousjours  regarder  de  tra- 
vers; mais  on  promène  en  triomphe  celles  qui  peu- 
vent s'approprier  les  reserves  de  l’avarice  des  leurs. 
C’est  un  doux  scandale  qui  trouve  sa  réparation 
dans  le  silence  et  dans  la  honle  de  ceiuy  qui  l’a 
rcceu;  c’est  un  crime  qui  sc  pardonne  parla  seule 


Seroit-cc  point  estre  trop  curieux  d’en  vouloir 
apprendre  les  subjets? 

Mm#  BONIFACE. 

La  chose  est  si  cognue  qu’elle  ne  peut  plus  estre 
tenue  pour  9ecrelte,  et,  quand  elle  le  seroit,  je  vous 
tiens  si  honnesteset  si  discrets  que  je  necraindray 
pas  de  vous  la  dire,  au  moins  pour  ce  qui  me  re- 
garde. Sçachcz,  Messieurs,  que  je  suis  attachée  à 
des  chaines  si  dures  qu’il  n’y  a rien  de  si  digne  de 
commisération  que  ma  captivité:  car,  outre  une 
infinité  d’incommoditez  et  d’injures  que  je  sup- 
porte dans  mon  mariage,  l'avarice  de  Boni  face  est 
parvenue  si  avant  qu’il  me  laisscroit  vivre  d’air  et 
de  poussière,  et  me  feroit  vestirde  feuilles,  si  je  ne 
recourois  à l’assistance  de  mes  amis  ; et  ceslc  honte 
le  touche  si  peu  qu’il  ne  se  soucie  pas  ce  que  mon 
corps  devienne,  pourveu  que  son  esprit  soit  satis- 
fait. Je  me  suis  tousjours  contenue  dans  la  condi- 
tion de  marchande,  où  je  trouvois  souvent  des  pe- 
tites occasions  de  reparer  mes  dcffauts;à  quoy 
loutesfois  ce  meschanl  Turlupin,  qui  m’a  tousjours 
traversée,  m’estoit  si  contraire,  que  j’avois  plus  de 
peine  à combattre  sa  malice  qu’à  décevoir  la  vigi- 
lance avaricieusc  de  inon  mary;  et  les  plus  grands 
excès  de  sa  despence  estoient  à Pentretencment  de 
cedcsloyal  serviteur,  non  tant  pour  conserver  que 
pour  le  soing  de  compter  mes  morceaux  et  d’em- 
pcscher  que  je  ne  donnasse  quelques  coups  de  ci- 
seaux dans  les  paquets  de  la  boutique.  Al  le  maislrc 
et  le  valet  estoient  si  attentifs  qu’il  n'y  avoit  pas  un 
seul  coupon  de  marchandise  qui  uc  fust  marque  sur 
l'entaille.  Tout  m’est  donné,  dans  la  despence  or- 
dinaire du  mesnage,  par  poids,  par  mesure  et  par 
compte,  mesme  jusques  aux  allumettes.  Voyez  doue 
si  j’ay  raison  de  me  plaindre,  et  sur  tout  mainte- 
nant que  je  dois  avoir  quelque  ambition  de  paroislrc 
sur  le  théâtre  avec  les  ornemens  convenables  aux 
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personnages  lantost  d'impératrice,  tantost  de 
rcyne,  à quoy  je  sçay  bien  que  cesl  avare  vieillard 
ne  fera  pas  de  difficulté,  au  lieu  de  drap  d’or  frisé, 
«le  brocadel,  de  satin  ou  tafetas  à fleurs  et  autres 
estoffes  de  prix,  de  me  donner  du  cuir  doré  ou 
quelques  estoffes  peintes  et  chamarrées  de  clin- 
quau  faux,  et  au  lieu  de  perles  fines  des  grains  de 
Venise!  Ceste  appréhension, Messieurs,  diminuera 
«le  beaucoup  l'inclination  et  le  courage  que  je  me 
promettrais  à l'estude  et  à l’advancement  d une  si 
belle  profession  que  celle  de  la  comédie. 

Mma  GAULTIER. 

Je  disois  à ma  commère,  quand  vous  estes  arrivé, 
que,  selon  mou  advis,  son  mari  estoit  facile  à guérir 
par  le  seul  remède  d’une  bonne  résolution,  et 
qu’elle  ne  pouvoit  estre  que  fort  estimée  d’em- 
ployer l’esprit  au  moyen  et  la  main  à reflet  de  sa 
délivrance.  Gela  se  peut  faire  sans  risque  de  l’hon- 
neur, et  le  plus  grand  mal  qui  en  puisse  arriver, 
c’est  la  honte  qu’en  pourra  recevoir  le  compère 
Boniface,  qui,  selon  la  coustume  des  avuricieux  qui 
font  des  pertes,  aimerait  mieux  se  précipiter  que 
de  se  plaindre  seulement;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi 
de  mon  fait,  où  il  s’agist  d’une  jalousie  si  extrême 
que,  lors  que  nostre  docteur  void  le  moindre  ani- 
mal domestique  chez  nous,  il  se  persuade  que  c’est 
un  amant  métamorphosé.  Il  n’y  a sorte  de  mauvais 
soupçons  qu’il  n’ayl  conceu  contre  le  pauvre  Guil- 
laume, parce  qu’il  le  voit  affectionné  à mon  service. 
Si  je  tousse,  il  croit  que  c’est  un  signal  amoureux; 
si  je  regarde  à la  feneslre,  il  estime  que  c’est  une 
assignation;  si  je  chante,  il  s’imagine  que  c’est 
pour  le  ressouvenir  d’un  ami  ; si  je  veille,  il  dit  que 
les  pensers  amoureux  m’empeschent  le  repos;  si 
je  dors,  il  s’imagine  que  je  suis  lasse  de  promena- 
des; si  je  vay  à l’eglisc,  il  croit  que  c’est  pour  voir 
un  favory;  si  je  n’y  vay  pas,  il  dit  que  c’est  pour 
l’alleudre  au  logis.  Bref,  toutes  mes  actions  luy 
sont  suspectes.  Trouvez-vous  doue,  Messieurs,  que 
le  mal  de  ma  commère  puisse  égaler  mon  afllicliou  ? 
Jadvouc  bien  que  les  lourmeus  de  nos  inaris  ont 
peu  de  différence,  mais  ce  sont  des  causes  qui 
produisent  des  effets  bien  divers.  La  plus  noire 
avarice  du  monde  ne  peut  opprimer  que  celuy 
qu’elle  possède,  mais  la  plus  injuste  jalousie  d’un 
mary  donne  des  mauvaises  impressions  de  sa 
femme,  quelque  innocence  qui  la  puisse  justifier. 
Gaultier  ne  me  refuse  rien  que  la  liberté,  et,  si  je 
voulois  vivre  de  perles  et  m’habiller  d’or  et  de 
pourpre,  il  vendrait  sou  Cours  de  droict  et  sa  rabbe 
pour  me  contenter  s’il  pouvoit;  mais  tout  cela 
n’csl  qu’une  prison  d’yvoire. 

BELLEROSE. 

Il  me  semble  «pie  ces  extrernitez  d’humeurs  et  de 
passions  mauvaises  en  deux  maris  si  fascheux  ne 
doivent  pas  tant  affliger  uy  estonner  deux  si  judi- 
cieuses femmes  que  vous.  Laissez  tourmenter  l’a- 
varice et  la  jalousie-  et  possédez  vos  vertus  et  vos 
beau  lez  en  patience. 

GAULTIER. 

Ce  mol  de  beaulez  appartient  à ma  commère. 


SI®*  BONIFACE. 

Je  vous  cède  en  tout. 

Mœo  GAULTIER. 

Mais  en  quelle  appréhension  croyez  vous  que  je 
scray  s'il  me  faut  représenter  en  une  pièce  ou  avec 
| un  de  la  compagnie,  et  que  le  subjet  uous  obligea 
descomplimens  qui  passent  jusques  aux  Tarasses, 
i et  des  caresses  aux  baisers?  Comment  croyez-vous 
I que  cela  diminuera  l’asscurancc  d«'  mes  pensées, 

| d<*  mes  paroles  et  de  mes  actions?  Et  que  sçay-je 
encor  si  la  rage  du  docteur  ne  passera  point  jus- 
| qu’à  l’extremilé  de  luy  faire  représenter  au  naturel 
, les  folies  du  docteur  Gaultier  ? 

beaucqastf.au. 

Madamoiselle,  je  ne  croy  pas  que  monsieur  Gaul- 
tier ayt  embrassé  la  profession  de  la  comédie,  de 
laquelle  il  «loitcognoistre  mieux  que  nous  la  liberté, 
sans  avoir  bien  examiné  la  force  «le  son  esprit,  ny 
sans  s’estre  résolu  à tout  ce  que  le  soin  particulier 
doit  à l’inlerest  public;  et  quand  un  mouvement 
de  travers  luy  aurait  fait  commettre  en  apparence 
la  moindre  faute  de  celles  que  vous  appreh«md«’z 
avec  subjet,  la  prudence  de  Messieurs  nos  compa- 
gnons en  empescheroit  bien  les  effets;  tandis,  pour 
commencer  à l’accouslumer  et  à le  résoudre  à vos- 
tre  liberté,  il  me  semble  que  vous  ne  devez  point 
craindre  d’user  librement  de  voslre  pouvoir  dans 
les  occasions  de  l’honneste  conversation. 

BELLEROSE. 

Voilà  comme  il  en  faut  user  ; et  pour  l’avarice  du 
seigneur  Boniface,  il  n’y  a rien  de  si  facile  que  de 
luy  donner  un  frein,  du  moins  en  ce  qui  touche 
vostre  contentement  particulier,  qui  regarde  l’in- 
terest  general  de  la  troupe,  qui  réglera  les  veste- 
raens  et  les  onicincns  du  theatre  à d«?s  poincts  qu’il 
ne  pourra  disputer  ny  contrarier  qu’en  se  bannis- 
sant de  nous;  et  lors  vous  auriez  subjet  de  faire 
esclaler  avec  la  raison  ce  que  vous  avez  caché  par 
la  discrétion.  Et  quant  à Turlupiu,  vous  ne  devez 
plus  eraiiidre  ses  cmbusches,  car  luy  et  Guillaume 
ont  secoué  le  joug  de  la  servitude,  estans  résolus 
de  n’entrer  en  la  compagnie  qu’en  tiltre  Ce  «inpa- 
guous.  Mais  les  voicy  tous,  tenons  bonne  mine. 

GAULTIER. 

Et  bien  ! Madamoiselle,  il  vous  fait  beau  voir 
avec  des  hommes  ! 

M**  GAULTIER. 

Que  ne  m’enfermez-vous  avec  des  bestes? 

BKAUCUASTEAU. 

Monsieur  Gaultier,  nous  repassions  icy  nos  rool- 
les. 

BONIFACE. 

Il  faut  que  vous  ayez  lousjours  des  superfluitez 
en  vos  habits.  A quoy  servent  ces  rubans,  ces  den- 
telles et  ceste  broderie  en  vos  gants,  ces  boutons 
en  vostre  mouchoir  et  ceste  poudre  sus  vos  cheveux? 
Tout  cela  diminué  ma  bourse. 

il“*  BONIFACE. 

J’iray  toute  nue,  si  vous  le  desirez. 


Digitized  by  Google 


LA  COMEDIE  DES  COMEDIENS. 


299 


BELLEROSE. 

Encore  faut-il  honorer  sa  condition  etsçavoir 
que  le  mespris  s’attache  aujourd'huy  plus  à la  nu- 
dité que  la  louange  ne  se  tourne  à la  vertu.  Mais, 
Messieurs,  sçavcz-vous  la  resolution  de  monsieur 
Turlupin  et  Guillaume? 

GUILLAUME. 

Voilà  comme  il  faut  parler  des  hommes  d’esprit. 

turlupin. 

Ouy,  ouy,  nous  sommes  icy  pour  cela. 

GAULTIER. 

Turlupin  m’a  dit... 

TURLUPIN. 

Monsieur  Turlupin. 

GAULTIER. 

Son  iutention  et  celle  de  Guillaume. 

GUILLAUME. 

Vous  avez  bien  de  la  peine  à prononcer  ce  mot 
de  Monsieur. 

BONIFACE. 

Monsieur  Guillaume  et  Monsieur  Turlupin,  vous 
serez  satisfaits. 

BBAUCHASTEAU. 

Puisque  nous  voicy  tous  assemblez,  ne  perdons 
point  de  temps.  Demeurez-vous  d’accord  qu’ils 
partagent  egallement  avec  nous?  Pour  moy,  je  me 
tonformeray  à vos  opinions. 

GAULTIER. 

J'en  suis  content.  Que  regardez-vous  tant  de  là, 
ma  femme  ? 

Mm#  GAULTIER. 

Je  regarde  un  beau  gentil-homme  qui  me  salué 
en  passant. 

BONIFACE. 

Je  m’y  accorde  aussi. 

BELLERoSE. 

Je  suis  de  vostre  advis. 

BEAUCHASTEAU. 

Et  moy  de  mesme. 

MŒe  GAULTIER. 

Je  le  veux  de  tout  mon  cœur. 

M“*  BONIFACE. 

Or,  encor  que  Turlupin  m’ayl  lousjours  perse 
cutée,  s'il  n’y  a rien  de  fait  sans  la  qualité  de  Mon 
sieur,  j’en  suis  contente. 

Mme  BELLEROSE. 

Je  l’accorde  de  tout  mon  cœur. 

M“e  LA  FLEUR. 

Et  moy  aussi. 

BELLEROSE. 

Ou  trouverons-nous  maintenant  le  Capitaine 
pour  avoir  son  opinion?  Ha!  le  voicy  à propos. 

LE  CAPITAINE. 

Enfnns,  ne  craignez  point. 


. GUILLAUME. 

I II  faut  dire  Messieurs,  on  nous  vous  appellerons 
simplement  Capitaine. 

LE  CAPITAINE. 

Je  viens  de  passer  la  colère  que  vous  aviez  cs- 
mcué  en  moy  sur  un  lyon,  deux  tygres  et  trois 
geans.  Touchez  là,  je  suis  vostre  amy. 

BELLEROSE. 

Ces  Messieurs  ont  résolu  d'avoir  part  égalé  aux 
emolumens  qui  proviendront  de  nos  exercices.  Y 
J eonsentez-Yous?  Nous  trouvons  que  cela  est  juste, 
et  ne  reste  plus  que  vostre  voix. 

LE  CAPITAINE. 

I Je  leur  donne  non  seulement  ma  voix,  mais  je 
I leur  offre  mon  espée. 

BEAUCBASTEAU. 

Il  ne  reste  plus  donc  que  de  passer  le  contract 
| de  nostre  association. 

M*"»  BELLEROSE. 

Mais  il  faut,  Messieurs,  que  ma  compagne  et  moy 
vous  faisions  rire  des  discours  que  nous  tenoit  tan- 
lost  ce  melancholique  de  philosophe. 

BELLEROSE. 

Vous  voulez  parler  de  Brionte  ? 

M®*  LA  FLEUR. 

| C'est  luy-mcsme.  Je  nesçav  si  sa  bonne  mine  pré- 
tendue luy  faitconccvoir  quelque  bonne  opinion  de 
i moy*;  tant  y a qu’il  a voulu  faire  un  coup  d’essay 
de  son  éloquence  pour  me  destourner  de  la  corne- 
' die  en  présence  de  ma  compagne,  me  disant  que 
les  yeux,  les  oreilles  ny  les  désirs  ne  sortent  jamais 
de  nos  assemblées  avec  toute  leur  pureté.  A quov 
j’av  reparty  à ce  uouveau  censeur  qu’il  avoit  tiré 
cesl  impertinent  paradoxe  du  premier  livre  du  lto- 
mau  des  Indes,  qui  sort  d’un  autheur  aussi  mal  ré- 
glé que  confus;  mais  que,  s’il  avoit  pris  la  peine 
de  voir  les  escrits  de  ces  messieurs,  il  auroit  appris 
que,  lorsque  la  veuc,  l’oule  ou  l'affection  sont  of- 
fensées, c’est  par  leur  imbécillité,  et  non  par  le«def- 
faut  du  soleil,  de  la  conversation  ou  des  objets  par 
lesquels  ils  conçoivent  l'amour  ou  la  haine,  et  qu'il 
falloit  user  des  choses  pour  en  tirer  de  l’advanlage. 

Mme  DE  BELLEROSE. 

Je  ne  vis  jamais  un  philosophe  plus  rcstrainl 
dans  son  impertinence  que  le  pauvre  Brionte,  à 
qui,  pour  l’achever  de  peindre,  je  dis  qu’il  sçavoit 
mal  l'institution  des  théâtres,  ou  bien  qu'il  vouloit 
sonder  si  nous  en  sçavions  quelque  chose.  Je  lui  ay 
allégué  l’antiquité  de  Romule,  lequel  institua  les 
jeux  de  courses  qui  se  faisoient  à cheval,  appeliez 
Circenscs,  où  l’on  commençoit  à représenter  en 
partie  ce  que  nous  pratiquons  aujourd’huy,  et  que 
les  peuples  celcbruient  sur  les  théâtres  l’honneur 
qu’ils  portoient  à leurs  dieux,  par  une  rcsjouis- 
sance  publique  qui  se  faisoil  partout,  et  mesme  aux 
| champs. 

GAULTIER. 

Il  est  vray , et  depuis  on  commença  de  représenter 
à pied  etd’eslever  un  peu  les  lieux  destinez  à la  repre- 
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s en  talion , cl  de  là  est  venue  l'invention  des  lheaires 
Mais,  comme  ces  exercices  se  faisoienl  le  plus  or- 
dinairement à la  campagne,  les  citoyens  et  bour- 
geois des  villes  les  demandèrent  dans  les  villes,  et, 
pour  faire  voir  à ce  pauvre  melancboliquedeBrionte 
que  son  esprit  est  malade,  dicles-luy,  Mcsdamoi- 
selles,  que  la  comedie  a commencé  chez  les  Grecs, 
et  que  les  Athéniens  du  temps  de  Thesée  furent 
ceux  qui  commencèrent  à donner  la  grâce  au  théâ- 
tre, parce  qu'outre  leur  inclination  à cest  honorable 
exercice,  leur  langage  estoit  plus  propre  que  celuy 
des  Latins.  Le  bon  Brionle  ne  sçait  pas  que  Solon, 
ayant  recogneu  le  mérité  et  l’importance  de  la  co- 
médie, l’introduisit  par  ses  lois,  tant  pour  divertir 
les  peuples  des  factions  que  pour  les  former  aux 
bonnes  mœurs. 

BON  IF  ACE. 

Je  me  souviens  d’avoir  leu  qu’Arislofane,  Alexan- 
dre, et  uue  infinité  d’autres  bons  acteurs  de  l'anti- 
quité ont  esté  recompensez  du  public  et  des  juges 
establis  de  tous  les  grands  des  provinces  et  des 
villes  pour  juger  qui  emporterait  le  prix  ; et  mesine 
les  Romains  representoient  aux  despens  de  la  Ré- 
publique. 

LE  CAPITAINE. 

Il  faut  que  j’escorche  cest  excreinent  de  philoso- 
phie, qui  hlasme  une  condition  laquelle j'ay  choisie 
comme  celle  qui  est  un  miroir  universel  de  tous 
les  beaux  exemples  de  la  vie.  Croit-il  qu’autrement 
je  l’eusse  embrassée?  Scipion  l’Africain,  duquel  je 
suy  les  traces,  et  son  amy  Lelius,  ont  le  bruit  d'a- 
voir composé  les  comédies  qui  sont  aujourdliuy 
sous  le  nom  de  Terencc.  Auguste  a composé  la  tra- 
gédie d'Ajax,  et  ces  grands  capitaines  se  lenoient 
bien  honorez  d’estre  quelques  fois  acteurs. 

BEI.LF.noSK. 

La  romedie  avoit  tant  de  privilèges  alors,  qu’il 
estoit  permis  de  nommer  sur  le  théâtre  les  per- 
sonnes qu’on  vouloit  censurer,  parce  que  l’utilité 
des  actions  comiques  estoit  pour  la  correction  des 
vices;  mais  cela  fut  corrigé1.  Peul-eslre  que  vostre 
philosophe  se  fonde  sur  ce  que  P.alon  osle  la  co- 
médie de  sa  République;  mais  le  seigneur  Brionle 
n’a  pas  veu  que  Platon  en  est  fort  blasmé  d’Aris- 
tote et  de  tous  ceux  qui  ont  cscrit  depuis  luy. 

BEA  l'CU  A STE  A U . 

A propos  du  mérité  et  de  l'antiquité  de  la  co- 
medie, il  me  souvient  d’avoir  leu  que,  Liciuius 
Stolon  estant  tribun  du  peuple,  les  Romains  dres- 
sèrent quantité  de  théâtres,  qu’on  entourait  de 
feuillages,  cl  c’est  de  là  qu’ils  ont  pris  le  nom  de 
scène,  à cause  des  ombrages,  qui  est  l’ctymologic 
du  mot  grec  qui  signifie  ombrage.  Et  pour  accabler 
noslre  philosophe,  qu’il  apprenne  que  la  pre- 
mière institution  de  la  comedie  fut  sur  l’intention 

I.  Ital/ac,  wn  le  parla  fort  bien  dans  *a  H •loti  » t à Afv- 

tum'lre  J*  partie)  de  celle  audace  de»  per»umialité»  dau»  la  com  '- 
die  antique  : • II»  faitoient  prufr»*iuu  de  mrditance,  et  mordoieut 
eirronlerocnt  le»  plu»  estimez  de  la  Kepublique.  Il»  ne  se  contcn- 
t»ieul  p;n  de  le»  dt-kigue  r fur  la  »cène,  tnntôt  par  de»  équivoque» 
qu’il  Ckloit  airnï  de  deviner,  lanlôl  avec  de»  masques  fait*  exprr* 
qui  rrpieacutoieut  la  forme  de  leur  visage;  mai»  il»  les  mulitroicut 
souveul  au  doigt  et  les  noinmoieut  par  leur  propre  nom.  ■ 


.d’exercer  la  jeunesse,  soit  pour  la  dresser  à b 
guerre,  parce  qu’on  y pratiquoit  les  leçons  de  l’art 
militaire,  soit  pour  leur  apprendre  les  gestes  et 
maniaient  du  corps  et  la  dextérité  des  bonnes 
actions,  qu’on  y observoil  soigneusement.  Yalère 
| le  Grand  ’ nous  enseigne  cela,  et  que  les  Romains 
I cherissoient  tant  ces  exercices  qu’ils  y joignirent 
ceux  de  la  pieté  en  l’honneur  de  leurs  dieux  aux 
jours  qui  leur  estoient  consacrez. 

Mme  GAULTIER. 

J’av  mesme  appris  que  les  poètes  de  ce  temps-là 
eomposoient  à l’envy  J’un  de  l’autre  sur  les  plus 
| dignes  sujets,  et  qu’ils  tenoient  à grand  honneur 
| de  réciter  leurs  vers  eux-mesmes.  Je  croy  que  le 
premier  qui  commença  fut  un  Andronicus,  précep- 
teur du  consul  Salinalor,  lequel  triompha  des  Esda- 
vons;  après  luy  Serenius  se  fit  admirer  en  cest 
art  ; et  puis  vint  Nevius,  qui  composa  la  première 
guerre  de  Carthage,  ayda  à la  représenter  et  fut 
premier  récompensé. 

Mme  BONIFACE. 

Il  me  semble  que  ceux-là  ont  esté  suyvis  de 
Plaute  et  de  Terence,  et  qu’entre  ceux  qui  ont  paru 
ç’a  esté  Roscie  qui  a excellé.  Il  estoit,  ce  dit-on, 
natif  François;  c’est  luy  qui  enseigna  à Cicéron 
l’art  de  bien  reciter  un  discours  et  la  manière  de 
bien  composer  ses  gestes. 

TURLÜPIN. 

11  est  vray,  et  Cicéron  dit  de  luy,  au  troisiesme 
livre,  intitulé  l’Orateur,  qu’il  n’avoit  jamais  si  bien 
récité  une  chose  que  Roscie  ne  la  peust  encore* 
mieux  réciter.  De  son  temps,  les  sénateurs  alloknl 
souvent  voir  la  comedie,  comme  des  exercices  ho- 
norables et  profitables,  lenans  ces  représentations 
comme  une  eschole  pour  apprendre  l’art  de  se 
bien  exprimer,  au  rapport  du  mesme  Valère  le 
Grand. 

GUILLAUME. 

J’ay  ouy  dire  à mon  oucle  monsieur  Chrislofle 
Bourdon,  le  poète  et  médecin,  que,  lorsque  César, 
Pompée,  Metellus  et  autres  grands  de  leur  temps, 
vouloient  gagner  la  faveur  du  peuple,  ils  lui  fai- 
soient  des  représentations  comiques,  chose  qu’il  re- 
cevoilà  très  grand  honneur.  Que  veut  donc  dire  ce 
philosophe  croté?  Je  veux  aller  disputer  contre  luy. 

BELLEROSE. 

Mais,  Messieurs,  je  suis  d’advis  que  nous  allions 
pourvoir  à nos  atfaires  et  nous  préparer  à suirre 
«■s  pas  de  tant  de  gens  d’honneur  qui  nous  les  ont 
f,  ayez,  et  que  uous  laissions  là  Brionle  et  sa  phi- 
losophie, puis  que  tant  de  personnes  qualifiées  le 
démentent  avec  tant  de  sujet.  Allons  repeler  nostre 
première  pièce,  pour  la  donner  le  plus  lost  que 
nous  pourrons  au  public. 

[To u*  dicut  : Allons  ! et  entrent .) 

I.  Valère  Maxime. 
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ACTE  PREMIER 

Qll  EST  LE  TlKmitSME  UK  LA  COMEDIE  DEA  COMEDIENS. 


SCÈNE  I 

FI  LAME  seul,  puis  CALISTE. 

J’ay  desjà  tournoyé  mille  fois  sur  mes  pas 
Pour  cercher  un  chemin  que  je  ne  trouve  pas  ; 

[C’est  sur  l'entrée  de  la  nuici.j 
Mon  logis  n'est  pas  loin,  ce  palais  me  l’enseigne, 
l/obscurité  m’cmpesche  à descouvrir  l'enseigne, 
lia  ! voicy  le  canal  ! je  suis  hors  de  soucy. 
liais  j'entens  quelque  bruit. 

VOLEURS. 

Compagnons,  le  voicy. 

Malheureux,  rends  J’espée  ! 

FILA  ME. 

Ha  ! laschcs  de  cou- 
La  vertu  maintenant  doit  ceder  à l'outrage,  [rage  ! 
VOLEURS. 

Tais-toy,  si  tu  ne  veux,  pour  appaiser  Ion  mal, 

Que  nous  te  faisions  boire  au  fond  de  ce  canal. 

(Ils  le  mettent  tout  nud.) 


Malheur  qui  me  produit  un  bien  si  désirable, 

Bien  si  cher  que  le  ciel  n’en  a point  de  semblable  ! 
Madame,  je  n’ay  point  d'assez  dignes  aceens 
Pour  dire  la  douceur  du  plaisir  que  je  sens. 

Que  j’honore  à bon  droit  cestc  douce  tempeste 
Qui  me  descouvre  un  astre  où  ma  gloire  s’apreste  I 
Voleurs,  que  mon  amour  esincut  pour  me  fleschir, 
Vous  m’avez  despouillé,  mais  c’est  pour  m’enrichir  I 
Que  ma  perte  m’obtient  une  riche  victoire  ! 

El  que  ma  nudité  me  préparé  de  gloire  ! 

Madame,  je  ne  puis  blasmer  ces  assassins, 

Puis  qu’un  si  beau  thresor  me  vient  de  leurs  larcins. 
Et  je  croy  que  le  ciel  permet  qu’en  leur  rencontra 
J’aye  veu  vos  beaux  yeux,  que  Fortune  me  monstre 
Pour  soumettre  mon  ame  à leur  divinité. 

CALISTE. 

Monsieur,  si  mon  esprit  pouvoit  estre  flaté, 

Ce  seroit  au  désir  de  soulager  vos  peines, 

Et  non  pas  au  discours  de  vos  louanges  vaines. 

FILA  ME. 

Tout  mon  repos  consiste  en  ce  soulagement 
Que  vous  me  permettrez  de  vivre  en  vous  aymant. 
CALISTE. 

Je  ne  puis  ny  ne  veux  empescher  que  l’on  in’ayme. 
Je  disois,  vous  voyant  en  cette  peine  extrême 
De  joindre  mon  secours  à la  nécessité... 


Inhumains!  voulez-vous  jusqu’au  sang  me  pour- 
voleurs.  [suivre?  [ 

La  bourse  ? 


Vous  l’avez. 


Va,  nous  te  laissons  vivre; 
Mais  garde  que  tes  cris  ne  fassent  des  efforts, 
Sur  peine  désormais  de  vivre  entre  les  morts. 

[Ils  s'enfuient.'- 


FILA  ME. 


A quoy  me  serviroit  de  crier  ny  de  plaindre? 

Ces  larrons  ne  sont  plus  eu  estât  de  me  craindre. 
Le  butin  leur  a rnis  des  aisles  aux  talons  ; 

Ils  volent,  estans  pleins  ainsi  que  des  balons. 

Ma  perte  loin  des  miens  me  sera  fort  sensible  ; 

Si  faut-il  toutesfois  fleschir  à l’impossible, 

Ll  trouver  mon  logis. 

[Caliste  est  à sa  feneslre , qui  parle  à Filame.) 
CALISTE. 

Monsieur,  j’ay  veu  l’excès, 
Dont  je  n’atlendois  pas  un  si  heureux  succez. 

Ces  voleurs,  dont  jamais  l’ame  n’est  assouvie, 

Font  voir  souvent  leur  rage  aller  jusqu’à  la  vie. 

Je  rends  grâces  au  ciel  de  vostre  bon  destin, 

Que  ces  meurtriers  * se  soient  contentez  du  butin. 
J’ay  regretté  mon  sexe  ail  fort  de  cet  orage, 

Et,  si  ma  force  eust  peu  seconder  mon  courage, 
Mon  secours  sc  seroit  joinct  à vostre  valeur. 

FILAME. 

Que  je  me  trouve  heureux  au  poinct  de  ce  malheur, 


I.  On  ne  faisait  <|u*'  di-ui  tyllatws  de  ce  mut,  eu  ut  me  de  $<inglier 
tâ  de  plusieurs  autres. 


Joignez  pluslost  vos  soins  à ma  fidelité. 

CALISTE. 

Je  vous  offre  ma  bourse,  et  ne  puis  davantage  ; 
Si  mes  habits  estoient  propres  à vostre  usage, 
Vostre  incommodité  m’en  fait  tant  ressentir, 
Que  je  les  quitterons  pour  vous  en  revestir. 

FILAME. 

Que  de  ravis'emeus  dont  mon  ame  est  saisie  1 
Madame,  je  rends  grâce  à vostre  courtoisie. 


Adieu. 

riLAMR. 

Que  cest  adieu  me  seroit  inhumain, 

S’il  ne  m’estoit  permis  de  vous  revoir  demain  I 

CALISTE. 

Tant  que  le  soleil  tient  sa  face  descouverte, 

Les  hommes  vertueux  trouvent  ma  porte  ouverte. 
Retirez-vous,  de  peur  d’un  second  accident. 

Adieu.  [EUe  se  retire  et  ferme  sa  fenestre.) 

FILAME. 

Mon  beau  soleil  tombe  en  son  occident  ; 

Si  faut-il  que  mon  cœur  maintenant  s’evertue. 
J’apperçoy  mon  logis  au  bout  de  cette  rue. 

[Il  s’en  va.) 

SCÈNE  II 

SYMANDRE,  ARGANT. 

Serenade  par  S YM  ANDRE. 

Vous  dormez  donc,  belle  maistresse, 

Tandis  que  je  veille  pour  voua! 
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Trouvez-vous  le  repos  si  doux, 

Alors  que  le  travail  me  presse? 

Le  cocq  chante  desjà  par  tout  : 

Sus,  belle  Caliste,  debout! 

Pouvez-vous  dormir  de  la  sorte 

Et  sentir  quelque  trait  d’amour? 

Sus,  levez-vous,  il  s’cn  va  jour; 

4e  me  morfonds  à vostre  porte. 

Le  cocq  chante  desjà  par  tout  : 

Sus,  belle  Caliste,  debout  ! 

CALISTE  à la  fenestre. 

Coureurs,  craignez-vous  point  les  chasseurs  de  Vc- 

SYMANDRE.  [ni  SC? 

Je  ne  crain  que  vos  yeux,  dont  mon  ame  est  esprise: 
Car,  bien  que  le  soleil  n'ait  point  de  feux  plus  clairs, 
Jcvoy  tousjours  un  foudre  en  leurs  divins  esclairs. 
CALISTE. 

Laissons  à part  mes  yeux,  ces  esclairs  et  ce  foudre, 
Et  parlons  d’un  malheur  dont  je  vous  veux  résoudre. 

SYMANDRR. 

El  ce  malheur  va-t-il  jusqu’à  vos  intérêts? 

CALISTE. 

Il  ne  me  touche  point,  sinon  par  les  regrets. 

SYlfANDRE. 

Il  doit  estre  pressant,  puis  qu’il  vous  solicite: 

Que  n’en  suis-je  l’object  ! 

CALISTE. 

Vous  estes  hypocrite, 
Ou  bien  vous  me  jugez  propre  à la  vanité. 

A demain,  le  sommeil  rn’oste  la  liberté. 

SYMANDRR. 

Cruelle,  encore  un  mot. 

CALISTR. 

L’honneur  ne  peutpermet- 
Au\  tilles  de  passer  les  nuicts  à la  fenestre  : [tre 

J’acheterois  bien  cher  le  prix  de  ce  bonheur, 

S’il  faisoit  seulement  soupçonner  mon  honneur. 

Le  sort  qui  m'a  conduit  sur  les  bord*  d’Italie 
Ne  veut  pas  que  ma  gloire  y soit  ensevelie. 

ST  MASURE. 

Madame,  pardonnez  au  soin  de  mou  amour. 

Vostre  bonneurm’cstpluscher  mille  fois  que  le  jour; 
Si  je  l’avois  troublé  de  la  seule  pensée, 

La  mort  vous  vengeroil  de  mon  ame  insensée. 
Pardonnez  de  rcchcf  à l’amoureux  erreur. 

ARGANT. 

Mais,  Madame,  comment  est  venu  ce  malheur 
Dont  vostre  ame  tantost  sc  monstroit  soucieuse  ? 

CALISTE. 

Je  me  veux  retirer;  la  vostre  curieuse 
Pourra  de  Flamiuie  entendre  ce  discours. 

Bonsoir. 

SYMANDRR. 

Adieu,  mon  cœur,  mareync,  mes  amours! 
Pour  le  bien  d’uu  moment  ma  peine  est  infinie. 
Helas  ! qu’en  dites-vous,  ma  chère  Klaminie  ? 
Peut-on  voir  un  amant  plus  affligé  que  moy  ? 

Ceste  ingrate  me  fuit  et  résiste  à ma  foy. 

Fidclle,  retirez  mes  esprits  de  leur  doute. 


FLAMINIE. 

Parlez  bas  : ma  raaistressc  est  tousjours  à rescoute. 

SYMANDRR. 

Je  la  trouve  pourtant  tousjours  sourde  à ma  voix; 
Depuis  qu’Amour  m’a  mis  au  pouvoir  de  ses  loix, 
Je  n’ay  peu  respirer  que  parmy  des  rapines; 

Pour  une  seule  fleur  j’ay  trouvé  mile  espincs. 

La  cruelle  me  fait  souffrir  à tous  inouiens, 

Sans  que  jamais  mon  mal  touche  ses  sentimens. 
Quelquefois,  pour  flalor  mon  espoirouina  crainte, 
Je  croy  que  ces  dédains  sont  formés  de  la  feinte, 
Et  que,  pour  affermir  ma  foy  dans  son  aveu, 

Elle  veut  esprouver  mon  amour  par  le  feu. 

FLAMINIE. 

Démettons  à demain  vostre  amoureux  langage. 

ARGANT. 

Mais  ne  sçaurons-nous  rien  de  ce  fâcheux  outrage 
Pour  qui  vostre  maislresse  a receu  du  soucy  ? 

FLAMINIE. 

Ouy,  scachez  qu’un  François,  passant  tantost  icy, 
Voulant,  pour  abréger,  traverser  cette  rue, 
Quatre  cruels  brigands  l’ont  pris  à l’impourveue, 
El,  chacun  contre  luy  faisant  tous  ses  efforts, 
Nous  croions  de  le  voir  bien  losl  entre  les  morts. 
Après  un  long  travail,  sa  force  dissipée, 

Enfin  il  a fallu  qu’il  ait  rendu  l’espée  ; 

Et,  comme  nous  croions  de  le  voir  esgorger. 
L’horreur  et  la  pitié  nous  ont  fait  desloger. 

Nous  n’eusmes  pas  pluslosl  quitté  ceste  fenestre, 
Que  Madame  sentit  en  son  ame  renaistre 
Un  désir  de  sçavoir  quel  succès  auroit  pris 
Ce  malheur,  dont  la  peur  travailloit  ses  espris. 
Caliste  s’estant  donc  aux  fenestre»  remise, 

Nous  avons  veu  passer  ce  jeune  homme  en  chemise; 
Et,  comme  nostre  sexe  a souvent  peur  des  morts, 
Croyant  que  cet  objet  fust  l’ombre  de  son  corps, 
Madame  de  rechef  voulut  quitter  la  place, 

Alors  que  le  Frauçois,  constant  en  sa  disgrâce, 
Disgrâce  où  paroissoit  encor  la  gravité, 

Fil  voir  qu’il  ne  cedoit  qu’à  la  nécessité. 

ARGANT. 

Mais  encor,  n’a-t-il  fait  aucune  résistance  ? 

FLAMINIE. 

Qu’eust-il  fait  contre  trois  armez  de  violence? 

SYM  ANDRE. 

Les  voisins  ont-ils  point  accouru  sur  le  bruit  ? 

FLAMINIE. 

Chacun  craint  les  voleurs  aux  ombres  de  la  nuict. 
Les  voix  de  tous  coslez  se  faisoicnl  bien  entendre, 
Mais  pas  un  ne  se  mit  eu  devoir  de  descendre. 
Madame,  enfin,  croyant  ce  jeune  homme  blessé, 
L’appellaul  aussi  tostque  le  bruicl  a cessé, 

L’a  de  tout  informé;  lors,  estant  advertie 
Que  la  fureur  s’esloit  au  butin  divertie, 

Diminuant  sa  crainte  et  redoublant  sa  voix, 

Elle  s’est  toute  offerte  à ce  jeune  François. 

SYMANDRR. 

Mais  dites-inoy  son  port,  sa  figure  et  sa  taille. 
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CA  LISTE  crie  de  sa  chambre t sans  estre  veue  : 
Ftamiuie  ! 

FLAMINIR. 

On  m’appelle,  H faut  que  je  m’en  aille. 
Au  rapport  de  Caliste  il  est  plus  beau  qu’Amour. 
Adieu. 

SYMANDRE. 

Bonsoir. 

a nu  a.m. 

Adieu,  nous  le  verrons  un  jour. 

SYMANDRE. 

I je  mal  de  ce  François  secrettement  m’attriste, 
Non  pour  son  interest,  mais  parce  que  Caliste 
L’a  bien  mieux  ressenty  que  toutes  mes  douleurs. 
Que  n’ay-je,  au  lieu  de  luy,  rencontré  ces  voleurs  ! 
J'eusse  fait  tant  d'efforts  aux  yeux  de  ma  farouche 
t>ue  ma  gloire  ou  ma  perte  eussent  esmeu  sa  bouche 
Aux  souspirs  de  l'amour,  ou  bien  de  la  pitié. 

Cher  compagnon,  voyez  comme  va  l’amitié  ! 

L'n  homme  qui  jamais  ne  servit  ceste  ingrate, 

Qui  n’a  que  des  attraits  dont  nature  le  flate, 

El  qui  ne  vil  jamais  l'amoureuse  prison, 

Y captive  Caliste  et  trouble  sa  raison. 

ARGANT. 

Retirons-nous,  Monsieur  ; que  vostre  ame  résisté 
A ce  penser  jaloux,  et  croyez  que  Caliste 
A beaucoup  moins  d'amour  que  de  sévérité, 

Et,  si  son  cœur  devoit  fléchir  par  la  beauté, 

Ce  seroii  en  vous  seul  qu’elle  en  verroit  l’image. 
Les  vertus  qui  tousjours  conduisent  son  courage 
Ont  plustost  échauffé  son  cœur  de  charité 
En  faveur  du  François,  que  pour  quelque  beauté. 
SYMANDRE. 

Que  vous  cognoissez  mal  les  amoureuses  ruses  ! 
Sous  ombre  qu’elle  n'a  pour  moy  que  des  excuses, 
Vous  croyez  qu’elle  soit  ainsi  froide  pour  tous. 

ARGANT. 

Non,  je  croy  qu’elle  n’a  de  l’amour  que  pour  vous. 
Allons;  le  jour  venu,  nous  sçaurons  des  nouvelles. 


SCÈNE  III 

POUON,  TRASILE. 

POLIO  N. 

Quand  vous  la  vanteriez  la  plus  belle  des  belles, 
Son  humeur  dédaigneuse  en  feroit  peu  de  cas  ; 
Quand  vous  auriez  encor  cent  fois  plus  de  ducats, 
Quand  vous  la  nourririez  de  faisans  et  de  merles, 
Quand  vous  la  couvririez  de  satirs  et  de  perles. 
Quand  vous  feriez  pour  elle  un  roman  de  chansons, 
Vos  fleurs  ne  luy  seront  jamais  que  des  glaçons. 

TRASILE. 

Tu  me  dis  tes  raisons  ainsi  que  tu  les  songes. 
POIJON. 

Voulez-vous  qu’on  vous  flatte  avecquc  des  menson- 
Je  diray  que  Caliste,  ardente  à vous  aymer,  [gesî 
Se  jetleroit  pour  vous  au  péril  de  la  mer, 

Que  rien  que  vostre  amour  à son  désir  ne  louche, 


Qu  elle  a tousjours  le  nom  de  Trasile  en  la  bouche. 

TRASILE. 

Que  cela  n’esl-il  vray  î 


Mais  c’est  tout  au  rebours. 

TRASILE. 

Si  me  faut-il  pourtant  mourir  en  ses  amours. 

POIJON. 

Quittez  plustost  Amour  avant  qu’Amour  vous  quille; 
Quand  un  vieillard  le  trompe,  il  fuit  et  se  dépité. 
trasile. 

Qu’appelles-tu  tromper,  insolent! 

POUON. 

Quand  le  corps 

Combat  contre  le  temps  pour  faire  des  efforts. 

TRASILE. 

Voicy  mon  beau  soleil. 

POUON.  (//  parle  bas.) 

Dont  vous  estes  l’obstacle. 
trasile. 

Polion,  que  dis-tu? 

POUON. 

Je  dis  que  ce  miracle 
Arrive  par  hasard,  et  non  avec  dessein. 

TRASILE. 

Tais-toi,  traislre  ! 


Pourquoy? 

TRASILE. 

Tu  me  perces  le  seîn. 

Mesc liant,  si  je  te  puis... 

CALISTE. 

Bon  jour,  seigneur  Trasile. 
Mais  comment  ajlez-vous  si  malin  par  la  ville? 

Un  homme  de  vostre  aage  a besoin  de  repos. 

POLION. 

Et  bien  ! ne  voilà  pas  approuver  mon  propos? 
TRASILE. 

Madame,  vous  jugez  à rebours  de  mon  aage  : 

Mon  courage  et  l’Amour  démentent  mon  visage; 

Le  travail,  non  le  temps,  a blanchy  mes  cheveux. 

POLION. 

Ouy,  mais  scs  petits-fils  ont  desjà  des  neveus. 

TRASILE. 

J'ay  toute  la  vigueur  de  mes  jeunes  années. 

Mais  parlons  de  l'Amour  et  de  mes  destinées. 

Me  voulez-vous  tousjours  abuser  de  l’espoir? 

caliste.  [voir? 

Vous  voulez-vous  tousjours  tourmenter  pour  me 

TRASILE. 

Pourquoy  me  trompez-vous  d’une  vaine  apparence? 

CALISTE. 

C’est  pour  mieux  arrester  vostre  foie  esperance. 

TRASILE. 

lia!  c'est  trop  m'affliger,  inhumaine  beauté! 
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polion,  bat. 

S’il  avoit  le  pouvoir  comme  la  volonté  ! 

CAUSTK. 

L’esclat  de  vos  vertus  reluit  bien  en  mon  amo, 

Mais  je  suis  insensible  à l'amoureuse  flamc. 
POLION,  bas. 

Voilà  de  ses  deffaux  les  tesmoins  rigoureux. 

CALISTE. 

Je  ne  puis  m’attacher  aux  soucis  amoureux. 

TRASILE. 

Ma  foy  de  vos  desdains  est  donc  récompensée? 

CALISTE. 

{Elle  se  met  un  peu  en  courroux.) 
Vous  appeliez  desdain  l'effet  de  ma  pensée! 
Monsieur,  croyez  qu'Amour  ne  me  peut  animer, 
Et,  quand  il  le  pourrait,  je  ne  vous  puis  aymer. 

POLION. 

I^es  vieux  arbres  souvent  sont  atteins  par  la  foudre. 

TRASILE. 

Il  faut  donc  désormais  à la  mort  me  résoudre  ! 
Que  n’ay-je  fait  naufrage  au  voyage  d’Arger! 
Aurais-je  dessus  l’onde  évité  le  danger 
Pour  mourir  dans  l’ardeur  d’une  cruelle  flame! 
Ma  vie,  mes  amours,  mon  petit  cœur,  mon  aine, 
Aymez  vostre  Trasilc  et  prenez  tous  ses  biens. 

CALISTE. 

Je  ne  puis  m’engager  aux  amoureux  liens  : 

Pour  Dieu,  n’en  parlons  plus. 

polion  parle  bas. 

Ha!  vieillard  misérable! 
Amour  veut  que  chacun  recherche  son  semblable. 

SCÈNE  IV 

Les  mêmes,  Fl  LA  MF. 

FILA  ME 

Yoiry  l’astre  où  je  trouve  un  si  doux  ascendant. 
Que  je  dois  bien  chérir  le  fatal  accident 
Qui  nie  fil  rencontrer  ceslc  lumière  saiiicle  ! 

POLION  parle  bas. 

Que  voicy  pour  mon  maislre  une  fascheuse  atteinte  1 

F1LAME. 

Soleil  de  mon  destin,  je  reviens  glorieux 
Itcmeltre  ma  fortune  au  pouvoir  de  vos  veux. 

{Ilia  baise.) 

polion  parle  bas. 

Icy  mon  maistre  sent  une  forte  amertume. 

CALISTF.. 

L’Italie,  Monsieur,  condamne  la  coustume 
De  mesler  le  baiser  parmy  les  complimcns; 

Sur  tout  Venizc  en  fait  de  mauvais  argumens. 

Il  faut  fuyr  l'abus,  car,  comme  la  vipère 
Change  en  subtil  poison  les  fleurs  qu'elle  digère, 
Ainsi  les  actions  des  esprits  les  plus  sains 
Sont  prises  de  plusieurs  pour  des  mauvais  desseins. 

TRASILE. 

Les  baisers,  de  tout  temps,  en  ccstc  république, 
Retranchent  à l’amour  son  pouvoir  tvranique. 


CALISTE. 

J'entens  bien,  vous  voulez  offenser  vos  amis 
Pour  un  chaste  baiser  que  l’honneur  a permis. 

TRASILE. 

Cet  honneur  qui  permet  qu'on  s'attaque  à la  bouche 
Va  de  la  bouche  au  sein,  et  du  tein  à la  couche. 

CALISTE. 

Si,  ne  vous  estant  rien,  vous  devenez  jaloux, 

Que  feriez- vous  alors  que  je  serais  à vous? 

Vostre  Ihresor  ne  peut  rien  mouvoir  en  mon  aine, 
Mais  vostre  soupçon  veut  que  j’evite  le  blasinc. 
POLION. 

| Si  l’amour  sc  pou  voit  lier  de  chaisnes  d’or, 

Mon  maislre  ravirait  Angélique  à Mcdor. 

CALISTE. 

I Monsieur,  je  ne  veux  plus  souffrir  vostre  insolence; 
1 Ma  liberté  s’oppose  à vostre  violence. 

I Estouffez  vostre  amour,  et  ne  m’en  parlez  plu*. 

POLION. 

| Mon  maistre,  une  autre  fois  vous  sçauivz  le  surplus. 

[Çalisle  et  Filante  entrent.) 

; Je  croy  qu’elle  vous  ayme  et  qu’elle  fait  la  fine 
i Pour  vous  mieux  esprouver;  mais  tenez  bonne 
(//  dit  bas  ccs  deux  vers.)  [mine. 
Ma  foy,  si  vous  l’aviez,  elle  apprendrait  souvent 
Que  le  bruit  des  vieillards  ne  produit  que  du  vent. 

TRASILE. 

Cruelle  ! je  voy  bien  que  ton  humeur  volage 
| Est  morte  à mon  bon-heur  et  vive  à ton  dommage; 

. Mais,  puis  que  ton  mespris  suit  la  legcrcté, 

| Je  ne  veux  plus  aymer  ton  ingrate  beauté. 
Peut-estre  que  le  temps  soulagera  ma  peine; 
Mais,  helas  ! je  ne  puis  quitter  ceste  inhumaine. 

[Trasilc  s'en  ta.) 

POLION. 

Quand  je  ne  puis  avoir  du  vin  àinon  repas, 
j Je  dis  en  m'irritant  que  je  ne  l’aymc  pas; 

Mais,  si  tost  que  le  goust  m’en  revient  à la  bouche, 
J’en  boirais  dans  la  peau  d’une  beste  farouche. 

SCÈNE  V 

FILAME  et  CALISTE  entrent. 

FILAME. 

Madame,  vous  voyez  ce  que  peuvent  vos  yeux  : 
Ils  embrasent  les  cœurs  des  jeunes  et  des  vieux. 
Ce  bon  homme  en  ressent  les  blcsseures  extrêmes. 
Mais  je  laisse  Trasile  et  parle  de  moy-mesmes. 

Je  ne  puis  rien  cacher  de  mon  intention, 

Je  n’ay  plus  de  repos  que  dans  ma  passion; 

Je  n’ay  plus  de  travail  que  durant  vostre  absence, 
Je  n’ay  plus  de  plaisir  que  dans  mon  espérance, 

Je  n’ay  plus  de  douleur  que  parmy  mes  soupçons; 
Je  crains  que  mes  ardeurs  rencontrent  des  glaçons, 

\ Je  crains  que  mon  amour  trouble  vostre  pensée, 
j Je  crains  que  mon  humeur  vous  paroisse  insensée, 
Et  que,  voulant  atteindre  au  ciel  de  vos  beautez, 
Je  ne  trouve  l'enfer  de  mes  temeritez. 
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CALISTE. 

L'ne  si  prompte  ardeur  me  semble  un  peu  suspecte, 
Aussi  vous  crois-je  moins  que  je  ne  vous  respecte, 
Sçachanl  bien  que  la  foy  des  plus  fermes  amans 
Esclate  moins  au  cœur  que  dans  les  complimcns. 
Je  ne  croi ray  jamais,  sans  flater  mon  visage, 

Uu’un  si  petit  subject  touche  un  si  grand  courage, 
Ny  que  dans  le  moment  d’un  rencontre  hazardeux 
l'ne  foible  estincelle  allume  tant  de  feux. 

Vous  changerez  d’avis  m’ayant  mieux  apperccue. 
FILAME. 

Mon  ame  en  vostre  amour  ne  peut  eslrc  deceuc, 

Non  plus  que  mon  esprit  ne  vous  peut  décevoir  : | 

Vos  yeux, qui  sçavent  bicnleurforcc  et  leurpouvoir, 
Font  de  leurs  premiers  traits  des  blesseures  mor- 
Madanie,  retenez  ces  feintes  criminelles  : [telles. 
Vous  sçavez  qu’un  bel  œil  a des  charmes  si  forts 
()ue  par  un  seul  regard  il  fait  tous  ses  efforts, 

Et  je  sçay  que  le  vostre,  en  imitant  le  foudre, 
Consomme,  disparoit  et  réduit  tout  en  poudre. 

Je  me  plais  en  ma  peine  et  m’y  veux  consommer, 
Si  l’objet  de  mon  mal  me  permet  de  l’aymer. 
ca  liste. 

Mais  qui  pourrait  aimer  le  subject  de  sa  peine? 
FILAME. 

Les  vrais  amans  en  font  leur  gloire  souveraine. 

C A LISTE. 

C’est  relever  bien  haut  les  amoureux  appas. 

FJLAMB. 

L’esperance  et  la  foy  mesprisent  le  trespas. 

CALISTE. 

Chacun  feint  le  mespris  dedans  son  espérance, 

Mais  la  foy  de  plusieurs  n’est  que  dans  l’apparancc. 

FILAME. 

Amour  seul  est  tesmoin  de  ma  fidelité. 

CALISTE. 

A Dieu,  nous  le  verrons. 

FILAME. 

A Dieu,  chère  beauté. 
(//  la  boite,  et  Symandre  le  voit!.) 

SCÈNE  VI 
SYMANDRE,  ARGANT. 

SYMANIiRE. 

Belle,  je  vous  surprens  en  vostre  humeur  volage. 
CALISTE. 

Qui  vous  donne  le  droit  d’user  de  ce  langage? 

SYMANDRE. 

Mon  amour,  que  vos  yeux  cognoissent  sans  pareil, 
Et  qui  seul  nie  doit  luire  ainsi  que  le  soleil. 

CALISTE. 

Symandre,  je  voy  bien  que  vostre  erreur  s’attise 
De  petits  traits  de  feu  que  produit  ma  sottise; 
.Mais  pour  mieux  éviter  la  rigueur  de  vos  loix, 
Croyez  que  je  scray  plus  froide  une  autre  fois. 
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SYMANDRE. 

Vous  ne  fustes  jamais  pour  moy  que  de  la  glace. 
Rappelez  ce  beau  fils,  je  luy  veux  faire  place. 

A Dieu,  belle  inconstante. 

(//  rentre.) 

CALISTE. 

A Dieu,  le  beau  censeur. 
[F/aminie  sort.) 

Cest  arrogant  enfin  tranche  du  possesseur. 

Quoy  ! je  ne  pourray  donc  user  de  ma  franchise  î 

FLASH  MF. 

Symandre  se  promet... 

CALISTE. 

Que  je  le  favorise  ? 

Non,  je  veux,  souveraine,  user  de  ma  faveur; 

Il  ne  l’aura  jamais,  non  plus  que  ce  rcsveur 
Qui  me  veut  engloutir  dedans  son  avarice. 

FI.AMIME. 

Ce  vous  serait,  Madame,  un  rigoureux  supplice 
Que  de  vous  voir  reduitte  au  pouvoir  d’un  espoux 
Qui  n’a  plus  de  pouvoir  que  pour  estre  jaloux  ; 

Mais  je  crov  que  l’amour,  s’il  m’est  permis,  Madame, 
Ne  vous  peut  embraser  d’une  plus  belle  flame 
| Que  des  yeux  de  Symandre,  où  la  fidelité 
Dispute  l’avantage  avec  vostre  beauté. 

CALISTE. 

laissez  à part  les  yeux  et  la  foy  de  Symandre  ; 

Vous  m’en  descouvrez  plus  que  je  n’en  veux  appreu- 
Voslrc  condition  doit  borner  vos  discours  : [dre. 

Vous  n’eslcs  pas  à moy  pour  regler  mes  amours. 

KLAMIME. 

Je  voy  que  vostre  esprit  travaille  pour  Filamc  ; 

Je  crains  qu’en  se  jouant  il  séduise  vostre  ame. 

Et  que  Symandre  enfin,  si  clairement  cognu, 

! Ne  perde  sa  fortune  en  ce  nouveau  venu. 

CALISTE. 

Imprudente!  osez-vous  me  parler  de  la  sorte  ! 
l’ne  juste  colère  à ce  coup  me  transporte. 

(Elle  lève  la  main  pour  la  frapper.) 
FLAMINIE. 

Certes,  quand  vous  devriez  me  réduire  à la  mort. 
Je  sousliendray  Symandre,  et  vous  luy  faites  tort. 

CALISTE. 

Insolente  ! apprenez  à devenir  plus  sage. 

(Elle  luy  donne  des  coups.) 
FLAMINIE. 

Je  feray  ressentir  quelqu’un  de  cet  outrage. 

CALISTE. 

El  moy  je  regleray  vos  mouvements  trop  prompts, 
Et  sçauray  si  je  dois  endurer  vos  affronts. 

SCÈNE  VII 

FAUSTIN. 

STANCE. 

Que  mon  maislre  est  cruel  contre  la  foy  promise, 
Et  qu’il  est  inhumain  ! 

Que  maudit  soit  le  jour  que  je  vins  à Venise 
Pour  y mourir  de  faim  ! 
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GOUGENOT. 


Tu  verras,  disoit-il,  des  cites  plus  superbes, 

Un  miracle  nouveau  ; 

Mais  je  n'y  mange  rien  que  des  fruicl»  et  des  herbes, 
Et  n'y  bois  que  de  l'eau. 

Ce  qui  plus  chatouilla  ma  foie  fantaisie 
A courir  cc  hazard, 

C'est  que  je  creus  la  mer  estre  de  Malvoisie 
Et  le  pavé  de  lard. 

Mon  maislre,  qui  sçavoit  disposer  mon  courage, 
Me  disoit  : Ha!  Faustin, 

Tes  moindres  mets  seront  manestres*  an  fromage, 
Le  soir  et  le  matin. 

Il  me  persuada,  mais  voyez  ma  folie  1 
Que  les  chapons  au  ris 

Esloient  aussi  communs  par  toute  l'Italie 
Que  les  choux  à Paris. 

Mon  gosier,  qui  desjà  crovoit  estre  aux  partages 
De  cc  que  j'avois  crcu, 

Me  pressoit  de  venir  engloutir  ces  potages 
Que  je  n’ay  jamais  vcu. 

J'ay  desjà,  pour  fuyr  l'horreur  de  la  famine, 

Vendu  mes  bons  habits  ; 

Maintenant  il  me  faut  disner  d’une  sardine 
Et  d'un  peu  de  pain  bis. 

En  mangeur  de  dragons,  de  qui  la  gourmandise 
N'a  limite  ny  bout, 

Srait  si  bien  cajoler  mon  maislre  et  sa  franchise 
Qu'il  nous  dévore  tout. 

Cependant  que  Symandre  est  vers  sa  courtisane 
A prodiguer  ses  dons, 

La  faim  me  solicite  à pouvoir,  comme  un  asne, 

Mc  soûler  de  chardons. 

L’escumcur  qui  le  suit  a rencontre  le  centre 
Oùbutoitson  désir; 

Mon  maislre  le  sçait  bien,  mais  mes  dents  cl  mon 
En  ont  le  dcsplaisir.  [ventre 

Je  ne  puis  plus  porter  ces  mortelles  tempesles; 
Quoy  qui  se  puisse;  offrir, 

Je  me  veux  descharger  de  la  faim,  que  les  bestes 
N'ont  peu  jamais  souffrir. 


ACTE  QUATRIÈME 

Qtl  EST  LE  DECXlESME  DE  LA  LOIBTI8ASE 

SCÈNE  I 

CLARINDE,  detguitie  eu  FLORIDOR,  seule. 

Mais  que  me  peut  servir  d'affliger  ma  pensée 
Et  de  courir  le  monde,  ainsi  qu'une  insensée  ? 

I.  Soupe.  (le  I ilulien  mineslro,  dont  «M  foiutit  P1'1*  »ou(r"l 
meweore.  U.  K.IMUIUC,  ,raii(l  ennemi  de  ton*  le*  m«U  qo,  non* 
armaient  d'ILlic  pour  ilSIrr  notre  lanpnc.  ne  ràehr  de  rrluset. 
Uau»  trs  Zfcnx  Itialoyurt  du  lamjunge  français  UaJianur,  on 
trouve  ec  passage  : _ 

. cELToeuiLi  : S'y  auroit-il  pas  *u«»i  un  peu  de  «w  neifre. 

• pHiLAWAvi  : Je  ne  Wi«  pu»  menettrirr  le  voir,  c'est -a-dirc 
incncblrvphngiif.  • 


Quel  fruict  dois-je  espérer  du  travail  de  ma  foy 
Pour  chercher  un  ingrat  qui  se  moque  de  mes? 

Ce  trompeur  ne  peut  estre  esmeu  de  mon  martyre. 
Car,  bien  que  je  Itty  die,  il  n'en  fera  que  rire; 

Mais  je  le  vois  ! Bon  Dieu  ! quel  rencontre  est-ce  icy! 
Je  recognois  Faustin. 

( Floriilor  ne  lient  é couvert.} 

SCÈNE  II 

SYMANDRE,  FAUSTIN. 

SÏUAXMIE. 

Malheureux  ! esl-cc  ainsi 
Qu'un  loyal  serviteur  accompagne  son  maislre! 

rACSTl.v. 

J'ay  trop  esté  loyal,  je  ne  le  veux  plus  estre; 
Cherchez  un  serviteur,  je  vous  quitte  demain. 
BnUZMIE. 

Mais  de  quoy  le  plains  tu? 

r.vnsTix. 

C'est  que  je  meurs  de  faim; 
C'est  que,  depuis  trois  mois  que  je  suis  à Venise, 

Je  n'ay  jamais  changé  qu'une  fois  de  chemise; 
C'est  que  tous  mes  habits  sont  engagez  pour  tou*  ; 
C'est  qu'un  escorniflcu  r me  gourmande  à tous  coup-; 
C'est  que  je  n'ose  plus  entrer  dans  les  tavernes; 
C'est  que  tous  les  logis  sont  pour  moy  des  cavernes; 
C'est  que  l'hyver  arrive  et  que  je  suis  tout  nu; 
C'est  qu'à  faille  d’argent  vous  n'estes  plus  cogna; 
C’est  qu'Argmt  et  l’Amour  vous  donnent  tant  d'al- 

[teinles 

Qu'il  faut  que  bien  souvent  que  je  disne  par  feintes 
Rref,  c'csl  que  je  suis  mol  ainsi  que  du  drapeau, 

El  que  presque  mes  os  sont  colcz  à ma  peau. 
FLORUion  pn rois t. 

Si  je  ne  suis  trompé,  je  juge  à Papparance, 

Pardonnez-moi, Monsieur,  que  vousesles  de  France. 

SYMANOHE.  (Ii  rtgarde  attentivement  Fhridor .) 
Vous  ne  vous  trompez  pas,  Monsieurjc  suis  François, 
Et  croy  vous  avoir  veu  dans  Marseille  autrefois. 

FLOniDOR. 

Jamais  je  n’eus  le  bien  de  passer  en  Provence. 

SYMAKDBE. 

Distes-moy , s’il  vous  plaist, où  vous  prisl  es  naissance. 

Vostrc  nom,  vos  parons  et  vostre  qualité? 

FLOIUDOB. 

Monsieur,  vous  en  sçaurez  la  pure  vérité. 

[fl  jutrle  bot.) 

C’est  maintenant  qu’il  faut  employer  l'industrie. 
Mon  nom  est  Floridor,  Lion  est  ma  patrie; 

Mon  père  estoit  banquier  entre  nos  citoyens  >; 
Moy.  poursuivre  l’honneur,  j’use  de  scs  moyens. 

FAISTIS. 

Je  dors,  ou  je  suis  yvre,  ou  je  suis  sans  mémoire 
S’il  ne  m'a  fait  donner  plus  de  vingt  fois  à boire 

I.  Ix**  banquier»,  qui  faisaient  surtout  dra  affaire*  avre  iTtalif, 
étaient  établis  à Lyon.  I*  nombre  s'en  était  cneore  aiiKtncntr  MJ* 
Louis  Mil  par  la  protection  de  Baric  de  Médicit.  dont  la  plupart 
étaient  Ir»  créature*. 
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Entre  autre,  il  me  souvient  de  deux  ou  trois  repas. 
Non,  sans  doute,  c’est  luy,  je  ne  me  trompe  pas. 

SYMANDRE. 

Mon  valet  se  souvient  tousjours  de  la  cuisine. 
FAUSTIN. 

Il  me  faut  bien  souvent  contenter  de  la  mine; 

Et,  ce  qui  plus  me  fasebe  en  ce  dereglement, 

C’est  que  je  n'ose  rois  en  parler  seulement. 

SYMANDRR. 

Jamais  mon  jugement  ne  fut  plus  en  desordre. 
FAUSTIN. 

Et  moy  je  n'eus  jamais  un  tel  désir  de  mordre. 

SYMANDRR. 

Mon  cœur,  plus  que  jamais  d’cslonnement  atteint, 
Recognoit  bien  vos  traits,  mais  non  pas  voslrc  teint. 
Toutes  vos  actions,  en  mes  sens  ramassées. 

Font  un  secret  combat  au  fond  de  mes  pensées: 

Je  cognois  vostre  aspect,  vostre  voix  et  vos  yeux  ; I 
Mais  vostre  nom  m’eslonnc  cl  me  rend  soucieux. 

FLORIDOR. 

En  revoyant  l’objet  que  vous  me  croyez  estre, 

Vous  cognoistrez  l’abus  où  l’erreur  vous  veut  mettre. 

FAUSTIN. 

Non,  non,  Monsieur,  c’est  vous. 

FLORIDOR. 

Qui  donc? 

FAUSTIN. 

Je  n’en  sçay  rien. 
Je  ne  m’en  souviens  pas,  mais  je  vous  cognoy  bien. 
SYMANDRR. 

Plus  mon  esprit  y court,  tant  moins  il  s’en  approche, 
[Symandre  ramasse  un  papier  que  Floridor  n fait 
tomber  fie  sa  poche  n dessein.) 

FLORIDOR. 

Je  croy  que  ce  papier  est  tombé  de  ma  poche. 

Ha!  je  sçay  bien  que  c’est  : ce  ne  sont  que  des  vers 
Où  l'amour  a dépeint  des  effets  bieii  divers. 

Je  les  eus  d’une  dame  aux  Alpes  de  Savoyc. 

FAUSTIN. 

Monsieur,  voulez-vous  bien  que  mon  maistre  les 
FLORIDOR.  (voyc  ? 

Je  le  veux  de  bon  cœur. 

FAUSTIN. 

Sont-ce  vers  amoureux? 


FLORIDOR. 

Ouy. 

FAUSTIN. 

Qu’il  y trouvera  de  plaisirs  savoureux  I 


Vers  leus  jxir  SYMANDRR. 

STANCES. 

Que  sert  à cest  ingrat  'd'abuser  Irois  maislresses. 
S’il  ne  peut  soulager  les  mortelles  destresses 
Qu’il  souffre  nuict  et  jour? 

Tandis  que  l'infldclle  agile  sa  tourmente, 

Celle  qu’il  estimoit  sa  plus  loyale  amante 
De  teste  son  amour. 


Qu’il  arhette  bien  cher  sa  beauté  malheureuse, 

Qui  le  fit  si  superbe  el  moy  tant  amoureuse! 

Si  son  contentement 

S’est  quelque  fois  esmeu  pour  m’avoir  subornée, 
Maintenant  je  ressens  de  son  triste  hymenéo 
Un  doux  soulagement. 

Cest  ingrat  le  sçail  bien,  et  son  ame  parjure 
Porte  tousjours  au  cœur  la  peine  de  l'injure 
Qu’il  fait  à ma  raison.  1 
Je  sors  de  scs  liens,  cl  ma  foy  glorieuse, 

Malgré  sa  cruauté,  parust  victorieuse, 

Sortant  de  sa  prison. 

Il  ressent  justement  l’horreur  de  son  supplice; 

L'n  remords  elernel  punira  sa  malice 
D’un  éternel  cnnuy. 

Ainsi  qu’il  m’a  trompé  sa  dame  esl  infidelle; 

Le  perfide  sçait  bien  qu’il  ne  se  trouve  en  clic 
Non  plus  de  foy  qu’en  luy. 

Desjà  reste  beauté  de  qui  son  inconstance 
Veut  dedans  ses  filets  attirer  l’innocence, 
Kegardatil  ma  douleur 
Et  voyant  cet  amant  ennemy  de  sa  vie, 

Cognoit  bien  qu’elle  doit  estouffer  son  envie 
Pour  fuyr  son  malheur. 

FLORIDOR. 

Et  bien!  Monsieur,  ces  vers  ne  sont  pas  des  mer- 
SYMASDRR.  [veilles, 

lisent  bien  mieux  frappé  mon  cœur  que  mesorcilles: 
Je  ne  puis  m’empeschcr  d’avoir  part  au  tourment 
Dont  je  voy  menacer  ce  malheureux  aman  U 
FLORIDOR. 

C’cftl  estre  trop  sensible  à la  peine  amoureuse. 

FAUSTIN.  - 

Ha  ! qu’il  ne  l’est  pas  tant  ma  faim  rigoureuse  ! 


Mon  valet  plaint  tousjours  le  repos  de  ses  dents. 

FAUSTIN. 

Mes  plaintes  ne  font  pas  mes  meta  plus  abondans. 

SYMANDRR. 

Monsieur,  on  ne  peut  trop  plaindre  des  misérables. 

FLORIDOR. 

On  ne  peut  Irop  aussi  chastier  les  coulpablcs  : 

Si  l’amant  de  ces  vers,  qui  vous  louche  si  fort, 

Est  parjure  ou  trompeur,  vous  le  plaignez  à lorl. 

SYMANDRE. 

Les  accidens  souvent  font  les  hommes  parjures. 
Que  tes  fiâmes,  Amour,  me  font  souffrir  d’injures! 

[Il  dit  ce  vers  à part.) 

FLORIDOR. 

Pcul-cstre  que  ceux-ey  vous  sembleront  plus  doux. 
[Floridor  luy  monstre  d'autres  vers.  Symandre 
les  regarde  et  dit  ces  vers  ;) 

SYMANDRE. 

Je  croy  que  ma  fortune  habite  avecque  vous. 

Ces  vers,  estrange  cas  que  je  ne  puis  comprendre. 
Commencent  par  Clarinde  et  suivent  par  Sy mandre. 
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Autres  vers  t eus  par  Symanhhk. 

STANCES. 

Ciarindc,  cessez  vos  regrets, 

Consentez  aux  divins  decrets, 

N'outragez  plus  vostre  poitrine; 

Symandre  souffre  plus  d’ennuy 
Pour  sou  infidelle  Lucrine 
Que  vous  n'en  ressentez  pour  luy. 

( Syninmlre  cesse  ite  tire  tout  troublé.) 

FLoHIDOR. 

Comment!  Monsieur,  ces  vers  troublent  vostre  pen- 

HYMANDRK.  [SCC? 

C'est  un  ressouvenir  d’une  douleur  passée. 

(//  poursuit  In  lecture  îles  stances.) 

SUITE  DES  STANCES. 

Il  croyoit  en  ce  changement 
Quelque  plus  cher  cou  lentement; 

Mais  scs  amoureuses  rapines 
Luy  font  uaislrc  tant  de  malheurs 
Qu'il  ne  lrou\c  que  des  espines 
l»rs  qu’il  pense  cueillir  des  fleurs. 

Car  reste  orgueilleuse  beauté, 

Ayant  ravy  sa  liberté 
El  donné  le  frein  à son  aine, 

L'a  réduit  eunn  aux  tourmens 
De  .voir  son  impudique  Itame 
Itrusler  pour  de  nouveaux  amans. 

Symandre,  ne  voyez-vous  pas 
Qu'elle  cherche  vostre  trespas, 

Et  que,  toute  pleine  d'outrage, 

Son  cœur  s’est  taschement  soumis, 

Pour  trouver  l'effet  de  sa  rage, 

Au  plus  loyal  de  vos  amis? 

Mais  quel  dessein  plus  violent 
Peut  suivre  un  esprit  insolent 
A qui  l'honneur  ne  peut  suffire? 

Lucrine,  dcspitanl  le  sort. 

Suborne  le  bras  de  Zerfire 
Pour  mettre  son  promis  à mort. 

Tous  ces  misérables  suecez 
Ne  peuvent  borner  les  exccz 
A quoy  vostre  malheur  résisté, 

Puis  qu'encore  vos  cruaulcz 
Taschent  d’envelopper  Caliste 
Dedans  vos  infldelitez. 

[Sy ma  mire  poursuit.) 

Caliste  ! Qu'est  cecy  ? Que  faut-il  davantage  [mage  ? 

Pour  peindre  mon  malheur,  ma  honte  et  mon  dom- 

(II  continue  les  s taures.) 

Caliste,  c'est  mal  à propos 
De  rechercher  un  vray  repos 
Dedans  une  fausse  victoire; 

Vous  suivez  l’amoureuse  loy 
Pour  un  perfide  qui  fait  gloire 
De  trahir  l’honneur  et  la  foy. 

Fuyez  cet  eseucil  dangereux, 

Suivez  un  destin  plus  heureux, 


Quittez ceste  espérance  vainc; 

Ciarindc  vous  sert  de  (lambeau, 

Pour  vous  retirer  d’une  peine 
Qui  vous  menace  du  tombeau. 

Laissez  Symandre  à la  mercy 
De  la  misère  et  du  soucy 
Où  sa  legereté  le  range. 

Qu’il  trompe  encor  mille  beaulez  : 

Lucrine  luy  rend  bien  le  change 
De  toutes  ses  desloyaulez. 

(Symnmlre  continue.  Il  parle  bas.) 

Un  esprit  de  vengeance  araeinc  ce  jeune  homme, 
Afin  que  de  rechef  le  regret  me  consomme. 
FLoRIDOn. 

Monsieur,  je  me  retire,  affligé  justement  (ment. 
Que  mon  rencontre  ayt  peu  vous  donner  du  tour- 

S YUAN  DRE. 

Non,  non,  vostre  rencontre  a remis  dans  mon  amc 
Un  doux  ressouvenir  dont  la  gloire  m’en  dame 
De  désirs  que  mon  cœur  ne  sçauroit  concevoir, 

Et  qui  viennent  pourtant  du  plaisir  de  vous  voir. 
Le  subjcct  de  vos  vers  est  un  fait  qui  me  touche, 
Dont  je  vous  veux  tantosl  esclaircir  par  ma  bouche, 
Heureux  de  vous  pouvoir  confier  mon  secret. 
Pardonnez-moy,  Monsieur,  si  je  suis  indiscret. 

FLOHIDOR. 

Ha  î que  me  dites-vous?  A Dieu. 

SYMANDRE. 

Je  vous  supplie, 

Sçachons  vostre  logis. 

FLOHIDOR* 

C’est  au  Fol  qui  s’oublie. 

Je  n’v  suis  que  d'hyer,  mais  encore  fort  lard  : 

Si  je  le  puis  trouver,  ce  sera  par  hazard. 

SYMANDRE. 

Nous  sommes  donc  voisins,  je  loge  à la  Montagne. 
Vous  me  permettrez  bien  que  je  vous  accompagne, 
Nous  disnerons  ensemble. 

FLOHIDOR. 

Allons,  je  le  veux  bien, 

Si  c’est  en  mon  logis. 

SYMANDRE. 

Non,  mais  plustost  au  mien. 
Ccst  acccz  nous  rendra  loutc  chose  commune. 

FAUSTIN. 

Je  rencontre  à ce  coup  une  bonne  fortune: 
Nostre  avaleur  d’acier  ne  m'empeschera  pas 
D’user  de  ma  franchise  à ce  prochain  repas. 

(Ils  entrent.) 

SCÈNE  III 

ABGANT,  FLAMIME. 

AftcAtr. 

Où  peut  estre  Symandre?  Il  faut  voir  chez  Caliste, 
Holà! 

(//  ('rfipj/r  à la  jmrlr.) 

KLA  MINUS. 

Qui  frappe? 
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A RC,  A NT. 

Amis. 

FLAMINIE. 

Je  descens. 

[Elfe  est  A In  fe  neutre.) 
ARGANT, 

Qu’elle  est  triste  î 

FLAMINIE. 

Vous  venez  à propos  apprendre  mon  soucy. 

ARGANT. 

Que  fait  vostre  maistressc? 

FI.AMI.N1K. 

Elle  n’est  pas  icy, 

ARGANT. 

Mais  qui  vous  peut  fascher?  failes-lc-moy  compren- 
PLAMinik.  {dre. 

On  m'a  donné  des  coups  à cause  de  Symandre. 

ARGANT. 

Quiconque  vous  a fait  ce  soudain  desplaisir 
S’en  pour  roi  l bien  un  jour  repentir  à loisir; 

Mais,  tandis  qu’à  ce  soin  j’occupe  ma  pensée, 
Àpprenez-moy  comment  l 'affaire  s’est  passée. 
FLAMINIE. 

Vous  sçavez  que  lanlost,  vous  séparant  de  nous, 

Ma  maistresse  n’a  peu  retenir  son  courroux. 

Après  vostre  départ,  j’ay  voulu  la  reprendre 
Du  tort  que  je  croyois  estre  fait  à Symandre, 

Et,  blasmant  son  dessein  en  eslevant  ma  voix, 

J'ay  préféré  Symandre  à ce  nouveau  François. 

Jay,  fldelle,  voulu  remettre  en  sa  mémoire 
Les  vertus  de  celuy  dont  elle  a tant  de  gloire, 

Luv  remonslrant  l’erreur  où  glissoit  sa  raison, 

De  captiver  son  amc  au  creux  d’une  prison 
Qui  n’a  point  d’autre  but  qu'une  vaine  esperance 
Dont  un  amour  volage  est  toute  l’apparancc. 

Elle  m’interrompant  d’un  regard  furieux, 

L*  colère  forma  des  esciairs  en  ses  yeux, 

Qui  firent  aussitost  esmouvoir  un  orage. 

Sa  menace  ne  peut  arrester  mon  courage, 

Et,  retraceaiil  Symandre  à son  cœurendurcy, 

L ingrate  m’a  fait  voir  qu’elle  esloit  sans  raercy. 
Enfin,  après  l'esclair  j’ay  ressenty  le  foudre, 

Et  croy  que  sans  la  fuite  elle  in'eust  mise  en  poudre. 

ARGANT. 

Caliste  fait  la  fine,  et  maintenant  je  voy 
Qu'elle  rend  les  tributs  à l’amoureuse  loy. 

Souvent  celles  qui  font  ainsi  les  reformées 
Feignent  de  n’aymer  point  poureslre  mieux  aimées. 
Mais,  ce  dédain  venant  d'un  mespris  orgueilleux, 
Ces  subtiles  enfin  font  le  sault  périlleux. 

Je  crain  bien  que  Caliste  en  accroisse  le  nombre; 
U sotte  laisse  un  corps  pour  recevoir  une  ombre. 
Or,  je  vay  de  ce  pas  trouver  mon  compagnon, 

El  pour  l’amour  de  vous  je  veux  voir  ce  mignon. 
Sçavez- vous  point  son  nom? 

FLVMINIF.. 

Il  s’appelle  Filamc. 
Sçachez  qu’il  doit  tantosl  venir  trouver  sa  dame. 

J av  charge  de  l’attendre  et  de  le  retenir. 
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ARGANT. 

Infortuné  Symandre!  on  te  veut  bien  punir. 

Que  nous  conseillez-vous,  ma  chère  Flaminie? 

FL  AMIN  IR. 

Que  celte  ingrate  soit  la  première  punie! 

ARGANT. 

Mais  comment  ferons-nous? 

FLAMINIE. 

Il  ne  faut  seulement 
Que  la  pouvoir  surprendre  avecques  cesl  amant. 
Vous  la  verriez  alors  beaucoup  plus  estonnée 
Que  si  le  sort  l’avoit  à la  mort  destinée. 

Celles  de  son  humeur  ne  veulent  point  de  jour, 

De  tesmoins,  ny  de  bruit,  aux  pratiques  d'amour. 

ARGANT. 

Enfin,  que  ferons-nous? 

FLAMINIE. 

C'est  qu’il  les  faut  surpren- 
Et  voir  leurs  actions.  [dre 

ARGANT. 

Mais  je  crains  que  Symandre 
Au  lieu  de  passe-temps  trouve  du  desplaisir. 

FLAMINIE. 

Non,  non,  il  doit  quitter  cest  amoureux  désir, 

Puis  qu’un  autre  que  luy  doit  occuper  sa  place. 

ARGANT. 

Où  les  pourrons-nous  voir? 

FLAMINIE. 

Dans  ceste  sale  basse. 

ARGANT. 

Mais  pour  entrer  dedans? 

FLAMINIE. 

N'en  ayez  point  de  soing. 
On  ne  manquera  pas  de  m’envoyer  au  loin  ; 

Lors  vous  pourrez  entrer  quand  j'ouvri ray  la  porte. 

ARGANT. 

L'affaire  ne  peut  mieux  aller  qu’en  ceste  sorte, 

Et,  si  Caliste  veut  se  fascher  contre  vous, 

Je  diray  qu’elle  a tort  de  se  mettre  en  courroux. 

Et  que  nouscraignons  peu  l'effort  d’une  chambrière. 

FLAMINIE. 

Allez  doneques  m’attendre  à la  porte  derrière. 

ARGANT. 

A Dieu,  jusqu  a lanlost. 

. . FLAMINIE. 

Mais  ne  vous  monslrcz  pas. 
(Arrjnnt  s’cti  ?•//,  Flaminie  rentre,) 

SCÈNE  IV 

FILAME,  FLAMINIE,  CALISTE. 

FILA  ME,  seul. 

Amour, je  ne  crains  plus  la  fureur  du  trespas; 

Ta  faveur  me  promet  une  immortelle  vie. 

Je  pardonne  aux  esprits  qui  me  portent  envie; 

Les  délices  du  mien  surmontent  leur  raison, 

El  ne  peuvent  trouver  nulle  comparaison  : 
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Je  vay  voir  la  bcaulé  dont  mon  ame  est  csprise. 
Astre  de  mon  amour,  conduis  mon  entreprise. 

(Il  frappe  h la  porte  tie  Ca liste.) 
FLAMINIB,  n la  fenestre. 

Je  descens. 

ru. A MF.. 

One  mon  cœur  a d'estranges  combats  ! 
KL \MIN IK  parle  bas. 

Je  crains  que  quelque  obstacle  cmpesche  tescsbats. 
Monsieur,  voslre  maistresse  est  allée  en  visite. 

FII.AMR. 

La  puis  je  ainsi  nommer  sans  qu’elle  s’en  irrite  ? 

FLAMINIB. 

Je  croy  que  vous  pouvez  la  nommer  voslre  cœur, 
Puis  qu’Amour  par  vos  yeux  se  trouve  son  vain- 
ni.  \MF..  [queur. 

Que  je  serois  heureux  s’il  estoit  véritable! 

FLAMINIB. 

Vous  ne  possédez  rien  qui  ne  luy  soit  aimable. 

FILA  MK. 

Je  ne  puis  concevoir  toutes  ces  vanitez. 

FLAMINIB. 

Elle  cognoit  assez  vos  belles  qualitez. 

FILAMK. 

Mais  c'est  trop  m’obliger  à vostre  courtoisie. 

FLAMINIB. 

Je  suis  fort  peu  courtoise,  et  m’avez  mal  choisie 
Pour  pouvoir  obliger  un  tel  homme  que  vous, 
Pour  qui  j’ay  ce  malin... 

FILAMK. 

Comment? 

plamjnik. 

Receu  des  coups. 

FILAMK. 

Je  ne  vous  entens  pas. 

FLAMINIB. 

Je  dis  que  ma  maistresse, 
Dont  l’espoir  inconstant  se  travaille  sans  cesse, 
Ayant  laissé  tantost  mes  services  à part, 

M’a  rudement  battue  après  vostre  départ. 

FILAMK. 

Mais  en  suis-je  la  cause? 

FLAMINIB. 

» Ouy. 

FILAMK. 

Comment,  je  vous  prie? 

FLAMINIB. 

Quoy  qu’il  puisse  arriver,  il  faut  que  je  le  die. 
Sçachez  que  ma  maistresse,  aymant  le  changement, 
Peut  à peine  garder  quinze  jours  un  amant, 

El  que  ce  peu  de  temps  n’est  qu’une  violence; 
Mais,  Monsieur,  mon  secret  demaude  le  silence. 

FILAMK. 

Vostre  cœur  me  le  vient  si  franchement  ouvrir, 
Que  je  serois  ingrat  le  voulant  descouvrir. 

FLAMINIB. 

Maintenant  que  son  cœur  abandonne  Svmandre, 


De  qui  l’amour  l’avoit  presque  réduit  en  cendre, 

La  raison  se  dissipe  en  son  nouveau  tourment 
Et  ne  respire  plus  que  pour  vous  seulement. 

FILAMK. 

Belle,  il  faut  sur  ce  poinct  que  je  vous  interrompe. 
Vostre  bouche  me  (latte,  ou  vostre  esprit  se  trompe. 
Une  telle  beauté,  qui  brusle  tous  les  cœurs, 

Qui  ne  me  vist  jamais  qu’au  pouvoir  des  voleurs, 
Auroit  en  ma  faveur  de  l’amoureuse  envie  ! 

FLAMINIB. 

C'est  en  ce  changement  qu’elle  passe  sa  vie  ; 

Aussi  tost  que  vos  yeux  auront  fait  leur  effort, 

Des  autres  après  vous  auront  le  mesme  sort. 

J’ay  voulu  ce  matin,  d’une  voix  innocente, 

Pour  luy  monstrer  l’abus  de  son  ame  inconstante, 
Luy  dire  que  le  jour  d’une  rare  beauté 
S’estoufTe  dans  la  nuit  de  l’infidélité; 

Que  toutes  les  vertus  n’ont  que  fort  peu  de  grâce 
Où  celle  de  la  foy  n’occupe  point  de  place, 

Et  que,  comme  un  nuage  obscurcit  les  elartez, 
L'inconstance  noircit  les  belles  qualitez; 

Mais  je  n’ay  peu  si  tost  achever  ce  langage 
Qu’une  greslc  de  coups  n’ait  pieu  sur  mon  visage. 

FILAMK. 

Pcut-cstre  prenez  vous  une  subtilité 
Pour  des  traicts  d'inconstaucect  de  legerelé. 

I„es  dames  bien  souvent  feignent  leur  fantaisie 
Pour  donner  de  l’amour  ou  de  la  jalousie; 

Enfin,  quoy  qu'il  en  9oit,  certes  il  me  deplaisl 
Que  vostre  affection  soit  dans  mon  iuterest. 

FLAMINIB. 

Non,  non,  il  ne  faut  pas  que  cela  vous  afflige, 

Ny  que  pour  mon  subject  elle  vous  desoblige; 
Vous  trouverez  bientosl  de  quoy  vous  affliger, 

Et  de  justes  subjects  de  vous  desobliger. 

Possédez  cependant  voslre  bonne  fortune, 

El  gardez-vous  surtout  qu’Amour  vous  importune. 
Je  sçay  que  le  desdain  que  Madame  a receu 
Ne  vient  que  du  regret  qu'on  se  soit  apperccu 
Que  voslre  amour  sur  elle  exerce  sa  puissance, 

Et  surtout  que  Svmandre  en  ait  la  cognoissance. 
Comme  il  a veu  pour  luy  des  nouvelles  ardeurs. 
Vous  trouverez  pour  vous  des  nouvelles  froideurs; 
Vous  ne  serez  pas  seul  esclave  de  sa  ruse. 

Ne  pensez  pas,  Monsieur,  que  ma  voix  vous  abuse; 
Elle  sort  du  plus  pur  de  mes  rcssentiinens, 
Dolente  de  la  voir  recevoir  tant  d'amans. 

Mais  je  la  voy,  silence  ! 

[Flnminie  rentre . lljmrle  à Caliste , disant  : Ma f hue-.) 
FILAMK. 

Asseurcz-vous,  Madame. 
Je  soulageois  icy  mon  amoureuse  flaine  ; 

Flatté  de  mon  espoir  et  de  vostre  retour, 

Espris  csgalement  de  soucis  et  dainour, 
J’enlrctenois  mes  soins  avec  vostre  servante. 

ca LlsT K retourne. 

Vous  avez  donc  appris  comme  clic  est  insolente? 

FILAMK. 

I Je  n'ay  rien  recongneu  panny  scs  actions 
i Que  des  effects  conceus  de  vos  perfections. 
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CA  LISTE. 

Vous  la  cognoissez  mal. 

FILAME. 

Les  monstres  indomptables 
Auprès  de  vos  vertus  deviendraient  raisonnables. 

CA  LISTE. 

Vous  me  voulez  flatter.  Allons  prendre  le  frais. 
Flaminie? 

( Fin  mi  nie  est  appellèe  ; elle  se  met  h la  feneslre,  Caliste 
et  Filante  entrent  flans  une  chambre,  ils  s'asseent  sur 
un  petit  Uct,  et  la  chambre  demeure  ouverte.) 
FLAMINIE. 

Madame  ! Elle  m'appelle  exprès 
Pour  me  faire  sortir;  mais  de  rechef  je  jure 
Que  je  me  vengeray  des  coups  et  de  l'injure. 

FILAME. 

Que  je  suis  glorieux  auprès  de  ce  thresor! 

CALISTE. 

Allés  au  cabinet  garnir  mes  boutons  d’or, 

Et  quand  vous  aurez  fait,  portez-les  chez  Colite; 
Mais  allez  en  gondole,  alin  d’aller  plus  viste. 

FLAMINIE. 

Je  n’y  manquera)'  pas. 

CALISTE. 

Et  bien  ! que  disiez-vous 

Maintenant  de  trésor? 

F1LAME. 

Que  mon  esprit  jaloux 
De  tant  de  qualitez  que  le  vostre  possède, 

Mc  dit  que  mon  amour  est  un  mal  sans  remède. 

CALISTE. 

Vostre  amour  pourrait  bien  se  réduire  A tel  poinct, 
Qu’en  le  croyant  bien  près  vous  n’en  trouveriez 
fila  me.  [point. 

Ma  vie  et  mon  amour  ont  borné  leurs  limites 
Du  pouvoir  absolu  qui  vient  de  vos  mérités. 

CALISTE. 

J’ay  fort  peu  de  mérité,  et,  si  j'ay  du  pouvoir, 
C’est  de  régler  ma  vie  au  poinct  de  son  devoir. 

FIL  AME. 

Le  devoir  des  vainqueurs,  c’est  d’user  de  cleincncc 
Envers  ceux  que  le  sort  soumet  en  leur  puissance. 

CALISTE. 

Lorsqu'un  cœur  vertueux  s’est  librement  soumis, 
On  use  des  faveurs  que  l'honneur  a permis. 

FI  1.A  ME. 

Le  mien,  qui  se  soumet  à vos  yeux  adorables, 

Ne  veut  point  de  faveurs  qui  ne  soient  honorables. 

CALISTE. 

Vostre  honnesle  désir  ne  se  peut  refuser. 

FILAMK. 

Madame,  commencez  par  un  chaste  baiser. 

FLAMINIE. 

Je  le  veux  bien.  Tout  beau  ! vous  en  dérobez  quatre. 

FI  LAME. 

Mon  ante,  pardonnez  à ma  bouche  idolâtre. 
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CALISTE. 

Vous  portez  un  poignard  ; est-ce  pour  m’outrager? 
Vous  entreprenez  trop  ; ha  î je  in’eu  veux  venger. 
(, Fila  me  continuant  à ta  baiser  plusieurs  fois,  elle  luy 
prend  un  jtelil  poignard  qu'on  voit  sortir  de  sa  poche.) 
FILAMK. 

Tenez,  voilà  mon  sein,  travcrsez-lc,  mauvaise  î 
Je  veux  mourir,  pourveu  qu’en  mourant  je  vous 
caliste.  [baise. 

Soyez  désormais  sage,  et  vous  ne  mourrez  pas. 

FILAMK. 

Je  dois  entre  vos  bras  recevoir  le  trespas. 

Helas  ! que  cesle  mort  me  serait  glorieuse  ! 

CALISTE. 

Je  me  pourrais  alors  dire  victorieuse. 

Prenez  vostre  poignard;  mais  il  vous  faut  penser 
A ue  vouloir  plus  rien  qui  me  puisse  oflèneer. 

FILAMK. 

Que  plustost  mon  dessein  s’cstoulfe  en  ma  pensée, 
Que  si  mon  seul  regard  vous  avoit  oiïencée. 

SCÈNE  V 

SY  M AN  IME,  AMANT. 

Ayant  tousjours  esté  h la  porte  de  derrière  de  la  cham- 
bre durant  les  discours  de  Caliste  et  de  Filante,  pour 
les  expier,  et  voyant  que  Filante  lient  le  pftiynnrd  que 
Caliste  luy  a rendu  d'une  certaine  façon  qu'il  semble 
qu’il  en  cueille  frapper  Caliste,  ce  qu'eux  s'imaginant, 
et  qu'il  la  cueille  forcer,  ils  entrent  Vespée  à la  main  ; 
ce  que  voyant  Caliste,  et  craignant  qu'ils  ne  se  jet- 
tent de  rage  sur  Filante,  elle  f tarie  ainsi  à Symandre  *. 
CALISTE. 

Ah!  généraux  Symandre,  autlieur  de  mon  repos, 
Helas  ! vous  ne  pouviez  venir  plus  à propos. 
[Filante,  sans  ttpèe,  croyant  tr estre  trahy , se  lève,  ré- 
solu de  mourir  plustost  que  de  fuyr.) 

Qu’à  bon  droit  je  bénis  le  démon  favorable 
Qui  nie  vient  délivrer  de  cest  homme  exécrable, 
Qui,  pour  exécuter  son  malheureux  dessein, 
M'avoit  desjà  porté  le  poignard  sur  le  sein  ! 

Ce  traistre  qui  me  fait  sentir  tant  d’amertume, 
Abusant  des  faveurs  dont  j’use  par  coustume 
Envers  ceux  dont  l’honneur  guide  la  volonté, 

Sans  vous,  ni’alloit  réduire  à la  nécessité 
D'endurer  le  trespas  pour  garantir  mon  aine 
Des  infâmes  efforts  de  sa  lubrique  flame. 

SYMANDRE. 

Bon  Dieu  ! que  dites-vous?  Il  est  vray,  je  l’ay  veu. 
Mcschant,  crois-tu  le  ciel  de  foudres  despourveu? 
[Argnnt  veut  tuer  Filante,  Symandre  l'empesche.) 
AROANT. 

Quoyî  ma  main  sera  donc  à ce  coup  refroidie? 

|.  C’est,  à notre  connaissant-)*,  la  première  pièce  ou  les  rsplica- 
t i uns  de  scène  soient  aussi  nombreuses  et  aussi  détaillées.  Elles 
n'y  sont  pas  inutiles.  Il  ne  faut  pas  moins  que  ces  éclaircissements 
et  l'argument  qui  lui  sert  de  préface  eiplicatite  pour  y soir  un 
peu  clair. 
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SYM  ANDRE. 

Non,  non,  la  mienne  doit  punir  sa  perfidie; 

Je  ne  me  croyrois  plus  digne  de  respirer 
Si  quelque  autre  que  moy  le  fa isoil  expirer. 
(Symandre  veut  tuer  Fi  lame,  Ça  liste  l’empesche.) 

FILA  MK. 

Que  je  trouve  bien  tost  mon  amoureux  supplice  î 
Leste  beauté  peut-elle  avoir  tant  de  malice  ! 

CALISTE  à Sy mandre. 

Mon  aine,  s’il  est  vray  que  Caliste  autrefois 
Ait  soumis  la  franchise  aux  amoureuses  loix, 

S'il  est  vray  que  l’Amour  ait  pris  en  mon  visage 
Quelque  trait  pour  fleschir  ton  généreux  courage, 
S’il  est  vray  que  ton  cœur  ait  senty  les  tournions 
Dont  ta  bouche  m’a  fait  mille  fois  des  sermens, 

Ne  me  refuse  point  l’honneur  d’une  victoire 
Qui  me  doit  esJcver  au  faistc  de  la  gloire. 

Ha  ! mon  cœur,  permettez  que  ce  monstre  inhumain 
Reçoive  devant  vous  le  trespas  de  ma  main. 

Ma  vie,  mon  soucy,  donnez-moy  voslre  espée: 

Elle  ne  peut  jamais  estre  mieux  occupée. 

FILA  II  K. 

Mais  dois-je  par  la  fuitte  éviter  le  danger! 

La  honte  à chaque  pas  me  viendroit  outrager. 

SYMANDRE. 

Voslre  sexe,  Madame,  en  cecy  vous  dispense. 

Quoy  ! vous  souiller  de  sang  ! 

CALISTE. 

Ingrate  récompense  ! 
Que  voslre  feint  amour  me  vient  bien  aveugler! 
Malgré  voslre  refus  je  le  veux  cstrangler. 

{Elfe  court  vers  Fila  me,  feignant  fie  le  vouloir 
estranyler.) 

SYMANDRE. 

Puis  que  vous  voulez  seule  avoir  ceste  vengeance. 
Prenez  donc  mon  espée. 

{ Caliste  reçoit  V espée  île  Symandre,  et,  h /misant, 
la  donne  en  met  me  temps  à Filante .) 

CALISTE. 

Heureuse  délivrance! 
Filame,  recevez  ce  prescrit  de  ma  main; 

Plongez-lc  dans  le  sang  de  ce  traistre  inhumain. 
(Filame,  estonnè  de  ceste  action , demeure  long- 
temps interdit.) 

Quoy  ! manquez-vous  de  coeur  contre  ces  homicides! 
Que  je  triomphe  donc  de  leurs  vies  perfides. 
Rendez-moy  ceste  espée. 

FILAME. 

Ha  ! Madame,  comment  ! 

Me  croyez-vous  si  lasche  eu  mon  ressentiment? 
Mon  ame  estant  surprise  en  ceste  eslrange  ruse, 
(.est  ce  qui  in’eslourdil  et  ce  qui  vous  abuse; 

Mais  mon  esprit  tousjours  incline  à la  raison. 

(U /mrle  à Argant,  parce  que  Sy  mandre  n'a  plus  d'espée  ; 
tls  se  /tattent,  et  Filame,  après  lui  avoir  traversé  le 
bras  droit,  il  luy  fait  tomber  V espée  delà  main.) 

Mon  brave,  il  faut  laisser  à part  la  trahison. 
SYMANDRE,  à Caliste. 

Infernale  furie,  à ma  perte  fatale! 


caustr* 

On  ne  peut  trop  punir  une  ame  desloyale. 

SYMANORE  et  ARGANT  #’«#  vont. 

Ingrate  ! souviens-toy  de  ceste  lascheté  ! 

CALISTE. 

Tu  fais  bien  de  fuyr. 

FILAME. 

Adorable  beauté  ! 

Sans  qui  mon  ame  es  toit  de  force  despounreue. 

CALISTE. 

Remettons  ce  discours  à la  première  veue  : 
Tandis  que  nos  mutins  vuideront  leur  courroux. 
Ne  faites  point  de  bruit,  adieu,  retirez-vous. 


ACTE  TROISIÈME 

Qll  EST  LE  CINQ! IESUE  !»E  LK  COMEDIE  l»ES  COMEDIEN*. 

SCÈNE  I 

CRISTOME,  FLORIDOR,  FAUSTIN. 

CRISTOME. 

Continuer  l’excès  de  son  humeur  brutale 
En  des  foies  amours  où  l’honneur  se  ravale! 

Me  contraindre  à quitter  le  soin  de  ma  maison 
Pour  venir  de  si  loin  forcer  une  prison 
Où  le  corps  et  l’esprit  sont  esclaves  du  vice! 
L’impudent  est  tombe  du  bord  au  précipice. 

FLORIDOR. 

Asseurement,  Monsieur,  si  vous  parlez  d’amour, 
C’est  mi  creus  labyrinthe  où  l’on  voit  peu  de  jour, 
Un  air  d’où  le  soleil  ne  peut  chasser  l’orage, 

Une  mer  où  souvent  la  vertu  fait  naufrage. 

On  dit  que  les  amans  ressemblent  aux  nochers, 
Qui  ne  redoutent  point  les  banes  ny  les  rochers; 
Chacun  d eux,  pour  cueillir  les  fruits  de  leurs  pour- 
Mesprise  les  dangers  des  périls  et  des  fui  lies,  [suites, 

FAUSTIN. 

Symandrc  mille  fois  a quitté  le  repas 
Pour  aller  chez  Caliste,  où  Ton  ne  l’ayme  pas. 

CRISTOME. 

Iji  cuisine  tousjours  te  travaille  et  te  picque. 
J’estime  grandement  une  dame  pudique, 

Lors  que  l égalité  suit  le  consentement  ; 

Mais  celle  de  mon  fils  n’est  qu’un  desreglement. 

FLORIDOR. 

Il  est  bien  difficile,  où  Came  est  aveuglée, 

De  faire  une  action  qui  se  trouve  réglée. 

CRISTOME. 

Ha  ! que  si  vous  sçaviez  où  vont  mes  desplaisirs! 
Ce  volage  ne  suit,  que  des  mauvais  désirs, 

Et  le  plus  sale  objecl  luy  semble  uuc  merveille. 
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FLORIIMtR. 

Mais,  Monsieur,  avoit-il  cesle  humeur  à Marseille? 

(//  dit  ce  t trt  tout  boa,) 

\r  bon  homme  dira  quelque  chose  de  inoy. 

CRISTOMR. 

C'est  où  l’on  vit  premier  son  manquement  de  foy. 

PLOR1DOR. 

Quoy!  lu  pleures,  Faustin! 

FAUSTIN. 

Ha  ! fertile  Provence  ! 

Clarinde,  où  estes-vous?  La  dure  souvenance!  « 

FLORllM)R. 

Quelle  est  reste  Clarinde? 

CRISTOMR. 

Un  glorieux  tableau 
De  tout  ce  que  le  monde  a de  rare  et  de  beau. 

FAUSTIN.  • 

l ne  fille  tant  brave,  une  fille  tant  sage, 

De  qui  lousjours  l'effet  respondoit  au  langage, 

Et  que  je  ne  pouvoir  jamais  desobliger, 

Sinon  par  le  refus  de  boire  ou  diynanger. 

C’estoit  alors  que  tout  voloit  par  la  fenestre, 

Quand  je  fallois  trouver  de  la  part  de  mon  maistre  ! | 

FI.OR1DOI1. 

Mais  n’y  fus-tu  jamais  sans  son  commandement? 

FAUSTIN. 

Quelquefois. 


CRISTOMR. 

Plus  de  cent,  pour  disner  doublement. 


FAUSTIN. 

lia!  que  cestc  maison  m'estoit  fort  delcctab.le  ! 

CRISTOMR. 

Faustin  s’aime  par  tout  où  l’on  lient  bonne  table. 

FAUSTIN. 

C'est  à faire  aux  oyseaux  d'aller  vivre  aux  forests. 

CRISTOMR. 

Tu  nous  tiens  longuement  dedans  tes  interests. 
floriuor. 

De  sorte  que  Clarinde  est  vive  en  la  mémoire. 


Plus  que  tous  mes  parons. 

florwor. 

Ha  ! je  ne  le  puis  croire, 
Et  peut-eslre  qu’icy  lu  la  meseognoisirois. 

FAUSTIN. 

Je  la  cognoistrois  miteux  que  je  ne  me  cognois. 

floridor.  (// porte  fjns.) 

L'erreur  de  ce  valet  vient  de  son  habitude, 

Mais  celle  de  son  maistre  est  uno  ingratitude. 

FAUSTIN. 

Monsieur,  si  vos  cheveux  esloient  un  peu  plus  roux. 

Si  vostre  teint  estoit  plus  vermeil  et  plus  doux, 

Et  qu’on  vous  cusl  couvert  de  l’habit  d’une  dame,  ] 
Je  jurerois  sans  crainte,  au  péril  de  mon  aine, 
Considérant  vos  yeux,  escoutant  vos  propos, 

Voyant  les  mouvemens  de  vos  membres  dispos, 
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Et  gagerois  aussi  tous  les  thresors  de  l'Inde, 
Asscuré  de  gagner,  que  vous  estes  Clarinde. 

Fi.oRnmR. 

Ce  garçon  a tout  dit. 

CRISTOMR. 

Faustin  asscurement 
Mc  fait  voir  à ce  coup  qu’il  a du  jugement. 

Fl.ORIDOH. 

Si  tosl  que  je  vous  vis,  vous  croules  le  semblable. 
CRISTOMR. 

Non  fis,  mais  je  sentis  un  plaisir  incroiable, 
Croyant  de  recevoir  un  bien  qui  m'appartint; 

Mais  dans  l’eslonnement  mon  doute  me  retint. 

Or, Monsieur,  maintenant  je  vous  veux  fairccnlendre 
Iaî  grand  tort  que  Clarinde  a receu  do  Symandre. 
Ce  volage  embrasé  du  feu  de  ses  beaux  yeux, 

Effet  qui  me  rendit  content  et  glorieux, 

Je  fis  au  gré  de  tous  nouer  cesle  alliance  ; 

Mais  cest  ingrat  fit  voir  bien  t«»sl  son  inconstance  : 
Car  quelques  jours  après  qu’ils  furent  fiancez 
Son  corps  cl  sou  esprit  se  virent  enlacez 
Des  impudicitcz  d’une  infante  Luc  ri  ne. 

Amour  surprit  si  bien  cesle  foible  poitrine, 

Que  le  vice  l'obtint  enfin  sur  la  vertu, 

Et  ne  me  servit  rien  d'avoir  bien  corabatu. 

Les  amis  de  mon  fils,  et  ses  plaintes  rebelles, 

Me  firent  consentir  à ses  amours  nouvelles. 
Clarinde,  qui  voyoit  arriver  ce  qiespris. 

Plus  sage  que  jamais,  ramassant  ses  esprits, 
Prévint  ce  desloyal,  et  rendit  sans  contrainte 
L'anneau  qu’elle  «voit  eu  pour  gage  de  sa  feinte, 
El,  mesprisanl  autant  l'affronteur  que  l'affront, 
Monstra  le  front  nu  deuil,  et  non  le  deuil  au  front; 
On  ne  la  vit  jamais  plus  grave  ny  plus  belle... 

FAUSTIN. 

Il  est  vray,je  disnay  le  mesme  jour  chez  elle. 

CRISTOMR. 

Qu 'alors  quelle  sortit  des  fers  de  ce  trompeur. 

FLORinOR. 

Elle  fil  bien.  Lucrine  eusl-elle  point  de  peur 
De  sc  voir  quelque  jour  abandonner  de  inesmes? 

CRISTOMR. 

Un  amour  dissolu,  dont  les  feux  sont  exlresmcs, 

Ne  voit  que  les  objects  de  son  contentement  : 
Lucrine  le  Ql  voir  en  son  égarement. 

FLORIDOR. 

Faustin  n’est  pas  d'avis  de  la  mettre  à l’enchère. 

FAUSTIN. 

Elle!  qui  fit  pour  moy  cesser  la  bonne  chère! 

Ha  ! que  si  maintenant  je  la  tenois  icy, 

Je  tircrois  bien  lost  mou  maistre  de  souey. 
CRISTOMR. 

Tu  ne  parles  jamais  qu’en  faveur  de  ton  ventre. 

faustin.  [tre. 

Comme  estant  de  mon  corps  la  merveille  et  le  ren- 

FLORJDOR. 

Faustin  est  ennemy  de  l'infidélité. 
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CRISTOMB. 

Encor  plus  de  la  faim. 

FAUSTIN. 

Monsieur  dit  vérité. 
CRISTOMB. 

Lu  cri  ne  estant  donc  prise,  et  Clarindc  laissée, 

Mon  fils  cogncut  Lien  tost  que  son  ame  insensée 
Avoil  pris  une  espine  en  laissant  une  fleur, 

Abus  dont  il  ressent  encore  la  douleur. 

Durant  les  jours  heureux,  qui  sont  ceux  des  promes- 
Lucrine,se  monslrant  prodigue  de  caresses,  [ses, 
l’sanl  des  droits  du  temps,  lit  voir  à son  promis... 

FAUSTIN. 

Qu'une  femme  d’esprit  doit  faire  des  amis. 

CRISTOMB. 

Symandre,  se  voyant  abusé  de  la  sorte, 

Abandonne  l’Amour  et  luy  ferme  la  porte, 

Et,  préférant  l’honneur  à son  contentement, 

Il  fuit  par  mon  avis  l’objcct  de  son  tourment.  ' 

Son  dessein,  qui  me  pleut,  fut  de  voir  l’Italie, 

Où,  sçaehant  de  rechef  que  son  honneur  s’oublie 
En  de  pareils  amours  que  ceux  qu’il  a quitté, 

Je  viens  voir  si  je  puis  le  mettre  en  liberté. 
FLOR1DOR. 

Mais  que  fait  maintenant  ceste  belle  impudique? 

CRISTOMB. 

ta  honte  de  se  voir.... 

FAUSTIN. 

Elle  a levé  boutique. 

CRISTOMB. 

La  fable  du  vulgaire  et  le  mespris  de  tous 
L’a  fait  quitter  Marseille. 

FAUSTIN. 

Ha!  que  nous  dites-vous? 
Que  ceste  ingrate  fille  ait  quitté  sa  patrie! 

Qu’elle  aille  dans  Paris  monslrcr  son  industrie  : 
C’est  là  que  les  vertus  trouvent  bien  de  l’employ  ! 

CRISTOMB. 

Mais  on  poursuit  Symandre. 

FLOR1DOH. 

Ouy,  Monsieur,  je  le  voy. 

SCÈNE  U 

SYMANDRE,  FIUME,  fnrpfc  i la  main. 

SYMANDRE. 

Si  faut-il  que  ton  sang  inc  venge  de  l’outrage. 

(ils  se  battent,  et  les  autres  se  mettent  entre  deux.) 
FILAME. 

M’ayant  pris  maintenant  en  homme  de  courage, 
Tu  ne  peux  m’ofTenccr  en  faisant  ton  devoir; 

.Mais  où  manque  le  droit,  aussi  fait  le  pouvoir. 

CRISTOMB. 

Tout  beau,  mon  fils  ! cessez,  aux  yeux  de  vostre  père. 

SYMANDRE. 

Pardonnez,  je  vous  prie,  à ma  juste  cholèrc. 

PLORIDOR. 

Mais,  Messieurs, donnez  trefve  à vos  rcssentiinens  : 


Les  estrangers  riront  de  vos  prompts  mouvement 

SYMANDRE. 

Rends  grâces  au  rencontre;  il  prolonge  ta  vie. 
FILAME. 

Crois  que  sans  luy  ton  sang  eusl  noyé  ton  cn>ie. 

( Filante  se  séparé  d'eux.) 
CRISTOMB. 

Ne  veux-tu  point  cesser  de  m’accabler  d’ennuys? 
Rouleras-tu  lousjours  dans  les  obscures  nuicts? 
Messieurs,  retirez-vous:  souvent  un  peu  d'absence 
A heaucyup  d’accidcnsoslc  la  violence; 

Le  bruit  trop  agité  nous  nuit  souventes-fois. 
Tandis  j’iray  sçavoir  ce  que  veut  ce  François. 

(Ils  rentrent.) 

faustin.  [faire... 

Le  bruit!  Par  la  mort-bleu!  si  l’on  m’eusl  laisse 


Tais-tov. 


SYMANDRE. 


FAUSTIN. 

C'en  estoit  fait.  Non,  je  ne  me  puis  taire. 


SCÈNE  m 


CA  LISTE,  PUIS  FLAMIME. 


J'ay  recogneu  Filame,  ou  mon  œil  s’est  dcceu, 
Assez  près  d’un  vieillard  que  je  n’ay  jamais  veu. 
J’ai  bien  ouy  sa  voix,  et  ne  suis  point  trompée; 
Symandre  le  suivoit  avecque  son  espée. 

(Catiste  parle  à Flaminie,  qui  arrive.) 

D’où  venez-vous  ainsi?  Vous  avez  bien  tardé! 

FLAMINIE. 

Je  vien  de  chez  Celite,  où  vous  m’aviez  mandé. 

CAL1STE. 

Avez-vous  veu  personne  à ce  prochain  passage? 

FLAMINIE. 

J'ay  rencontré  Symandre  avec  un  homme  d’aage. 

CA  LISTE. 

Le  cognoissez-vous  point? 

FLAMINIE. 

Non,  mais  à son  aspect 

Il  semble  estre  son  père. 


Où  seroil  le  respect 

De  Symandre  envers  luy, qui, plein  d'outrecuidance, 
Pressoit  l’espée  au  poing  Filame  en  sa  présence? 

A propos,  dites-moy  comment  cest  arrogant 
Est  entré  dans  ma  chambre  avecquc  son  Argant. 

FLAMINIE. 

Madame,  ils  sont  entrez  comme  j’ouvrois  la  porte. 

CA  LISTE. 

Que  ne  l’empeschiez-vons? 

FLAMINIE. 

Pouvois-je  estre  assez  forte! 
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Puis  je  ne  sçavois  rien  de  vostre  intention. 

CA  LISTE. 

Ce  trait  peut  bien  venir  de  vostre  invention. 
PLAMINIB. 

Madame,  je  voy  bien  que  je  vous  importune  ; 

J’ayme  mieux  loin  de  vous  faire  une  autre  fortune. 

CALISTE. 

Vous  la  pouvez  chercher,  je  ne  l’empcschc  pas, 

Soit  Untost  ou  demain,  ou  pluslost  de  ce  pas. 
Floridor  retourne  seul  proche  d'un  canal. 

STANCES. 

Que  me  servent  mes  artifices, 

Sinon  d’accroislre  mes  malheurs? 

Enfin,  le  but  de  mes  douleurs 
N’est  qu’un  abysinc  de  supplices  ; 

Mon  espoir  n’a  plus  de  delices, 

Mes espines  n'ont  plus  de  fleurs. 

Que  je  me  trouve  bien  surprise 
En  cest  honteux  déguisement  ! 

J'av  creu  que  ce  perfide  amant 
Descouvriroit  mon  entreprise, 

Et  que  ma  première  franchise 
Yaincroilson  dernier  sentiment. 

Mais  je  me  voy  bien  abusée 
En  ce  misérable  séjour  ; 

Mon  ame  y voit  si  peu  de  jour 
Que  je  serois  mal  avisée 
D’exposer  ma  feinte  en  risée 
A la  honte  de  mon  amour. 

Puis  que  le  mal  qui  me  dévore 
N’a  plus  son  remède  en  l’espoir, 

Et  que  l'ingrat  ne  peut  rien  voir 
Que  sa  Caliste,  qu’il  adore, 

Demain,  au  lever  de  l'aurore, 

Je  veux  user  de  mon  pouvoir. 

J’abandonncray  ce  parjure, 

Que  l'honneur  ne  peut  retenir; 

Ce  sera  doucement  punir 
La  malice  de  son  injure. 

Mais  quelle  outrageuse  figure 

{EUe  voit  sa  figure  dans  l'eau.) 

Vient  troubler  mon  ressouvenir? 

* Portrait  à mes  yeux  effroyable, 

Quitte  le  calme  de  ces  eaux, 

Va  te  cacher  dans  les  tombeaux. 

(Elle  jette  des  pierres  dans  l'eau.  ) 
Suis-je  pas  assez  misérable 
Par  le  vieil  object  qui  m’accable 
Sans  en  rencontrer  des  nouveaux? 

Helas!  que  je  suis  malheureuse! 

Ce  spectre  ne  disparoit  pas  ; 

Il  suit  mes  gestes  et  mes  pas, 

Tant  plus  il  me  voit  langoureuse  ; 

Non,  ceste  image  rigoureuse 
Ne  peut  finir  qu'en  mon  trespas. 

Floridor  aperçoit  Caliste  près  de  la  porte  de  son  logis.) 
floridor  continue. 

Mais  mon  œil  se  déçoit,  ou  j’aperçoy  Caliste. 

Il  faut  pour  quelque  temps  qu’à  mon  mal  je  résisté  ; 


Je  m’en  veux  approcher,  et  sçavoir,  si  je  puis, 

Si  ses  contentemens  esgalent  mes  ennuys. 

CALISTE. 

Je  croy  que  ce  François  provient  mon  entreprise. 
floridor. 

Madame,  je  ne  puis  oublier  la  franchise 

[Floridor  la  baise.) 

Que  l'honneur  a permise  à nostre  nation; 

Vos  mérites,  conceus  de  la  perfection, 

Dignes  suhjects  des  vœux  qu'un  François  vous  pre- 
Excuseront  assez  mon  erreur  innocente,  [sente, 

CALISTE. 

Monsieur,  vos  complimens  ont  des  termes  flaleurs 
Qu’en  un  autre  que  vous  je  jugerois  menteurs; 
ta  plus  chère  faveur  que  Fortune  me  monstre, 
C’est  lorsqu’un  vertueux  se  trouveà  mon  rencontre, 
Et,  vous  estimant  tel  dedans  mes  senti  mens, 

Il  seroit  superflu  d’user  de  complimens.  [dre? 
Mais  dites,  s’il  vous  plaist,  eognoissez-vous  Syman- 

FLOfUDOR. 

Je  ne  le  cognoy  point,  quoy  qu’il  me  fasse  entendre 
Qu’il  m'a  veu  mille  fois,  que  mes  traits,  que  mes 
Mes  gestes  et  ma  voix  le  tiennent  soucieux,  [yeux, 
El  que  je  suis  si  bien  emprainte  en  sa  mémoire 
Qu’on  ne  m’en  peut  osier. 

CALISTE. 

Mais  qu’en  pouvez-vous  croire? 

FLORIDOR. 

Si  ce  n'est  pas  un  songe,  il  faut  bien  qu'il  ayl  veu 
Quelqu’un  qui  me  ressemble,  ou  bien  qu’il  soit 
CA  LISTE.  [deccu. 

Quelquefois  nostre  esprit  imagine  des  fables 
Qui  se  perdent  auprès  des  objecls  véritables. 
Symandre  quelque  jour  reverra  son  object, 

Et  lors  vous  cesserez  d’en  estre  le  subjcct. 

Je  croy,  si  comme  luy  je  ne  me  suis  deçue, 

Qu'il  estoit  maintenant  au  bout  de  ceste  rue, 
l 'ne  espée  à la  main  contre  un  autre  François, 

Et  qu'un  vieillard  enfin  s’est  mis  entre  vous  trois. 

FLORIDOR. 

Vous  il 'estes  pas  trompée  : ils  ont  une  querelle 
Qui  monstre  en  apparence  une  suitlc  mortelle, 

Et  croy  que  la  Fortune  en  eusl  fait  voir  l'effect 
Sans  ce  vieillard  notable,  arrivé  sur  le  faict. 

CALISTE. 

Sçavez -vous  point  comment  leur  bai  ne  s’est  formée? 

FLORIDOR. 

On  dit  que  c’est  chez  vous  qu’elle  s’est  allumée. 

CALISTE. 

Il  est  vray,  mais  Symandre  est  coulpablc  de  tout. 

FLORIDOR. 

L'Amour  et  vos  beautez  en  viendrez  bien  à bout. 

CALISTE. 

Monsieur,  j’ayme  Symandre,  et  je  le  dis  sans  feinte, 
Sans  amour  toutesfois,  mais  d'une  amitié  sainte. 
Qu’il  meure  en  mon  amour,  je  ne  le  puis  guérir, 
Mais  pour  son  amitié  je  suis  preste  à mourir. 

Je  ne  veux  pas  icy  faire  la  délicate  : 

Plusieurs  de  nostre  sexe  en  qui  l’amour  esclale, 
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GOUGENOT. 


Alors  qu'on  leur  en  parle,  en  feignent  de  l’ennuy; 
Pour  moy,  j’ay  de  l'amour,  mais  ce  n’est  pas  pour 
FLomnoR.  [luy. 

Vous  ne  sçauricz  parler  avec  plus  «le  franchise. 

CAL1STE. 

Symandre  ne  me  peut  accuser  de  feintise. 

Mais  que  regardez-vous? 

FLORIDOK. 

Madame,  si  mes  yeux  ' 
Ne  sont  aussi  trompez,  ce  joyau  précieux 
[Fioridor  regard?  un  joyau  qui  pend  nu  col  de  Caliste; 
il  lire  une  bague  d'or  de  sa  jtoche.  ) 

A des  chiffres  pareils  à ceux  d’un  que  je  porte. 


Voyons. 


KLORIIMJH. 

Regardez  bien. 


Ils  sont  de  mesme  sorte. 

Mais  d’où  lavez-vous  eu  ? 

FLORJlKiR. 

D'une  infldelle  main 
Qui  me  manque  de  foy  du  jour  au  lendemain. 


Je  ne  pourrois  jamais  conserver  un  tel  gage. 

FI.ORIH0R. 

Je  ne  le  garde  aussi  qu’à  cause  de  l’ouvrage.  ^ 
Mais  je  suis  fort  en  peine  ou  vous  eustes  cccy, 
Madame  ; vous  pouvez  me  tirer  de  soucy. 


Puis  que  nos  joyaux  ont  une  marque  commune, 
Vous  sçavez  le  secret  de  ma  triste  fortune  ; 
Peut-estre  que  le  ciel  nous  a fait  rencontrer 
Pour  un  bien  que  nos  cœurs  ne  peuvent  pénétrer. 
Sçacliez  que,  sur  la  fin  de  ma  troisiesme  année, 
Mon  aage  n’ayant  peu  fleachir  la  destinée, 

Je  fus  prise  des  Turcs  et  menée  en  Arger. 

J’ay  vescu  quatorze  ans  sur  ce  bord  eslranger, 
Sans  avoir  rien  appris  du  lieu  «le  ma  naissance; 

Ma  nourrice,  qui  seule  en  avoil  cognoissance,  (pris, 
Trompoit  de  discours  feints  ceux  qui  nousavoient 
De  peur  que  ma  rançon  nefust  mise  à grand  prix. 
I n François,  renegat,  veut,  riche  et  sans  famille, 
Nous  ayant  acheté,  m'adopta  pour  sa  tille. 

Au  bout  de  quelques  mois  une  soudaine  mort 
Fit  dessus  ma  nourrice  un  violent  effort, 

Et  demeuray  tousjours  en  l'opinion  d’estre, 

Sinon  depuis  un  an,  la  Allé  de  mon  maistre, 

A qui  reste  nourrice  avoit  mis  en  depos 
Ces  petits  bracelets. 

FI.ORIDOR. 

Ce  fut  bien  à propos. 

Quittez  tous  vos  soucis,  car,  Madame,  j'espère 
De  vous  faire  revoir  aujourd’huy  vostre  père. 

« ai.iste. 

Ha!  que  me  dites-vous? Mon  père,helas!  comment? 

FUiHUMlH. 

Je  dis  la  vérité  ; poursuivez  seulement. 


CALISTE. 

Mon  père  putatif  *,  dont  l ame  estoit  chrestiennc, 
Qui  sçavoil  que  ce  nom  respiroil  en  la  mienne, 

Se  cognoissant  un  jour  fort  proche  du  trespas, 

Me  «lit  ce  que  j’eslois  et  ce  qu’il  n ‘estoit  pas  ; 

Qu’il  n'esloit  pas  mon  père  et  quej'estois  de  France, 
Sans  sçavoir  de  quel  lieu. 

FLORIDÜR. 

Voilà  trop  d'asseurance. 
Vous  en  sçaurez  bien  losl  la  pure  vérité. 

C.  VU  STE. 

Enfin,  m'ayant  remise  en  pleine  liberté, 

\as  bon  homme  rendit  le  tribut  à nature. 

FLORIDÜR. 

Vous  me  venez  d'apprendre  une  estrangt^  aventure! 
Mais  Symandre  jamais  ne  s'est- il  apperceu 
De  ce  fatal  joyau  ? 


Polirquoy  ? 


Jamais  il  ne  l’a  veu. 


florumik. 

Vous  sçaureZ  tout  avant  que  le  jour  passe. 


cvuste. 

Ha!  que  vous  m’es  ton  nez!  mais  diles-moy,  de  grâce, 
Pourquoy  vous  comprenez  Symamlre  en  ce  discours. 

FLORID«>R. 

Parce  qu’il  doit  bien  tos-l  délaisser  vos  amours. 


CA  LISTE. 

Je  ne  vous  entens  pas. 

FLORIDOR. 

I<a  chose  est  assurée, 
Que  vous  allez  avoir  un  plaisir  de  durée. 

Je  le  vay  préparer. 

[Fhridar  s'en  «y».) 


Je  vous  attens  icy. 

Ma  raison  ne  peut  rien  comprendre  en  tout  cecy. 


SCÈNE  IV 

CAL1STE,  TRASILE,  POLION. 

TRASILE. 

Enfin,  vous  me  voulez  accabler  de  martyre  ! 


Vous  me  voulez  encor  donner  sujet  de  rire? 

POLION. 

Qui  nemourroil  de  rire  auprès  d'un  tel  amant? 

TRASILE. 

Cruelle  ! pourriez-vous  rire  «le  mon  tourment  ! 

POLION. 

S'il  avoit  le  pouvoir  esgal  à son  envie, 

On  feroit  des  romans  du  déclin  de  sa  vie. 

I.  <>  mol,  qu'on  croirait  plut  roudcrni',  était  déjà  passé  drpeu* 
quelque  temps  de  U langue  du  droit  dan»  U langue  eonrantr. 
pendant  la  Ligue,  par  caemple,  on  «'avait  appelé  le  cardinal  dk 
Bourbon,  que  . le  rui  putatif  • de  France. 
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TR  ASILE. 

Pourquoy  me  privez-vous  de  la  félicité 
De  permettre  à mes  yeux  de  voir  vostrc  beauté? 

CA  liste. 

Je  le  fais  pour  le  mieux,  puis  que  vos  yeux  débiles 
Sc  rallument  aux  miens  de  fiâmes  inutiles. 

POLlO.N. 

Que  voilà  bien  punir  ses  amoureux  plaisirs, 

Oui  ne  sont  qu’en  ses  y eux  et  dedans  ses  désirs  ! 

T RAS  ILE. 

C’est  doneques  à ce  coup  que  je  perds  l'esperance. 

CALISTE. 

Je  croy  vous  obliger  en  ccste  délivrance. 

Si  vous  voulez  m’aymer,  que  ce  soit  désormais 
Comme  vostrc  parente,  ou  ne  m’aymez  jamais. 

rOLlON. 

(Juoy!  Monsieur,  voulez-vous  que  toute  l'Italie 
Vous  cognoissc  obstiné  dedans  vostrc  folie? 

Vous  voulez,  imposteur,  sschaufler  un  glaçon 
Et  faire  en  temps  de  pluye  une  belle  moisson  î 
Laissez  ceste  orgueilleuse,  et  reprenez  courage; 
Aussi  bien  sa  faveur  scroit  vostrc  dommage. 

Il  faut  peu  de  remède  à vostrc  guérison, 

Et  des  ongles  bien  forts  à sa  démangeaison; 
Croyez  qu’elle  n’est  pas  où  vostre  amour  la  gratte  : 
Il  la  faut  laisser  là,  puis  qu'elle  est  une  ingrate. 

SCÈNE  V 

CHISTOME,  FLORIDOR,  SYMANDRE,  FAUSTIN, 
FILAME. 

CHISTOME. 

Ha!  que  me  dites  vous! 

TRASILE. 

Voicy  beaucoup  de  gens. 

1*0  LION. 

Mon  mais  Ire,  en  voilà  deuxqui  semblent  des  sergens. 

CALISTE. 

Ces  messieurs  ont  sans  doute  accordé  leur  querelle. 

CHISTOME. 

Madame,  nous  venons  d'apprendre  une  nouvelle 
Où  nos  esprits  troublez  conçoivent  du  repos. 

CALISTE. 

Monsieur,  si  je  pouvois  comprendre  vos  propos, 

Ce  me  scroit  faveur  de  soulager  vos  peines. 

FLUHIDOR. 

Ne  perdons  point  de  temps  en  des  paroles  vaines. 
CHISTOME. 

Est-il  vray  qu’autrefois,  au  sortir  du  berceau, 

Vous  fustes  enlevée,  et  mise  en  mi  vaisseau, 

Et  vendue  eu  Arger? 

CALISTE. 

Ouy,  vous  le  pouvez  croire. 
Cesl  accident,  Monsieur,  n’est  pas  en  ma  mémoire; 
Mais  cest  homme  de  bien  en  sçait  la  vérité. 

(SU*  parle  tir  T ras  île.) 


TRASILE. 

Celuy  qui  l'acheta  in’a  le  tout  récité. 

CALISTE. 

Certes,  si  ma  fortune  en  quelque  fait  vous  touche. 
Ce  jeune  gentil-homme  a toutsceu  de  ma  bouche. 

(Elle  parle  de  F/oridor.) 
CHISTOME. 

Si  ce  qu’il  dit  est  vray,  je  crois  asseu renient 
Que  vous  estes  ma  fille. 

CALISTE.  * 

• Helas  ! hou  Dieu,  comment? 

CHISTOME. 

Au  temps  que  vous  marquez,  lia  ! perte  nomparcillc! 
On  me  ravit  ina  fille,  assez  près  de  Marseille, 

Lieu  de  nostre  naissance,  et  voussçatirez  comment. 
Un  jour  que  tout  s’offroit  à mon  contentement, 
Pour  tirer  mon  esprit  de  quelque  fascherie, 

J’allay  me  pourmencr  en  une  métairie;  * 

Mes  (leux  petits  enfans  estoient  avccque  moy  : 

L’un  est  Symandre,  et  l'autre  est  vous,  comine  je  croy. 
Non,  je  n’en  doute  plus,  la  chose  est  très-certaine. 

(U  regarde  le  joyau  de  C a tinte.) 
Maisje  veux  voir  ce  chiffre, cl  pour  m’oster  de  peine, 
Sçavoir  si  vous  avez  une  marque  au  bras  droit. 

CALISTE. 

Ouy,  Monsieur,  la  voicy. 

(//  regarde  la  marque  au  bras.) 
CHISTOME. 

Maintenant  il  faudroil 

D’estranges  accidens  pour  vous  oster  le  droit 
Que  nature  vous  donne  au  bien  de  ina  famille. 
Tout  cccy  me  fait  voir  que  vous  estes  ma  fille; 

Mais  une  seule  chose  arrestc  mon  esprit, 

C’est  le  nom  de  Caliste. 

CALISTE. 

Alors  que  l'on  me  prit, 

On  me  nommoit  Perside. 

CHISTOME. 

Ma,  ma  chère  Perside  ! 
L'asseurance  retourne  en  mou  amc  timide. 

(Ils  s’embrassent.) 

Allons,  retirons-nous,  c'est  trop  perdre  de  temps. 

CALISTE. 

I Maintenant,  mes  esprits  satisfaits  cl  contons, 

; Je  ne  redoute  plus  les  traits  de  la  misère, 

Me  trouvant  vostrc  fille  et  la  sœur  d’un  tel  frère. 

( EUe  parle  à Symandre , qui  l’embrasse,) 

Mon  frère,  pardonnez,  de  grâce,  à mon  erreur. 
symandhk. 

Le  sort  m’oblige  trop  que  vous  soyez  ma  sœur, 
Puisqu’il  Vous  defTcndoit  le  tiltre  de  maistresse. 

FLOU  mon  parle  « Symandre. 

Mais  voyons  maintenant  si,  dans  cette  allégresse, 

Et  libre  de  l’amour  qui  vous  avoit  surpris, 

Le  souvenir  pourroit  esvcillcr  vos  esprits. 

Me  coguoiÇscz-vous  point?  Regardez.  • 

SYMANDRE. 

Il  me  semble 
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Que  je  voyc  Clarinde  cl  Floridor  ensemble. 

FLOIUDOH. 

Ingrat,  je  suis  Clarinde,  et  non  pas  Floridor! 
Considerez-moy  bien,  voyez  ces  chiffres  d’or, 
Regardez  ces  cheveux,  voyez  ccste  poitrine, 

Et,  si  vous  n’adorez  encor  vostre  Lucrinc, 

Vous  ne  pouvez  douter  de  maintenant  toucher 
Celle  de  qui  l'amour  vous  fut  jadis  si  cher. 

FAl'STIN. 

(Faustin  ï enjbrassc  et  puis  son  maistre.) 

Ha  ! Madame,  esl-cc  vous?  Ha  ! Clarinde  ! ha  ! mou 
SYMA5DRB.  [maistre  ! 

Est-il  vray  que  mes  yeux  ne  vous  ont  peu  cognoislre  ? 
Mais, mon  ame, est-ce  vous?Ouytvoilàces  beauxyeux 
D'où  mon  amour  tira  tant  de  traits  glorieux. 
Clarinde,  pardonnez  à mon  esprit  coulpable; 

Que  dis-je,  pardonner!  je  ne  suis  plus  capable 
Que  des  feux  eternels  de  la  sévérité, 

El  de  servir  d’exemple  à l'infidélité. 

FAUSTIN. 

Quoy  qu’il  m’ayt  souvent  fait  endurer  la  famine, 

Je  meurs  en  luy  voyant  faire  si  triste  mine. 

CLAMMME. 

C’est  à moy,  cher  Symandre,  à demander  pardon. 

CRtSTOMK. 

Amour  csgalement  vous  octroyé  ce  don. 

sYM.vxnnK. 

Que  de  mortel  regret  que  ma  faute  me  donne! 

CLARINDE. 

Mon  cœur,  n'en  parlons  plus. 


FAUSTIN. 

Clarinde  vous  pardonne. 

CHISTOME. 

Qui  vit  jamais  un  cœur  si  fidel  et  si  doux? 

Ma  fille,  c'est  assez,  Symandrc  est  vostre  espoux. 

FILA  ME. 

Monsieur,  dans  les  plaisirs  de  ccste  esjouissancc. 
Nous  pourrions  bien  encor  traiter  une  alliance. 

Si  madame  Caliste,  ayant  cogneu  ma  foy, 

Me  vouloit  honorer  de  jetter  l’œil  sur  moy, 

Je  m'estimerais  plus  en  l’ayant  obtenue 
Que  si  j’avois  donné  du  front  dedans  la  nue. 
Vostre  consentement  en  peut  briser  les  fers. 

POLION. 

Mon  maistre  va  donner  du  nez  dans  les  enfers. 

TRASILE. 

Monsieur,  si  vous  voulez,  je  se  ray  vostre  gendre. 

CALISTE. 

N’en  parlons  plus, Monsieur,  je  ne  suis  plus  à vendre. 
Je  croy  que  vous  voudriez  encore  m’adopter; 
Ayant  trouvé  mon  père,  il  me  faut  contenter. 

CfUSTOMK. 

Ma  fille  chez  vous  deux  ne  peut  estre  qu’heureuse; 
Mais  on  ne  peut  forcer  une  (lame  amoureuse. 

Je  la  veux  laisser  libre  en  de  si  douces  loix; 
L’honneur  et  la  vertu  luy  donneront  le  choix. 
Allons  nous  retirer  pour  disposer  du  reste. 

FAUSTIN. 

Que  je  veux  dignement  célébrer  ccste  fesle! 


FIN  DE  LA  COMEDIE  DES  COMEDIENS. 
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NOTICE  SUR  PIERRE  DU  RYER 


Il  n’est  connu  que  par  sa  pauvreté  et  par  ses  œuvres 
qui,  bien  qu’en  très-grand  nombre  et  très-diverses,  ne 
l'on  tirèrent  pas.  Il  en  sortit  un  peu  vers  la  fin,  par  le 
hasard  d'un  second  mariage,  mais  n’eut  guère  que  le 
temps  de  s’étonner  de  n’ètre  plus  pauvre. 

Son  père,  Isaac  Du  Ryer  *,  lui  avait  donné  le  douloureux 
exemple  du  travail  récompensé  par  la  misère.  Leur  exis- 
tence fut  pareille,  avec  quelques  épreuves  de  plus,  pour 
le  fils,  et  beaucoup  plus  de  labeur. 

Lo  père  commença  chez  un  grand  seigneur,  le  duc  de 
Bellegarde,  dont  il  fut  secrétaire,  et  qu'il  quitta  par  je 
ne  sais  quel  coup  de  tète.  Le  (Ils  commença  plus  haut, 
chez  le  roi,  comme  secrétaire  aussi,  et  en  partit  de  même 
pour  le  pire  des  coups  de  folie  : un  mariage  d’amour  *. 

Isaac  se  mit  à composer,  pour  vivre,  des  pastorales  : la 
Vengeance  des  Satyres  et  les  Amours  contraires,  et  en  fit 
un  volume, dont  le  titre  te  Temps  perdu,  dit  tout  le  succès  ; 
puis,  à bout  de  ressources,  il  prit  une  misérable  place  de 
commis  au  port  Saint-Paul,  qui  le  mena  jusqu’à  la  mort 
à travers  toutes  sortes  de  déboires  et  de  jours  sans  pain. 

Pierre  entassa  pièces  sur  pièces,  volumes  sur  volumes,  et 
n’en  vécut  pas  beaucoup  mieux.  U fut  obligé  de  se  remettre 
en  place  ; il  entra  comme  secrétaire  chez  le  duc  de  Ven- 
dôme; mais  enfin,  sur  le  tard,  ayant  pu  sc  faire  élire  à 
l’Académie,  obtenir,  avec  2,000  livres,  une  sinécure  d’his- 
toriographe de  France  ; et, -devenu  veuf,  se  remarier  mieux, 
ii  se  trouvait  moins  à la  gène,  quand  il  mourut  le  26 'no- 
vembre 1658. 

Quel  âge  avait-il  alors?  On  ne  lui  donne  partout  que 
cinquante-trois  ans,  ce  qui  n’est  pas  possible,  puisque  sa 
première  pièce,  Aretnphile,  étant  de  1618,  il  eût  fallu,  s’il 
fût  né  en  1605,  qu’il  l’eût  écrite  à treize  ans.  Si  nous  le 
faisons  naître  avec  le  siècle,  et  lui  donnons  par  conséquent 
cinquante-huit  ans  à sa  mort,  nous  serons,  à n’en  pas  dou- 
ter, beaucoup  plus  dans  la  vérité.  Cette  première  pièce 
d 'Arétnphite,  qu'il  aurait  faite  ainsi,  non  à treize  ans,  mais 
à dix-huit  ans,  serait  encore  une  œuvre  assez  précoce. 
Il  ne  l’avouait  guère  pourtant.  Quoiqu'elle  eût  été  ap- 
plaudie et  que  Gaston,  encore  fort  jeune,  l’appel&t  a sa 
pièce», Du  Ryer  ne  la  fit  jamais  imprimer.  On  ne  la  connaît 
que  par  les  copies  qui  en  coururent,  et  dont  la  meilleure 
passa  de  chez  le  maréchal  d'Estrécs  dans  la  bibliothèque 
de  M.  de  Suleinne.  Il  fut  tout  aussi  dédaigneux  pour  son 
Ctitophon  et  faucîpe,  écrit  en  1632,  joué  encore  deux  ans 
après  s,  et  que  cependant  on  ne  connaîtrait  pas  non  plus 
•*o»  une  copie  qui  nous  est  arrivée  par  la  même  voie. 

Jusqu'en  1632,  il  ne  travailla  qu’à  loisir.  Il  n’était  pas 
encore  marié,  et  la  place  de  secrétaire  du  roi,  dont  il  avait  été 

I.  Les  frère*  Parfairt,  t.  IV,  p.  MB,  disent  formellement  que 
Pierre  |)a  Ryer  riait  le  fils  dr  cet  l«aac,  ce  dont  plusieurs  nupani- 
tud  iraient  douté. 

t.  1a  femme  qu'il  épousa,  et  qui  denit  être  de  la  trè*-|*'tilc 
bourgeoisie,  s'appelait  Geneviève  Fournier. 

3.  Variétés  A ist.  et  tilt.  Édit.  F.lzéviricnnc,  t.  II.  p.  330. 


pourvu  en  1626,  lui  suffisait.  Ses  pièces  ne  sc  succédè- 
rent donc  jusque-là  qu’à  d’assez  longs  intervalles.  Eu 
quatorze  ans,  de  1618  à 1632,  il  n’en  produisit  que  six,  en 
y comprenant  la  première,  ce  qui  n’est  quo  bien  peu, 
comparé  à la  production  infatigable  qui  devait  suivre. 

Dans  le  nombre  des  pièces  de  ce  temps,  le  plus  heu- 
reux sinon  le  mieux  inspiré  de  sa  vie,  il  s’en  trouve 
deux,  eu  un  seul  sujot,  Argents  et  Poliarque , qu’une  par- 
ticularité, qui  ne  s’est  reproduite  qu’avec  lo  Monte- 
Christo  d’Alexandre  Dumas,  doit  faire  distinguer.  Elles 
sont,  comme  ce  drame,  tiré»»  d’un  même  roman,  — c’est 
V Argents  de  Barclay  que  Du  Ryer  avait  choisie  — et, 
comme  lui,  elles  sont  partagées  en  deux  journées  qui  se 
suivent.  La  seule  différence,  c’est  que  Dumas  donna  scs 
deux  journées  en  deux  soirées  consécutives,  tandis  que  Du 
Ryer  mit  entre  chacune  des  siennes  l’intervalle  d’un  an  : 
l’une  est  de  1630,  l’autre  de  l’année  suivante.  Il  était  bien 
près  alors  de  sa  grande  crise  de  travail,  conséquence  de 
la  folie  de  son  mariage. 

En  1632,  se  trouvant  trop  mésallié  pour  rester  secré- 
taire du  roi,  il  vendait  sa  charge  et  se  mettait  à ne  plus 
vivre  que  de  ses  pièces.  Dans  sa  première  ferveur,  il  en  fit 
deux  par  an.  Ctitophon,  déjà  cité,  puis  Lisnndre,(\*x'[\  avait 
tiré  d’un  roman  deD’Audiguier,  sont  l’un  et  l’autre  de  son 
année  de  mise  en  train.  Ensuite  il  s’arrêta  un  an,  non 
pas  qu’il  fût  las,  mais  sans  doute  parce  que  les  deux  seuls 
théâtres  qui  fussent  alors  établis  n’auraient  pu  le  suivre 
dans  cette  fécondité  et  y répondre  par  leur  consommation. 

Il  reprit  en  1631.  En  mémo  temps  qu’on  rejouait  son 
Chtop/ion,  on  lui  représentait  deux  pièces  nouvelles  t 
VA/cimédon  et  le  Rossyféon , qu’il  avait  refait,  après  ce 
pauvre  Picliou.  On  ne  le  cite  pas  dans  scs  œuvres,  parce 
que,  sans  nul  doute,  il  ne  fut  pas  plus  imprimé  que  lo 
Ctitophon , et  que  les  copies  ou  coururent  moins.  Il  est 
certain  pourtant  qu’il  exista  et  qu’il  fut  joué,  après  an- 
nonce et  réclame.  Un  livret  du  temps,  qui  n’est  qu’un 
programme  do  tragédies  pour  les  jours  gras  — les 
tragédies  nouvelles  sc  jouaient  surtout  à re  joyeux 
moment  de  l’annéo  — annonce,  comme  principal  appât 
du  carnaval  de  lG3t,  ces  trois  piècos  de  Du  Ryer  à l’Hô- 
tel de  Bourgogne  : « Vous  y verrez,  dit  ce  boniment  tra- 
gique, le  Ctitophon  de  M.  Du  Ryer,  autheur  de  VA/cy- 
inédon  ; ensuite  vous  verrez  le  Rossyléon  du  raosmo 
autheur,  pièce  que  tout  le  monde  juge  oalre  un  des  rares 
subjects  de  l’Astrée.  » 

L’année  d’après,  1635,  deux  pièces  encore,  mais  d’un 
ton  différent  : une  tragédie  et  une  comédie,  Ctéomédon 
et  les  Vendanges  de  Suresnes, qui  paraissent  avoir  réussi. 

Deux  vers  même  restèrent  de  la  tragédie.  Ce  sont  ceux- 
ci,  que  disait  la  princesse,  et  que  Ménage  se  plaisait  à citer: 

El  comme  un  jeune  cirur  est  bientôt  enflammé. 

U me  vit,  il  m'aima,  je  le  vis,  je  l'aimai  I. 

I.  Alenagiana,  t.  IV,  p.  Ii4. 
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En  1G36,  nouveau  repos,  mais  pour  reprendre  de  plus 
belle,  rt  ne  souffler  un  peu  <|ue  quatre  ans  après.  Il  fit 
tout  d’une  seule  traite,  mêlant  l'histoire  au  roman,  et  le 
roman  à la  Bible  : en  1637,  la  Lucrèce;  en  1638,  Cfari- 
gène  ; et,  en  1630,  tout  à la  fois  AlciOi.ée  et  Saul. 

Ce  fut  une  de  ses  plus  fécondes  années,  et  sa  meilleure. 
Soûl,  où  il  demandait  humblement  dans  la  préfaco  « qu’on 
luy  sçùt  bon  gré  d'avoir  au  moins  essayé  de  faire  voir  sur 
uostre  tlieàtre  la  majesté  des  histoires  saintes,  » fut  très- 
goùté.  On  s’émerveilla  de  la  grande  scène  i,  où  la  Pytlio- 
nissc  d’Endor  fait  apparaître  à Saül  l'ombre  de  Samuel, 
et  qui  est  en  effet  traitée  avec  une  ampleur  toute  shakes- 
pearienne. On  fut  aussi  frappé  de  quelques  beaux  vers, 
qui  semblaient  de  même  métal  que  ceux  de  Corneille, 
alors  dans  toute  la  nouveauté  de  sa  faveur,  et  forgés  sur 
la  même  enclume.  On  s'en  allait  citant  partout  : 

St  le  peuple  04*  craint,  luy-inesmc  il  oc  fuit  craindre  ; 
et  ce  distique  : 

(luy,  David  «eut  régner  : le  traître  qui  conspire 
t'.roit  qu'un  crime  c»t  permit  s'il  promet!  un  empire. 

C’était  en  effet  tout  aussi  beau  pour  le  moins  que  cette 
pensée  du  Fiesque  de  Schiller:  « H y a de  l’itnprpdence  & 
voler  un  million,  mais  il  est  d'une  indicible  grandeur  de 
dérober  une  couronne.  » 

L 'Alcionée  eut  une  fortune  encore  plus  brillante.  La 
reine  Christine  se  la  Ht  lire  jusqu'à  trois  fois  en  un 
juur.  La  Rochefoucauld  y prit  la  devise  de  ses  aventures 
de  Frondeur  et  de  son  amour  pour  M"'  de  Longueville. 

Pour  obtenir  un  bien  ti  grand,  si  précieux, 

J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  je  Prime  fait  aux  dieux. 

Ménage,  de  sou  côté,  ne  pouvait  s’en  taire  : n C’est, di- 
sait-il *,  une  pièce  admirable,  et  qui  ne  cède  en  rien  à 
celles  de  M.  Corneille.  Il  y a des  vers  merveilleux,  et 
clic  est  très-bien  entendue.  » Il  ajoutait  ensuite  que  l’exé- 
cution ne  l'avait  pas  déparée.  Mondory,  qui  était  un  let- 
tré lui-mème,  et  qui  disait  fort  bien  son  mot  « dans  cer- 
taines conversations  de  beaux  esprits,  » qui  se  tenaient 
chez  Du  llyer  •,  avait  eu  à cœur  d'ètre  au  niveau  du 
poète  : « il  faisoit  fort  bien  son  personnage,  b 

L'homme  de  ce  temps-lâ  «pii  avait  le  goût  le  plus  diffi- 
cile, l'abbé  d’Auhignac,  savait  par  cœur  toute  Y Alcionée,  et 
ne  sc  lassait  pas  de  dire  que  malgré  le  peu  de  consistance 
du  sujet  c’était  une  pièce  de  premier  ordre  : « Les  petits 
sujet»,  écrivait-il  par  exemple,  entre  les  mains  d’un 
poète  ingénieux  et  qui  sçait  parh»r,  ne  sçauroient  mal 
réussir...  nous  en  avons  vu  l’effet  dans  YAlcionée  de 
M.  Du  Rycr,  tragédie  qui  n’a  point  de  fond,  et  qui  néan- 
moins a ravi  par  la  force  des  discours  et  du  sentiment.. 
Il  n’y  eut  jamais  de  tragédie  moins  intriguée,  et  pour- 
tant nous  en  avons  v ou  peu  qui  aient  eu  un  plus  favora- 
ble succcz  *.  o 

Du  Rycr  ne  fût  pas  beaucoup  plus  riche  de  tous  ces 
succès-là.  Il  donnait  chaque  pièce  pour  un  prix  fait,  (pii 
ne  formait  jamais  une  bien  grosse  somme,  et  quand  c'é- 
tait dépensé,  n’ayant  aucun  recours,  comme  supplément 
de  salaire,'  sur  les  recettes  que  les  comédiens  pouvaient 
faire  encore,  il  lui  fallait  se  remettre  à l’ouvrage. 

1.  Acte  III,  scèuc  a. 

2.  Historiette*  de  TulUmant,  édit.  P.  Paris,  t.  VII,  p.  173* 

3.  Ibid. 

4.  Pratique  du  theûtre,  t.  I,  p.  72,  I6i. 


Saùl  l’avait  mis  en  goût  de  sujets  sacrés.  Il  y revint  pour 
YEsther,  qu’il  donna  en  1643,  après  trois  ans  de  calait* 
peut-être,  et  de  répit  sur  les  lauriers  de  V Alcionée,  mai» 
non  de  paresse  : il  travaillait  ailleurs,  on  le  verra,  quand 
il  no  travaillait  pas  pour  le  théâtre. 

Son  Etlber  n’eut  pas  grand»  applaudissement»  à Paris, 
mais  elle  s’en  dédommagea  à Rouen,  où  les  Juifs,  nom- 
breux  dans  la  ville,  lui  firent  grande  fête,  comme  à une 
de  leurs  compatriotes  de  la  Bible. 

La  même  année,  Du  Rycr  publia  un  recueil  de  vers, 
sous  le  titre  de  Jardin  des  Muses,  dans  lequel  on  voyait 
de  reste  qu’il  avait  trouvé,  en  cultivant  ce  jardin  ingrat, 
moins  de  fruits  doux  que  de  fruit»  amer».  Voici  par  exem- 
ple ce  qu’il  y rimait  sur  la  pauvreté,  en  homme  qui  U 
connaît  bien,  et  qui  aurait  pu  dire  avant  Dufresne  le 
mol  fameux  : « Pauvreté  n’est  pas  vice  ; c’est  bien  pi»!  * 

Qu'au  homni*'  pauvre  en  tout  iemlilr  imparfait! 

Il  est  honteux,  sot,  ignorant,  timide, 
üluel  et  sourd,  insensible  et  stupide, 

Sale,  xilain,  contagieux,  infait  ^iaf4*ct}... 

Vussi  n'est-il  r**cherrlté  de  personne  ; 

Chacun  le  fuit,  le  quitte  rt  l'abandonne, 

S'il  u'est  parfois  visité  d’un  sergent  ! 

Qui  le  console  au  fort  de  ses  supplices? 

Hélas!  jamais  n aurai-je  de  l'argent 
Pour  n'avoir  plus  tant  de  sortes  de  vices? 

En  J6à5,  il  se  trouva  si  fort  à court  d’argent,  et  m 
pressé  d'ouvrage, qu’il  n’eut  pas  le  temps  de  faire  la  pièce  - 
une  Bérénice  en  cinq  actes  — qui  lui  était  commandée,  avec 
tout  le  travail  et  lo  soin  qu’il  mettait  d’ordinaire  : il  l’é- 
crivit en  prose,  ce  qui  ne  s’était  presque  jamais  vu,  sur- 
tout pour  une  tragédie.  Elle  n’alla  pas  bien  loin. 

Il  eut,  l'année  d'après,  une  meilleure  fortune. 

De  nouveaux  comédiens  qui  venaient  de  se  former  on 
troupe  sous  ta  direction  d'une  comédienne  déjà  en  renom 
et  d’un  jeune  tapissier,  qui  promettait  un  bon  comédien 
et  un  bon  poêle,  lui  firent  commande,  argent  comptant, 
d’uno  tragédie  nouvelle  C'était  un  Mucius  Sccvola,  on 
Scévole , comme  on  disait  alors  t. 

A jour  fixe  elle  fut  livrée,  et  soit  que  le  petit  tapissier, 
qui  n’était  autre  que  Molière,  lui  eût  donné  quclques-on» 
do  ces  bons  conseils,  dont  il  était  déjà  fort  capable  ; soit 
que  Du  R.yer,  très-pénétré  de  son  histoire  romaine,  à forcé 
d'en  traduire  les  auteurs,  se  trouvât  mieux  inspiré  qu'à 
l’ordinaire,  il  arriva  que  cotte  tragédie  fut  son  chef- 
d’œuvre.  Molière  la  garda  longtemps  dans  son  répertoire, 
non- seulement  parce  qu’il  l’avait  bien  payée,  mais  parce 
quelle  était  toujours  excellente  à faire  voir,  et  cria  même 
à tel  point,  qu’on  pourrait,  jo  crois,  la  jouer  encore.  En 
1639,  treize  ans  après  que  Du  Ryer  la  lui  eut  faite,  Mo- 
lière, revenu  à Paris,  continuait  de  la  donner  snr  «m 
théâtre  du  Petit-Bourbon. 

Ce  contact  du  pauvre  poète  avec  celui  qui  devait  pu 
être  un  si  grand,  lui  porta  bonheur.  C'est  à ce  Scèrole, 
acheté  et  peut-être  inspiré  par  Molière,  que  D«  Rj« 
dut  enfin  son  entrée  à l'Académie  française.  R y remplaça 
Faret,  en  161)6,  l’année  même  do  son  chef-d'œuvre.  On 
l’avait  préféré  à Corneille,  qui,  demeurant  toujours  î 
Rouen,  n’était  pas  dans  les  conditions  de  résidence  très- 
rigoureusement  exigées  alors. 

Du  Rycr,  lui,  ne  logeait  pa»  non  plus  à Paris  même, 

I.  V.  à ce  sujet  un  trw-curieux  article  de  M.  fcudure  Soulié  *i**» 
la  Correspondance  littéraire , 2b  janvier  1865,  p.  84. 
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mais  tout  près,  dans  un  faubourg,  du  côté  do  Picpus, 
»is  à-vis  de  la  Gerbe  d'or.  Il  était  là,  travaillant  toujours, 
avec  sa  femme  et  scs  enfants  *,  n'ayant  de  régal  que  du 
pain  bis,  le  lait  des  fermes  voisines  et  les  cerises  de  son 
petit  jardin.  Il  en  faisait  fête  du  meilleur  cœur  à ceux 
qui,  comme Ménago  et  Bonaventured'Argonne,  poussaient 
jusque-là  pour  le  venir  voir.  Il  était  souriant,  heureux,  et 
se  plaignait  moins  qu'on  ne  le  plaignait.  * 
l ue  lettre  charmante  *,  qu’on  n’a  jamais  reproduite 
en  parlant  de  lui,  va  nous  en  faire  foi. 

Nous  l’y  trouveronsau  milieu  des  travaux  qui  occupaient 
ses  journées  en  dehors  du  théâtre,  c'est-à-dire  tout  à ces 
traductions  infatigables,  dont,  on  le  verra,  il  ne  se  surfai- 
sait guère  la  valeur,  puisqu'il  ne  lescroyait  pas  meilleures 
que  celles  de  Marelles,  abbé  de  Villeloin  ; mais  qui  ne  lui 
étaientpas  moins  demandées  par  les  libraires  avec  de  très- 
vives  instances,  et  argent  en  main1.  Ce  qu'a  dit  cette  mau- 
vaise langue  de  Baillct  sur  ses  quémandages  dans  les 
librairies,  où  on  ne  lui  aurait  payé  chaque  traduction  que 
trente  sous  la  feuille,  et  « ses  vers  à francs  le  cent.quand 
ils  étaient  grands,  et  40  sousquand  ils  étaient  petits  ; » tom- 
bera ainsi  de  tout  le  poids  de  sa  sotte  médisance.  On  y verra 
que  te  sollicité  n’était  pas  le  libraire,  mais  l’auteur,  et  que 
de  fort  honorables  sommes  en  beaux  louis  étaient  tou- 
jours là  pour  appuyer,  de  leurs  arguments  sonnants,  la 
sollicitation.  Enfin,  l’on  y apprendra  ce  qu'était  le  ménage 
d i pauvre  Du  Ryer,  et  comment  si  la  misère  y était  venue 
avec  la  mésalliance,  l’union  et  le  bonheur  l'avaient  fidèle- 
ment suivie. 

« Quoi!  dit  il,  à son  correspondant  que  nous  ne  con- 
naissons pas,  vous  louei  ma  version  de  Sénèque  I A d’au- 
tres ! Vous  ne  m'y  rattraperez  pas..  Sçachcz,  Monsieur, 
que  je  l’ai  faite  en  six  mois,  et  qu'il  faudroit  six  ans  pour 
1j  faire  comme  il  faut.  Ma  traduction  est  une  traduction 
de  Villeloin.  La  seule  différence  qu’il  y a entre  luy  et 
tnoy,  c'est  qu’il  croit  faire  bien,  et  ne  sqauruit  mieux 
Lire;  mais  pour  tnoy,  je  connois  mes  fautes  et  pourrais 
faire  mieux. 

« Oui,  j'ai  cette  vanité  de  croire  que  je  pourrais  être 
d tblancourt  ou  Vaugelas,  et  je  suis  devenu  Marollcs.  O 
fortune!  fortune  ! c’est  un  effet  de  ta  rigueuf.  Tu  m'as 
forcé,  malgré  moy,  de  te  sacrifier  ma  réputation,  mais  tu 
ne  me  forceras  jamais  de  sacrifier  mon  honneur,  et  je  ne 
veux  point  tromper  mon  amy.  Voilà,  Monsieur,  la  fran- 
chise que  je  vous  dois  pour  la  bonté  que  vous  avez  de  mo 
prêter  quelquefois  de  l’argent.  Je  vous  envoie  les  vingt 
pi  violes  que  vous  m'avez  prettées  en  dernier  lieu. 

« Le»  libraires  me  sont  venus  voir  à notre  village,  et  ' 
Di 'ont  apporté  deux  cent»  escus.  Je  les  ay  aussitost  don- 
nés à nostre  mesnagère,  qui  est  ravie  et  me  rend  heu 
reux  dans  mon  malheur.  Elle  croit  mes  traductions  au&sy 
parfaictes  que  vous  faites  semblant  de  les  croire,  et 
comme  elle  est  témoin  de  la  rapidité  avec  laquelle  je  les 
Lis,  elle  ne  sçauruit  comprendre  qu’un  mortel  soit  ca-  | 

I-  On  lai  eu  connaît  au  nviiui  quatre.  V.  Jal,  lhet.  critique , 
p.  IMS. 

2. Ote  xc  trouve  dans  le  recueil  attribué  à Furetières,  Estai  de 
Lettres  familière*,  ISS  ••  lu-li,  p.  16. 

3.  Se»  traduction»  étaient  »i  courue»,  que  Camus.it,  libraire  de 
l Vcadéuùe,  chercha,  pour  faire  pièce  à Courbé  ci  a Bilainr,  qui  le* 

I ubliaient,  quelqu’un  qui  pût  tenir  la  concurrence  : il  ne  trouva 
qiiui  cuistre  de  Caverne  (Taltemant,  t.  Vf,  p.  — Du  Ryer 
,4l»*a  plusieurs  traduction»  inachevées.  Cassaniire  le»  Icriuiua  (So- 
rel,  DiMu/thèque  française,  p.  225}. 


pable  de  venir  à bout  de  tant  de  merveilles,  et  s'imagine 
qu’il  y a quelque  chose  en  moy  qui  surpasse  la  nature 
humaine. 

a Vous  avez  ouy  parler  du  pauvre  B il  avoit  épousé 

une  Demoiselle  angloise,  qui  luy  donnoit  des  coups  de 
baston,  quand  il  ne  travailloit  pas  assez  à son  gré.  La 
mienne  n’est  ni  Àngloise  ni  Demoiselle  : c’est  une  bonne 
femme,  qui  m’aime  arec  une  tendresse,  et  m'honore 
avec  un  respect  incroyables.  J’en  tire  plus  de  services 
que  j'en  tirerais  de  six  domestiques.  Elle  lient  ma  petite 
salle  et  mon  alcôve  propres  et  luisantes  comme  deux  mi- 
roirs  ; elle  fait  mon  licl  de  manière  que  jo  np  pense  pas 
qu'il  y ait  de  prince  qui  soit  mieux  couché  ; et,  sur  tou- 
tes choses,  elle  ne  manque  pas  do  mo  donner  une  bonne 
soupe.  Je  no  sçauroia  comprendre  à mon  tour  qu'avec  ai 
peu  do  finance  on  puisse  trouver  le  moyen  de  faire  si 
graud’clière;  de  sorte  qu’en  dépit  de  la  fortune,  nous 
passons  notre  vie  à nous  admirer  l’un  et  l’autre.  Elle 
admire  le  génie  que  J’ay  pour  le*  traductions,  et  j’ad- 
mire le  génie  qu’elle  a pour  le  ménage. 

« Au  reste,  je  dois  vous  dire  quo  madame  Bilainc  est 
venùe  avec  mon  bon  amy,  M.  Courbé,  m’apporter  lez 
deux  cents  escus  qu’ils  mo  dcvolent  de  reste  sur  ma  ver- 
sion dos  Oraisons  de  Çicer  m,  que  je  vous  envoycrai  dan» 
peu  de  jours.  Cette  Une  marchande  de  livras  estoit  à robe 
destroussée,  et  me  baisa  de  si  bonne  grâce  qu’on  voit 
bien  que  l’Escolo  du  Palais  n’est  moins  guère  bonne  que 
celle  de  la  Cour,  pour  apprendre  à scs  escollières  la 
belle  manière  de  saluer  les  gens,  quo  la  galanterie  de 
nostre  nation  a introduite  dans  le  commerce  de  la  vie. 

« En  un  mot,  madame  Bilaine  m’a  gagné  le  cœur,  et 
m’a  offert  de  m’avancer  sur  mon  Tife-Live,  qui  s’avance 
fort,  une  somme  d**  mille  livres.  A l’instant,  ma  mesna- 
gère  ouvrit  les  oreilles,  et  me  vint  dire  tout  bas  : a — Pre- 
nez-la  au  mot,  mon  cher  mary.  » Je  la  crus,  et  sur  le 
champ,  les  mille  livres  furent  comptées  en  beaux  louis 
d'or  et  d'argent  au  pauvre  Du  Ryer,  qui,  de  crainte  de 
vous  ennuyer,  ne  vous  en  dira  pas  davantage,  et  taschera 
Seulement  de  mieux  faire  à l’avenir  qu’il  n'a  fait  par  le 
passé.  Je  puis  vous  donner  cette  parole,  maintenant  que 
jemo  vois,  vous  payé,  plus  de  quatre  cents  escus  devant 
moy  : depuis  que  je  me  connois,  je  no  me  suis  jamais 
trouvé  si  riche,  c’est-à-dire  moins  pauvre. 

a Adieu,  mon  cher  Monsieur,  ne  perdez  pas  cette  let- 
tre, que  je  vous  prie  de  faire  imprimer  pour  ma  justi- 
fication, à la  fin  ou  à la  teste  du  premier  de  mes  livres 
qu’on  réimprimera,  a 

Dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  cet  ennuyeux 
travail  de  traductions,  dont  il  vient  de  nous  parler  avec 
tant  de  bonne  humeur,  fut  son  occupation  la  plus  assi- 
duo.  Il  n’en  déserta  pas  pour  cela  le  théâtre.  Après  Seé* 
vole,  il  fit  encore  quatre  pièces  : Thimiatocle,  en  1643,  la 
meilleure  de  ses  dernières  ; l’année  s d'après,  Nitoiris, 
qui,  sauf  une  situation  *,  valait  beaucoup  moins;  en  1030, 
Ditutmis,  qui  baissa  plus  encore,  et  enfin,  quatre  an» 
plus  tard,  Anaiandre,  dont  l’insuccès  lui  donna  un  con- 
seil qu’il  suivit.  Le  talent  s’éteignait,  les  applaudisse- 
ments se  taisaient;  mais  ce  qui  valait  mieux,  une  pension 
de  deux  mille  livres  était  arrivée  avec  le  titre  d'historio- 
graphe : c’étaient  autant  de  raisons  pour  dira  adieu  au 
théâtre.  Il  ne  sc  fit  pas  prier. 

l'n  deuil,  qui  dut  lui  être  bien  pénible,  avait  indirec- 
tement aidé  au  retour  de  fortune,  qui  mit  sc*  dernier* 
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PIERRE  DU  RYER. 


jours  moins  à la  gêne.  Sa  femme,  sa  chère  ménagère, 
était  morte,  et  avait  ainsi  fait  disparaître  ce  qui  l’éloi- 
gnait  de  Paris  et  des  emplois.  11  avait  dù  sacrifier  une 
chargo  en  se  mariant,. celle  de  secrétaire  du  roi  ; veuf, 
il  put  en  retrouver  une  autre,  cello  d'historiographe. 

Il  put  se  remarier  aussi.  Après  quelques  années  d’hé- 
sitation, il  s'y  décid  et  choisit,  cette  fois,  en  très-bon 


lieu.  Sa  nouvelle  femme,  qui  s’appelait  Marie  de  Bonniire, 
le  ramena  à Paris,  dans  la  rue  des  Tournellcs,  1a  plus 
belle  du  plus  beau  quartier  , puis  le  logea  un  peu  plus 
loin,  du  côté  du  château  de  Bercy,  dans  une  maison, 
dont  il  fut  bien  surpris  de  se  trouver  le  propriétaire.  U 
n’en  jouit  pas  longtemps.  C’est  trois  ans  tout  au  plus 
après  qu'il  y mourut,  en  uovembre  1658. 


LES 
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LES  ACTEURS 


TIRSIS,  amoureux  de  Dorimcne, 

PHILËMOPf,  amy  do  Tirais. 

POLI  DOM,  amoureux  de  Dorimcne. 

DORIMENE,  amoureuse  de  Polidor. 

FLORICE,  bourgeoise  do  Paris. 

L1SETE,  villageoise  deSuresne,  confidente  de  Floricc.  | 


GUILLAUME,  vigneron  do  Polidor. 

OLEME,  bourgeoise  de  Paris,  amie  de  Dorimene. 
CR1SERE,  bourgeois  de  Paris,  père  de  Dorimene. 
DOR1PE,  mère  de  Dorimene. 

ORMIN,  villageois. 


Le  théâtre  représente  Suresne. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

PIIIIJÎMON,  TIRSIS. 

PHILEMON. 

N’as-tu  quille  Paris  pour  venir  à Su  rêne 

i.  Cette  pièce  semble  avoir  eu  du  tuccè»,  et  être  resiée  longtemps, 
au  théâtre;  c'est  ce  qui  U fit  van*  doute  reprendre  par  Discourt, 
qui  la  mit  en  un  acte,  eu  prose,  avec  beaucoup  de  changements,  et 
la  donna  sous  le  même  titre  en  1694  avec  bien  plu»  de  succès  en- 
core. Elle  fut  jouée  trente-sept  fois  de  suite,  chose  très-rare  à cette 
époque.  — D'origine  les  cinq  actes  de  Du  Rycr  avaient  été  rrpré- 
h.-ntes  h l'Hôtel  de  Bourgogne.  Nous  avons  trouvé  le  détail  du  dé- 
cor assex  compliqué,  qui  y servait,  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  M ■'moire  de  ptwtcurt  décoration*...,  par  i 
I -lurent  Mahclon.  Le  voici  dans  toute  sa  naïveté,  et  digue  d’avoir 
été  rédigé  par  un  machiniste. 

i Au  milieu  du  tbcaslrc,  il  faut  faire  paroistre  le  bourg  de  Su-  j 
resne,  et  au  bas  faire  paroistre  la  rivière  de  Seine,  et  aux  deux 
• ostés  du  tbcaslrc  faire  paroistre  forme  de  paysage  lointain  garni 
«!-  vignes,  raisins,  arbres,  noyers,  pcschers  et  autres  Verdun'»  : plu», 
faire  paroistre  te  tertre  an  dessus  de  Suresne,  et  l'Hermitage,  mai»  , 
auv  deux  coaté»  du  tbeastre,  il  faut  piauler  des  vignes  façon  de 
Uoui  gogne  peintes  sur  du  carton  taillé  à jour.  • 


Qu’à  dessein  d’y  mourir  ou  d’y  vivre  à la  gène! 
Autrefois  l’entretien  que  l’on  avoit  de  toy 
Eust  pû  mesme  augmenter  les  délices  d’un  roy, 
Cependant  aujourd'huy  la  tristesse  plus  forte 
A vaincu  cette  humeur  qui  charinoit  de  la  sorte. 
A te  voir  maintenant  si  morne  et  si  rassis 
On  diroit  que  tu  u’es  qu’un  pourtraicl 1 de  Tirais. 

TIRSIS. 

Que  n’es-tu  véritable,  et  que  n’est-il  possible 
Que  je  sois  un  pourtraicl  afin  d’eslre  insensible! 

PHILEMON. 

L’Amour  te  fait  parler. 

TIRSIS. 

Et  me  fera  mourir 
Si  l’œil  qui  m'a  blessé  ne  me  veut  secourir. 

PH1I.EMON. 

Tu  m’as  dit  tant  de  fois  que  ta  chere  Floricc 
N’a  jamais  rejet  té  tes  vœux  et  ton  service. 

On  t’ayme,  et  tu  te  plains!  Qui  t'aflligeroil  tant! 
Te  faut-il  inal  traictcr  pour  te  rendre  content? 

TIRSIS. 

Il  est  vray  que  long  temps  l’amour  que  j’eus  pour  elle 
Me  rendit  plus  content  qu’on  ne  la  trou  voit  belle; 

|.  l'n  fautûme,  une  umb.t.  • 
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Si  les  filles  nvmotenl  ceux  qui  l'onl  mcrilé. 
Tu  pourrois  esprit*!*  d’en  esliv  mieux  IiïucIc; 
Mois  ce  sr\e  volnûc  cl  ivmplv  <1  artifice 
N ayme  le  plus  souvrnl  <]iir  selon  son  caprice, 
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Mais,  comme  toute  fille  est  sujette  à changer, 

Par  sa  legereté  je  me  rendis  léger: 

Florice  n'est  donc  plus  la  cause  de  ma  pcync 
Depuis  le  jour  fatal  que  je  vis  Dorimeoe  *. 

C’est  elle  que  j'adore,  et  de  qui  les  rigueurs 
Ont  donné  la  naissance  à toutes  mes  langueurs. 
Ilelas!  depuis  ce  temps  j’ignore  les  délices, 

Les  meilleurs  entretiens  mescmblent  des  supplices, 
Et  quelques  voluplez  que  ru  offrent  leurs  appas, 
Mou  enfer  est  par  tout  où  sa  beauté  n’est  pas. 
Toutefois  mes  amis  n’en  sçavent  rien  encore  ; 

J’ay  couvert  jusqu’iey  le  feu  qui  me  dévoré, 

Mon  humeur  et  mon  front  qui  changent  chaque  jour 
Font  bien  voir  mes  soucis,  et  non  pas  mon  amour; 
Fl  connue  si  c’estoit  un  deffaut  en  mon  ame, 

Je  n’ose  descouvrir  la  grandeur  de  ma  dame. 

Mais  enfiu,  cher  amy,  c’est  à toy  que  j’accours, 

Je  te  monstre  mon  mal,  donne  moy  ton  secours. 

PHILEMON. 

Ne  me  demande  point  ce  que  j’offre  à ta  peine, 
Mais  dy  moy  si  ton  mal  est  sceu  de  Dorimene. 

Tmsis. 

Elle  sçayt  mes  tourmens,  et  son  œil  ostiné 
Lent  fois  a reconnu  l’amour  qu’il  m’a  donné  ; 

Mais  de  peur  que  l’amour  ne  retourne  chez  elle, 
Alors  que  je  le  monstre,  elle  fuit,  la  cruelle  l 

MILBfOlf. 

Si  l’une  t’a  guery  par  sa  legereté, 

Que  l’autre  te  guérisse  avec  sa  cruauté. 

TIRSIS. 

Lors  que  sa  cruauté  me  chasse  d’auprès  d’elle, 

Eu  dépit  qu’elle  en  ayt  sa  beauté  me  rappelle. 

PBlLEMOlf. 

Puisqu’elle  est  si  contraire  à tes  jeunes  désirs, 

Va  rechercher  ailleurs  de  solides  plaisirs. 
Peut-estre  que  le  Ciel  te  la  rend  si  sauvage 
Pour  le  donner  sujet  d’éviter  son  servage. 

Si  les  filles  aymoient  ceux  qui  l’ont  mérité, 

Tu  pourrois  esperer  d’en  estre  mieux  traicté; 

Mais  ce  sexe  volage  et  remply  d’artifice 
N ayme  le  plus  souvent  que  selon  son  caprice  : 
Aussi  n’en  est-on  pas  moins  parfaicl  estimé 
Alors  que  l’on  se  plaint  qu’on  n’en  est  pas  aymé. 
Escoute  neaiitmoins  des  leçons  fort  geutillcs 
Afin  de  parvenir  à l’amitié  des  filles. 

Il  faut  estre  d’accord  de  tous  leurs  sentimens, 
Approuver  et  loüer  leurs  moindres  oruemens, 
Respecter  un  collet,  pour  luy  prendre  querelle, 
Avoir  tousjours  en  poche  une  chanson  nouvelle, 
Sçavoir  bien  à propos  ajuster  un  inimy*, 

1.  O nom  ne  se  donnait  sur  le  théâtre,  et  nuis  doute  dans  le 
monde,  qu'aux  femmes  de  galanterie.  Celle  que  Molière  a mise  dans 
le  fl <jury où  gentilhomme,  pour  livre  avec  le  comte  aux  dépens  de 
3t-  Jourdain,  ne  s’appelle  pas  autrement.  Molière  se  Souvenait  d’un 
tu  Uct,  Sylti  le  de  Pansoull,  dansé  au  Luxembourg,  chex  Gaston, 
prndant  sa  jeunesse,  et  auquel  il  avait  peut-être  lui-même  mis  la 
main.  On  y voyait  trois  égrillardes  « cherchant  la  bonne  fortune,  » 
et  indiquées  aiusi  dans  le  livret  : • dea  Dorimenra.  ■ 

2.  Demi-masque  emprunté  aux  mima  italiens  et  nommé  à cause 


Distinguer  promptement  le  galand  de  l’atny, 

Dire  quelle  couleur  est  et  fut  à la  mode  ; 

Voila  pour  estre  aymé  le  chemin  plus  commode. 

Un  homme  de  néant,  bien  poly,  bien  frisé, 

Par  ces  rares  moyens  se  voit  favorisé, 

Pourveu  qu’il  sçache  un  mot  des  livres  de  l’Àstrée1 
C’est  le  plus  grand  esprit  de  toute  une  contrée. 

Si  tu  peux  le  résoudre  à tant  de  lAc  été, 

Tu  prendras  le  chemin  de  ta  félicité. 

TIRSIS. 

C’est  assez,  Philemon,  la  passion  t’emporte. 

PHILEMON. 

Dy  plutost  le  regret  de  te  voir  de  la  sorte. 

Il  me  déplaist  enfin  de  te  voir  adorer 

lin  sexe  qui  n’est  fait  que  pour  nous  honorer. 

TIRSIS. 

Si  tu  m’aymes  encor,  par  ta  seule  entremise 
J’obliendray  la  faveur  que  je  me  suis  promise. 
Dorimene  m’a  dit  qu’elle  sçait  son  devoir, 

Que  son  père  a sur  elle  un  absolu  pouvoir, 

Et  que  sou  amitié  n’obligera  personne 
Qu’elle  ne  sçache  bien  que  son  pore  l’ordonne. 

PHILEMON. 

| Yeux- tu  que  de  ce  pas  je  faille  voir  pour  toy  ? 

TIRSIS. 

Tu  me  peux  obliger  en  luy  parlant  de  moy 
i Aussi  tost  que  le  Ciel  à mes  vœux  favorable 
Te  donnera  le  temps  de  m’estre  secourable. 

PHILEMON. 

Amy,  je  le  vay  voir,  espere  du  secours, 

Si  le  bien  que  lu  veux  dépend  de  mes  discours: 

Il  est  sur  ce  costau  qui  void  faire  vendanges 

TIRSIS. 

Que  ton  bon  naturel  mérité  de  loGangcs! 

PHILEMON. 

Je  ne  veux  mériter  que  ton  affection 
Si  je  mets  ton  amour  à sa  perfection. 

Va  m'attendre  chez  toy. 

TIRSIS. 

S’il  faut  long  temps  attendre, 
Bruslaut  comme  je  fais,  je  me  vay  mettre  en  cendre. 
PHILEMON. 

Mais  voila  Polidor  que  j’apperçoy  venir; 

Attendant  mon  retour  tu  peux  l’entretenir. 

de  cela  mrmi.  Dau*  la  tragédie  bizarre  du  sirur  de  Richcmond,  f Es- 
pérance glorieuse,  jouée  en  1632,  nous  trouvons: 

On  la  voit  à l'Église  avec  un  tour  de  texte, 

Regarder  ai  l’hillane  a pria  garde  à «un  Uttc, 

Et  dit  en  souriant,  à travera  le  mimy,  , 

* ü'*e  j'aime  lea  grands  nez  d'un  empan  et  demy.  » 

U y eut  un  moment  rivalité  de  mode  entre  Ici  masques  plus  J 
grands  et  cea  moitiés  de  masque  i * Les  mintù,  lit-on  dans  lea 
Jeux  de  /'inconnu,  en  1645,  p.  165,  ont  failly  se  brouiller  avec  1rs  ' 
masques-  > Lea  muni  remportèrent,  mais  comme  ils  étaieut  unir*,  ' 
et  faisaient  peur  aux  petits  enfants,  on  Unit  par  lea  appeler  d.  a 
loupe. 

1.  On  connaît  le  succès  de  ce  roman  de  d’I'rfé  qui  tournait  alors  * ' 
tous  les  esprits  et  menait  la  mode.  C'est  en  1635,  l'année  même  ou 
, cette  pièce  fut  jouée,  que  Uaro,  neveu  de  Dl’rfé,  mort  deptw&.ittx 
ans,  donna  pour  la  première  fois  une  édition  complète,  en  cinq 
, volumes. 
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SCÈNE  II 

POLIDOR,  TIRSIS. 

T1RSIS. 

D’où  viens-tu,  Polidor? 

POLIDOR. 

Je  viens  de  voir  Sylvie. 

TIRSIS. 

Donne-t-elle  des  loix  à ton  ame  asservie? 

POLIDOR. 

Tirais,  je  le  confesse,  elle  a beaucoup  d’appas: 
Mais  je  puis  l’assurer  qu’ils  ne  m’arrestent  pas. 
Parniy  tant  de  beautez  qui  fout  naistre  nos  (laines 
Les  unes  touchent  l’œil  et  les  autres  les  ames  ; 

Les  unes  ont  des  traits  qui  sçavcnt  contenter, 

El  les  autres  en  ont  qui  sçavcnt  arrester. 

Il  est  vray  toutefois  que  j’ayme,  que  j’adore, 

Et  que  tu  peux  ayder  un  amy  qui  t’implore. 

Tu  t’es  offert  à moy  par  tant  et  tant  de  fois, 

Que  je  te  ferois  tort  si  je  ne  t’employois. 

Je  me  rends  trop  hardy,  mais  si  je  m’en  accuse 
Ta  bonne  volonté  me  servira  d’excuse. 

TIRSIS. 

Amy,  si  je  t'accuse  au  lieu  de  t'assister, 

Je  ne  t’aecuserav  que  de  complimenter. 

Je  fuy  les  complimens,  j’en  détesté  l'usage, 

Et  principalement  quand  je  suis  au  village. 
Quiconque  en  inventa  le  discours  affetté 
Eut  sans  doute  cnncmy  de  nostre  liberté, 

El  je  croy  qu’aux  enfers  on  adjouste  à ses  pevnes 
Qu’il  entendra  toujours  de  ces  paroles  vaincs, 
('.•■pendant  aujourd’huy  mille  petits  esprits 
Pensent  beaucoup  sçavoir  quand  ils  en  ont  appris. 
Les  polis  1 de  ce  temps  s'en  font  une  science 
Qui  s'acquiert  aux  despens  de  nostre  patience, 

Et  eroiroient  faire  tort  À leurs  beaux  juge  me  ns 
Si  tous  leurs  entretiens  n'estoicnl  des  complimens. 

POLIDOR. 

Tirsis,  n’en  parlons  plus. 

TIRSIS. 

Mais  quelle  est  la  maistresse  » ? 

POLIDOR. 

Doriuieuc.  Qu’as-tu?  quelle  prompte  tristesse, 
Quel  accident  nouveau  t'auroit  si  tost changé? 

TIRSIS. 

lin  petit  mal  de  cœur,  mais  j’en  suis  allégé. 

Est  elle  à ton  amour  favorable  ou  cruelle? 

POLIDOR. 

Je  scrois  indiscret  si  je  me  plaignois  d’elle. 

TIRSIS. 

T’ay  me- l’clle? 

1.  C'wl-à-dlre  Ici  gens  du  momie,  du  bel  tir.  C’c» I dan»  ce  son», 
•lui  avait  cours  alors,  que  M.  Ra’derer  a cru  pouvoir  appeler  son 
livre  sur  l’Iiôlel  de  Rambouillet  cl  les  précieuses,  la  Société  polie... 

2.  Ce  mot  ne  s'employait  pas  alors  dans  le  sens  absolu  qu'il  a 
aujourd'hui  ; il  voulait  dire  seulement  la  femme  qu’on  fréquentait. 
* Faire  n»  tires*-,  » suivant  I ci  pression  de  Corneille  dans  le  Men- 
teur, c'était  s'attacher  a une  femme  pour  lui  faire  la  cour. 


POLIDOR. 

Ha  Tirsis  ! jusqu’à  ce  triste  jour 
Ma  timidité  seule  a caché  mon  amour. 

J'ose  luy  dire  tout,  excepté  que  je  l’aymc: 

Mais  plus  mon  feu  se  cache  et  plus  il  est  extrême, 
Et  lors  qu’il  entretient  ma  secretle  douleur, 

Bien  qu’il  soit  sans  éclat,  il  n’est  pas  sans  chaleur. 
Peut-estre,  cher  amy,  qu’en  aymant  Dorimene 
Il  ne  tient  qu’à  parler  pour  adoucir  ma  peyne. 

Je  ne  l’ose  pourtant,  la  crainte  m’en  distrait, 

Et  je  suis  trop  heureux  d’adorer  son  pour  trait. 

TIHSIS. 

Sou  pourtraitl  l’as-tu  donc? 

POLIDOR. 

Guy. 

TIRSIS. 

De  qui  ? 

POLIDOR. 

D’elle-mesme. 

TIRSIS. 

D’elle-mesmc? comment!  il  faut  donc  qu’elle  t’ayme! 

POLIDOR. 

Sur  mon  cœur  amoureux  ses  yeux  l’ont  crayonné, 
Et  c’est  ainsi,  Tirsis,  qu’elle  inc  l’a  donné. 

TIRSIS. 

A la  fin  je  t’entends,  mais  fort  peu  d’aparence 
De  sa  possession  le  donne  l’espcrancc. 

Son  perc,  moins  amy  des  vertus  que  de  l’or, 
Donneroit-il  pour  rien  ce  qu’il  croit  un  trésor? 

Tu  connoisson  humeur,  tu  sçais  que  l’avarice 
Des  hommes  de  son  âge  est  l’ordinaire  vice, 

El  qu’il  semble  aujourd’huy  qu’il  vueille  seulement 
La  marier  à l’or  qu’il  ayme  uniquement, 

Comme  si  ce  métal  où  l’on  met  son  attente 
Pouvoit  rendre  en  tout  poinct  une  fille  contente; 
Je  ne  veux  point  icy  te  parler  à demy, 

Si  c’est  trop  franchement,  au  moins  c'est  en  amy; 
Je  croy  que  tu  m’entends,  toutefois  considéré 
Ce  que  je  puis  pour  toy,  parleray-jc  à son  pere? 

| Veux-tu  que  mon  discours  fasse  éclatter  l’amour 
| Que  ta  timidité  n’ose  monstrer  au  jour? 

POLIDOR. 

Si  lu  voulois  pour  moy  monstrer  à Dorimene 
Que  ses  yeux  ont  esté  les  auteurs  de  ma  peyne? 

TIRSIS. 

Amy,  je  te  promets  de  l’ayder  au  besoin, 

Et  je  veux  que  ton  œil  t’en  serve  de  tesmoin, 

Mais  quel  fruict  atteuds-tude  cette  amour  extrême? 

POLIDOR. 

Amy,  j’en  auray  trop  si  l’on  souffre  que  j’ayme; 

Si  je  puis  posséder  un  bien  si  précieux, 

Je  diray  que  Tirsis  m’a  conduit  dans  les  deux. 

TIRSIS. 

Polidor,  allons  voir  si  la  saison  propice 
M’offrira  les  moyens  de  te  rendre  service. 

POIJDOR. 

Tout  à l’heure,  Tirsis? 
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tirsis. 

Allons-y  de  ce  pas  ; 

J'ay  pour  toy  des  desseins  que  tu  n’espercs  pas. 

SCÈNE  III 

DORIMENE  seule . 

Que  je  reconnoy  bien  en  l’ardeur  qui  m'enflamme 
Que  ce  qui  plaist  à l'œil  ne  deplaist  pas  à l’ame; 
Polidor  à mes  yeux  s’csl  monstre  si  parfaicl 
Que  mon  cœur  en  ressent  le  merveilleux  cfTect. 

C’est  à luy  seulement  que  toutes  mes  pensées  [sées  : 
Comme  au  bien  que  j'attends  sont  tousjours  adres- 
C’est  pour  luy  que  l'amour  a changé  mes  humeurs, 
C’est  pour  luy  que  je  vis,  c'est  pour  luy  que  je  meurs;  | 
l’ar  tout  où  ine  conduit  ma  fortune  amoureusr,  | 
Si  je  ne  pense  à luy,  je  ne  suis  pas  heureuse, 

Et  j'ay  beaucoup  de  peine  à croire  que  les  cieux 
Donnent  de  plus  grands  biens  que  j’en  trouve  en  ses  I 
Je  souffre  toutefois, et  mon  plus  grand  marlirc  [yeux. 
Me  vient  de  trop  aymer,  et  de  ne  l’oser  dire. 

Mêlas!  que  c’est  un  mal  bien  digne  de  pitié 
Que  de  n'oser  monstrer  une  ardante  amitié! 

Quand  je  veux  descouvrir  une  amitié  si  ferme, 
L'amour  ouvre  ma  bouche  et  la  honte  la  ferme  : , 

L’un  et  l’autre  à son  tour,  l’amour  et  la  pudeur, 

Me  bruslent  tous  les  jours  d’une  contraire  ardeur, 
Et  dans  ce  triste  estai  où  je  suis  en  servage 
L’un  m’enflamme  le  cœur,  et  l’autre  le  visage,  ! 
Si  bien  que  pour  me  perdre  et  l’esprit  et  le  corps 
L’un  me  brusle  au  dedans  et  l’autre  par  dehors. 

Hélas  ! que  cet  amour  dont  la  force  me  dompte, 
N’est-il  dessus  mon  front  aussi  bien  que  la  honte  ! 
Pour  le  moins  Polidor,  mon  aimable  vainqueur, 

Y liroit  aysement  ce  qu'il  fait  dans  mon  cœur. 

Triste  condition  d'une  fille  amoureuse 
Qui  pour  n’oser  le  dire  est  souvent  malheureuse!  j 
Dieux  qui  m'avez  conduite  en  ce  triste  séjour. 
Permettez  que  je  sois  sans  honte  ou  sans  amour. 

SCÈNE  IV 


TIRSIS,  POLIDOR,  DORIMENE . 


Cache  toy  seulement  là  derrière. 

Je  préparé  un  discours  qui  la  pourroit  loucher 
Quand  mesme  au  lieu  d’un  cœur  elle  auroit  un  ro- 


polidor.  [cher. 

Je  puis  sans  estre  veu  la  voir  de  celle  place, 

Mais  je  n’entendray  pas  ma  grâce  ou  ma  disgrâce.  . 


TIRSIS. 


Voy  ce  qu'elle  fera,  scs  seules  aelions 
Te  pourront  tesmoigner  de  ses  intentions  ; 
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Je  te  rapporleray  si  ta  maistresse  l'aime 
Aussi  fldellemenl  que  tou  oreille  mesme. 

POLIDOR. 

Que  l’amour  et  tes  soins  inc  conduisent  si  bien 
Que  j’entre  dans  son  cœur  comme  elle  est  dans  le 
dorimene  voit  venir  Tirsis.  [mien. 

Ferav-je  donc  tousjours  la  rencontre  importune 
D'un  qui  meine  avec  luy  ma  mauvaise  fortune? 

TIRSIS. 

Que  lisez-vous  ainsi  7 

DORIMENE. 

Le  plus  beau  des  romans. 

TIRSIS. 

Si  vous  voulez  sçavoir  la  peine  des  amans, 

El  l’estât  où  les  met  une  belle  inhumaine, 
Considérez  Tirsis,  aimable  Dorimene. 

Si  les  feintes  douleurs  qu’un  roman  voir,  fait  voir 
Vous  peuvent  jusqu’aux  pleurs  bien  son  . ent  émou- 
voir, 

Et  puisqu’en  les  pleurant  vous  pleurez  pour  des  fables 
Vous  pouvezbien  pleurer  pour  mes  maux  véritables. 

DORIMENE. 

Je  vous  ay  tant  de  fois  opposé  ma  rigueur, 

Que  si  vous  aimiez  bien,  vous  mourriez  de  langueur. 

TIRSIS. 

Porlerez-vous  tousjours  le  titre  de  cruelle 
Accompagné  des  noms  d'adorable  et  de  belle  ? 

DORIUF.NL'. 

Je  vous  puis  assurer  qu’il  me  sera  commun 
Tant  que  vous  porterez  celuy  là  d’importun. 

TIRSIS. 

Pour  gaigner  vostre amour, dites,  que  faut-il  faire  ? 

DORIMENE. 

Il  faut  estre  rien  moins  que  Tirsis  pour  me  plaire. 

POLIDOR. 

Je  n’entends  rien  : bons  dieux  qui  voyez  mes  souci*, 
Que  son  cœur  soit  touché  des  discours  de  Tirsis. 

DORIMENE. 

En  vain  vous  esperez  en  la  pcrseverauce. 

POLIDOR. 

Ilelas!  ses  actions  m’ostent  toute  espérance. 

Je  remarque  en  son  geste,  et  je  voy  dans  son  port 
Les  signes  assurez  de  ma  prochaine  mort. 

TIRSIS. 

Voulez-vous  donc  enfin  commettre  une  injustice 
En  privant  de  loyer  1 mon  fidelle  service? 

DORIMENE. 

N’ayant  jamais  en  rien  voulu  vous  employer, 
Tirsis,  je  ne  croy  pas  vous  devoir  uu  loyer. 

TIRSIS. 

Je  voy  vostre  dessein,  vous  voulez  que  j’apprenne 
Que  bien  souvent  l’amour  s’achcpte  par  la  peine. 
He  bien,  nous  souffrirons,  et  vous  direz  un  jour 
Qu’àbeaucoup  de  constance  on  doit  un  peu  d’amour. 

DORIMENE. 

Ce  sera  donc  alors  que  les  eaux  de  la  Seyne 

I.  R>'CO«p<-DKt 
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Cnsseront  de  laver  les  rives  de  Surfine; 

Rêvant  que  je  vous  donne  un  sujet  d’esperer, 

Vous  aurez  tout  loisir  d’apprendre  à souspirer. 

Tl  «sis. 

Repuis  que  vos  rigueurs  font  voir  ma  patience 
Vous  m’avez  bien  appris  cette  triste  science, 

Kt  si  vous  deviez  estre  à qui  la  sçaura  mieux 
Je  serois  asseuré  d’uu  prix  si  glorieux. 

(//  prend  Doriinene  par  la  main.) 
DORIMKNE. 

Cessez  de  me  toucher,  ou  je  quitte  la  place, 
Soutirant  un  importun  on  luy  fait  trop  de  grâce. 

POLIDOR. 

Je  ne  sçay  que  juger  d'un  si  long  entretien, 

Tirsis  parle  beaucoup,  et  je  n’espere  rien. 

TIRSIS. 

Faut-il  que  ce  regard  m’oste  encore  la  vie, 

Que  vos  cruels  discours  m’ont  mille  fois  ravie? 
DORIMKNE  en  s’en  allant. 

Si  mon  regard  vous  tue  et  vous  met  en  danger, 

Je  n’ay  qu’à  vous  quitter  pour  vous  en  dégager. 

TIRSIS. 

lia  cruelle  ! 

POLIDOR. 

Tirsis,  tu  fuis  sans  me  rien  dire. 

TIRSIS. 

C’est  de  peur  seulement  d’accroistre  ton  martyre. 

POLIDOR. 

Amy,  prononce  moy  l’arrcst  de  mon  trespas, 

Je  le  trouveray  doux  s’il  vient  de  scs  appas. 

Parle,  parle,  Tirsis. 

TIRSIS. 

Sçache  que  la  cruelle, 

Si  j’exccplc  les  yeux,  n'a  rien  de  doux  en  elle; 
la  haine  toutefois  qu’elle  conçoit  pour  nous 
Semble  luy  dérober  si  peu  qu’elle  a de  doux  : 
J’approuve  qu’une  fille,  en  pareille  partie, 
Adjousle  à ses  beautez  un  peu  de  modestie, 

Mais  je  n’approuve  point  qu’un  aspect  rigoureux 
Fasse  du  premier  coup  un  amant  malheureux; 
liommc  un  peu  de  pudeur  la  peut  rendre  louable, 
Trop  de  rigueur  au.-si  la  rend  désagréable. 

POLIDOR. 

Mais  que  t’a- Celle  dit  ? 

TIRSIS. 

Tout  ce  que  peut  l’orgueil 
Pour  blesser  un  amant,  et  le  mettre  au  cercueil: 
Tirsis,  m’a-t’elle  dit,  s’il  m’aytnc  de  la  sorte, 

Il  pourra  bien  mourir  de  l’amour  qu'il  me  porte. 

POLIDOR. 

lia  Tirsis  ! ha  cruelle,  un  si  cruel  rapport 
Pour  te  plaire  une  fois  me  va  donner  la  mort. 

TIRSIS. 

J’ay  parlé  des  vertus  qui  te  rendent  aymablc, 

J’ay  parlé  des  rigueurs  qui  la  rendeut  blasmablc, 
J'ay  fait  ce  que  j’ay  peu. 

POLIDOR. 

Cher  amy,  ie  le  croy. 


TIRSIS. 

Sçache  que  j’ay  parlé  de  mesraeque  pour  moy. 
Mais  elle  est  insensible,  et  presque  aussi  cruelle 
Que  ton  œil  amoureux  te  la  fait  trouver  belle  : 
Quitte  donc  cette  ingratte,  et  tu  diras  un  jour 
Qu’il  vaut  souvent  mieux  croiré  un  amy  que  l’amour. 

POLIDOR. 

Je  sçay  que  ton  conseil  me  seroit  profitable  ; 

Mais  excuse,  Tirsis,  l'amour  est  indomptable. 

TIRSIS. 

Puis  que  de  ton  amour  tu  veux  un  autre  efiet, 

Je  m’otrre  à le  servir  comme  j’ay  dcsja  fait. 

POLIDOR . 

Ha!  tu  m’obliges  trop,  croy  qu’en  pareille  affaire 
J'entreprcndray  pour  toy  ce  que  lu  viens  de  faire, 
Et  si.... 

TIRSIS. 

Sans  complimens,  demeurons-en  icy, 

Tu  ne  m'obliges  point  en  me  parlant  ainsi. 
POLJDOn. 

Si  jamais  un  bel  œil  te  rend  son  tributaire, 

Qu 'amour  te  favorise  autant  qu’il  m’est  contraire, 
Adieu,  n’espargne  point  ce  qui  dépend  de  moy. 

TIRSIS. 

Je  ne  mérité  rien  n’ayant  rien  fait  pour  toy. 

POLIDOR  en  s'en  allant. 

Ta  bonne  volonté  mérite  des  empires. 

tirsis  seul. 

C’est  pourtant  le  sujet  qui  fait  que  tu  soupires. 

Si  le  pauvre  abusé  sçavoit  ce  que  j’ay  tait, 

Il  ne  me  feroit  pas  un  semblable  souhait. 

Mais  voicy  Philemon,  que  doy-jc  faire? 

SCÈNE  V 

PHILEMON,  TIHSIS. 

PHILEMON. 

Espéré, 

Ta  recherche  amoureuse  est  au  gré  de  son  père. 
Le  bon-homme  1 a monstré  par  son  ressentiment 
Que  ton  affection  luy  plaist  infiniment. 

TIRSIS. 

Que  je  suis  redevable  au  soin  que  tu  veux  prendre! 

PniLEMO-V. 

C’est  le  moindre  plaisir  que  je  le  voudrois  rendre. 

TIRSIS. 

Tu  relèves  enfin  mon  espoir  abalu, 

El  je  me  promets  tout  de  ta  seule  vertu. 

i.  O mot  ne  K prenait  pas  alors  en  mauvaise  part  On  en  qua- 
lifiait les  vieillards  tant  leur  prêter  ainsi  rien  de  ridicule,  et  pour 
rvudre  au  contraire  hommage  à U bonté  qui  doit  accompagnt  r 
leur  àgc.  Quand  La  Boétie,  près  de  mourir,  recommande  a Montai- 
gne son  pere  et  sa  mère,  dont  il  craint  le  désespoir  à la  nouvcll' 
de  sa  mort,  il  lui  dit,  • de  prendre  garde  que  le  deuil  de  sa  perte 
ne  pousse  ce  bon  homme  et  cette  bonne  femme  hors  des  gonds  d-- 
la  raison.  • Guv  Patiu,  eu  disant  * le  bonhxnnv*  M de  Sully,» 
et  tungeau  « le  bonhomme  Corneille,  • ne  faisaient  insulte  ni  * 
Sulh  ni  à Corneille.  Il*  voulaient  au  contraire  dire,  en  parlant 
ainsi,  que  c etaicut  de  bonucs  gens,  d'un  grand  âge. 
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Mais  pour  le  divertir,  il  faut  que  je  te  die 
Un  trait  assez  plaisant  pour  une  comedie. 
PMLEMON. 

De  qui  ? 


TIRSIS. 

De  Polidor;  depuis  que  je  t’attends 
C’est  à quoy  son  amour  m'a  fait  passer  le  temps. 


raiLmoft. 

Il  est  donc  amoureux!  de  qui?  le  peux-tu  dire? 

TIRSIS. 

Allons  nous  promener,  et  je  t’en  feray  rire, 

U peine  que  tu  prends  pour  moy  mérité  bien 
Que  je  te  donné  au  moins  un  plaisant  entretien. 


SCÈNE  VI 
LISETE  *,  FLORICE. 


LISETE. 

Florice,  vostre  humeur  un  peu  trop  inconstante 
Ne  vous  permettra  pas  d’estre  jamais  contente. 
C’estoit  hier  Tirsis,  aujourd’huy  Polidor, 

Et  quelqu’autre  demain  vous  plaira  mieux  encor. 
Autrefois  pour  Tirsis  vousfustes  toute  en  (larne, 

Et  vous  l’aviez  toujours  dans  la  bouche  et  dans  l'âme. 
florice. 

Je  le  trouve  si  froid,  alors  que  je  le  voy, 

Qu’à  la  fin  sa  froideur  a passé  jusqu’à  moy. 

Lisete,  si  tout  homme  est  amateur  du  change  *, 
Peux-tu  trouver  en  moy  la  mesme  chose  eslrange? 
Mais  va  voir  Polidor,  dy  Iuy  que  ses  appas 
Luy  font  gaigner  des  cœurs  lorsqu’il  n’y  pense  pas. 
Polidor,  diras-tu...  mais  que  Iuy  peux-tu  dire 
Qui  ne  semble  contraire  au  bien  que  je  desire? 

Si  tu  vas  maintenant  à cet  heureux  vainqueur 
Luy  faire  de  ma  part  un  présent  de  mon  cœur, 
Peut-cslre  qu’il  croira  que  cette  amour  extrême 
M'aura  fait  oublier  l’honneur  comme  moy  mesme. 

LISETE. 

Sans  m’employer  icy,  vous  pouvez  chaque  jour 
Par  cent  moyens  divers  luy  monstrer  vostre  amour; 
Si  vostre  voix  ne  peut  vous  rendre  ce  service, 

Vos  gestes  et  vos  yeux  en  feront  bien  l’office; 
Florice,  croyez  moy,  les  yeux  ont  le  pouvoir, 

En  matière  d’amour,  de  parler  et  de  voir. 

FLORICE. 

J’ay  fait  cent  fois  parler,  et  mes  yeux  et  mes  gestes, 
Ils  sont  de  mon  amour  les  signes  manifestes  ; 

J'ay  loüé  Polidor  par  tout  oùj’ay  connu 
Que  ses  perfections  le  rendoienl  bien  venu  : 

Tout  cela  neantmoins  n’a  rien  qui  me  succédé  *. 

LISETE. 

Il  faut  donc  recourir  à quelque  autre  remede. 

I.  Cette  Lisette,  qui,  depuis,  a ai  bien  fait  aoache  de  soubrettes, 
est,  je  crois,  la  première  qu’on  ait  rue  au  théâtre.  Plus  tard  on' 
aura  Lise  dans  le  Menteur . Lisette  Parait  devancée, 
i.  V.  sur  cette  eiprrssion  une  note  des  pièces  précédentes. 

3.  Qui  me  plaise,  qui  ait  du  sucées  près  de  moi.  C'est  toujours 
«me  extension  du  sens  qu'un  donnait  au  serbe  latin  succedcre. 


FLORICE. 

, Quel? 

LISETE. 

Alors  qu'il  sera  près  de  vous  arrestc 
. Permettez  luy  de  prendre  un  peu  de  liberté. 

Quand  il  voudra  toucher  ou  le  sein  ’ ou  la  bouche, 
Feignant  de  l’empeschcr, permettez  qu’il  les  louche. 
Pareille  privauté  que  l’on  souflroil  jadis 
Eiifiamc  en  moins  de  rien  les  cœurs  plus  refroidis. 
Florice,  c’est  ainsi,  dans  le  temps  où  nous  sommes, 
Que  les  filles  d’esprit  sçavent  prendre  les  hommes. 
Combien  en  voyons-nous  par  lout  dedans  Paris 
A qui  ces  privautez  ont  gaigné  des  maris  I 
FLORICE. 

Pareilles  privautez,  où  tu  fondes  ma  gloire, 

Font  croire  bien  souvent  çc  qu’on  ne  doit  pas  croire. 

LISETE. 

Hé  bien,  que  ferez- vous? 

FLORICE. 

Helas!  j’en  ay  trop  fait, 
Et  de  tous  mes  desseins  je  ne  voy  point  d’elfet. 

Il  le  faut  confesser  ce  que  mon  imprudence 
I Destine  à Polidor  aux  jeux  et  dans  la  danse; 

Pour  luy  mieux  descouvrir  mon  amoureux  ennuy, 
| Si  l’on  baise  en  dansant,  je  ne  baise  que  luy  *, 
l Je  le  choisis  tousjours,  et  ma  bouche  de  fiame 
i Tâche  à pousser  l’amour  jusques  dedans  son  ame  : 
I Mais  si  lu  vois  par  là  que  je  peche  en  l’aimant, 
i Sa  cruelle  froideur  m’en  sert  de  chastiment, 
j Et  si  mes  actions  luy  monstrent  que  je  l’ayme, 

Les  siennes  me  font  voir  qu’il  ne  fait  pas  de  mesme. 

LISETE. 

I S'il  est  si  difficile  et  si  fort  à gaigner, 
i Feignez  de  vous  en  rire  et  de  Je  dédaigner; 

Quand  on  n’est  plus  aymé,  c’est  lors  qu’on  le  veut 
florice.  [estre. 

Loin  d’avoir  des  mépris  et  les  faire  paroistre, 

Je  cherche  à tout  moment  les  moyens  de  le  voir 
Comme  le  plus  grand  bien  que  je  sçaurois  avoir 

LISETE. 

Hé  bien,  il  le  faut  voir. 

FLORICE. 

Mais  il  te  faut  lout  dire, 


t.  Ce  qui  serait  plus  qu'inconvenant  et  indécent  aujourd'hui  ne 
I l'était  pas  alors,  et  les  femme*  s'y  prêtaient  par  un  tans* gêne  que 
l'abbé  Doileau  crut  devoir  combattre  plus  tard  — car  cette  mode 
renouvelée  sous  l'Empire  dura  longtemps — par  ton  singulier  petit 
livre  : iléus  des  nudités  de  gorge,  etc. 

2-  On  ne  dansait  pas  alors  sans  embrassades,  surtout  à la  fin  des 
bals,  quand  les  bran'es  — que  le  cotillon  remplace  aujourd'hui  — 
commençaient.  Il  eu  était  un  très  rn  vogue  à cette  époque,  qui  te 
dansait  aux  chansons  avec  le  refrain  : 

Tous  les  guéridons 
Don  daine, 

Tous  les  guéridons 
D jd  don. 

Chaque  cavalier  devait,  à ton  tour,  faire  le  Guéridon,  se  mettre 
au  milieu  de  la  ronde,  un  chandelier  k la  main,  et  rrster  coi  pen- 
dant que  les  autres  s'embrassaient.  Il  nous  en  est  resté  le  root 
guéridon,  pour  désigner  le  petit  meuble  sur  lequel  d'abord  on  ne 
posait  que  des  flambeaux,  et  l'expression  bien  connue  : . tenir  la 
chandelle.  ■ 
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Mon  aspect  seulement  luy  donne  du  martire; 

Aussi  losl  qu'il  me  void  il  destourne  ses  pas 
De  mesraeque  l'on  fait  de  ceux  qu’on  n'ayme  pas. 

LISETE. 

Quittez  ce  dédaigneux,  il  est  trop  insensible. 

FLOIUCE. 

Ne  me  conseille  point  une  chose  impossible. 
TÀrheà  me  secourir,  songe;  et  je  te  promets 
Le  plus  beau  bavolet  ' que  lu  portas  jamais. 

LISETE. 

Où  sc  doit  aujourd’huy  trouver  la  compagnie? 

FLORICR. 

Je  croy  que  ce  doit  estre  aux  vignes  d’Olenie. 

USETK. 

Celuy  que  vous  aymez  n’y  vient-il  pas  tousjours  ? 

FLOIUCE. 

Nous  ne  l’avons  point  veu  depuis  cinq  ou  six  jours. 

LISETR. 

Si  je  l’y  fais  venir,  vous  rendray-je  contente? 

FLOIUCE. 

Tu  m’auras  mise  au  but  où  vise  mon  attente. 

USRTE. 

Il  faut  que  dans  une  heure  il  croye  assurément 
Que  quelqu'autre  que  vousena  fait  son  amant, 

Et  que  si  sur  le  soir  il  vient  dans  cette  vigne, 

De  tous  les  beaux  sujets  il  verra  le  plus  digne. 
Ainsi  vous  pourrez  voir  ce  qui  vous  est  si  cher. 

FLOIUCE. 

fl  faut  donc  dire  un  nom  qui  le  puisse  toucher, 

Et  de  quelqu’une  enfin  qui  n’y  puisse  pas  estre. 

LIS  ETE. 

En  cela  mon  esprit  sc  fera  reconnoistre  : 

Je  feray  tout  si  bien  qu’outre  le  bavolet 
Vous  m'oirrirez  encor  de  quoy  faire  un  colet. 

FLOIUCE. 

Mais  quel  nom  prendrons-nous? 

L1SBTS. 

A propos  Dorimene 
Doit  me  semble  aujourd’huy  s’en  aller  de  Suréne  : 
Sa  mere  ce  matin  a pris  congé  de  vous. 
Servons-nous  de  son  nom. 

FLORICR. 

Enfin  je  m’y  résous. 

LISETR. 

Elle  a de  si  grands  biens,  elle  paroist  si  belle, 

Qu’il  seroit  sans  esprit  s’il  n’y  venoil  pour  elle  : 

I.  C'était  U coiffure  de»  fille»  de  chambre  et  de*  grisette*  du 
temps,  qu’on  appelait  k cause  de  cri»  de»  bavolettes.  On  lit 
•Un»  le  Ballet  de  T i.V  Louvicrt,  qui  fut  dan»é  en  1637  : 

Petit»  pâté*  et  tartelette», 

Délices  de  no»  bavulotto» 

Bien  plu»  tard,  sou»  la  Régence,  le  bavolet  i’enjoliva  de  ruban» 
ri  changea  un  peu  de  nom.  Il  devint  un  b->gnolet,  comme  on  dit 
encore  en  Loi  raine.  Il  c»t  décrit  dan»  le  Ballet  de t ib  heuret,  qui 
Ut  joué  en  17M  (3*  partie,  »c.  6). 

■ Ccillvdmb  : Qu’e*t-<c  que  c'est  encore  que  ce*  petit»  coquelu- 
ehnns  de  toute»  les  coulent»  qu’il»  mettont  *ur  leu»  télé»,  et  qui 
font  paraître  le»  jeune»  vieille»? 

■ DoniJKTTB.  Ce  Bout  de»  bagttolelt.  • 


Ce  n’est  pas  toutefois,  à parler  franchement, 

Que  vous  n’ayez  de  quoy  contenter  un  amant. 
Voicy  son  vigneron.  Adieu. 

FLORICE. 

Mais  sois  discrète. 

SCÈNE  Vit 
LISETE,  GUILLAUME. 

LISETR. 

Guillaume,  attends  un  peu. 

GUILLAUME. 

Que  me  veux-tu,  Liseteî 

LISETE. 

Je  te  voudrois  charger  d’un  secret  important 
Qui  regarde  ton  maistre,  et  le  rendra  content 

GUILLAUME. 

Je  suis  assez  chargé  des  raisins  que  je  porte 
Sans  qu'on  me  vienne  encor  charger  d’une  autre 
LisETE.  [sorte. 

Les  vendanges  n’ont  pas  pour  beaucoup  t’occuper. 

GUILLAUME. 

On  ne  vendange  pas,  on  ne  fait  que  grapper  '. 
Jamais  la  vigne  ingratle  aux  soins  d’une  personne 
Ne  nous  paya  si  mal  des  façons  qu’on  luy  donne. 
Mon  ventre  en  un  besoin  serviroit  de  tonneau 
Pour  estre  la  prison  de  tout  le  vin  nouveau. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

POLIDOR,  GUILLAUME. 

POLIDOR. 

N’aurois-tu  point  songé  ce  que  tu  viens  de  dire? 

GUILLAUME. 

Ce  n'est  pas  avec  vous  que  je  me  voudrois  rire. 

Je  dy  la  vérité,  j’en  lèverais  la  main, 

Et  je  respecte  ceux  dont  je  mange  le  pain. 

POLIDOR. 

Le  rapport  de  Tirsis  m’empcsche  de  le  croire. 

GUILLAUME. 

Si  je  ments  d’un  seul  mot  Je  ne  veux  jamais  boire. 

Ouy,  Lisete  m’a  dit  que  cet  objet  divin 

Vous  aime  cent  fois  plus  que  je  n’aime  le  vin, 

Et  que  pour  vous  monstrer  son  amour  infinie, 
Dorimene  doit  estre  aux  vignes  d’Olenie. 

|.  Pour  grappiller , qui  u'en  est  que  le  diminutif.  On  ne  l'em- 
ployait guère.  II  *c  trouve  cependant  à un  trêKurien*  endroit  dn 
tir  and  Cou-ilvmier  de  France,  imprimé  en  1513. 

Le  baillif  vendange  cl  le  prévoit  grappe. 

Le  procureur  prend,  et  le  sergent  happe; 

L**  seigneur  n‘a  rien  »’il  ne  leur  échappe . 
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polidor. 

Je  te  croirois,  Guillaume,  et  Tirsis  n’a  rien  fait  I 

GUILLAUME. 

Ne  tous  estonnez  point  s’il  n’a  pas  eu  d'effet. 
Monsieur,  du  premier  coupon  ne  fend  pas  les  raar- 
Kldu  premier  effort  on  n’abat  pas  les  arbres,  [brcs, 

POLIDOR. 

Va,  ne  perds  point  le  temps  qui  te  peut  rendre  hcu- 
guillaume.  [reux. 

Pour  le  perdre,  Monsieur,  il  faut  eslre  amoureux. 
POLIDOR. 

Retourne  à ton  travail. 

GUILLAUME. 

Gardez  d’aller  au  vostre, 

Le  mestierd'amoureux  vaut  bien  raoinsquelenostre. 
polidor  seul. 

Que  j’ay  peu  d’esperance,  et  beaucoup  de  soucis  I 
Le  moyen  d’accorder , et  Guillaume,  et  Tirsis? 

L’un  me  parle  d’amour,  l’autre  parle  de  hayne, 

Et  l’un  et  l’autre  enfin  me  donnent  de  la  peine. 

L’on  ine  fait  esperer  quand  j’ay  désespéré, 

Mais  je  n’ay  point  de  bien  qui  me  soit  assuré, 

Et  dans  ce  triste  estât  où  mon  ame  est  contrainte, 
Je  n’ay  rien  de  certain  que  les  maux  et  la  crainte. 
J’approche  de  la  vigne. 

SCÈNE  II 

FLORICE,  OLENIE,  POLIDOR. 

PLORICE. 

Ha,  voicy  mon  amant! 

Amour,  fais  luy  sentir  combien  j’ay  de  tourment, 
Et  si  pour  le  brusler  tu  n’as  assez  de  Haine, 

Prends  un  peu  de  ces  feux  que  tu  mis  dans  mon 

OLENIE.  lame. 

Est-ce  donc  Polidor  qui  paroist  à nos  yeux  ? 

C’est  miracle,  Monsieur,  de  vous  voir  en  ces  lieux. 

POLIDOR. 

Si  c’estoit  un  miracle,  agréable  Olenie, 

J’cn  ferois  tous  les  jours  en  vostre  compagnie, 

Elle  triste  entretien  en  quoy  je  suis  sçavanl 
Fcroit  dire  bien  tost  que  j’cn  fais  trop  souvent. 

FLORICE. 

Ceux  qui  de  mesme  vous  sont  remplis  de  mérites 
Ne  peuvent  pas  donner  d’importunes  visites. 

POLIDOR. 

Sçachant  qu’auprès  de  vous  je  n’ay  rien  mérité, 

Je  doy  ces  bons  discours  à vostre  honnestelé. 

PLORICE. 

Mais  n’apperçoy-je  pas  Uoripe  et  Doriinene? 

SCÈNE  III 

OLENIE,  DORIPE,  DORIMENE,  FLORICE, 
POLIDOR. 

OLENIE. 

Je  ne  vous  croyois  plus  bourgeoise  de  Suréne  : 
Vous  deviez  ce  matin  retourner  à Paris. 


DORIPE. 

Il  nous  faut  recevoir  la  loy  de  nos  maris. 

Le  mien, un  peu  fâcheux,  a remis  ce  voyage 
‘ Qui  nous  eust  pour  deux  jours  esloignez  du  village; 
Enfin  nous  revenons  participer  au  bien 
Que  nous  donne  par  tout  vostre  aymable  entretien. 
OLENIE. 

Ne  m’en  dites  pas  tant,  je  suis  sujette  à croire 
Ce  qui  me  peut  donner  un  peu  de  vaine  gloire. 
Mais  entrons  dans  la  vigne,  et  que  sccrcllement 
| Je  vous  puisse  parler  l’espace  d’un  moment. 

FLORICE. 

O cruel  accident!  vers  elle  il  s’achemine; 

Il  parle,  elle  l'escoute,  et  se  font  bonne  mine. 

DORIPE  à sa  fille . 

Attendez  nous  icy,  ne  vous  esloignez  pas. 

PLoniCE. 

0 terre,  en  ma  faveur  crcve  toy  sons  leurs  pas. 

Je  ne  puis  plus  les  voir. 

DORIMENE. 

Quoy,  Florice? 

FLORICE  en  s'en  allant. 

Une  affaire 

M’appelle  en  un  endroit  où  je  suis  necessaire. 

Je  viens  tout  à propos  de  jn’en  ressouvenir  : 

Mais  voilà  Polidor  pour  vous  entretenir. 

polidor. 

Quand  mesme  par  des  vœux  offerts  en  sacrifice 
A me  recompenser  j’aurois  contraint  Florice, 

Elle  ne  pourroitpas  me  recompenser  mieux 
Qu’en  me  laissant  tout  seul  en  ces  aimables  lieux, 
j C'est  icy  qu'autrefois  la  divine  Artenicc  1 
Du  parfait  Alcidor  recevoit  le  service, 

Et  c’est  au  mesme  endroit  que  je  suis  glorieux 
De  vous  oiïrir  un  cœur  que  gaignerent  vos  yeux. 
Ne  vous  estonnez  pas  d'un  discours  qui  vous  touche. 
L'œil  vous  a cent  fois  dit  ce  que  vous  dit  la  bouche, 
Et  depuis  que  je  sers  vos  attraits  tous  divins 
L’on  a serré  deux  fois  et  les  bleds  et  les  vins. 

Mais  hclas!  vos  rigueurs  m’ont  osté  l'esperance 
Qui  donnoil  de  la  force  à ma  persévérance, 

Et  vos  perfections  m’ont  réduit  à ce  poincl 
De  vous  aimer  tousjours  et  de  n’esperer  point. 

DORIMENE. 

Polidor,  ces  discours  à quelque  autre  agréables 
Sont  bien  plus  obligeans  qu’ils  ne  sont  véritables; 
Mais  par  quelles  rigueurs  ay-je  empesché  l'espoir 
Que  vos  perfections  vous  permettent  d’avoir? 

^ De  quelles  cruautcz  pourrois  je  estre  blasmée 
Si  je  n’ay  jamais  sccu  que  vous  m’ayez  ayméef 
polidor. 

Tirsis  vous  a monslré  ce  matin  mes  langueurs, 

Et  par  vos  actions  j’ay  connu  vos  rigueurs. 

DORIMENE. 

1 Tirsis  m’en  a parlé!  cet  importun  qui  m’ayme 
M’a  tenu  des  discours  seulement  de  luy  mesme. 

I.  Nom  qui  »'#cri«il  plu*  ftimvrnt  Arthrnice , pl  que  M illier!  e 
avait  mis  à la  mode  parmi  les  prcriemiet,  pn  le  formant,  u\cc  le 
prénom  dp  M***»  de  Rambouillet,  Catherine,  dont  il  n’est,  lettre  pour 
lettre,  que  l'anagramme. 
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polidor. 

0 dieux!  que  dites  vous? si  j’ay  receu  du  mal 
Falloil-il  autre  chose  attendre  d’un  rival? 

11  s’en  repentira,  cetamy  de  testable, 

Dont  la  peine  me  cause  un  tourment  véritable.  i 

DORIMENE. 

Si  vous  ne  respirez  que  mon  contentement, 

Vous  faindrez  d’ignorer  ce  triste  événement. 
m El  si  j’ay  dessus  vous  une  entière  puissance, 

* Faites  en  voir  reflet  par  voslre  obéissance. 

Je  ne  veux  pas qu’Amour,  voslre  commun  vainqueur. 
Fasse  esclatter  ses  feux  ailleurs  qu’en  vostre  cœur.  , 
Tirsis  est  bien  puny  par  l’excez  de  ma  bayne, 

Et  je  vous  vange  assez  en  le  mettant  en  peyne. 
polidor. 

De  mesme  que  le  cœur  vous  me  liez  les  mains, 

Vous  me  vangez •beaucoup  avecques  vos  dédains;  f 
Mais  que  cette  vangeancc  à mon  gré  seroil  grande 
Si  vous  m’aviez  donné  l’amour  qu’il  vous  demande  ! 

1 

DORIMENE. 

Il  suffit,  Polidor,  que  vous  ayez  appris 

Qu’on  ne  vange  que  ceux  qu’on  n’a  pas  à mespris.  | 

POLIDOR. 

Que  mon  secret  tourment  recevra  d’allegcance, 

Si  vous  prenez  long-temps  le  soin  de  ma  vangeancc! 

DORIMENE. 

Mais  ma  mère  revient;  nous  nous  verrons  ce  soir. 

POLIDOR. 

N’ayant  point  d’autre  bien  que  celuy  de  vous  voir, 
Si  je  ne  vous  voy  pas  comme  j’en  ay  l’envie, 

I,a  seule  impatience  aura  finy  ma  vie. 

DORIPE. 

L’on  nous  attend  chez  nous,  il  s’en  faut  retourner. 

POLIDOR. 

Seray-jc  assez  heureux  pour  vous  y remener  ? 

DORIPE. 

Vous  autres  jeunes  gens, qui  cherchez  les  gentilles, 
Vous  ne  nous  caressez  qu'à  cause  de  nos  filles, 

El  la  vieille  aujourd’huy  qui  le  croid  autrement 
A mon  opinion  a peu  de  jugement. 

SCÈNE  IV 

FLORICE,  LISETE. 

FLORICE. 

Que  feray-je,  Lisete,  en  ce  malheur  extrême, 

Et  qui  pourra  m’avder  si  je  me  nuy  moy  mesme  ? 
Polidor  est  venu,  mais  la  rigueur  du  sort 
A voulu  que  ce  soit  pour  me  donner  la  mort. 

Toure  nostre  industrie,  à moy  seule  fatale, 

Luy  donne  une  maistresse,  à nous  une  rivale, 

El  nostre  invention  n’a  servy  seulement 

Qu’à  le  combler  de  bien  comme  moy  de  tourment. 

Lisete,  je  l’ay  veu  caresser  Dorimene; 

lueurs  gestes  exprimoient  une  amoureuse  peine, 

El  leurs  regards  mourans  par  de  douces  langueurs 
Faisoient  voir  en  secret  l’eschangc  de  leurs  cœurs. 
L’on  cust  dit  que  l’ingrat  luy  donnoit  des  caresses 


Seulement  à dessein  d’accroistre  mes  tristesses, 
Et  que  ces  deux  amans  ne  se  touchoient  la  main 
Que  pour  faire  un  complot  de  me  percer  le  sein. 
Mais  je  me  vengeray  sansl’ayde  de  personne 
Et  je  le  priveray  du  bien  que  je  luy  donne. 

LISETE. 

N’appeliez  point  amour  ce  peu  de  liberté, 

Qui  n’est  qu’un  pur  effect  de  la  civilité. 

Puis  qu’il  venoit  pour  elle,  il  estoit  raisonnable 
Qu’il  lâchast  pour  le  moins  à se  rendre  agréable, 
Et  quVnfin  Dorimene  en  eust  cet  entretien 
De  qui  vousesperiez  recevoir  tout  le  bien. 
FLORICE. 

N’appelle  point  devoir  une  aimur  trop  conuê. 
Leur  amc  malgré  moy  m’a  paru  toute  nuë; 

Ils  s’ayment,  cesse  donc  de  Haller  mon  cnnuy. 
Quiconque  a de  l’amour  le  connoisl  en  aulruy. 
lisete. 

Le  trait  seroit  plaisant  s’il  estoit  véritable. 

FLORICE. 

Dis  que  s’il  estoit  vray  je  scrois  misérable. 


Pour  voslre  allégement  croyez  donc  qu’il  est  faux: 
Souvent  l’opinion  fait  ou  finit  nos  maux. 

Mais  enfin  s’il  est  vray  qu’au  mespris  de  la  peine, 
Polidor  amoureux  adore  Dorimene, 

Ce  n’est  pas  le  moyen  de  l’attirer  à vous 
Que  de  luy  dérober  ce  qu’il  a de  plus  doux. 

FLORICE. 

Que  je  l'attire  ou  non,  je  scray  soulagée 
Alors  que  je  sçauray  que  je  me  suis  vangée; 
Mais  ne  pourrois-jc  pas  t’accuser  justement 
De  n’avoir  pas  preveu  ce  triste  événement? 

LISETE. 

Pensez-vous  qu’on  prevoye  une  telle  avanturc, 

De  mesme  qu’on  prévoit  le  chaud  ou  la  froidure? 
Vous  avez  désiré  le  plaisir  de  le  voir, 

Vous  l’avez  demandé,  je  vous  l’ay  fait  avoir; 

Mais  puisque  de  tout  point  l’afTairc  vous  regarde 
C’esloit  à mon  avis  à vous  d’y  prendre  garde  ; 
Pour  moy  je  vous  diray  ce  que  j’ay  dans  l’esprit 
Et  que  dedans  Paris  une  dame  m’apprit  : 

Lisete,  me  dit-elle,  en  ce  temps  où  nous  sommes 
Pour  te  faire  estimer,  n'estime  point  les  hommes; 
Si  tu  veux  toutesfois  approuver  leur  amour, 

Aymé  deux,  trois  amans,  et  fais-en  chaque  jour; 
N’ayc  point  d’autres  soings  que  pour  cet  exercice, 
Pour  y mieux  réussir  emprunte  l’artifice, 

On  ne  peut  trop  avoir  de  ces  biens  inconstans 
Dont  la  perle  se  fait  tousjours  en  peu  de  temps. 
Florice,  c’est  ainsi  que  parloit  cette  dame. 

J’ay  me  fort  ses  leçons. 

FLORICE. 

Et  pour  moy  je  les  blasrnc, 

Mais  qu’en  infères-tu  ? 


Qu’il  vous  faut  à ce  coup 
En  abandonner  un  pour  en  aimer  beaucoup. 

Au  lieu  que  vous  cherchez  vous  serez  recherchée. 


Digitized  by  Google 


LES  VENDANGES  DE  SUREâNE. 


331 


FLORICE. 

Laisse  raoy  dans  les  fers  où  je  suis  attachée  : 

Avoir  beaucoup  d amans,  ce  n'est  pas  en  avoir. 

LISETR. 

Mais  n'en  avoir  qu’un  seul  monstre  peu  de  pouvoir. 
L’on  juge  qu’une  fille  a beaucoup  de  mérité 
Par  le  nombre  d’amans  que  l’on  void  à sa  suite. 

FLORICE. 

Moy,  je  croirois  avoir  de  parfaites  beautez 
Si  je  pouvois  d’un  seul  gaigner  les  volonlez. 

L1SETE. 

Moy  qui  suis  d’une  humeur  un  peu  plus  difficile, 
Je  n’en  aurois  pas  trop  quand  j’en  aurais  dix  mille. 
Lors  qu'on  a ce  mal-heur  de  n’avoir  qu’un  amant, 
La  crainte  de  le  perdre  afflige  incessamment: 

Enfin  considérez  sans  vous  mettre  en  colere 
Que  plus  on  a de  mets,  plus  on  fait  bonne  chcre. 
Quoy  que  vous  me  disiez  du  rare  Polidor, 

Avoir  beaucoup  d'amans  c’est  avoir  un  trésor. 

L’un  nous  fait  despresens,  l'autre  nous  rend  service, 
Un  autre,  si  l’on  veut,  fait  un  autre  exercice. 
FLORICE. 

Cray  que  ce  n’est  pas  là  le  bon-heur  que  j’attends, 
Les  discours  que  tu  perds  me  font  perdre  le  temps. 

LtSETE. 

Qu’avez  vous  résolu  ? 

FLORICE. 

D’empcscher  Doriraene 

De  chérir  plus  long-temps  le  subjet  de  ma  peine. 

Je  vay  faire  une  lettre  où  son  pere  apprendra 
(S’il  n’y  songe  bien  lost)  l’amour  qui  la  perdra. 

A la  bien  déguiser  je  seray  si  subtile 

Que  j’y  veux  meconnoistre  et  ma  main  et  mon  stile. 

Elle  sera  sans  nom. 

LIS  ETE. 

Florice,  je  le  croy. 

FLORICE. 

Mais  qui  la  portera? 

L1SETE. 

Ce  ne  sera  pas  moy. 

FLORICE. 

Alors  qu’en  son  jardin  personne  ne  travaille 
Nous  la  pourrons  jetler  par  dessus  la  muraille, 

Si  bien  que  le  premier  qui  la  rencontrera 
la  fera  voir  au  pere  et  nous  obligera. 

LISETE. 

Vous  la  cachetterez,  vous  y mettrez  l’adresse. 

FLORICE. 

Où  l’amour  ne  peut  rien  usons  de  la  fiuesse. 

SCÈNE  V 

CRISERE,  DORIPE. 

CRISERE. 

Le  parly  me  piaistforl,  lie  bien , qu’en  dites  vous? 
Rejetiez  vous  Tirais  qui  vient  s'offrir  à nous? 

Je  n’ay  pour  aujourd’huy  remis  voslre  voyage 


Qu’affin  de  vous  parler  touchant  ce  mariage. 

DORIPE. 

Tirais  est  honneste  homme,  et  les  commoditez 
Accompagnent  fort  bien  ses  bonnes  qualitez. 

Sa  façon  est  aimable,  il  faut  que  je  l'avoüe, 

Et  sa  gentille  humeur  mérité  qu’on  le  loué, 

Mais... 

CRISERE. 

Que  voulez-vous  dira  avccques  voslre  mais? 
C’est  un  point  arreste,  ne  m’en  parlez  jamais. 

Ne  quitterez-vous  point  cette  humeur  difficile? 

Mais  c’est  parler  en  vain,  ce  sexe  est  indocile, 

Et  c’est  avec  raison  qu’on  dit  communément 
Qu’il  n’est  bon  qu’en  un  lit  et  dans  un  monument1. 
Àffin  qu’en  peu  de  temps  nostre  bien  se  consomme 
Vous  desirez  pour  gendre  avoir  un  gentil-homme? 

DORIPE. 

Quoy  que  vos  sentimens  soient  opposez  au  mien, 

Ce  désir  est  permis  alors  qu’on  a du  bien. 

On  ne  sçauroit  trouver  de  plus  grande  richesse 
Qu’en  la  possession  de  la  seule  noblesse. 

Ce  bien  tousjours  aimable  et  tousjours plein  d’appas 
( Ne  dépend  pas  du  sort  par  ce  qu’il  n’eu  vient  pas. 

, Il  esluve  nos  noms  bieu  plus  haut  que  les  nues, 

Il  donne  de  l’cclat  aux  maisons  inconnues. 

CRISERE. 

Quel  est  le  courtisan  qui  vous  fait  ces  leçons? 

El  qui  vous  entretient  de  ces  belles  chansons? 

Vous  ne  dites  cela  que  pour  me  faire  rire. 

DORIPE. 

Comme  je  le  voudrais,  je  viens  de  vous  le  dire. 

CRISERE. 

On  verrait  bien  plustost  le  soleil  sans  clairté, 

Que  l’esprit  d’une  femme  exempt  de  vanité. 

DORIPE. 

Sans  doute  Palmedor  espousaut  nostre  fille 
Serait  un  ornement  pour  toute  la  famille. 

CRISERE. 

Je  ne  permettra)*  point  que  ma  fille  ait  d'amant 
Qui  n’a  jamais  eu  d’or  qu’en  son  nom  seulement. 
Celle  noblesse  seule  est  un  foible  advanlage: 

On  ne  se  nourrit  pas  d’un  pareil  héritage, 

El,  malgré  les  leçons  que  vous  fait  Palmedor, 

Un  homme  est  assez  noble  alors  qu’il  a de  l’or. 

On  l’aime,  on  le  respecte,  on  souffre  ce  qu’il  ose; 
S’il  sçait  garder  son  or,  il  sçait  beaucoup  de  chose  ; 
Enfin  pour  se  parer  de  la  nécessité 
L’or  en  bourse  vaut  mieux  que  le  fer  au  costé. 

DORIPE. 

Si  vous  n’aviez  desja  l’ame  préoccupée, 

Vous  diriez  que  les  biens  se  gardent  par  l’espee. 
CRISERE. 

Puis  que  sans  son  secours  je  les  ay  sceu  garder, 

Je  les  sçauray  sans  elle  encore  posséder. 

I.  Dans  le  sens  latin  de  moBi/mm/m»,  qui  voulait  dire  tombeau, 
Maynard  disait  à la  même  époque  : 

C'est  une  loi,  non  pas  un  châtiment 
Que  la  nécessité  qui  nous  est  imposée 
De  servir  de  pâture  au*  vers  du  monument. 
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doripe. 

C'est  tousjours  un  bon-heur  que  nul  autre  n’effare,  j 
Que  de  pouvoir  nombrer  des  nobles  en  sa  race.  ( 
r.nisKRR.  I 

Sans  nous  entretenir  de  discours  ennuyeux, 

Il  vaut  bien  mieux  nombrer  son  or  que  scs  aycux.  i 
No  m’en  parler  donc  plus;  tout  homme  raisonnable  | 
Ne  se  doit  allier  qu’avecque  son  semblable: 

La  nature  l’apprend,  et  nous  monstre  ce  point,  , 
La  colombe  jamais  à l'aigle  ne  se  joint. 

L’alliance  d’un  noble  a fait  souvent  cognaistrc 
Qu’en  le  prenant  pour  gendre  on  se  donne  son 
doripe.  [maistre.  | 

Pensez- vous  que  ma  fl  Ile  approuve  voslrc  chois? 

CRISKR8. 

Ne  la  cajoliez  point,  ou  si  je  le  sçavois 

DORIPE. 

C’est  à vous  d’ordonner,  à moy  de  me  soumettre  . 

I 

SCÈNE  VI 

DORIMENE,  CRISERE,  DORIPE. 


DORIMENE. 

Passant  par  le  jardin  j’ay  trouvé  cette  lettre. 

Elle  s’adresse  à vous. 

CRISERE. 

Il  faut  voir  ce  que  c’est. 

Ne  la  détournez  point  d'un  dessein  qui  me  plaist. 

DORIPE. 

Ne  craignez  point  cela,  je  parle  des  vendanges. 
Que  l’aage  met  un  homme  en  des  humeurs  estran- 

CRISERR.  [gCS  ! 

Dorimene,  approchez,  et  voyez  cet  escrit. 

DORIMENE. 

Hé  Dieux  ! 

CRISERE. 

Enfln  je  voy  jusques  dans  son  esprit. 
Elle  ayme  Polidor,  cette  jeune  indiscrctle, 

Et  voicy  le  tesmoiug  de  leur  amour  secrette. 

DORIPE. 

Qui  l’eust  jamais  jugé  ! 


DORIMENE. 

Mais  qui  pourroit  juger, 
Que  n’estant  pas  à moy  je  me  puisse  engager? 

Je  dépend  trop  de  vous,  et  je  suis  trop  heureuse 
D’estre  de  vos  conseils  seulement  amoureuse. 


CRISERE. 

Aimer  sans  noslre  avis,  et  choisir  un  muguet 
Qui  n’a  pour  tout  son  bien  que  beaucoup  de  caquet  ! 
Ha!  que  ces  cajolleurs  de  femmes  et  de  Allés 
Apportent  d’infamie  aux  meilleures  familles  I 
Ce  sont  de  vrays  serpens  en  hommes  transformez 
Qui  donnent  de  beaux  fruits  qui  sont  envenimez. 
Ne  le  croyez  jamais,  deleslcz  sou  approche 
De  mesme  qu’un  vaisseau  fuit  celle  d’une  roche  ; 
Ne  hantez  plus  les  siens,  je  sçauray  mieux  que  vous, 
Alors  qu'il  sera  temps,  vous  choisir  un  espoux. 


Songez  à m'obeyr,  et  mettez  vos  Ire  estude 
A chasser  vostre  amour  et  mon  inquiétude, 

Ou  j'apprendiav  bien  tost  à vostre  esprit  blessé 
Que  Long-champs  1 est  plus  près  que  vous  n’avez 

DORIMENE.  [pensé. 

0 fllle  infortunée,  infldclle  à moy  mesme, 

De  qui  me  doy-je  plaindre  en  ce  mal-heur  extrême? 
El  qui  doy-je  accuser  de  mes  maux  inhumains 
Si  le  coup  qui  me  blesse  est  venu  de  mes  mains? 
Je  me  suis  de  liens  moy  mesme  reveslüe  ; 

J’ay  donné  le  poignard  à celuy  qui  me  lue  ; 

J’ay  forgé,  j’ay  basty  mes  fers  et  ma  prison, 

Et  je  me  suis  moy  mesme  appresté  le  poison. 

O funeste  jardin,  ô jardin  redoutable 
Qui  me  fais  recueillir  uu  fruit  si  détestable  ! 

Helas  ! je  puis  bien  dire  en  me  noyant  de  pleurs 
Que  je  viens  de  trouver  uu  serpent  sous  les  fleurs. 
Mais  quel  est  le  démon  qui  découvre  ma  flame? 
Mon  discours,  ou  mes  yeux  ont  ils  trahy  mon  anie, 

1 Ou  par  mes  actions  ay-je  raonstré  l’amour 
A qui  jusques  icy  j’ay  refusé  le  jour? 

Mais  doy-je  in’estonner  d’apprendre  qu’on  le  sçaehe? 
Si  l'amour  est  un  feu,  le  moyen  qu’il  se  cache! 

Ha  ! voicy  Polidor  qui  vient  m’entretenir  : 

Dieux!  fuiray  je  mon  bien  quand  je  le  voy  venir? 

SCÈNE  VII 

POLIDOR,  DORIMENE,  CRISERE. 

POLIDOR. 

He  bien,  mais  qu’avez  vous?  ma  visite  importune 
Vous  est  elle  un  sujet  de  mauvaise  fortune? 

Si  je  vous  ay  dépieu,  je  suis  prest  à périr. 
Commandez  moy, mon  cœur, de  vivre  ou  de  mourir: 
D'une  ou  d'autre  façon  il  est  en  ma  puissance 
De  monstrer  mon  amour  par  mon  obéissance. 

DORIMENE. 

Helas  ! si  vous  m'aimez,  que  mon  triste  discours 
! Va  joindre  de  lourmens  avecques  vos  amours! 

Mais  pour  vous  tesmoigner  que  vostre  Dorimene 
N'a  jamais  consenly  que  vous  fussiez  en  peine, 

Je  jure,  Polidor,  que  depuis  douze  mois 
! Sans  que  vous  l’ayez  sceu,  j’ay  vescu  souz  vos  lois, 
Et  si  je  ne  voulois  vous  conserver  encore 
Je  ne  vous  dirais  pas  que  ce  cœur  vous  adore  ; 

Je  ne  vous  dirais  pas  que  ce  cœur  enflammé 
Fut  heureux  jusqu’icy  de  vous  avoir  aimé: 

La  honte  maintenant  sur  mon  visage  peinte 
Détiendrait  à l’amour  et  les  pleurs  et  la  plainte 
Mon  discours  est  hardy  ; mais  la  nécessité 
M’excuse  devant  vous  de  celte  liberté. 

POLIDOR. 

Vous  qui  tenez  un  rang  entre  les  plus  parfaites 

I.  Coûtent  de  Sœurs  mim*um  où  l'on  cloîtrait  1rs  tillrt  rrbrllrs. 
Il  irait  été  fondé  au  mi»  siècle,  par  Isabelle  de  France,  saur  dr 
saint  l.ouis,  dans  le  buis  de  Boulogne.  Les  ofliers  en  étaient  célé- 
brés, surtout  ceua  de  la  semaine  saint'*.  Tout  le  beau  monde  s * 
t rendait  en  toiture;  de  la  ce  que  nous  appelons  encore,  n la  méuir  ej>o 
' que  de  Cannée,*  la  promenade  de  Longchamps,  • bien  que,  depuis  plut 
d'un  siècle,  il  ne  reste  plus  rien  de  I abbaye.  i. ‘était  par  excellence 
le  courent  des  femmes,  et  l'on  disait  d'un  homme  qui  les  aimait 
beaucoup  : « II  est  de  l'abbaye  de  Loiigcbainpi,  il  tient  des  daims.» 
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Ne  vous  excusez  point  du  bien  que  vous  me  faites. 
Mais  puisque  vos  discours  ont  disposé  mon  cœur 
A recevoir  les  coups  de  la  mesme  rigueur, 

Parlez,  ne  feignez  plus,  seul  objet  que  j’adore, 

Mes  maux  seront  légers,  si  vous  m’aimez  encore  ; 
Vostre  seule  amitié  me  donne  plus  de  biens 
Que  l’enfer  ne  pourroil  me  faire  de  liens. 

DORIMENE. 

Je  ne  vous  doy  plus  voir;  mon  pere  impitoyable 
En  vient  de  prononcer  l’arrest  irrevocable. 

POLIDOR. 

Vous  voulez  m’esprouver. 

DOIUMKNE. 

La  tristesse  où  je  suis, 

Sans  feindre  d’autres  maux  me  donne  assez  d’en- 
polidor.  [nuis. 

Triste  et  cruel  effect  du  sort  qui  m’accompagne  ! 
Faut-il  que  je  vous  perde  au  point  que  je  vous  gaigne? 
0 bon-heur  sans  pareil  que  j’ay  si  peu  gardé, 

Qu'à  peine  il  me  souvient  de  l’avoir  possédé! 

Si  je  ne  puis  parler,  ne  puis-je  pas  escrire? 

DORIMENE. 

Sa  seconde  deffencc  augmente  mon  martyre; 

Car  les  commandemens  qu’il  m’a  faits  sans  raison 
Mc  dellendeu  l de  voir  ceux  de  vostre  maison. 

Pour  moy  qui  crains  sur  tout  d’allumer  sa  eolere, 
Je  voudrois  vous  aimer  et  toutesfois  luy  plaire. 

POLIDOR. 

Tirsis  m’a  fait  sans  doute  un  si  perfide  tour,  • 

Et  par  luy  vostre  pere  a connu  mon  amour. 
DORIMENE. 

Sur  peine  de  me  perdre  après  cette  disgrâce 
Ne  luy  parlez  jamais  de  tout  ce  qui  se  passe  ; 
Feignez  qu’il  est  tousjours  entre  vos  plus  chéris, 

On  mesdit  à Surêne  aussi  bien  qu’à  Paris. 

POLIDOR. 

Permettez  qu’un  seul  coup  punisse  un  double  ou- 
dorimene.  [trage. 

Monstrcz  moy  de  l’amour  plustost  que  du  courage. 

POLIDOR. 

Qui  dispose  du  cœur  peut  disposer  du  bras. 

DORIMENE. 

le  ciel  qui  vange  tout  ne  vous  oublira  pas. 

POLIDOR. 

Mais  je  viens  de  trouver  un  moyen  pour  escrire 
Sans  que  les  plus  subtils  y trouvent  rien  à dire. 

DORIMENE. 

Comment  donc? 

POLIDOR. 

Je  feindray  d’aimer  auprès  d’Autueil 
Une  jeune  beauté  qui  me  fait  bon  accueil; 

Phillis  sera  son  nom. 

DORIMENE. 

Je  ne  vous  puis  comprendre* 

POLIDOR. 

Quatre  mots  seulement  rne  peuvent  faire  entendre. 
Sous  ce  nom  de  Phillis,  je  traceray  des  vers 
Que  je  sçauray  donner  en  mille  endroits  divers, 


Tant  de  monde  en  aura  par  tout  dans  le  village 
' Que  vousles  pourrez  voir  sans  donner  de  l'ombrage. 
! Là  vous  reconoislrez  que  ma  fidelité 
Semblable  à vos  beautez  n’a  rien  de  limité  : 

Vous  y verrez  mes  feux,  vous  y lirez  les  plaintes 
Que  fait  pousser  l’absence  aux  âmes  bien  altainles  : 
Vous  y verrez  enfin  que  l'amour  triomphant 
Est  si  grand  dans  mon  cœur  qu’il  cesse  d’est re  en- 
Mais  servons  nous  icy  du  secours  de  Lisete  [fant. 
Puisqu’elle  sçail  dcsja  vostre  amitié  secrete. 

DORIMENE. 

Elle  la  sçait! 

POLIDOR. 

Au  moins  elle  m’a  fait  sçavoir 
I Qu'aux  vignes  aujourd’huy  vous  desiriez  me  voir, 
I Et  je  vous  ay  monstré  par  mon  obéissance 
I Combien  je  fais  estât  d’estre  en  vostre  puissance. 


DORIMENE. 

J De  qui  l’a-elle  sceu  ? vous  m’estonnez. 

POLIDOR. 

Je  croy 

Qu’elle  l’a  pu  sçavoir  de  vous  mesme. 

DORIMENE. 


De  moy  ! 

Croyez  qu’elle  fait  voir  à beaucoup  qu’elle  abuse 
Qu'aux  champs  comme  à la  ville  on  void  régner  la 
polidor.  [ruse. 

Je  luy  doy  toutesfois  le  bien  que  j’ay  receu, 

Puis  que  j’ay  profiité  de  ce  que  j’en  ay  sceu. 


DORIMENE. 

Ne  luy  parlez  de  rien,  vous  pourriez  vous  instruire 
Qu’elle  vous  a servy  seulement  pour  vous  nuire. 

POLIDOR. 

Je  vous  croiray,  Madame,  et  scray  satisfait 
Si  mon  premier  dessein  rencontre  un  bon  effet. 

DORIMENE. 

Que  j’auray  de  bon-heur,  si  le  ciel  sccour&ble 
Nous  donne  en  ce  dessein  un  succcz  favorable! 


crisere. 

Dorimene,  rentrez,  il  fait  beau  voir  si  tard 
Avec  ces  cajolleurs  une  fille  à l’escart. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

TIRSIS,  PHILEMON. 

TIRSIS. 

Que  me  sert,  Philemon,  l’affection  du  pere 
Si  la  fille  me  perd  lorsqu’il  veut  que  j’espere? 
Helas!  je  suis  réduit  à ce  mal-heureux  point, 
Que  je  tourne  sans  cesse,  et  je  n’advancc  point  : 
L’ingrate  me  condamne  à mourir  dans  la  Haine 
Que  l’esclat  de  ses  yeux  alluma  dans  mon  amc, 
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Et  son  dédain  m’apprend  que  le  nom  d’amoureux 
N’est  jamais  csloigné  du  nom  de  mal  heureux. 
Enfin  elle  me  lue,  et  j’en  suis  idolastrc. 

PU1LKMO.N. 

Vous  souffrez  justement  pour  estre  opiniastre; 
Vous  l’allés  appeller  afin  de  vous  guérir, 

Et  vous  avez  en  vous  de  quoy  vous  secourir; 

Vous  avez  la  raison,  servez  vous  de  son  avde 
Et  n'allez  pas  ailleurs  rechercher  un  remede. 

L’on  a toujours  blasméces  esprits  dédaigneux 
Oui  vont  chercher  ailleurs  ce  qu’on  trouve  chez  eux. 
Considérez  enfin  ce  secours  véritable, 

Il  ne  tiendra  qu’à  vous  qu'il  ne  soit  profitable. 

T111S1S. 

En  vain  tes  sentimens  s'opposent  à mes  vœux, 

Tes  discours  sont  des  venlsqui  font  croislre  mes  feux. 
Et  non  pas  un  remede  à l’excez  de  ma  peine. 

POILEMON. 

Pour  guérir,  vous  voulez  le  cœur  de  Dorimene, 
Vous  desirez  l’amour  de  ce  sexe  inconstant 
Comme  le  plus  grand  bien  que  vostre  esprit  attend; 
Mais  si  pour  Enquérir  bien  souvent  on  se  geync, 

A se  le  conserver  on  n’a  pas  moins  de  peine, 

Si  bien  qu'un  pauvre  amant  est  toujours  malheureux 
Soit  qu'un  bel  œil  le  flatte  ou  luy  soit  rigoureux. 

TtRSIS. 

L'amour  ingénieux  à donner  des  supplices 
Nous  fait  mesme  en  souffrant  rencontrer  des  délices, 
Et  l'on  ne  trouva  point  de  véritable  amant 
Qui  n’estime  les  fers  qu’il  supporte  en  aimant. 
Iiorimene  est  l’objet  de  ma  liante  éternelle; 

Pour  elle  j’ay  souffert,  je  souffriray  pour  elle. 
PUII.KMOK. 

Mais  que  vous  servira  de  vous  geyner  encor, 

Si  vous  n'ignorez  pas  qu’elle  aime  Polidor? 

T1KSIS. 

Son  père  l’a  pour  moy  banoy  de  sa  famille. 

PH1LEMON. 

Il  ne  l’a  pas  baony  de  l’esprit  de  sa  fille. 

Tinsis. 

La  défiance  d’aimer,  qu'il  luy  fait  tous  les  jours, 
Surmontera  bien-tost  de  si  foiblcs  amours. 

PtlILKMON. 

Apprenez  aujourd’huy  qu’en  un  jeune  courage 
La  dellence  d’aimer  fait  aimer  davantage, 

El  qu’Amour,  qui  retient  la  nature  d'enfant, 
Demeure  opiniastre  à ce  qu'on  luy  defiend. 

Tinsis. 

J’ay  sceu  que  Polidor  l’a  depuis  peu  laissée, 

Et  qu'un  autre  subjet  occupe  sa  pensée. 

Amy,  si  Dorimene  apprend  ce  chaugcincut, 

Je  n'en  puis  esperer  que  du  soulagement. 

Mais  je  voy  Polidor. 


SCÈNE  II 

POLIDOR,  GUILLAUME,  TIRSIS,  PH1LEMON. 

POLIDOR. 

Fais  un  tour  dans  Suréne, 
Et  ce  que  tu  pourras  pour  y voir  Dorimene, 


, Cours,  vole. 

GUILLAUME. 

Que  je  vole  ! à vous  eu  bien  parler, 

Les  oyseaux  comme  moy  ne  sont  pas  pour  voler. 

POLIDOR. 

Mets  luy  ce  mot  en  main,  et  fais  en  telle  sorte 
Quon  ne  surprenne  point  celuy  la  qui  le  porte. 
GUILLAUME. 

Que  ma  condition  sc  releve  en  un  jour 
I D'estre  de  vigneron  fait  messager  d’amour  ! 

POLIDOR. 

N’ont-ils  point  entendu  ce  que  nous  devons  taire? 

GUILLAUME. 

Ils  sont  trop  csloignez,  adieu,  laissez  moy  faire. 

TIRSIS. 

Devons  nous  l’accoster  après  ce  que  j’ay  fait  ? 
PH1LEMON. 

i 11  s'approche  de  nous. 

POLIDOR. 

Je  les  trouve  à souhait. 

PUILEMON. 

Où  s’en  va  Polidor? 

POLIDOR. 

Je  vay  voir. 

PB1LKMOX.  1 

Dorimene? 

POLIDOR. 

Je  ne  suis  plus  d’humeur  à me  nourrir  de  peine. 
Je  deteslc  l'amour  quand  il  donne  des  pleurs, 

Et  je  ne  le  suy  point  s’il  ne  donne  des  fleurs. 
L'amour  est  autrement  le  supplice  de  l’ame; 

Son  feu  n’est  dans  les  cœurs  qu’une  infernallefUune; 
Enfin  si  te  plaisir  ne  le  suit  en  tout  lieu, 

C’est  un  petit  démon,  et  non  pas  un  grand  dieu. 

TIRSIS. 

Vous  estes  bien  changé. 

POLIDOR. 

Je  serois  sans  courage 

Si  j’aymois  plus  long-temps  aux  lieux  où  l’on  in  ou- 
puilkmo!?.  [trage. 

Vous  aimez  loutesfois. 

POLIDOR. 

Ouy,  mais  j’aymeen  des  lieux 
Où  je  suis  mieux  reccu  que  ne  seroient  les  dieux. 
J'aime  devers  Autueil  une  beauté  divine, 

Et  c’est  là  que  la  rose  est  pour  moy  sans  espine, 
i Et  c’est  là  que  l'Amour  sans  dessein  de  blesser 
Ne  se  sert  point  des  traits  qui  peuvent  offenser. 

Je  veux  sur  ce  subjet  vous  monslrer  quelques  rimes 
Qui  sont  de  mon  amour  les  premières  victimes. 

Je  les  allois  offrir  à l'ayniablc  beauté 
Qui  retient  sous  ses  Ioix  mon  esprit  arreste. 

T1IISIS. 

Polidor  est  poète. 

POLIDOR. 

Amour  m’a  fait  conaistre 

Qu’un  véritable  amant  est  tout  ce  qu’il  veut  estre; 
Mais  si  je  fais  dos  vers,  c’est  pour  me  faire  aimer, 
Et  non  pas,  Phileinon,  pour  me  faire  estimer: 
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Le  nombre  est  assez  grand  de  ces  mélancoliques, 
Qui  cherchent  par  leurs  vers  des  louanges  publiques. 
PHILEMON. 

Il  est  vray  qu’en  ce  temps  où  tout  va  de  travers  [veçs: 
On  void  plus  de  rimcurs,  qu’on  n’eutend  de  bons 
Tel  sc  croid  habille  homme  en  cet  art  qu’il  embrasse 
Oui  tient  plus  du  cheval  que  du  dieu  de  Parnasse  ». 

TIRSIS. 

Mais  monstre  nous  tes  vers. 

POLIDOR. 

S’ils  ne  sont  excellens, 
Ils  ne  parlent  pas  mal  de  mes  feux  violens. 

Tinsis  lit  les  vers  de  Polidor. 

Philis,  unique  bien  que  mon  amc  souhaite, 

Si  mes  vers  n’ont  point  d’ornement, 

Je  n’affectay  jamais  le  titre  de  poète 
Maisceluy  de  parfait  amant. 

Je  trouve  dans  mes  fers  le  comble  de  ma  gloire, 

Je  me  plais  d’y  perdre  mon  cœur; 

Bien  que  je  sois  captif  dessous  voslre  victoire, 

Je  croy  pourtant  estre  vainqueur. 

Si  souvent  aux  souspirs  la  passion  m’engage, 

Ce  n’est  que  pour  vous  assurer 
Ou’ayant  beaucoup  d’amour  j’en  sçay  tout  le  langage 
Qui  consiste  à bien  souspirer. 
l!n  dieu  viendrait  m'ofTrir  sa  divinité  mesme 
En  eschauge  de  mon  amour, 

Que  mon  cceur,  orgueilleux  de  sçavoir  que  l’on 
Luv  demanderait  du  retour.  [m'aime, 

Mais  je  suis  si  superbe  en  vous  donnant  des  larmes 
Et  quand  je  me  sens  consumer, 

Que  j’aime  mieux  estre  homme  en  adorant  vos  char- 
Que  d’estre  dieu  sans  vous  aimer.  [mes 

J'aime  mieux  vous  donner  des  vœux  et  des  offrandes 
Que  d'en  recevoir  d’un  mortel  : 

Soyez  donc  ma  deesse,  escoulcz  mes  demandes, 

El  mon  cœur  sera  vostre  autel. 

POLIDOR. 

Hébien,  qu’en  dites-vous?  Pour  le  moins  je  m’expri- 
Et  ne  me  contrains  point  pour  aller  à la  rime,  [me 

TIASIS. 

Ces  vers  me  semblent  bons. 

PHILEMON. 

Mais  ce  mot  vous  plaist-il? 

POLIDOR. 

Ne  me  censure  point  pour  paraislrc  subtil. 

TIASIS. 

Il  est  de  ces  censeurs  dont  les  langues  hardies 
Sont  souve ut  le  seul  mal  qu’on  trouve  aux  comédies. 

PHILEMON. 

A propos,  l’autre  jour  je  m’y  trouvay  surpris, 

Et  comme  prisonnier  enLre  ces  beaux espris3: 

1.  Ce  piMigr,  où  Du  Rycr  te  venge  des  mauvais  pucli'l,  uni  en 
être  — ici  du  moins  — un  trè»-ciccllcnt  lui-même,  a été  cité  par 
les  frertl  Parfaict,  dam  leur  üutoiie  du  Théâtre  français,  t.  V, 
p-  120,  k l'endroit  ou  ili  rendent  compte  de  cette  pièce. 

2.  Il  j avait  sur  le  théâtre,  jusqu’à  l’époque  de  Voltaire,  qui  le 
redou'ait  fort,  le  banc  des  auteurs,  où  se  formulaient  toujours  les 
jugements  les  plus  prompts,  les  plus  tranchants,  et  jamais  les  plus 
fai  arables. 


La  piece  qu’on  joûoit  estoit  incomparable, 

Les  plus  judicieux  la  trouvoient  admirable: 
Toutesfoisces  l imeurs,  moins  doctes  qu’envieux, 
N’y  pouvoient  rien  trouver  qui  ne  fust  ennuyeux. 
L’un  faisoit  de  l'habile  (et  pour  moy  je  m’en  moque) 
L’autre  disoit  tout  haut:  Celle  i*ime  me  choque, 

Ce  mol  n’est  pas  françois,  et  m’estonne  comment 
On  luy  vient  de  donner  tant  d’applaudissement. 
Ainsi  parlent  ces  gens  dont  l’esprit  populaire 
Ne  sçauroit  rien  souffrir  comme  il  ne  peut  rien  faire. 

POLIDOR. 

Tirsis,  rends  moy  ces  vers. 

TIASIS 

Cher  amy  Polidor, 

Je  les  veux  conserver  de  mesme  qu’un  trésor. 

POLIDOR. 

(tends  les  moy,  je  te  prie,  il  faut  que  je  vous  quitte, 
Et  qu’envers  ma  Phillis  cette  rime  m’acquitte. 

TIRSIS. 

S’ils  n’estoient  pas  si  bons,  tu  les  pourrais  avoir. 

POLIDOR. 

Il  faut  donc  les  rcscrire,  adieu,  jusqu’au  revoir. 

TIRSIS. 

Amy,  voicy  dequoy  détromper  Dorimene, 

Et  j’ay  dans  ce  papier  un  remede  à ma  peine. 
polidor  seul. 

Pauvre  amant  abusé,  tu  n’as  donc  pas  appris 
Que  je  t’allois  donner  les  vers  que  tu  m’as  pris, 

El  qu’eu  les  demandant,  moy  mesme,  j'apprehende 
Que  ta  discrétion  accorde  ma  demande. 

S’il  ne  porte  aujourd’huy  son  tourment  dans  lesein, 
Je  suis  bien  asseuré  qu'il  le  porte  en  sa  main. 

U va  monslrer  ces  vers  à l’œil  qui  nous  captive, 
Mais  pour  m’en  assurer,  il  faut  que  je  le  suive. 
Dieux!  qui  pourrait  me  nuire  et  me  desobliger, 

Si  mesme  mon  rival  sc  rend  mon  messager? 

SCÈNE  111 

GUILLAUME. 

Auprès  de  ce  costau  Dorimene  sommeille, 

Il  faut  que  je  l’aborde  et  que  je  la  reveille, 

Ou  que  sccrettcment  poursuivant  mon  dessein 
Je  luy  coule  ce  mot  jusque  dedans  le  sein. 

Son  pere  est  dans  sa  vigne,  ha  ! que  n’est-il  possible 
Que  pour  un  seul  instant  je  me  rende  invisible  ? 

Je  me  contenterais  et  Polidor  aussi; 

Mais  j’apperçoy  Tirsis  qui  s’approche  d’icy. 

U faut  que  je  me  cache  attendant  qu’il  s'en  aille. 

SCÈNE  IV 

TIRSIS,  GUILLAUME,  POLIDOR. 

TIRSIS. 

Ne  souffre  plus,  Amour,  qu’en  vain  je  me  travaille 
Pour  monstrer  un  effet  de  ta  divinité. 

Change  le  cœur  ingrat  d'uue  fiera  beauté. 
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Hais  je  la  voy  qui  dort,  celle  belle  retive, 

El  j’ay  sou»  mon  pouvoir  celle  qui  me  captive: 

A voir  près  des  raisins  l’œil  qui  nous  a vaincus 
L’on  diroil  que  Cypris  visite  icy  Bacchus. 
Approcbe-loy,  Tirsis,  ne  redoule  personne, 
Chacun  peut  s’emparer  d’uu  bien  qui  s'abandonne; 
D’un  bien  qui  s'abandonne  ! helas,  son  seul  aspect 
Pour  le  garder  icy  fait  uaislre  le  respect, 

El  par  les  traits  nouveaux,  dont  je  sens  la  menace, 
Je  voy  bien  que  l’Amour  veille  auprès  tant  de  grâce. 

GUILLAUME  caché  dans  une  vigne. 

Le  pauvre  homme  ressemble  à ce  bon  mesuager 
Qui  voy  oit  de  bons  mets  et  qui  n’osoit  manger. 

TIRSIS. 

Le  soleil  endormy  se  fait  icy  paraistre. 

GUILLAUME. 

Garde  loy  d’y  toucher,  c'est  le  bien  de  mon  maistre. 

TIRSIS. 

Peut-estre  que  l’Amour,  lassé  de  me  blesser, 

La  fait  icy  dormir  pour  me  recompenser; 

Mais  que  pourrois-je  craindre  en  cette  douce  guerre, 
Si  je  voy  maintenant  mon  ennemy  par  terre  ? 
Baise,  baise  à ton  gré  sa  bouche  et  son  beau  se  u 
El  de  tes  longs  travaux  paye  loy  par  ta  main. 
polidor  caché. 

Ha!  que  vien-je  de  voir?  il  baise  l’infidelle, 

El  ce  que  je  feignois  est  véritable  en  elle  ! 

DORIMKNE. 

Que  faites-vous,  Tirsis  ? Impudent,  effronté, 

Est-ce  ainsi  qu’avec  vous  je  suis  eu  seureté  ? 
tirsis. 

Qu’ay-je  dit,  qu’ay-je  fait  qui  vous  puisse  déplaire  ? 

DORIMKNE. 

Pourrois-tu  me  nier  ce  que  tu  viens  de  faire? 

TIRSIS. 

Je  n’ay  pris  qu’une  fleur  qu’on  doit  laisser  cueillir; 
Mais  si  ma  passion  m’a  fait  icy  faillir. 

Commettant  à genoux  cet  agréable  crime 
J'en  demandois  ce  semble  un  pardon  légitime, 

El  si  vostre  douceur  me  le  veut  accorder, 

Je  suis  tout  prest  encor  à vous  le  demander, 
•Dcquoy  vous  plaignez  vous? 

DORIMKNE. 

Dequoy  ! voleur,  infâme  ! 
tirsis. 

Vous  m'avez  dérobé  ma  franchise  et  mon  aine, 

Et  vous  voyez  pourtant  que  je  ne  me  plains  pas 
Du  précieux  larcin  que  m’ont  fait  vos  appas. 

Je  vous  ay  pris  un  bien  que  vous  douuez  aux  roses, 
Comme  à toutes  les  fleurs  nouvellement  escloses. 
Quant  vous  baisez  les  fleurs  dont  la  terre  se  peint 
Vous  monstrez  à baiser  celles  de  vostre  teint. 

Mais  pourquov  blasmez- vous  cette  douce  entreprise, 
Si  j’ay  desja  perdu  la  faveur  que  j’ay  prise  ? 

Les  plus  ardaus  baisers  qu'on  donne  et  que  1 ou  rend 
Sont  des  biens  que  l’on  perd  au  point  que  l’on  les 
GUILLAUME.  [prend. 

Pour  o estre  plus  subjette  à de  semblables  flevres 
Elle  devrait  dormir  de  mesine  que  les  lièvres. 


TIRSIS. 

Nous  avons  tous  deux  tort. 

DORIMKNE. 

En  quoy  puis-je  l’avoir, 

Si  je  n’ay  rien  commis  qui  choque  mon  devoir? 

TIRSIS. 

1 Mov,  d’avoir  pris  un  bien  que  je  devois  attendre, 
Et  vous,  d'avoir  donné  l’occasion  de  prendre. 

DORIMKNE. 

Tirsis,  je  sçauray  bien  empescher  désormais 
Que  vous  ne  proülicz  des  fautes  que  je  fais. 
Demeurant  seule  icy  j'en  fais  une  trop  grande, 

Et  vous  en  profitez,  adieu. 

TIRSIS. 

Je  ne  demande, 

! Pour  le  juste  loyer  des  maux  que  j’ay  soufferts, 
Qu’un  peu  de  vostre  temps  pour  regarder  ces  vers. 
Ils  sont  de  Polidor,  voyez  son  artifice, 

Souffrez  que  je  vous  rende  un  favorable  office. 
DORIMKNE  un  peu  bas. 

Il  ne  croid  pas  parler  si  véritablement.  amant, 
Qu'ils  soient  de  Polidor,  qu’ils  soient  d'un  autre 
Je  donneray  tousjours  une  ferme  asseu rance 
Que  je  mets  leur  amour  dedans  l'indifference; 
Mais  pour  vous  contenter,  il  faut  voir  ce  que  c’est 

TIRSIS. 

Ces  stances  vous  plairont,  si  l'inconstance  plaist 
Si  l’on  m’ostc  le  prix  que  mérite  ma  flame, 

J Je  chasseray  du  moins  Polidor  de  son  aine. 

DORIMKNE  à l'escarl. 

Il  vange  Polidor  en  le  servant  icy. 

Que  ne  puis-je  l’avoir,  pour  le  traiter  ainsi  ? 

(EUc  baise  les  vers  de  Polidore.) 
TIRSIS. 

Je  croy  qu’avec  les  densson  despit  les  deschire. 
lié  bien,  qu’en  dites  vous  ? 

DORIMKNE. 

Je  n'en  sçaurois  rien  dire, 
Sinon  que  Polidor  m’oblige  infiniment 
i De  m’assurer  ainsi  de  son  contentement. 

[ Qu’il  aime  à son  plaisir  Pbillis  ou  Dorimene, 

Je  n’en  auray  jamais  aucun  subjet  de  peine. 

TIRSIS. 

Voyez  son  inconstance,  et  ma  fidelité; 

Et  jugez  là  dessus  ce  que  j’ay  mérité. 

DORIMKNE. 

Je  garderay  ces  vers  pour  vostre  recompense, 

Et  c’est  là  vous  aimer  bien  plus  que  l’on  ne  pense. 
Je  fay  voir  mon  amour  par  des  signes  certains 
Alors  que  je  reçoy  ce  qui  vient  de  vos  mains.  [Ire, 
Mais  quelque  ardante  amour  que  vous  fassiez  parais- 
i Si  l’autre  est  incoustant,  vous  le  pouvez  bieu  «-stre. 

TIRSIS. 

1 Si  j’ay  paru  constant  mesine  dans  les  soupirs, 

Que  ne  serois-je  point  au  milieu  des  plaisirs? 

DORIMKNE. 

Non,  non,  pour  estre  aimé  rendez  vous  inlhlclte. 
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TIRSIS. 

En  ce  poinct  seulement,  je  vous  se  ray  rebelle. 

DUR  IM  UNE. 

Mai*  il  m’en  faut  aller. 

TIRSIS. 

Au  moins  en  ce  dessein 
Si  le  cœur  vous  déplaist,  je  vous  offre  la  main, 

Et  si  vostre  rigueur  m’en  fait  une  deffence, 

Vostre  civilité  m’en  donne  la  licence. 

SCÈNE  V 

POLI  DO  R,  GUILLAUME. 

POLIDOR, 

Hélas!  que  ce  départ  me  donne  de  soucis, 

Et  que  j’ay  peur  de  voir  mes  soupçons  esclaircis  ! 
GUILLAUME. 

Qui  vous  croyoit  si  près? 

POLIDOR. 

As-tu  donné  ma  lettre  ? 

GUILLAUME. 

Tirsis  trop  tost  venu  ne  me  l’a  pû  permettre. 

POLIDOR. 

Ha  ! je  l'ay  veu  baiser  l’inlidelle  beauté 
Qui  se  rit  devant  moy  de  ma  fidelité. 

J 'ay  veu  prendre  le  prix  d’une  amour  sans  seconde, 
Jcviensdevoir  piller  les  plus  grands  biens  du  mon- 
guillaume.  [de. 

Comment!  quelques  soldats  en  secret  assemble* 
Sont  ils  venus  piller  et  nos  vins  et  nos  bleds? 

O sont  les  plus  grands  biens  que  nous  sçaurions 
polidor.  [attendre. 

Je  parle  des  baisers  que  Tirsis  vient  de  prendre. 

GUILLAUME. 

Vous  parlez  de  baisers,  c’est  un  pretieux  fruit, 
Cela  mérité  bien  qu’on  fasse  tant  de  bruit. 

Je  préféré  aux  baisers  des  plus  belles  du  monde 
Le*  humides  baisers  d’une  tasse  profonde. 

POLIDOR. 

Us  brutaux  comme  toy  seront  de  ton  costé. 

GUILLAUME. 

Vostre  raison  vaut  moins  que  ma  brutalité. 

POLIDOR. 

I.'infidellc  ! 

GUILLAUME. 

Dequoy  peut-elle  estre  accusée? 
Dorimene  dormoit  quand  Tirsis  l'a  baisée, 

Et  j'ay  pour  bons  tesmoings  et  mes  yeux  et  le  ciel 
Qu’il  irrita  l’abeille  en  recueillant  le  miel. 

POLIDOR. 

Elle  dormoit,  Guillaume  1 

GUILLAUME. 

Elle  dormoit,  mon  maistre. 
Si  vous  estiez  icy,  vous  l’avez  pû  conaistre. 

POLIDOR. 

Que  tu  me  resjoüisl 


GUILLAUME. 

EL  ma  fuy  si  ma  main 

Eust  pû  cacher  ce  mol  dans  les  lis  de  son  sein, 
Puisqu’un  petit  soupçon  vous  met  en  frénésie, 
Vous  eussiez  eu  pour  moy  la  mesme  jalousie. 

En  baisant  la  beauté  qui  vous  gcvne  si  fort 
Je  me  fusse  payé  moy  mesme  de  mon  port. 
Polidor. 

Tu  n’es  pas  dégousté. 

GUILLAUME. 

Ma  taille  et  mon  visage 

En  donnent,  ce  me  semble,  un  ample  tesmoiguage; 
Ne  trouvez  pas  mauvais  mes  appétits  nouveaux, 
Toute  sorte  de  gens  aime  les  bons  morceaux. 

Hais  je  crains  que  Tirsis  ait  recours  à la  ruse 
Pourgaigneraujourd’huy  l’amourqu’on  luy  refuse. 
II  a monstré... 

POLIDOR. 

Des  vers. 

GUILLAUME. 

Dont  il  vous  dit  l’auteur. 

POLIDOR. 

J’ay  composé  la  piece,  il  n’en  est  que  l’acteur. 

GUILLAUME. 

Si  Doriiuene  croid  qu’une  autre  vous  engage, 
Comme  desja  le  bruit  en  est  dans  le  village? 

POLIDOR. 

Ne  crains  point  qu’en  amour  je  reüssissc  mal, 

Je  serois  sans  plaisir  si  j’eslois  sans  rival. 

Si  Tirsis  me  trompa  près  de  celle  que  j’aime, 
i II  vient  de  me  vanger  en  se  trompant  luy  mesme. 
j Charitable  rival,  dont  lesoing  diligent 
| Me  console  et  m’oblige  en  se  desobligeant, 
j Mais  ce  n’est  pas  assez,  il  faut  voir  Dorimcuc; 

11  faut  que  son  discours  m’oste  un  reste  de  peine, 
Ht  s’il  me  coufirmoit  le  présent  de  son  coeur, 

Je  ne  redouterois  ny  pore  ny  rigueur. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

LISETE,  FL0R1CE 

USfcTSa 

Non,  je  ne  pense  pas  que  l'inconstance  mesme 
Puisse  en  si  peu  de  temps  oublier  ce  qu'elle  aime. 
L’autre  jour  Polidor  possedoit  vostre  cœur; 

Vous  l’appelliczpar  tout  vostre  aimable  vainqueur; 
Et  vous  brusliez  d'un  feu  si  vif  qu’à  vous  entendre 
J’aprehcndois  souvent  de  vous  trouver  en  cendre. 
Aujourd’huy  cependant, apres  tant  de  soucis, 
Vostre  cœur  s’en  retire  et  retourne  à Tirsis. 

FLORICE. 

Ne  t’imagine  point  que  j'en  seray  blnsmce  : 
Pourrois-tu  bien  aimer,  et  n'estre  pas  aimée? 

22 
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Le  plus  grand  des  lourmens  que  l’on  souffre  icy  bas, 
C’est  d'aimer  constamment  et  de  ne  l’estre  pas. 
Peux-tu  donc  me  blasmerde  me  voir  inconstante, 
Si  je  ne  veux  changer  que  pour  eslre  contente? 
Lisete,  à ton  avis,  scroit-ce  avec  raison 
Qu'on  blasmeroit  celuy  qui  fuiroit  sa  prison, 

Et  qui  s’efforceroit  de  sortir  des  supplices 
A dessein  de  se  mettre  au  chemin  des  delices? 

Puis  que  l'amour  est  fait  pour  le  contentement, 
Pourquoy  le  suivra-on,  s’il  donne  du  tourment? 

LISETE. 

Tout  ce  que  vostre  esprit  pourroit  mettre  en  usage 
Nevousostera  pas  le  titre  de  volage; 

Recherche  qui  voudra  vos  légères  amours,  [jours, 
tous  n’estes  pas  d’humeur  d’aimer  plus  de  trois 
Qu’ou  paroisse  pour  vous  froid,  inconstant  ou  ferme, 
Vostre  amour  est  conslaut  à n’avoir  que  ce  terme. 
Mais  vous  aimez  Tirsis,  sans  toutefois  sçavoir 
S’il  voudra  seulement  vous  parler  et  vous  voir. 

FLORICE. 

Lisctc,  je  sçay  bien  qu’il  aime  Dorimene  ; 

Mais  si  je  suis  legere,  elle  est  plus  inhumaine. 

Si  bien  qu’un  seul  regard  plein  d'amour  et  d’attraits 
Me  fera  recouvrer  la  perte  que  j’en  fais. 

In  sousiis,  un  regard,  tant  soit  peu  de  licence, 
Dessus  l’esprit  d’un  homme  ont  beaucoup  de  puis- 
se voyant  caressé,  Lisete,  assure  toy  [sance. 

Qu’il  sera  trop  heureux  de  revenir  à moy. 

LISETE. 

El  si  vous  le  trouvez  d’une  humeur  trop  estrange, 
Vous  sçavezau  besoin  faire  valoir  le  change. 

FLORICE. 

Mais  je  le  voy  qui  vient;  irons  nous  au  devant? 

Il  s’approche  de  nous  tout  triste  et  tout  resvant. 
M’y  songez  plus,  Tirsis. 

SCÈNE  II 

TIRSIS,  LISETE,  FLORICE. 

Tinsis. 

Ha  ! je  jure,  Madame, 

Qu'estant  si  près  du  corps  vous  estiez  loin  de  l’ame. 

FLORICE. 

Et  je  jure,  Tirsis,  que,  malgré  nos  discords, 

Vous  estes  près  du  cœur  beaucoup  plus  que  du  corps. 

LISETE. 

Que  vous  faites  du  froid!  Hé,  dieux! que  d’artifice! 
Ne  vous  souvient-il  plus  d’avoir  aimé  Floriee? 

TIRSIS. 

Il  me  souvient  de  plus  de  sa  legereté. 

FLORICE. 

Mais  vous  trouvez  ailleurs  bien  plus  de  cruauté. 

TIRSIS. 

Il  vaut  mieux  endurer  auprès  d'une  cruelle 
Que  de  se  rcsjouir  auprès  d’une  infidelle. 
Lorsqu’on  endure  ainsi,  l’on  espere  tousjours 
Le  bon-heur  d’adoucir  l’objet  de  ses  amours; 

Mais  quand  l’on  est  aimé  d'une  fille  changeante, 
Uu  craiut  tousjours  le  mal  de  la  voir  inconstante: 


Floriee,  après  cela  vous  pouvez  assurer 
Lequel  vaut  mieux  enfin  de  craindre  ou  d'esperer. 

FLORICE. 

Le  bien  présent  vaut  mieux  que  celuy  qu'on  espere. 

TIRSIS. 

Ce  n’est  pas  un  grand  bien  qu’une  amitié  Iegere. 

LISETE. 

J’ay  plus  porté  pour  vous  de  poulets  > chaque  jour, 
Qu’il  nes’en  trouveroit  dans  noslre  basse-cour. 
Vous  cherchiez  comme  un  bien  ma  seuleconûdence; 
Cependant  aujourd’huy... 

TIRSIS. 

Je  cherche  le  silence, 

El  vos  discours  trop  longs  me  font  bien  esprouver 
Qu’où  paroist  vostre  sexe  on  ne  le  peut  trouver. 

LISETE. 

Hé  bien,  que  dites- vous  de  cette  vaine  gloire? 
L’avez-vous  regardé  ? Je  ne  le  sçaurois  croire  ; 
i Car  vous  disiez  taiitost  que  vos  regards  plus  dnux 
Lercndroient  trop  heureux  de  revenir  à vous. 

FLORICE. 

N’as-tu  pas  reconnu  qu’il  parloit  par  contrainte, 

Et  qu'il  veut  m’esprotiver  avecque  cette  feinte? 
usent. 

Vous  voulez  qu’il  sc  feigne,  et  le  croyez  ainsi! 

Mais  de  vostre  poursuite  il  a peu  de  soucy. 

FLORICE. 

| Tu  n’as  pas  remarqué  que  son  œil  moins  farouche, 
j Démentoii  les  discours  que  me  faisoit  sa  bouche? 

LISETE. 

| Je  n’ay  point  veu  cela,  mais  j’ay  veu  des  mespris 
| Capables  d’ebranler  les  plus  fermes  esprits. 

Floriee,  les  dédains  scroicnt  ils  les  caresses 
I Que  l’amour  de  Tirsis  reserve  à ses  maistresses? 

FLORICE. 

Mais  j’apperçoy  quelqu'un,  il  se  faut  retirer. 

LISETE. 

Que  tous  ces  changemens  vous  feront  souspircr! 

SCÈNE  III 

GUILLAUME,  ROUDOU. 

GUILLAUME. 

A vous  voir  maintenant  en  cet  habit  fantasque, 
Ons’imagineroit  que  vous  allez  en  masque. 

Et  l’on  ne  pourroit  pas,  en  l’ordre  où  je  vous  voy, 
Dire  quel  est  le  maislre  ou  de  vous  ou  de  moy. 

I.  On  a longtemps  cherché  l'étymologie  de  ce  mot  dans  le  km 
de  lettre  d'amour.  Flic  est  cependant  bien  indiquée  par  Molière, 
quand  il  dit  dans  l 'École  des  maris  : 

...  Uue  lettre  en  poulet  rachetée. 

La  forme  du  billet,  plié,  arec  deux  pointes,  simulant  les  ailes 
d'uu  poulet,  est,  à n'eu  pas  douter,  comme  le  remarquait  déjà  Fu- 
retières,  l'origine  de  l'expression.  On  avait  d'abord  dit  un  ch.ip^  i , 
ce  qui  faisait  un  peu  contre-sens  avec  de»  lettres  d’am<Mir-  Pan» 
les  poésies  de  Christophe  de  lleaujeu  se  trouve  toute  une  série  d - 
ces  chapons  amoureux.  > Ou  conçoit  aisément,  dit  U.  de  Pau  lu.» 
qui  en  parle,  que  les  poulet*  galants  sont  des  diminutif*  de  M 
1 chapous-la.  ■ 
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OLlDOR  habillé  en  vendangeur. 

Guillaume,  en  cet  habit  je  verra)  Dorimene 
Et  je  luy  parleray  sans  soupçon  et  sans  peine. 

GUILLAUME. 

De  mesme  que  l’amour  vous  change  en  villageois, 
Que  ne  peut-il  aussi  me  changer  en  bourgeois! 

POUDOR. 

Mais  elle  est  dans  sa  vigne,  il  faut  que  je  la  voye  ; 
Va  t’en. 

GUILLAUME. 

Je  vous  souhaite  une  parfaite  joye. 
Puissiez- vous  avec  elle  aux  vignes  de  là  bas 
Jusqu'à  cent  ans  d’icy  Ûcher  des  eschalas! 

SCÈNE  IV 

DORIMENE,  POLIDOR. 

DORI  MENE  seule, 

Polidor,  seul  secours  de  mon  ame  blessée, 

Ne  te  puis-je  plus  voir  qu’avecque  la  pensée? 

El  faut-il  que  mes  yeux  soient  jaloux  de  mon  cœur 
Qui  void  plus  souvent  qu’eux  mon  amoureux  vain- 
Je  nesçay  si  je  l’aime,  ou  bien  si  je  l’adore,  [queur? 

POLIDOR. 

N’auriez  vous  point  besoin  d'un  vendangeur  encore? 

DORIMENE. 

Nous  en  avons  assez. 

POLIDOR. 

Croyez  qu’en  tous  ces  lieux 
Il  s’en  trouvera  peu  qui  vous  serviront  mieux. 

DORIMENE. 

Estant  presque  à la  fin  de  cette  matinée, 

Tu  viens  un  peu  trop  tard  commencer  ta  journée. 

POLIDOR. 

Madame,  le  travail  est  mon  plus  grand  déduit; 

Si  le  jour  ne  suffit,  j’y  passeray  la  nuit. 

DORIMENE. 

N’est-ce  pas  Polidor? 

POLIDOR. 

C’est  luy  mesme,  Madame, 

De  qui  le  changement  ne  va  pas  jusqu'à  lame. 

DORIMENE. 

J'ay  tousjours  jusqu’icy  blasmé  le  changement  ; 
Mais  de  cette  façon  je  l’aime  infiniment. 

POUDOR. 

Considérez  combien  ma  fortune  est  nouvelle  : 

Il  m’a  fallu  changer  pour  paraistre  fidclle, 

L’action  que  je  fais  vous  le  peut  tesmoigner. 

DORIMENE. 

Aimable  vendangeur,  que  voulez  voua  gaigner? 

POLIDOR. 

De  mon  plus  grand  travail  j'auray  trop  de  salaire 
Si  je  puis  seulement  vous  parler  et  vous  plaire. 

DORIMENE. 

Si  vous  ne  demandez  que  cela  seulement, 

Vous  en  avez  dcsja  rcceu  le  payement  : 


Mais  j’appcrçoy  de  loin  l’auteur  de  ma  tristesse, 
Feignez  de  vandanger  jusqu’à  ce  qu’il  me  laisse. 
Ma  rigueur  luy  préparé  uu  si  mauvais  accueil, 
Que  si  l’on  meurt  d’amour,  il  est  près  du  cercueil. 
Ne  in’apporlez-vous  point  quelque  rime  nouvelle, 
Qui  charge  Polidor  du  crime  d’inûdelle? 

SCÈNE  V 

TIRSIS,  DORIMENE,  POLIDOR. 
tirsis. 

Il  ne  mérité  pas,  ce  volage  mocqueur,  [cœur. 
D’estre  dans  vostre  bouche,  et  moins  dans  vostre 
polidor  à l'escart. 

Si  de  celle  façon  il  parle  en  ma  présence, 
Croiiay-je  qu’un  rival  m’espargne en  mon  absence? 

DORIMENE. 

Celte  fille  d’AuteÜil? 

tirsis. 

Il  la  void  chaque  jour, 

Et  peut  estre,  à cette  heure,  il  luy  parle  d’amour. 

POLIDOR. 

Je  scrois  bien  trompé,  s’il  estoil  véritable. 

TIRSIS. 

Enfin  au  plus  constant  monstrez  vous  plus  traitable. 

POLIDOR. 

Vous  verrez  que  Tirsis,  louché  de  mon  amour, 
S’en  va  parler  pour  moy  comme  il  fit  l’autre  jour. 

DORIMENE. 

Tirsis,  retirez  vous  et  laissez  moy  poursuivre, 
J’auray  de  l’entretien  tant  que  j'auray  ce  livre. 

TIRSIS. 

Le  trouvez  vous  si  beau  ? 

DORIMENE. 

J’y  trouve  des  appas 

Qu’à  mon  opinion  vos  paroles  n’ont  pas. 

TIRSIS. 

Aussi  ne  veux-je  pas  me  piquer  de  bien  dire, 

Mais  d’aymer  constamment  jusqu’à  ce  que  j’expire. 

DORIMENE. 

Quand  vous  seriez  parfait  au  jugement  du  tous, 
J’aimcrois  beaucoup  mieux  ce  vandangeur  que  vous. 

TIRSIS. 

Et  moy  qui  ne  suis  né  que  pour  vous  satisfaire, 

Au  moins  par  mon  despart  je  pourray  bien  vous 
dorimene  à Polidor.  [plaire. 

N'estes  vous  point  jaloux  de  ce  bon  traitement 
Dont  j’ay  favorisé  ce  mal-heureux  amant? 

POLIDOR. 

Je  crains  peu  son  amour,  mais  je  crains  sa  richesse. 
Et  que  son  or  enfin  ne  m’oste  une  maietresse  ; 
Vostre  pcrc  peut-estreà  ce  triste  moment 
Prémédité  la  fin  de  mon  entendement: 

Triste  etfascheux  effet  d’uu  pere  inexorable 
Qui  change  mon  amour  en  un  mal  incurable, 

Et  dont  l’avare  humeur  ine  fait  imaginer 
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Qu’il  veut  vendre  sa  fille,  et  non  pas  la  donner! 

DORIMENE. 

Ne  crains  rien,  Polidor;  quov  que  Tirsis  espere, 

J 'esc ou  te  ton  amour  et  suis  sourde  à mon  pere, 

Kt  devant  que  mon  cœur  brusle  d’un  feu  nouveau, 
La  vigne  au  lieu  de  vin  nous  donnera  de  l’eau. 
Mais  après  les  rigueurs  d’une  peine  infinie 
Sçacbc  que  j’ay  gaigné  l’amitié  d’OIenie, 

El  que  mesme  son  cœur  ouvert  à nos  travaux 
Nous  promet  plus  de  bien  que  nous  n'avons  de  maux. 
Si  tu  veux,  aujourd'huy  nous  nous  verrons  chez  elle 
Malgré  les  volontcz  d’une  rnere  cruelle. 

Là,  pour  un  peu  de  temps  affranchis  de  langueurs, 
Nous  ferons  voir  l’amour  qui  se  cache  en  nos  cœurs. 

POLIDOR. 

J’iray,  ma  chere  vie,  et  je  feray  paraislre... 
DORIMENE. 

Mais  j’appcrçoy  mon  pere. 

roLrooa. 

Il  ne  me  peut  conaistre, 
Cet  habit  tromperoit  les  plus  judicieux. 

DORIMENE. 

Allez  parce  sentier,  je  vous  suivray  des  yeux. 

SCÈNE  VI 

CRISERE,  DORIPE. 

CR1SF.BE. 

Enfin  la  vanité,  qui  vous  est  naturelle, 

Cede  aux  vives  raisons  que  j’oppose  contre  elle. 
Vous  avez  reconu  l’erreur  où  vous  estiez, 
Qucc’estoituu  faux  bien  que  vous  vous  promettiez, 
Et  que  cette  noblesse,  où  l’on  void  tant  de  pompe, 
Ne  jette  assez  souvent  qu’un  csclat  qui  nous  trompe. 
Pour  moy  qui  desire  estre  et  mon  maistre  et  ma  loy, 
J'aime  le  noble  en  guerre  et  le  crains  près  de  moy. 
L'on  sçait  comme  il  en  prend  au  père  d'Orasie 
D’avoir  joint  la  noblesse  avec  la  bourgeoisie, 

Et  comme  il  est  puny  de  cette  ambition 
Qu’on  ne  peut  pardonner  à sa  condition. 

Devant1  qu’il  eust  conceu  celte  maudite  envie 
Vous  sçavez  que  tous  biens  accompagnoient  sa  vie, 
Et  que  son  revenu  venoit  tous  les  trois  mois 
Le  rendre  plus  heureux  que  ne  sont  pas  les  rois. 
Mais  depuis  que  son  gendre  a trompé  ses  attentes, 
Il  reçoit  plus  d’exploits  qu’il  ne  reçoit  de  rentes. 
On  le  plaint  aujourd’huy  chez  les  honnestes  gens, 
Il  n’est  plus  visité  si  ce  n’est  des  sergens, 

Et  dedans  ce  mal-heur  qui  surpasse  l’exlresme 
L’on  prendroilson  logis  pour  leur  barrière  mesme. 
Ainsi  le  juste  ciel  traite  l’ambition 
Pour  nous  en  destourner  par  sa  punition. 

Je  croirois  donc  avoir  mal  employé  mon  aage, 

Si  le  mal-heur  d’autruy  ne  m’avoit  pas  fait  sage. 
Depuis  que  Palmedor  ne  nous  visite  plus 
Je  n’ay  plus  dans  l’esprit  tant  de  soins  superflus. 
Alors  que  ses  pareils  recherchent  nos  familles 
Ils  fout  l'amour  à l’or,  et  non  pas  à nos  filles. 

I.  Pour  ara*/. 


DOKIPK. 

Quelqu’un  m a fait  sçavoir  qu’il  s’est  par  tout  vanté 
Qu’on  se  repentirait  de  l’avoir  rcjetté. 

CRISERE. 

Laissez  le  murmurer,  il  ne  nous  peut  atteindre: 
S’il  ne  parloil  pas  tant,  il  serait  plus  à craindre: 
Tous  ces  grands  discoureurs,  inutiles  et  vains, 
Avec  beaucoup  do  langue  ont  rarement  des  mains. 
Mesprisez  cet  esprit,  et  soulagez  le  vostre,  [autre. 
Un  vaisseau  plein  de  vent  fait  plus  de  bruit  qu'un 
Mais  pour  nous  dégager  d’un  nombre  de  soucis 
Demeurons  en  au  choix  que  j’ay  fait  de  Tirsis. 

DORIPE. 

J’ay  sondé  la  dessus  l'esprit  de  Dorimene. 

CRISERE. 

Hé  bien,  qu’y  trouvez  vous? 

» DORIPE. 

Seulement  de  la  haine. 

Tirsis  est  son  tourment  ainsi  qu'elle  est  le  sien. 

CRISERE. 

Pour  moy  qui  lecognois,  je  croy  qu’il  est  son  bien. 

DORIPE. 

Sans  doute  Polidor  est  dans  sa  fantaisie. 

CRISERE. 

Je  viendray  bien  à bout  de  cette  frencsie, 

Et  contre  ses  désirs  opposant  ma  rigueur 
J’arracheray  bien  tost  ccl  amour  de  son  cœur. 

Je  luy  feray  sçavoir  que  je  suis  en  puissance 
De  ranger  son  esprit  sous  mon  obéissance. 

DORIPE. 

Je  croirois  neanlmoins  que  la  faeililé 
En  viendrait  mieux  à bout  que  la  sévérité. 

CIUSERE. 

Et  si  sa  passion  passoit  jusqu’à  l’extresme? 

DORIPE. 

Il  se  faudrait  servir  d’un  remede  de  mesme; 

Mais  nous  n’eu  viendrons  pas  à cette  extrémité. 

Je  la  conoy  trop  bien. 

CRISERE. 

J’en  ay  tousjours  douté. 

Une  fille  esleslrange  ayant  l'Amour  pour  maistre. 
Et  c’est  un  animal  dificile  à conaistre. 

Mais  par  quelle  douceur  la  pourrions  nous  avoir? 
DORIPE. 

Dessus  clic  Olenie  a beaucoup  de  pouvoir; 

Elle  luy  fait  aymer  ou  hayr  toutes  choses, 

Elle  fait  de  son  cœur  mille  métamorphosés, 

Et  si  nous  la  prions  de  parler  pour  Tirsis 
Nous  nous  verrons  bien  tost  au  bout  de  uos  soucis. 
Ses  puissantes  raisons  changeront  Dorimene, 

Et  porteront  l’ainour  où  j’ay  trouvé  la  haine. 

CRISERE. 

Non,  non,  je  puis  moy  seul  la  mettre  en  son  devoir; 
Je  veux  faire  les  loix  qu’elle  doit  recevoir. 

Ma  femme,  les  amis  sont  des  biens  necessaires 
Qu’on  ne  doit  employer  qu'aux  exlrcsmes  affaires, 
El  ce  n’est  qu’abuser  de  ceux  que  nous  avons 
Que  de  les  occuper  à ce  que  nous  pouvons. 
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DORIPE. 

Voulez-vous  la  contraindre  au  uug  d'un  hymence, 
nù  pcul-estre  le  ciel  ne  l'a  pas  destinée?  * 

Mous  irez  vous  en  cela  plus  traitable  et  plus  doux. 
Le  mal  de  nos  enfans  passe  jusques  à nous; 

Si  nous  sommes  auteurs  d’un  triste  mariage, 

Nous  ressentons  l'elfe t de  leur  mauvais  mesnage, 
Kt  le  ciel  nous  punit  par  leurs  adversitez 
li'avoir  à ce  lien  forcé  leurs  voloutez. 

Cette  action  doiteslre  aussi  libre  que  sainte; 

La  volonté  la  fait,  et  non  pas  la  coutrainte  ; 

Enfin  tel  mariage,  à Dieu  inesme  odieux, 

Est  fait  dans  les  enfers,  et  non  pas  dans  les  deux. 
Mais  puisque  vos  discours  sont  un  vray  tesmoignage 
(lue  les  fautes  d’autruy  vous  ont  rendu  plus  sage, 
Après  avoir  tant  veu  de  mal-heurs  adveuir 
Par  le  niesiue  chemin  que  vous  voulez  tenir, 
Pourquoy... 

CR  ISERE. 

Je  vous  entends,  visitons  cette  dame; 

Il  faut  tout  accorder  au  caquet  d’une  femme, 

El  quiconque  veut  voir  la  paix  en  sa  maison 
Ne  doit  pas  contredire  à sa  moindre  raison. 

SCÈNE  VII 

DORIMENE,  OLENIE. 

DORI  MOB. 

Excusez,  Olenie,  une  amour  violente 
Qui  me  rend  incivile  ou  plustost  insolente. 

Si  vous  en  recevez  de  l’imporLunilé, 

II  en  faut  accuser  vostre  facilité  : 

Voussçavez  que  l’amour,  sans  respect  de  personne, 
Abuse  volontiers  du  pouvoir  qu’on  luy  donne. 

OLENIE. 

A tant  de  complimenssi  beaux  et  si  parfaits 
Je  ne  repondray  point  que  par  de  bons  effets. 

Mais  vostre  serviteur  ne  tient  pas  sa  promesse; 
Avec  beaucoup  d’amour  a-on  de  la  paresse? 

DORI  MENE. 

Que  sou  retardement  me  donne  de  soucy  ! 
olenie. 

Voicy  son  vigneron. 

SCÈNE  VIII 

DORIMENE,  GUILLAUME,  OLENIE. 

DORIMENE. 

Que  viens -tu  faire  icy  ? 

GUILLAUME. 

Je  viens  faire  l’amour  au  deffaut  de  mon  maistre. 

DORIMENE. 

Qui  le  peut  maintenant  empescher  de  paraislrc? 
GUILLAUME. 

Comme  il  pensoit  venir  selon  vos  volontez 
Recevoir  en  ce  lieu  la  loy  de  vos  beautez, 

Un  homme  survenant  tout  triste  cl  hors  d’haleine 


Pour  aller  à Paris  l’a  fait  quitter Surène. 

DORIMENE. 

I As  lu  sçeu  le  subjel  qui  le  presse  si  fort? 

GUILLAUME. 

Phillargire,  son  oncle,  tst  au  lit  de  la  mort. 

Cet  avaritieux  va  revoir  soubs  la  terre 
L’argent  qu'il  y cachoil  au  seul  bruit  de  la  guerre. 
Polidor  et  sa  seur  sont  ses  deux  heritiers, 

Et  si  l'on  me  croioit  je  ferois  bien  le  tiers  '. 

S’il  n’est  donc  pas  venu,  son  excuse  «st  vallable  ; 
Car  tousjours  aux  plaisirs  l'utile  est  préférable. 
Ainsi  tous  vos  parans  aymeront  Polidor, 

Et  le  croiront  parfait  lors  qu’il  aura  plus  d’or. 

DORIMENE. 

Tu  dis  la  vérité  : dans  le  temps  où  nous  sommes 
L argent  est  la  vertu  qui  fait  priser  les  hommes; 
Il  fait  voir  de  l'esprit  en  ceux  qui  n’en  ont  pas, 

A la  mesme  laideur  * il  donne  des  appas  ; 

Enfin,  pour  reparer  l’esprit  et  le  visage, 

C'est  le  fard  le  plus  seur  que  l’on  mette  en  usage. 

OLENIE. 

Si  l’or  peut  tout  au  monde,  il  peut  par  son  secours 
Faire  selon  vos  vœux  réussir  vos  amours. 
DORIMENE. 

Hélas!  j’entends  mon  pere,  il  m’avoit  fait  deffence 
De  voir  ceux  de  chez  vous. 

GUILLAUME. 

Est-ce  la  vostre  offence  ? 
J ay  dedans  mon  esprit  dequoy  vous  excuser, 

Et  dans  le  mesme  lieu  j’ai  dequoy  l’abuser. 

SCÈNE  IX 

DORIMENE,  GUILLAUME,  CRISERE,  DORIPE, 
OLENIE. 

DORIMENE. 

Il  entre  icy  dedans. 

GUILLAUME  se  jette  aux  genoux  d'Ole  tue. 

Soyez  moy  favorable, 
Madame,  secourez  un  pauvre  misérable; 

Monsieur,  parlez  pour  moy.monstrez  vostre  bonté: 
Je  rne  voy  mal-heureux  sans  J 'avoir  mérité. 

Polidor  m’a  chassé  bien  plustost  par  caprice 
Que  pour  avoir  manqué  de  luy  rendre  service. 
olenie  un  peu  bas. 

II  le  faut  seconder,  sa  ruse  le  mérité. 

On  parlera  pour  toy. 

GUILLAUME. 

Je  vous  en  sollicite. 
olenie. 

Je  verray  Polidor,  et  des  le  mesme  jour 
Que  tu  nous  auras  dit  qu’il  sera  de  relut  r. 

CRISERE. 

N’est-il  pas  à Suréne? 

I.  Le  Iroitième. 

S.  C.'cst-i-dire  d la  laideur  nt'W. 
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PIERRE  DU  RYER. 


GUILLAUME. 

Helas  ! je  l’y  desire. 

Ne  vous  a-on  pas  dit  Testât  de  Phillargire  T 
Il  se  meurt. 


CRISERE. 

Il  se  meurt  ! 

GUILLAUME. 

On  vient  de  le  mander, 
Si  bien  que  Polidor  est  allé  succéder  '. 

CRIS  EUE. 

lia,  certes  sa  vertu,  qui  passe  la  commune, 

Me  ri  toit  pour  le  moins  celte  bonne  fortuuc. 

Il  a des  qualilez  qui  me  le  font  vanter. 

dorimene  à l'escart. 

Il  ne  les  auroit  pas  s’il  n alloil  hériter. 

oleme  à Guillaume . 

Va  l’en. 


DORIMENE. 

Que  d’un  grand  soin  sa  feinte  me  dégagé  ! 
Guillaume  à Dorimene  en  s’en  allant. 

Hô  bien,  sçay-je  sortir  hors  d’un  mauvais  passage  ? 
Tout  pesaut  que  je  suis,  je  m’en  suis  retiré. 
doripe. 

Phillargire  a dequoy,  son  bien  est  asscuré, 

Et  si,  comme  Ton  dit,  Polidor  en  hérité, 

Cela  relevera  de  beaucoup  son  mérite. 

CRISERE. 

Son  oncle  n'est  pas  mort,  jusqu'au  dernier  moment 
On  void  la  volonté  subjette  au  changement; 

Ne  publions  jamais  que  quelque  bien  est  nostre, 
Lors  qu'il  despend  encor  des  volontcz  d’un  autre. 
Ce  qu’on  possédé  ainsi  ne  sc  doit  point  compter. 
doripe. 

Il  vaudroit  bien  Tirais  s’il  pouvoit  hériter. 

OLENIE. 

Est-il  vray  que  Tirsis  recherche  Dorimene? 

CR  ISERE. 

Il  luy  fait  trop  d’honneur  d’y  prendre  tant  de  peine. 
Elle  se  doute  bien  pourquoyje  viens  chez  vous; 
Dorimenc,  allez  voir  ce  que  Ton  fait  chez  nous: 

Au  moindre  mot  qu'on  dit  en  affaire  pareille 
Les  ÛJles  de  son  aage  ont  la  puce  à l'oreille. 


OLENIE. 

Ayme-elle  Tirsis  î 

CKJSERE. 

Comme  on  fait  le  poison, 
Et  seule  vous  pouvez  la  mettre  à la  raison. 


Un  autre  a de  la  peine  à s’en  rendre  vainqueur. 
Vous  me  venez  parler  d’une  chose  impossible. 
Contredire  l’amour,  c’est  le  rendre  invincible; 
Mais  laissez  faire  au  temps,  luy  qui  surmonte  tout 
De  cette  passion  pourra  venir  à bout. 

Bien  qu'on  donne  à l’amour  des  armes  glorieuses, 
Tousjours  celles  du  temps  en  sont  victorieuses. 
L’amour  desplaisl  enfin  lors  qu’il  ne  peut  guérir, 

Et  les  maux  qu'il  nous  fait  le  font  souvent  mourir; 
Un  esprit  arresté  dans  scs  chaines  fatales, 

De  rnesme  que  les  fous  a de  bons  intervalcs, 

Où,  s’estoonant  desmaux  qu'il  souffre  chaque  jour, 
Il  peut  heureusement  triompher  de  l’amour. 

DORJPE. 

Madame  dit  fort  bien,  et  tout  ce  qu’elle  advance 
Se  peut  bien  confirmer  par  mon  expérience  ; 
Estant  jeune  j’ai may,  mais  passionnément 
El  loutesfois  le  temps  m’osla  de  ce  tourment. 
Pcut-estre  qu’en  ce  point  la  fille  un  peu  logore 
Fera  voir  qu’elle  tient  de  l’humeur  de  la  mere. 
cR ISERE  à Olenie. 

Madame,  quand  l’amour  s’est  rendu  violent, 

Le  temps  est,  ce  me  semble,  un  remede  trop  lent; 
Devant  qu'il  puisse  agir  sur  un  cœur  misérable, 
Ce  mal  qui  croisl  tousjours  sc  peut  rendre  incura- 

DOR1PE.  [ble. 

Un  amour  sans  plaisir  lasse  enfin  nos  esprits. 

CJUS  ERE. 

J'ay  comme  vous  aimé  ; mais  j’en  ay  plus  appris  : 
Ma  seule  volonté  guérira  Dorimene, 

Si  la  sienne  plustost  ne  la  lire  de  peine. 

OLENIE. 

Ne  la  contraignez  point,  la  plus  forte  rigueur 
Peut  tout  dessus  le  corps,  et  rien  dessus  le  cœur. 

CRISERE. 

Quoy  que  vous  en  disiez,  je  veux  qu’elle  me  plaise 
Dans  le  dessein  que  j'ay  de  la  mettre  à son  aise. 

DORJPE. 

Si  Polidor  hérite? 

CRISEnE. 

Et  s’il  n’herile  pas? 

DOR1PE. 

Mais  supposons  enfiu  qu’il  hérité. 

CRISEKE. 

En  ce  cas, 

Nous  pourrions  adviser  à ce  qu'il  faudroit  faire. 

OLENIE. 

Attendez  donc  encor,  rien  ne  presse  l’affaire. 


OLENIE. 

N’ayme-elle  personne? 

R1SERE. 

Il  faut  que  je  la  biasme 
D’avoir  fait  Polidor  possesseur  de  son  aine. 

OLENIE. 

Ijors  qu’un  premier  amour  a gaigné  nostre  cœur, 

I.  Hériter,  chercher  une  succession. 


CRISEnE. 

Rien  ne  presse  l’affaire  I On  me  doit  accorder 
Qu’une  fille  est  tousjours  difficile  à garder  : 

Les  filles  sont  des  fruits  qui  ne  sont  pas  de  gante, 
Et  qui  les  veut  garder,  bien  souvent  les  hazarde. 
J’attendray  toulcsfois,  mais  il  est  desja  tard, 

Et  le  jour  qui  s'en  va  presse  nostre  départ. 


1.  Mot  alun  tout  nouveau,  et  que  nous  n'atooa  in/me  trouié  à 
ccttc  époque  que  dans  Ici  Lettres  de  Voiture. 
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ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

FLÛRICE,  DORIMENE,  LISETE. 

FLORICE. 

Guy,  je  fus  la  rivale,  el  si  j'en  suis  blasmable 
Accuse  Polidor  d’eslre  par  tout  aymable. 

Si  contre  mon  devoir  j’ay  chery  ses  appas, 
Dorimeoe,  mou  cœur,  ne  m’en  accuse  pas  ; 

.Mais  accuse  la  loy  que  la  nature  a faite 

Gui  veut  que  nous aymions  toute  chose  parfaite. 

Tu  l’as  trouve  charmant  et  comblé  de  tous  biens  ; 
Penses-tu  qu’il  soit  autre  à d’autres  yeux  qu’aux 

[tiens? 

Ton  cœur  est  fait  de  chair, il  pleure, il  brusle, il  ayme; 
Et  croy  tu  q ue  le  mien  ne  soit  pas  fait  de  mesnie? 
Si  Polidor  a pû  se  faire  aymer  de  loy, 
tlrois-tu  que  son  pouvoir  fusl  moindre  dessus  raoy  ? 
Mais  enfin  ne  crains  plus,  mon  espérance  est  morte 
Depuis  que  j’ay  connu  l’amitié  qu’il  te  porte. 

DORIMENE. 

Tu  ue  peux  eu  parler  en  des  termes  si  doux 
Sans  me  rendre  aussi  tost  l’esprit  un  peu  jaloux; 
Au  lieu  de  le  louer  donne  luy  quelque  blasme, 
Tâche  par  des  mespris  à Poster  de  inon  àme, 

Pour  couvrir  ses  vertus  invente  des  defl’aux  ; 

Dis  rooy  que  sou  amour  n’a  rien  qui  ne  soit  faux, 
Dis  moy  que  son  esprit  cache  des  maux  estranges  ; 
Ces  discours  me  plairont  pluslost  que  les  louanges: 
Tu  inc  ferois  juger,  en  louant  Polidor, 

Que  si  lu  Pas  ayme,  lu  peux  Paymer  encor. 

FL0R1CK. 

Je  croy  que  celte  amour  dont  j’eus  l’aine  saisie, 

A porté  dans  la  tienne  un  trait  de  jalousie  ; 

Mais  si  tu  veux  guérir  du  mal  qu’elle  te  fait 
Compare  à mes  déliants  ton  visage  parfait. 

LISETE. 

Quoy  que  vous  puissiez  dire,  ou  je  suis  insensée, 
Ou  vous  ne  parlez  pas  selon  vostre  pensée. 

Elorice,  toute  fille  a cette  vanité, 

Quelle  croid  surpasser  sa  compagne  en  beauté; 

U plus  laide  s’estime,  elle  juge  pour  elle, 

Et  parce  qu’elle  s’aynie,  elle  se  trouve  belle. 

Vous  conaissez  Melaue  à scs  yeux  de  travers  : 

Elle  dit  que  Damon  les  estime  en  scs  vers, 

Qu’il  en  a dans  le  cœur  une  attainte  receuê, 

Quelle  mesnage  bien  le  defl'aut  de  sa  veuë; 

Mais  enfin  le  moyen  de  croire  ce  moqueur, 

Et  qu'un  œil  de  travers  tire  tout  droit  au  cœur? 
DOR1MEMK. 

Si  l'amour  qu’elle  donne  est  imparfait  comme  elle, 
Pi  en  tost  elle  verra  son  amant  iufidelle. 


I 


Pour  moy  qui  suis  passable  entre  les  vilageoiscs, 

Je  ne  le  code  pas  aux  plus  belles  bourgeoises. 

FLOR1CE. 

Sans  nous  entretenir  de  cette  vanité, 

Reprenons  Polidor  que  nous  avons  quitté. 

T a-il  fait  demander  depuis  que  Phillargire 
Luy  laissa  tous  les  biens  que  ton  pere  desire? 

DORIMENE. 

lia  fait  son  devoir,  mon  pere  a fait  le  sien. 

LISETE. 

Il  l’ayme  moins  pour  luy  qu'à  cause  de  son  bien. 
Phillargire  en  mourant,  sans  reproche  et  sans 

[blasme, 

A fait  beaucoup  de  bien  pour  celuy  de  son  aine. 
Mais  quand  il  n’auroit  fait  que  mourir  à propos, 

Je  croy  que  sou  esprit  en  aurait  du  repos. 

FLOR1CS. 

Quand  viendra  donc  l’hymen  favorable  à ta  llame 
Changer  ton  nom  de  filleà  l'heureux  nom  de  femme? 

LISETE. 

Si  cela  dependoit  seulement  du  souhait, 

On  verrait  des  demain  ce  mariage  fait. 

DORIMENE. 

A peyne  a-on  pleuré  la  mort  de  Phillargire, 

Et  tu  voudrais  desja  qu'on  commcnçast  à rire; 

A pcyue  a-on  fermé  ses  yeux  et  son  cercueil, 

Et  tu  voudrais  desja  qu’on  en  quittasl  le  dueil. 
Ainsi,  chere  compagne,  ou  ferait  sur  sa  fosse 
Au  lieu  de  son  tombeau  le  lit  de  noslre  nopce  ; 

Mon  pere  et  Polidor  Pont  remise  au  printemps. 

LISETE. 

A cause  que  les  fleurs  se  cueillent  en  ce  temps. 

DORIMENE. 

Mais,  Florice,  est-il  vrayee  qu’on  dit  chez  Silvie T 

FLORJCE. 

Qu’y  dit  on? 

DOHIMENE. 

Que  Tirsis  l’a  fort  long-temps  servie. 

FLORICE. 

Il  estvray  que  Tirsis  fut  le  premier  vainqueur 
A qui  l’amour  ouvrit  les  portes  de  mon  cœur; 

Bien  que  l’on  m’ayt  donné  ce  litre  de  volage, 

J’ay  tousjours  dans  l’esprit  conservé  son  image, 

Et  quiconque  depuis  dans  mon  cœur  a passé 
L’a  caché  seulement,  et  ue  l’a  pas  chassé  ; 

Mais  s’il  a préféré  les  beautez  à la  mienne, 

Mon  infidélité  sert  d'excuse  à la  sienne. 

DORIMENE. 

Florice,  l’on  void  bien  qu’il  ne  lient  pas  à moy 
Non  plus  qu’à  mes  rigueurs  qu’il  ne  retourne  à loy. 
Mais  enfin  il  est  temps  de  sortir  du  village, 

Pour  gaignerlc  chemin  qui  mène  à PHcrmilage. 
Cloris  s’y  doit  trouver  avecques  Philidor. 

FLORICE. 

Je  crains  de  rencontrer  en  chemin  Palmedor. 
Depuis  deux  ou  trois  jours,  il  est  sur  le  passage 
l)e  raesme  qu’une  home  au  bout  d’un  paysage  «. 


LISETE.  1-  Ce  mot  t'employait  alors,  comme  ici,  pour  • étendue  de  paj  ».  ■ 

.....  , . . Il  était  très-ancien  dan»  cc  scu».  On  lit  dans  un  livre  du  n*  titcV. 

Ainsi  de  tous  costcz  nous  voyons  chaque  jour  Guerre  d'Etcoue  : • Cioqcruts  ebevaus...  tenant  cnsubjcction  tout 

Que  celle  qui  fait  peur  croid  donner  de  l’amour;  lejwyMge  de*  environs.  • 
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L1SETK 

Sil  esl  comme  une  borne  au  passade  planté, 

Vous  en  avez  à tort  l'esprit  espouvanté.  , 

PLOR1CK. 

Il  a quelque  dessein. 

USETE. 

Florice,  ce  bravache 

N’a  rien  de  furieux, si  ce  n’est  sa  moustache. 

Je  le  ferois  pleurer  si  je  l'entreprenois. 

DÛRIMEKR. 

Elle  le  eognoist  mieux  que  tu  ne  le  conois. 
N'apprehende  doue  rien,  viens  où  je  te  convie, 

La  beauté  de  ce  jour  t’en  doit  donner  l’envie. 
Allons,  Florice,  allons,  peust-estre  que  demain 
Le  ciel  nous  cachera  son  visage  serain. 

SCÈNE  II 

TIRSIS,  GUILLAUME, 
unsis. 

Si  bien  que  Polidor  esl  caressé  du  pere. 

GUILLAUME. 

Si  bien  que  c’est  en  vain  que  tout  autre  l’espere. 
Monsieur, vous  ni 'entendez,  mais  pour  vostre  repos 
Caressez  comme  moy  les  verres  et  les  pots  ; 

Si  vous  voulez  ouyr  mes  raisons  sans  pareilles, 
Vous  serez  mon  rival  en  l’amour  des  bouteilles, 

Et  je  suis  asseuré  que  sans  eslre  jaloux 
Je  pourray  bien  aymer  eu  luesme  lieu  que  vous. 

Ce  sont  là  les  branlez  qui  seules  me  font  plaindre 
Quand  mon  argent  trop  court  n’y  sçauroit  pas  al- 

(taindre: 

Les  attraits  d’une  fille  en  trois  jours  effacez 
Ne  retournent  jamais  alors  qu’ils  sont  passez; 

Si  la  bouteille  perd  sa  grâce  naturelle, 

On  n’a  qu’à  la  remplir  pour  la  rendre  plus  belle, 

Et  vous  m’accorderez  pour  le  moins  ce  seul  point, 
Qu’une  fille  eu  cela  ne  luy  ressemble  point. 

Mais  si  je  vous  semblois  trop  difficile  à croire, 
Escoutez,  là  dessus,  une  chanson  à boire  : 

Si  quelque  bouteille  à iVscart 
Perd  tes  bcnut<-z  qui  me  ravissent, 

(>  u'pst  que  pour  en  f4ire  part 
Aul  bons  rnlauls  qui  U chérissent.... 

Mais  la  fille  orgueilleuse  avecques  ses  appas  [cas. 
Les  laisse  preudre  au  temps,  qui  n’en  fait  point  de 
El  puis  tant  de  raisons  ne  vous  feroicnl  pas  estre 
Le  rival  du  valiet  bien  plustost  que  du  maislre. 

TIRSIS. 

Passe  outre,  et  tiens  ailleurs  ces  discours  superflus. 

GUILLAUME. 

Qu’un  amoureux  est  sot  quand  il  n’es  pere  plus! 

TIRSIS. 

Apres  laut  de  souris  que  faut-il  que  j’attende? 
GUn.LAUMK. 

Mais  voicy  Polidor;  si  faul-il  que  j’entende. 


SCÈNE  III 

POLIDOR,  TIRSIS,  GUILLAUME,  PHILEMON. 

POLIDOR. 

Où  veut  aller  Tirsis?  que  fait-il  seul  icy? 

TIRSIS, 

Je  vay  chez  Dorimene. 

POLIDOR. 

* Et  moy  j’y  vais  aussi, 

TIRSIS. 

Son  pcrc  te  chérit. 

POLIDOR. 

La  fille  fait  de  mesme  [m’aym*\ 
Et  bien-tost  les  effets  t’apprendront  que  l'ou 
TIRSIS. 

Ainsi  l'cxperience  apprend  à Polidor 
Que  l’Amour  peut  beaucoup  avec  des  flèches  d'of. 
POLIDOR. 

Si  la  force  de  l’or  estoit  si  souveraiue, 

Vousqui  n’en  manquez  point,  vous  auriez  Dorimene. 

TIRSIS. 

De  quelques  orncmens  dont  tu  sois  revestu 
Tu  luy  dois  tou  bon- heur  plustost  qu’à  ta  vertu. 

POLIDOR. 

Que  m’importe,  Tirsis,  d’où  mon  bon-heur s’eslete! 
L’Amour  a commencé,  maintenant  l’or  achevé. 
Tinsis. 

L’on  se  trompe  souvent  aux  comptes  que  l’on  fait, 
Et  tel  fait  un  dessein  qui  n’en  void  point  d’effet. 
POLIDOR. 

Lors  que  l’or  et  l’Amour  se  meslent  d’une  chose, 
Un  peut  bien  esperer  tout  ce  qu’on  s’eu  propose. 

TIRSIS. 

Cette  Phiilis  d’Autcüil  qui  le  chcrissoit  tant 
Te  verra  donc  porter  le  litre  d'iuconstaiil  ? 

POLIDOR. 

Sans  me  rendre  inconstant  ainsi  qu'il  le  le  semble, 
J’ay  trouvé  le  secret  d'on  aimer  deux  ensemble. 

TIRSIS. 

Et  moy,  je  trouveray,  par  un  secret  esgal, 

Le  moyen  d’abaisser  la  gloire  d’un  rival. 

# POLIDOR. 

Dieu  qu’ès  inventions  ton  esprit  soit  fertile, 

Tu  chercheras  long-temps  ce  secret  inutile. 

TIRSIS. 

L’espée  est  ce  secret. 

» poLirton. 

Ne  nous  cschauffons  point, 
Jusqu'à  nous  voir  forcez  à quitter  le  pourpoint. 
Aussi  bien  ce  secret  inventé  par  ta  rage 
Ne  réussirait  pas  qu’à  ton  desavantage. 

TIRSIS. 

Quittons  là  le  discours,  et  passons  à l’effet. 

POLIDOR. 

Si  ta  perte  te  plaist,  lu  seras  satisfait. 
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Cherchons,  pour  le  tirer  et  du  monde  et  de  peine, 
L'endroit  le  plus  raché  qui  soit  près  de  Suresue. 
Mais  devant  que  d'aller  il  te  sera  permis 
De  prendre  si  tu  veux  congé  de  tes  amis. 

TIRSIS. 

Despeschons. 


GUILLAUME. 

Qui  c roi  roi  t que  de  la  bourgeoisie 
Se  peust  jamais  porter  à cette  frénésie  ? 

PH1LEMOX. 

N’as  lu  point  veu  Tirsisî 

GUILLAUME. 

Monsieur,  courons  après  ; 
Polidor  et  Tirsis  se  vont  battre  icy  près. 


SCÈNE  IV 


SCÈNE  V 

LISETE,  DORIPE,  CRISERE. 


LISETE. 

Monsieur,  que  faites  vous  icy? 
Mêlas  ! tout  est  perdu  I 

DOBIPF. 

Qui  te  travaille  ainsi? 
usete. 

Palmcdor,  espiant  à cent  pas  de  Suréne, 

Vient  à ce  mesme  instant  d'enlever  Dorimene. 


Mêlas! 


DOBIPF. 


CR1SERF. 

Le  sçais  tu  bien  ? 


CRISERE,  DORIPE,  LISETE. 

CRISFRE. 

Si  Polidor  est  riche,  il  n’est  pas  sans  mérité  : 

L’on  remarque  cnscsyeuxsa  bonne  humeur  escrite, 

Toutes  ses  actions  conduites  sagement 

Partent  moins  de  son  corps  que  de  son  jugement  ; 

Ses  bonnes  qualitez  me  fout  dire  sans  cesse 

Que  le  bien  de  son  oncle  est  sa  moindre  richesse  : 

Enfin  il  me  ravit,  et  quand  il  n’auroil  rien 

Son  esprit,  ce  me  semble,  est  un  assez  grand  bien. 

DORIPE. 

Vous  n'avez  pas  tousjours  parlé  de  cette  sorte  : 

Il  doit  à ses  grands  biens  l'amitié  qu’on  luy  porte. 
Cette  succession  vous  le  rendroit  parlan  t, 

Quand  il  auroit  le  corps  et  l’esprit  contrefait. 

Di  ray -je  librement  ce  que  je  me  propose? 

Vous  aymez  trop  le  bien  pour  aymer  autre  chose. 

CRISERE. 

Il  est  vray  qu’autrefois,  n’estant  pas  bien  connu, 

Il  ne  fut  pas  chez  moy  tousjours  le  bien  venu. 
Pavois  conceu  pour  luy  quelque  sorte  de  haine  : 
Mais  enfin  il  me  plaist  autant  qu’à  Dorimene, 

Et  j'altendray  le  temps  que  l’on  les  marira 
Avec  autant  d’ardeur  que  ma  fille  en  aura. 

DORIPE. 

Tirsis  l’espere  encore,  et  son  cœur  trop  fldellc 
Ne  peut  quitter  l'aiuour  qu’il  a conceu  pour  elle. 

CRISERE. 

Hé  quoyî  pour  contenter  un  désir  d’amoureux 
Voudroit-il  pour  jamais  se  rendre  mal’heureux? 

Il  vaut  mieux  espouser  un  serpent  qu’une  femme, 
Lorsqu’un  contraire  amour  estmaistre  de  son  aine  ; 
Se  marier  ainsi,  c'est  se  jetter  aux  fers, 

C’est  se  mettre  vivant  au  milieu  des  enfers, 

C'est  aller  au  devant  de  cet  outrage  pire 
Que  tout  homme  appréhendé,  et  que  je  n’ose  dire, 
l’ourson  bien,  et  le  noslre,  il  doit  chercher  ailleurs, 
Puis  qu’il  y peut  trouver  mille  partis  meilleurs. 

Il  a s(,eu  là  dessus  quelle  estoit  ma  pensée, 

Il  a conu  l’erreur  dont  son  aine  est  blessée, 

Et  toulesfois... 


LISETE. 

lia  ! j’ay  veu  ce  mal’heur! 

CRISERE. 

Sans  tarder  d’un  moment  poursuivons  ce  voleur. 

SCÈNE  VI 

poijror,  nnsis,  elorice.dorime.ne,  polidor. 

POLIDOR. 

(//  tient  Tirsis  renversé  dessous  luy.) 
Confesse  maintenant  que  tu  me  dois  la  vie. 

TIRSIS. 

Use  de  ta  victoire,  et  poursuy  ton  envie; 

Et  puisque  je  suis  né  seulement  pour  ton  mal, 
Delivre  toy  des  soings  que  te  donne  un  rival. 

POLIDOR. 

J’ayme  mieux  désormais  qu’un  rival  m’espou>ante 
Que  le  juste  remords  d’une  action  sanglante  ; 
Demeurez  mon  rival,  vivez,  Tirsis,  vivez, 

Mais  reconnaissez  bien  ce  que  vous  ine  devez. 

TIRSIS. 

Ma  ! cette  courtoisie  aura  pour  moy  des  charmes 
Qui  me  vaincronL  bien  mieux  que  ne  feroient  les 

[armes, 

Et  pour  la  reconaistre  et  me  vaincre  à mon  tour, 
Je  te  cede  aujourd’huy  l’objet  de  nostre  amour. 
l>orimeiie  est  à toy,  Tirsis  est  tout  de  mesme. 

SCÈNE  VII 

PHILEMON,  POLIDOR,  TIRSIS,  GlILLAL  ME. 

1*11  IL  KM  ON. 

Amis,  d’où  peut  venir  cette  fureur  extresnic? 

GUILLAUME. 

Ia  mort  vient  assez  tost  nous  ravir  d’icy  bas 
Sans  l’aller  rechercher  au  milieu  des  combats. 

TIRSIS. 

Qui  vous  peut  obliger  à tenir  ce  langage, 

Et  quel  estonnement  change  vostre  visage  ? 
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PH1LF.MON. 

Guillaume  m’avoit  dit  qu’un  furieux  dessein 
Vous  mettoit  en  ce  lieu  les  armes  à la  main. 

POLIDOH. 

Ne  vous  y fiez  pas  ; alors  qu’il  vient  de  boire 
A quiconque  l’entend  il  en  fait  bien  à croire. 

Eu  de  certains  niomens  il  a des  visions, 

Il  va  faire  caresse  à des  illusions, 

Il  prendrait  pour  du  vin  l’eau  mesme  de  la  Seine. 

GUILLAUME. 

Monsieur,  je  n’eus  jamais  la  raison  si  peu  saine. 

En  me  voyant  à jeun,  ce  qu’on  n’a  gueres  veu, 

On  me  ferait  sans  doute  à croire  que  j’ay  beu  : 

J’ay  le  ventre  assez  gros  et  de  taille  assez  forte 
Pourporter  toutmon  vin  sa  ns  que  ma  teste  en  porte. 

PH1LKMON. 

Affin  qu’une  autrefois  on  te  croye  un  peu  mieux 
Prends  de  meilleurs  tesmoingsquene  sont  pas  tes 
polidor.  [yeux. 

Maisj’entends  quelque  bruit. 

FLOJUCF,  du  dehors. 

Secourez  Dori  me  ne, 

Qui  pleure, qui  se  plaint, que  Palmedor  emmené. 

DORiMKNE,  du  dehors. 

Au  secours,  Polidor  ! 

polidor. 

Hal  voleurs,  nous  l’aurons  ! 
Traistres,  vous  périrez,  ou  bien  nous  périrons! 

SCÈNE  VIII 

DOR1PE,  CRISERE,  POLIDOR,  DORIMENE, TIRSIS, 
L1SETE,  OR.WIN,  GUILLAUME. 

DORIPE. 

Ha,  ma  fille! 

CRISERE. 

Ha!  voleurs, vous  cognoislrez  que  l'aage 
Eu  m'ostant  la  vigueur  m’a  laissé  le  courage. 

POLIDOn. 

Enfin  nous  apprenons  que  des  esprits  si  vains 
Ont  plus  de  force  aux  pieds  qu’ils  n’en  ont  en  leurs 
Guillaume.  [mains. 

Que  cette  occasion  m’a  bien  fait  reeonaistre 
Que  je  suis  plus  vaillant  que  je  ne  pensois  estre  ! 
Tout  le  bras  me  fait  mal  du  coup  que  j’ay  donné. 
polidor  à Itorimene. 

Madame,  rassurez  vostre  esprit  estonné. 

criserk,  à Pulidur  et  Tirsis. 

Comment  puis-je  payer  des  faveurs  si  certaines? 

Que  selon  mes  désirs  u’ay-jc  deux  Dorimencsl 
tirsis. 

Quand  je  puis  réussir  en  ce  que  j’entreprends, 

Je  suis  assez  payé  des  peines  que  je  prends  ; 

Que  dessus  ce  subjet  rien  ne  vous  sollicite, 

Polidor  a sauvé  le  beau  prix  qu’il  mérité, 

Et  Philemon  et  moy  ne  voulons  aujourd’huy 
Que  l’honneur  d’estre  aymez,el  de  vous  et  de  luy.  | 


POLIDOR. 

Cher  Tirsis,  je  te  doy  des  grâces  immortelles, 

Puis  que  ces  bons  effets  sortent  de  nos  querelles. 

criserk,  voyant  Polidor  et  Tirsis  t’embrasser . 

Je  suis  aussi  troublé  de  voir  ce  quejevoy 
Que  ce  ravissement  m’avoit  donné  d’effroy. 

GUILLAUME,  voyant  la  mesme  chose. 

Je  ne  conoy  plus  rien  à leur  façon  de  vivre, 

Il  faudra  confesser  enfin  que  je  suisyvre. 

DORIPE. 

Rassurez  vous,  ma  fille,  et  nous  dites  cornent 
Palmedor  s'est conduit  dans  ce  ravissement. 

DORIMKNE. 

Je  croy  qu’hier  au  soir,  passant  dans  le  village, 

Il  sceut  que  nous  devions  aller  à l’IIermitage  \ 

Et  que  nous  partirions  aussi  tost  que  le  jour 
Commence  à faire  voir  sa  clarté  de  retour; 

Si  bien  qu'il  m’allendoit,  et  m'avoit  enlevée, 

Si  de  ces  lasches  mains  vous  ne  m’eussiez  sauvée, 
El  parce  qu’en  ce  lieu  l’on  passe  rarement 
Il  m’y  faisoit  passer  pour  fuyr  seulement  : 

Ainsi  sans  y songer,  il  ne  m’avoit  ravie 

Que  pour  inc  rendre  à ceux  qui  m’ont  donné  la  vie. 

CRISERE. 

Lisete  m'ayant  dit  qu’il  prenoit  ce  chemin, 

J’y  vins  accompagné  de  Mélisse  et  d’Ormin. 

ORMJN. 

Il  est  temps  d’accomplir  un  si  juste  hymenée 
Sans  le  remettre  encore  à la  prochaine  année. 

Je  sçay  qu’il  ne  tient  pas  à ces  jeunes  amans 
Qu’ils  n’enlreut  dés  ce  soir  dans  les  conlentemens. 

I CRISERE. 

Pour  moy,  je  suis  d’avis  sans  tarder  davantage 
! De  croire  ce  qu’il  dit  touchant  ce  mariage. 

Alors  que  Polidor  la  pourra  posséder, 

! Ce  sera  plus  à luy  qu'à  nous  de  la  garder; 

Nous  serons  deschargez  du  fardeau  d’une  fille, 

I Qui  n’est  jamais  léger  aux  pères  de  famille. 

GUILLAUME. 

.Monsieur,  si  vous  croyez  qu’il  soit  si  peu  léger, 
Quelque  pesant  qu'il  soit  je  m’offre  à m’en  charger. 

DORIPE. 

L'avis  d’Ormin  me  plaist  et  me  rendrait  contente. 

POLIDOR. 

Je  ne  vous  diray  point  que  c’est  là  noslrc  attente, 
Je  croy  que  nostre  amour  vous  monstre  clairement 
Que  nous  ne  serons  pas  d'un  autre  sentiment. 

GUILLAUME. 

Quejeboirav  de  vin!  Si  dedans  celle  Teste 

I.  Cet  hennitage,  indiqué  tur  le  décor,  dont  nous  *"*•  ™ 
plus  haut  la  description,  était  tout  en  haut  du  mont  VaWriea,  qi*  1* 
décorateur  appelle,  un  peu  trop  modestement,  « un  tertre.'  t nwli- 
taire,  qui  s'y  était  retiré  *'U  quittant  la  cour,  lavait  rendu  celehn- 
dans  les  premiers  temps  de  Louis  XUI.  line  des  pièces  da  Heatnl 
contre  Lujne*,  1618,  in-U,  p.  303,  porte  pour  titre  : Méétetmm 
de  l’ U ermite  Yalenen.  Il  y dit  entre  autres  choses  : • Après  avoir 
reconnu  les  vanités  de  la  Cour,  où  j'ay  esté  enlevé  des  ma  jf“* 
nesse...  j’ay  choisi  ce  petit  hcrmitagc  au  sommet  de  ceslc  montiga* 
pour  y contempler  avec  plus  de  repos  la  yra odeur  des  mcnrillr* 
de  Dieu  cl  l'incunstancc  drs  affaires  mondaines.  • 
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Mon  ventre  est  trop  petit,  j’en  rempliray  ma  teste. 

OR  ION. 

Tirsis,  voy-tu  Floriceî  Apprends  ce  que  j’en  croy, 
Ce  n'est  pas  un  morceau  fort  indigne  de  toy. 

TIRS19. 

Sij’estois  plus  parfait, j’aurois  bien  l'assurance 
De  mettre  en  sa  beauté  ma  plus  cherc  esperance, 
Et  mon  premier  amour  qui  me  combla  de  bieus 
Luy  rendrait  un  captif  qui  romprait  ses  liens. 

FLOfUCB. 

La  volonté  d’un  perc  est  la  loy  de  la  mienne, 

El  je  n'ay  point  icy  d'autre  voix  que  la  sienne. 
CRISERE. 

S’il  ne  tient  qu’à  sa  voix,  le  mariage  est  fait: 

Ijb  bon  homme  m'a  dilque  c’csloit  son  souhait  ; 
Mais  puisque  du  danger  qui  vous  avoit  allainte, 
Nous  n’avons,  grâce  aux  dieux,  ressenty  que  la 
N’attendons  pas  l’efTet  que  l’on  a redouté,  [crainte, 
Et  regaignons  Paris  pour  nostre  scurelé. 

Desja  cette  saison  un  peu  froide  et  mal  saine 


Semble  avecques  ces  vents  nous  chasser  de  Suréne. 
Nous  partirons  demain;  vous  voyez  bien  aussi 
Qu’il  ne  reste  plus  rien  à vendanger  icy. 

LISETTE  et  GUILLAUME,  demeurant . 

LISETE. 

Enfin  de  toute  peur  j'ay  l’amc  délivrée  ; 

Enfin  nous  danserons,  et  j'auray  ma  livrée  *. 

GUILLAUME. 

Marions-nous,  Lisete,  et  faisons  de  mesme  eux, 

En  ce  temps  un  peu  froid  il  fait  bon  coucher  deux. 

LISETE. 

Cela  m’est  deiïcndu,  Guillaume  ; que  t’en  semble  î 
J’espouscrois  en  loy  quatre  maris  ensemble. 

GUILLAUME. 

Tout  grossier  que  je  sois,  n’ayant  rien  mérité, 
I/on  me  caresserait  si  j’avois  hérité. 

I.  Rubans  que  la  mariée  distribue  .lui  gens  de  la  noce.  Le  mot 
se  trouve  déjà  dans  Rabelais  arec  le  mim’  sens,  et  Montluc  dit  par 
métaphore  sur  certaines  affaires  où  l’on  u attrape  que  blessure»  et 
horions  : « Qui  va  à de  telles  sopces  remporte  bien  souvent  des 
livrées  rouget.  • 


FIN  DES  VENDANGES  DE  SURESNE. 


Digitized  by  Google 


NOTICE  SUR  ANTOINE  MARESCIIAL 


Celui-ci  n'est  pas  du  tout  connu.  On  ne  sait  de  lui  que  , 
ce  que  disent  les  préfaces  de  ses  pièces,  et  elle»  ne  disent 
presque  rien.  Je  le  regrette  : il  avait,  à le  juger  par  scs 
œuvres,  de  l'esprit,  de  la  littérature,  du  monde,  une  cer- 
taine indépendance  d’idées,  qui  le  poussait  aux  origina- 
lités de  sujet  et  de  style  — sa  pièce  du  Railleur  en  fora 
foi  — et  qui  l'engageait  dans  des  voies  vraiment  nouvelles. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  fût  riche.  Le  privilège  de  sa  pre-  ; 
mière  pièce  imprimée,  f Inconstance  d'Ib/lar,  lui  donne 
la  qualité  « d'avocat  au  parlement,  » mais  je  pense  qu’il 
ne  pratiquait  guère,  qu'il  plaidait  peu,  et  n’en  vivait  pas 
du  tout.  Il  me  semble  plutôt  qu’il  dut  être  attaché  à quel- 
que grand  seigneur,  chez  qui  il  trouvait  le  vivre  et  le 
couvert,  ou  dont  il  tirait  quelque  argent,  pour  prix  de  ses 
dédicaces. 

Sa  première  pièce,  la  Généreuse  Allemande,  fut  une 
tragi-comédie  de  complaisance,  et  du  plus  beau  zèle,  car 
elle  n’a  pas  moins  de  deux  journées  en  cinq  actes  cha- 
cune 1 l.e  titre  môine  prouve  qu’elle  n'était  faite  que 
d'allusions,  dont  l’auteur  dut  être  bien  payé.  On  y apprend  ' 
que  dans  les  dix  actes  « sous  noms  empruntés  et  parmi 
d'agréables  et  diverses  feintes,  est  représentée  l’histoire 
de  feu  M.  et  M“c  de  Cirey.  » 

Quand  les  frères  Parfaict  ajoutent,  après  avoir  cité  co 
titre  bizarre  du  double  poème:  a L’auteur  no  l’a  composé 
que  pour  consacrer  la  mémoire  du  père  et  de  la  mère  du 
seigneur  auquel  il  était  attaché,  » ils  doivent  avoir  raison. 
Les  deux  pièces  durent  être  d’autant  mieux  payées 
qu  elles  n’eurent  que  ce  profit  : on  ne  les  joua  pas. 

C’est  par  une  pastorale,  f Inconstance  d"Hy las,  tirée  do 
VAstrée,  comme  tant  d'autres,  que  Marcschal  débuta  au 
théâtre,  en  1G30.  Elle  réussit  beaucoup,  du  moins  à co 
qu’il  dit,  et  n’eut  pas  de  spectateurs  qui  ne  fussent  impa- 
tients de  la  goûter  mieux  encore  en  la  lisant.  Il  se  fit  prier. 
Sa  pièce  tant  désirée  ne  parut  que  cinq  ans  après.  La 
préface  y disait  franchement  ce  que  l'auteur  pensait  de 
lui-même  et  de  ses  vers  : « C'est  tout  dire  en  deux  mots, 
y criait-il,  voici  Hy/as  ! Tous  ceux  qui  l’ont  connu  l'atten- 
dent depuis  un  long  temps  avec  impatience  ; et  ceux  qui 
ne  l’attendent  point  no  pourront  s’empeseber  de  le  connui- 
tre,  s’ils  se  bazardent  de  le  regarder,  ou  de  l’cscouter  un 
moment,  u 

Pour  ses  cinq  actes  de  la  Sœur  valeureuse  ou  raveuyle 
Amante,  qu’il  avait  fait  jouer  avant  l'impression  de  son 
Hylus,  il  n'avait  pas  pris  la  peine  de  se  tlatter  lui-même. 
D’autres,  et  des  meilleurs,  car  c’étaient  Ilocrou,  Mairct, 
Scudéry  et,  qui  plus  est,  Corneille  en  personne,  s'étaient 
chargés  de  la  louange  et  l'avaient  déposée  en  de  petites 
pièces»  liminaires  » qui  sentaient  leur  encens  d’une  lieue. 

Mareschat  sc  réservait  pour  la  dédicace.  Il  s'était  éco- 
nomisé l’éloge,  en  ne  disant  rien  de  lui-même,  afin  de  le 
prodiguer  d’autant  mieux  au  grand  seigneur  qui  se  ferait, 
en  beaux  écu»,  le  patron  de  la  pièce. 

11  songea  d'abord  au  maréchal  de  Créquy,  duc  de  Les- 


diguière  ; copia  ses  cinq  actes  de  sa  plus  belle  plume,  les 
fit  relier  d’un  riche  maroquin,  avec  des  C et  des  T entre- 
croisés sur  les  plats  ',  et,  ainsi  parés,  les  envoya  au  duc 
en  le  priant  par  une  lettre  discrète  d’accepter  et,  partant, 
de  payer  la  dédicace  : a C’est  pourtant,  écrivait  il,  une  se- 
crète permission  que  je  vous  demande  do  publier  mes 
vers  ensemble  avec  vos  vertus  » Le  duc  ne  trouva  pas 
sans  doute  que  ses  vertus  seraient  en  assez  bonne  com- 
pagnie. Il  n’accepta  pas  la  dédicace.  Quand  la  pièce  parut, 
«Ile  avait  changé  de  patron.  C’est  au  duc  de  Vendôme 
qu’elle  était  dédiée. 

Marcscbal,  qui  sans  doute  alors  dovait  déjà  travailler  i 
son  Railleur , n’aurait  pas  mal  fait  d'y  inèler,  à ce  qu'il  dit 
de  moqueur  sur  tant  de  choses  et  tant  de  gens,  quel- 
ques bons  lardons  à l’adresse  des  poètes  quémandeurs  et 
fabricants  d’éloges  au  plus  offrant.  Il  n'eut  garde.  On 
l’aurait  trop  reconnu.  11  ne  savait  d'ailleurs  que  se  flatter 
en  tout  ce  qu'il  faisait. 

Sa  préface  des  Railleries  de  la  Cour  ou  le  Railleur  n'est 
encore  qu’une  longue  apologie.  11  parle  de  ses  œuvres  pas- 
sées et  du  celles  qui  sont  à venir.  Il  a des  souvenirs  tendre* 
pour  son  Hylw,  qui  montrait  si  bien  que  ses  vers,  * en  leur 
naïveté,  sont  plus  «levés  que  rampans.  » Il  est  tout  plein 
ensuite  do  promesses  flatteuses  pour  la  pièce  qu’il  pré- 
pare, son  Capitan,  imité  de  Plaute,  qui  sera  ce  qu’il  aura 
fait  de  mieux,  et  qu’il  s’empressera  de  donner  dan*  un 
temps  prochain,  pour  peu  que  le  public  lu  mérite  par  an 
bon  jugement  sur  son  Railleur  : a S’il  m’est  favorable, 
lui  dit-il,  tu  m’obligeras  à te  faire  voir  le  chef-d'œuvre 
de  mes  comédies,  sous  le  nom  du  Capitan  ou  du  Fanfaron, 
que  j’ai  tiré  do  Piaule  et  accommodé  à notre  théâtre.  » 

Co  qu’il  dit  do  su  pièce  môme,  vaut  mieux  que  ce  qu'il 
dit  de  lui.  On  apprend  par  la  préface  qu’elle  eut  un  peu 
partout  certain  succès  de  curiosité  et  même  de  scandai 
qui  ne  tarda  pas  à la  faire  interdire.  Pourquoi  ? Tout  le 
mondo  le  savait  alors,  à ce  qu’il  dit,  et  se  le  répétait.  Noui 
ne  pouvons,  nous,  que  le  deviner  : or,  ce  dut  être  à cause 
de  ce  que  dit  la  Üupré  sur  certaines  intimités  trop  vives 
que  les  dames  de  la  cour  d'Anna  d'Autriche  sc  permu- 
taient entre  elles.  Vous  lirez  le  passage  ; en  attendant,  voici 
celui  de  la  préface  qui  parle  de  l'accueil  fait  au  Raitlrv 
et  de  sa  brusque  interruption  : « Le  sujet  est  petit,  aussi 
la  comédie  n’en  demande  pas  un  grand  j «t  ceux  qui  l'ont 
vu  représenter  au  Louvre,  à l’hôtel  de  Richelieu  et  aa 
Marais,  n'ignorent  pas  comment  il  a été  reçu  et  la  raison 
qui  a fait  cesser  sa  représentation.  » 

La  présence  de  la  pièce  sur  le  théâtre  du  cardinal  de 
Richelieu  m'est  une  preuve  do  plus  qu’on  y avait  saisi  de* 
méchancetés  contre  les  damos  de  l’entourage  de  la  reine, 
et  que  ce  dut  être  do  cet  entourage  que  l’interdiction 
partit,  moins  peut-être  pour  les  malices  mêmes  que  P**®* 
qu’on  eu  avait  ri  chez  le  ministre. 

I I.  M.  de  Solrinne  possédait  ce  curieut  i<Muu*crit. 
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LE  RA]  LIE  UK. 


LA  Dl'PRlt.  Courtixanrx* 

Le»  dame»  d'autre  part  aussi  nous  contrefont, 
«Jalouses de  nous  voir  plus  d’art  quelles  n'en  ont , 
Portent  ainsi  que  nous  In  tête  à In  fantasque, 

Ont  r.illonCê  lajtippe  et  retranché  le  masque. 
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LE  RAILLEUR,  COMEDIE. 


La  pièce  qui  suivit  celle-là  en  fut  la  pénitence.  C’était 
une  Artémise,  avec  ce  titre  lugubre  : f>  Mausolée.  Les 
Railleries  de  In  Cour  ayant  min  Marc*chal  un  peu  plus  en 
renom,  il  avait  pu  passer  du  Marais  à l'Hôtel  de  Bour- 
gogne; aussi  imprima-t-il  fièrement  dans  sa  préface  que 
ce  Mausolée  avait  été  représenté  « par  la  Troupe  Royale,  n 
Le  Capiton,  qu'il  annonçait  si  bien  depuis  deux  ans,  vint 
après,  etne  tint  pas  toutes  ses  promesses  de  chef-d'œuvre. 

Mareschal  fit  mieux,  sans  l'annoncer  autant,  dans  sa 
tragédie  de  Papire  ou  le  Dictateur  romain,  qui  fut  très- 
applaudie,  et  mieux  encoro  dans  une  autre,  te  Jugement 
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équitable  de  Charles  Hardy,  dernier  due  de  ttourgogne . 

C’est  une  dos  premières  pièces  tirées  de  l’hi9toire  mo- 
derne qui  ait  été  jouée  .H  Paris.  Il  faut  tenir  grand  compte 
à Nareschal  de  l'originalité,  sinon  de  l’exécution  do  l’idée. 

Celle  qu’il  eut,  en  donnant  une  forme  française  au 
chef-d’œuvre  do  l’Euphuisme  anglais,  Y Arcadie  do  Philip 
Sidney,  est  tout  au  moins  aussi  curieuse.  Rien  que  pour 
ce  fait  singulier  d’avoir  fait  jouer  à Paris,  quand  le  nom 
do  Shakespeare  n'y  était  mémo  pas  encore  connu,  une 
pastorale  de  Londres,  une  Astrée  anglaise,  Mareschal  mé 
riterait  une  place  dans  l'iiistoiro  littéraire  des  deux  pays. 


LES 

RAILLERIES  DE  LA  COUR  OU  LES  SATYRES  DU  TEMPS 


LE  RAILLEUR 

COMEDIE 

1C3G 


LES  ACTEURS 


CLARIMAND,  le  Railleur. 

CLORINDE,  sa  sœur,  maistrosso  d’Ainodor. 
AMEDOR,  financier,  amant  de  Clorindc. 
CLYTiE,  «Mi  sœur,  amante  de  trois. 


TAH.LEBRAS,  capitan,  amant  de  Clytie. 
BEAUROCIIER,  volontaire. 

LA  DUPRÉ,  courtixanne,  sa  maistresse. 
DE  LYZANTE,  poète,  amant  do  Clytie. 


La  seine  est  à Pans. 


ACTE  PREMIER 
SCÈNE  1 


. Te  porter  à l’amour?  Ah!  l’est  range  action! 

Mais  qu’on  souffre  aisément  celle  punition! 
j Bien,  je  veux  l’épargner;  ton  respect  me  surmonte, 
i Ton  silence  me  plaist  qui  parle  par  ta  houle, 

Et  sans  plus  te  presser  j’entends  à cetlc  fois 
Rôtir  avoir  trop  d'amour  que  tu  n’as  point  de  voix. 


CLARIMAND,  CLORINDE. 

CLARIMAND. 

Clorindc,  je  l’ay  dit,  et  je  vous  le  commande; 
C’est  vous  prescrire  un  poincl  que  vostre  esprit  dc- 
Caressez  Amedor,  pensez  à m’obéir.  [mande; 

CLORINDE. 

M’ordonnant  de  l’aymer,  on  me  le  faict  hair. 

CLARIMAND. 

Ma  sœur,  est-ce  avec  moy  qu’ii  faut  faire  la  fine? 
Je  sçay  juger  du  cœur  en  dépit  de  la  mine; 
J’oserois  bien  jurer,  lisant  dans  ton  esprit, 

Quand  ta  bouche  s'eu  plaint, que  lonarac  en  sourit: 
Appelle  moy  cruel,  blâme  mon  insolence; 

C’est  te  faire  une  ay niable  et  douce  violence; 


CLORINDE. 

Mauvais,  vous  me  feriez  folle  par  complaisance. 

CLARIMAND. 

Donne  la  modestie  à ma  seule  présence, 

Devant  moy  fay  la  froide,  ajuste  un  entretien 
Où  me  faisant  honneur  on  connoisse  le  lien  ; 

Parle  peu,  réponds  moi  ns,  q u ’à  pei  ne  on  me  rega  rde; 
Ailleurs,  contre  les  traits  qu’un  cœur  n’ait  point  de 

{garde; 

Employé  un  incarne  esprit  et  discret,  et  charmant, 
A ine  traiter  en  frère,  Amedor  en  amant, 
cumiang. 

Pour  vous  plaire  ii  faut  donc  que  je  me  sacrifie. 

clariuand,  parlant  bas. 

Assez  facilement,  comme  je  m'en  dcfllc. 
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ANTOINE  MARESC1IAL. 


CI.ORINDE. 

El  bien,  vous  me  verrez  complaisante  à ce  poincl... 
CL  A RM  AND,  parlant  bas. 

Peut-estre  d’accomplir  ce  que  je  ne  veux  point. 
clorinde. 

D’accorder  à vos  vœux  ce  qu’aux  siens  je  refuse; 
El  vos  commandcmcns  me  serviront  d'excuse  : 
Est-ce  peu  de  faveur,  le  souffrir  et  le  voir? 

Mes  yeux  rechercheront  des  traits  dans  mon  miroir, 
Dont  P agréable  effort  plein  de  force  et  de  charmes 
Semblera  le  combalrc  en  luy  rendant  les  armes: 
Je  le  diray  mon  cœur,  mon  amc,  mon  désir, 

Et  vivray  tellement  qu’il  mourra  de  plaisir. 

CLARMAND. 


Engage  tes  appas,  et  ne  retiens  que  toy  ; 

' Kay  jouer  les  ressorts  des  yeux  et  de  la  bouche, 

I Touche  un  Dieu,  si  lu  peux,  garde  que  rien  te  tou- 
' Parle,  flalte,  promets, et  ne  tiens  rien  du  toutî  'che; 
! C’est  comme  on  les  surprend,  comme  on  en  vient  à 

[bout  : 

Rire,  tromper  un  homme,  est-il  plus  douce  peine? 

(Amedor  paroi ft.) 
Mais  en  vofcy  l’objet,  que  le  hazard  t’ameine  : 
Courage  I lu  pâlis  ; je  voy  tes  sens  blessez  ; 

Mords  ta  lèvre  et  tes  gands  ; tiens  les  yeux  abhaissez; 
Ce  vermillon  meslé  rend  ta  blancheur  plus  vive. 

ci.oni.NDE.  [tive. 

C’est  que  mon  front  rougit  qu’on  me  traite  en  cap- 


Totit  doux  ! au  premier  mot  tu  vas  dans  l'amourette  : 
Mais  quoyt  pour  m'obliger  tu  ferois  l’indiscrelte? 
Ah  ! vrayment  c’est  montrer  un  cxcez  d'amitié, 

El  ton  aveuglement  me  porte  à la  pitié; 

Tu  prends  dé-ja  l'amorce,  et  tu  ressents  Katlainte; 
Simple,  et  tu  ne  vois  pas  que  ce  n’est  qu’une  feinte, 
Que  pour  faire  l’essay  de  la  legereté 
J'ai  donné  ce  combat  contre  ta  fermeté; 

Ton  humeur  deviendroil  coupable  d’innocente, 

Je  l’ayme  plus  farouche  et  moins  obéissante  : 

Non, non,  retranche  un  peu  de  tout  ce  beau  dessein  ; 
Crois-tu  que  je  te  mette  un  amant  dans  le  sein? 
Que  j’assemble  vos  cœurs,  et  sa  bouche  à la  tienne  ? 
Ce  qu’un  autre  eust  puni,  qu’un  frere  le  soutienne? 
Qu'estant  de  la  vertu  moy  mesme  suborneur, 
J'achete  mes  plaisirs  au  prix  de  ton  honneur? 

A prendre  ainsi  la  loy  que  j’ose  te  prescrire, 

Tu  me  ferois  rougir  où  je  ne  veux  que  rire. 

CLORINDE. 

Que  vous  m’em  harassez  en  d’inutiles  soins  ! 

Que  demandez-vous  donc? 

CLARIlfAND. 

Que  tu  me  donnes  moins; 
Que  flattant  Amedor  d’une  simple  caresse, 

Tu  ne  prennes  de  luy  que  le  nom  de  maistresse, 
Afln  qu’en  cet  accez,  tous  ses  esprits  contens 
M’en  donnent  chez  Clytie,  où  je  passe  mon  temps. 

CLORINDE. 

Doncque  vous  nous  joüez  ainsi  l’une  pour  l’autre 
Pour  aller  à sa  sœur,  vous  luy  donnez  la  vostre. 

CLARIMAND. 

Du  moins  en  apparence  ; et  je  croy  que  ton  cœur, 
Sans  y mettre  du  tien,  se  rendra  sou  vainqueur  : 
Ainsi,  par  une  flamc  ingrate  et  mensongère, 

Je  riray  de  la  sœur,  et  tu  riras  du  frere. 

CLORINDE. 

Vous  ne  me  regardez  en  cela  que  pour  vous. 

Ce  travail  m’est  fâcheux,  qui  vous  sera  bien  doux  ; 
Vous  demandez  de  moy  la  vertu  par  le  vice, 

Que  je  me  tienne  droite  au  fond  d'un  précipice  : 
Mais  il  est  difficile  autant  comme  ennuyeux 
D’avoir  un  cœur  de  glace,  et  le  feu  dans  les  yeux. 

CLARIS!  AND. 

Tu  te  mocqucs,ma  sœur;  aujourd’huy c’est  l’usage  : 
I r cœur  plus  froid  sçaura  payer  d’un  bon  visage; 
Le  mensonge  obligeant  attire  noslrc  foy  : 


SCÈNE  II 

CLARIMAND,  AMEDOR,  CI.OR1XDE. 
clarimand,  s'avançant  pour  recevoir  Amedor. 
Seroit  ce  pour  me  voir  qu’Amedor  vient  icy? 
i Je  n’ay  pour  l’obliger,  qu’à  dire  : La  voicy  : 

(En  lui  présentant  sa  sœur  Clorinde.) 

Ah  ! que  vous  m’en  voulez  bien  moins  qu'à  cette  belle! 
Vous  ne  venez  à moi,  qu’afin  d’estre  avec  elle  ; 
Mesme  vostre  œil  me  dit,  en  cherchant  ses  appas, 
Que  celui  qui  me  rit  ne  m’y  demande  pas. 

AMEDOR. 

Non  plus  que  vostre  cœur  m’appelle  vers  Clytie, 
Lors  que  vous  y dressez  sans  moy  quelque  partie. 
clarimand,  1*1  riant  bas. 

J’cn  dresse  une  en  effect  que  tu  ne  peux  sçavoir. 
Cest  pourquoyje  vous  laisse,  et  je  m’en  vay  lavoir. 

AMRDOR. 

Traitez  humainement  ma  sœur,  à la  pareille. 

CLARIMAND. 

N ’e épargnez  pas  la  mienne,  et  je  vous  le  conseille. 
(Puis  s’arrêtant  sur  le  bord  du  theatre  et  prest  à s’en 
aller.) 

Toutefois  elle  est  simple,  et  luy  si  glorieux, 

Que  je  crains  qu’un  éclat  lui  donne  dans  les  yeux  : 
Ces  beaux  mignons  frisez, avecque  leurs  moustaches* 
Ksehauffenl  plus  le  sang  que  ne  font  les  pistaches; 
La  cadenetle  *,  l’or,  la  plume  et  les  brillans 
Leur  donnent  ces  faux  noms  de  beaux  et  de  vail- 
Et  c’est  par  où  souvent  une  fille  s’engage,  (lans; 
Qui  juge  sottement  de  l’oiseau  par  la  cage. 

Que  de  ceremonie,  et  de  sourds  compliments! 
Voyons  les,  écoulons  leurs  discours  de  romans. 

1.  La  m mtaehe  éUit  alun  une  mècbe  de  cheveux,  qu'on  ne 
mêlait  pas  aux  antres,  soit  derrière,  toit  devant,  et  qu'on  attachait 
avec  une  faveur  de  soie.  La  qurve,  dont  U mode  commença  vers 
la  fin  de  Louis  XIV,  u'élait  que  cette  moustache  rattachée  par  der- 
rière avec  un  tuban.  Les  Anglais,  qui  adoptaient  nos  mode*,  ne 
quittèrent  celle-ci  qu'en  1616,  lorsque  Charles  I",  dont  quelque 
portraits  portent  cette  moustache,  te  la  fut  fait  couper.  Dans  l*â- 
picêns de  lieu  Johnson,  en  1609,  inistrcss  Mavis  n'aime  Sir  Dauphin 
que  pour  « sa  mèche  de  cheveux  merveilleusement  placée.  • 

3.  Lx  moustache,  dont  nous  vrnuns  de  parler,  s'appelait  ainsi, 
quand  on  la  portait  de  côté,  à la  façon  de  l'un  des  frères  du  c* ■no- 
table de  l.uynet,  M.  de  Cadenet,  l'un  des  rois  de  la  mode  sous 
l.ouis  XIII.  Ou  ne  s'en  tenait  pas  là.  Il  fallait  que  tout,  mèiu--  les 
IMiiU.fùt  à la  Cadenet,  comme  on  le  voit  par  le  Patquil  de  Corne 
de  163t.  M.  dt-  Montmorency,  sur  l'échafaud,  coupa  sa  • moustache 
à la  Cadenet,  i pour  qu'on  la  remit  à sa  femme. 
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AMEDOR,  estant  entré  avec  Clut'inde  dans  un  cabinet. 
Accordez  à mes  vœux  celte  faveur  entière, 
Madame,  vous  prendrez  le  siégé  la  première. 


CLORINDE. 

Si  je  fay  cette  faute,  et  dans  cette  maison, 

C’est  pour  vous  obéir  plustost  que  par  raison. 

CLARIMAND,  les  ayant  escoutez  et  parlant  bas. 

Voila  suivre  les  tons  d’une  commune  gâme  ; 

Après,  sur  cet  accord  ils  chanteront... 

AUKPOB. 

Mou  &me  ! 

CLARIMAND. 

Justement,  c’est  le  mot;  achevé. 

amedor. 

Mon  désir! 

Mes  yeux  auprès  de  vous  ne  sçavenl  que  choisir; 
La  bouche  iey  me  rit,  là  vostre  sein  m’attire, 

Ils  font  tous  deux  ma  joye,et  tous  deux  mon  martire: 
Helas  !.. . 

CLQRINDE- 

Tranchez  ce  mot  trop  intentionné. 

CLARIMAND,  bas. 

C’est  pourtant  du  plaintif  et  du  passionné. 


CLORINDE. 

Pour  cette  belle  humeur  dont  un  amant  se  pique 
Vous  estes  serieux  et  trop  mélancolique. 


AMEDOR. 

Vous  avez  dans  vos  yeux  dequoy  me  divertir. 

cloRIXDE,  se  levant  avec  une  grande  reverence. 

Je  vous  cede,  Monsieur,  et  n’ose  repartir. 

CLARIMAND,  parlant  bas. 

Latrailte,  en  ce  chemin,  ne  sera  pas  trop  grande; 
Attends  qu’il  ait  parlé  d'encens, de  vœux,d’olTrande. 
CLOIUNDK,  voyant  qu  Amedor  relève  son  masque  I 
qu'elle  a voit  laissé  tomber. 

Que  de  peine  ! Monsieur;  c’est  un  masque  tombé.  ! 

clarimand,  continuant  bas. 

S'il  parle  de  son  cœur,  tu  l’auras  dérobé  ; 
laisse  luy  dire  au  moins  je  meurs,  je  vous  proteste, 
El  tous  ces  autres  mots  qui  luy  seront  de  reste  : 

Ah!  ce  masque  fâcheux  a troublé  sa  leçon. 

CLORINDE. 


Ne  le  treuvez-vous  pas  d’une  belle  façon? 

AMEDOR,  considérant  le  masque. 

Les  yeux  sont  bien  fendus,  le  front  fait  à garsetle'. 

CLARIMAND,  bas. 

Mets  y la  bouche  encore. 


AMEDOR. 

Et  l’étoffe  est  fort  nette  : 


I.  La  coiffure  à la  garcette,  avec  laque' le  le  masque,  dont  il  est 
part*  ici,  devait  l'agencer,  le  distinguait  par  uoe  touffe  de  cheveux 
retombant  sur  le  front.  Celle  mode,  qui  devait  ion  num  fort  trans- 
parent aux  personnel  qui  l'avaient  faile,  eil  ai» et  vivement 
qualifiée  dans  le  Baron  de  Fetmêsie  (liv.  IV,  ch.  11}  : • Il  y a un  de 
■es  cscüiers  (du  Roi)  qui  a ose  rimer  sur  Ici  gmcetlest  et  dire  : 

I.e*  artisans  ont  à la  porte, 

■*  L'enseigne  du  mefticr  qu'ils  font. 

Et  nos  dames  en  cette  sorte, 

Ont  les  garcette * sur  le  front. 


Que  j’ayme  ce  veloux,  et  qu’il  est  d’un  beau  noir! 

CLORINDE. 

Faut-il  un  compliment  encore  à vous  asseoir? 
amkdor, /uy  rendant  son  masque , et  luy  prenant  un  meud. 
Souffrez  qu’en  vous  rendant.... 

CLORINDE. 

Ah!  vrayment,  peu  de  chose. 

AMEDOR. 

Je  prenne  ce  galand 

clarimand,  bas. 

Rimez,  couleur  de  rose. 

AMEDOR. 

l>e  qui  le  vif  éclat  et  s’efface,  et  se  plaint 
Que  l’incarnat  pâlit  auprès  de  vostre  teint. 

CLARIMAND,  bas. 

Il  donne  dans  l’esprit,  et  va  dans  les  pensées; 

Ce  stile  est  de  haut  prix,  et  pour  les  mieux  chaus- 
Muettc  à ces  beaux  mots,  la  niaise  rougit,  [sécs  : 

CLORINDE. 

Ce  11’est  que  d’un  ruban,  après  tout,  qu’il  s’agit  : 
Mais  vous  n’en  portez  point  qui  ne  soit  à la  mode. 
CLARIMAND,  bas. 

Voilà  ce  qu’au  discours  l’ignorance  accommode  : 
Puis  qu’ils  y sont  tombez,  laissons  les  en  ce  poincl 
Coucher  tout  le  Palais  ' sur  un  méchant  pourpoint  ; 
Je  puis,  dans  un  jargon  qui  déjà  in’imporlunc, 

Les  remettre  à leur  foy  sans  crainte  de  fortune. 

CLORINDE,  considérant  Amedor. 

A cause  du  faux  jour,  et  d’un  volet  fermé, 

Je  pensois  que  ce  nœud  fust  de  Diable  enrumé; 

Je  suis  d’avecque  vous  pour  V Espagnol  malade  *. 

La  couleur  en  est  morne,  insensible,  et  trop  fade; 
Astrée  4 a fait  son  temps;  Céladon  1 est  laissé  ; 

Vous  estes  aujourd'huy  dessus  l’amant  blessé  ; 

Que  vostre  assortiment  mérité  qu’on  l'admire  ! 
Vous  n’avez  rien  sur  vous  qui  ne  me  semble  rire  ; 
Ce  demy-parassn!  que  fait  vostre  collet 
Tient  Gennes,  Pontifiai*,  et  Venise  au  filet  •; 

Je  vous  trouve  le  pied  pour  le  bas  et  la  botte 
ta  teste  pour  la  plume  élevée  ou  qui  flotte  : 

Tout  vous  sied  noblement,  et  cazaqtie  et  manteau: 
Diray-je  sans  rougir  que  je  vous  treuvebeau? 

AMEDOR. 

Madame,  épargnez  moy  ; cette  louange  exlreme 


1.  Oit  le  nœud  de  rubau  qui?  Gros-René  du  Dépit  sYtait  mis 
sur  l'oreille, et  qu'il  rend  n Marinette  de  la  façon  qu'on  sait,  en 
l'appelant  < un  l><*iu  galand  de  neige,  • non  parce  qu'il  est  blauc, 
comme  on  le  croit  au  Théâtre-Français,  mais  parce  que  cette  expres- 
sion ■ de  neige  * qu'une  autre,  qui  ne  se  peut  écrire,  a remplacée, 
était  celle  du  suprême  mépris. 

i.  C'est  dans  l«  galerie  du  Palais  que  se  vendaient  toutes  les 
choses  de  la  mode,  et  entre  autres  les  rubans. 

3.  Le  Baron  de  Fart  este  liv.  1,  eh.  1,  met  cette  oouleur  parmi 
beaucoup  d’autres  tout  au  si  bizarres,  dont  il  fallait  que  fussent 
teiats  le*  1 bas  de  chausse*  do  la  Cour.  ■ 

4.  Couleur  qui  est  aussi  dans  la  nomenclature  du  Baron  de 
Fceneste. 

5.  Celle-ci,  que  Feeneste  n'oublie  pas  non  plus,  est  restée.  C'est  le 
vert  pâle,  bien  conforme  ainsi  à la  pâleur  du  languissant  Céladon 
de  V Astrée.  Il  parait,  d'apres  t rançion  (liv.  V,  p Ï4ï),  que  les 
• jaretières  à la  Céladon,  * furent  longtemps  de  inode. 

6.  Jeu  de  mots  sur  la  dentelle  en  filet,  qu'on  faisait  surtout  venir 
d'Italie,  et  qu’un  appelait  point  de  Gènes,  point  de  Venise , etc. 
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Comme  indigne  plusiost  nu*  fait  rougirmoy-mesme; 
C'est  presque  me  chasser  de  chez  vous  tout  à faict. 

ci.OKt.MiE,  le  voyant  levé  pour  s’en  aller. 

Cette  cause  auroit-eile  un  si  mauvais  cflcct? 

AMKDOR. 

Non  ; mais  un  cavallier  qui  peut  tout  sur  mon  amc 
M'attend  au  rendez-vous.... 

CL0R1NDK. 

Ou  pluslost  une  dame. 
amedoh,  en  souriant. 

On  ne  me  conte  pas  au  nombre  des  heureux. 

CL0R1NDE. 

Ni  des  plus  languissans,  ni  des  plus  amoureux. 

SCÈNE  III 

clarima.no,  clytie. 

CLARIMAND. 

Vous  en  riez,  Clytie  ? 

CLYTIE. 

En  ccs  fausses  allarmcs 

C'est  bien  vous  qui  ririez  si  je  versois  des  larmes. 

CLARIMAND. 

El  toutefois  sans  moy  le  scandale  estoit  grand  ; 
Coiinoissez  le  service  au  moins  que  l'on  vous  rend. 

CLYTIE. 

Vous  faut-il  embrasser  icy  pour  récompense? 
Ouy,  voua  le  soufïïiriez  ; mais  l'heure  m'en  dispense  ; 
Ces  amans  que  ma  porte  avoit  mis  en  débat 
Ne  nous  permettent  pas  un  si  plaisant  combat. 

CLARIMAND. 

Comme  ils  se  dispuloicnt  tous  deux  la  préférence 
J’ay  sceu  les  accorder  en  cette  concurrence, 
Partageant  à chacun  la  porte  pour  entrer: 

Avoüez  que  le  sort,  qui  m’a  fait  rencontrer, 

Vous  oblige  autant  qu'eux  eu  rompant  leurquerelle. 

CLYTIE. 

Grande,  et  qui  meriloit  de  me  mettre  en  cervelle; 
On  ne  me  vit  jamais  triste  à si  bon  marché, 

Mcsme  on  tient  que  je  ry  quand  je  pleure  un  péché, 

CLARIMAND. 

Cette  humeur  est  du  temps,  elle  est  fort  agréable  ; 
D’autres  ont  l'esprit  fort1,  mais  bien  moins  sociable. 
Qu'aucun  mal  n'intimide  et  rien  ne  flatte  aussi, 
Froids  parmy  les  plaisirs  comme  dans  le  soucy; 
Vous  donnez  seule  au  mal  un  visage  de  joye, 

Et  pour  devenir  gay  c’est  assez  qu’on  vous  voye. 
Mais  ce  couple  d'amans  vient  comme  il  est  instruit, 
Qui  ne  vous  fera  pas  l’amour  à petit  bruit. 

CLYTIE. 

Ils  en  ont  dé-ja  fait  assez  devant  la  porte 
Pour  croire  tout  perdu,  toute  la  maison  morte. 

i.  Expression  alors  nouvelle,  qui  u tVuplouil  que  pour  dire  un 
raisonneur,  et  qui,  eu  s'é tendant,  linit  par  lignifier  un  incrédule,  un 
*'M«,  comme  au  temps  de  La  Bruyère.  Peu  auparavant,  en  1629, 
Claverct  avait  fait  une  comédie  en  cinq  actes,  fort  ou 

tArgélk. 


CLARIMAND. 

Ils  n'ont  dans  cc  combat  épargné  que  du  sang  : 

[Le  Capital i et  le  Poète  viennent  l’un  par  une  porte, 
et  l'autre  par  une  autre  en  tenant  chacun  ta 
gravité.) 

Les  voicy  ; mais  voyez  comme  ils  tiennent  leur  rang. 

CLYTIE. 

Sans  la  loy  qu'en  entrant  vous  leur  avez  prescrite 
Us  n'eussent  pû  jamais  accorder  leur  mérité. 

CLARIMAND. 

Cet  honneur  de  l’entrée  en  a fait  détester 
D'aussi  sots  à roffrir  qu'eux  à le  disputer. 

CLYTIE. 

Ou  diroit  que  l’orgueil  à pas  contez  chemine. 
CLARIMAND. 

i ailes  la  sérieuse,  et  tenez  bonne  mine. 

SCÈNE  IV 

TAILLEBRAS,  capitan,  DE  LYZANTE,  poetk  ; 
CLYTIE,  CLARIMAND. 

TAILLEBRAS,  saluant  Clytie. 

Le  foudre  des  combats,  Peffroy  de  l'univers. 

DK  LYZANTE,  la  saluant  aussi. 

L’Apollon  de  cc  siecle,  et  le  maistre  des  vers. 

TAILLEBRAS. 

M’interrompre!  parler!  Ah  ! ventre  I quelle  audard 
Jette  cc  mirmidon  jusques  dessus  Parnasse; 

Que  là,  de  ses  désirs  amoureux  et  hautains 
L aille  entretenir  ses  neuf  vieilles  putains, 

Et  que  ce  farfadet  pour  guérir  sa  migraine 
Doive  tout  l’Helycon,  puise  tout  lliypoc reine  : 

( puis  parlant  à soy  mesme ) 

Cœur  royal,  sois  moins  noble,  et  daigne  le  hayr; 
Il  monteroit  Pégase  en  vain  pour  me  fuir; 

Ah  ! que  s’il  meriloit....  Mais  excusez,  ma  revue: 
L’amour  demande  seul  et  mes  feux  et  ma  peine, 
Le  respect  qui  me  lie  oblige  mon  courroux 
D’épargner  des  transportsqui  ne  sont  dus  qu'à  vous  ; 
Sans  cela... 

[En  frappant  de  sa  gaule  sur  sa  jambe  par  bravade.) 
CLARIMAND,  sc  mocquant  de  luy. 

Vos  regards  le  reduiroient  en  poudre. 

DK  LYZANTE. 

Ce  sont  de  vains  éclairs  qui  n’ont  jamais  de  foudre; 
Eust-il  ccluy  du  ciel,  pour  me  faire  un  affront, 

1,0  laurier  que  je  porte  en  garantit  mon  front. 

CLARIMAND. 

Il  pare  du  phebus,  qui  luy  vaut  une  lame; 

Sa  lèpre  est  dans  les  os,  et  passe  jusqu’à  l’unie. 

DE  LYZANTE. 

Parlez  mieux  ; la  poésie  » est  un  poison  divin. 

CLARIMAND. 

Ouy,  meslé  dans  le  jus  qu’on  appelle  du  vin  : 

C’est  un  art  à mentir,  à flatter,  à medire, 

I.  On  oc  fallait  alors  que  deux  syllabes  de  ce  mot  en  le  pro- 
nonçant. 
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Oui  charme  un  ignorant,  pource  qu’il  se  fait  lin; , 
Qu'on  le  nomme  l'autheur  d’Armide  ou  de  Thysbé*, 
Qu'il  nous  vante  pour  sien,  ce  qu’il  a dérobé, 

Qu'au  Marais  ’, à lHostel,  l'un  et  l’autre  theatre 
Rendent  un  peuple  entier  de  ses  vers  idolâtre  : 

I n essein  d’avortons  que  le  siècle  produit 
Rat  l’oreille  des  grands,  les  assiégé,  les  suit; 

Paris  en  est  farey,  chaque  bostel  en  fourmille; 

II  n'est  point  de  réduit  où  l’un  d’eux  ne  babille  ; 

Ils  se  fourrent  par  tout,  les  ruelles  des  licts  * 
S’empestent  de  leurs  mots  de  roses  et  de  lys. 

LTZANTE. 

Bon,  pourceux  qu’au  métier  un  premier  jour  appli- 
Jo  passe  le  commun,  je  suis  poêle  comique  ; [que. 
Mercenaire?  jamais  ; grâce  à Dieu,  j’ay  du  bien. 

CLARIMAND. 

O le  noble  courage  ! il  y mange  le  sien  : 
l.’oysiveté,  la  faim  à cet  art  les  appelle. 

Sont  ils  accomodez,  au  diable  un  qui  s’en  mesle; 
Eussent-ils  moins  de  force  ou  de  rang  qu'un  oison, 
L’un  vante  son  courage,  et  l’autre  sa  maison  ; 

Et  quoy  qu’ils  suivent  tous  la  fortune  apparente, 
Le  vent  seul  est  leur  fonds,  la  fumée  est  leur  rente; 
L;  laurier,  pour  montrer  l’espoir  qui  les  séduit, 

A la  fucille  f rl  belle,  et  n'a  qu’un  mauvais  fruict  ; 
Leurs  titres  les  plus  grands  sont  au  front  d’un  vo-  ! 
Et  leurs  biens  établis  sur  le  son  et  la  plume,  [lume, 
la  terre  de  Parnasse  est  stérile  en  moissons, 

EUe  a divers  ruisseaux,  pas  un  n'a  de  poissons; 
Comme  voleurs  de  nuict  ils  se  servent  de  lime, 

De  poincte  e ncorc  plus  que  les  maistres  d’escrime, 
De  cadence  et  de  pieds  plus  que  les  baladins, 

Et  font  réglé  nouvelle  à se  montrer  badins. 

I.YZANTE. 

Vous,  qui  mesme  inventez  des  plaisirs  qu’on  ignore, 
En  voulez-vous  bannir  un  que  le  siecle  adore, 
Rlamcr  la  comedie,  où  vous  allez  souvent? 

CLYT1I. 

En  eflect,  il  a tort,  il  passe  trop  avant  : 

Il  vous  a presque  tous  condamnez  au  supplice, 

Et  ma  chambre  eust  passé  pour  celle  de  justice. 

Les  galeres  estoient  vostre  moindre  tourment  ; 

Mais  j’eusse  eu  le  rappel  pour  un  si  noble  amant. 

TAILLEURS*. 

Amant?  c’est  le  flatter;  et  tout  autre  est  indigne 
B’un  titre  qui  n'est  dû  qu’à  mon  amour  insigne  : 
Et  souiïrir  mon  mérité  estre  en  comparaison 
Avec  un  ?.... 

{En  regardant  Lyzante  de  travers  par  bravade.) 

I.  La  pire?  de  I'iramt  et  Thitbt1,  de  Théophile,  jouée  avec  un 
trevgrund  sucré»  en  1617. 

ï.  Seul  théâtre  qu'il  y eût  alors  en  rivalité  avec  l'Ilùtcl  de  Bour- 
P 'rne.  Il  élsit  établi  dans  un  ancien  jeu  de  paume  de  la  rue  j 
Vieille  du  Jcmple,  qui  esisLiit  encore  il  y a quinze  an*.  Ce  théâtre 
tubüsta  jusqu'à  la  fusion  des  troupes  apics  la  mort  de  Molière.  Cor- 
neille y donna  plusieurs  de  ses  tragédies,  et  pendant  longtemps  ou  . 
J joua  surtout  des  pièces  à machine». 

1.  On  se  tenait  volontiers  dans  les  aMee*.  derrière  le  balu*lre 
<|ui  entourait  le  lit  dan*  le»  chambres  de»  gens  du  bel  air.  Aleo- 
rntr  et  précieux  furent  longtemps  synonymes.  U faut  connaître  cet 
tsage,  si  c intrait?  aut  aménagent!’»!»  restreints  des  chambres  d'au-  , 
j'  urd'hui.pour  comprendre  ce  (tassage,  rl  aussi  ce  ver*  de  Baileau 
dans  l'Art  poélû/ue  : 

Beaseradr  en  tous  liens  amuse  les  nieller. 


Ah  ! Monsieur,  que  vous  avez  raison  ! 

Vous  m’avez  dérobé  ce  que  je  voulois  dire  ; 

Vous  estes  galant  homme,  et  propre  à la  satyre  ; 

De  parler  après  vous  ? Dieu  me  damne,  on  ne  peut; 
Etcelle-cy, 

[Monstrant  et  faisant  arser  * son  espée.) 

Pour  mov  parle  quand  elle  veut  : 

Au  milieu  d’une  armée  on  s’anime  à l'entendre, 
Où  le  canon  de  y'our  fuit  et  n’ose  l'attendre. 

Elle  a mis  sur  les  prez  plus  d’hommes  à l’envers 
Que  les  poêles  du  temps  n’ont  fagotté  de  vers, 
Plus  épanché  de  sang  à rougir  mille  plaines,  [nos; 
Qu’eux  d’ancre  à charbonnerdcs  fueïlles toutes  plci- 
Seule,  et  sans  implorer  ces  vendeurs  de  renom, 

Au  temple  de  Mémoire  elle  a gravé  mon  nom  ; 

On  le  lit  à l’entour  des  Colonnes  d’Ilercule, 

Peint  en  lettres  de  feu  dessus  le  mont  qui  brûle  ; 
Sur  le  Caucase  aussi  les  neiges  de  cent  ans 
Le  gardent  par  respect  à l’épreuve  du  temps. 

C’est  de  luy  qu’on  oit  bruireel  le  Gange,  cl  l'Eufrate  : 
Ce  nom  de  Taillebras  dans  tout  le  monde  éelatte  ; 
Il  n’est  point  de  pais  qui  luy  soit  étranger, 

Il  est  Turc  à Byzance,  et  More  dans  Alger  ; 

Les  Estais  n’ont  de  loy  qu'il  ne  leur  ait  permise; 

Il  fait  les  roys  en  France,  et  les  ducs  à Venise  : 
LHespagne  m’a  noury  moins  de  laid  que  d’orgueil  : 
L’honneur  démon  berceau  m 'affranchit  du  cercueil  ; 
Ou,  si  je  dois  mourir,  c'est  d’un  coup  de  tonnerre, 
Il  faut  pour  monsepulchre  un  tremblement  de  terre*. 

CLARIMAND. 

Comme  l'impertinent  extravague  à son  tour! 

Il  fait  son  epytaphe,  et  croit  faire  l’amour:  [lent, 
Tous  ces  exploits  en  l’air,  que  tes  discours  nous  vain 
Loin  de  te  faire  aymerau  sexe,  l’épouvantent. 

CI.YTIE. 

C’est  un  vice  du  ventre,  et  de  la  nation. 

CLARIMAND. 

On  ne  croit  tes  pareils  qu’à  bonne  caution. 

TAILLER RAS. 

Tes  pareils?  Ventre!  Tes?....  Est-ce  ainsi  qu’on  me 
Moy,  qui  n’ay  d’element [berne? 

CLARIMAND.. 

Que  l’air  d'une  taverne. 

TAILLE BRAS. 

Que  celuy  de  la  gloire,  et  de  tant  de  splendeurs, 
Dont  je  refuy  l’éclat,  ennuyé  des  grandeurs  ; 

Elme  sangler  d’un  Tes...?  moy,  moy, qui  fay  litière 
D'Excellence,  d’Altessc,et  de  telle  matière? 

Tes  pareils?  Mais  j’ay  tort  de  inc  plaindre  en  ce  poind; 
Il  parle  de  pareils,  et  moy  je  n’en  ay  point. 

CLARIMAND. 

Il  est  vray  ; mais  il  faut  ajouter,  de  folie. 

I.  Tournoyer,  vibrer  dans  l'air. 

}.  O vers  «h-  matamore  fait  p’iiser  à la  fia  do  la  jolie  épigrarama 
de  Théophile  sur  un  pauvre  diiblc  sans  feu  ni  lieu  : 

Si  je  c^itrh'  sur  le  pavé, 

Je  n'en  suis  que  plu»  luil  levé  ; 

Parmi  h'S  fk'ril*  de  U guerre, 

Je  n’oy  pas  un  repos  en  l'air, 

< -ir  mon  licl  ne  saunitl  branler 
Qu.’  par  un  tremblement  de  terre. 

23 
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CLVTie. 

('11  amaut  en  fureur,  l'autre  en  mélancolie? 

Dedans  un  desespoir  l’un  et  l'autre  jeltez? 

C'est  trop  d'cxcez  vers  mojr,  vers  eux  de  eruaulez.  . 

LVZ.VNTE. 

Souffrez-vous  ce  pouvoir  qui  n’est  pas  légitime? 
Celuy  touche  à l'autel,  qui  corrompt  la  victime  ; 

Il  vous  offence  en  nous,  et,  cruel  à nos  vœux, 
L'insensible  qu'il  est  pense  étaindre  nos  feux  ; 

Mais 

TAILLEBRAS. 

Quoy,  mais?  Oses-tu  hors  ce  point  y prétendre  ? 

CLYTIE. 

Cessez  vos  différons,  je  ne  les  puis  entendre; 

Je  remets  ce  débat  à mon  premier  loisir  : 

Allons  au  cabinet  rire  de  ce  plaisir. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  1 

BEAUROCHER,  volontaire,  LA  DUI'RÉ,coübtlzanne’. 
UEAi  RocilER,  en  la  baisant. 

Encore  un,  ma  mignonne,  el  mon  ardeur  s’appaise ; 
g uc  tu  cherches  de  grâce  à faire  la  mauvaise  ! 

LA  DUPRÈ. 

Arreslc,  Beaurochcr;  mais  non,  poursuy  toujours. 

• BEAU ROCHER. 

gue  ne  puis-je  baiser  encore  ton  discours  î 
.Mon  cœur,  à ce  signal  d’une  douce  écarmouche, 

Va  recueillir  ces  mots  jusque  dessus  ta  bouche; 
Tes  yeux  rendent  aux  miens  par  raille  traits  volans 
lies  paroles  de  feu  pour  des  baisers  partons; 

Cet  art  dont  lu  souris  tu  l’as  apris  à Home  ; [homme. 
Ce  n’est  pas  d’aujourd’huy  que  tu  sçais  prendre  un 

LA  DOP11È. 

.Ni  toy  ccs  fruicts  d’amour  dérobez  sans  parler: 

Un  autre  les  demande,  et  tu  les  sçais  voler. 

I n baiser  accordé  te  sembleroit  trop  lad*-  ; 

A ton  goust  peu  de  fiel  assaisonne  une  œillade  ; 

Tu  veux  de  mes  faveurs  qui  te  plaisent  le  mieux 
|.c  refus  par  la  bouche,  et  le  don  par  les  yeux  : 
Ton  gré  m’est  un  miroir,  où  mon  front  s’étudie, 
gui  me  rend  l’action  plus  douce,  ou  plus  hardie, 
gui  compose  ma  mine,  et  réglé  mes  attraits. 

BEAUROCHER. 

Mon  nom  te  garantit  aussi  de  mille  traits. 

J ay  chassé  de  ta  porte  un  gros  de  janissaires  ; 

Tu  ne  redoutes  plus  filous  ni  commissaires  ; 

Je  t’ay  faite,  en  un  mot,  par  l’effort  de  ma  main, 

|.  Il  v eut  une  galanb'  de  ce  nom,  sous  Louis  XIII,  dans  le  fuu 
l»..urg  Saint-Germain,  ou  l'on  verra  loul  • l’heure  que  celle-ci  était 
cflebre.  Un  des  plus  joli*  êmaui  de  Petitot  passait  pour  être  le 
portrait  de  cette  Dupré,  >an*  qu'on  pût  dire  conuocut  ni  pour  qui 
il  avait  été  amené  à lui  faire  cet  honneur.  Y.  Motieedes  dtnns... 
émaux  expoiét  dan»  ta  gâterie  d'Apoll o”,  P*  is,  1820. 


Ilcyne  en  titre  formé  du  fauxbourg  Saiiit-Germaio*; 
Un  adore  tes  yeux,  comme  ou  craint  mon  courage  ; 
Tu  contemples  du  port  tes  sœurs  daus  le  naufrage; 
L’Angloise,  la  Flamande,  ou  Lyze,  ou  Colichon, 
N’oseroient  regarder  l’ombre  de  ton  manchon  : 
Qui  te  fâche,  il  est  mort,  autant  j’en  expédié  ; 

Un  t’offre  le  tapis  mesme  à la  Cornedie, 

Un  y marque  ta  loge  *,  cl  le  vaillant  portier 
A te  la  conserver  signale  son  métier  ' ; 

Ton  carossc  est  suivy  de  laquais  et  de  pages  ; 

Tes  sœurs  les  craignent  tant,  tu  les  as  à tes  gages; 
l.c  nombre  des  seigneurs  qui  passent  par  tes  bras 
Hausse  à deux  mille  écus  la  rente  de  tes  draps; 
Ton  uavirc,  flottant  à voiles  dépliées, 

Rend  dc-ja  tes  faveurs  des  princes  enviées; 

Tant  !.... 


LA  DUPRÈ. 

Quoy  ? 

BEAU ROCHER. 

De  cordons  bleus,  de  panne,  el  de  veloux! 
LA  DUPRÈ* 

N’en  estant  point  fâché,  n’en  es  lu  pas  jaloux? 

BEAUROCHER. 

Non,  je  me  charge  peu  de  peine  imaginaire. 

LA  DUPRE. 

Ils  ne  l’ont  qu’à  l’emprunt,  et  lu  l'as  ordinaire. 
Maisj’entends  quelque  bruit:  esquive  promptement, 
Passe  là.  Non,  reviens  ; c’est  l’amy  ClarimauJ 


SCÈNE  II 

CLARIMAND,  LA  DUPRÈ,  BEAUROCHER. 
CLARIMAND,  se  retirant  d'un  ftas. 

Puis-je  aller  plus  avant?  J’ay  troublé  le  misLre. 

LA  DUPRÉ. 

| Clarimand  riltoûjours,  et  ne  sçauroit  se  taire. 

CLARIMAND. 

Vos  visages  contraints  n’ont  pas  leur  acliou  ; 

Je  devine  le  reste,  et  sçay  la  faction. 

Peu  de  temps  vous  a mis  ou  mettoit  à la  crise  ; 
Ou  la  belle  Üupré  contrefait  la  surprise. 

LA  DUPRE. 

Je  la  suis  en  effect  ; niais  c’est  do  voir  icy 
I Un  qui  n’a  plus  de  nous  mémoire  ni  soucy. 


I I.  Comme  tous  les  quartier*  neufs,  el  il  l'était  alors,  er  f.«ul»  »ur; 
était  tout  |*cuplé  de  inclue*  galantes,  principalement  du  c<He  ou  U 
reine  Marguerite,  morte  en  1617,  avait  eu  *c*  jardin*,  c cst-a  din 
; entre  la  rue  de  Seine  et  celle  des  Saints-Père*.  Dans  uuc  pun  .1* 
temps,  Datif  t nouvellement  dansé  à Fontainebleau  par  le»  Dav.  > 
d'amour,  tfli',  in-8,p.  l,uue  de  ces  galante*,  la  dame  Gttillemrttr, 
C»l  appelée  « Gouvernante  de*  allée*  de  U feue  royne  MéVguoriltr.- 
Elle  est  conduite  au  bal  par  une  comme re  do  même  sorte,  • la  petite 
Jeanne  des  fo*se*  Saint-ticrmain  de*  Prr*.  » 

2.  Le*  loges  ne  se  louaient  pas  encore  d'avance,  elle*  se  mar- 
quaient seulement  le  j<*ur  même  pour  le*  personnes  qui  l'avaient 
demandé  el  qui  pouvaient,  comme  celle-ci,  s«  faire  de*  compta  ■ 
saut*  dan*  le  thHtre.  Du  temps  de  Molierv,  comme  on  le  voit  pat 
uu  pusvngc  de  la  Critique  de  l'École  de » femme»,  les  locations  d: 
loge  avaient  commencé. 

3.  Ou  n ignorait  pas  déjV,  gricc  au  Petit-Jean  de*  P- auteur», 
que  le*  • |*oi tiers  de  cvmcJic  • savaient  sc  bien  faire  payer. 
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BE-MROT..1ER. 

I n,  qui  donne  du  nez  dedans  le  mariage, 

El  u’apprehende  point  ce  périlleux  voyage. 

LA  DUPRÊ. 

Oui  dit,  ne  s’attachant  qu’à  des  filles  de  bien, 

Fv  des  daines  d'amour  et  de  leur  entretien  î 
Mais  enfin,  dégoûté  d’une  mesme  viande, 

Ce  pigeon  en  viendra  chercher  de  plus  friande, 

El  lors 

CL  A RIMA  ND. 

Je  pouray  bien  crier  cent  fois  : De  l’eau  ! 
Que  l’on  me  laissera  brûler  dedans  nia  peau. 

LA  DUPRÊ. 

(ïardc  au  moins  que,  surpris  de  ces  dames  nouvel  - 

II  n’y  laisse  pour  gage  ou  le  bec,  ou  les  ailes,  fies, 

clarimand,  souriant. 

Encore  en  auriez-vous  peut-estre  quelque  cnnuv, 
Voua  pleureriez  demain  sur  mamortd'aiijourd’huy  ; 
Vous  n'avez  jusqu’icy  débatisé  personne, 

Humaine,  pitoyable,  aumùniere,  et  trop  bonne. 

LA  DUPRÊ. 

Doneque  vous  en  contez,  agréable  mocqueur? 

CLARIMAND. 

Ce  ne  sont  pas  de  ceux  qui  touchent  vostre  cœur; 
Ces  grands  conteurs  ne  fout  rien  moins  que  voslre 

(conte, 

Oui  laissent,  au  lieu  d’or,  du  vent  et  de  la  honte  : 
Lcmeilleu  r qu’il  vous  faut  c’csl  un  comte  allemand, 
Je  veux  qu’il  soit  cheval , et  parle  vieux  ramant, 
Et  qu’il  n^ait  rien  de  noble,  excepté  la  dépense; 
Si  la  crasse*  en  est  jaune,  on  le  frote,on  le  pense; 
On  devient  honneste  homme  à vos  yeux  par  le 
Est-il  froid  d’appetit,  luy  faut- il  un  ragoust?  [coust. 
Aussi  tosl  on  mettra  la  ceruse  1 en  campagne, 

Les  essences,  le  blanc  et  vermillon  d’espagne  ; 

Où  les  plus  raffinez  qui  baisent  enfrançois,  [doigls. 
In*  peur  de  9’engraisser,  n’y  mettroieiit  pas  les 
Si  l’ennuy  du  logis  vous  chasse  dans  le  temple, 
C’est  pour  mieux  faire  un  mal  dessus  un  bon  exoïn- 
Au  milieu  du  respect,  des  vœux,  de  l'Oraison  [pie; 
Vous  meslez  des  attraits,  des  feux,  et  du  poison; 
Vous  sçavez  mollement  jouer  de  la  prunelle, 

L’un  des  yeux  contre  terre,  et  l’autre  en  sentinelle; 
Ne  trouvant  pas  Roger,  vous  songez  à Roland, 

El  vous  allez  à Dieu  pour  chercher  un  galland  : 
C'est  peu  dese  farder  jusques  dans  lesyeux  mesme  *, 
Se  pinscr,  s’embellir  par  un  tourment  exlrcme, 
Porter  au  lieu  de  mouche,  et  comme  incisions, 

Des  signes  sur  la  joué  et  des  occasions; 

Vous  feriez  comme  Iris  qui,  docte  en  vostre  vie, 
Se  fit  mesme  fouetter  pour  eu  donner  envie. 

BEAUROCHER. 

C'estoit  de  nos  froideurs  sur  elle  se  vanger: 

Iris,  est  elle  icy  ? C'est  un  uoin  estranger. 

I.  ht  fard,  qui  ne  tenait  alors  qu'à  blanchir.  Boileau,  dan*  sa 
Ejiitre,  parle  d'une  coquette 

Qui.  mettant  la  eêruM  et  le  plâtre  en  usage, 

(imposait,  de  sa  main,  les  llcurs  de  sou  vinage. 

i.  La  mode  du  maqutllaye  autour  des  yeui  n’est  pas,  comme 
on  voit,  uouveile. 


. LA  Dl’PRÊ. 

Je  l’ay  connue  à Rome,  et,  quoy  que  plus  novice, 
Avec  elle  j’cslois 

CLARIMAND. 

Compagne  d’exercice? 

LA  DUPRÊ. 

Peu  d’autres  la  voudraient  imiter  à ce  prix. 

CLARIMAND. 

D'elle  viennent  ces  traits  que  vous  avez  appris. 

LA  DUPRÊ. 

L’usage  fait  cet  art;  qu’y  pouvois-jc  connaître? 

Je  n'avois  pas  douze  ans,  et  commençois  h naisliv. 

CLARIMAND. 

Naistre,  en  termes  d’honneurel  pour  bien  discourir, 
C'est  lors  qu’un  pucelage  est  eclos  pour  mourir: 
Selon  vous  c’est  le  poincl  où  l’on  commence  à vivre. 
Mais  Iris,  Beaurochcr,  n’estoit  pas  sur  ton  livre; 
Vous  tenez  en  greffiers  registres  des  berlans  *, 

Et  semblez  ces  oyseaux  qu’on  met  pour  appcllans. 
BRAUitocasn. 

! Appellaus?  Cette  secte  est  trop  mon  ennemie  ; 

Si  je  passe  inoiHciiips,  c’est  hors  de  l’in  lamie; 
Noble 

CLARIMAND. 

Un  peu  mal-aisé. 

U£A U ROCHER. 

Ce  plaisir  m’e9t  permis  : 
Laissons  toute  riotte,  et  vivons  en  amis. 

CLARIMAND. 

Je  le  veux;  et  du  moins  le  sujet  qui  m’amcinc 
Te  servira  de  foy  d'une  amitié  certaine. 

Tu  sçais  que  mon  humeur  est  de  rire  en  tous  lieux, 
Que  je  voy  du  faux  or  aux  idoles  des  dieux, 

Et  n’estoit  que  le  ciel  ou  s’éloigne  ou  se  cache 
Que  je  m’cforcerois  d’y  trouver  quelque  tache: 
Yaymant  pas  la  fureur  d’aller  mordre  si  haut, 

I Poul*  tomber  de  plus  bas  j’éleve  moins  le  saut: 

Je  regarde  le  monde  eu  diverse  posture 
D’àgo,  de  qualité,  de  sexe,  et  de  nature: 

Riche,  pauvre,  vilain,  le  noble,  tout  me  sert; 

Et  je  passe  mon  temps  à voir  comme  on  le  perd. 
Je  m'attache,  il  est  vray,  depuis  peu  chez  Clylic, 
Dont  je  treuve  l’humeur  à la  mienne  assortie  ; 

Du  dessein  ? que  j’en  ay?  C'est  où  je  pense  moins; 
Et  je  pourrais  tous  deux  vous  en  faire  témoins. 

LA  DUPRÊ. 

On  en  parle  pourtant  ; c’est  une  prophétie 

CLAiUMAND. 

Que  ce  siècle  jamais  ne  verra  réussie. 

Ou  y parle  gazette,  et  d'intrigue,  et  de  Cour, 

Les  plus  polis  du  temps  y font  leçon  d'amour: 

I Mais  la  meilleure  pièce,  et  qui  vaut  plus  à rire, 

! C'est  d’un  vain  Capitan  ;...  aydez  moy  pour  le  dire. 

BKAUROCHRR. 

1 Est-ce  un  de  ceux  qu’on  doit  jouer  à ces  jours  gras? 

l I.  lire  'au,  mai  tui»  «1e  jeu.  Dans  les  édition»  de  1616  et  1617  «le» 
; Œucrts  de  Ré^nier,ou  ce  mot  te  Iroutc  au  ver»  1S9  de  la  uv*  w- 
* tire,  il  est  écrit  berlan. 
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Hodomonl,  Scanderberg,  Fracasse,  ou  Taillebras? 

Cl.AlllHAXD. 

Ce  dernier. 

BEAU ROCHER. 

Je  connoy  le  galand. 

CLARIHAND. 

C’est  luy  mesme  : 

Un  poêle  avecque  luy,  froid,  d’un  visage  blême, 
Mais  fantasque  d'humeur  autant  que  l’autre  est 

[proml, 

Sont  les  deux  qu’aujourd’huy  je  veux  te  mettre  en 

[front  : 

Souffrez  pour  un  moment  que  je  vous  le  dérobe. 

LA  DUPRÊ. 

Monsieur,  à tout  besoin  disposez  de  ma  robe. 

CLARIHAND. 

Ces  deux  visages  sont  pièces  de  cabinet1. 

BF.AUROCQER. 

Voyons-! es,  qu’à  chacun  je  leur  taille  un  bonnet. 

SCÈNE  III. 

CI.YTIE,  LYZANTE,  TAILLEB1US. 

CLYTIE,  tenant  en  mains  un  sonnet  du  poêle  Lyznute. 
Vos  vers  trop  élevez  vont  dans  l’idolâtrie  ; 

J’y  voy  beaucoup  d’esprit,  mais  plus  de  flatterie. 

LYZANTK. 

Pour  n’y  rien  afl'ecter,  parmy  les  traits  polis 
J’ay  pourtant  évité  les  roses  et  les  lys  ; 

J’ay  cherché  dans  le  doux  la  cadeuce  et  la  rime; 
On  n’y  trouvera  pas  une  voyelle  en  crime  ; 

La  cousonc  n’a  rien  de  rude  ou  discordant  ; 

J’ay  passé  le  bas  slile,  et  fuy  le  pédant  : 

Comme  vous  n’estes  pas  seule  dedans  le  monde, 
J’ay  décrit  vos  beau  lez  sans  dire  saus  a seconde  *.  » 

CYYTIK. 

Que  tout  y soit  divin,  les  couleurs  et  le  trait  ; 

On  ne  me  counaistra  jamais  à ce  portrait: 
Souvent,  pour  trop  flatter,  le  mensonge  importune  ; 
Vous  m’y  dépeignez  blanche, et  voyez  jesuis  brune  : 
Vous  deviez  accorder  vostre  esprit  à vos  yeux, 

Me  mettre  sur  la  terre,  et  non  pas  dans  les  deux. 

LTZANTR. 

Où  poliriez  vous  mieux  cslrc,  estant  un  si  bel  ange? 

TAILLEBRAS.  [lOÜailgC  : 

Dans  mon  cœur,  comme  un  lieu  de  plus  digne 

1.  CV,*l-à*d»re  pièce*  curieuse*,  bonne*  » mettre  où  Ion  met  ce 
qu'on  «Cul  montrer,  pour  en  rire.  pradon,dant  son  Epltre  à Boi- 
leau, lui  dit  crûment  qu'il  n'ctl  fait  que  pour  être  placé,  non  à U 
Cour,  mai»  parmi  ces  curiosité»  ridicule»  : 

ht  ta  ligure  enfin,  pour  te  le  dire  net, 

N’nt  bonne,  Despréauz  qu'd  mettra  au  cabinet. 

C.'esl  à ce  même  cabinet,  cl  mm  à celui  qu’on  pense,  qu'Alcesie 
rru«oi-  le  sonnet  d t Ironie. 

2.  Ou  sait  que  c'élait  alors  l’épithète  à la  mode.  Du  temps  de 
lloileau,  elle  u avait  pat  encore  |»crdu  tout  crédit,  et  U devait  s'en 
moquer  cucorc.  Si,  dit-il  dans  sa  U'  Satire, 

Si  je  louais  Philis  en  miracle « féconde, 

Je  trouverais  bientôt  a nulle  autre  seconde. 


C’est  où  l’honneur  résidé  en  un  trône  élevé  ; 

Où  le  sultan  feroit  gloire  désire  gravé  ; [ques 
Où  mesme  l’Empereur  et  les  plus  grands  monar- 
Viennent  pour  s’exemler  delà  rigueur  des  Parques  : 
Mais  si  je  les  admets  dans  ce  noble  séjour, 

C’est  pour  y respecter  vos  traits,  et  mon  amour: 
On  les  y voit  trembla  ns,  afin  de  me  complaire, 
Adorer  à genoux  ce  bel  œil  qui  m’éclaire, 

Offrir  à vostre  image,  aveeque  mon  ardeur, 

Titres,  et  Majesté,  couronnes,  et  Grandeur. 

CI.YTIE. 

Couronnes  ? je  serois  à ce  conte  une  Reyne. 

TAILLEBRAS. 

Sur  toutes  la  première,  et  la  plus  souveraine. 

CLYTIE. 

Mon  extrême  regret,  c’est  que  de  tant  de  bien 
Tout  soit  à mon  portrait,  et  que  je  n’en  ay  rien  ; 
Passant  pour  mon  image,  ah  ! l’accident  étrange  ! 
Que  je  vaudrois  bien  plus,  et  gagnerais  au  change! 
Mais  qu'est-ce,  qu'ajouter  à mon  état  premier 
Des  royaumes  eu  l’air,  en  terre  du  fumier? 

Bâtir  sans  fondement  des  fortunes  en  songe? 
Flatter  la  pauvreté  par  un  riche  mensonge  ? 

La  paille  est  préférable  & tous  ces  vains  trésors; 
Ce  sont  reyncs  de  carte,  et  qui  n’ont  point  de  corps: 
A juger  de  nous  deux  selon  cette  posture, 

Vos  feux  et  mes  appas  ne  sont  rien  qu’eu  peinture; 
Mais  si  la  vérité  se  doit  dire  à tous  deux, 

Rien  ne  peut  accorder  mes  appas  et  vos  feux. 

TAU.LF.RRAS. 

Je  açay  bien  qu’elle  m’aime,  et  qu’elle  me  revere; 
Elle  rit  (Dieu  me  damne  !)  eu  faisant  la  severe  ; 

Elle  me  làte,  et  veut  dessous  un  feint  mal-heur 
Voir  si  ma  patience  égale  ma  valeur  ; 

Mais,  ventre  ! nous  avons  éventé  celte  mine  : 
Addoucy-loy,  mon  cœur,  et  tenons  bonne  mine. 

Et  bien,  ne  vois-tu  pas  dé-ja  qu’elle  sourit  ? 

CLYTIE. 

Sa  disgrâce  le  flatte,  et  le  vent  le  nourit, 

Il  tourne  mes  rigueurs  au  sujet  de  sa  gloire. 

LYZANTK. 

Et  son  mauvais  destin  fait  naislre  ina  victoire; 
Puis-je  vous  rendre  grâce  autrement  qu’à  genou*? 

clytie.  [foui: 

A l’autre  ! ils  sont  tous  deux  aussi  vains  comme 
Ma  cruauté  leur  plaist,  en  vain  je  les  irrite  ; 

L’un  vante  son  courage,  et  l’autre  son  mérité. 
Suis-je  plus  sage  qu’eux?  m’osé-je  bazarder? 

On  pouroil  devenir  folle  à les  regarder. 

Ma  fov,  tout  mon  esprit  11’esl  qu’un  foible  remède. 
Mais  voicy  du  secours  : accourez  à mon  ayde. 

SCÈNE  IV 

BEAUROCHERjCLARIMAND, TAILLEBRAS  CLYT1F, 
LYZANTE. 

BKAUROCUKR. 

Elle  crie;  avanceons. 

CLARIHAND. 

Rien  ne  nous  doit  presser: 
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Que  font  ils,  ces  amans?  voudroient  ils  vous  forcer? 

CLYTIK. 

Leur  posture  paisible  asseurc  le  contraire: 

L’un  se  mire  en  sa  mine,  et  l’autre  n'en  a guere. 
LEAUROCHER,  voyant  le  Capiton  qui  s’ébranle  à un  bout 
du  theatre, 

0 le  plaisant  maneige  ! et  comme  il  tourne  en  rond  ! 

TAILLE BRAS,  bas. 

Quitte  mes  sens,  audace,  et  paroy  sur  mon  front; 
Que  parmy  les  assaux  d’un  si  cruel  orage 
On  n’y  lise  qu’ardeur,  que  gloire,  et  que  courage; 
Kay  trembler  ces  témoins,  de  tant  de  fermeté, 

Et  sois  plus  généreux  que  tu  n’es  mal  traité. 
CLARIMAND,  après  avoir  parlé  à Clytie  long  temps  à 
l'oreille. 

Le  tout  n’yra  que  bien;  laissez  faire;  il  faut  rire. 

CLYTIK. 

Ce  sonnet  que  voicy.... 

CLARIMAND. 

Donnez;  je  le  veux  lire. 

CLYTIE. 

El  quelques  vains  discours  de  ce  lardeur  de  chiens 
M ont  tenue  à la  croix  par  de  sots  entretiens. 

TA  ILL ERRAS. 

Pour  détourner  un  flux  d’injures  nompareilles, 
Monstre  beaucoup  de  cœurctquasi  point  d’oreilles; 
Joue  icy  de  la  mine  et  morgue  le  destin, 

Déguise  cet  alfronl  du  geste  plus  mutin. 

LYZAirrs,  voyant  que  Clarimand  veut  lire  son  sonnet. 
Une  grâce, Monsieur;  je  l’attends  à mains  joinclcs  : 
Si  vous  lisez,  je  perds  la  moitié  de  mes  poincles; 
Que  je  prenne  l’honneur,  vous  le  contentement, 
Que  mes  vers  soient  oüis  selon  leur  ornement. 

On  est  assez  d’ailleurs  sujet  à la  censure, 

Et  je  suis  délicat  pour  la  moindre  blessure. 

CLYTIE. 

Sa  demande  est  fort  juste;  on  ne  peut  refuser.... 

CLARIMAND,  luy  donnant  le  sonnet. 

A luy  mesme  sa  voix,  afin  de  s'accuser. 

SONNET,  que  Lysante  lit  haut. 

LYZANTE. 

Pour  vous  rendre,  Clytie,  un  assez  digne  hommage, 
II  n’est  rien  ici  bas  de  sortable  à vos  yeux; 

On  ne  vous  peut  donner  que  le  nom  précieux 
D’eslre  enfin  la  merveille  et  l’honneur  de  notre  Age. 
clarimand  l'interrompant. 

Ah!  quel  ton!  quel  accent!  ô Dieu!  qu’il  est 
Il  mignarde  sa  voix,  puis  il  fait  le  pesant!  plaisant; 
Il  a les  yeux  ardens  comme  un  chat  que  l’on  berne, 
Ea  hure  d’un  Ivon  qui  sort  de  sa  caverne  ; 

Il  fronce  le  sourcil,  qui  plus  fier  qu'un  huissier 
Semble  dire  : Paix-là!  Silence,  il  est  sorcier, 

Sans  cracher,  sans  tousser,  écoutez  ses  oracles  ; 

Il  faut  après  cela  s’écrier  : O miracle! 

(U  lui  prend  le  sonnet  jmur  le  lire.) 
Donne  ; ta  voix  m’écorche  et  l’oreille  et  les  reins; 
Il  fallait  une  pause  entre  les  deux  quatrains. 


SONNET,  que  Clarimand  recommence  à lire. 
Pour  vous  rendre,  Clytie,  un  assez  digne  hommage, 
Il  n’est  rien  ici  bas  de  sortable  à vos  yeux  ; 

On  ne  vous  peut  donner  que  le  nom  précieux 
D’estrc  enfin  la  merveille  et  l'honneur  de  notre  âge. 
Vous  voir,  et  s’éblouir,  n’aymer  que  son  dommage, 
Ce  sont  de  nos  transports  les  plus  officieux  ; 

Nous  faisons  ce  que  Tait  le  soleil  dans  les  deux, 
Qui, sans  parler,  en  vous  admire  son  image. 

Que  cet  original  vous  cedeen  tousses  traits! 

Vous  avez  ses  rayons;  il  n’a  pas  vos  attraits, 

Ni  la  blancheur  du  teint,  ni  les  grâces  encore  : 

Je  vous  treuve  pourtant  semblables  en  un  poinct: 
C’est  que  ces  deux  objets,  que  la  nature  adore, 
Enflamenl  tout  le  monde,  et  ne  s’échauffent  point. 

DE  LYZANTE. 

CLARIMAND. 

De  Lyzante?  Ah  ! ce  de  témoigné  sa  noblesse  : 

C’est  où  la  vanité  les  séduit  et  les  blesse;  [jets, 
Ils  tranchent  du  Monsieur,  et  dans  leurs  vains pro- 
lls  sont  nobles  sans  fiefs,  et  seigneurs  sans  sujets. 
LYZANTE. 

J’ay  titre 

CLARIMAND. 

Au  carrefour,  et  dedans  les  affiches. 

LYZANTE. 

Et  le  droit  de  chasser 

CLARIMAND. 

Ouv,  mesme  jusqu’aux  biches 1 ; [neur 
Mais  de  celles,  sans  plus,  qui  dans  les  lieux  d’hon- 
Vous  font, selon  l’argent,  passer  pour  un  seigneur: 
On  rit  d’une  noblesse  et  si  courte  et  camuse  ; 
Quittez  cette  bâtarde,  et  caressez  la  Muse. 

Celle-cy,  Beau  rocher,  te  plais! -elle? 

BEAU ROCHER. 

Fort  peu. 

CLARIMAND. 

Qu’en  dis-tu? 

HKAOROCBKR. 

Que  ces  vers  mériteraient  le  feu. 

CLARIMAND. 

Voila  trop  de  rigueur:  et  vous? 

CLYTIE. 

C’est  ma  créance 

Que  j a vois  suspendue  avecque  patience: 

Tu  fais  le  temeraire  encore,  et  tu  souris? 

Va,  crois-tu  me  pescher  avec  des  vers  pouris? 

Mais  tous  mis  en  morceaux,  je  les  rends  à la  terra. 

(Elle  les  déchire.) 
LYZANTE. 

Frappez,  Dieux,  achevez  ce  grand  coup  de  tonnerre; 

I.  On  voit  que  ce  mot,  pri»  comme  synonyme  de  fi-mim*  galante, 
que  noua  avions  déjà  entrera  avec  le  même  sent  dans  la  comédie 
de»  Rscoliers,  n'est  pas  du  tout  nouveau. 

i.  Ma  conviction,  ma  croyance.  Ce  n'eit  même  que  U pronon- 
ciation de  ce  dernier  mot  d apres  la  mode  du  temps  II  est  resté, 
sous  crtlc  forme,  dans  la  locution  « accorder,  prêter  créance,  % 
pour  dire  croire  a quelque  cime.  — Créance,  dans  |e  pju, 

ordinaire,  en  vient  aussi,  puisque  k créancier  qui  prête  net  en 
somme  qu’un  homme  qui  a . croyance, . qui  a confiance,  qui  émit, 
crédit.  Ce  dernier  mot,  tout  latiu.  u'rst  devenu  français  sons  cluie 
ger  en  rien,  que  par  la  même  filiation  d idée». 
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Venez,  justes  fureurs,  avancez  mon  trépas; 

(Frappant  du  pied  la  terre.) 

Et  toy,  ne  dois-tu  pas  t’ouvrir  dessous  mes  pas? 

CLARIMAND. 

Courage!  il  couche  gros1  ; dans  l'humeur  qui  le  pi- 
lous les  termes  suivront  d'un  dépit  poétique,  [que 

LYZANTE,  continuant. 

Maisj'invoquc  une  ingrate  elsourdcàmesclameurs: 
La  terre,  qui  prend  tout,  me  fuit  lorsque  je  meurs; 
Cerclions  le  feu,  le  fer,  un  roc,  un  précipice, 

Où  la  plus  promte  mort  me  soit  la  plus  propice. 

BEAU  ROC.  il  ER,  se  présentant  avec  ses  armes. 

La  pitié  me  surmonte  ; il  m'en  faut  approcher: 
Pour  mourir  promtementjVoy,  je  t’offre  un  rocher; 
Veux  tu  ce  pistollet,  ce  poignard,  cette  épée? 

Ton  sang  s’offciiceroit  qu’elle  s'en  vist  trempée  : 
Faisons  mieux;  honorons,  en  te  jettant  dans  l’eau, 
La  Seine  elle  Pont-Neuf  des  dépouilles  d’un  veau. 

LYZANTE. 

Quoy  ! sans  punition  vous  souffrez  ce  blasphème  ; 
Et  voulez.  Dieux  ingrats,  encore  qu’on  vous  aime  ? 
En  quelle  seureté  se  verront  vos  autels, 

Si  l’on  choque  mes  vers, comme  vous  immortels? 
Je  veux  les  employer  à démolir  vos  temples, 
Passer  à des  fureurs  qui  n’auront  point  d’exemples, 
Ensevelir  vos  noms,  indignes  d’estre  écrits 
Sur  le  front  seulement  de  leurs  honteux  débris  : 

Et  toy,  dont  la  rigueur  me  porte  à cet  outrage, 
Objet  de  mon  amour,  maintenant  de  ma  rage, 
Apprcndsque,  pour  te  peindre,  enfin  mon  desespoir 
Va  chercher  en  enfer  un  crayon  assez  noir. 

(//  s'en  va.) 

CLYT1K. 

Va-t-on  si  vite  au  diable?  Adieu  donc  ; bon  voyage. 
CLARIMAND» 

Il  sera  bon  pour  luy,  s’il  en  revient  plus  sage  : 

Mors  l’humeur  toutefois,  ses  vers  pleins  de  douceurs 
Montrent  qu’il  a baisé  mille  fois  les  Neuf  Soeurs. 

taillk.br \s,  voyant  Lisante  sorti/. 

Son  malheur  a plus  fait  icy  que  mou  audace; 

Je  reste  triomphant  et  maistre  de  la  place. 

BEAIÎROCHKR. 

Jusqu'à  ce  que  mon  bras  le  la  fasse  vuider, 
Impudent;  tu  souris,  tu  m’oses  regarder? 

Mais  pluslost  pour  ton  mieux  regarde  cette  porte. 

TAII.LF.BRAS. 

Parler  de  la  façon  aux  hommes  de  ma  sorte  ? 

Ah!  tuons Toutefois  le  vilain  est  arme, 

Et  ne  m’attaque  pas  sans  un  dessein  formé. 

CLARIMAND. 

Vous  craignez  ? 

CLYT1R. 

Tant  soit  peu  ; quel  malheur,  je  vous  prie, 
f/il  tournoit  à bon  jeu  toute  la  raillerie  ! 

CLARIMAND,  à C/tjtie. 

C'est  dont  je  vous  asseure,  cl  prenez  en  ma  foy. 

t.  Tm«*  df  jra  qui  voulait  dirr  : mr-ttre  branruiip,  risquer  gr»* 
dans  une  uui'tie. 


BHAL' ROCHER. 

Après  deux  mots,  sortons.  Madame,  vous  et  moy. 
Te  voir  encore  icy?  Tes  oreilles  m’attendent, 
Poltron  ; çà,  qu’au  plancher  à cette  heure  elles  pen- 
TAILLKKRAS.  [dent. 

Poltron?  Le  fils  aisné  qu’enfanta  la  valeur? 

BEAUROCDER. 

Ah  ! vrayment,  l’on  en  voit  la  marque  en  ta  pâleur. 
Mais  c’est  trop  discourir;  dégainons. 

TAILLERR  VS. 

Qu’on  me  presse? 
Que  je  souffre  un  affront,  aux  yeux  de  ma  mais- 

presse  ? 

Sus!  il  en  faut  découdre.  Ah  ! respect,  mon  bourrait, 

I Entons  plaindre  ce  fer  que  tu  tiens  au  foureau. 
j Dieux!  un  objet m’empcsche,  et  l’autre  me  convie: 
Mais  le  premier  l’emporte,  et  te  sauve  la  vie. 
BEAtrnocuRR. 

C’est  moy  qui  te  l’accorde  en  ce  roesme  soucy, 
Pour  te  la  faire  perdre  en  autre  lieu  qu’icy  ; 

Ce  peu  de  temps  qu'il  faut  pour  conduire  Madame, 
Tu  le  peux  employer  à songer  à ton  aine. 

(Beaurocher  enracine  Clytie  en  mena  sua»  t TaillehrasA 
CLARIMAND. 

Son  épée  à vos  yeux  veut  montrer  sa  lueur  : 

Quoy  ! voslre  front  distille  une  froide  sueur?.... 

TAILLEBRAS. 

C'est  que  mon  cœur  bouillonne,  et  par  là  s’évapore. 

CLARIMAND. 

Voslre  œil  s'appesantit,  le  teint  blêmit  encore. 
Vous  tremblez. 

TAILLEBRAS. 

Comme  fait  de  colore  un  lyon  : 
Mettray-je  ce  combat  avec  un  milion? 

Que  diront  tant  de  preux,  de  qui  je  suis  l’Alcide, 
Qui  respectent  ce  bras  qui  fut  leur  homicide? 

Ne  se  plaindront-ils  point  de  ce  qu’un  lâche  sang 
Déshonore  ma  main,  et  fait  honte  à leur  rang? 
Non,  non,  je  ne  luy  puis  accorder  cette  gloire. 

CLARIMAND.  [|V? 

Quoy, perdrez  vous  la  voslre,  à vous  en  faire  accroi* 
Vous  qui  suivez  l’honneur  parmi  les  plus  cons  la  os, 
Sçavez  vous  pa9  que  c’est  un  doux  monstre  du  temps? 
Qui  ne  reçoit  ni  droit,  ni  respect,  ni  remise,  [mise; 
Qui  pour  nous  voir  à nud  nous  fait  mettre  en  che* 
Qui  combat  la  nature,  arme  frere  et  parons. 
Monstre  un  espoir  douteux,  mille  maux  apparens; 
Qui  confisque  nos  biens 

TAILLEBRAS. 

Ah!  ventre!  c’est  tout  dire; 
Ce  gueux  n’a  rien  à perdre,  et  j’ay  plus  d’un  em- 
Jc  ne  hazardc  point  ma  teste  ni  mou  fonds,  [pire; 

CLARIMAND. 

Inutiles  pensers,  encore  qu’ils  soient  bons; 

En  ce  branle  mortel  la  mode  nous  entraîne; 

' La  raison  n’est  qu’esclave,  et  l’autre  est  unereyne; 
C’est  un  mal  violent  qui  veut  avoir  son  cours: 
Pour  les  biens,  quelque  amynous  les  sauve  toujours. 
1 On  faict  passer  le  tout  sous  un  nom  de  rencontre; 
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Et  c’esi  le  seul  chemin  qu’après  tout  je  vous  mon- 
Ballez  vous  sourdement.  [tre; 

TA1LLEBRAS. 

Mes  coups  font  trop  de  bruit. 

CLARIMAND. 

Sans  suitte,  sans  second,  dans  la  rue,  et  la  nuit; 
La  lune  dans  son  plein  fournira  de  lumière: 

Vous  seriez  décrié,  fuyant  cette  carrière. 

Vous  y songez  encore?  Est-il  temps  de  réver? 

TAILLERRAS. 

C’en  est  fait,  je  le  veux  ; faites  le  moy  trouver. 
CLARIMAND. 

Pour  ne  vous  point  chercher,  il  a trop  de  courage. 

TAILLKBRAS,  bas. 

Mon  esprit  sçait  le  vent  qu’il  faut  à son  naufrage. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

AMEDOR,  CLORINDE. 

AMEDOR. 

Celte  faute,  Madame,  est  elle  sans  pardon? 
Avecque  mes  amis  je  suis  à l’abandon, 

Je  déféré  à leur  gré  plustost  qu’à  mon  genie. 

Et  ne  sçaurois  fausser  la  moindre  compagnie. 

CLORINDE. 

Encore  moins  pour  moy  qui  le  mérité  peu. 

AMEDOR. 

C’est  jetter  en  mon  cœur  de  l’huile  sur  du  feu  ; 
Votre  désir  d’un  temps  m’est  rude  et  favorable, 
Mon  bon-heur  me  trahit,  et  me  rend  misérable  ; 
Trop  de  faveur  me  nuit,  humble  et  vain  à l’instant, 
Que  je  serois  heureux  si  je  ne  l’estois  tant! 

Ou  si  l’ingrat  démon  qui  gouverne  ma  flamc 
M'eust  du  moins  averty  des  secrets  de  voslre  ame, 
Que  voslre  volonté  m'appelloit  devers  vous? 

O dieux!  que  le  penser  me  flatte  et  m’en  est  doux  ! 

CLORINDE. 

Il  falloit  employer,  comme  je  m'imagine, 

Pour  vous  tirer  icy-,  lettre,  page,  et  machine? 
Comment!  avoir  passé  trois  heures  sans  me  voir? 
Et  puis,  j’ay  dessus  vous  un  extrême  pouvoir? 
Vous  viendrez  froidement  me  dire  quelque  conte, 
Qu’il  n’est  rose  ni  lys  que  mon  teint  ne  surmonte, 
Que  hors  de  ma  présence,  il  n’est  point  de  moment 
Qui  ne  vous  coûte  (helas  !)  un  siecle  de  tourment; 
Que  pour  chasser  du  front  une  couleur  blémie 
L'un  vousentraine  au  bal,  l'autre  à l’Academie  ; 
Que  le  Cours,  où  chacun  treuve  à se  contenter, 
Sert  à vous  divertir  moins  qu’à  vous  tourmenter; 
Que  le  Louvre  vous  geinc  aux  devoirs  necessaires, 
Lcglisc,  le  palais,  les  sermons,  les  affaires; 

Que  mon  objet,  ma  chambre  est  tout  voslre  élément, 


Et  que  vous  ne  jurez  que  par  moy  seulement: 
Tandis  qu’au  cabinet,  et  sans  vouloir  paroislre, 
Cio  ri  n de  est  solitaire  et  comme  dans  un  cloistre. 
Qu’attendant  vos  chevaux  de  cent  lieux  embourbez 
Elle  se  plaint  d’un  temps  que  vous  luy  dérobez: 
Aujourd’huy  que  je  suis  hors  de  l 'indifférence 
Je  prétends  de  l’empire  et  de  la  preference, 

Que  vous  me  rendiez  conte  et  du  cœur  et  des  pas, 
Que  seule  je  vous  sois  jeu,  cour,  plaisirs,  appas. 

AMEDOR. 

N’ayant  point  espéré  l’honneur  de  ce  reproche, 
Par  trop  de  sentiment  je  deviens  une  roche; 
Confus,  que  puis-je  dire?  ou  que  viens-je  d’oüyr? 
Roy-je  icy  m’excuser,  ou  bien  me  rejoüir? 

Je  treuve  ma  victoire  en  celle  douce  plainte, 

Ma  peine  et  mon  plaisir  en  une  mesme  altainte; 
Ce  qu’ordonnent  vos  loix  à mes  vœux  coinplaisans 
Mon  service  eust-il  pu  l’csperer  en  dix  ans? 

Que  l’Amour  est  subtil  à punir  une  faute 
Qui  fait  d'un  châtiment  ma  gloire  la  plus  haute  ! 
Que  vous  plaire  et  vous  voir  s’appellent  mes  tra- 
vaux, 

El  mettre  voslre  amour  au  nombre  de  mes  maux? 
Madame,  à quels  devoirs  celte  bonté  m’oblige  ! 

[Clan/nand pnrolt  à la  fenestre  qui  les  éeoute.) 

CLORINDE. 

A souffrir  qu'un  congé  sur  l'heure  vous  afflige  : 
Mais  doy-jc  vous  porter  à m’estre  obéissant? 
Helas!  je  me  puny,  mesme  en  vous  punissant. 
Mon  frere  me  demande,  et  celte  mauvaise  heure 
Ne  vous  permet  icy  de  plus  longue  demeure  : 
Pour  nous  entretenir  plus  à l’aise,  et  nous  voir, 
Venez  à ma  fenestre  cl  m'attendez  ce  soir; 

On  ne  court  au  quartier  aucun  danger  de  vie. 

AMEDOR. 

Les  dieux  me  Téteront  avant  que  cette  envie* 

SCÈNE  II 

CLARIMAND,  seul  et  descendu  de  In  fenestre. 

Cet  accord  en  deux  mots  me  semble  des  plus  beaux  ; 
Et  puis  fiez  des  sœurs  à ces  galands  nouveaux. 
Tous  deux  en  cette  humeur  de  s’aymer  et  se  plaire 
Se  donneroienl  beau  jeu,  qui  les  laisscroil  faire  ; 
Mais  je  leur  vendray  cher  un  plaisir  si  heureux, 
Et  je  seray  plus  fin  qu’ils  ne  sont  amoureux. 

Ce  jeune  financier,  en  faveur  de  la  somme, 

S’csl  fait  en  supputant  baliser  gentilhomme; 

Il  morgue 1 en  cavalier  et  fait  du  révolté, 

La  plume  sur  la  teste,  et  l’cpéc  au  côté  ; 

Il  sacrifie  au  Louvre,  à grand  feu  se  consume, 
S’échauffe  où  teste  nue  à la  fin  l’on  s’enrume, 
i El,  croyant  sur  son  bien  se  rendre  plus  exquis, 
Le  dépense  plus  mal  qu’on  ne  l’avoit  acquis; 

Il  se  pique  d’esprit,  d’amour,  de  gentillesse, 

Et  pense  par  la  dame  élever  sa  noblesse  ; 

Son  cheval  dans  la  rué,  en  secouant  Larson, 
Superbe  semble  dire  : Au  jeune,  au  beau  garson! 

I.  Il  parade,  il  piafle,  il  K fait  voir. — Alortjw  voulait  dire  os 
tentation,  montre. C'est  dan*  ce  dernier  uni  qu'il  rit  arriu‘  à desi- 
gner le  lieu  sinistre  où  l’on  expose  les  cadavres  à reconnaître. 
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Mais  ce  n'est  pas  dequoy  me  donner  dans  la  veuë;  j 
Je  veux  te  voir,  ma  sœur,  à l'aise  et  mieux  pour- 
Et  vous  faisant  pezer  la  charge  sur  le  cou  (veuë, 
Rendre  l’une  plus  sage,  en  montrant  l’autre  fou  : 
Voicy  qui  poura  bien  ayder  à l’entreprise. 

SCÈNE  III 

CLARIMAND,  LYZANTE. 

clarimand,  se  retirant  d’un  pas. 

Est-ce  une  illusion,  qui  mon  aine  ail  surprise?  i 
Fantôme,  ou  pelerin  venu  des  pays  bas, 
bittes  nous  en  nouvelle  : estes-vous  pas  fort  las? 
Est-ce  toujours  vous  mesme  ? et  dessous  quel  aus- 
Rcvenez-vous  au  monde  après  un  précipice?  [pice 
Ijos  poêles  sont  connus  dans  la  noire  maison  ; 

Elle  est  leur  promenade,  à nous  une  prison  ; 

Ils  en  portent  la  clef,  et  comme  par  trophée 
Vont  et  viennent  d’enfer  dessus  les  pas  d’Orphce; 
Ce  païs  est  mauvais,  je  le  juge  en  ce  poinct 
Qu’ils  y mettent  chacun  et  n’y  demeurent  point. 

LYZANTE. 

Je  le  porte  au  contraire,  et  mon  sort  déplorable  , 
Fait  un  enfer  «lu  cœur  d’un  amant  misérable; 

Où  l’yrois-je  cerchcr,  si  je  l*ay  dedans  moy  ? 

Mes  vrais  supplices  sont  ma  constance  et  ma  foy, 
Qui  me  forcent,  rendant  mes  peines  éternelles, 

De  mourir  en  moy  mesme,  et  de  revivre  en  elles  : 
Quelques  traits  que  Clytie  employé  à ma  langueur, 
J’ay  plus  de  fermeté  qu’elle  n’a  de  rigueur, 

Iæ  désir  de  souffrir  s’augmente  par  ma  peine, 

Ma  gloire  va  plus  haut,  plus  elle  est  inhumaine; 
Esclave  volontaire,  aussi  vain  que  constant, 

Je  baiseray  nia  chaine  encore,  en  la  portant;  ( 
Et  puisque  mes  lourmensluy  tournent  à delices, 

Je  la  veux  obliger  par  mes  propres  supplices.  I 

CLARIMAND. 

J'appreuvecc  dessein  quoy  que  fort  rigoureux:  (reux;  ; 
C’est  en  vain,  qu’à  mourir  on  ccrchc  d’eslre  heu-  | 
La  mort  me  semble  un  port  de  mauvaise  retraite:  i 
la  sage  la  détourne,  et  le  fou  la  souhaite; 

On  abuse  du  nom,  le  mal  est  bien  divers 
De  mourir  en  effet,  ou  de  mourir  en  vers; 

1a*s  poètes,  les  amans,  quand  l’ardeur  les  convie, 
Meurent  tous,  et  jamais  ils  ne  perdent  la  vie. 

Je  sens  un  mouvement,  qui  me  vient  exciter 
D’entreprendre  un  miracle  à vous  ressusciter, 
J’entends  de  vous  remettre  avec  voslre  mais  tresse; 
Si  j’en  ay  le  dessein,  j’en  auray  bien  l’addresse. 

LYZANTE. 

Et  comment  amollir  ce  rocher  endurci? 

CLARIMAND. 

Far  un  moyen  facile,  en  trois  mots  éclaircy. 
Apprenez  que  Clytie  enfin  vous  est  contraire 
Par  les  seuls  mouvemens  que  luy  donne  son  frère; 
Que  ce  jeune  éventé  luy  flgure  à tous  coups 
Les  poètes  sans  courage,  et  mis  au  rang  des  fonx  ; 
Que  leur  soin,  leur  esprit  n’est  qu’en  la  rêverie, 
Que  l’art  en  est  honteux,  et  le  nom  les  décrie; 


Et  voila  le  sujet  de  tout  ce  traitement 
Qu’ilacreu  qu’on  pouvoit  vous  faire  impunément: 
Chassez  l’opinion  dans  son  esprit  empreinte, 
Montrez  vous  courageux,  donnez  luy  de  la  crainte, 
Menassez,  parlez  haut;  ce  vaillant  à demy, 

Pour  eslre  en  seureté  se  rendra  voslre  amy  : 
Orjesçay  comme  il  faut  commencer  la  brisée1, 
Par  une  occasion  heureuse  et  fort  aisée; 
Amoureux  de  ma  sœur,  il  viendra  sur  la  nuict 
Luy  parler  dès  la  rue,  en  secret  et  sans  bruit; 
Armez  vous,  et  venez  le  surprendre  sans  suitté, 
Aussi  tost  qu'attaqué  vous  le  mettez  en  fuilte. 

LYZANTE. 

Mais 


Qu’avez  vous  à craindre? 

LYZANTE. 

A beau  jeu,  beau  retour. 

CLARIMAND. 

Rien  moins  ; il  n’a  decœurqu  a paraître  eu  amour. 

LYZANTE. 

Quoy!  s’il  ne  va  jamais  sans  une  longue  bretle? 
CLARIMAND. 

Mon  logis  vous  soutient,  et  vous  sert  de  retraite  : 
[Bas.) 

Ah  ! qu’il  est  malaisé  d’animer  un  poltron  ! 

LYZANTE. 

Prendray-je  pas  l’écu  du  moins  ou  le  plastron? 

CLARIMAND  bas. 

Dieu!  qu'une  infâme  peur  en  cet  esprit  domine! 
Il  ne  faut  que  l'épée,  encore  est  ce  par  mine, 
Plus  pour  servir  d’éclat  que  pour  autre  besoin. 

LYZANTE. 

Vous  m’accompagnerez,  ou  ne  serez  pas  loiu? 

SCÈNE  IV 

TAILLEBRAS,  CLARIMAND,  LYZANTE. 
tailleur  as,  abordant  U Porte. 

Avez-vous  fait  suer  Apollon  et  les  Muses  ? 

Leurs  grâces  à ce  coup  vous  sont-elles  infuses? 

Le  Parnasse  a-t’il  pu  fournir  à mon  cartel 
Des  homicides  vers,  un  slile  assez  morlel? 
L’oreille  à chaque  mot  doit  comme  eslre  frappée 
D’un  coup  de  pislollel,  de  mousquet,  ou  d'épée, 

La  rime  ne  porter  que  de  taille  et  d’estoc, 

Ni  les  lettres  s'unir  qu’au  son  de  chic,  et  choc; 
Que  le  poinct  soit  hardy,  la  virgule  vaillante, 

Ne  rendez  que  de  sang  voslre  veine  coulante. 

Et  pour  ma  gloire  il  faut,  qu’honorant  le  métier, 
L’ne  peau  de  tambour  vous  serve  de  papier. 

CLARIMAND  bas. 

Il  fait,  plus  il  en  dit,  qu’autanl  moins  on  en  croyc; 

1.  Cttl-Mlit  entrer  d <ns  U toic.  On  ap|>eUit  brisas  le*  dfbri» 
de  rameau*  qu'un  teneur  armait  sur  une  piste,  afin  de  pMitoir 
rrtroawT  en  retenant.  On  comprend  des  lors  comment  l'ripreswa 
• aller  sur  te*  britôea  de  qu  Iqu'un,  . a pu  en  tenir. 
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Son  cfrur  tremble  de  peur,  et  sa  bouche  foudroyé. 

LYZANTK. 

Si  votre  bras  est  tel  que  je  l’ay  figuré, 

Vous  pouvez  surmonter  tout  l'enfer  conjuré. 

Voyez  si  le  cartel  vous  plaira  de  la  sorte, 

El  si  j’ay  bien  suivy  l’ardeur  qui  vous  emporte. 

Vos  sens  l appreuveronl  comme  il  est  reformé; 
Beaurocher  s'en  verra  d’un  seul  mot  allarmé  ; 
Pour  me  vanger  de  luy  j’ay  formé  ce  tonnerre. 

T AILLES  RAS. 

J’y  suis  dépeint  au  moins  comme  un  foudre  de 
lyzantk.  [guerre  ? 

Ecoutez  seulement.  L'Alcide 

TA  ILLF.BR  AS. 

Arreste  toy; 

Chapeau  bas,  à genoux,  tremble  en  parlant  demoy. 
CARTEL  du  capitan  Taillebras  a Bkaurocbkr. 
LYZANTK  le  lit  tout  haut. 

L’Alcide  occidental,  l’honneur  des  Pyrénées, 

La  Parque  des  mortels,  qui  fait  leurs  destinées, 

Qui  d’un  bras  peut  lancer  la  terre  dans  lescieux; 
Pour  perdre  un  impudent  qui  déjà  n’est  qu’un  orn- 

[bre, 

Poussé  d’un  coup  de  pied  sur  la  barbe  des  Dieux 
Le  fait  tomber  de  là  dans  le  royaume  sombre. 

TAILLEBRAS. 

Et  voila  ce  qui  dûst  faire  trembler  des  roys  ? 

Il  le  faut  reformer  encore  une  autre  fois; 

Quoy  ! tu  n’as  point  parlé  de  canons,  de  trompettes? 
CLARIMAND. 

Sur  un  si  haut  dessein  mêlez-vous  des  sornettes? 
Ce  cartel  comprend  tout... 

{ Comme  il  feint  de  le  tacher.) 

Vous  le  cachez  en  vain; 
Je  m’offre  à vous  servir,  et  vous  prête  la  main. 
TAILLKBnAS. 

la  main?  Ventre! 

CLAIUMAND. 

Tout  doux  ! 

TAILLEBRAS- 

Etquediroilla  mienne? 

CLARUIANO. 

Je  verray  Beaurocher,  et  je  feray  qu’il  vienne. 

TAILLEBRAS. 

Parlez-vous  de  second?  Ce  bras  n’en  eut  jamais. 

CLAR1MAND. 

Non,  je  ne  trouble  point  vos  exploits  et  vos  faits; 

Je  rendray  seulement  ce  billet  en  main  seure. 

TAILLEBRAS. 

Que  ma  gloire  n’en  ait  ni  honte  ni  hlcsscure  : 

Tenez;  je  vous  remets  un  gage  précieux 

claiumami,  souriant. 

Qui  me  va  mettre  au  monde,  et  vous  dedans  les 

TAILLEBRAS.  [ciclIX. 

Dans  deux  heures  au  plus 

CLAIUMAND. 

Je  l’amene  en  la  rué. 


TAILLEBRAS. 

Qu’il  ne  ra’y  laisse  pas  long  temps  faire  la  gruê. 

Et  vous,  de  qui  l’esprit  m’assiste  en  ce  besoin, 

! Que  je  rends  de  mes  faicts  le  glorieux  témoin, 
Rival  ingénieux,  cercliez  dans  ma  puissance 
' A vostre  courtoisie  une  reconnoissanee; 

Ni  ce  bras  ni  ce  fer  ne  sont  jamais  ingrats. 

LYZANTE. 

Je  demande  l’épée,  et  vous  laisse  le  bras  ; 

Par  elle  je  lie nd ray  ma  victoire  certaine, 

Elle  peut  cette  nuict  me  faire  capitaine. 

TAILLEBRAS. 

Ah  ! ah  ! 

LYZANTE. 

N’en  riez  point. 

TAILLEBRAS. 

Il  dit  vray,  s’il  ne  ment. 

On  devient  généreux  à me  voir  seulement: 

Parlez  ; quoy  ? 

LYZANTE. 

J’ay  dessein. 

TAILLEBRAS. 

Sur  quelqu’un? 

LYZANTE. 

Dans  une  heure. 

TAILLEBRAS. 

Je  m’en  vay  de  ce  pas  luy  commander  qu’il  meure. 

LYZANTE. 

Autre  que  moy  ne  peut  aller  à ce  devoir. 

TAILLEBRAS. 

Bien  doneque,  prenez  la,  voila  dequoy  le  voir; 
Mon  duel  projette  demande  une  autre  épée: 
Cellc-cy  fut  toujours  en  Turquie  occupée; 

Il  faudroil,  pour  conter  tous  ceux  qu’elle  a mis  bas, 
Figurer  mille  assaux,  vingt  sieges,  cent  combats; 
Du  sang  qu’elle  a versé  pour  le  Roy  Catholique 
■ Elle  a fait  une  mer  plus  rouge  qu’eu  Afrique  : 
Qu’est-ce? 

LYZANTK  «i et  les  pieds  sur  la  garde  pour  la  tirer  du 
fourreau. 

Tous  mes  efforts  n’ont  pu  la  convertir; 
Elle  est  opiniâtre,  et  ne  veut  point  sortir. 

TAILLEBRAS,  la  tirant. 

Nouveau  sang  tous  les  jours  et  la  tache  et  la  souille. 
LYZANTE,  la  regardant. 

Du  sang?  Qu’il  est  épais  ! C'est  de  la  fine  rouille. 

TAILLEBRAS. 

' Que  dis-tu? 

LYZANTE. 

Qu’à  l’éclat  je  me  sents  tout  ravir. 
(Parlant  bas.) 

Puis  que  l’heure  me  presse,  il  m’en  faudra  servir. 

SCÈNE  V 

AMKDOIl,  CLORINDE. 

AMKDOR,  seul. 

Que  cette  nuict  est  claire,  et  qu’elle  a peu  de  voiles  ! 
Ma  (lame  et  mon  amour  allument  les  éloilles, 
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Et  la  lune  à dessein  redouble  sesclarlez, 

Pour  mieux  voir  avec  moy  Clorinde  ctses  bcautez  ; 
Mille  petits  flambeaux  qui  ne  font  que  de  naistrc 
Brillent  dedans  le  ciel,  pour  luire  à sa  fenestre, 

Et,  le  voyant  jetter  tous  ses  yeux  dessus  nous, 

Ma  passion  les  prend  pour  autant  de  jaloux. 

CLORINDE,  à la  fenestre. 

Je  reconnoy  sa  voix;  sans  doute  c’est  luy  mesme. 

AMEDOR. 

C’est  un,  qui  vient  montrer  à quel  poinctil  vousay- 
Que  vous  dûssiez,  Clorinde,  asservi  sous  vos  loix  [me  ; 
Connaislre  par  le  cœur  plustost  que  par  la  voix  : 
clorinde. 

L’une  me  plaisl  autant  comme  j’esliine  l’autre. 

AMEDOR. 

Egalement  aussi  tous  deux  me  disent  vôtre. 

CLORINDE. 

I.'heuro  et  la  liberté  de  vous  parler  icy 

Vous  disent  mieux  que  moy  mon  amoureux  soucy. 

AMEDOR. 

Celte  faveur  est  grande,  et  je  suis  sur  la  place 
Moins  pour  la  recevoir  qu’afln  d’en  rendre  grâce. 

CLORLNDi:. 

Donnez  dans  l’entretien  quelque  chose  à mes  yeux  ; 
Montez  un  peu  plus  haut,  et  je  vous  verray  mieux. 
(Il  monte  sur  un  perron  pour  atteindre  jusqu'à 
la  fenestre.) 

SCÈNE  VI 

CI-ARIMAND,  AMEDOR,  LYZANTE,  CLORINDE. 

CLARIMAND. 

Le  voila;  je  vous  laisse.  (Il s’en  tw.) 

LYZANTE,  seul  et  armé. 

Yray-jc  sans  escorte  ? 
El  quoy  ! si  Clarimand  ne  m’ouvroit  point  la  porte  ? 
Tout  maillé  que  je  suis,  pourois  je  soutenir? 

Dieu!  qu’il  m’obligeroit  déjà  de  revenir! 

Ah!  que  j’entre  à regret  dedans  cette  carrière  ! 

Je  n’ose  aller  avant,  ni  tirer  en  arriéré. 

(Il  fait  mille  actions  de  poltron , tantost  en  s'avançant, 
et  tantost  reculant,  pour  donner  le  temps  aux 
autres  de  parler.) 

cl/mi.NDK,  Amedor  l'ayant  baisée. 

L’excez  de  mes  faveurs  vous  eu  fait  abuser. 

AMEDOR. 

J’imite  ce  rayon  qui  semble  vous  baiser. 

CLORINDE.  [corc? 

Comme  luy  vous  viendrez  dedans  ma  chambre  en- 

AMEDOR. 

Ouy,  porté  du  désir  vers  l’objet  que  j'adore  ; 

Mais  les  ailes  manquant,  je  me  sens  arresté; 

J’ay  bien  assez  de  feux,  non  de  legereté. 

clorinde. 

Que  cercho  vostre  main  dessus  mon  sein  timide? 
Mauvais,  ce  brasselet  luy  servira  de  bride. 

(Tandis  quelle  lui  met  ce  brasselet  au  bras , elle  donne 
le  temps  ù Lyzante.) 


LTZANTE. 

C’est  trop  trembler  enfin;  sus,  il  faut  commencer: 
Mon  cœur  retient  mon  pied , quand  je  veux  l’avancer. 
Crions  donc  : 

(Criant  tout  bas.) 

Aux  volletirs  ! C’est  trop  bas  ; et  la  crainte, 
Qui  me  glace  le  sang,  tient  ma  voix  en  contrainte  : 
Ah!....  Je  n’ose  : il  le  faut. 

(Puis  relevant  sa  voix) 

Ah  ! traistres,  fuyez  vous? 
Croiriez-vous  éviter  et  Lyzante  et  ses  coups? 

A moy  1 tournez  icy. 

CLORINDE. 

L’alarme  est  dans  la  rué; 

Sauvez-vous. 

LYZANTE. 

Que  j’ay  peur!  mais  pourtant  crions  :Tuë! 
Ah  ! j’en  tiens  déjà  l’un. 

amedor. 

Lyzante,  où  va  ce  bruit? 

Que  veux-tu  ? 

LTZANTE. 

T’envoyer  en  l’ctcrnclle  nuict  ; 
Assassin,  tu  mourras. 

AMEDOR. 

Ce  fou  passe  à l’outrage. 

LYZANTE,  regardant  si  Clarimand  le  lient  secourir . 

Vient-il  ? S’il  n’ouvre  lost,  je  n’ay  plus  de  courage. 

CLARIMAND,  sortant  l’épée  en  main. 
Courage! 

LYZANTE,  le  voyant. 

O doux  écho  ! 

CLARIMAND,  se  portant  contre  Lyzante. 

Qu’il  ne  puisse  échapper. 
LYZANTE,  se  voyant  attaqué  par  Clarimand. 

Loin  de  me  secourir,  donc  il  me  vient  frapper? 
Traistre,  au  moins  au  besoin  je  sçauray  faire  gile. 

CLARIMAND,  relevant  l'épée  du  fuyard. 

Recevez  sou  épée  I et  ce  Heu  pour  azile. 

AMEDOR. 

C’est  m’obliger  au  double. 

CLARIMAND. 

Avancez  vous;  entrons  : 

(Bat.) 

Que  j’ay  bien  partagé  la  peur  à deux  poltrons  ! 

SCÈNE  VII 

TAILLEBRAS,  BEAl'ROCHER 

TAILLF.BRAS,  seul. 

Pouroit-on  discerner  cette  épée  à la  lune  ? 

On  diroit  que  le  ciel  éclaire  à ma  fortune  ; 

I.os  astres,  pour  montrer  la  gloire  qui  me  suit. 

Me  font  un  second  jour  au  milieu  de  la  nuict  : 
Toutefois  la  clarté  m’est  icy  dangereuse, 

Le  trop  de  jour  rendroit  ma  fourbe  moins  heureuse  : 
Pour  tromper  un  brutal,  mon  jeu  lé  plus  certain 
Luy  met,  au  lieu  d’épée,  un  fleuret  en  la  main  ; 

Ce  fer  est  sans  tranchant,  sa  pointe  est  rabbatué. 
Je  pardonne  ma  mort  à quiconque  m’en  tué  ; 
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Fust-il  gladiateur,  et  le  roy  des  filous, 

Je  le  vay  bien  frotter  de  sa  lame  aux  vieux  loups. 

Je  l'entends  : choisissons  la  meilleure  posture. 

B EAUROCU EU , à part  SOIJ. 

Il  n’aura  pas  osé  tenter  cette  adventure  ; 

Clarimand  m’aura  fait  le  cercher  à crédit; 

Son  humeur  m’en  asscure,  et  le  cœur  me  le  dit. 

TAILLEBRAS. 

Hop!  fea! 

BEA U ROCHER. 

Toutefois  je  le  voy  qui  m’appelle, 

Et  qui  sc  tient  déjà  sur  sa  garde  mortelle  : 

Me  voicy,  compagnon  ; à l'approche. 

TAII.lebras,  /c  voyant  en  posture. 

Tout  doux  ! 

Il  se  faut  battre  en  forme,  amy,  visitons  nous.  I 
BF-AUROCHER,  jet  tant  son  pourpoint. 

Je  n’ay  que  la  chemise  et  ce  pourpoint  qui  vole; 

Je  te  laisse  le  busqué  à la  mode  espagnole 
Ça,  disons  en  trois  mots  ; en  deflense. 

TAILLEBRAS,  w voyant  pressé. 

Tout  beau  ! 

Vous  avez  longue  épée,  et  je  n’ay  qu’un  couteau  : 
Arme  égale  ; autrement 

BKAl'ROCHER. 

Quoy?  tu  fuiras,  peulestreî 
Poltron,  donne  le  moy  ; je  le  veux  battre  en  maislrc. 

TA1LI.F.BRAS,  tenant  l'épée  de  l'autre. 

C’est  à ce  coup  enfin  que  je  suis  triomphant  : 
Maisquoy  I doy-je  employer  ce  bras  contre  un  enfant  ? 

(Ils  se  battent.) 

nF.At'ROCOF.R. 

Sa  peau  résisté  au  fer,  et  le  rend  inutile. 

TAILLRBRAS. 

C'est  d’autant  que  je  suis  de  la  race  d’Achylle. 


BEAU ROCHER. 

Coinbats-jc  point  en  songe?  Écartons  ce  sommeil. 

TAiLLEunAS,  l'ayant  blessé. 

Alexandre  jamais  n’eut  le  sang  plus  vermeil. 


BKAUROCHER. 

Rompons  luy  la  mesure,  allons,  donnons  de  taille  *, 
Poussons  à tour  de  bras. 


Comme  diable  il  chamaille  ! 
Cherchons  un  autre  gîte,  il  fait  icy  trop  chaud. 


I.  C'était  un  lég^r  plastron  de  satin  qu'oo  portait  sous  la  cuirmssc 
ou  sous  le  buffle.  U était  soutenu  par  une  Inmc  d'acier  que  les  frm  - 
me*  ont  gnrdée  pour  leur  corset,  avec  son  nom  de  buse  La  mode 
en  etsit  espagnole,  comme  ou  le  Toit  ici.  D'Aubigné,  su  livre  11,  les 
J'aHtti.  dans  ses  Tragiques,  dit  : 

Penses  quel  beau  spectacle,  et  comme  il  fit  bon  Toir 
Ce  prince  atcc  nn  btuc,  un  corps  de  satin  noir, 
l'fOUpé  à l'espagnol... 

ï.  Crst-à-din?  du  trunchstnt.  L'es/oc  était  le  contrairr.  Aller  ifes-  I 
roc  et  de  taille,  c'était  aller  de  la  pointe  et  du  tronc  haut. 


BKAUROCHER,  le  voyant  fuir. 

Ah!  le  poltron  m’échappe,  il  a gaigné  le  haut; 

II  emporte  d'un  coup  mon  sang  et  mon  épée  : 
Ccllc-cy....  Mais  que  vov-jc?  O vaillance  trompée  I 
O malice  du  sort!  ô sensible  regret  ! 

Et  je  cerchc  du  sang  sur  un  simple  fleuret? 
L’iufame  doit  sa  vie  à sa  lâcheté  mesme  : 

Ah  ! Clarimand  sans  doute  a fait  le  stratagesim  ; 
Je  luy  sers  d'instrument,  afin  de  m'outrager  : 

Sus;  il  faut  punir  l'un,  de  l'autre  se  vanger. 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

CLYTIE,  AMEDOR,  CLARIMAND. 

CLYTIE. 

Si  matin  ? Pressez-vous  les  dames  de  la  sorte? 

Me  chasser  de  mon  lict,  et  faire  que  j’en  sorte, 
Quand  le  soleil,  à peine  en  se  levant  de  l’eau, 

Tout  endormi  regarde  encore  son  berceau. 

AMEDOR. 

J’ay  pris,  je  le  confesse,  une  grande  licence. 

CLYTIE. 

Qu’on  ne  peut  comparer  qu’à  mon  obéissance. 

AMEDOR. 

Importun,  je  l’oblige.  O l’aimable  tourment 
Qui  l'ôte  le  sommeil,  et  te  donne  un  amant  ! 

Voicy  qui  rend  ma  faute  et  douce  et  légitimé; 

Sa  veuë  auprès  de  loy  ne  passe  pas  pour  crime. 
CLARIMAND. 

Du  moins  suis-je  asseuré  que  ines  yeux  innoccns, 
Pour  la  blesser,  u'oul  point  de  traits  assez  puissans. 

CLYTIE. 

C’est  un  secret,  qui  n’est  que  pour  ma  conscience  ; 
Vous  n’esles  pas  de  ceux  qui  pêchent  sans  science. 

AMEDOR. 

J’ai  besoin  de  repos;  adieu,  je  reconnoy 
Qu’un  si  libre  entretien  se  feroit  mieux  sans  moy  : 
Pour  mettre  son  mérite  au  dessus  de  l'envie, 
Souviens  loy  seulement  que  je  luy  doy  la  vie  ; 

Et  contre  ces  amans,  auteurs  de  mon  danger, 

Je  vous  laisse  à tous  deux  le  soin  de  me  vanger. 
CLYTIE. 

L’eficct  suivra  de  près  en  cela  vostre  attente. 
clarimand,  bas,  et  tandis  que  Clytie  reconduit  son  frere. 
Peu  de  chose  le  fâche,  et  bien  moins  le  contente  ; 
Use  repaist  de  vent;  qu'un  poltron  désarmé 
Sc  doit  rendre  à la  Cour  superbe  et  renommé! 

Il  va  faire  marquer  de  sang  sa  cadcnette, 

El  porter  après  luy  tous  les  jours  une  brclle  : 

Mais  je  fay  mal  icy  la  charge  d’amoureux. 

(Revenant  à elle.) 

Que  vous  avez,  Clytie,  un  frere  valeureux! 
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CLYTIE. 

C’est  accuser  la  sœur  de  n’eslrc  pas  fort  belle 
De  ne  songer  qu’à  lu  y quand  on  est  auprès  d’elle. 

CLARIMAND. 

Luy  vouloir  envier  ce  peu  de  charité? 

Ce  n’est  pas  ostre  sœur  dedans  l’intégrité. 

CLYTIK. 

Et  voila  de  ces  mots  qui  vous  servent  à rire  ? 

Je  connoy  voslre  humeur;  que  vous  en  alliez  dire  I 

CLARIMAND. 

Si  peu  qu'on  m'eusl  pressé,  pour  feindre  l’orateur, 

Il  est  vray  que  j'allois  faire  l’adorateur. 

J eusse  admiré  vos  yeux,  votre  sein,  votre  joué  ; 
J’eusse  dit  que  l’Amour  sur  vos  levres  se  joue, 

Hue  vos  cheveux  sont  d’or,  et  votre  front  d’argent  ; 
Puis,  faignant  de  languir,  d’un  accent  négligent 
Soupirant  un  discours,  à genoux,  extatique, 

Je  vous  aurois  baisée  ainsi  qu’une  relique. 

CLYTIK. 

Moy,  qui  suis  d’ordinaire  instruite  en  ces  leçons, 
Je  vous  aurois  payé  de  mille  autres  chansons  ; 

D’un  souris  j’aurois  dit:  Monsieur,  en  conscience, 
Avez-vous  pour  me  voir  assez  de  patience? 

Je  ne  semble  prêcher  que  tristesse  etqu'ennuy, 

Je  n’ay  pas  mon  visage,  et  fay  peur  aujourd'hui  ; 
Mon  miroir  s’en  est  plaint,  j’en  ay  cassé  la  glace;  i 
J’ay  pris  en  m’y  cercliant  presque  une  autre  en  ma  ( 

[place; 

De  blanc qu’estoit  mon  teint,  vous  diriez  qu’il  pâlit,  I 
Et  sans  vous  je  scrois  maintenant  daus  le  lict. 

En  cITcct,  pour  finir  icy  la  raillerie, 

J’y  devrais  retourner. 

CLARIMAND. 

Et  moy,  je,  vous  en  prie; 

C’est  où  je  jurerais,  en  vous  baisant  les  bras, 

Qu’ils  sont  plus  doux  que  marbre,  et  plus  blancsquc 
clytie.  [vos  draps. 

Je  dirais,  la  plus  froide  ainsi  que  la  plus  vaine  : 

Je  vous  baise  les  mains,  n’en  prenez  pas  la  peine. 

CLARIMAND. 

Que  ne  puis-je  à ce  jeu  porter  nostre  entretien  ! 

Là,  nous  ferious  merveille,  et  nous  ne  faisons  rien. 

CLYTIK. 

Vous  menassez  de  loin  ; et  que  croiriez- vous  faire  ? 

CLARIMAND. 

Qui  le  demande  ainsi,  lesçail;  il  faut  le  taire. 

Cl.YTIK. 

Plustoslque  perdre  en  vain  le  temps  à babiller;  i 
Mais  qui  pouroil  bien  mieux  servir  à m’habiller. 

CLARIMAND. 

Adieu;  c’est  doucement  chasser  un  qui  nous  presse  f 
J’ay  de  la  complaisance  autant  que  vous  d'adresse.  1 
(//  t’en  va.) 

clytie,  seule. 

Ingrat  et  doux  objet  de  mon  alfection, 
l>y  que  j’ay  plus  d’amour  que  toy  de  passion  : 
Comme  c’est  en  riant  qu’il  fait  son  entreprise, 

C’est  eu  riant  aussi  que  je  me  treiivc  prise  ; 

Mais  quelque  estrange  aymanl  qui  serve  à l’attirer, 
Je  n’y  prelcudray  rien  s’il  se  gagne  à pleurer.  * 


SCÈNE  II 

LYZANTE. 

STANCES. 

Sorti  des  flots  cl  de  l’orage, 

Où  l’Amour  et  le  sort  préparaient  mon  naufrage, 
Encore  tout  moüillé  j’arrive  dans  le  port; 

Et  voyant  mon  amour  de  tant  de  maux  suivie, 

Je  beny  ce  mortel  efl'ort 
Qui  tire  mon  salut  du  péril  de  ma  vie. 

Enfin  ma  raison  revenue 
Se  présente  à mes  sens  comme  une  image  nue 
Dont  la  vive  clarté  passe  à mon  jugement  ; 
l.cs  charmes  de  l’oubly  par  tout  s’y  vont  répaudre, 
Et  d'un  si  grand  embrazemeut 
A peine  dans  mon  cœur  en  connoy-je  la  cendre. 

Auteur  d'aventures  funestes, 

Dont  le  flambleau,  Amour,  ne  produit  que  desp’s- 
Des  naufrages  certains,  de  volontaires  morts  ; [tes, 
Tyran  délicieux,  je  renonce  à tes  charmes; 

Et  la  tempeste  dont  je  sors 
Mc  sauve,  élainl  tes  feux,  et  submerge  tes  armes. 

Dans  ma  retraillc  genereusc 
Mon  anie  se  contente,  et  n'est  plus  amoureuse 
Que  d’un  repos  heureux  qui  suit  la  liberté; 
J’oublie  avec  mes  maux  le  langage  des  plaintes, 
Mon  esprit  goûte  en  vérité 
Des  plaisirs  dont  l'Amour  ne  donne  que  les  feintes. 

Porté  sur  le  haut  de  Parnasse, 

Où  jamais  on  n'entend  du  foudre  la  menasse, 

Ni  des  tristes  amans  les  pitoyables  cris, 

Mon  esprit  va  choisir  un  immortel  empire, 

Et  me  promets  par  mes  escrils 
Eue  seconde  vie  où  moo  renom  aspire. 

SCÈNE  III 

LA  DUPRÉ,  CLORINDE,  CLYTIE. 

LA  DLCRti. 

Faut-il  ainsi  payer  un  salutaire  avis? 

CLORINDE. 

La  souffrez-vous,  ma  sœur,  en  ces  honteux  devis? 
Son  seul  aspect  ferait  soupçonner  l’innocence, 

Et  c’est  presque  un  péché  d'avoir  sa  connoissance. 
clytie. 

Mais  puis  qu’elle  est  chez  moy,  la  pourois-je  chasser? 
Le  bien  qu’elle  nous  veut  sc  doit-il  effacer? 

Sa  visite  m’oblige,  et  n’est  pas  infertile, 

N’eslant  point  honorable,  au  moins  elle  est  utile. 
Quoy ? m’avertir  icy  des  ruses  d’un  amant? 
CLOniXDK. 

Ce  n’e9t  pas  que  je  vueille  excuser  Clarimand  ; 

Mais  dessous  ce  prétexte  elle  traite  eu  compagne. 

CLYTIE. 

Qui  ne  la  connaîtrait  serait  bien  d'Allemagne  '. 

I.  C’c*t-ü-dinî  icr.iil  idiote.  On  natail  pat  alor-t  d'autrr  «*piui 
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LA  Dl'PRfL 

Vous  tranchez  de  la  reync,  et  s’il  en  faut  conter, 
Toutes  vos  actions  vont  à nous  imiter 1 ; 

Vous  blâmez  et  suivez  ce  doux  libertinage, 

Oui  flatte  la  severe,  et  tente  la  plus  sage  ; 

Mille  attraits,  que  nos  jeux  en  public  ont  produits, 
Vous  les  étudiez  dans  vos  chastes  réduits, 

Et,  par  une  honteuse  et  libre  flatterie, 

Ce  qui  nous  est  péché  vous  est  gallanterie  ; 

Vous  imitez  nos  yeux,  nos  gestes,  nos  propos; 

Nous  découvrons  le  sein,  vous,  la  moitié  du  dos  : 
Nous  voyons,  sans  mêler  le  ciel  à nos  sottises, 

Nos  amans  dans  la  chambre,  et  vous,  dans  les  égli- 
Yosjeusnes,vos  respectssont  plus  pernicieux  (ses; 
Que  nos déportemens  ne  semblent  vicieux; 

Vous  avez  l’action  et  le  cœur  en  conteste, 

L un  des  yeux  afTélé  lorsque  l'autre  est  modeste; 

El  l’ingrate  contrainte  où  vos  vœux  sont  geinez 
Enflame  vos  désirs,  plus  ils  sout  enchaînez. 

clorinde.  [gine, 

Que  nos  désirs  soient  grands,  quoy  qu’on  s’en  ima- 
C'est  les  domter  assez,  s'il  faut  qu'on  les  devine; 
Votre  secte,  qui  cherche  où  mieux  ils  paraîtront, 
les  étalle  eu  discours,  les  porte  sur  le  front, 

El  d’un  mauvais  etîect  en  faisant  un  bon  conte 
Vous  lirez  vanité  d’où  dépend  voslre  honte. 

CLYT1E. 

Vous  le  prenez,  Clorinde,  un  peu  trop  sérieux, 

Cet  entretien  seruit  bien  lût  injurieux; 
Leurconscieuce  à part,  et  leur  gloire  asservie, 

Le  siecle  fait  treuver  des  charmes  en  leur  vie  : 
Qu'appeliez- vous  d'avoir  sur  la  bourse  d'un  fou 
Des  diamans  aux  doigts,  et  des  perles  au  cou  ? 
l'osseder  un  grand  train, une  maison  comph-lte  ? 
Faire  piafe  1 au  cours,  et  la  reyne  Gillette  •? 
Reposera  l’église  eu  faveur  d’unquarreau? 
Marchant,  avoir  en  main  quelque  godelureau? 
Eriger  de  son  licl  sa  table,  et  son  domaine? 

El  conter  de  bon  temps  dix  jours  eu  la  semaine? 
De  pages,  de  laquais,  de  carrosse  suivant 
Faire  fendre  la  presse  et  détourner  le  vent? 

Tirer  d’un  patient  jusqu’au  toictqui  le  couvre, 

mi  l'Allemagne  rt  sur  le»  g*-»*  qui  pu  arrivaient.  La  question  de 
««voir  si,  (Haut  Allemand,  ou  pouvait  avoir  de  l'esprit,  était  de 
crlles  qui  étaient  sérieusement  posée*.  On  la  posa,  comme  ou  peu! 
L-  voir  dans  IU  drs  livres  du  P.  Boubuur*  ; elle  fut  résolue  néga- 
livrant. 

I.  L'imitation  des  femmes  galantes  par  les  femmes  du  moude  est 
uo  «s,  dont  le  danger  s’est  reproduit  de  nos  jours,  pour  ne  pas 
être  mu  as  évité.  • Que  fait  la  grande  société? disait  M.  llupin  dans 
nuJùeouri  au  Sénat,  le  li  juin  1865?  Elle  regarde,  elle  prend  tu  >- 
dele.  rt  ce  Sont  ces  demoiselles  qui  donnent  les  modes,  même  ans 
f aunes  du  monde  ; ce  sout  elles  qu’on  Copie.  • Dufresny,  sous 
Louis  X|V,  avait  fait  la  même  remarque  dan*  ses  Amusements  té- 
iru  et  comique t.  Au  '«  amusement,  qui  est  celui  des  /‘rome- 
warfe»,  apres  avoir  parlé  des  façons  dédaigneuse*  que  les  femmes 
■lia  moule  atfectaient  pour  ce  qu’on  appelait  alors  tout  simplement 
des  coquet  1rs,  il  ajoute  : « O’  mépris  uVrnpécbr  pas  qu’elles  ue  les 
iiuiteat.  N apprvnueut-dle*  pas  d'elles  le  bon  air,  le  savoir-vivre  et 
t-s  maniéré»  galant**?  Elles  parlent,  s'habillent  > t s'ajustent  comme 
elles.  Il  faut  suivre  le  torrent  : ce  sunt  les  coquettes  qui  inventent 
le.  modes  et  les  mots  nouveaux,  tout  **•  fait  par  elles  et  pour  elles.» 

1.  Paire  parade.  V.  sur  cette  capressiuQ  une  note  des  pièces  prê- 
«ed rates. 

3.  C'cst-i-dire  : étant  grisetle  ou  suivante,  se  poser  eu  grande 
dira.  (Gillette  était  le  type  même  des  servantes.  Celle  que  P.  Tro- 
Wn-I  mil  ca  scène,  en  1619,  s’appelait  ainsi;  pour  mieux  prouver 


El  pl  us  tic  pensions  quoi»  n’en  retranche  au  Louvre  ? 
Porter  dans  les  cheveux  la  rose  de  rubis? 

En  mettre  cent  à nud,  pour  payer  deux  habits? 
Briller  sous  le  drap  d’or,  et  mépriser  la  soyc? 

Ne  permettre  qu’à  peine  aux  féales  qu’on  la  voye? 
Affecter  à son  teint  tout  ce  qui  l'embellit,  [licl? 
De  jour  le  masque  en  chambre,  et  les  gands  dans  le  . 
N’est-cc  pas  un  péché  d’une  aymablc  teinture, 

A leur  faute  une  belle  et  riche  couverture? 

CLORINDE. 

Dans  la  pompe  du  train,  dans  le  luxe  et  le  flux, 

Il  est  vray  qu’aujourd’huy  l'on  ne  les  connoist  plus  ; 
Le  moindre  de  leurs  pas  vaut  un  cœur,  vaut  une 
Tant  elles  sçavent  bien  contrefaire  la  dame,  [a me, 

LA  DtrPRft. 

Les  dames  d'autre  part  aussi  nous  contrefont, 
Jalouses  de  nous  voir  plus  d’art  qu’elles  n’en  ont  ; 
Portent  ainsi  que  nous  la  teste  à la  fantasque; 

Ont  rallongé  la  juppe,  et  retranché  le  masque; 

Et  si  quelque  galland  d’elles  est  visité, 

Prennent  la  liongreline  à la  commodité  ', 

Le  collet  bas  ouvert,  la  simarre  à la  mode  *; 

El  ce  qui  sur  un  lict  n’est  jamais  incommode, 
lfesme  à l'occasion  font  servir  le  mimy, 

Afin  de  réveiller  quelque  chat  er;d  »rmy  : 

Mais,  ce  qui  plus  encore  est  digne  de  risée, 

L’une  voudra  de  l'autre  estre  gailantisée  * ; 

Entre  elles  on  n'entend  que  ces  infâmes  noms 
D'amans,  de  serviteurs,  de  gallauds,  de  menons  4 : 
Comment  vous  Ire  avez- vous  aujourd’hui,  monfidele? 

. A peine  en  luy  parlant  croit-on  que  ce  soit  d'elle; 
A luy  voir  la  moustache  et  les  yeux  enhardis, 

Dom  Quichot  la  prendroit  pour  un  jeune  Amadis, 

1 Et  Marays  1 la  sifllant  à la  mode  nouvelle 
La  diroit  damoiseau  pluslost  que  damoiselle  ; 

Pour  montrer  qu'elle  est  homme,  au  moins  plus  de 

[moitié, 

i Tous  leurs  mots  sont  d’amour,  et  pas  un  d’ainitié; 

Ce  galland  contrefait  cageollc  sa  compagne, 

I Met  toute  à la  louer  l’eloquence  en  campagne, 
Flatte,  caresse,  admire,  adore  ses  bcautez, 
languit,  soupire,  meurt  par  des  maux  inventez; 

1 Et  se  faignanl  par  jeu  ce  qu'en  effcct  nous  sommes, 
Elles  se  font  l'amour  ne  l’osant  faire  aux  hommes  ; 

qu’il  s'agissait  d'une  parvenue,  il  avait  fait  de  sou  nom  If  titre  «If 
U pièce.  L 'expression  s'étendit  loin.  Quiconque  servait  quelqu'un  a 
qui  sa  naissance  défendait  d'être  servi,  s'appelait  un  serviteur  de  la 
; reine  Gillette.  Nuudé,  dans  son  Miscnrat,  p.  t7,  appelle  même 
1 • hisloricn  de  la  reine  Gillette,  • un  pauvre  diable  qui  s’était  avisé 
de  mettre  l’histoire  au  service  d'un  sujet  trop  bas  pour  métré  digue. 

I.  C’est-à-dire  sont  sévères  à volonté.  La  bongreline  était  U casa- 
que sérieuse,  qu'on  preuait  suivant  les  occasions,  « à la  commo- 
dité. • Elle  sc  composait  d’un  grand  justaucorps,  très- bouton  ue, 
a la  hongroise  — d'où  lui  venait  son  nom  — et  tombant  fort  ba*. 

i.  La  simarre,  qui  n'est  plus  en  usage  que  pour  les  magistrats, 
était  alors  une  longue  tunique  à la  mode  dont  on  avait  pris  la 
mode  aux  Espagnols,  qui  l'avaient  eux-mêmes  empruntée  aux  Arabes. 

3.  Mot  en  faveur  depuis  le  ni*  siècle,  comme  on  le  voit  par  1rs 
Conte*  de  la  reine  de  Navarre,  mais  qui  était  sur  le  point  de  vieillir. 

4.  Ou  meninus,  comme  disaient  les  Espagnols,  mignon*,  mm  ins. 
Les  jeunes  gentilshommes  attachés  au  dauphin,  sous  Louis  XIV, 
portaient  ce  dernier  nom. 

5.  Plaisant  de  cour,  aux  gages  de  Louis  XIII,  pour  Irqoel  il  ré- 
glait, mettait  en  musique,  et  jouait  des  ballets  L'abbé  de  M.imlles, 
dans  se*  Mémoire s,  parle  de  Celui  des  .Voce*  imaginaires  de  lu 
douairière  de  Billebahout  dans  lequel  il  jouait  le  Grand  Turc. 
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Oiray-jc  les  poulets,  leurs  lettres,  leur  écrit? 

A peindre  leurs  beau  lez  ce  qu’elles  ont  d’esprit? 

CLORINDE. 

Ah!  fermons  luy  la  bouche,  ou  je  ferme  l'oreille. 

CLTTIB. 

Elle  nous  a rendu  justement  la  pareille. 

CLORINDE. 

Avec  elle  je  hay  toute  comparaison. 

CLYTIE. 

Cela  ne  conclud  point  qu’elle  n’ait  pas  raison  ; 

J’en  connoy  qui  fout  pis. 

l a mjmuL 

Et  seules  je  les  louche. 

CLORINDE. 

El  leur  honneur  m’invite  à vous  fermer  la  bouche. 
la  dupai-.. 

Vous  me  pririoz  pourtant  vous  mesme  de  l’ouvrir, 
Sachant  ce  qu’à  vos  sens  elle  peut  découvrir; 
Venuë  à ce  dessein  sans  que  l’on  m’interrompe, 
Pouray-je  dire? 

CLYTIE. 

Quoy  ? 

LA  Dl'PRÉ. 

Que  Clarimand  vous  trompe; 
T raillant  l’une  d’amour,  et  l’autre  de  douceur, 
Qu’il  joué  en  mesme  temps  sa  mais  tresse  et  sa  sœur; 
ileaurocher  qui  m’envoyc  a reconnu  sa  ruse, 

Et  ne  peut  plus  long-temps  souffrir  qu’on  vous  abuse: 
Trouvant  sur  toutes  deux  dequoy  se  divertir 
I a‘  traistre  sçail  vos  vœux,  et  feint  d’y  consentir. 
Il  régale  Amedor,  cerche  à luy  rendre  office  ; 

Mais  tous  ces  beaux  effects  sont  pièces  d’artifice. 

CLYTIE. 

Nous  connoissous  déjà  sa  portée  et  ses  coups. 

CLORINDE. 

S’il  faut  se  déclarer  franchement parmy  nous, 

Il  est  vray  qu’à  dessein  de  vous  rendre  prospéré, 
Moy  mesme  il  m’a  portée  à jouer  voslre  frere; 

Mais  eu  le  captivant  j’ay  bàty  ma  prison. 

LA  Dl'PRt. 

Ileaurocher  à vos  maux  promet  la  guérison; 

Pour  tromper  un  trompeur  il  fera  son  possible. 

CLYTIE. 

El  plus  qu'il  ne  croiroil,  s’il  nous  le  rend  sensible. 

■ SCÈNE  IV 

TA1LLEBRAS,  CLYTIE,  CLORINDE,  LA  DUPRÉ. 

TA1LLEDRAS. 

Des  hommes  et  des  dieux,  l’amour  et  la  terreur; 
Qui  reçoit  le  tribut  des  rois, de  l'Empereur; 

Qui  soutient  le  Turban,  quand  il  veut  le  renverse; 
Et  de  qui  le  Sophy  releve  dans  la  Perse  ; 

Que  le  Tartare  craint;  à qui  le  Grand  Mogor 
A fait  dresser  idole  et  des  images  d’or; 

Qui  tient  assujettis  le  ciel,  la  terre,  et  l’onde, 

El  d’un  doigt  fait  mouvoir  toute  la  masse  ronde; 


i Qui  semble  eslre,  à qui  voit  ses  triomphes  divers, 

I (Comme  il  en  est  l’honneur,)  l’ame  de  l'univers; 
Qui  tient  l'ambition  sous  ses  pieds  étouffée; 

Vient  icy  vous  offrir  les  marques  d’uu  trophée, 
(Faisant  une  grande  reverence  à Clytie,  et  luy  pré- 
sentant l'épée  de  Beaurocher.) 

Qui  montrent  désarmé  l’impudent  Beaurocher, 
Que  ce  bras,  le  pouvant,  n’a  pas  voulu  hacher. 

CLYTIE. 

Gloire  des  champions,  Créateur  des  merveilles.... 

TAJLLEBRAS. 

' Que  ne  puis-je  à ces  mots  emprunter  mille  oreilles! 

CLYTIE. 

: Puissant  Mars  espagnol,  généreux  Palladin, 

Que  vous  prenez  de  peine  à faire  le  badin  î 

TAILLEBRAS. 

Encore  un  terme,  on  deux  : et  j’estois  en  extase; 
Mais  vous  quittez  le  ton,  et  sortez  de  l’emphaze. 

CLYTIE. 

C’est  loy  mesme  plustôt  qui  sors  de  la  raison, 
More,  à qui  je  deflends  ma  porte  et  ma  maison. 
Maistre  fou,  qui  devrais  avoir  place  aux  Petites1, 
Portes  y cette  espée  et  les  divins  mérités. 

TAILLEBRAS. 

Quoy  ! refuser  uu  don  ? que  la  Reync 

CLYTIE. 

Tais  loy 

Va,  suy  tes  reynes  d’ombre,  ainsi  que  l’est  ta  foy. 

* CLORINDE. 

Cet  outrage  est  sanglant,  et  passe  un  peu  les  bor- 

1AJLLEBRAS.  [DGS 

; Ah  ! ventre  ! on  ne  me  fait  jamais  deux  fois  les  corues: 
Et  l’espée,  et  mon  cœur,  que  l'ingrate  rendra, 
Soient  donc  à celles-cy,  qui  des  deux  les  voudra. 

CLYTIE. 

11  vous  croit  enrichir  d’un  bien  qui  m'importune. 

TAILLEBRAS. 

Les  yeux  clos,  j’eu  remets  le  choix  à la  fortune. 

LA  DLTRÊ,  ù Clorinde. 

Madame,  par  houucur  je  vous  cede  ce  dou.  * 

CLORINDE. 

Je  méprise  un  trésor  qu’on  met  à l'abandon; 
L'humeur  et  Je  présent  de  ce  grand  personnage 
Fout  ornement  chez  vous,  sont  pièces  de  ménage; 
Sa  moustache  poura  dans  le  temple  d'Amour 
J Servir  d'épouvenlail  aux  oyscaux  d'alentour; 

Le  commerce  au  surplus  en  a souvent  affaire. 

TAILLEBRAS. 

Et  quoy!  ce  jugement  est  il  encore  à faire? 

CLORINDE. 

I jc.  refus  est  faveur  à qui  n’y  prétend  rien. 

TAILLEBRAS. 

A qui?  deux  fois,  à qui  ? 

I.  PetUt$-MaiiOn »,  ma  ladrerie  de  Sainl-Crrnttiu,  M . bi»p»r  fo* 
( mit  sou  cabanon.  Ce  fui  plus  tard  I hospice  dca 
Ou  Aient  de  le  démolir.  Il  était  bâti  au  eviu  des  rue»  de  Scirt»  et 
delà  Lhaisc. 
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LA  nuntft. 

Je  l'attends  ; il  est  mien. 

TAILLEBRAS. 

Et  l’épée,  et  le  coeur  ; je  vous  les  donne  ensemble. 
la  Dont 

Je  chery  la  valeur,  et  ce  qui  luy  ressemble. 

TA1LLEBRAS. 

Le  sort  est  complaisant  à mon  affection; 

Sans  luy,  vous  me  gagniez  par  mon  élection  : 
Vantez  vous  aujourd’huy  d’avoir  un  Alexandre, 

Oui  perd  vos  ennemis  et  les  réduit  en  cendre. 


CLORINDE. 

Naguercs  pour  un  mol  il  en  eust  donné,  cent. 
BEAUROCHER. 

Parle. 

AMEDOR. 

Il  n’enferoit  rien,  pour  le  sceptre  des  Gaules. 
beaurocukr,  A?  frappant. 

Non?  Je  feray  du  moins  répondre  ses  épaules. 


Ali  ! ventre  I 


TAILLEBRAS. 
LA  DirPRÉ. 


GLYT1E. 

Sans  doute  il  met  le  maislre  icy  pour  son  cheval, 
Buccph&Ie  à gourmette,  au  prix  de  son  rival. 

Mais  le  voicy  qui  vient  ; voyons  clianse  nouvelle  : 
Son  seul  abord  l'effraye,  et  le  tient  en  cervelle. 

SCÈNE  V 

AMEDOR,  TAILLEBRAS,  BEAUROCHER,  CLYT1E, 
CLORINDE,  LA  DUPRÉ. 

amkdor,  montrant  le  Capilan  à Beau  rocher. 

Le  voicy  justement  où  je  l’ay  demandé. 

TAIIJ.EBRAS,  bas. 

L'enfer  est  aujourd’huy  contre  moy  débandé  : 

Je  voy  là  mon  démon,  de  qui  l'aspect  me  tué; 

Il  faut  que  mon  courage  à ce  coup  s’évertuë. 

BEAUROCHER. 

Luy  doy-je  pas  casser  son  .fleuret  sur  le  dos? 

TAILLEBRAS,  bas. 

Je  sens  déjà  frémir  de  crainte  tous  mes  os. 
amedor,  l'abordant. 

N'avez  vous  jamais  veu  ni  tenu  cette  lame? 

Et  traistre 

TAILLEBRAS. 

Qu’on  m'écoule,  avant  que  l’on  me  blâme. 

AMEDOR. 

La  presterà  Lyzante,  cl  pour  m’assassiner? 

TAILLEBRAS. 

J’ignorois  9on  dessein;  qui  l'eust  pu  deviner? 

BEAUROCHER. 

Ht  celuy,  de  m’ôter  mon  épée  à ce  change, 

Te  fut-il  inconnu  comme  il  nous  semble  étrange  ? 
Ce  fleuret? 

CLYTIK. 

Ah!  le  tour  u’esloit  pas  mal  plaisant. 
BEAUROCHER. 

Est-il  à te  convaincre  un  témoin  suffisant  ? 

CLORINDE. 

Le  voila  tout  muet,  et  froid  comme  une  souche. 

CLYTIE. 

Luy, qui  n’avoisttantostpas  moins  qu’un  llusdcbou- 

BKAUROCHER.  fclâC, 

Quoy  ! tu  ne  répons  rien  ? 

AMEDOR. 

Son  silence  y cousent. 


Donnez  grâce  à mon  amant  nouveau. 

AMEDOR. 

Qu’il  parolt  effronté,  rnesme  à faire  le  veau  ! 
BEAUROCHER. 

Amant?  votre  fortune  est  hautement  campée. 

LA  DUPRÊ. 

J’ay  pour  gage  asseuré  son  cœur,  et  cette  épée, 

(//  la  prend  voyant  que  c'est  la  sienne.) 

Qu’au  refus  de  Glylie  il  est  venu  m’offrir. 

CLYTIE. 

Et  par  des  vanitez  que  je  u’ay  pu  souffrir: 

On  eust  dit  qu'il  veuoit  des  conquestes  rameuses 
Du  Pérou,  du  Brésil,  ou  des  isles  Heureuses1  ; 

A sou  dire,  il  sortoit  d’uu  triomphe  formé, 

Et  son  bras  glorieux  vous  avoit  desarmé. 

CLORINDE. 

Son  orgueil  en  esloil  furieux  et  sauvage. 

TAILLEBRAS,  bas. 

Tais  toy,  mon  aine;  souffre,  avale  ce  breuvage. 

BEAUROCHER. 

La  patience  enfin  m’échappe  à cette  fois  ; 

11  faut  que  sur  son  dos  je  luy  casse  des  noix, 

Le  servir  du  fleuret  au  lieu  de  bastonnades. 
TAILLEBRAS. 

Quoy  ! si  peu  de  respect  à tant  de  canonnades  ? 

Ce  dos,  si  l’on  le  louche,  aux  ressorts  du  cliquet  • 
Vomira  contre  vous  cent  balles  de  mousquet. 
BEAUROCHER. 

Je  luy  veux  seulement  tailler  une  cuirasse. 

TAILLEBRAS. 

Hola  1 ....  que  si  l'honneur  souffroil  que  je  jurasse. 
[Comme  on  le  frappe.) 

Ouy,  ventre,  leste,  mort  ! on  me  roue;  au  secours  l 

LA  DUPRE. 

! Cher  amant,  regardez  au  moins  comme  j’y  cours  : 

! De  grâce,  en  ma  faveur  laissez  luy  prendre  haleine. 
TAILLEBRAS. 

I Sans  armes?  sans  bâton? L’action  est  vilaine; 
M’attaquer  à main  forte  1 

AMEDOR. 

En  est-on  sur  cela  ? 

! Ne  faut-il  qu’une  cpcc?  Ah  I tenez;  la  voila  : 

[Il  luy  rend  son  épée  pi'opre.) 

Courage,  Beaurocher  ! le  poltron  y veut  mordre. 

1.  Ld  Iles  Fortunées,  dans  l'Atlantique. 

t.  Dans  les  fusils  à rourt,  dont  on  sc  servait  encore,  c'est  le  cü- 
, quet  qui  faisait  partir  la  deteule. 
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tailleur as,  remettant  son  épée  au  fourreau. 

Non;  je  suis,  Dieu  me  damne I ennemy  du  desor- 
Üevant  elles  ce  fer  sçail  qu’il  est  deffcndu.  [dre  : 
Mille  grâces  à vous  qui  me  l’avez  rendu. 

{ Après  avoir  fuit  une  grande  reverence  à Amedvr, 
et  au  reste  de  la  compagnie , il  s’en  va.) 

CLYTIE. 

El  bien , vit-on  jamais  telle  galanterie  ? 

CLORINDE. 

Je  pense  voir  un  charme,  ou  quelque  momcrie. 
la  dupré. 

Le  plaisir  m’en  est  double,  et  j’y  gaigne  un  amant. 

BEAL' HOCHER. 

Ces  troubles  nous  sont  tous  donnez  par  Clarimand  ; 
Mais  puis  qu’aucun  respect  ne  l’en  a pu  distraire, 
Jurons  tous  contre  luy,  faisons  ligue  contraire; 

Si  vous  suivez  mes  soins,  d’un  conseil  entrepris, 
Celuy  qui  veut  tromper,  luy  mesme  sera  pris. 

Je  prétends  de  donner  par  un  coup  de  partie 
A Clorinde  Araedor,  Clarimand  à Clytie. 

AMEDOR. 

Travaille,  je  te  prie,  à ce  commun  désir. 

BEAf ROCHER. 

Il  faut  prendre  le  temps;  et  jelevay  choisir. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

CLARIMAND,  BEALROCHER. 

CLARIMAND,  tenant  en  main  une  lettre  que  Beauroeher 
luy  a faite  pour  Clytie. 

On  ne  peut  faire  mieux;  cette  divine  lettre 
A lefc  plus  doux  appas  que  l’on  y pou  voit  mettre: 
J'admire  ton  esprit  plein  de  subtilitez; 

Eusl-on  crcu  celle-cy  parrny  tes  quali  lez? 
J'apprends  qu 'également  un  double  feu  t’alurae, 

El  celuy  de  l'épée,  et  celuy  de  la  plume, 

Que  tu  sçais  doucement  sur  un  slile  flatteur 
Kscrirc  en  cavallicr,  et  non  pas  en  auteur; 

Je  n’ay  veu  là  dedans  terme  qui  ne  ravisse. 

Mais  il  faut  achever  ce  notable  service; 

Et  que  la  mesinc  main  qui  décrit  ma  langueur, 
Comme  sur  ce  papier,  l’imprime  dans  son  cœur: 
Va  doneque  vers  Clytie  accomplir  ce  message; 

Tu  n’es  pas  des  nouveaux  en  cet  apprentissage  ; 
Pour  la  persuader,  que  ton  esprit  fécond 
Assiste  ce  poulet,  luy  serve  de  second; 

Crois-tu  qu’il  puisse  plus  vers  elle  que  ma  bouche? 
BRAirnocHER. 

Tondez  moy,  si  ce  trait  ne  vous  met  dans  sa  couche: 
Colle,  qui  sans  rougir  peut  combatre,  se  rend  ; 
l«a  vive  voix  l’ofFence,  et  l’écrit  la  surprend  ; 

Le  seul  ouy  difficile,  alors  qu’on  le  marchande, 


Leur  lait  honte  à donner,  plus  à qui  le  demande; 
L’écrit  les  porte  au  but,  sans  voir  qu’elles  y vont, 
Et  fait  joindre  les  corps  quand  les  esprits  te  sonL 

CLARIMAND. 

La  liziere  à la  fin  vaudra  mieux  que  l'etofTe; 
Comment!  c’est  raisonner  en  demy  philosophe; 

Le  galland  parle  mieux  encore  qu'il  n’écrit  ; 

As-tu  chez  Camusal 1 dérobé  cet  esprit? 

C’est  du  stile  plus  fin  qui  soit  dans  sa  boutique, 

Où  les  plus  puritaiusen  forment  la  pratique1: 

Je  puis  tout  esperer  par  un  tel  confident; 

1 Va,  parle,  fay,  défay;  mon  bien  est  évident. 

BRAUROCHER. 

Sinez s donc  au-dessus. 

CLARIMAND. 

El  qu’est-i!  necessaire? 

Le  nom  dans  un  poulet  se  cache  d’ordinaire. 

BEAUHOCUER. 

Le  vôtre  le  confirme,  et  me  doit  avoüer 
Vers  une  qui  vous  croit  d'humeur  à la  joüer; 

Ce  nom  contre  un  soupçon  aura  beaucoup  de  force, 
Et  uc  luy  sera  pas  une  petite  amorce. 

CLARIMAND. 

Te  plaindrois-je  en  cecy  quoy  qui  te  puisse  ayder? 
Sin,  procure,  transport;  tu  n’as  qu’à  demander. 
BEAirnocHER,  en  tournant  la  fueille  de  papier , et  pré- 
sentant l'autre  fueillet. 

Donnez  donc  voire  sin. 

CLARIMAND. 

Que  tu  fais  de  mistere! 
[Puis  l’ayant  écrit  et  luy  présentant.) 

I Est-il  selon  tes  vœux,  et  d’un  bon  caractère? 

BKAUROCHEH. 

Ouy,  vous  estes  déjà  dans  son  licJ,  autant  vaut. 

CLARIMAND. 

Adieu;  conduy  le  reste. 

BEAUKÔCUER,  seul. 

Il  est  pris  comme  il  faut, 

Son  mariage  fait  n’attend  plus  que  la  messe, 

Luy  mesme  en  a sine  l’accord  et  la  promesse; 

J’ay  mis  subtilement  sur  un  double  fueillet, 

D’un  côté  la  promesse,  et  de  l’autre  un  poulet; 
Jamais  invention  ne  fut  mieux  terminée; 

Il  a leu  celuy-cy,  mais  l’autre,  il  la  sinée  ; 
Seulement  sur  mon  gand  j’ay  tourné  le  papier: 
Faussaires,  apprenez  de  moy  vostre  métier; 
Quelque  subtilité  qu’à  vos  esprits  l’on  donne, 

Ce  tour  auprès  de  vous  mérité  une  couronne. 

Mais  coupons  ces  fueillets  qui  sont  si  differents: 
Quel  service,  Clytie,  aujourd’huy  je  te  rends  ! 

( Tandis  qu’il  s’amuse  à couper  la  fueille  de  papier, 
et  plier  l’un  et  l’autre  fueillet...) 

I.  Un  de*  principaux  libraire»  de  Pari*,  qui  fut  fait  ter*  « rohot 
, tnnpt,  c'est-è-dira  au  moment  de  ta  fondation,  libraire  de  I Ara- 
1 démie  française. 

i i.  U ne  sc  vendait  en  effet  que  de*  litre*  sérient  ebei  Camusal. 
Il  faisait  en  cela  concurrence  à Courbé. 

3,  pour  signes.  On  prononçait  ainsi.  Le  mot  tinet  pour  jipnr/eît 
un  reste  de  cette  prononciation. 
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SCÈNE  II 

LA  DL'PRE,  TAILLEBRAS,  BEAUROCHER. 

LA  Dl'PRÉ,  montrant  Benurorher  au  Capitan. 

' oicy  vostrcenncmy,  mais  qui  n’est  plus  à craindre. 

TAILLEBRAS. 

Le  respect  de  mon  nom  enfin  l’a sceu contraindre: 
Il  est  bravo  pourtant,  je  l’aymc  infiniment. 

LA  DL’PRP.. 

le  m’en  vay  luy  porter  pour  vous  ce  compliment. 

( Abordant  Beau  rocher.) 

Des  papiers?  une  plume?  6 Dieu!  l’homme  d’af- 
Beaurocher  deviendra  de  courtisan  notaire,  [faire! 

REAL'ROCBKK. 

J'en  viens  de  pratiquerai)  moins  une  action 
Qu’on  ne  sçaura  qu’au  poincl  de  sa  perfection. 
Mais  parlons  de  vous-mesnie  : et  bien,  j’ay  veu  votre 

[homme, 

Que  j’ay,  comme  un  enfant,  appaisé  d’une  pomme; 
Il  ne  faut  que  flatter  un  peu  cet  arrogant, 

>ous  le  rendez  traitable  et  plus  souple  qu’un  gand; 
Le  party  scroit  riche,  et  vous  sçavez  Ja  mode: 

On  souffre  pour  le  bien  quelque  humeur  incom- 
ba plus  fine  à ce  jeu  sçait  élire  le  sien,  [mode  : 
L'une  épouse  un  mary,  l’autre  épouse  le  bien; 

On  mettra  celuy-ci  doucement  dans  la  route. 

LA  Dt  PRÉ. 

Tu  dis  vray  ; le  voila,  parle  bas:  il  écoute. 

BEAUROCHKR. 

Je  feray  bien  jouer  le  reste  des  ressorts: 

H vous  attend;  adieu;  l'heure  presse;  je  sors. 

TAILLEBRAS,  le  voyant  partir. 

Adieu,  mou  gentilhomme. 

LA  DCPRÉ. 

Une  affaire  l’appelle. 

TAILLEBRAS. 

Sans  doute  un  coup  d’épée,  ou  quelque  autre  que- 
Soo  courage  tousjours  le  porte  dans  Icscoups.  [relie  ? 

LA  W PRE. 

Il est  de  nos  amis,  et  vaillant  comme  vous  ; [tremble  ; 

Il  n’est  point  d’escrimeur  qui  sous  vous  deux  ne 
Et  je  l’aime  bien  plus,  d’autant  qu'il  vous  ressemble. 

TAILLEBRAS. 

Quelle  dame  eut  jamais  le  sentiment  plus  sain?  • 
Je  vous  trouve  l’esprit  aussi  beau  que  le  sein, 

'os  vertus  sont  l’honneur  du  sexe  et  de  notre  Age; 
Quoy!  vous  estimez  donc  les  hommes  de  courage? 
Ah!  ventre!  voicy  bien  chaussure  à votre  poinct: 
Moyt  qu’en  chemise  on  voit  plus  souvent  qu’en 
Qui  gâte  plusdeprezà  faire  boucherie  [pourpoint, 
Qu  on  n’en  mange  par  an  dans  la  grande  ccuyrie  : 
Ma  dexlrc,  qui  li  a point  d'égale  ni  de  prix, 

Souffre  à peine  sa  sœur,  et  la  tient  à mépris: 

Lent  fois  elle  l'auroit  inutile  coupée, 

Sinon  qu’elle  me  sert  à mieux  tenir  l’épée, 

Et  qu’estant  du  coslé  qui  demande  : en  veux-tu? 


Par  droit  de  voisinage  elle  a quelque  vertu. 

LA  duprE. 

Tout  respire  sur  vous  valeur,  guerre  et  bataille: 
Que  j’admire  ce  port  ! que  j’aymc  cette  taille  ! 

Ce  visage  de  feu,  ce  front,  ces  yeux  ardens 
Montrent  qu’uu  grand  courage  est  enclos  au  dedans. 

TAILLEBRAS. 

Ah  ! ce  trait  délicat  me  chatoüillc  et  me  pince. 

LA  MJPRft. 

Vous  avez  l’air  royal,  et  la  jambe  d’un  prince. 

TAILLEBRAS. 

Qu’elle  découvre  bien  tout  ce  que  j'ay  de  beau  î 
LA  Dl'PRË. 

Que  ce  corps  de  géant  rempliroit  un  tableau  ! 
Appelions  Ferdinand  »,  que  je  vous  fasse  peindre  I 
Je  doute  s’il  pourroil  à vos  grâces  allaindre  : 
Allons  à cet  effect  l'attendre  au  cabiuct. 

TAILLEBRAS. 

Il  faudrait  pour  me  peindre  un  second  Frcmincl  *. 

SCÈNE  III 

CLAR1MAN0,  BEAl'ROCHER. 

CLARIS!  ,\  NI». 

Ne  me  vends  point  si  cher  ma  fortune  à l’attendre  ; 
Le  vent  est-il  heureux?  Dy.que  puis-je  prétendre? 
Que  faut-il  esperer? 

BEAl'ROCHER. 

Ce  qu’un  victorieux 
| Qui  soumet  une  ville  à son  joug  glorieux  : 

[ Cette  place  rendue  ouvre  à vos  vœux  la  porte, 
Mesme  en  voicy  la  clef  que  je  vous  en  apporte  ; 

(Luy  montrant  une  lettre.) 

Clytie  en  ce  papier  vous  engage  sa  foy. 

CLARIMAND. 

Et  je  puis  adorer  un  autre  Dieu  que  toy  ? 

BKAUROGHER. 

Que  d’assaux  de  ma  part  ! combien  de  résistance  ! 
Voicy  qui  vous  dira  ma  peine,  cl  sa  constance. 

ci^ARlMANIf,  ouvrant  la  lettre. 

Quel  cxccz  de  bon-heur!  ah!  je  me  sens  saisir, 

Et  je  manque  de  vie  à force,  de  plaisir  : 

Un  peu  d’eau  sur  le  feu  d’une  amoureuse  joye. 
btiACROCHER,  parlant  bas. 

I.’orage  n’est  pas  loin;  garde  qu’il  ne  te  noyc. 

1.  Ferdinand  F. Ile,  peintre  flamand,  établi  à Paris  depuis  long- 
temps déjà.  Il  y peignit  en  I60H,  pour  l'HAtel-dc-ville,  In  portraits 
du  prévùl  des  marchand»  ri  des  échrvins,  et  devint  peintre 
ordinaire  du  roi.  Il  était  Miriuiit  rélehre  pour  les  portraits,  l u 
sonnet,  mis  rn  lélr  de  la  pastorule  des  Amours  d'Astrèt,  par 
RaysHÎguW,  rn  163»»,  le  vuulc  beaucoup  à ce  sujet.  Il  mourut 
vers  Ittt. 

2.  Premier  peintre  de  Henri  IV,  p«*ur  qui  il  avait  fait  le  plafond 
de  la  chapelle  de  Fontainebleau.  Régnier  lui  a dédût  une  de  ses 
Satire».  Il  mourut  en  1019. 

ai 
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LETTRE  SUPPOSÉE 

de  Clorinde  a Amedor , que  Clarimand  lit  haut. 

Si  ma  honte  ne  ccdoit  à vos  charmes,  et  si  mon 
amour  n’es  toit  plus  puissante  que  ma  crainte, 
vous  n'auriez  pas  ce  témoignage  que  je  vous  envoyé 
devostre  victoire  entière  sur  mes  sens.  Vous  avez 
eu  pourtant  dans  ce  combat  moins  de  force  à me 
vaincre,  que  moy  de  volonté  d’estre  vaincue  : et 
j’ay  cette  asseurancc  encore  de  vousappcller  à mes 
dépouilles  et  à voslre  proye.  Venez  donc  en  ce  lieu 
sur  le  midy,  cueillir  les  fruicts  d'une  amour  que 
mon  frere  Clarimand  n’appreuve  point,  que  l’hon- 
neur me  deffend,  mais  que  ma  passion  plus  forte 
ne  peut  refuser  à Amedor.  Clorinde. 

CLARIMAND. 

Quel  astre,  quel  démon,  quel  sort  malicieux 
Me  fait  lire  ma  honte,  et  l’expose  à mes  yeux? 
Traître,  lu  changes  doue  la  faveur  en  outrage? 

keal' rocher,  bac. 

11  le  faut  quelque  temps  laisser  en  cet  orage. 

CLARIMAND. 

Quov  ! ce  billet  recherche  un  autre  possesseur? 

Il  m'a  promis  Clylie,  et  luy  livrera  sœur; 

El  par  l’cffect  honteux  d'une  vainc  assurance 
Je  voy  le  fruict  d'un  autre  où  fut  mon  espérance  ? 
Ah  ! perfide,  les  traits  de  mon  ressenlimeul... 

BKAL'ROCHER. 

Pour  moy  se  changeront  sur  l’heure  en  compliment! 

[Luy  montrant  une  autre  lettre.) 

Voicy  qui  vous  va  rendre  et  l’espoir,  et  la  vie 
Une  ce  premier  billet  vous  a presque  ravie. 

Clytic  en  ses  faveurs  dissipera  ce  fiel; 

Souffrez  qu’après  l’enfer  je  vous  ouvre  le  ciel  : 

Il  falloit  modérer  l’excez  de  vos  delices  , 

El  j’ay  fait  à dessein  ces  petites  malices. 

CLARIMAND,  recevant  une  seconde  lettre. 

Je  voy  tous  mes  plaisirs  sous  une  autre  couleur  ; 
Las!  ils  ne  couvrent  pas  la  moitié  du  malheur; 

Le  feu  de  ces  amans  est  de  l’eau  pour  ma  flarne  ; 
Puis-je  approuver  en  moy  ce  poinct  qu’en  eux  je 
BEAI'ROCHER.  [blâme? 

Ce  poulet  dans  vos  mains,  et  n’estant  pas  donné  , 
Pourquoy  faire  si  fort  le  froid  et  l'étonné? 

Je  ne  m’eu  suis  charge,  qu’afin  de  vous  le  rendre, 
Et  prévenir  un  mal  qui  ne  peut  plus  surprendre. 

CLARIMAND,  se  résolvant . 

Ton  esprit,  cher  amy,  m’oblige  encore  moins 
Aux  faveurs  quej’attensque  dans  ces  autres  soins. 

RKAt'HOCHER. 

N’avois-je  pas  prédit  qu’on  me  feroit  caresse? 

CLARIMAND. 

Ouy,  méchant...  Mais  Clytic  accuse  ma  paresse  : 
Lisons  ce  cher  écrit  si  long  temps  diffère, 

Et  goûtons  par  les  yeux  un  plaisir  espéré. 


LETTRE 

de  Clytic  a Clarimand 

Quelque  impression  difficile,  cher  amant,  qui 
voslre  humeur  légère  ait  faite  en  mon  esprit,  et 
de  quelque  jeu  dont  le  vôtre  l’ait  entretenu,  je  ne 
feins  point  aujourd'hui  d’avoüer  que  j’ay  quité 
mes  froideurs  à mesure  que  vous  estes  sorti  de  vos 
feintes.  Les  gages  que  vous  m’envoyez,  et  les  rai- 
sons de  votre  confident,  ont  arraché  comme  par 
force  de  moy  ce  consentement,  que  ma  seule  in- 
clination vous  cusl  donné,  si  vous  en  eussiez 
recherche  les  formes  par  une  affection  toute  ou- 
verte. Maintenant  que  vous  estes  déclaré,  je  n’at- 
tends qu’à  vous  recevoir  entre  mes  bras,  et  vous 
montrer  par  mes  caresses  une  amour  qui  fut  tou- 
jours extrême,  et  qui  n’a  rien  de  comparable  que 
voslre  mérite.  Venez  doneque  vous  asseurer  d'une 
possession  acquise,  et  me  faire  trouver  en  v<* 
effects  un  contentement  qui  achève  celuy  des  pa- 
roles. Clvtie. 

BEACROCHEH. 

Et  bien,  sçay-jc  opérer  à la  façon  commune? 
Eussiez  vous  attendu  sans  moy  cette  fortune? 

CLARIMAND. 

Icy  ma  passion  confesse  te  devoir 

Tous  les  contentcmcns  que  je  vay  recevoir; 

Ali  ! que  cette  faveur  à deux  ne  se  partage  ! 

Tu  prendrois  la  moitié  de  ce  doux  héritage. 

Mais  elle  plaint  ce  temps  qui  passe  à discourir  : 
Adieu  ; dispense  moy  ; va,  laisse  moy  courir. 

BEA  U ROCHER,  le  voyant  en  aller. 

Qu’il  sc  hâte  à cercher  son  malheur  en  sa  source  ! 
Il  trouvera  sa  honte  au  bout  de  cette  course  : 

Mais  donnons  luy  du  moins  le  temps  d'estredeceu. 
Et  cachons  un  affront  lorsqu’il  n’est  pas  receu. 

SCÈNE  IV 

CLYTIE. 

Qu’il  ail  contre  mes  sens  drossé  sa  tromperie; 

Je  le  tiens,  le  pipeur,  dedans  sa  piperie, 

Il  ne  peut  échapper  à ce  filet  tendu 
Où  (voulant  l’éviter)  luy  mesme  s’est  rendu  ; 

Une  promesse  en  forme,  et  de  sa  mairrsinéc 
Sert  de  gage  et  d’espoir  à ma  (lame  obstinée. 
Beaurochcr  a l’effect  de  ce  qu’il  entreprit  ; 
J'admire  mon  bon-heur  autant  que  sou  esprit  : 
Amour  nous  autorise,  et  permet  que  la  ruse 
Ayde  à gagner  un  bien  quand  le  sort  le  refuse  ; 
Pourveu  qu’on  soit  heureux,  il  n’importe  comment: 
Je  ne  suis  pas  d'humeur  à garder  un  tourment, 

A manger  du  charl»on,  des  cendres,  de  la  cire, 
Plustôt  que  de  lâcher  un  mot  qu’on  n’ose  dire; 
Sans  faire  la  sucrée  eu  un  poinct  résolu 
Qu’on  lise  dans  mes  vœux  que  je  l’ay  bien  voulu; 
Celle  sévérité  me  rendroit  mal  apprise 
Pour  un  si  vain  respect,  si  je  làchois  la  prise. 
Mais  voicy  Clarimand  : préparons  nous  un  peu 
A le  bien  recevoir,  et  couvrir  tout  le  jeu. 
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SCÈNE  V 

CLARIMAND,  CLYTIE. 

CLARIMAND. 

Qu’un  souris  vous  sied  mieux  qu’à  faire  la  farouche! 
Vos  yeux  par  mille  attraits  parlent  pour  votre  bou- 
Ce  langage  est  muet,  et  mon  cœur  seulement  [che; 
A le  droit  de  l’entendre  en  ce  doux  mouvement  ; 
Qu’est  ce  que  ce  regard  ne  me  semble  promettre , 
Où  mon  espoirest  peint  mieux  que  dans  votre  lettre, 
Où  tous  mes  sens,  ravis  d’ardeur  et  de  plaisir, 
S’attachent  pour  y lire  un  amoureux  désir? 

CLYTIE. 

Quelque  Irait  qui  paraisse  en  ma  flamc  élancée, 
JVn  garde  le  meilleur  au  fond  de  la  pensée  ; 

Et  l’efTect  qui  bien  tôt  suivra  ma  passion 
[Elle  feint  de  se  rendre .} 

Vous  montrera  mes  vœux  et  mon  intention  : 
Pardonnez  à mon  front,  s’il  faut  que  je  rougisse, 
Et  qu'une  honncsle  honte  encore  le  régisse, 

I tonnez  la  liberté  du  moins  à ma  pudeur  [deur; 
Qu’en  vous  montrant  mes  feux  elle  en  cache  l’ar- 
Je  redoute  vos  yeux  d'un  temps,  et  les  desire  ; 

Ah  ! fuyons  ces  témoins.... 

[Elle  fait  semblant  de  se  cacher  en  se  tournant  de 
l'autre  côté,  et  puis  dit  tout  haut  ;) 

C’est  trop  feindre  sans  rire. 
clarimand,  te  tournant  aussi  de  Vautre  côté  et  pr- 
iant bas. 

Sa  raison  reprend  force,  et  la  veut  secourir? 

Que  cet  honneur  combat,  avant  que  de  mourir! 

Il  expire  pourtant,  et  venue  à ce  terme 
Sa  constance  paraît  plus  honteuse  que  ferme. 
clytie,  revenant  à luy. 

l’nc  crainte  restoit,  que  je  viens  d’élouffer; 
Maintenant  absolu  vous  pouvez  triompher. 

CLARIMAND. 

Ah!  ce  triomphe  offert  augmente  mon  servage, 

Et  d'un  empire  acquis  je  tombe  en  esclavage; 

Ma  victoire  est  la  vôtre,  et  vos  combats  soufferts 
Changent  par  vos  appas  mes  myrthes  en  mes  fers: 
Jayme  tant  la  douceur  de  force  accompagnée 
Que  je  me  suis  perdu  quand  je  vous  ay  gagnée  ; 

Ce  pouvoir  dessus  vous  m’en  ôte  plus  sur  moy; 
Loin  de  vous  la  donner  je  reçoy  votre  loy; 

Et  cet  amour,  qui  meurt  dedans  la  joüissancc, 

'a  prendre  en  vos  faveurs  sa  seconde  naissance, 

H m'attache  d’un  nœud  qu’on  ne  rompra  jamais. 

CLYTIE. 

C’est  bien  dans  mon  dessein  ce  que  je  me  promets; 
fn  serment  toutefois  m’asseure  votre  Haine. 

CLARIMAND. 

Je  jure  par  le  Ciel,  que  ma  bouche  reclame. 
clytie. 

Que  votre  foy  tiendra  ce  qu’elle  m'a  promis? 

CLARIMAND. 

Ûu  que  je  puisse  avoir  les  destins  ennemis. 


CLYTIE. 

De  parole,  ou  d’écrit? 

CLARIMAND. 

Et  mesme  de  pensée. 

CLYTIE. 

Mon  amour  à ce  prix  est  trop  recompensée. 

Mais  entrons  au  logis  ; quelqu’un  semble  approcher. 

SCÈNE  VI 

CLARIMAND,  REAUROCHER,  CLYTIE,  AMEDOR, 
CLORINDE,  LA  DCPRÊ,  TAIU.EBRAS. 

clarimand,  voyant  licnurocher  suivi  de  quatre  autres. 
A quoy  traîner  ce  monde?  où  vieus-tu,  Beaurocher  ? 

BEACROCUER. 

I.es  faire  tous  de  feste,  entrer  en  votre  joyc, 
Partager  la  faveur  que  le  Ciel  vous  envoyé, 

Lire  votre  contract,  et  nous  rendre  témoins 
D’un  mariage  heureux  que  vous  sçavez  le  moins. 

CLARIMAND,  luy  parlant  bas. 

Que  ton  extravagance  à ce  coup  m'importune! 

En  celle  folle  humeur  va  parler  à la  lune  ; 

Ou  retire  plustôt,  afin  de  m’obliger, 

Ceux  dont  l'abord  icy  ne  peut  que  m’affliger; 

Ah!  que  j’cslois  heureux  sans  ce  fâcheux  obstacle  ! 
Qu’on  me  rompt  un  beau  coup! 

BEAL’ Rocher,  tout  haut , en  riant. 

Vous  eussiez  fait  miracle! 
A d’autres,  Clarimand  ! quittez  cette  fureur; 

Il  est  temps  de  sortir  d'une  si  vaine  erreur. 

I.a  fortune  pour  vous  change  et  tourne  sa  roué  ; 
Vous joûez  tout  le  monde, aujourd’huy  l’on  vous  joüe; 
Vous  souffrez  pour  Clytie  ? et  vous  serez  guery, 
Vous  la  posséderez,  mais  comme  son  mary  ; 

Qu’un  dessein  plus  honnesle  à la  fin  vous  engage, 
Confirmez  vostre  foy  dont  je  porte  le  gage, 

( Luy  montrant  la  promesse.) 

Voyez  celte  promesse,  et  connaissez  le  sin, 

Lisez,  sans  y toucher,  de  crainte  d’un  larcin  : 
clarimand  ayant  leu  la  promesse. 

O Ciel  ! et  qui  put  faire  une  telle  malice? 

BEAUROCUEIt. 

Vous  en  voyez  l’auteur. 

[luy  montrant  Clytie.) 

En  voicy  la  complice  : 

Je  vous  la  fis  sincr,  au  lieu  de  cet  écrit 
Qui  subornoit  Clytie,  et  dont  elle  se  rit. 

clytie. 

Avouez,  Clarimand,  sa  fourbe  et  ma  victoire; 
Estoufibns  dans  les  ris  cette  plaisante  histoire; 
Pour  nous  joindre,  voyez  que  le  Ciel  a permis 
Que  vous  fussiez  trahi  par  l’un  de  vos  amis  : 

Je  veux,  bien  qu’en  mes  mains  votre  destin  balance, 
Vous  gagner  par  amour,  non  pas  de  violence, 

El  ce  l'ruict,  qui  me  vient  de  sa  subtilité, 

Je  ne  le  veux  devoir  qu’à  ma  fidelité. 

CLARIMAND. 

Que  d'eslranges  succez,  ô Dieu  ! que  de  merveille» 
Me  ravissent  les  yeux,  le  cœur,  et  les  oreilles! 
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ANTOINE  MAKESCHAL. 


Le  Ciel  visiblement  opéré  en  cet  effect. 

BEAUROCHER. 

El  produit  à ce  jour  un  miracle  parfaicl  : 
(Montrant  Amedor  et  Clorinde.) 

Ces  deux  amans  unis,  sur  voslre  foy  donnée, 

Vont  chanter  à l’antique  un  Io  Hymcnéc  ; 

Pour  eux,  comme  pour  vous,  j’ayccrché  ce  moment, 
Qui  fait  naislrc  vos  feux  et  finit  leur  tourment  ; 
Taillcbras  au  festin,  où  son  ardeur  l’emporte, 

Vous  servira  de  suisse,  et  gardera  la  porte. 

TAILLKBRAS. 

Quoy!  me  croit-on  de  taille  à garder  le  mulet, 
Moy,  qui  dedaignerois  un  prince  pour  valet  ? 

BEAUROCHER. 

Son  mariage  icy,  quoy  qu’il  fasse  et  qu’il  die, 
Viendra  comme  la  farce  après  la  cornedie  : 

Pour  faire  triompher  et  la  joye  et  l’amour, 

Il  faut  que  nous  ayons  trois  nopces  en  un  jour; 
J'ay  déjà  mon  habit  et  mes  souliers  de  danse: 
Vous  serez  de  ce  branle  et  suivrez  la  cadence; 

Vous  défrayerez  le  bal  où  nous  vous  appelions. 

CLARIMAND. 

Ouv,  j’en  pay’ray  bien  cher  au  moins  les  violons  ; 
Mais  par  contagion  s’il  faut  faire  la  beste, 

Je  ne  puis  éviter  d’eslre  valet  de  feste  : 

Je  relève,  Amedor,  ici  votre  interest. 

AMEDOR. 

Bien  plus,  vous  me  rendez  la  vie  en  cet  arrest, 
Puisqu'un  commun  accord  doit  faire  que  j'obtienne 
Votre  soeur  en  partage  en  vous  donnant  la  mieune  : 
Ix*s  biens  aux  deux  partis  sont  assez  de  raison, 

Et  nous  ferons  des  deux  une  seule  maison  ; 

Quoy  que  l’on  puisse  ôter  ou  joindre  à mon  estime, 
Une  si  saincle  amour  rend  mon  voeu  légitime, 

Et  Clorinde  avou’ra  que  jamais  un  amaut 

CL  A R]  H A ND. 

Ne  fut  plus  asseuré  de  son  consentement  ; 

Sans  l’eu  interroger,  et  sans  que  je  la  presse, 

Il  est  dans  ce  poulet  écrit  en  forme  expresse. 

CLORINDE,  prenant  la  lettre  que  Clarimnnd  lui  tend. 

Un  poulet?  de  ma  part?  quelle  malice,  è Dieu  ! 

CL  AK  I H AM*. 

Faigncz,  jurez;  il  faut  le  nier  en  ce  lieu. 

CLORINDE. 

Jugez  sans  passion  d’une  telle  imposture  ; 

C’est  mon  stile  aussi  peu  que  c’est  mon  écriture. 

CLARIMAND. 

Je  connoy  mon  erreur. 

BEAUROCHER. 

Et  moy  la  vérité; 

Bemerciez  l’auteur  de  cette  charité  : 

Ce  billet  contrefait  vient  du  bureau  d’adresse, 

Et  de  la  mesme  main  qui  fit  vostre  promesse; 

Ces  deux  traits  m’ont  vangé  de  mon  sang  épanché. 


CLARlHANh,  reyanlant  le  Capiton, 

Le  poltron  fit  le  mal  ; j’en  lave  le  péché. 

LA  DL’PRÊ. 

Epargnez  mon  amant,  qui,  noble,  de  sa  vie 
Ne  ût  mal  à personne,  et  n’en  a point  d’envie. 
TAILLKBRAS. 

Feindrois-jc  d’avoficr  comme  je  l’ay  duppc  ? 

Puis  qu’icy  tout  le  monde  est  trompeur  ou  trompe. 

CLARIMAND. 

De  peur  qu’aucun  de  nous  contre  l’autre  ne  cric 
Commençons  à tourner  le  tout  en  raillerie  ; 

El  puis  que  mon  esprit  à la  fin  se  résout, 
Embrassons  nous,  mon  aine,  il  faut  rire  de  tout. 
CLYTIE. 

C’est  maintenant  qu’au  vray  vous  possédez  Clytie. 
BEAUROCHER. 

Tous  se  baisent  ; et  moy  je  reste  sans  partie  : 
Puis-je  aider  à quelqu’un  de  second  dans  ccs  jeux? 
A mon  tour,  Capitan;  vous  eu  avez  pour  deux. 

LA  DI.’PRÈ,  le  baisant  et  luy  parlant  bas. 

Et  le  reste  feroit  encore  un  bon  partage. 

AMKDoR,  ayant  baisé  Clorinde. 

Vous  posséder, Clorinde?  ù Dieu  ! quel  avantage! 

CLORINDE. 

J’adore  l’accident  qui  nous  a suscité 
D’un  moment  sans  espoir  notre  félicité; 

Et  quoy  qu’entre  vos  bras  à présent  je  me  treuve. 
Ma  creance  résisté  et  doute  dans  la  preuve. 

CLARIMAND. 

Ah  ! ce  soupir,  Clytie,  est  déjà  pour  la  nuict. 

CLYTIE. 

Il  rappelle  mon  cœur  qui  me  quitte  et  vous  suit  : 
Ce  mariage  heureux  ne  peut  qu’il  ne  nous  rie, 
Qui  n’est  fait  que  par  jeu,  que  par  galanterie. 

TAILLKBRAS. 

Allons  tirer  du  croc  nos  casques,  nos  harnois; 
Cavaliers,  honorons  ce  jour  de  ceul  tournois. 

BEAUROCHER. 

ta  Dupré  doit  en  vain  reclamer  sa  vaillance, 

Si,  comme  de  l’épée,  il  est  foible  de  lance. 

TAILLKBRAS. 

Je  veux  seul  contre  tous  eslre  le  soutenant. 
Toutefois  le  soleil  est  trop  chaud  maintenant. 
BEAUROCHER. 

Il  vaut  mieux  jusqu’au  soir  remettre  la  partie; 
El  faites  cependant  un  branle  de  sortie. 

CLARIMAND. 

Sans  toy  nostre  plaisir  ne  sera  qu’imparfait. 

BEAUROCHER. 

Je  diray  la  chanson  (pensez  à vostre  faict)  i 
Je  vay  ccrcher  Lyzante;  et  si  Phebus  l’enflame, 
Je  l'ameue  au  festin  faire  l’epy ihalainc. 


FIN  Dl'  IUILLEUH. 
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NOTICE  SUR  JEAN  DE  MAIRET 


Il  était  d’une  famille  originaire  d'Allemagne.  Corneille, 
qui  le  savait,  lui  reprocha,  pendant  leur  querello  dont  il 
sera  parlé  plus  loin,  d’avoir  gardé  dans  son  français,  que 
la  Franche-Comté,  où  il  naquit,  n’avait  pas  non  plus  épuré, 
quelque  chose  de  ces  origines. 

C’est  à Besançon  qu’il  vint  au  monde,  le  4 janvier  1604. 

S jn  bisaïeul  Gabriel  Mairct  s'y  était  établi,  après  avoir 
fui  l'Allemagne,  pour  n'ètre  pas  obligé  de  se  faire  lu- 
thérien. Il  avait  tout  perdu  à s’expatrier  ainsi.  11  laissa 
son  fils  dans  une  telle  gène,  que  celui-ci,  malgré  sa  no- 
blesse, qui  éuit  des  meilleures  de  la  Wostphalie,  d’où  ils 
étaient  venus,  fut  obligé  de  se  faire  marchand. 

Mairct  souffrit  de  cette  dérogeance,  que,  dans  la  mémo 
querelle,  ceux  qui  écrivaient  contre  lui  ne  manquèrent 
pas  non  plus  de  rappeler,  en  lui  disant  par  exemple,  à 
propos  de  Corneille,  qu’il  avait  froissé  de  son  orgueil  : 

• Vous  n'ètes  pas  de  meilleure  maison  que  son  valet  de 
chambre,  a 

Il  ne  négligea  rien  pour  en  relever  sa  maison.  Il  fit  va- 
loir auprès  de  l’empereur  Léopold, de  qui  dépendait  encore 
la  Franche-Comté,  les  services  de  sa  famille,  ainsi  que 
les  siens;  le  18  septembre  1668,  il  fut  rétabli  dans  sa  no-  ; 
blesse  par  des  lettres,  dont  la  teneur  était  des  plus  ho-  j 
Durables. 

Quoique  pauvre,  on  l’avait  mis  dans  les  éludes  & Be- 
sançon. La  mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  qui  furent 
tous  deux  emportés  par  la  peste,  l’obligea  de  quitter  la 
ville  et  ses  classes.  Son  grand-père,  qui  survivait  seul, 
l'envoya  à Paris,  où  la  contagion  qui  s’y  fit  aussi  bientôt 
sentir  et  força  de  fermer  tous  les  collèges,  ne  lui  permit 
de  rester  que  quelques  mois  & celui  desGrassius.il  put  se 
réfugier  près  de  la  cour  à Fontainebleau,  et  là  fut  remar- 
qué du  duc  de  Montmorency,  grand  amiral,  gouverneur  du 
Languedoc,  qui  le  mit  de  sa  suite,  et  le  prit  avec  lui  pen- 
dant son  expédition  des  tles  de  Ré  et  d'OIéron,  contre 
M.  de  Soubisc  et  les  huguenots.  Il  ne  quitta  plus  celto 
maison,  où  les  lettres  étaient  en  grand  honneur.  « Le  duc, 
écrit  Tallemant  *,  avait  toujours  des  gens  d'esprit  à ses 
gages,  qui  faisoient  des  vers  pour  luy,  qui  l'entretenoient 
d'un  million  de  choses,  cl  luy  disoient  quel  jugement  il 
falloit  faire  des  choses  qui  couraient  en  ce  tcinps-là.  » 

Mairet  s’y  trouvait  avec  Théophile  qui  était  alors  en 
grand  renom,  ft cause  de  son  Pyrume  dont  le  succès  dura 
longtemps,  et  à cause  aussi  du  grand  rôlo  qu’il  jouait 
parmi  les  libres  penseurs  de  son  temps , ou  « liber- 
tins,» comme  on  les  appelait.  Mairet  ne  le  suivit  pas  dans 
cetie  voie,  mais  dans  l’autre,  celle  du  théâtre.  Do  lui- 
même,  il  s’y  était  mis  de  très-bonne  heure.  A peine  était- 
il  sorti  des  Grassins,  en  1620,  qu’il  avait  déjà  sa  tragi-co- 
médie en  poche.  Il  l’avait  tirée  du  troisième  volume  de 
1 ’Astrée,  et  elle  s'appelait Chriséide  et  Arimanl. 

I.  T.  Il,  p.  307.  — Hardy  eu  avait  été. 


Il  n’en  fut  un  peu  fier  quo  parce  qu'elle  était  l’œuvre 
de  ses  seize  ans,  mais  autrement,  il  la  renia  volontiers. 
C’est  même  contre  son  gré  qu’elle  fut  imprimée,  dix  ans 
plus  tard,  ainsi  qu’il  nous  l'apprend  dans  son  Epistre  fa- 
milière, une  üe$  pièces  de  son  long  combat  de  plume  avec 
Corneille.  « Pour  la  Chriséide,  lui  dit-il...  elle  n’a  jamais 
vu  le  jour  de  mon  consentement.  Etant  pleino  des  pro- 
pres fautes  de  mon  enfance  et  de  celles  que  le  peu  de  soin 
de  l'imprimeur  y laissa  glisser,  je  fis  ce  que  je  pus  pour 
en  empêcher  la  distribution,  jusque-là  même  qu’un  do 
vos  compatriotes,  Jacques  Besongne,  qui  l’avait  mise  sous 
la  presse,  fut  obligé  par  les  poursuites  do  François  Targa, 
votre  libraire,  à qui  j’en  avois  laissé  procuration,  de  faire 
un  voyage  en  cette  ville,  où  le  pauvre  homme  mourut  à 
mon  très-grand  regret.  » 

Il  marchanda  moins  l’éclat  à sa  Sylvie , qui  vint  l’année 
d'après.  Le  public  l'y  força  d’ailleurs  par  le  succès  qu’il 
fit  à cette  pièce,  quoiqu'elle  fût  de  bien  peu  au-dessus 
de  la  première.  Elle  se  maintint  au  théâtre  pendant  des 
années.  Lorsqu'il  eut  consenti  à la  faire  imprimer,  ce 
qu’il  retarda  longtemps,  en  raison  même  du  succès,  et 
par  crainte  que  d'autres  troupes  — dont  c’était  alors  le 
droit  — no  s’en  emparassent  pour  la  jouer  sans  aucun 
profit  pour  lui  ; elle  eut  plusieurs  réimpressions  succes- 
sives. 

Publiée  seulement  en  1627,  elle  en  était  sept  ans  après, 
tant  à Paris  qu'à  Rouen,  à sa  septième  édition.  Ce  n'est 
pas  tout,  l’étranger  en  continua  la  fortune  : il  fallut  pour 
lui,  surtout  on  Allemagne,  dos  éditions  nouvelles. 

Mairct  nous  a conté  tout  cela,  dans  son  Epittre  fami- 
lière, en  auteur  heureux  de  revenir  sur  un  ancien  succès, 
et  de  s’y  mirer,  mais  sans  trop  surfaire  la  vérité  pourtant. 
Il  ne  surfaisait  que  sa  pièce,  en  croyant  tout  de  bon 
qu’elle  n’avait  eu,  ainsi  accueillie  au  théâtre  et  à la  lec- 
ture, que  ce  qu’elle  méritait.  Aussi,  quand  Corneille,  qui 
l’avait  bien  lue,  la  traita  suivant  ses  mérites,  en  disant, 
au  moment  de  leur  querelle,  qu’elle  était  d’un  auteur  à 
peine  sorti  do  l’écolo  et  qu’il  fallait  y renvoyer,  regimba- 
t-il  vivement  contre  l’attaque,  en  opposant  à ses  arguments 
la  réplique  du  succès  acquis  : 

« Pour  ma  Sylvie , dit-il,  que  vous  nommez  les  saillies 
d’un  jeune  escolier  qui  craint  encore  le  fouet,  on  ne 
saurait  nier,  ni  vous  aussi,  qu'elle  n’ait  eu,  quatre  ans  du- 
rant, toute  la  réputation  que  puisse  jamais  prétendre  au- 
cune pièce  de  théâtre  : je  n’en  excepte  pas  mémo  les 
vôtres...  Lo  charme  do  ma  Sylvie  a duré  plus  longtemps 
que  celui  du  Cid , puis  qu’après  douze  ou  treize  impres- 
sions, elle  est  encore  aujourd'hui  le  Pa*tor  fido  des  Alle- 
mands. » 

Ce  Cè/lui  tenait  au  cœur.  La  Sylvie  n'eut  d’éclipse  que 
lorsqu’il  se  leva.  Qu’on  juge  alors  si  Mairet  en  voulut  à 
Corneille  1 II  lui  en  garda  d'autant  plus  do  rancune  que  co 
[ n’était  pas  le  premier  coup  qu’il  lui  portait. 
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Neuf  ans  auparavant,  la  Sylvanire,  jouée  après  Sylvie 
qui  triomphait  encore,  avait  dû,  à peine  au  monde,  céder 
le  pas  à Milite,  première  pièce  de  ce  nouveau  venu  do 
Normandie.  Mairot,  qui  croyait  pouvoir  y compter  comme 
sur  Sylvie  et  s’estimer  sans  rival,  n’avait  su  que  paraître 
et  disparaître  celte  Sylvanire , dès  que  Milite  avait  paru. 
On  lo  lui  rappela  lorsque  vint  la  dispute. 

Certain  Avertissement  au  Besançonnois  May  ni,  oit  l’on 
sent  partout  l’inspiration,  sinon  la  plume  mémo  do  Cor- 
neille, insista  sur  cette  male  chance,  sur  « cette  malheu- 
reuse Sylvanire , que  lo  coup  d’essai  do  M.  Corneille  ter- 
rassa dès  sa  première  représentation.  » 

C’était  cruel,  car  c’était  le  faire  revenir  sur  une  des 
pièces  en  laquelle  il  avait  le  plus  espéré,  et  qui  l’avait  le 
plus  déçu.  11  y avait  mis  bien  plus  qu'une  « tragi-comé- 
die-pastorale, » — elle  se  qualifiait  ainsi.  — Touto  une 
poétique  nouvelle  s’y  trouvait. 

D'après  les  avis  du  comte  de  Cramait  1 et  ceux  du 
cardinal  de  la  Valette,  Mairct  s’y  était  essayé  aux  en- 
traves de  la  terrible  règle  des  trois  unités,  et  comptait 
démontrer  qu'une  pièce  pouvait  marcher  sans  en  être 
gênée.  Milite , la  nouvelle  arrivée  de  Flouen,  qui  ne  s’em- 
barrassait pas  de  tant  de  choses,  l’avait  empêchée  de  faire 
scs  preuves,  en  lui  faisant  passer  son  succès  sur  le  corps. 

Mairct  se  promit  une  revanche,  et  l’obtint. 

Ce  no  furent  pas  toutefois  les  cinq  actes  qui  suivirent, 
c’est-à-dire  les  Galanteries  du  duc  d' Os  sonne,  quo  nous 
donnons  ici,  ei  dans  lesquels  il  se  contenta,  sans  préoccu- 
pation des  règles,  de  lutter  corps  à corps  avec  Corneille,  do 
roman  à roman,  de  comédie  à comédie,  dans  lo  genre 
même  où  triomphait  Milite. 

Ce  ne  fut  pas  non  plus  sa  pièce  de  Virginie,  qui  vint 
après,  et  qui  fut  sa  préférée,  comme  le  dit  la  préface, 
passion  malheureuse  que  lo  public  contraria,  au  lieu  de 
la  partager. 

Ce  fut  la  Sophonisbe.  Là,  son  système  put  so  faire  voir, 
car  l'œuvre  se  fit  regarder.  Mairct  n'en  a pas  une  autre 
qui  vaille  autant.  U faut  lui  reconnaître  le  triple  mérite  : 
d’être  une  tragédie  vraiment  régulière,  sans  que  la  régu- 
larité y gèue  rien  ; d’avoir  devancé,  do  sept  ans,  le  Cid ; 
et  lorsque  Corneille  voulut  la  refaire,  d’êlro  restée  au 
moins  l’égale  de  cette  Sophonisbe  nouvelle.  On  la  trouva 
tellement  supérieure  qu’elle  fut  contestéo  à Mairct. 

Doissat,  qui  se  fit  assez  do  tort  par  d’autres  commérages, 
pour  qu'on  ne  voio  pas  autre  chose  dans  ce  qu’il  en  dit, 
affirma  très-nettement,  comme  s'il  l’avait  appris  de  Des 
barreaux,  ami  de  Théophile  *,  que  la  Sophonisbe  était  de 
celui  ci.  Non  content  de  secourir  Mairet  de  sa  bourse, 
quand  l’argent  lui  manquait,  Théophile  l'aurait  obligé  de 
ses  idées  et  de  ses  vers,  quand  il  était  à court  de  veine 
et  d'invention  ! Rien  n’est  moins  soutenable  : quand  Sopho- 
nisbe fut  jouée  en  162'J,  Théophile  était  mort  depuis  trois 
ans.  Pour  peu  qu’elle  eût  été  de  lui,  ne  fùt-cc  que  comme 
inspiration,  ou  comrno  simple  ébauche  trouvée  dans  scs 
manuscrits,  dont  il  est  vrai  que  Mairct  avait  été  le  dépo- 
sitaire, puisqu'il  en  fut  l'éditeur,  on  peut  être  assuré  que 
le  bruit  en  aurait  couru,  et  qu’au  moment  de  la  querelle 
du  Cid,  où  tant  de  méchantes  vérités  lui  furent  jetées  à 
la  tête,  celle-là  eût  été  dos  premières  dont  on  l'aurait 

t.  V.  sa  notice  en  tète  de  la  Cometlie  de  Proverbes. 

t.  Boistat,  Vie  de  Chorier,  p.  35,  St. 


assommé,  car  elle  eût  suffi  pour  qu’il  ne  pût  s’en  relever  : 
or,  il  n’en  fut  pas  un  seul  instant  question. 

Ce  qu’a  dit  Doissat  n’est  donc  qu’un  cancan,  comme  il 
en  a tant  couru,  et  comme  il  en  courra  tant  dans  notre 
littérature. 

Trois  ans  après  le  succès  de  Sophonisbe,  et  avant  qu’il 
eût  encore  rien  fait,  qu'un  Marc-Antoine  fort  peu  joué, 
et  un  So/yman , trop  ennuyeux  1 pour  en  renouveler  uti- 
lement la  chance,  Mairet  fut  très -durement  frappé  dao^ 
ses  affections  et  dans  sa  fortune. 

A la  6uite  d'une  entreprise  contra  Richelieu,  dont  on 
connaît  assez  l’histoire,  M.  de  Montmorency,  son  pro- 
tecteur, fut  exécuté  à Toulouse.  Mairat  y perdit  tout: 
lo  meilleur  des  patronages,  la  maison  la  plus  largement 
hospitalière,  et  qui,  pis  est,  une  peusiou  de  1,500  livres, 
dont  il  y vivait.  Il  se  trouva  réellement  sans  ressources, 
ignorant  même  où  aller  frapper.  Une  seule  porte  restait, 
celle  du  cardinal  ; mais  comment  s'y  risquer  ? L'ancienne 
maison,  qui  l'accueillait  si  bien,  lui  faisait  d'avance  fermer 
celle-là,  puisqu'elle  en  avait  été  la  mortelle  ennemie.  Ne 
s’étail  il  pas  d'ailleurs  moqué  de  Bois-Robert  et  de  ses 
pièces?  et  Bois-Robert  n’était-il  pas  le  factotum  des  grâces 
au  palais  Cardinal?  Ses  pièces  n’élaient-clles  pas  une  des 
admirations  du  ministre?  Rien  n’était  donc  à faire  de  ce 
côté.  Conrart  et  Chapelain,  auprès  de  qui  il  s’en  désolait, 
ne  pensèrent  pas  ainsi.  Ils  agirent  ; s’étant  assurés,  d'aprè» 
les  dispositions  du  cardinal  eide  M“*  d'Aiguillon,  qu'une 
démarche  auprès  de  Bois-Robert  pourrait  suffire,  ils  la  ten- 
tèrent : elle  réussit.  Bois-Robert,  fort  plaisant  drôle  et 
meilleur  diable,  oublia  tout,  nous,  assure  Tallemant.  « Il 
dit  au  cardinal  : « Monseigneur,  quand  ce  ne  serait  qu'à 
« causo  do  la  Sylvie,  toutes  les  femmes  vous  béniront 
« d’avoir  fait  du  bien  au  pauvro  Mairat.  » Le  cardinal  lui 
donna  deux  cents  oscus  de  pension.  Bois-Kobcrt  les  poru 
à M.  Conrart,  Mairet  l'en  vint  remercier.  » 

Cette  faveur  du  cardinal  ne  le  rendit  pas  ingrat  pour 
la  maison  de  Montmorency.  Lorsqu’il  en  était  l’bôte,  il 
avait  dédié  sa  Sylvanire  à la  duchesse,  qui  l’avait  fait 
jouer  devant  elle,  et  en  l’applaudissant  lui  avait  donné 
l’espoir  que  le  public  l’applaudirait  ; ce  qui,  nous  l'avons 
vu,  ne  fut  pas  par  malheur. 

Il  lui  fit  un  nouvel  hommage,  après  la  mort  du  dur,  par 
la  dédicace  de  son  Athénaïs,  jouée  en  1635. 

Il  savait  bien  que  la  noble  veuve,  retirée  dans  un  cloître, 
à Moulins,  où  6on  affliction  ne  cessa  plus,  n’aurait  pas 
même,  de  scs  yeux  perdus  de  larmes,  un  seul  regard 
pour  sa  tragédie,  mais  il  avait  à cœur  de  lui  montrer 
qu'il  se  souvenait,  et  que  personne  plus  que  lui  n’était  en 
sympathie  de  douleur  avec  son  deuil.  Les  premiers  mou 
de  sa  dédicace  étaient  ceux-ci  : a Très-inconsolable  prin- 
cesse. » 

En  toute  circonstance  il  témoigna  les  mêmes  sentiments 
pour  la  mémoire  de  son  premier  protecteur.  Ayant,  par 
exemple,  à rappeler  un  jour  son  départ  de  Besançon,  son 
arrivée  à Paris,  ses  tentatives  d’aventureux  jeune  homme 
à Fontainebleau,  il  en  prit  occasion  pour  faire  le  plus  vif 
éloge  du  prince,  qui  l’avait  alors  si  bien  accueilli,  pour 
ne  plus  l’abandonner  : « Je  rencontrai  par  une  heureuse 
témérité  la  protection  et  la  bienveillance  du  plus  grand, 
du  plus  magnifique  et  du  plus  glorieux  de  tous  les  hommes 
de  sa  condition  que  la  Franco  ait  jamais  porté,  si  nous  ôtons 
les  trois  derniers  mois  de  sa  vie,  avec  laquelle  toutes 
mes  espérances  ont  fait  naufrage.  « 
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La  restriction  sur  a ces  trois  derniers  mois,  » qui  sont 
ceux  de  la  révolte  au  dénouement  si  fatal,  n'est  mise  ici 
que  pour  Richelieu.  Mairet,  qu'il  pensionnait,  pouvait  en 
toutes  choses  faire  l’éloge  de  M.  do  Montmorency,  mais 
ne  devait  pas  le  vanter  d'avoir  été  rebelle. 

C’est  dans  l'épitre  qui  précède  sa  pièce  du  Duc  tfOs- 
ionxe  que  Mairet  avait  écrit  ces  bonnes  paroles,  et,  par 
malheur,  bien  d’autres  qui  l’étaient  moins. 

U s’y  faisait  trop  valoir;  il  y disait  trop  — et  en  tète  do 
cette  pièce  dont  la  décence  ne  semble  guère  la  vertu 
principale,  c’était  asseï  peu  en  place  — que  le  mérite  et 
U pudeur  se  conciliaient  toujours  dans  ses  ouvrages, 
comme  dans  ceux  de  ses  confrères  ; et  si  bien  même  que 
les  prudes  cessaient  de  s’effaroucher  du  théâtre  : « Les 
plus  honnêtes  femmes,  disait* il,  fréquentent  maintenant 
riiùtel  de  Bourgogne  avec  aussi  peu  de  scrupule  qu’elles 
broient  celui  du  Luxembourgx  » Enfin,  à cetto  impu- 
dence, car  de  sa  part,  au  frontispice  surtout  do  ce  Duc 
(TOisome,  c’en  était  une,  il  ajoutait  trop  de  vanité.  Il  y 
affirmait  trop  qu’en  dépit  de  son  âge,  — il  n’avait  pas 
plus  de  trente-deux  ans,  — il  se  trouvait  le  premier  en 
date  de  tousses  rivaux,  et  avait  pu  ainsi  donner,  par  ses 
œuvres,  • l’heureuse  semence  de  beaucoup  d’autres,  a 

Cet  excès  de  personnalité  s'explique  ; Mairet  parlait 
trop  de  lui,  paire  qu’on  n’en  parlait  plus  assez,  et  surtout 
parce  que  l’attention,  qu'il  eût  voulu  ramener,  so  portait 
toute  sur  un  autre. 

On  était  en  103(1,  son  Alhènalt  do  l'année  précédente, 
son  Roland  furieux  de  cette  année  mémo,  avaiont  reçu  le 
plus  piètre  accueil,  et,  pour  comble,  à ce  même  moment 
Corneille  et  le  Cid  allaient  aux  nues.  H trouvait  ainsi  de- 
vant lui  le  même  rival,  dont  la  Mèlde  avait  gêné  sa  Sylva- 
lire,  plus  heureux,  plus  fort,  plus  écrasant  que  jamais  ; 
car  sa  Sylvie , dont  le  succès  avait  résisté  contre  tant  d'au- 
tres, devait  tomber  devant  celui-là. 

Mairet  pensa  qu’en  réveillant,  par  l'impression,  son  Duc 
(TOuonne,  joué  depuis  neuf  ans,  et  dont  le  titre  tout 
espagnol  lui  semblait  pouvoir  lutter  contre  celui  du  Cid, 
il  pourrait  reprendre  un  peu  pied,  faire  penser  à lui,  et 
se  donner  une  part  dans  ce  grand  tapage.  Ijl  préface, 
pensait-il,  y ajouterait  : il  n’en  fit  qu’un  manifeste  de  per- 
sonnalité. 

Ce  n’eût  été  qu’une  maladresse,  si  le  reste  ne  l’eût 
rendu  pire,  en  l’envenimant. 

Quand  la  lutte  s'engagea  contre  lo  chef-d’œuvre,  Mai- 
ret s'y  jeta  des  premiers.  Il  oubliait  qu'il  avait  connu 
Corneille,  qu'il  lui  avait  adressé  des  vers  de  félicitation 
pour  sa  comédie  de  la  Veuce,  et  que  surtout  il  ne  pouvait 
être  juge  dans  le  procès,  puisque,  comme  concurrent,  il  y 
était  partie. 

Nous  ne  le  raconterons  pas.  Quoique  vif  et  paraissant 
devoir  se  consumer  par  sa  vivacité  même,  il  fut  long. 

Une  épltre  do  Corneillo,  Excuse  à Ariste,  assez  altière, 
et  sentant  par  le  ton  un  poète  qui  vient  do  s'imprégner 
d’espagnol,  fut  le  premier  brandon;  Mairet  lança  le 
sien,  qui  n’était  pas  moins  qu’une  accusation  do  plagiat, 
au  nom  de  Guilhem  de  Castro  : L’auteur  du  vray  Cid 
espagnol,  à son  traducteur  français.  Il  ne  s’était  pas 
nommé. 

Corneille,  dans  une  réponse  qu'il  ne  signa  pas  non  plus, 
Acertinement  au  Besançonnois  Mairet,  lui  dit  qu’il  l’avait 
• reconnu  à la  foiblesse  du  style.  • Sur  ce  ton,  qui  avait 
encore  de  pires  aménités,  on  pouvait  aller  loin.  Deux 


pamphlets,  l’un  de  Mairet,  qui,  cette  foia,so  démasqua, 
Epislre  familière  du  sieur  Mairet , l’autre  de  Corneille 
qui  resta  masqué,  Lettre  du  désintéressé  au  sieur  Mairet , 
entrèrent  encore  en  ligne,  et  s’untre-ferraillèrent,  puis 
Richelieu,  qui  prétendait  tout  régenter,  poésie  aussi  bien 
que  politique,  leur  fit  dire  que  c'en  était  assez. 

Le  Jugement  sur  le  Cid , qu’il  avait  fait  préparer  par 
l’Académie,  allait  lui  suffire  contre  Corneille. 

C'est  par  Bois-Robert  qu’il  fit  savoir  à Mairet  son  ulti- 
matum  pour  la  cessation  do  ces  hostilités  de  libolles  : 
« Tant  que  Son  Eminence,  écrivit  à Mairet  le  poète 
chargé  d’affaire9,  n’a  reconnu  dans  les  écrits  des  uns  et 
des  autres  que  des  contestations  d'esprit  sgréables  et  des 
railleries  innocentes,  je  vous  advoue  qu’elle  a pris  bonne 
part  au  divertissement  ; mais  quand  elle  a reconnu  que 
do  ces  contestations  naissaient  enfin  des  injures,  des  ou- 
trages et  des  menaces,  elle  a pris  aussitôt  résolution  d’en 
arrêter  le  cours.  » Mairet  se  soumit. 

Vers  la  fin  de  la  lettre  de  Rois-Robert,  se  trouvent  quel- 
ques mots  de  souvenir  à l’adresse  du  comte  de  Bolin,  qui 
ne  sont  pas  indifférents  pour  co  qu'on  doit  savoir  sur 
notre  poète. 

Co  seigneur  l'avait  retiré  chez  lui  depuis  quelquos  an- 
nées, et  ainsi,  suivant  l'oxpression  de  Tallemant des  Réaux, 
« il  l'avait  à son  commandement,  s II  en  usait  à l’avan- 
tage d’une  comédienne  qu’il  aimait,  la  Lenoir,  pour  qui 
devaient  être  tous  les  bons  rôles  de  femme  que  Mairet 
pourrait  faire,  et  ceux  qu’il  avait  faits.  Il  obtint  ainsi  que 
Virginie  fût  jouée  par  elle  à l'hûtcl  Rambouillet.  Elle  n'y 
gagna  rien,  car  elle  fut  loin  d’ètro  excellente.  C'est  h Mon- 
dory,  qui  était  de  la  même  troupe,  que  revint  tout  le  profit. 
Le  cardinal  de  la  Valello  le  remarqua,  et  dopuis  lors  lui 
fit  pension. 

Le  comte  de  Belin  emmenait  souvent  Mairet  avec  lui 
dans  le  Maine.  C’est  de  là  qu’il  ferrailla  contre  Corneille, 
et  ce  qui  vaut  mieux,  c’est  là  qu’il  connut  M11'  de  Cor- 
douan,  qu’il  épousa,  en  IG48,  lorsque  la  mort  violente  de 
son  second  protecteur  lui  eut  prouvé  l’instabililité  dos 
maisons  d’autrui  et  la  nécessité  d'un  ménage. 

Il  avait  alors  depuis  plus  de  dix  ans  abandonné  le  théâtre. 
Lo  Cid  lui  avait  porté  conseil.  Il  avait  renoncé  à la  lutte, 
en  voyant  qu’elle  lui  devenait  impossiblo.  Sa  retraito 
s'était  faite  en  bon  ordre  : deux  tragi-comédies,  l’illustre 
Corsaire  et  Sidonie,  l’une  et  l’autre  de  1637,  avaient  fait 
voir  que  s’il  partait  ce  n’était  pas  faute  de  souffle.  Elles 
avaient,  il  est  vrai,  prouvé  encore  mieux  que  c’était  faute 
de  talent.  Sa  meilleure  contenance  fut  pour  la  dernière  : 
« Si  plusieurs  de  mes  amis,  y disait-il  dans  l’avis  au  lec- 
teur, qui  sont  juges  compétents  en  cette  matière,  no  me 
flattent  point,  Sidonie  est  sans  doute  le  plus  achevé  de  tous 
mes  poèmes,  tant  pour  la  versification  que  pour  l’artifice 
et  la  conduite  du  sujet,  w 11  n'avait  jamais  fait  mieux,  et  il 
partait!  Il  voulait  qu'on  le  redemandât,  qu'on  regrettât 
son  départ  : on  s'en  aperçut  à peine.  Le  reste  de  sa  vie 
fut  un  peu  à la  politique,  et  beaucoup  au  soin  de  son 
repos  et  de  ses  affaires.  Il  s’entremit,  en  1G49,  pour 
une  suspension  d’armes  entre  la  France  et  l’Espagne,  qu’il 
sut  mener  à bien,  « quoiqu'il  en  fût  lo  plus  chétif  instru- 
ment, «comme  il  l’écrivait  le  18  décembre  1618, « à mes- 
scigneurs  de  la  Cour  souveraino  du  Parlement  de  Dôle.  » 
Une  seconde  négociation  du  même  genre,  en  1661,  no  lui 
réussit  pas  moins  et  lui  valut  de  la  part  de  la  reine,  par 
l’entremise  de  M"*  de  Brienne,  un  présent  de  mille  pis- 


Digitized  by  Google 


376 


JEAN  DE  MAIRET. 


tôles.  Ensuite  il  disparaît  dans  une  assez  calme  vieillesse 
et  ne  quittant  presque  plus  Besançon.  Il  n'eut  1&  quo  deux 
chagrins  : la  mort  de  sa  femme  en  1058  ; et,  en  1603,  la 
nouvelle  que  Corneille  avait  repris  le  sujet  de  Sophonisbc, 
son  chef-d’œuvre. 

Je  ne  sais  si  le  premier  coup  lui  fut  longtemps  sensible, 
mais  il  se  remit  bien  vite  du  second.  Corneille,  cette  fois, 
avec  qui  du  reste  il  s'était  réconcilié,  et  dont  la  préface 


| était  toute  à sa  gloire,  ne  l'avait  pas  écrasé.  La  Sophonuht 
de  Mairet  avait  tenu  bon  contre  cette  rivale,  et  même 
pour  quelques-uns  lui  restait  au  moins  égale. 

Sur  la  lin,  comino  Corneille,  il  s'affaiblit  beaucoup,  il 
] tomba  presque  en  enfance.  Il  lui  survécut  toutefois.  Plu* 
vieux  que  lui  de  deux  ans,  il  vécut  deux  ans  plus  tard. 
1 II  ne  mourut  que  le  31  janvier  1680,  ayant  plus  de  quatre- 
1 vingt-deux  ans. 


LES  GALANTERIES 

DU  DUC  D’OSSONNE' 

1636* 


LES  ACTEURS 


LE  DUC  D'OSSONNE,  amoureux  d’Emilie. 
ALMEDOR,  son  confident. 

CAMILLE,  favory  d’Emilie. 

OCTAVE,  valet  de  Camille. 

PAULIN,  mary  d'Emilie. 


FABRICE,  valet  de  Paulin. 

BASILE,  père  d'Emilie. 

EMILIE. 

FLAVIE,  veuve,  sœur  de  Paulin,  et  amoureuse  du  Duc. 
STEPHANILLE,  servante  de  Flavic. 


La  scène  est  à Naples. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

ALMEDOR,  LE  DUC  D'OSSONNE. 

ALMEDOR. 

Quoy!  Monsieur,  en  un  temps  où  par  tout  l’univers 
La  coustume  introduit  mille  plaisirs  divers, 

Et  fait  de  l’allegrcssc  une  vertu  publique, 

t.  C'est  peut-être  le  premier  personnage  qui  ait  été  mit  dans 
une  comédie  de  ton  temps.  Il  n'y  avait  que  peu  d’années  qu'il  était 
mort,  quand  celle-ci  fut  jouée.  Son  hum  était  Don  Pedro  Teller- 
Giron,  duc  d’Otauua.  Il  fut  très- populaire  à Naplet,  dont  ou  l'a- 
vait fait  vice-roi.  Scion  Dominico  Antonio  Parriuo,  dans  son 
Théâtre  de%  eice-roit  de  X aptes,  c'était  un  des  grandi  hommes  de 
sou  temps  : il  n'avait  de  petit  que  la  taille  : Di  piceiolo  non  aeea 
altro  cite  la  italura.  — Il  fut  aussi  galant  que  cette  comédie  le 
montre  : ■ Il  estoit,  dit  Tallemant,  fort  libéral,  il  aimoit  les  Fran- 
çois, et  s'habilloit  même  quelquefois  eu  Espagne  à la  françoise.  * 
Son  esprit  sVn  ressentait.  Talleroaut  en  cite  quelques  traits  qui 
•ont  de  la  meilleure  veine  parisienne.  Noua  n'eu  dirons  qu'un  seul, 
d'après  lui  : • Estant,  dit-il,  entré  dans  les  galères  de  Nuples,  il 
s'informa  des  forçats,  ce  que  chacun  avoit  fait.  Tous  firent  leur 
apologie  : ou  les  y avoit  mi*  à tort.  Il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui 
luy  avoua  franchement  qu'il  le  méritoit  el  par  delà  : • Oslo,  dit-il 


Serez-vous  seul  pensif,  et  seul  mélancolique? 
Vous,  qui  jusques  icy  d’un  naturel  plus  gay, 

Que  n’csl  un  paysage  au  plus  beau  jour  de  iitay, 
Portiez  toute  la  Cour  à la  resjoüissancc, 

Par  tant  de  gentillesse  et  de  magnificence, 

Que  si  je  ue  craignois  de  p&restre*  iudicrel 
A vouloir  pénétrer  dedans  voslre  secret, 

Je  dirois  que  l’amour,  qui  change  toute  chose, 

« au  commissaire,  ce  mcschant  homme  d’icy , il  gasteroit  tous  et* 
• gens  de  bien.  » — Une  cabale  le  fit  rappeler  de  Naples.  On  le  prit 
à une  revue  qu'il  fit  des  troupes  et  on  l'amena  comme  un  prison- 
nier à Madrid.  Il  arrangea  tout  en  mariant  aa  fille  avec  le  due 
d'Uceda,  fils  du  ministre  le  duc  de  Lerme.  Il  demanda  d'ètre  r en- 
voyé à Naples  et  l'obtint.  Il  mourut  en  route,  on  soupçonna  qu'il 
fut  empoisonné.  Il  était  né  en  1579,  et  sa  mort  est  de  I €24.  Il  s'a- 
vait donc  que  quarante-cinq  an».  Sa  femme,  1a  duebesse,  fat  au**i 
mise  au  théâtre  presque  de  son  vivant.  F.llerst  en  scène  dan*  la  ht  SU 
Invuible  de  Bois-Robeit  (MM), 

2.  Cette  date  n'est  pas  celle  de  la  représentation  de  la  pièce,  qui 
fut  jouée  neuf  ans  auparavaut,  eu  1627.  Nous  avons  cru  toutefois 
devoir  l’y  placer,  parce  que  c’est  la  date  de  sa  publication  et 
parce  quelle  fit  alors  plus  de  bruit  que  lorsqu'elle  avait  été  repré- 
sentée. La  préface  — analysée  dans  notre  notice  — dont  Muret 
avait  cru  devoir  la  faire  précéder,  en  était  cause.  Il  s'y  mettait  ru 
ligne  avec  Corneille,  que  le  tuccè*  tout  nouveau  du  Ctd  posai!  as 
premier  rang;  et  il  léchait  de  prouver  que  si  Corneille  était  Cor- 
neille, c'est  que  lui,  Mairet,  l'avait  devancé.  Son  Duc  tthunu 
n'ayant  hit  événement  qu’eu  1636,  par  la  querelle  dont  sa  préface 
fut  un  des  brandons,  il  était  bon  de  lui  douucr  celte  date. 
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A fail  en  vostrc  humeur  ceste  métamorphosé. 

En  effect,  à vous  voir  l’esprit  inquiété 
Plus  qu’aucun  autre  esprit  ne  l'a  jamais  esté, 

Et  comme  vos  esbats,  et  vos  galanteries 
Ne  sont  plus  aujourd’huy  que  tristes  resveries, 

Qui  ne  s'estonneroit  d'un  si  prompt  changement, 
Ou,  qui  n'en  feroit  pas  le  mesme  jugement? 

LE  DUC. 

Je  confesse,  Almedor,  qu’à  mon  regret  cxtresme, 

Je  suis  visiblement  dissemblable  à moy-mesme. 

Ces  diverlisseiiiens  où  j’ay  veu  tant  d’appas, 

Me  louchent  aussi  peu,  que  si  je  n’estois  pas. 

Mon  ame,  de  chagrin  et  d'ennuis  accablée, 

Ne  souffre  jamais  tant  que  dans  une  assemblée. 

La  lice  me  desplaist,  où  nos  braves  de  court 
Me  semblent  plus  faquins  que  celuy  qu’on  y court  ». 
Je  ne  suis  plus  ravy  de  voir  dans  la  carrière 
Disputer  une  bague,  ou  rompre  à la  barrière  : 

Bref  tous  vos  jeux  publics,  tournois,  bals  et  balels, 

Me  semblent  jeux  d’enfans  et  combats  de  valets. 

Je  suis  plus  mal  encor  avec  la  comédie, 

Car  en  fin,  Almedor,  il  faut  que  je  le  die 
Qu'elle  m’a  suscité  le  trouble  où  tu  me  vois, 

Et  dépravé  le  goust  des  plaisirs  que  j’avois. 

ALMEDOR. 

Mais  depuis  quand,  Monsieur,  et  par  quelle  advan- 
le  duc.  [turc  ? 

Par  un  ange  mortel,  miracle  de  nature, 

L'a  bel  œil  dont  le  doux  et  modeste  regard 
M'a  lancé  dans  le  cœur  un  invisible  dard. 

ALMEDOR. 

Fut-ce  point  à l’Amiute,,ou  bien  à l’Àudromire*? 

LE  DUC. 

C’est  ce  qu'à  point  nommé  je  ne  scaurois  te  dire: 
Car  tous  les  sens  ravis  en  ce  divin  object, 

Je  n’en  goustay  non  plus  les  vers  que  le  subject. 
Cependant  on  achevé,  et,  la  piece  finie, 

Ma  beauté  se  retire  avec  sa  compagnie, 

Et  me  laisse  le  cœur  percé  d'autant  de  traits 
Que  mes  y eux  dans  les  siens  remarquèrent  d’altrai  ts, 
Sans  avoir  pu  depuis  ny  revoir  cette  belle, 

Ny  luy  montrer  le  feu  que  je  nourris  pour  elle. 

ALMEDOR. 

Et  la  cognoissez-vous  ? 

LE  DUC. 

Je  la  cognois  fort  bien. 

ALMEDOR. 

C’est  encore  un  moyen. 

LF.  DUC. 

Qui  ne  me  sert  de  rien: 

I.  Le  faquin  était  l'honum-  de  boit,  placé  sur  uu  pivot  mobile, 
cuntrr  lequel  courait  le  cavalier,  et  qu'il  devait  atteindre  avec  sa 
lance  «n  pleine  poitrine;  sinon  le  mannequin  le  frappait  en  tuur- 
uaut  de  son  sabre  de  bois  ou  d'un  sac  de  terre  qu'on  lui  avait  mis 
à la  main.  C’était  un  des  escreiers  des  belles  académies.  Régnier, 
dans  ta  V*  Satire,  nuu*  montre  un  gentilhomme  qui 

Court  le  faquin,  la  bague,  escrime  les  fleurets. 

i.  Pastorale  du  Tasse,  dont  Béliard.en  1ÜW, avait  fait  une  • fable 
bocagère,  » pour  l'HAtel  de  Bourgogne. 

3.  Piece  de  ce  temps,  qui  fut  refaite  un  peu  plus  tard  par 
Scudér» . 


Car,  sans  parler  icy  de  la  fille  d'Acryse  », 

C’est  qu’on  ne  garde  point  le  thresor  de  Venise 
Avecque  tant  de  soin  el  tant  de  loyauté, 

Comme  on  fait  ce  thresor  de  grâce  et  de  beauté. 
Tous  ces  empeschemens  dont  ma  flainc  est  suivie, 
Me  retranchant  l’espoir,  me  font  croistre  l’envie. 
De  l’humeur  qu’Almedor  me  doit  avoir  connu, 
Depuis  trois  ans  qu'il  voit  mes  sentiinens  à nu, 

Il  peut  s’imaginer  que  cette  amour  naissante 
N'est  pas  sur  mon  esprit  eneorc  assez  puissante 
Pour  me  rendre  inquiet  ou  rn ’oster  mes  plaisirs, 
El  que  le  seul  obstacle  irrite  mes  désirs. 

Sans  luy,  ma  passion  seroit  assez  paisible: 

Mais  j'enrage  d’aymer  un  object  invisible, 

Et  qu’un  mesme  poullel  ayt  mille  fois,  en  vain, 
Essayé  de  passer  jusques  dedans  sa  main. 

ALMEDOR. 

Il  n’est  point  toutesfois,  de  l’un  à l’autre  pôle, 
D'endroict  si  difficile  où  cet  oyscau  ne  vole, 
Pourvcu  qu’on  le  soustienne  avec  des  ailes  d’or. 

LE  DUC. 

Je  ne  sçay;  mais  pourtant  je  te  jure,  Almedor, 

Que  l’or  qui  gaigne  lout,  et  par  qui  tout  se  force, 
A manque  pour  ce  coup  de  puissance  et  d’amorce. 

ALMEDOR. 

Vrayment  je  m’en  eslonne,  et  croy  que  vos  agens 
N'estoient  donc  guere  seurs,  ou  guere  inlelligens. 

LE  DUC. 

Bref,  voylà  le  subject  de  ceslc  humeur  chagrine, 
Qui  contre  ma  coustumc  aujourd’huy  me  domine. 
Mais  ce  vieux  cavalier  passe  el,  tout  hors  de  soy, 

A miue  de  vouloir  quelque  chose  de  moy. 

SCÈNE  II 
LE  DUC,  PAULIN. 

LE  DUC. 

A vous,  seigneur  Paulin;  quel  subject  vous  amcine? 

PAULI*. 

Fort  mauvais,  puis  qu’il  faut  qu’il  vous  donne  la 
l)erapprendredemoy,sansrecevoirun  tiers,  jpeinc 

ALMEDOR. 

Dez-là  je  me  retire. 

LE  Dl’C. 

Oüy  dea  Ires-volontiers. 

PAULIN. 

Monsieur,  je  mets  en  vous  toute  ma  confiance  : 

Or,  pour  n’abuser  pas  de  voslre  patience, 

C’est  que  l’assassinat  qui  vient  d’eslre  commis 
Sur  un  de  mes  plus  grands  et  mortels  ennemis, 
Dont  le  bruit  à reste  heure  emplit  toute  la  ville, 
M'alloit  sacrifier  à la  fureur  civile, 

Si  je  n'eusse  treuvé  voslre  palais  ouvert, 

Comme  un  temple,  où  j’ay  mis  mon  salut  à couvert. 
LE  duc. 

On  a donc  présumé  que  vous  l’avez  fail  faire? 

|.  Daiué. 
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PAULIN. 

Un  de  mes  braves  *,  pris,  a déclaré  l’alTairc. 


LF.  DUC. 

Oüy  ; mais  vostreennemy,  comment  l’appelle-t’on? 
PAULIN» 

Camille. 


LE  DUC. 

J'en  coguois  la  pei'sonnc  et  le  nom  : 

On  l’estimoit  beaucoup  pour  la  gallanlerie; 

Et  d’où  vient  le  sujet  de  vostre  broûilleric? 

PAULIN. 

Monsieur,  nos  diiïcrents  ont,  pour  toutes  raisons, 
La  bayne  inveterée  entre  nos  deux  maisons, 

Oui,  pour  d’autres  raisons  trop  longues  à déduire, 
Tousjours  de  pere  eu  fils  ont  voulu  se  deslruire. 

LE  DUC. 

Chose  cslrangc  de  voir  que  l’animosité, 

EstoufTc  parmy  vous  la  générosité  ! 

El  qu’icy,  plus  qu’ailleurs,  les  âmes  outragées 
Par  de  si  lasches  tours  veulent  eslre  vangées. 

PAULIN. 

Il  me  sieroit  fort  mal  de  vouloir  soustenir 
Un  acte  pour  lequel  vous  me  pouvez  punir: 

Mais  vos  rare»  vertus,  de  qui  la  renommée 
Est  par  toute  l’Europe  esgalemenl  semée, 

Et  ce  cœur  généreux  dont  on  dit  tant  de  bien, 
Vous  feront  pardonner  la  lascheté  du  mien. 
J’embrasse  vos  genoux,  avec  cestc  espérance 
Que  je  tiendray  chez  vous  ma  teste  en  asseurance. 

LE  DUC. 

Levez-vous,  asseuré  de  trouver  aujourd’liuy 
En  ma  protection  un  véritable  appuy. 

4c  ne  puis  vous  donner  un  plus  aymable  azile 
Qu’une  de  nos  maisons  qui  n’est  qu’à  trente  mile, 
Où  vous  serez  receu  par  mon  commandement 
Comme  dans  mon  palais,  et  plus  commodément. 
Attendant  que  le  temps  et  ma  faveur  promise, 

En  un  meilleur  estât  vostre  fortune  ayt  mise. 
Songez  quand  vous  voudrez  à vostre  parlement  *, 
Et  si  vous  m’en  croyez,  que  ce  soit  promptement. 


PAULIN. 

Je  vay  donc  de  ce  pas  mettre  ordre  à mon  v oyage. 
le  duc. 

Vrayment,  seigneur  Paulin,  vous  ne  seriez  pas  sage 
De  retourner  chez  vous,  il  n’y  feroit  pas  scur  *. 

PAULIN. 

Je  ne  vay  qu’icy  près  au  logis  de  ma  sœur. 

LE  DUC. 

Non,  vous  n’irez  point  seul. 

PAULIN. 

C’est  tout  contre. 


LE  DUC. 


N’importe, 


I.  llravi , ftpuUftftins.  — Comme  cm  miiérable*  étaient  toujours 
richement  'élu*,  le  mot  brave,  pour  bien  paré,  bien  mi»,  en  était 
xruu  (V.  A.  Baichct,  Archive»  de  Venue,  p.  #5). 

S.  Départ.  — Ce  mot  était  déjà  bien  rifu»,  quoique  Malherbe  l'eût 
encore  employé  dau»  se»  Stance»  au  retour  d'Oranthe  : 

Je  ne  m'aperçois  pat  t|ue  le  destin  m’apprête 
Un  autre  parlement. 

3.  La  rime  saur  donnée  à ce  root  prouve  qu’on  le  promouvait 
bien  alors  comme  il  t'écrivait. 


Douze  ou  quinze  des  miens  vous  y feront  escorte. 
Ho  ! page  ! 

UN  PAGE. 

Monseigneur? 

le  DUC. 

Allez  dire  là  bas... 

(//  parle  « l'aurcillc  du  pnçt.) 
Faites  visle,  cl  sur  tout  qu’on  ne  le  quitte  pas. 

PAULIN. 

Monseigneur,  cet  honneur,  et  ceste  mesme  test»’, 
Que  vous  me  conservez  au  fort  de  la  tempeste, 
Feront  voir  comme  quoy  je  vous  suis  obligé: 
L’un  et  l'autre  pour  vous  sans  reserve  engagé. 

(//  sort.) 

LE  DUC. 

Adieu,  seigneur  Paulin  : Dieux!  que  ceste  ad vanturc 
Me  fait  chez  Emilie  une  belle  ouverture! 

Et  que  cet  accident  se  présente  à propos, 

Pour  mettre  en  peu  de  temps  mon  esprit  en  repos! 
Ce  jaloux  qu’à  dessein  hors  de  Naples  j’envoye, 

Ne  sçauroil  empescher,  et  que  je  ne  la  voye, 

El  que  je  ne  luy  parle,  estant  le  seul  appuy 
Qu  elle  peut  sans  soupçon  solliciter  pour  luy. 

Que  si  par  advaulure  il  veut  qu'elle  le  suive, 
Comme  ils  seront  chez  moy,lc  pis  qui  m’en  arrive, 
C’est  que  dans  peu  de  jours  j’iray  m’y  promener 
Avec  le  moins  de  train  que  j’y  pourray  mener. 


SCÈNE  III 

FLAVIE,  EMILIE. 

FLAVIE, 

Un  mal-heur  ordinaire,  et  qui  n’est  pas  extresnw, 
Ne  nous  doibt  apporter  qu’une  douleur  de  mesrae. 
EMILIE. 

Nommez-vous  ordinaire  un  mortel  accident, 
t)ui  jette  vostre  frere  en  péril  évident, 

El  de  nostre  famille  augure  1 la  ruine? 

Dieu  veuille  que  je  sois  une  fausse  Devine  ! 

Ce  coup,  qui  de  plusieurs  avance  le  trespas, 
Portera  plus  avant  que  vous  ue  pensez  pas. 
r la  vis. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  de  ceste  disgrâce 
Ncpleuventecnt  mal-heurs  sur  l'une  et  l’autre  race. 
Et  plcust  au  Ciel,  ma  sœur,  que  pour  le  bieu  de  tous 
Mon  frere  eusl  lesmoigné  des mouvemens plusdotn; 
Ou  que  tant  seulement  les  morts  fussent  à plaindre, 
Sans  que  pour  les  vivans  nous  eussions  rien  À crain- 
Mais  puisque  le  passé  ne  se  peut  r’appcller,  (dre: 
Je  croy  que  le  meilleur  est  de  se  consoler, 
D'autant  mieux  que  mon  frere  a guaranis  sa  sic 
De  la  fureur  de  ceux  qui  l'avoient  poursuivie, 

Et  nous  aurons  bien-tost  des  nouvelles  de  luy: 
Cela  doit,  ce  me  semble,  adoucir  vostre  ennuy. 

Emue.  (morte  ! 

Ha!  que  ne  suis-je  à naistre,  ou  que  ne  suis-je 
Pardonnez,  je  vous  prie,  au  ducilqui  me  transporte, 
Et  trouvez  bon  que,  seule  avec  de  justes  pleurs, 
Je  donne  par  les  yeux  passage  à mes  douleurs. 

I.  Pré«agc. 
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FLAVIE. 

Adieu  donc. 


SCÈNE  IV 

EMILIE. 

Ostc-moy  la  présence  importune, 

Qui  dans  ceste  contrainte  accroist  mon  infortune. 
Soupire  donc,  mon  cœur,  soupire  en  liberté, 
Pleurez,  mes  tristes  yeux,  et  perdez  la  clarté, 

Puis  que  vostre  soleil  luy-mesmc  l’a  perdue, 

Sans  espoir  que  jamais  elle  luv  soit  rendue. 

Clair  soleil  de  mes  jours  par  la  mort  endormy, 
Mans  le  rouge  Océan  du  sang  qu’il  a vomy; 

L’apuy  de  la  vertu,  l’honneur  de  l'Italie, 

Le  phœnix  des  amans  cl  l’espoir  d’Emilie 
En  la  fin  de  Camille  ont  rencontré  la  leur. 

0 beau  nom  qui  n’aguere  enchantoit  ma  douleur, 
Et  par  qui  maintenant  ma  douleur  se  renllame, 

Que  d’effets  différons  tu  causes  dans  mon  aine! 
Camille,  il  est  doue  vray  que  lu  me  sois  ravy, 

Sans  l'avoir  pu  deflendre,  ou  sans  l’avoir  suivy? 

Et  je  sçay  toulesfois  que  j’ay  fourny  l’espéc, 

Qui  de  tes  jeunes  ans  a la  trame  coupée. 

Cet  amour  que  pour  toy  je  conceus  eternel, 

Luy  seul,  quoy  qu’inuoceut,  t’a  rendu  criminel. 

Me  là  vint  la  seerette  et  forte  jalousie 
Qui  d'un  brutal  espoux  troubla  la  fantaisie  : 

Me  sorte  que  sa  haine,  et  mon  funeste  amour, 

Ont  travaillé  tous  deux  à te  priver  du  jour. 

Ce  sont  de  tes  effeets,  exécrable  vipère, 

Qui  picqucs  en  naissant  ton  misérable  pere. 
Monstre  de  jalousie  à qui  cent  yeux  au  front, 

Ne  font  pas  voir  encor  les  objecta  comme  ils  sont. 
Mais  quoy  ! les  passions,  de  supplice  incapables, 

Ne  se  doivent  punir  qu’en  leurs  aulheurs  coupables. 
Poisons,  liâmes,  et  fers,  sus  donc  ! préparez-vous, 
A luy  sacrifier  l’amante  et  le  jaloux, 

Pour  appaiser  son  sang  qui  demande  le  nostre 
Un  des  deux  neantmoins  plus  coupable  que  l’autre, 
Recevra  le  trespas  comme  son  cbastiment, 

Et  l’autre  comme  un  bien  qui  finit  son  tourment. 
Si  de  mes  tristes  jours  la  course  est  prolongée, 

Ce  n’est  que  pour  mourir  satisfaite  et  vangée, 

Au  moins  si  mon  courage,  en  desespoir  changé, 
Peut  estre  satisfaict  après  s’estre  vangé. 

Car  quand  mesme  aujourd'hui  ce  laschc,ce  perfide, 
Ce  plus  qu’abominable  et  barbare  homicide 
Uisseroit  dans  mon  lict  tout  son  sang  respandu, 
Que  me  rend-il,  au  prix  de  ce  que  j’ay  perdu? 
Quand  au  lieu  d’une  vie,  il  eu  auroit  dix  mille, 

En  peut-il  satisfaire  à celle  de  Camille?  [ment, 
N'importe,  vangeons-nous,  quoy  qu’imparfaicte- 
Etsi  nous  le  pouvons,  que  ce  soit  promptement. 
Il  en  mourra,  le  traistre,  et  si  sa  diligence 
M’empesche  d'en  tirer  une  illustre  vengeance, 

Une  obscure  suffit  à m’en  faire  raison, 

Ou  Naples  une  fois  manquera  de  poison. 

C’est  alors  qu'Emilie,  au  tombeau  descendue, 

Fiere  d’avoir  perdu  celuy  qui  l’a  perdue  : 

Aux  ombres  de  Camille  ira  se  réunir, 
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Pour  commencer  un  bien  qui  ne  pourra  finir. 
Cependant,  pour  atteindre  au  poinct  que  je  désire, 
Il  faut  que  ma  douleur  au  dedans  je  retire, 

Que  mes  ressenti  meus,  pour  un  temps  suspendus, 
Laissent  choir  l'assassin  dans  mes  pieges  tendus  : 
Luy  qui,  sur  un  soupçon  de  legere  apparence, 
Entreprit  nostre  perte  avec  tant  d’asseurancc  : 
.Mais  je  l'entons  venir,  ô Dieu  ! le  cœur  me  bat  ! 

Je  sens  dedans  mon  ame  un  estrange  combat. 
L’amour  qui  par  sa  veuü  irrite  mon  courage, 

Veut  que,  sans  différer,  je  luy  monstre  ma  rage. 

La  raison  d'autre  part,  qui  me  conseille  mieux, 
Veut  Toportunité  des  saisons  et  des  lieux. 

Recoy-le  maintenant  en  femme  intéressée, 

Pour  le  traicter  après  en  amante  offencée. 

SCÈNE  V 

PAULIN,  EMILIE. 

FA  l'LIN. 

Et  qu’est-cc  cy,  Madame  ? A voir  cet  œil  pleurant, 
Ce  teint  pasle,  et  ce  cœur  encore  soupirant, 

On  jugeroil  quasi  qu'en  ma  seule  avanture 
Vous  regrettez  la  fin  de  toute  la  nature  ; 

Ou  bien  que  vous  plaignez  avec  peu  de  raison 
Le  plus  grand  cnnemy  qu'ayt  eu  nostre  maison, 
Pont  la  race,  obstinée  en  sa  rage  ancienne, 

A cent  fois  essayé  de  destruire  la  mienne. 
L'insolent  apres  tout  n’a  veu  tomber  sur  soy, 

Que  le  mal  que  luy  mesme  eust  envoyé  sur  moy. 
Ne  soupirez  doue  plus,  ou  vous  me  ferez  croire 
Que  d'un  œil  ennemy  vous  voyez  ma  victoire. 

EMILIE. 

Vous  seul  estant  l’unique  et  le  plus  cher  objet 
Que  regarde  ma  crainte  avec  juste  sujet,  [dre  ? 
Ne  me  plaindrois-je  guère,  ayant  beaucoup  à crain- 

PAUL4N. 

I)y  plutost,  iufidelle,  ayant  beaucoup  à feindre. 

EMILIE. 

Que  Camille  soit  mort,  et  tous  les  siens  aussi, 
Pourveu  que  vous  viviez,  j’auray  peu  de  soucy  : 
Mais  las!  je  crains  pour  vous  les  malheurs  ordinai- 
Que  Irai  lient  apres  soy  les  actes  sanguinaires:  [res, 
Je  crains  que  ses  parons,  qui  Taymerent  si  fort, 
Mesme  au  pied  des  autels  ne  vous  portent  la  mort  ; 
Ou  viennent  vous  chercher  jusques  dedans  ma  cou- 
paclin.  [che. 

la  crainte  du  contraire  est  celle  qui  te  louche. 
Mon  cœur,  puis  quelle  feint  feignons  pareillement, 
Vostre  bon  naturel,  que  j'ayme  extrêmement, 

Me  rend  plus  dure  encor  l’absence  necessaire, 

Que  m’ordonne  desja  le  cours  de  mon  affaire  : 

Car  devant  qu’il  soit  jour  il  faut  changer  de  lieu, 
N’estant  icy  venu  que  pour  vous  dire  adieu, 

Et  prendre,  s’il  se  peut,  un  habit  de  campagne. 

EMILIE. 

Monsieur,  permettez  donc  que  je  vous  accompagne, 
Et  partage  avec  vous  le  danger  et  la  peur. 

PAULIN. 

O trahison!  à sexe  iufidelle  et  trompeur! 
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Non,  ne  bougez  d’icy,  voatre  séjour  en  ville j 
Pour  beaucoup  de  raisons  me  sera  plus  ulille. 

«ni.it. 

Importunes  raisons  qui  me  venez  priver 
Du  bon-heur  le  plus  grand  qui  me  puisse  arriver! 

PAULIN. 

Allez  voir  si  ma  sœur  n’a  rien  qui  la  retienne, 

Et  faictes  avec  vous  en  sorte  qu’elle  vienne. 

Bons  Dieux  ! qui  penseroit  que  sous  tant  de  beauté 
Logea st  tant  d’artifice  et  de  desloynuté  ! 

L’ingrate,  dont  les  pleurs  et  le  visage  blesme, 
Tesmoignent  pour  Camille  une  douleur  extresme, 
Voudrait  me  faire  accroire,  impudente  qu  elle  est, 
Qu’elle m’ayme, et  neplaintquc  mon  propre  interest; 
El  je  suis  neantmoins  le  plus  trompé  du  monde, 

Si  desja  l’infldelleen  malice  fécondé 
Ne  consulte  la  fraude  en  son  esprit  malin  : 

Mais  bon  à quelque  duppe,  et  non  pas  à Paulin, 
Qui  pour  si  longuement,  et  si  bien  que  tu  feignes, 
Ne  s’endormira  pas  qu’à  fort  bonnes  enseignes  : 
J’cspere  neantmoins  qu’oubliant  ce  beau  fils, 

Tu  plaindras  quelque  jour  la  faute  que  tu  fis, 
Quand  au  mespris  commun  de  nostre  parentage, 

Tu  l’osas  estimer  à mon  desadvantage. 

Le  temps  corrige  tout,  quand  il  est  bien  conduit, 

Et  souvent  d'un  grand  mal  un  grand  bien  se  produit. 
Il  se  peut  faire  aussi,  comme  femmes  sont  femmes, 
Qu’elle  conçoive  encor  des  désirs  plus  infâmes. 

FI.AVIR. 

Mon  frerojun  bon  garçon  que  j’ay  tousjours  chcry, 
Pour  son  affection  envers  feu  mon  mary, 

Vient  de  me  rapporter  en  espion  fidellc, 

Comme  va  vostre  affaire,  et  ce  que  l’on  dit  d’elle. 
Le  comte  et  son  valet  sont  tous  deux  fort  blessez; 
A croire  neantmoins  ceux  qui  les  ontpeusez, 

Ils  guériront. 

PAULIN. 

Tant  pis,  j’ayme  bien  mieux  qu’ils  meurent, 
Eux  morts,  moins  d'enuemis  sur  les  bras  me  de- 
flavie.  [meurent. 

Au  reste  vostre  brave  a dit  de  bout  en  bout 
La  chose  comme  elle  est,  cl  vous  charge  de  tout. 

PAULIN. 

Et  moyje  suis  d’avis,  puisqu’il  s'est  laissé  prendre, 
De  me  sauver  fort  bien,  et  de  le  laisser  pendre  : 
Mais  avant  mon  départ,  qu’on  ne  peut  retarder, 

Je  vous  pri’ray,  ma  sœur... 

FLAVIE. 

Vous  pouvez  commander. 

PAULIN. 

De  recevoir  chez  vous,  et  sous  vostre  conduite, 

Ma  femme,  qui  sans  doute  empcscheroil  ma  fuite; 
Voicy  l’ordre  à peu  prés  que  vous  luy  prescrirez  : 
Qu’elle  ne  sorte  point  que  quand  vous  sortirez, 

Et  n’ait  nul  entretien  hors  de  vostre  présence, 

De  crainte  de  scandale  et  de  la  mesdisance  : 

Bref  vous  m’obligerez  jusques  au  dernier  point, 
De  coucher  avec  elle  *,  et  ne  la  quitter  point. 

i.  C’était  l'usage,  entre  amies,  de  coucher  ensemble.  Dans  Vji- 
c oie  de t maris,  Isabelle  sa  coucher  ainsi  ches  Léonor.  Là,  ce  n'est 


Asscuré  que  je  suis  qu’en  vostre  compagnie 
Sa  vertu  se  deffeud  contre  la  calomnie  : 

Ce  n’est  pas  que  je  craigne  en  aucune  façon, 

Mais  il  faut  csviter  les  subjets  de  soupçon. 

FLAVIE. 

Mon  frere,  qu’en  cecy  comme  en  toute  autre  chose 
Sur  ma  fidelité  vostre  esprit  se  repose. 

PAULIN. 

Souvenez-vous  encorde  voir  le  vice-roy  *, 

Pour  le  solliciter  de  s’employer  pour  moy. 

Vous  trouverez  en  luy  la  merveille  des  hommes, 
Soi  t des  siècles  passez, soit  du  siecle  où  nous  sommes: 
C’est  luy  qui  m’a  sauvé,  c’est  luy  qui  me  reçoit, 
N’en  parlez  cependant  à personne  qui  soit  : 

Car  mesmepour  subject  qu’il  faut  que  je  vous  ca- 
le ne  désire  pas  que  ma  femme  le  sçaehe.  ;che 
Allons  nous  préparer  à ce  faschcux  départ. 

FLAVIE, 

Et  partez-vous  si-tost? 

PAULIN. 

Dans  une  heure  au  plus  tard. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

LE  Dl)C,  ALMEDOI». 

LE  DUC. 

Non,  tu  ne  croirois  pas  de  quelle  impatience 
Mon  cœur  depuis  deux  jours  a fait  expérience  : 
L’absence  du  mary  m’avoit  faict  esperer, 

Que  mon  soleil  chez  moy  me  viendrait  esclairer. 

Et  me  recommander  le  soin  de  son  affaire, 

Chose  que  toutefois  il  est  encor  à faire  : 

V ray  ment  je  m’en  estonne,  et  ne  puis  concevoir, 
Pourquoy  cette  beauté  différé  de  me  voir. 

ALMKDOR. 

Sans  doulc  qu’Emi lie'  encore  embarassée 
Dans  la  confusion  de  l’action  passée, 

A remis  sa  visite  à quelque  temps  d'icy  : 

Pour  moy  c’est  ma  creance  1 . 

LE  DUC. 

Et  c’est  la  mienne  aussi  : 
Je  ne  veux  pourtant  pas  m’eu  asseurer  de  sorte 
Que  je  n’aille  passer  au  devant  de  sa  porte. 

Moins  pour  aucuu  plaisir  que  j'espere  y gousler 
Que  pour  l’occasion  qui  peut  se  présenter. 

Elle  peut  par  liazard  sc  mettre  à la  fenestre, 

qu’un  détail.  Ici,  cornue  un  le  terra,  c'eat  ou  d**»  reMort*  de  lia- 

»**«■'•  . 

I.  On  a au  plut  haut  que  le  duc  d'Otaonoe  était  aicmv*  •» 
N a pic*. 

S.  Croyance.  V.  une  note  de  la  pièce  précédente. 


Digitized  by  Google 


m 


LES  GALANTERIES  DU  DUC  D’OSSONNE. 


Et  prendre  en  me  voyant  le  soin  de  me  conneslrc, 
Mc  remarquant  assez  pour  un  illustre  amant, 

Au  seul  et  riche  esclat  de  ce  gros  diamant  : 

Vous  souriez,  marquis,  de  ma  gallanterie. 

ALMEDOR. 

Monsieur,  à la  pareille  ',  approuvez  que  j‘en  rie. 

LE  DUC. 

El  bien,  bien,  laissez  faire,  un  jour  vous  y viendrez, 
Et  quand  cela  sera  vous  vous  en  souviendrez. 

ALMEDOR. 

Vous  croyez  donc  me  voir. 

LE  DUC. 

Amoureux  au  possible. 

ALMEDOR. 

Je  n'av  jamais  pensé  que  je  fusse  insensible. 

Je  puis  bien  n’aymer  pas,  je  puis  aviner  aussi  ; 

Mais  ce  ne  sera  point  en  amoureux  transy. 

Lors  que  vous  me  verrez  subject  comme  un  esclave, 
Resveur  comme  un  poète,  et  le  visage  hâve  ; 

Le  teint  jaune  d’amour,  et  les  yeux  languissaus  ; 
Dites  que  le  marquis  aura  perdu  le  sens. 

LE  DUC. 

En  ce  cas  l’amitié  se  voit  uu  peu  trop  forte, 

Aussi  ne  tiens-tu  pas  la  mienne  de  la  sorte. 
ALMEDOR. 

Non  pas,  ce  dites- vous  : ah  ! vrayment  je  voy  bien 
(Juc  l’amour  est  aveugle,  et  s’il  n’en  connoist  rien. 
Quoyl Monsieur,  soupirer,  estre  en  inquiétude, 
Hayr  la  comédie,  aymer  la  solitude  ; 

Enfin  ne  reposer,  ny  la  nuicl,  ny  le  jour, 

Sont-ce  cfTecls  que  produise  une  vulgaire  amour? 
Mais  de  quelles  raisons  nous  pourriez  vous  défendre 
U peine  sans  profit  que  vous  nous  faites  preudre? 

LE  DUC. 

Cette  peine  pour  moy  ne  m’incommode  pas. 

ALMEDOR. 

Si  fait  bien  pour  le  moins  ceux  qui  suivent  vos  pas. 
Croyez  que  nos  valets  dans  leurs  petites  âmes 
Maudiront  bien  tanlost  et  l’amour  et  ses  liâmes. 

Ali  ! quand  dernièrement  vous  me  listes  sçavoir, 
tju'en  propre  original  elle  viendrait  vous  voir, 

Je  treuvay  l’advanlure  extrêmement  commode, 

Et  voudrais  que  quelqu’un  en  aportasl  la  mode  : 
Mais  par  le  temps  qu’il  fait.... 

LE  DUC. 

Quoy  qu’un  objcct  si  cher, 
Prit  luy  mesme  le  soin  de  me  venir  chercher, 

Ce  fruit  d’amour  vaut  bien  la  peine  qu’on  le  cueille. 
ALMEDOR. 

Et  quand  au  lieu  du  fruit  on  ne  prend  que  la  fueille, 
Comme  vous  allez  faire  assez  visiblement, 

.N’est-ce pas  tesmoigiier  qu’on  ayme  aveuglément? 
Certes  il  fait  bon  voir  ces  l)om  Guichols  nocturnes, 
Le  manteau  sur  le  nez,  craintifs  et  taciturnes, 

Au  pied  d’une  fenestre  exposez  bien  souvent 
Aux  injures  du  froid,  de  la  pluyc  et  du  vent, 


I.  C'est-à-dire  comme  *ous.  Celte  expression,  qui  vieillissait 
§c  trouve  dans  Molii-rr,  t Etait  tle * ft  mines  : • Servir  a U 
pareille  ; » cl  dan»  La  Fontaine,  le  Rieur  et  le t Poissant  : * U feint 
* U pareille  . . 


Sans  que  personne  daigne,  ou  leur  ose  respondre. 
Que  font  ces  Messieurs-là,  que  plaindre  et  se  mor- 
fondre? 


le  Dire, 

Je  croy  qu’ils  sont  contons. 


ALMEDOR. 

En  voudriez-vous  respondre  ? 

LE  DUC. 

Ouy;  cars  ils  n y trouvoient  quelque  chose  de  dous, 
Us  ne  le  feroyent  pas. 


C’est  ma  foy  qu’ils  sont  fous, 
Et  n ont  pas  seulement  l’esprit  de  le  conneslrc. 

LE  DUC. 

El  moy  par  conséquent. 

ALMEDOR. 

Cela  pourrait  bien  estre. 
En  cflect  s’ils  sont  fous,  comme  vous  le  voyez, 

Il  est  bien*ma!-aysé  que  vous  ne  le  soyez.  [de, 
Je  dis  vous,  plus  que  tous,  qui  sans  subject  du  mou- 
De  fortune  aparcnle,  où  vostre  espoir  se  fonde, 
Hazardez  sans  besoin  un  voyage  amoureux, 

Au  temps  qui  de  l'annce  est  le  plus  rigoureux  . 

Car  je  ne  pense  pas  depuis  que  l’hyver  dure, 

Qu’il  ayt  fait  en  Pologne  une  telle  froidure. 

Il  gelc  à pierres  fendre,  et  malgré  la  saison 
Vous  allez  discourir  avec  une  maison, 

Encore  à la  Saint-Jean,  où  sous  la  canicule 
Ce  bel  exploit  .d’amour  serait  moins  ridicule. 

Mais  se  mettre  au  hazard  de  se  faire  geler1, 

Sans  estre  veu,  sans  voir,  et  sans  pouvoir  parler, 
A l’ombre  seulement  de  la  personne  aymcc; 
Trouver  pour  toute  dame,  une  porte  fermée; 

En  baiser  mille  fois  la  serrure,  et  les  clouds*, 

Si  l’on  pouvoit  encor,  les  gonds  et  les  verroux  ; 
Adorer  à genoux  ses  planches  verglacées, 

Avoir  sur  ce  sujet  plusieurs  belles  pensées  : 

Que  c’est  un  ciel  d’amour,  que  ses  clous  bien  fichez 
Sont  de  ce  firmament  les  aslrcs  attachez  ; 

Astres  durs  et  malins,  dont  le  regard  influe  1 
L’impuissance  d’entrer  qui  le  tient  à la  rué; 

El  mille  autres  beaux  traictsheureusementconçeus, 
Que  suivant  sa  figure  il  trouve  là  dessus  ; 

Pendant  que  d’autre  part  sur  mon  amant  timide 
Il  pleut  de  sa  fenestre  line  influence  humide, 

Dont  l’odeur  qui  part  tout  embasme  le  chemin, 

Ne  sent  jamais  rien  moins  que  l'ambre  et  le  jasmin  ; 
Enfin  ces  incidens  pris  seuls,  ou  tous  ensemble, 
Font  d’un  fol  amoureux  l'histoire,  ce  me  semble. 

LE  DUC. 

A ton  conte,  marquis,  le  sage  n’aymc  rien. 


It  Notre  Bcsançonuais  Maint  te  croit  un  peu  trop  à flesartron, 
ri  oublie  trop  qu'il  eut  à Naples. 

2.  De  en  attentes  de*  alliants  devant  la  porte  de  leur*  belles,  où 
ils  comptaient  les  clous  et  manieraient  des  vent  le  marteau,  est 
venue  I Vtpression  croquer  le  marmot,  üi  marteau*  étaient  en  effet 
sculptés  en  marmousets  grotesques.  V.  uue  note  de  nos  Variélét 
tu si.  et  hit.,  t.  III,  p.  229-230. 

3.  Ce  verbe  se  prenait  quelquefois  activement.  Bossuet  a dit  ; 
• Dieu  est  lui-méme,  par  son  essence,  le  bien  essentiel  qui  influe  le 
bien  daus  tout  ce  qu'il  fait.  » 
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ALMEDOR. 

Quand  le  mal  en  amour  est  plus  grand  que  le  bien, 
Ou  qu’on  csl  abusé  d'un  espoir  inutile, 

Si  le  sage  ayme  encor,  il  cesse  d’eslre  habile. 

LF  DUC. 

Si  croy-jc  neantmoins  te  faire  dire  un  jour: 

La  plus  haute  sagesse  est  follie  en  amour, 

Alors  tes  sentimens  seront  comme  les  noslres. 

ALMRDOR. 

Alors  je  seray  fou,  comme  sont  beaucoup  d’autres. 

LF.  DITC. 

En  ce  cas  à mon  grc  tu  semis  bien  plaisant. 

ALMEDOR. 

De  guère  plus  qu'au  mien  vous  l’estes  à présent. 
Mais  laissons  pour  ce  coup  l’amour  et  sa  folie  ; 
Monsieur,  où  pensez-vous  que  demeure  Emilie? 

LE  DUC. 

C’est  à vingt  pas  d’icy. 

ALMEDOR. 

Je  gageray  pourtant, 

Que  nous  en  trouverons  plus  de  vingt  fois  autant: 
Ou  quelque  ingénieur  a r’aproché  le  mole  1 
Avecque  sa  maison,  ou  l’amour,  comme  il  vole, 

Du  inoie  jusqu’icy  ne  conte  que  vingt  pas. 

LE  DUC. 

Tous  deux  avons  raison  : c’est  que  tu  ne  sçais  pas 
Qu’en  l’absence  du  vieux,  cette  beauté  demeure 
Avec  sa  belle  soeur. 

ALMEDOR. 

Je  le  quitte  à cette  heure. 

LE  duc. 

Adieu  donc,  prends  mes  gens,  et  t’en  va,  si  tu  veux, 
Faire  un  tour  par  la  ville,  ou  m’attendre  avec  eux. 

ALMEDOR. 

Quoy,  sans  estre  suivy  ? 

LE  DUC. 

De  personne  qui  vive. 

ALHKDOR. 

Pour  moy  vous  voulez  bien  au  moins  que  je  vous 
le  duc.  [suive? 

Non,  je  ne  le  veux  pas. 

ALMEDOR. 

Mais,  Monsieur,  s’il  vous  pîaist, 
Considérez  bien  l’heure,  cl  la  saison  qu'il  est, 

Il  ne  faut  qu’un  yvrongne,  un  fou  mélancolique, 
Pour  bazarder  en  vous  la  fortune  publique. 

LE  DUC. 

C’est  bien  perdre  du  temps  en  discours  superflus. 
Non,  marquis,  je  t’en  prie. 

ALMRDOR. 

Et  bien,  n’en  parlons  plus. 
Vos  estafiers  et  moy  vous  allons  donc  attendre 
Eu  lieu  d’où  nous  pourrons  aysement  vous  enten- 
El  de  nostre  secours  vous  ayder  au  besoin  ; [dre, 

I.  Le  double  môle  de  Naples,  qui  n’était  pas  encore  achevé  alors. 
Le  phare  u'j  était  pas  posé.  V.  Fournier,  Hydrographie,  1613, 
tn-9,  lit.  Il,  ch.  6. 


La  honle  cependant  de  m’avoir  pour  lesmoin 
D’une  si  magnifique  et  haute  drôlerie, 

Et  la  crainte  sur  tout  d’un  peu  de  raillerie, 

Fout  très-asscurcmcnl  qu’on  se  deflaicl  de  moy. 
Advoüez  franchement  ? 

LF.  DUC. 

Il  e9l  vray  par  ma  foy. 

ALMEDOR. 

Bien  donc,  à cela  près,  suivez  vostre  entreprise, 

Et  qu’en  si  beau  voyage  Amour  vous  favorise. 

SCÈNE  II 

LE  DUC  seul. 

Yrayment  il  a raison  de  rire  comme  il  fait 
D’un  trait  qui  semble  estrange,  et  qui  l’est  en  effet  : 
Car,  à bien  discourir  dessus  mon  personnage, 

Que  me  reviendra-t’il  de  tout  ce  badinage? 

Je  vay  (fou  que  je  suis),  comme  il  a fort  bien  dit, 
Me  plaindre,  me  morfondre,  et  le  tout  à crédit; 
Me  plantercomme  un  terme  au  pied  d’une  muraille, 
Et  faire  les  doux  yeux  à des  pierres  de  taille  ; 
Tandis  que  la  beauté  qui  me  fait  consumer, 

Dort  fort  bien  à son  aise,  et  me  laisse  cnrumer. 
N’importe,  quelque  chose  «à  ce  dessein  m’attire  ; 

Je  ne  sçay  quoy  de  doux  qui  flatte  mon  martyre, 
Et  d'un  secret  plaisir  chatoüille  mes  esprits, 

Me  force  d’achever  le  voyage  entrepris. 

Allons  donc,  en  tout  cas  j’auray  cet  avantage, 

Que  de  voir  sa  maison  ne  pouvant  davantage. 

Si  j’ay  bien  recogncu.jc  n’en  suis  guère  loin. 
Voicy  le  carrefour  dont  elle  fait  le  coin. 

C’est  elle  asseurémenl,  j’apperçoy  la  fontaine. 

Que  j’ay  prise  en  plain  jour  pour  enseigne  certaine. 
Le  balcon1,  les  barreaux,  le  cul  de  lampe  * aussi: 
Enfin  plus  j’en  suis  prez,  plus  j’en  suis  esclaircv. 
Estrange  etîect  d’amour  ! mon  ame  est  toute  esinuë, 
Je  sens  autour  du  «œur  mon  sang  qui  se  remué. 
Cest  aymablc  logis  à son  premier  aspect 
M’emplit  tout  de  désir,  de  crainte  et  de  respect. 

A le  voir  seulement  ma  passion  redouble, 

Je  sens  quelque  transport  qui  me  plaisl  cl  me  trou- 
Ces  elfects  sont  pour  moy  les  signes  evidens  {blc. 
De  la  divinité  qui  régné  là  dedans.  [pie 

Mon  propre  cœur  me  donne  une  preuve  assez  am- 
Que  ma  dccs.sc  y loge,  et  que  c’est  là  son  temple. 
Mais  la  fenestre  s’ouvre  ou  mon  œil  est  deçeu; 
Voyons  et  nous  cachons  de  peur  d’eslre  appcrçeu. 

1.  En  <627,  quand  fut  joué.-  cette  pièce,  cYt.it  un  mot  encore 
nouveau.  On  l'avait  pria  tout  fait  à l'espagnol.  Il  était  ai  peu  r*- 
|»andu  en  1623,  que  le  Mercure  franroi * de  ccttc  anuée-la  {t.  IX, 
p.  536),  avant  à IVmplovt-r,  était  obligé  de  IVipIiquer  ainsi  |«r 
une  note  dau»  la  marge  : . C.'eal  une  aorte  de  feneatre  qui  a 'avance 
ni  dehors  eu  forme  de  aaillic.  • 

2.  Le  deaaoua  du  balcun,  fait  en  i-nenrbrllnnciit.—  Ce  mot  paaaa 
dan*  le  langage  des  ornemaniste*  du  unir  aiécle,  et  de*  gra- 
veur» de  Voltaire,  qui  écrivait  à l'anrkfulrkc  le  libraire,  le  21  nui 
1762,  à propoa  d'une  édition  avec  figure*  qu’il  préparait  de  aes 
Marnant  : « Voua  me  ditea  que  vous  ornerei  votre  édition  de  cuit- 
de-lampe.  Remerciez  Dieu,  Monsieur,  de  ce  qn'Auloinc  Vadé  n'eat 
plua  au  inonde,  il  voua  appellerait  Welche  aans  difficulté,  et  voua 
prouverait  qu'un  /feu rom,  un  petit  cartouche,  une  vignette  ne  rea- 
acmble  ni  a un  cul,  ni  à une  lampe.  • 
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Je  descouyre  quelqu’un  qui  doucement  envoyé, 
De  la  croisée  en  bas  une  eschellc  de  soyc. 

Le  voicy  qui  descend  : paix  ! le  voilà  r'entré. 

Oue  d’un  jaloux  despit  mon  courage  est  outré! 
Voy,  que  puis-jc  penser  d’un  si  bizarre  affaire 1 ? 
Faut-il  tant  consulter  en  matière  si  claire? 

Que  sert  de  sc  flatter,  c’est  un  beau  favory 
Qui  mesnage  en  amant  l’absence  du  marv. 

Je  suis  venu  trop  tard,  la  place  est  occupée, 

Voilà  de  mon  amour  l'esperancc  duppéc. 

Aussi  pourquoy  si  tost  deslruire  mon  bon-heur, 

Et  si  legerement  offenser  son  honneur? 

Si  c’esloit  un  amant,  l’apparence  de  croire 
Qu’il  se  dernisl  si  tost  de  son  estât  de  gloire, 

Et  quittast  la  partie  au  poinct  que  les  amans, 
Cueillent  les  plusdoux  fruits  de  leurs  contenlemens? 
Il  est  vray,  mais  d’ailleurs  le  traict  qu’il  vient  de 
Par  la  mesme  raison  m’asseurc  du  contraire,  (faire, 
Le  gallant  est  rentré,  non,  non,  c’est  un  amy, 

Que  l’excez  du  plaisir  a sans  doute  endormy. 

Si  bien  qu’à  son  resveil,  comme  il  a veu  p&reslre 
La  clarté  de  la  lune  à travers  la  feneslre, 
Soupçonnant  que  dcsja  c’estoit  le  point  du  jour, 

Il  a précipité  l’heure  de  son  retour. 

D’où  vient  que  ses  soubçons  csclaircis  à la  lune, 

Le  voilà  qui  retourne  à sa  bonne  fortune. 
Yrayment  je  devois  bien  cscarter  le  marquis, 

Pour  chercher  un  thresor  qu’un  autre  a tout  acquis. 
Aussi  pourquoy  d'abord  accuser  Emilie  ? 

Sa  soeur  par  avant ure  encor  fraischc  et  jolie, 

El  qui  se  plaist  possible*  à s’en  faire  conter, 

Peut  aymer  ce  mignon  qui  vient  de  remonter. 

Mais  non,  elle  gouverne,  et  pourroit  faire  en  sorte, 
Que  laissant  lafenestre  il  entras!  par  la  porte. 

La  chose  est  fort  douteuse,  il  faut  résolument 
En  tirer  sur  le  champ  un  éclaircissement. 

Encore  est-il  permis  en  cas  si  ridicule, 

De  voir  le  galand  homme  à qui  je  tiens  la  mule*. 
Il  est  vray  que  je  joue  à me  faire  assommer; 
N’importe,  à tout  hazard  quitte  pour  se  nommer. 
J’ay  l’espée  en  tout  cas,  c’est  dequoy  je  me  vante, 
De  donner  au  galland  sa  part  de  l'espouvante. 

Sus,  sus,  il  faut  monter,  et  sçavoir  ce  qu’ils  font, 

Je  pense  voir  beau  jeu  si  la  corde  ne  rompt. 

( Comme  il  est  entré  In  toile  se  tire  qui  représente  une 
façade  de  maison,  et  le  dedans  du  cabinet  paroist l.) 

I>  Km»  avons  dit  dan*  une  noie  des  pièce*  précédente*  qu'a/faùe, 
jusqu', i>i  milieu  du  *vii«  siècle,  fut  un  mot  masculin. 

i.  Peut-être.  — On  l'ra  servait  alors  beaucoup  dan»  Ce  *en*. 
Théophile,  qui  était  Te  maître  de  style  de  Mairct,  avait  dit,  par 
exemple: 

Possible,  avant  qu’un  mois  ait  achevé  ton  Cour*, 

Le  soleil  me  rendra  ce*  agréables  jour*. 

Il  ne  tarda  pa*  à vieillir.  En  Ufcfl,  Vaugelas,  dan*  *cs  Pemaé- 
1***,  p.  119,  conseillait  de  »Vn  abstenir  à ficus  « qui  veulent  écrire 
poliment,  t Molière  et  La  Fontaine  en  usèrent  pourtant  encore. 

3.  !><>nt  je  garde  la  monture. — Le  maître  qui  avait  affaire  dans 

«ne  maison  laissait  ainsi  sa  mule  ou  sou  cheval  à panier  à un  va- 
let ou  a un  ami  s'il  en  trousait  d'assez  complaisant.  Quelqu'un  en 
abusa  par  une  visite  beaucoup  trop  lonpue.  Au  lieu  de  *’en  excuser 
près  de  son  ami,  il  lui  dit  en  riant:  « Ah  ? ah!  vous  gardiez  la 
mule Non,  dit  l’autre,  je  l'attendait.  • 

4.  Avec  la  chute  d'une  toile  on  faisait  alors  les  changement*  de 
décors  le*  plus  compliqué*.  Dans  la  Mort  de  Cyrus,  on  la  Ven- 
çrance  de  Thomiru , par  eiemple,  ou  sait,  grftee  à une  note  de  l'au- 
teur, M.  Roiidor,  qu'au  4<  acte,  quand  Thomiris  criait  : A moi,  sol- 


Quoy  que  j’escoutc  bien,  que  par  tout  je  tastonne, 
Je  n’oy,  ny  ne  sens  rien,  l’un  et  l'autre  m’estonne. 
Ne  désespérons  pas,  j’ay  descouvert  du  feu 
A travers  une  porte,  approchons-nous  un  peu. 
Voilà  mon  esveillé,  ce  n’est  point  mocquerie, 

Il  ferme  les  rideaux  d’un  lict  en  broderie: 

Il  faut  le  voir  au  nez;  bon!  il  vient  de  pied  coy, 
Allends-le  tout  de  mesme.  Ah  ! qu’est-cc  que  je  voy? 
Suis-je  aujourd'huycontraintdecroire en  la  magic? 

SCÈNE  1 1 1 

LE  DUC  ET  EMILIE. 

EMILIE. 

J’ay  bien  fait  de  venir  reprendre  ma  bougie; 

Il  vaut  mieux  la  laisser  à l’endroit  que  voicy. 

{Site  pose  sa  bougie  allumée  aux  pieds  du  Duc.) 
Ah  Monsieur!  ah  bon  Dieu!  qui  vous  amciuc  icy? 

LE  DUC. 

Deux  aveugles,  Madame;  Amour  et  la  Fortune; 

Je  veux  bien  toulesfois,  si  je  vous  importune, 
Reprendre  le  chemin  par  où  je  suis  venu. 

EMILIE. 

Si  vous  m’estiez,  Monsieur,  un  visage  inconnu, 

Ou  si  je  ne  sçavois  quel  est  vostre  mérite, 

Il  est  vray  que  ma  peur  ne  seroit  pas  petite. 

LF.  DUC. 

N’en  ayez  point,  Madame,  au  contraire,  croyez 
Que  je  mourray  d’ennuy  si  vous  ne  m’octroyez, 
Avec  l’impunité  de  mon  audace  extresme, 

La  licence  de  dire  à quel  point  je  vous  ayme. 

Mes  yeux,  que  la  douceur  des  voslres  a ravis, 

Vous  livrèrent  mon  cœur  si  tost  que  je  vous  vis, 
Sans  avoir  jamais  peu  vous  descouvrir  mon  ame. 
De  là  vient  qu'emporté  de  l’ardeur  de  ma  flamc, 
J’cslois  venu  resveur  devant  vostre  logis, 

Où  j’ay  veu.... 

EMILIE. 

Le  sujet  pour  lequel  je  rougis. 

LE  DUC. 

Voyez  ma  passion  dans  la  jalouse  rage 

Dont  vostre  habit  trompeur  m’a  picqué  le  courage. 

Jugez  par  le  danger  où  j’ay  voulu  courir, 

Si  mon  amour  le  cede  à la  peur  de  mourir. 

EMILIE. 

Ce  trait  inimitable  à toute  autre  personne, 

Et  qui  ne  peut  partir  que  du  seul  duc  d’Ossonne, 
M’oblige  absolument  à ne  vous  rien  cacher,  [si  cher. 
Sans  perdre  en  longs  discours  un  temps  qui  m’est 
Vous  sçaurez  donc,  Monsieur,  quoy  que  vous  ait 
Ce  brutal  assassin  qui  chez  vous  se  relire,  [pu  dire 
Et  qui  fit  choix  en  vous  d’un  amy  deffenseur, 

Au  lieu  d’v  rencontrer  un  juge  punisseur, 
Quesurquelquessoupçonssans  aucun  tesmoignago, 
Iaî  traistre  sur  Camille  a fait  tomber  sa  rage. 

Ce  n’est  pas  qu’en  effecljc  ne  l’aymasse  bien, 

dais!  une  toile  tMiuruvrée  à pn>po*  faisait  tou*  le*  frais  de  l'année 
ainsi  appelée  : • Ou  fait,  dit-il,  tomber  une  toile  où  c*t  représentée 
une  armée  en  bataille  qui  pa**e  *ur  un  pont.  • 
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JEAN  DE  MAYRET. 


Ce  n’est  que  de  mon  frcrc  annoncer  l’infamie. 
Outre  qu’un  plus  grand  mal  en  pourrait  avenir, 
C'est  bien  faict  de  lascher  ce  qu’on  ne  peut  tenir. 
Qu'elle  s’en  aille  donc  avec  son  habit  d’homme, 

El  fust-clle  des-jà  la  plus  belle  de  Roanne  ; 

Pourveu  qu’elle  n'eust  pas, aux  despensde  mon  cœur, 
L’honneur  d’avoir  vaincu  mou  aymablc  vainqueur. 

LE  DUC. 

Nous  n'avons  rien  oûy. 

EMILIE. 

Je  suis  un  peu  remise, 

Mais  croyez  que  jamais  je  ne  fus  plus  surprise. 
le  nue. 

Nymoy  pareillement  jamais  plus  interdit. 

EMILIE. 

Or,  Monsieur,  s’il  est  vrav,  comme  vous  l’avez  dit, 
Que  mon  peu  de  beauté  vous  soit  considérable, 
Considérez  aussi  mon  estât  misérable, 

El  par  vos  propres  feux  mesurant  ceux  d’autruy, 
Excusez  la  foiblcssc  où  je  tombe  aujourd’huy. 
Asseurc  que  j’emporte  un  regret  légitime 
De  ne  pouvoir  payer  vostre  amour  que  d’estime; 
Aymant  mieux  devant  vous  l'avouér  franchement, 
1 Qu  après  un  faux  espoir  vous  tromper  laschcmcnt. 
J’estime  neanlmoinsque  vostre  ame  est  trop  haute 
! Pour  vouloir  contre  moy  vous  servir  de  ma  faute. 


Comme  vous  allez  voir,  mais  il  n’en  sçavoit  rien. 
Nous  avons  eu  tousjours  trop  d'heur  et  trop  d’a- 

[dressc, 

Pour  estre  pris  en  chose  où  l’honneur  s’intéresse. 
Quand  nous  aurions  failly  dans  nostre  passion, 

Il  n’en  peut  rien  sçavoir  que  par  presouiptiou. 
Cependant  le  barbare  a fait  par  defQance 
Ce  que  le  plus  brutal  n’eust  fait  que  par  science. 
le  nue. 

Vous  pouvez  bien  penser,  quand  je  le  retiray, 

Que  c’est  vous  seulement  que  je  consideray. 

EMILIE. 

C’est  en  quoy  vous  n’avez  qu’une  ingrate  obligée. 
LE  duc.. 

Plcusl  à Dieu  que  ma  foy  n’y  fust  pas  engagée  : 
Mais  Camille,  madame,  est-il  pour  en  mourir? 

EMILIE. 

Monsieur,  on  ne  croit  pas  qu’il  en  puisse  guérir: 
C’est  pourquoy  l 'équipage  où  je  suis  à cette  heure 
(Elle  est  vestuê  en  homme.) 

N'est  que  pour  l’aller  voir  auparavant  qu’il  meure, 
Au  moins  si  vostre  cœur,  par  un  trait  de  pitié, 
Accorde  cette  grâce  à ma  triste  amitié. 

le  nrc. 

Quoy  qu’un  juste  regret  sensiblement  me  touche, 
D’apprendre  mon  mal-heur  par  vostre  propre  bou- 
Vostre  contentement  m’est  encor  assez  cher,  [che, 
Pour  aux  despeus  du  mien  nioy-mesrne  le  chercher. 

EMILIE. 

O femme  sur  lout'autre  en  tout  infortunée! 

(La  monstre  du  Duc  sonne  *.) 
LE  nue.. 

Maudite  soit  la  monstre,  et  qui  me  l'a  donnée! 

(le y la  seconde  toile  se  tire,  et  Flavie  paroist  sur  son 
lict  qui  s’est  éveillée  au  bruit  de  la  monstre.) 

SCÈNE  IV 

FLAVIE,  EMILIE,  LE  DUC. 

FLAVIE. 

Voy!  d’où  vient  que  ma  sœur  s’éveille  ainsi  lauuicl? 
Se  trcuve-t’clle  mal?  je  n’entends  point  de  bruit  : 
Va  voir  ce  qu’elle  fait,  et  le  coullc  tout  contre. 

EMILIE,  rs  cou  tant  à la  porte  du  cabinet. 

Escoutonssi  ma  garde  a point  ouy  la  montre, 

Ne  bougeons  pas  si  tost,  ce  seroit  faict  de  moy. 
FLAVIE. 

Dieu!  qu’est-ce  que  j’entends?  Dieu  ! qu'esl-cc  que 
J’ay  l’esprit  si  confus  d'une  telle  merveille,  [je  voy? 
Que  les  deux  yeux  ouverts  je  doute  si  je  veille  : 
Ouy,  je  veille,  et  voy  bien  ma  coquette  de  sœur, 

Kl  le  duc  qui  sans  doute  eu  est  le  ravisseur. 
D'appeller  au  secoure  la  famille  endormie, 

I.  Crtlc  nxnitrt-  à *onm>ric  rappelle  celle  du  Menteur,  .pii  «?u 
fut  prut-^tn1  imitiV.  Elit*  intentent  ici  pour  jMwr  uu  *4lr  rnCvr»* 
plus  inoruitembhiblct 


LE  DUC. 

J’ay  trop  peu  de  mérité  avec  trop  de  mal-heur 
Pour  m’acquérir  uu  bien  de  si  rare  valeur. 

EMILIE. 

Non,  vous  estes  ic  seul  qui  me  rendriez  coupable 
D'une  infidélité,  si  j'en  estois  capable: 

Mais  le  Ciel  m’est  lesmoin  qu’en  l'estât  où  je  su  is. 
Vous  promettre  mon  cœur,  c’est  plus  que  je  ne  puis. 
LE  duc. 

Je  n’approuvay  jamais  celte  lasche  manie 
De  régner  en  amour  avecquc  tyrannie, 

Plus  content  de  vous  plaire  en  confident  secret 
Que  de  me  satisfaire  en  amant  indiscret. 

EMILIE. 

Si  vous  vouliez  encor  m’accorder  une  grâce  ? 

LF.  Dl'C. 

Ouy  da,  Madame,  et  quoy  ? 

EMILIE. 

D’aller  tenir  ma  place 
Dans  le  lict  que  voilà  jusques  à mon  retour, 

Pour  abuser  ma  vieille  avec  un  si  bon  tour, 

Qui  vous  prendra  pour  moy,  s’il  faut  qu’elle  s’éveille. 
LE  duc. 

Fort  bien,  cela  vaut  fait. 

flavie. 

O ruze  nompareillc! 

LE  DUC. 

Je  m’en  vay  donc  sans  bruit  vous  recevoir  en  ba*. 

EMILIE. 

Non,  ne  bougez. 

LE  DUC. 

Pourquoy  ? 
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EMILIE. 

C’est  qu’il  ne  le  faut  pas. 
le  duc. 

Madame,  excusez-moy,  j'ay  du  monde  icy  contre, 
Que  je  veux  renvoyer,  de  peur  qu’il  vous  rencontre, 
Puis  je  reviens  tout  court,  afin  de  me  coucher. 

EMILIE. 

Songez  donc,  s’il  vousplaist, qu’il  faulsedepescher, 
Tant  j’ay  peur  que  desjà  le  mal-heureux  Camitc 
N'ait  rendu  par  sa  mort  ma  visite  inutile. 

FLAVIK. 

Voylà  par  un  seul  mot  le  mystère  esclaircy  ; 

Sçache  encor  le  chemin  qu'elle  prendra  d’icy, 

Pour  mieux  t’en  asseurer. 

LF.  DUC. 

L’eschelle  est  bien  tendue, 
Descendez  hardiment. 

EMILIE. 

Me  voilà  descendué; 

Allons,  que  songez-vous? 

LE  DUC. 

Je  songe  qu’il  me  faut 

Tirer  l'eschcllc  à moy  quand  je  seray  là  haut. 

EMILIE. 

Et  pour  quelle  raison? 

LE  DUC. 

De  peur  qu’il  n’en  advienne 
Une  mesme  adventure,  ou  pire  que  la  mienne. 

EMILIE. 

C’est  fort  bien  advisé.  Mais  quand  je  reviendray? 

LE  DUC. 

Vous  n’avez  qu’à  tousser,  et  je  vous  la  rendray. 


ACTE  TROISIÈME 


SCENE  I 

FU  VIE. 

L’énigme  est  expliqué,  le  chemin  qu’elle  a pris, 
M’arrcste  au  premier  sens  que  j’en  avois  compris. 
Ma  sœur  ayme  Camille,  et  c’est  l’obscure  source 
Donllanlde  maux  ont  pris  et  vont  prendre  leur  cour- 
ba gallante  qu’elle  est,  dans  ma  propre  maison,  [se. 
Exécuté  à mes  yeux  toute  sa  trahison  : 

Encore  avec  cela,  telle  est  ma  destinée, 

Qu’il  faut  que  je  sois  vieille  à ma  vingtiesme  année. 
« Pour  abuser  ma  vieille  avec  un  si  bon  tour  » : 

V ray  me  ntic  tourest  bon, niaisdevantqu’il  soit  jour, 
Pour  si  peu  qu’elle  vinst  à m'echauflcr  la  bile, 

Je  la  feray  passer  pour  jeune  et  mal  habile. 

H vaut  mieux  toutefois  sc  taire,  et  l’excuser, 

Qu’en  advertir  mon  frere,  et  le  scandaliser. 

S'il  le  sçait,  peu  luy  sert  d’en  sçavoir  davantage, 
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Et  s’il  ne  le  sçait  pas,  c’est  un  mauvais  message. 
Par  le  coup  qu’il  a faict,  il  est  aysé  de  voir 
Qu’il  en  a plus  apris  qu’il  n’en  voudrait  sçavoir; 

Et  puis  en  l’examen  d’une  faute  amoureuse, 

Il  me  siérait  fort  mal  d’eslre  si  rigoureuse. 

Amour,  qui  des  long  temps  entretient  ma  langueur, 
M'en  traicteroit  possible  avec  plus  de  rigueur. 
Laissons-la  donc  aymer, qu'un  autrey  prenne  garde, 
Et  songeons  seulement  à ce  qui  nous  regarde  : 
Voicy  venir  celuy  dont  les  perfections 
Sont  le  secret  objectde  tes  aflcctious; 

Tu  le  vas  recevoir  jusques  dedans  ta  couche, 

Ce  duc  dont  les  attraits  touchcroienl  une  souche. 

O mes  sens  ! si  des-ja  ce  penser  seulement 
Me  cause  tant  de  trouble  cl  de  contentement. 

Au  milieu  de  l’elTect  et  de  la  chose  mesme, 

Jugez  si  mon  transport  ne  sera  pas  cxlresmc. 

Quoy  ! je  le  senti  ray  couché  dedans  mes  draps, 

A deux  doigts  de  ma  bouche,  et  presque  entre  mes 
Sans  que  ma  passion,  à l'excez  parvenue,  [bras ; 
Au  moins  par  messouspirs  luy  puisse  estre cogueue! 
Si  belle  occasion  de  contenter  ses  vœux 
Mérité  bien  plutost  qu’on  la  prenne  aux  cheveux 
Il  s'agist  en  cecy  du  repos  de  ma  vie, 

Le  temps,  le  lieu,  l'amour,  et  bref  tout  m’y  convie. 
J’ay  trouvé  le  secret  de  descouvrir  mon  feu, 

Sans  que  la  modestie  y soulTrc  tant  soit  peu. 

Fais  semblant  de  resver,  et  dans  les  resveries 
Mesle  force  discours  d’amoureuses  furies, 

Si  propres  à luy  seul,  qu'il  ne  puisse  ignorer 
Qu’en  songe  pour  le  moins  il  te  fait  souspirer. 
Lors,  à mon  ton  de  voix,  s’il  n’est  en  resveric, 

Il  ne  me  croira  plus  quelque  vieille  furie  : 

De  sorte  qu’il  aura  la  curiosité 
De  me  voir  au  visage  avec  de  la  clarté. 

Là,  si,  comme  je  croy,  le  duc  est  honneste  homme, 
Il  fera  son  profit  des  advis  de  mon  somme  ; 

Veu  qu’ordinairemeut,  cl  sur  tout  en  amour, 

Les  songes  de  la  nuict  sont  les  pensera  du  jour. 
L’amitié  de  ma  sœur  douteuse  et  divertie 
Doit  chasser  de  la  sienne  une  bonne  partie; 

Et  puis  je  ne  croy  pas  son  éclat  de  beauté 
Mieux  fondé  que  le  noslrc  en  droict  de  primauté. 
L’eiïecl  en  fera  preuve,  achevé  l’entreprise, 

Et  te  remets  au  lict  de  crainte  de  surprise. 
Courage,  mon  amour,  que  la  peur  de  rougir 
Ne  nous  empcsche  pas  de  librement  agir. 

Le  voile  de  la  nuict  couvrira  noslre  honte. 

SCÈNE  II 

LE  DUC,  FU  VIE. 

LE  DUC. 

Il  faut  s’en  acquitter,  ça,  ça,  que  je  remonte. 

Cette  commission  m’importunerait  bien, 

N’cstoit  qu’en  la  faisant  je  ne  fais  rien  pour  rien. 
Camille  est  fort  malade,  et  sa  mort,  que  je  pense, 
Fera  que  mon  service  aura  sa  recompense. 

Mon  etique  beauté  qui  ronfle  là  dedans, 

Y possible  encor  moins  de  cheveux  que  de  dents . 
Si  faut-il  neantmoius  se  couller  auprès  d'elle. 

2 6 
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FLAVIE. 

Le  voicy,  j’cntrevoy  son  ombre  à la  chandelle. 
le  nue. 

Sa  bouche  est  en  deçà,  mets  toy  fort  en  avant, 
Dessus  le  bord  du  licl  de  peur  du  mauvais  vent. 
Ce  vieux  sujet  de  rume  cl  de  décrépitude 
Tesmoignc  en  son  repos  beaucoup  d'inquietude. 
Ses  esprits  assoupis  et  ses  membres  pesans, 
Semblent  moins  accablez  du  sommeil  que  des  ans. 
Voilà  bien  des  souspirs,  encor  il  est  croyable 
Qu’elle  faict  maintenant  quelque  songe  effroyable  ; 
Ou  c’est  que  l’estomach  indigeste  et  gasté 
Luy  cause  à tous  moments  celte  ventosité,  [d’ambre , 
O mes  gauds  1 ! mes  sachets!  esprits  de  muscq  cl 
Que  n’estes- vous  icyplulost  que  daus  ma  chambre  ! 

FLAVIE. 


Oymét 


LE  DUC. 

Que  veut-elle  avec  son  oymé  î 
Le  cœur  luy  fait-il  mal  ? 

FLAVIE. 

Ha!  pourquoy  t'ay-je  aymé  ? 


LE  DUC. 

Resve-t’cllc  d’amour? 


FLAVIE. 

Ha  Duc!  ha  Duc  d’Ossoune’ 

LE  DUC. 

Elle  parle  de  moy,  l’adveuture  est  bouffonne; 

Voicy  bien  à mon  gré  le  plus  bizarre  tour 
Qui  soit  jamais  partv  des  caprices  d’amour. 
Seroit-cc  point  aussi  quelque  traict  de  finesse? 
Semblable  ton  de  voix  me  sent  fort  sa  jeunesse  : 
Mais  plutost  que  toucher  à des  os  descharncz, 
j’ayme  mieux  le  sçavoir  aux  despens  de  mon  uez. 

(Use  tourne  la  teste  vers  elle.) 

Je  ne  sentis  jamais  une  haleine  plus  douce; 
Indubitablement  on  m’a  donné  la  trousse*. 

(Il  revient.) 

Retourne  au  cabinet  y prendre  le  flambeau, 
o Dieu!  se  peut-il  voir  un  visage  plus  beau? 

Pour  combien  voudriez- vous,  ô trompeuse  Emilie, 
Avoir  tant  de  beauté  quand  vous  serez  vieillie? 

Et  toy-incsme,  par  crainte  ou  par  stupidité, 
Voudrois-tu  n’user  pas  de  la  commodité? 

Tout  bien  considéré,  dois-tu  trouver  estrange 
Que  cette  femme  t’ayme,  ou  plutost  ce  bel  ange? 
Est-ce  chose  eu  amour  impossible  de  soy, 

Qu’en  ayant  pour  une  autre,  une  autre  en  ait  pour 
Bien  plus,  à la  faveur  de  la  tapisserie,  [toy  ? 
Je  gage  qu’elle  a veu  nostre  gallanteric  ; 

Et  qu’au  bruit  de  ma  monstre  alors  qu’elle  a frappe, 
Elle  s’est  csveillée,  ou  je  suis  bieu  trompé. 

Non,  non,  poussons  fortune,  et  sur  la  foy  d un  songe, 
Changeons  en  vérité  cet  amoureux  mensonge. 

La  Fortune  et  l’Amour  ayment  les  hazardeux, 

Et  les  timides  cœurs  sont  le  mespris  des  deux. 


I Tou»  le*  ganl*  de  gentilhomme,  qu'un  fallait  «lur*  tenir  de 
Rome,  comme  on  le  Toit  par  le»  lettre*  du  Pou»»in,  «nient  en  peau 
patliun**.  Le»  plu.  odorants  étaient  le»  gaut*  a la  framjxfwe. 

1.  On  m a trumpé,  on  disait  encore  micu»  . jouer  une  trou**e.  » 
V.  plu»  haut  Cootéilk  '>  /Vocerter,  act.  Il,  *c.  5. 


Il  est  vray  que  l’aiïaire  ayant  mauvaise  issué, 
Emilie  en  cecy  seroit  la  plus  desceuë  : 

Mais  mon  authorité  la  deffend  en  ce  cas, 

Et  c’est  à mon  advis  ce  qui  ne  sera  pas. 

Sans  négliger  pourtant  la  seurelé  des  choses, 
Tenons  fort  bien  sur  nous  toutes  les  portes  closes. 
Voilà  de  fort  bons  aix  1 et  de  fort  bons  verrous; 

Si  quelqu’un  veut  entrer,  il  faut  qu’il  parle  à nous. 

(//  la  regarde  avec  le  flambeau.) 

Ce  battement  de  sein,  cette  couleur  vermeille, 

Ne  sont  pas  accidents  de  femme  qui  sommeille. 

Elle  dort  comme  on  veille,  il  n’est  rien  de  plus  seur. 
Hé,  Madame,  Madame  ! 


FLAVIE. 

Hé  ,dc  grâce,  ma  sœur, 

Dormez  si  vous  pouvez,  ou  souffrez  que  je  dorme. 

LE  DUC. 

Hé,  Madame! 


FLAYIE. 

O ma  sœur!  sous  quelle  estrange  forme 
Abusez-vous  mes  yeux  et  mes  sens  à la  fois? 


LE  DUC. 

Madame,  reservez  tous  ces  signes  de  croix 
Pour  l’apparition  de  ces  mauvais  fantosmes 
Qui  meuvent,  ce  dit-on,  des  corps  d’air  et  d’atoincs. 

FLAVIE. 

Dieu!  c’est  bien  un  démon  véritable  et  trompeur, 
Puis  qu’il  m’oste  la  voix. 

LE  DUC. 

Non,  n’ayez  point  de  peur. 
Si  j’estoisun  esprit  de  Pi  nfe  malle  suitte, 

Tant  de  signes  de  croix  m’eussent  donné  la  fuite; 
Et  puis,  estant  vous-mesme  uu  ange  de  clarté, 
Vostre  divin  aspect  m’eust-il  pas  escarté? 

Par  vos  yeux,  (le  serment  mérité  qu’ou  me  croye) 
Je  ne  suis  un  démon  que  d’amour  et  de  jove. 

Si  vous  commissiez  bien  mou  visage  et  mon  nom, 
Auriez-vous  peur  de  moy?  Je  veux  croire  que  non. 

flavie.  [semble, 

i Mais  en  fin,  homme  ou  spectre,  ou  tous  les  deux  en- 
1 Eslducd’Ossonne  en  fin,  puis  que  tout  luy  ressem- 
1 Pourquoy  visiblement  me  venez-vous  tenter?  [ble. 
Est-ce  qu’à  mon  honneur  vous  voulez  attenter? 

Je  feray  tant  de  bruit. 

LE  DUC. 

Appaisez-vous,  Madame; 
Evitons,  s’il  vous  plaist,  le  scandale  et  le  blasmc. 

FLAVIE. 

O ma  sœurl  est-ce  ainsi  que  vous  me  trahissez? 

LE  DUC. 

Mais  plustost  est-ce  ainsi  que  vous  me  haïssez? 
Qu’ay-jc  encor  entrepris  qui  vous  ait  peu  desplaire? 
Je  cherche  vostre  amour,  non  pas  vostre  colere, 

Et  mettrois  hors  mon  cœur  indigne  de  mon  sein, 
S’il  avoit  peu  loger  un  si  laschc  dessein. 

Puis  est-il  insolent  qui  ne  mist  bas  les  armes 
Devant  la  majesté  de  vos  yeux  pleins  de  charmer? 

1.  Pliutcht». 
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PLAVIE. 

Brisons  là,  je  vous  prie,  et  plutost  dittes  moy, 

Qui  vous  a faict  venir  dans  ma  chambre,  et  pour* 
le  duc.  [quoy  ? 

Je  prends  donc  place  au  lict. 

PLAVIE. 

Quoy  ! que  voulez- vous  faire?  [saire. 

Tout  beau,  tout  beau,  Monsieur  ! il  n’est  pas  neces- 
Presque  en  un  nicsme  temps,  je  voy  que  vous  pechez 
Contre  la  modestie,  et  que  vous  la  prcschcz  : 
Prendre  place  à mon  lict!  Ne  tient-il  qu'à  la  prendre? 
Personne  que  ma  sœur  n’a  raison  d’y  prétendre. 

LE  DUC. 

Je  le  crov  bien  ainsi,  c’est  pourquoy  maintenant 
J'ay  droit  de  la  remplir  comme  sou  lieutenant, 
Jusqu’à  tant  pour  le  moins  qu'elle  soit  retournée, 
Par  la  permission  qu’elle  m’en  a donnée. 

PLAVIE. 

Mais  en  vertu  de  quoy  pourriez-vous  m’asseurer 
Quelle  vous  l’ait  donnée? 

LE  DUC. 

A force  d’en  jurer. 

PLAVIE. 

On  veut  bien  se  tromper,  alors  qu’on  s’en  raporle 
Aux  sermens  amoureux  de  ceux  de  vostre  sorte. 
Von,  non,  à cela  prez,  commencez,  s’il  vous  plaist, 
De  me  faire  sçavoir  la  chose  comme  elle  est.  [aise, 
Vous  pouvez  cependant,  pour  vous  mettre  à vostre 
Prendre  au  lieu  de  mon  lict  une  fort  bonne  chaise  : 
Et  comme  vicc-roy  mettre  encore  sous  vous, 

Pour  causer  plus  à l’aise,  un  carreau  de  veloux. 

LE  DUC. 

Madame,  à vostre  advis  le  moyen  que  je  cause, 
Avec  le  froid  que  j’ay? 

PLAVIE. 

Je  n’en  suis  pas  la  cause. 

LE  DUC. 

Tout  à bon1  je  transis;  de  grâce,  par  pitié, 
Donnez-m’cn  seulement  le  quart  de  la  moitié. 

PLAviE.  [donne, 

Vous  autres  Espagnols,  pour  un  doigt  qu'on  vous 
Vous  en  prenez  un  pied;  je  ne  suis  pas  si  bonne. 

LE  DUC. 

Fiez-vous  une  fois  à ma  discrétion. 

PLAVIE. 

El  bien,  je  vous  reçois,  mais  à condition 
Que  vous  demeurerez  dessus  la  couverture, 

Pour  me  conter  au  vray  toute  ceste  avanture, 

Et  ne  me  ferez  rien  que  ce  qui  me  plaira. 

LE  DUC. 

üuy,  foy  de  cavalier  ! 

flavie. 

Et  bien,  on  le  verra; 

Sur  vostre  seule  foy  ma  vertu  se  bazarde, 

Mais  n’enlreprencz  rien. 

1.  Tout  «le  boa. 


LE  DUC. 

Madame,  je  n’ay  garde. 
[le  y les  deux  toiles  se  ferment , et  Emilie  paroist  dans  la 
rui.) 

SCÈNE  III 

EMILIE,  LE  DUC. 

EMILIE. 

L’cschele  est  en  dedans,  nostre  amant  abusé 
En  a fidèlement  et  sagement  usé; 

Ayant  creu  que  ma  sœur  estoit  vieille  cl  ridée 
Il  seroil  bien  marry  de  l’avoir  regardée. 

S’il  me  fust  arrivé  de  l’appcller  ma  sœur, 

11  l'eust  veuë,  et  dès-là  mon  jeu  n'estoit  plus  seur. 
Je  craiudrois maintenant  qu’estantseul  auprès d el- 
II  ne  m’eust  pas  esté  ny  secret  ny  fidelle  : [le, 

Avouons  cependant  qu’il  n'est  point  d'amoureux 
Capable  d'imiter  un  trait  si  genereux  ; 

Ny  point  d’amante  aussi  qui  n'eust  esté  gaignée 
Par  une  amour  si  belle,  et  si  bien  lesmoignée  ; 

Il  met  bieu  à venir,  toussons  encor  un  coup. 

LE  DUC. 

Ah  ! Madame,  vrayment  vous  demeurez  beaucoup 

EMILIE. 

Paix! 

LE  DUC. 

Ne  vous  haslez  pas,  l’cschelle  est  mal-aysée . 
Tenez  ferme  à cette  heure,  empoignez  la  croisée; 
(ley  la  toile  du  cabinet  se  tire  et  ils  paraissent  totis 
deux.) 

Vous  voyez  comme  quoy  je  me  suis  acquitté 
De  ma  commission. 

EMILIE. 

Et  nostre  antiquité? 

LE  DUC. 

| O qu’elle  est  iuquiete,  active  et  remuante! 

Qu’à  mon  opinion  son  haleiuc  est  püaule, 

Et  qu’un  teint  délicat  tourné  de  sou  costé, 

N’y  seroit  pas  long-temps  sans  estre  bien  gaslél 

EMILIE. 

Vous  en  diriez  bien  trop,  et  je  me  persuade 
Qu’un  peu  d’opiuion  vous  a rendu  malade  ; 

Ou  bieu  que  vous  voulez,  en  cette  occasion, 
M’obliger  davantage  à sa  confusion. 

Non,  non,  ne  croyez  pas  quelle  soit  si  vilaine  : 

Sur  tout  lie  dittes  pas  qu  elle  a mauvaise  baleine. 
Si  vous  l’aviez  sentie  aussi  souvent  que  moy, 

Vous  en  parleriez  mieux. 

le  DUC 

Madame,  je  vous  croy. 

EMILIE. 

Ce  n’est  pas  que  je  l'ayme  ou  que  je  la  defTende 
Pour  amoindrir  le  prix  d’une  faveur  si  grande, 

! Puisqu’àmoins  d’estre  ingrate,  il  me  faut  confesser 
: Que  je  n’ay  pas  dequoy  la  bien  recompenser, 
Quand  mesrnes,  par  la  mort  de  l’object  de  ma  flamc, 
Il  seroit  en  mon  choix  de  vous  douucr  mon  ame. 

LE  DUC. 

Et  bien,  vous  l’avez  veu,  se  porlcra-t’il  bien? 
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EMILIE. 

J’espcre,  grâce  a Dieu,  que  ce  ne  sera  rien. 

On  ne  craint  qu’une -playe  où  on  a mis  la  sonde, 

El  que  l’on  a trouvée  extrêmement  profonde,  (tels, 
Elle  est  droict  sous  le  cœur,  ses  autres  coups  sont 
Qu’encor  qu’ils  soient  tous  grands,  ils  ne  sont  pas 
le  duc.  (mortels. 

Quoy  qu’ils  m’ostent  l'espoir,  et  quoy  que  je  l’envie, 
Je  ne  fais  point  de  vœux  qui  soient  contre  sa  vie  , 
Et  croy,  quelque  accident  qui  luy  puisse  advenir, 
Qu’estant  chery  de  vous  il  ne  peut  mal  finir. 


Ces  générosité*  sont  toutes  si  parfaites, 

Qu’il  est  aisé  de  voir  que  c’est  vous  qui  les  faicles  : 
Que  mon  cœur  par  ma  voix  n’ose-t-il  publier 
Ce  que,  sans  eslre  ingrat,  il  ne  peut  oublier  ! 

Mais  quoy  1 les  incidens  qui  font  mon  avanture, 
Sont  de  si  délicate  et  honteuse  nature, 

Que,  sans  perdre  l’honneur  que  vous  me  conservez, 
Je  ne  puis  augmenter  celuy  que  vous  avez. 

I.E  DUC. 

Si  la  reconnoissance  au  bien-fait  se  mesure, 

Ce  compliment  tout  seul  me  paye  avec  usure. 

Si  peu  quej’enay  fait  n’est  en  particulier 
Que  ce  qu’en  general  eust  fait  tout  cavalier. 

Mais,  Madame,  à propos,  vous  n’avez  point  de  fille, 
Trouvez  bon,  s’il  vous  plaist,  que  je  vous  déshabille. 

FMH.IK. 

Dieu  m’en  garde,  vravment  j'aurois  peu  de  raison 
D’abuser  d’un  valet  de  si  bonne  maison  : 

C’est  un  ravalement  ‘ que  vostre  propre  reyne, 
Dans  son  Escurial  ne  souffriroit  qu’à  peine. 

Non,  Monsieur;  faites  mieux,  allez  vous  retirer, 

La  chandelle  aussi  bien  n'a  plus  guere  à durer  ; 

Et  vous  aurez  demain  pour  vostre  apresdisnée 
\a  visite  du  soir  que  vous  m’avez  donnée. 


SCÈNE  IV 


I.E  DUC,  seul.  II  sort  par  la  fenestre,  et  la  toile  sr 
ferme . 

Ho  ! m’en  voilà  dehors  : mais  il  faut  advoûer 
Qu’en  cccy  la  Fortune  a voulu  se  joüer, 

Et  qu’on  n’a  jamais  veu  d’avanture  amoureuse 
Eu  tous  ses  incidens  plus  rare  ou  plus  heureuse  ; 
Qu’en  un  mesme  subject  j’ay  veu  de  doux  accords 
Des  grâces  de  l’esprit  et  desbeautez  du  corps. 
Dieu  î l’agreable  veuve  ! 6 quelle  est  ravissante  ! 
Que  son  humeur  me  plaist, qu’ellecst  divertissante! 
Et  qu’il  est  inal-aysé  qu’aupres  de  tant  d’appas 
On  puisse  avoir  un  cœur  et  ne  le  donner  pas  ! 

Mais  quoy  ! scrois-tu  bien  si  facile,  ou  si  beste, 
Que  de  borner  ta  gloire  en  sa  seule  conquestc  ? 
Non,  non,  pousse  ta  pointe, et  fais  tant  si  tu  peux 
Que  l’autre  vienne  encore  au  point  où  tu  la  veux  : 
Que  si  la  vive  voix  et  les  soins  ne  le  peuvent, 

I.  Abaissement.  — (>  tuvf  Tifillis.Mil  avec  ce  sens;  Furrticre»  le 
bi.<I  encore  dun»  *>»  Dictionnaire,  mai»  il  n‘e*t  plot  déjà  dan»  celui 
de  Hichelct. 


Que  lettres  dansla  poche  incessamment  luy  p!eu vent 
Toutes  et  quantes-fois  qu’elle  te  viendra  voir. 

Croy  qu’une  bonne  lettre  a beaucoup  de  pouvoir. 
Comme  on  la  lit  souvent,  à force  d’estre  leué, 

Elle  change  l’esprit  de  la  plus  rcsolué. 

Si  j’ay  ces  deux  trésors,  je  suis  le  plus  heureux 
El  le  mieux  diverty  de  tous  les  amoureux. 

Fay  donc,  et  ne  crains  pas  que  ton  jeu  se  descouvre, 
Attendu  que  jamais  l'une  à l’autre  ne  s’ouvre. 

Mais  voicy  force  gents;  c’est  sans  doute  Almedor; 
Ah  ! qu’il  vient  bien  d’un  air  à me  railler  encor! 

SCÈNE  V 

LE  DUC,  ALMEDOR. 


Monsieur,  il  a gelé,  l'amour  est  refroidie, 

Et  bien,  qu’en  dites-vous? 

LE  DUC. 

Que  veux-tu  que  j’en  die? 
Il  est  vray  qu’un  fagot  m’incommoderoil  peu. 

ALMEDOR. 

| Voire,  vous  vous  mocquez,  et  l’amour  est  tout  feu: 
j Sa  doublure  vaut  mieux  que  marte  et  que  ratine  *, 
Ne  me  donnez-vous  point  aussi  la  gabatinc  * ? 

| Je  vous  trouve  bien  gay  pour  eslre  morfondu. 

I Dites  la  vérité,  vous  estiez  attendu  ? 


le  Dire. 

Comme  toy. 

ALMEDOR. 

Neanltnoins,  je  vous  tiens  trop  habile 
Pour  avoir  entrepris  un  voyage  inutile. 

LE  DUC. 

Pour  l’avoir  entrepris  à l'advanlure,  bon. 

Mais  pour  eslre  inutile,  asscurémeul  que  non. 

ALMEDOR. 

Vous  vous  garderiez  bien  de  dire  le  contraire, 
Mesme  à moy  qui  jamais  n’ay  pu  vous  en  distraire. 

LE  DUC. 

Comme  une  comcdie  a sauvé  mon  amour, 

Mon  amour  pourroit  bien  en  causer  une  un  jour: 
Car  c’en  est  un  subject  galand,  comique,  et  rare, 
Entre  les  plus  parfaits  dont  la  sccne  se  pare. 

ALMEDOR. 

Vous  m’en  feriez  bien  croire. 

LE  DUC. 

Et  bien,  tout  maintenant 
Je  t’en  feray  le  compte  en  nous  en  retournant, 

EL  ne  me  croys  jamais  au  cas  que  je  le  mente. 

ALMEDOR. 

Allons  donc,  aussi-bien  la  froidure  s’augmente. 

I.  Étoffe  de  laine  dont  on  faisait  le»  doublure». 

S.  De  U moquerie,  particulière  aux  galcurs,  aux  mauvais  plai- 
sant». On  lit  dan»  M»>  Deshoulièrcs  : 

Calan»  fieffé»,  donneurs  de  gabatine, 

J'ai  beau  prieber  qu'on  risque  à tous  ouïr. 
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ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

CAMILLE,  OCTAVE. 

CAMILLE. 

Ouy,  la  veuve  Flavie,  et  la  sœur  de  Paulin. 

OCTAVE. 

U sœur,  la  propre  sœur  de  ce  Iraistre  assassin 
Qui  nous  a voulu  perdre. 

CAMILLE. 

Oüy,  oüy,  c’est  cllc-mesme. 
OCTAVE. 

Quoy!  vous  la  cognoissez  et  l’aymez? 

CAMILLE. 

Et  je  l’ayme. 
OCTAVE  en  se  moquant. 

Et  depuis  quand,  Monsieur,  une  si  belle  amour? 

CAMILLE. 

Depuis  que  je  la  vis  chez  le  Duc  l’autre  jour, 

Où  mon  cœur,  je  l’avoüe,  oubliant  sa  colere, 

A cause  de  la  sœur  ayma  quasi  le  frère. 

OCTAVE. 

A ce  que  j’en  puis  voir,  il  n’est  pas  mal-aisé, 

Apres  un  grand  affront,  de  vous  rendre  appaisé. 
[En  se  moquant.) 

Et  c’est  bien  faict  aussi;  fl,  û des  sanguinaires, 

Qui  ne  pardonnent  point  I vivent  les  débonnaires 
Dont  le  bon  naturel  rend  le  bien  pour  le  mal  ! 

CAMILLE. 

Il  faut  s’accommoder  au  sens  de  ce  brutal. 

Octave,  en  bonne  foy,  serois-tu  bien  si  grue, 

De  croire  que  la  sœur  m'eust  donné  dans  la  vcüe, 
Jusqu'au  point  d'oublier  le  complot  hasardeux 
Que  le  jaloux  de  frère  a fait  contre  tous  deux? 
Puis-je  si  tost  remettre  une  injure  si  grande? 

Ay-je  si  peu  de  cœur,  di  ? 

OCTAVE. 

Je  vous  le  demande. 

Qui  le  sçait  mieux  que  vous,  ou  le  doit  mieux  sça- 
CAMILLE.  [voir? 

Tu  dis  vray  c’est  pourquoy  je  vay  te  faire  voir 
Qu’en  la  possession  des  beaulezde  Flavie 
Le  bien  de  la  vengeance  est  ma  plus  douce  envie. 

OCTAVE. 

Vous  ne  l’aimez  donc  pas? 

CAMILLE. 

Non,  mais  je  feins  exprès 
D’en  estre  bien  féru  pour  m’en  moquer  apres, 

Et  de  toute  sa  race  au  cas  que  je  la  dupe. 

OCTAVE. 

O,  puisque  vostre  amour  ne  vole  qu’à  la  jupe, 

Et  que  c’est  une  embuschc  «à  toute  la  maison, 

Je  ne  dispute  plus  que  vous  ayez  raisou. 


CAMILLE. 

j Vicn-çà  : cognois-tu  bien  une  certaine  fille 
! Qui  les  sert  depuis  peu? 


N’cst-ce  pas  Stephanille? 

CAMILLE. 

Ofly. 


OCTAVE. 

Nous  nous  rognoissons  un  peu  de  longue  main, 
Pour  avoir  plus  d’un  an  mangé  de  mesme  pain. 

CAMILLE. 

Et  maintenant  encor  estes-vous  bien  ensemble? 

OCTAVE. 


! Fort. 

CAMILLE. 

Tu  me  Pavois  dit  autrefois,  ce  me  semble  : 
| t’.’est  pourquoy  j’ay  pensé  que  par  ton  entregent 
I >n  la  pourroil  gaigner  avec  un  peu  d’argent; 
j Les  vingt  duras,  et  cent  que  tu  luy  peu  promettre, 
| L’obligeront  possible  à luy  rendre  une  lettre. 


OCTAVE. 

Kaictes-la  seulement. 

CAMILLE. 

C’en  est  faict,  la  voicy. 

Et  quand  la  verras-tu  ? 

OCTAVE. 

Laissez-m’en  le  soucy. 
i Elle  sort  au  matin  pour  aller  à l’eglise, 

Je  u'atiray  qua  l’attendre  ; à propos,  je  m'avise 
Qu'elle  doit  estre  allée  à la  provision, 

Il  est  jour  de  marché,  prenons  l’occasion. 

Je  m’ea  vais  de  ce  pas  Pcspicr  au  passage. 

CAMILLE. 

Va  donc,  mon  cher  Octav  e,  et  fais  bien  ton  message. 


SCÈNE  II 


CAMILLE. 

Il  croit  asseurément  que  c’est  pour  me  venger, 
Dieu  me  garde  pourtant  seulement  d'y  songer! 

Tel  désir  de  vengeance  auroit  mauvaise  grâce, 

Et  ne  sçauroit  turnberque  dans  une  aine  basse. 

I l.e  seul  honneur  du  sexe,  inviolable  et  cher 
A tout  homme  de  cœur,  m’en  devroil  cmpeselier. 
Avec  tous  mes  respects  la  haine  fraternelle 
| Luy  rendra  mon  amour  suspecte  et  criminelle. 
L'affaire  survenue  entre  Paulin  et  inoy, 

La  portera  d’abord  au  soupçon  de  ma  foy. 

Comme  c’est  loutesfois  l’ordinaire  des  belles 
De  croire  volontiers  qu’on  soit  amoureux  d’elles, 
Elle  croira  sans  doute  avoir  assez  d'appas, 

Pour  m’obliger  en  fin  à ne  me  moquer  pas, 

. Et,  de  sa  vanité  tirant  son  asscurance, 

| Présumera  de  tout  contre  toute  apparence. 

Comme  qu’il  en  arrive,  il  vaut  mieux  bazarder, 


I.  Mot  qui  fil  resté,  quoiqu'il  fût  déjà  «if us  alors.  LVKinolopc 
eu  Cil  fort  transparente.  ùiuur  U «tonnait  dé»  I.VJii  daus  »<>n 
J), cl.  da  rimet,  p.  : « Savoir  s*»n  rntreyeut,  «lit-il,  cVst  satoir 
la  manière  de  converser,  de  pratiquer  parmi  les  compagnies  ou 
' entre  les  ÿens.  • 
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JEAN  DE  MAIRET. 


Que  rien  perdre  en  amour  faute  de  demander. 
Dieu!  que  fais-tu,  Camille  ? Est-ce  ainsi  qu’on  ou- 
l.a  foy  promise  est  doué  à la  pauvre  Emilie:  [blie? 
Ainsi  doue  son  amour  et  sa  facilité 
Seront  payez  de  fraude  et  d’infidélité? 

Ah  traistre!  désormais  il  faut  que  tu  t’asseurcs 
Que  le  sang  que  n’aguere  ont  versé  tes  blesscures, 
Tout  celuy  qui  t’anime  et  qui  t’en  est  resté, 

.Ne  le  sçauroit  laver  de  ta  desloyauté. 

Mais  je  suis  bien  exact,  et  bien  novice  encore: 
y iel  crime  auray-je  faietpourveu  qu’elle  l’ignore? 
f.  ir,  pour  ma  conscience,  il  est  trés-asscuré 
riue  je  fayme  lousjours  comme  je  l’ay  juré. 

I n amant  à mon  gré  scroil  bien  ridicule, 

Oui  s’embarasseroit  de  semblable  scrupule, 
ou  n’est  pas  criminel  envers  une  beauté, 

Quand  sans  rompre  avec  elle  on  suit  la  nouveauté. 
«Volontiers  lesconstans  qui  n’ontqu’uncmaistrcsse, 
« S’ils  ont  beaucoup  de  foy,  n’ont  que  fort  peu  d’a- 
Cequi  leur  fait  treuverlc  change  hazardeux, (dresse.» 
(l’est  qu’ils  n’ont  pas  l’esprit  d’en  entretenir  deux  ; 
Li  constance  est  en  eux  une  vertu  forcée, 

Moins  de  gré  bien  souvent  que  de  force  exercée. 
J’estime,  quant  à moy,  qu’en  pareilles  amours 
Ou  est  fldcllc  assez,  quand  on  ayme  tousjours. 
Bon  si  je  prelendois  que  la  race  future 
Yinst  lire  apres  ma  mort  dessus  ma  sépulture  : 

Le  pliœuix  des  amans  est  clos  dans  ce  tombeau. 

Je  ne  demande  pas  un  eloge  si  beau, 

Ny  que  mou  amitié  soit  de  si  bonne  marque, 

Que  celle  par  qui  Laure  illustre  le  Pétrarque. 

Si,  la  chose  est  secrclte  elle  ira  lousjours  bien. 

Le  moyen  qu  elle  en  voye,  ou  qu’elle  en  sçaeherien. 
Le  rang  et  la  beauté  dont  ces  deux  sœurs  se  picqucnt, 
Sont  cause  que  jamais  elles  ne  communiquent, 

El  qu’estant  d’un  esprit  jaloux  et  défilant, 

Elles  vont  leurs  deffaux  l’une  et  l’autre  cspianl 


SCÈNE  III 

STEPHANILLE,  OCTAVE. 

STEPHANILLE. 

Tu  me  pourrais  donner  plus  que  mon  pesant  d’or, 
si  je  ne  croyois  bien  que  tu  m’aymes  encor, 

Vue  je  ne  prendrais  pas  la  charge  que  j’ay  prise  ; 
(l’est Octave  en  cecy,  non  l’argent  que  je  prise, 

Et  pour  t’eu  asscurer,  vien-çà,  donne  la  main, 

Je  veuxque  tout  le  jeu  soit  à moitié  deguain. 
Tiens,  voilà  dix  ducats,  et  dix  que  je  reserve. 

Ou 'importe  à nostre  amant  pourveu  que  fou  le  serve? 
Tout  ce  qui  me  viendra  d'une  telle  amitié, 

Nous  le  partagerons  par  la  belle  moitié. 

OCTAVE. 

(iraml  mcrcy,  ce  n’est  pas  en  cette  seule  affaire 
One  tu  m’as  faicl  du  bien. 

STEPHANILLE. 

Causeur,  te  veux- lu  taire  ? 
Nous  ferions  bien  encor  quelque  chose  de  bon. 

OCTAVE. 

Il  la  faut  endormir  eu  effet,  que  sail-on  ? 


Aisément  d’une  intrigue  une  autre  pourrait  naistre. 
Adjusle  seulement  ta  maistresse  et  mon  mais t ce, 
Elcroy  qu’Amour  un  jour  assemblant  leurs  maison*, 
Ils  nous  feront  du  bien  si  nous  leur  en  faisons  : 
Puis,  la  chose  arrivée  au  terme  d'estre  faictc, 

Tii  cognoistras  alors  combien  je  la  souhaitte. 
Haste-toy  seulement  de  rendre  mon  poulet 
El  d’obliger  d’un  coup  le  maistre  et  le  valet. 

STEPHANILLE. 

Tiens-le  pour  toutrendu  : rnaisau  moins  je  t'annonce 
Que  je  ne  promets  pas  d’en  rapporter  rcsponsc. 

A peine  en  fcra-t'elle  ; et  tu  peux  bien  penser, 

Que  ce  ne  sera  pas  manque  de  l’y  pousser. 

Voicy  nostre  logis,  adieu  donc;  car  je  tremble, 

Oc  craintequequelqu’unnousapperçoivc  ensemble. 
Repasse  sur  le  soir  à l’heure  de  souper, 

Et  je  le  parleray,  si  je  puis  eschaper. 

OCTAVE. 

Je  n’y  manquerav  pas.  Elle  aurait  bien  envie 
Qu’Octave  fist  le  sot  une  fois  en  sa  vie. 

Oqu’une  femme  pauvre  est  un  fardeau  pesant  ! 

Ma  foy  je  veux  du  bien,  et  du  bien  tout  présent. 

I.a  fille  pauvre  et  belle,  à mon  avis,  est  née 
Pour  la  rcsjoüissance,  et  non  pour  l’hymenée, 

Qui,  selon  le  proverbe,  est  pire  que  l’enfer, 

Quand  au  lieu  d'estre  d’or  ses  chaisnessont  de  fer. 
Voicy  venir  mon  maistre,  une  grande  embrassade 
Sera  le  moindre  fruit  qu’aura  mon  ambassade. 

SCÈNE  IV 

CAMILLE,  OCTAVE. 

CAMILLE. 

Voilà  mon  messager,  il  est  plus  diligent 
Que  je  ne  pensois  pas.  O mon  fideilc  agent  ! 

Quoi  ! nousvcngerons-nousîavons-nousSlephanillc? 

OCTAVE. 

Monsieur,  en  vérité  c’est  une  bonne  fille, 

Et  qui  mérité  bien  que  vous  en  faciez  cas. 

CAMILLE. 

Tout  à bon,  cependant  elle  a pris  mes  ducas. 

OCTAVE. 

Vos  ducas,  ah  ! fort  bien;  mais  qu’il  ne  vous  déplaise. 

CAMILLE. 

Déplaise,  tant  s’en  faut,  c’est  que  j’en  suis  bien  aise, 
Et  si  par  avanture  elle  en  oust  faicl  refus, 

J’allois  estre  fasché  si  jamais  je  le  fus  : 

Car  avec  cet  argeut  par  où  tu  me  l'engages, 

C'est  un  esprit  à moy,  puis  qu’il  est  à mes  gages. 
Et  quand  t’a-t'elle  dit  que  tu  la  pourrais  voir? 

Dans  demain  ? 

OCTAVE. 

Bien  plustost,  aujourd’hui  sur  le  soi r. 

CAMILLE. 

Vengeons-nous,  s’il  sepeut,  Oclave,  eu  diligence; 
(l’est  un  friand  morceau  qu’une  prompte  vengeance. 

OCTAVE. 

Bon  pour  vous  qui  possible  avez  desjà  disné  : 
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Mais  pourvostro  valet  qui  n'a  pas  desjeuné, 
Croyez-moy  qu’un  chapon,  avec  un  bon  potage, 

Et  fust-ce  à vos  despcns,  luy  plairoit  davantage. 

CA  MLLE. 

Allons,  c'est  la  raison  qu’un  long  et  bon  repas 
Au  moins  attendant  mieux  recompense  tes  pas. 

SCÈNE  V 

HORACE,  EMILIE. 

HORACE. 

Ma  fille,  auparavant  que  personne  survienne, 
Tirons-nous  à l’escart,  que  je  vous  entretienne 
Du  sujet  pour  lequel  j'estois  venu  vous  voir, 

Et  qu’il  est  important  de  vous  faire  sçavoir. 
Possible  ignorez-vous  ce  que  je  viens  d'apprendre, 
Touchant  le  bel  exploit  de  mon  brutal  de  gendre. 

EMILIE. 

lié  ! Monsieur,  qu’en  dit-on  ? 

HORACE. 

Entre  les  medisans 

U bruit  court,  et  sur  tout  parmy  les  courtisans, 
Qu’il  a dessus  Camille  exercé  sa  vengeance, 

Pour  le  croire  avec  vous  de  bonne  intelligence, 

Et  qu’un  vieux  reliquat  de  haine  de  maison 
En  est  bien  le  prétexte,  et  non  pas  la  raison. 

EMILIE. 

Moy,  bien  avec  Camille?  O l’imposture  estrange  ! 
Ainsi  donc  ce  meschant  sur  mon  honneur  se  vange. 
Ha  1 Monsieur,  rnonlrcz-moy  ce  serpent  odieux, 

Je  luy  veux  arracher  et  la  langue  et  les  yeux. 

Non,  il  faut  que  la  femme  ayt  celte  laschc  vie, 

Que  le  mary  devroit  avoir  desja  ravie, 

Pour  oster  à la  terre  un  monstre  si  maudit. 

HORACE. 

Pourquoy  juger  d’abord  que  c’est  luy  qui  l’a  dit? 

Et  puis  tousjours  la  court  de  medisans  fourmille  : 
C’est  peu  t estre  aussi- tost  quelqu’un  de  sa  famille. 
Pour  moy,  si  j’en  avois  le  plus  foible  soupçon, 

Je  vous  en  parlerois  tout  d’une  autre  façon. 

Vous  estes  innocente,  ou  vous  le  devez  estre; 

Mais  il  importe  encor  de  le  faire  pares tro; 

Sur  tout  que  rien  de  vous  n’esclatc  à l’avenir 
Par  où  ce  mauvais  bruit  se  puisse  entretenir. 
Adieu,  songez,  ma  fille,  à vostre  renommée. 

SCÈNE  VI 

EMILIE. 

Comme  le  feu  d’amour  n’est  jamais  sans  fumée, 

Et  que  j’esprouve  bien  qu’une  intrigue  est  fort  mal 
Entre  les  mains  d’un  grand  qui  de  plus  est  rival  ! 
Car  en  tant  que  rival  l’inlerest  qui  le  louche, 
Indubitablement  luy  fait  ouvrir  la  bouche. 

Kl  d’ailleurs  comme  grand  il  ne  seauroit  durer, 
Qu’il  n’ait  un  confident  à qui  se  déclarer. 

Ni  bien  qu’il  ne  sc  peut  que  les  uns  ou  les  autres 
N’esventent  tost  ou  tard  leurs  secrets  et  les  noslrus. 
C'est  du  duc  sans  faillir  que  ce  bruit  est  venu, 


Dieu  vueille  seulement  qu’il  s'en  soit  là  tenu! 

S’il  arrive  qu’il  die,  ou  qu’il  ayt  dit  le  reste, 

Avec  sa  laschc  té  ma  honte  est  manifeste. 

Car  si  ma  belle-sœur  en  a le  moindre  vent, 

I Elle  aprofondira  l’affaire  plus  avant. 

I Et  pour  peu  qu’elle  en  sçache,  elle  a trop  de  matière 
Pour  ne  descouvrir  pas  l’intrigue  tout  entière. 
Voicy  qui  va  fort  mal  ; mais  je  me  mocque  d'eux  : 
J’ay  dequoy  me  sauver,  et  les  joüer  tous  deux. 

Je  vay  rendre  ma  sœur  tellement  esbloQye 
Par  la. subtilité  d’une  fourbe  inoüye, 

Que  mesme  au  pis  aller  quand  le  duc  diroit  tout, 
le  ne  sçaurois  manquer  de  me  trouver  debout, 
l’estime  neantmoins  son  amc  trop  bien  née, 

Pour  ine  scandaliser  apres  sa  foy  donnée, 

Luy  de  qui  les  poulets  tous  les  jours  me  font  voir 
Les  plus  fidclles  soins  d’un  amoureux  devoir. 
N’importe,  à toushazards  le  tour  que  je  médité 
Ne  sçauroit  nuire  au  moins,  au  cas  qu’il  ne  profite. 

SCÈNE  VII 

FU  VIE,  STEPHAMLLE. 

F LAME. 

A la  bonne  heure,  en  fin  vous  voilà  revenus  ; 
N’est-ce  que  le  marché  qui  vous  a retenue? 
Vrayment  pour  faire  mieux  vous  y deviez  coucher. 

STKPUANILLE. 

Madame,  en  vérité  c’est  que  tout  est  si  cher, 

Qu'on  n’oseroit  quasi  regarder  la  viande, 

Si  l’on  n'en  veut  donner  tout  ce  qu’on  en  demande. 
Les  poulets,  les  chapons,  les  ramiers,  les  perdrix, 
Eu  un  mot  la  volaille  est  toute  hors  de  prix. 

Pour  moy  je  voudrais  bien  qu'on  reglasl  ce  desordre, 
Et  vrayment  la  police  y devrait  un  peu  mordre. 

PLAV1E. 

C’est  dommage  en  effect  que  vous  n’avez  pouvoir 
De  reformer  l’estât;  mais  aprochez  vous  voir. 

STEPIIAMLLE. 

Je  sçavois  bien  qu’eneor  j’oubliois  quelque  chose. 
C’est  un  papier  pour  vous. 

PLAYIB. 

Et  qui  vous  l’a  donné? 

STKPUANILLE. 

Un  homme  assez  bien  fait  vestu  d'un  drap  lané, 
Que  je  ne  pense  pas  avoir  veu  de  ma  vie  : 

Vous  estes,  m’a-l’il  dit,  à madame  Flavie? 

Si  tost  qu’à  son  logis  vous  serez  de  retour, 
Donnez-luy  cette  lettre  avecques  le  bon-jour. 

FLAVIE. 

N’est-ce  point  de  mon  frère? 

STEPHANILLE. 

Il  m’a  dit  : A la  lire, 

Elle  sçaura  que  c'est  sans  qu’il  faille  le  dire. 

FLAVIE. 

Donnez-moy  des  ciseaux  il  faut  voir  ce  que  c’est  : 

I.  Alors  toutes  Ira  lettres,  en  outre  du  cachet,  (Raient  ferméca 
par  un  ruban  qu'il  fallait  rompre  ou  couper  pour  les  ouvrir. 
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8TEPHANILLE. 

Bon,  à ce  que  je  voy,  la  matière  luy  plaist. 

FLAYIK. 

Vcnez-çà,  si  jamais  vous  estes  si  hardie,  [die, 
Quoy  que  l’on  vous  promette,  et  quoy  que  l'on  vous 
de  me  rien  aporter  qui  ne  soit  de  bon  lieu, 

Croyez  que  sur  le  champ  nous  nous  dirons  adieu. 

STKPHA  MILLE. 

Madame,  n’ayez  peur  que  jamais  il  m’arrive 
De  recevoir  pacquel  de  personne  qui  vive. 

Un  prince  m'en  prieroit  que  je  n’en  ferois  rien. 

FLAViE. 

Non,  si  vous  m’en  croyez,  et  vous  ferez  fort  bien. 
Allez  moy  cependant  quérir  de  la  chandelle. 

[Stephanille  rentre.) 

SCÈNE  VIII 
FLAVIE. 

Je  feray  sagement  de  feindre  devant  elle  : 

Que  sçay-je  si  ce  lasche  et  mercenaire  esprit 
N’a  point  esté  gaigné  par  celuy  qui  m’escril? 
Camille  a pour  Flavie  un  amour  véritable, 

Si  celte  lettre  en  est  la  preuve  indubitable, 

Et  si  son  compliment  de  chez  le  vicc-roy 
Peut  avec  scs  regards  ro'&sseurer  de  sa  foy. 

Eu  eflect  j’y  cognus.au  trouble  de  son  ame, 
li»  premières  ardeurs  de  sa  naissante  flamc. 

Ses  yeux  dessus  les  miens  à tous  coups  attachez, 
Me  descouvroicnt  quasi  ses  scutiineus  cachez. 

El  je  me  ressouviens  que  je  dis  en  moy-mesme: 

Je  me  trompe  bien  fort,  si  cet  homme  ne  m’ayme. 
Ce  papier  est  tousjours  un  tesmoignage  scur 
Que  je  ne  code  pas  aux  beaulez  de  ma  sœur, 
Puisque  tousses  captifs, pour  bien  quelle  les  tienne, 
Sortent  de  sa  prison  pour  entrer  dans  la  mienne. 
Oui  : mais  il  hait  mou  frcre,etpeut-e$treaujourd'huy 
Youdroit-il  m’attraper  pour  se  venger  de  luy? 

Que  scait-on  si  ma  sœur  est  de  l'intelligence? 

Ce  n’est  pas  un  soupçon  digne  de  négligence: 

En  tout  événement  je  puis  tousjours  garder 
Ce  poulet,  sans  scrupule,  cl  sans  rien  bazarder. 
Pour  voir  en  temps  et  lieu  sa  beauté  confondue, 
S’il  arrivoit  qu’un  jour  clic  flst  l'entcndué. 
Deschire  cependant,  et  brusle  à petit  feu 
Ce  papier  supposé. 

[Elle  Lrusle  un  autre  papier .) 
STEPHANILLE. 

Vrayment  ce  n'est  pas  jeu, 
Elle  est,  ou  fort  discrète,  ou  fort  scandalizée. 

FLAVIE. 

Allez,  une  autre  fois  soyez  plus  avisée, 

Sinon... 

STFJIIANIU.E, 

Si  j’ay  failly,  Madame,  cxcusez-moy, 

Tout  ce  quej’eu  ay  faicl,  c'est  à la  bonne  foy. 


SCÈNE  IX 

FLAVIE. 

Si  Camille  en  sa  lettre  une  embusehc  me  dresse, 
Mon  procédé  me  sauve  et  trompe  son  adresse. 

Et  d'ailleurs,  s'il  me  parle  en  véritable  amant, 
J'aportc  à ma  conduite  un  tel  tempérament,  [dre, 
Que,  sans  nourrir  la  flamc  ainsi  que  sans  l’estein- 
Je  le  laisse  au  pouvoir  d’espercr  et  de  craindre. 
Non, quand  il  m’aimeroit  plus  que  parfaitement, 
Qu’il  soit  favorisé  d’un  regard  seulement  ; 

Mais  sans  me  déclarer  je  consens  qu'il  espere, 

Pour  le  mal  do  ma  soeur  cl  le  bien  de  mon  frere  ; 
Veu  qu’ordinairement,  à cause  de  la  sœur, 

On  en  trailtc  le  frere  avec  plus  de  douceur. 

SCÈNE  X 

FLAVIE,  EMILIE. 

EMILIE.  [Emilie  vient  pour  tromper  sa  soeur.) 
Bonne  mine  : sur  tout  faisons  bien  la  faschéc; 

Que  faicte9  vous,  ma  sœur?estes-vous  cmpeschée? 
Vous  troubleray-je  point? 

FLAVIE. 

Ncnnv,  ma  sœur,  pourquoy? 
Est-ce  que  vous  voulez  quelque  chose  de  moy? 

EMILIE. 

Ouy,  c'est  de  vos  conseils  que  je  veux  l'assistance 
Sur  un  faicl  de  tres-grande  et  commune  importance, 
| Que  sans  trop  de  hazard  je  ne  puis  vous  celer, 
Comme  vous  entendrez. 

FLAVIE. 

Vous  n’avez  qu’à  parler. 

EMILIE. 

Qu’on  trouve  peu  de  grands  dont  la  vertu  soit  pure. 
Et  qu’ils  ne  prestent  guère  un  bien-fait  sans  usure  ! 
Ce  n’est  pas  sans  sujet  que  je  vous  dis  cecy  : 

Car  enfin  c’est  pourquoy  vous  me  voyez  icy. 
Croiriez-vous quece  duc, qu'on  tientsi magnanime, 
D’une  belle  action  en  voudroil  faire  un  crime; 
N’oblige  vostre  frere  et  ne  nous  fait  du  bien 
Qu’à  dessein  de  ravir  mon  honneur  et  lésion. 

J’ay  crcu  que  le  silence  à la  fin  m’eust  pu  nuire, 

Et  que  vous  m’apprendriez  comme  il  faut  m'y  con- 
Si  quelque autrequeluys’y  vouloit bazarder,  jduire. 
Je  sçay  bien  de  quel  air  j'y  devrois  procéder. 

Il  n’est  eudroil  du  monde  où  scs  lettres  n’arrivent, 
J’cn  rencontre  par  tout,  par  tout  elles  me  suivent. 
Je  ne  m’eu  puis  deiïendre,  et  mesme  ce  matiu 
Une  s’est  rencontrée  au  fond  de  mou  patin  *. 

Il  faut  qu’il  ait  gaigné  vostre  fille  ou  la  mienne: 
Car,  de  quelle  autre  part  soupçonner  qu’elle  vienne  ? 

Fl  .AVIS. 

Il  est  donc  bien  subtil? 

j I.  Soutier  n haute  semelle  que  les  femmes,  comme  on  le  Toit  par 
I la  satire  IX  de  Régnier,  portaient  pour  se  grandir. 
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EMILIE. 

Ouy,  d’asseurancc  il  l’est, 

El  pour  vous  le  mon<trer  vous  verrez, s’il  vous  plaist, 
Que  jamais  ses  poulets  n’ont  eu  cire  ny  soye 
Afin  que  malgré  moy  je  les  garde  et  les  voye. 

FLAVIE. 

Puis-jevoircommcilchantcenceluy  d’aujourd’huy? 

EMILIE. 

Je  vous  en  vais  quérir  plus  de  six  avec  luy. 

SCÈNE  XI 

FLAVIE. 

Voilà  ma  desliance  en  effect  convertie, 

C'est  assez  seulement  que  j’en  sois  avertie. 

Ha  ! si  comme  je  pense  il  m’a  jofté  ce  tour, 

Foy  de  femme  irritée,  à beau  jeu,  beau  retour. 
L'occasion  me  donne  un  sujet  assez  ample 
De  luy  rendre  sou  change  et  tromper  par  exemple, 
Sans  respect  ny  raison  qui  m’en  puisse  exempter, 
Dès  que  l’occasion  s’en  voudra  présenter,  [prompte, 
4>n  se  venge  deux  fois  quand  la  vengeance  est 
Et  puis  mon  frere  raesrne  y trouvera  son  compte. 
Vraymcnt,  Monsieur  le  Duc,  il  faut  vous  inciter, 

Et  tel  n’y  songe  pas  qui  doit  en  proliter. 

Si  ma  sœur  ne  suffit,  cajolcz-en  vingt  autres, 

Vous  avez  vos  desseins,  et  nous  avons  les  nostres. 
Il  n’est  duché,  grandeur,  ou  vice-royauté, 

Qui  m’oblige  à souffrir  vostrc  desloyauté,  [larinc, 
M'ayez  peur  qu'il  m’en  couslc  un  souspir,  une 
.Ny  que  j’aille  esprouver,  en  vous  faisant  vacarme, 
Jusqu'où  va  le  dépit  joint  à la  vanité 
D’un  homme  qui  peut  nuire  avec  impunité? 

Je  craindrois  que,  brisant  la  chaisnc  qui  nous  lie, 
Le  bruit  s’en  entendistpar  toute  l’Italie. 

Nostre  amour  est  de  ceux  qu’on  doit  faire  durer, 

Ou  bien  qu’il  faut  descoudre  cl  non  pas  deschircr. 
Ma  sœur  d’autre  costé  croit  m'avoir  endormie, 
Avec  sa  confidence  et  fausse  preud’hoinmie. 

Mais  elle  devoil  donc  m’endormir  celle  nuict, 

Que  la  monstre  du  duc  in’esveilla  de  sou  bruit. 
Alors,  me  dérobant  et  la  veut*  cl  l’oüye, 

Pcut-estre  qu'à  celte  heure  clic  m'cusl  esbloûye. 

En  fin  à me  tromper  tous  deux  sont  contre  moy, 

Et  moy  contre  tous  deux,  que  chacun  songe  à soy. 
Si  ma  sœur  a le  duc,  j’ay  Camille  en  eschange, 

Ainsi  d’un  inconstant  un  inconstant  me  venge. 

Si  bien  que  le  seul  point  à quoy  je  dois  songer, 
C'est  de  me  venger  tost,  et  de  me  bien  venger. 

Il  me  faut,  sous  couleur  de  noslre  confidence, 
Tromper  cette  trompeuse  avec  son  impudence  ; 

Et  vivant  désormais  plus  familièrement, 

Faire  tant  qu’elle  et  moy  couchions  séparément. 

Je  n’y  manqueray  pas,  mais  avant  toute  chose, 
Prend  garde  que  ma  sœur  en  cecy  ne  t’impose. 

J'ay  deux  lettres  du  Duc,  cscrites  de  sa  maiii, 

Qui  rendront  au  besoin  son  artifice  vain. 

Vraymcnt  elle  en  aportc  une  pleine  poignée. 

I.  V.  une  dit  nutes  prudentes. 

ï.  V.  sur  les  ci  pressions,  prendre  et  rendre  le  change,  une  note 
des  pièces  precedentes. 


SCÈNE  XII 
FLAVIE,  EMILIE. 

EMILIE. 

Voyez  si  son  audace  est  assez  tesmoignée  ï 
Hé  bien!  comprenez-vous  quel  est  son  sentiment? 

FLAVIE. 

Je  le  dois  bien  comprendre,  il  parle  clairement. 

EMILIE. 

Yesloil,  comme  j’ay  dit,  que  c’est  le  duc  d'Ossonnc, 

' Je  m’y  conduirais  bien  sans  l’advis  de  personne. 
Mais  d'autant  que  c’est  luy  je  m’y  veux  gouverner, 
Suivant  l’ordre  prefix  1 que  vous  m’allez  donner. 

FLAVIE. 

, Vous  vous  mocquez,  ma  sœur, c’est  de  voslre  pru- 
| Que  je  prendrais  avisen  pareille  occurrence,  [dence 
j Vous  avez  un  esprit  qui  ne  peut  mal  agir, 

Et  par  l’ordre  duquel  je  me  voudrais  régir. 

EMILIE. 

Vous  vous  mocquez  bien  mieux  de  parler  de  la  sorte, 
Sur  un  fait  sérieux,  qui  mesme  vous  importe. 

FLAVIE. 

Puisque  vous  voulez  donc  venir  à mon  conseil, 
Comme  j'irais  au  vostre  en  un  sujet  pareil, 

Pour  conserver  mon  bien  avec  ma  renommée, 

Je  vivrais  avec  luv  comme  à l’accoustumée, 

Fuyant  en  mes  rigueurs  le  trop  ou  le  trop  peu, 

De  crainte  d’attiser  ou  d’esteindre  son  feu. 

.Nous  pourrons  cependant,  si  celte  humeur  luy  dure, 
User  en  autre  temps  d’une  autre  procedure. 

Or,  puis  que  j’ay  de  vous  un  depost  important, 

Je  \ousen  veux  rendre  un  qui  vaudra  bien  autant 
(El/e  luy  monstre  la  lettre  de  Camille,) 
Lisez-moyce  papier,  où  vous  allez  cognaistre 
La  plus  bizarre  amour  qu’on  ail  jamais  veu  naisLrc. 

EMILIE. 

Ha  le  traistre! 


FLAVIE. 


Elle  en  tient,  la  prude  en  a pâli; 
A vos  Ira  avis,  ma  sœur,  n'est-il  pas  bien  joli? 
Quand  il  m’adorerait,  il  est  bien  ridicule 
De  s’estre  imaginé  que  je  sois  si  credule. 

EMILIE. 

Et  pourquoy?  fies  objecta  moins  ay niables  que  vous 
Sans  charme  et  sans  miracle  ont  faiclde  plus  grands 

i coups. 

Je  le  mettrais  au  rang  de  mes  moindres  conquesles. 

FLAVIE. 

Oui,  si  je  me  croyois  belle  comme  vous  estes 
Mais  enfin,  soit  qu’il  m'aymeou  sc  mocque  de  moy, 
Il  nous  en  faut  user  comme  du  vice-roy. 

Ainsi,  de  la  façon  qu’on  m’y  verra  conduire, 

Il  peut  nous  obliger,  et  ne  sçauroit  nous  nuire. 
Qu’est-ce  ? 

ST  ECU  A MLLE. 

Un  page  du  duc  vous  demande  là  bas. 

I.  Pn‘ci«.  Mot  qui  fui  <!-■««  U langue  depai",  (-'ruinait  jmqu'à 
Uutttic-I,  atcc  t'urtliographc  qu'il  a ici. 
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FLATTE. 

Ne  bougez,  s'il  vous  plaisi;  je  ne  tarderay  pas. 

Je  me  doute  à peu  près  de  ce  qu'il  y vient  faire. 

EMILIE. 

Ne  vous  mande-t’il  point  pour  traitter  nostre  af- 
plavie.  [faire? 

Quant  à moy  je  le  pense,  et  croy  qu’assourémen 
Nous  y rencontrerons  nostre  nouvel  amant. 

SCÈNE  NUI 

EMILIE 

Ha  le  traistre!  lia  l’ingrat!  le  laschc,  l’infidelle, 

Ik*  l’imperfection  le  plus  parfaict  modelle! 

Il  mesprise  un  thresor  avecques  laschelé, 

Parce  qu’il  en  joüit  sans  l’avoir  acheté. 

Va,  la  faute  m’oblige,  elle  m’a  dispensée 
De  la  foy  que  jamais  je  ne  l’aurois  faussée. 

Sans  ton  ingratitude  il  falloit,  malgré  moy, 

Que  la  mienne  durât  envers  le  vice-roy. 

Ofty,  desloyal  Camille,  il  falloit  que  ta  faute 
Me  fist  recompenser  une  vertu  si  haute. 

Non,  non,  je  tiens  à loy  par  des  nœuds  assez  forts, 
Pour  ne  m’en  destacher  qu’avec  beaucoup  d’efforts. 
Je  tiens  ton  naturel  si  meschant  et  si  lasche. 

Que  je  crains  ton  despit  au  cas  que  je  te  faschc. 
Mais  c’est  qu’à  l’avenir  je  te  verray  si  peu, 

Que  le  temps,  sans  scandale,  esteindra  nostre  feu. 
Puis  je  me  vengeray  si  tost  que  la  fortune 
M’en  fera  revenir  la  saison  oportunc, 

El  je*  laisse  à juger  à tous  les  moins  expers, 

Si  ce  que  j’acquerray  vaudra  ce  que  je  pers. 

Mais,  ô Dieu  îqu’est-cecyîquellc  merveille  estrange! 
Camille  pour  ma  sœur  court  aux  appas  du  change. 
L’infidclic  me  trompe,  et  je  vov  son  péché  ; 

Mon  esprit  toulcsfois  en  est  si  peu  touché, 

Que  la  seule  douleur  que  mon  amc  ayt  soufferte, 
Vient  de  son  changement,  et  non  pas  de  sa  porte, 
Veu  que  rien  ne  me  picque  en  sa  dcsloyaulé, 

Que  le  visible  a front  qu’il  fait  à ma  beauté. 
Suifl-je  encore  Emilie,  ou  comme  est-il  possible 
Qu’à  cette  trahison  je  sois  si  peu  sensible  ? 

Où  sont  tant  de  fureurs  qui  pour  ma  guérison, 

Me  devroieul  mettre  en  main  le  fer  et  le  poison? 
Ce  miracle,  Emilie,  est  facile  à comprendre  ; 

C’est  l’Amour  qui  le  fait  et  qui  vient  te  l’apprendre. 
Le  duc  m’a  silong-temps  ses  soins  continuez, 

Que  les  miens  pour  Camille  en  sont  diminuez; 

Et  qu’insensiblement  son  mérité  et  sa  grâce 
Ont  trouvé  dans  mon  cœur  une  aussi  boune  place. 
De  là  procédé  en  moy  l'insensibilité, 
où  me  trouve  aujourd'hui  sou  infidélité. 
Autrement  la  douleur  d’un  si  sensible  outrage 
M'aumit  emply  l’esprit  de  fureur  et  de  rage. 
Cependant,  é meschant!  les  Cieux  inc  sont  tesmoins 
Que  la  grandeur  du  duc,  son  mérité  et  ses  soins 
M’eussent  peut-estre  esmeuë,  et  non  pas  csbranlée 
Jusqu’à  rompre  la  foy  que  tu  m'as  violée. 

Sus  donc,  puisqu’il  te  plaist,  suivons  le  changement, 
Toy  par  ingratitude,  et  moy  par  jugement. 


Ce  n’est  pas,  apres  tout,  eslre  loing  d»?  son  compte, 
Que  d'acquérir  un  duc  par  la  perle  d'un  comte. 

SCÈNE  XIV 

FLAVIE,  EMILIE. 

FLAVIE. 

C’est  ce  que  justement  nous  avons  deviné, 

Que  le  duc  nous  attend  dès  qu’il  aura  disné, 

Et  que  nostre  partie  a promis  de  s’y  rendre. 
Atlendons-les  plus  tost  que  de  les  faire  attendre; 
Je  songe  icy,  ma  sœur,  que  nous  aurions  grand  tort 
De  nous  contraindre  en  rien  estant  si  bien  d'accord. 
Il  est  vray,  comme  enfin  la  foibtewe  de  l’âge 
Fait  que  les  vieilles  gens  ont  toujours  de  l’ombrage. 
Que  mon  frère  en  par  lant  m’avoit  sur  tout  enjoint 
De  coucher  avec  vous,  et  ne  vous  quitter  poinct. 
Mais  cette  injurieuse  et  dure  compagnie 
Tient  trop  de  l’esclavage  et  de  la  tyrannie. 

El  puis  voslrc  vertu  m'est  en  si  bonne  odeur, 

Que  je  n’en  puis  qu’à  tort  soubconner  la  candeur. 
Si  nous  couchions  par  fois  nou  pas  tousjours  ensem- 
ble: 

Nous  en  dormirions  mieux,  vous  et  mov,  ce  me  sem- 
ble; 

Car  je  treuve  à mon  gré  qu’il  n’est  rien  de  pareil 
Aux  plaisirs  de  dormir  d’un  paisible  sommeil, 

Nv  qui  nostre  embonpoint  davantage  entretienne. 

EMILIE. 

Vostrc  commodité  sera  tousjours  la  mienne. 

FLAVIE. 

Vous  aurez  cette  chambre  et  ce  lict  que  voilà, 

Pour  moy  je  passera)  dans  celle  de  delà. 

Ainsi  ce  cabinet  fait  pour  l’une  cl  pour  l’autre 
Un  passage  secret  de  ma  chambre  à la  voslre. 
Prenons  donc  dès  ce  soir  nostre  commun  repos. 

EMILIE. 

O que  pour  me  venger  cecy  vient  à propos  ! 

Ma  fourbe  a reüssy,  ma  sœur  croit  que  je  l’avme. 
Et  que  je  suis  l’honneur  et  la  sagesse  mesme. 

Pour  le  duc,  quoy  qu’il  die  ou  qu’il  ait  desja  dit 
S’appellera  tousjours  médisance  ou  despit. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

CAMILLE,  OCTAVE. 

OCTAVE. 

Monsieur,  encore  un  coup,  souffrez  que  je  vous  die. 

CAMILLE. 

Quoy? 

OCTAVE. 

Que  vostre  entreprise  est  un  peu  bien  hardie. 

CAMILLE. 

Mais  nous  nous  vengerons. 
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OCTAVE. 

Ony,  mais  sans  vous  venger, 
Vous  pourriez  bien  vous  meltre  en  un  second  danger. 
Songez  à quel  péril  s'expose  vostre  vie; 

Vous  allez  seul,  de  nuict,  et  de  plus  chez  Flavic ; 
Pour  moy,  je  vous  le  dis,  ce  rendez-vous  si  prompt 
Me  fait  craindre  pour  vous  quelque  sanglant  affront. 
La  place  à mon  avis  s’est  trop  peu  dell'enduC, 

Pour  croire  que  sans  fraude  elle  se  soit  rendue. 

El  je  ne  comprens  point  comme  si  promptement 
Elle  veuille  vous  xoir  en  qualité  d’amant. 

CAMILLE. 

IJ  est  vray  qu’en  cflect  la  chose  est  si  soudaine, 

Que  cela  suffiroit  à me  tenir  en  peine, 

.Vestoit  qu’elle  a voulu  s’expliquer  par  cscril 
Pour  me  donner  subject  de  m’asseurer  l’esprit. 

OCTAVE. 

Et  qui  sçait  si  la  lettre  est  de  son  escriturc? 

CAMILLE. 

Moy,  qui  parfaitement  coguois  sa  signature  : 

Elle  a tantost  cscrit  devant  le  vicc-roy 
Sur  l’accommodement  de  son  frère  et  de  moy. 
Peut-cslre,  parce  traict  hors  de  toute  apparence, 
Elle  veut  esprouver  si  j'ay  de  l’asseurance. 

Par  avant ure  aussi  ine  veut-elle  flaler 
Pour  le  bien  de  Paulin  à qui  je  puis  Poster. 

Enfin,  quoy  qu’il  en  soit,  la  pierre  en  est  jettéc, 
J’irav,  quand  ma  ruyne  y seroit  arresléc. 

C’est  pourquoy  laisse-moy,  car  je  ne  voudrois  pas 
Qu’elle  vist  que  quelqu’un  aecompagnast  mes  pas. 
Or  voicy  la  fenestre  et  la  petite  grille 
Où  je  dois  rencontrer  Flavic  et  Stephanillc. 

Faisons  donc  le  signal  qui  nous  peut  descouvrir. 

SCÈNE  II 

CAMILLE,  STEPHANILLE. 

STEPHANILLE. 

Monsieur,  ne  sifflez  plus,  je  m’en  vais  vous  ouvrir. 

CAMILLE. 

Courage  ! jusqu’icy  tout  va  le  mieux  du  monde. 

Dieu  veuille  seulement  que  le  reste  y respondo. 
Bon-soir,  mon  coeur. 

STEPHANILLE. 

Monsieur,  Madame  m’avoit  dit 
Que  je  vous  fisse  entrer  à la  ruelle  du  licl. 

Mais  sa  sœur  par  malheur  est  encore  avec  elle  ; 

Je  puis  bien  cependant  vous  mener  sans  chandelle 
Ik-dans  son  cabinet,  affin  d’y  demeurer 
Jusqu’à  tant  qu'elle  ou  moy  vous  eu  venions  tirer. 
Non,  non,  ne  craignez  rien,  venez,  la  chose cslseure; 
Vous  pouvez  vous  celer  dedans  une  cnfonscure  1 
Dont  la  tapisserie  oste  Ja  veué  à tous, 

Où  vous  aurez  à craindre  aussi  peu  que  chez  vous. 
Suivez  moy  seuleuieut,  je  seray  vostre  escorte. 

LGuin.  — Le  moi  c»t  dans  Montaigne  (ü*.  jj|(  ch.  Nous 
duiuu*  aujourd'hui  renfoncement. 


Je  le  veux. 


CAMILLE. 


STEPHANILLE. 

Allez  donc  m’attendre  sur  la  porte. 


SCÈNE  111 

OCTAVE  seul. 

Si  je  pouvois  sa  perte  au  besoin  empescher, 

Je  gcllerois  plus  tost  que  de  m’aller  coucher. 

Mais  si  l’on  veut  le  perdre,  il  est  bien  difficile 
Qu'il  puisse  avoir  de  moy  qu’un  secours  inutile. 
Dieu  ! quel  aveuglement  ! afin  de  se  venger, 

Il  se  jette  luy  rnesme  au  milieu  du  danger. 

Mais,  puis  qu’il  l’a  voulu  quoy  qu’on  ait  pu  luy  dire, 
Qu’il  s'en  sauve  s’il  peut,  pour  moy  je  me  retire. 


SCÈNE  IV 

LE  DUC  seul. 

A la  fin  Emilie,  apres  tant  de  remises, 

M'accorde  les  faveurs  à mon  amour  promises. 
Enfin  cette  beauté  s’est  desf&iclc  pour  moy 
De  ces  fantosmes  vains  de  constance  et  de  foy. 
Mais  voicy  le  logis  ; bon  ! l’eschelle  est  pendue, 
Allons  baiser  la  main  qui  nous  l’a  descendue. . 

(/J  entre  jmr  la  fenestre  du  cabinet  où  est  Camille.) 

SCÈNE  V 


CAMILLE. 

CAMILLE.  Flavie  paroist,  et  dans  l'obscurité  prend  te 
Duc  pour  Camille , et  le  mene  à sa  chambre. 

Ce  commerce  incognu  me  donne  à soupçonner  : 

Ne  m’a-t’on  mis  icy  que  pour  m’assassiner? 

Que.  veut  dire  cet  homme  entré  par  Ja  fenestre? 

Si  je  ne  suis  troublé,  j’ay  bien  sujet  de  l’eslre. 

En  effet  c'est  un  lieu  suspect  de  trahison  ; 

Qui  n'auroit  point  de  peur  n’auroit  point  de  raison. 
Qu’en  cette  extrémité  je  suis  digne  de  blasme, 

De  m’eslre  icy  rendu  sur  la  foy  d une  femme, 

Et  d’une  femme  encor  qui  davantage  est  sœur 
D’uii  trais  Ire  qui  voudroit  m’avoir  mangé  le  cœur! 
Mais,  quoy  qu’on  me  préparé,  et  quoy  qu’il  m’en  ar- 
Je  sui9  trop  loin  en  merpourregaignerla  rive,  [rive, 
Ne  bouge,  au  pis  aller  si  je  suis  mal  traiclé, 

Je  pourray  devaler  par  où  l'autre  est  monté. 

SCÈNE  VI 

EMILIE,  CAMILLE,  FLAVIE,  LE  DUC, 
STEPHANILLE. 

(Icy  Emilie  paroist  dans  sa  chambre,  prestant  l'oreille 
à la  cloison  de  celle  de  Flavie,  où  te  Duc  et  elle  sont.) 
EMILIE. 

Plusj’aprochc  du  mur  mon  aureille  attentive, 

Plus  le  trouble  s’esleve  en  mon  ame  craintive. 
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Dieu  ! que  la  voix  du  duc  sc  discerne  aisément, 
Quoy  que  ma  sœur  cl  luy  parlent  confusément! 

Ma  nuict!  funeste  nuicl!  ah  femme  mal-heureuse, 
Descouverle  et  perduë  aussi-tosl  qu’auiourcuse  I 
Mêlas  ! que  mon  honneur  est  bien  à l’abandon  ! 
Mais  courons  vtslemenl  luy  demander  pardon 
Avec  tous  les  respects  d’un  cœur  qui  s’humilie. 
(Emilie  passe  avec  le  flambeau  de  sa  chambre 
parle  cabinet.) 

CAMILLE. 

On  vient  ouvrir  la  porte;  6 Dieu  1 c’est  Emilie. 

EMILIE,  entrant  dans  le  cabinet. 

Mo,  ho,  mon  cavalier,  que  faictes-vous  icy? 

CAMILLE. 

Je  suis  venu  vous  voir. 

EMILIE. 

Me  voir? 

CAMILLE. 

Oüy. 

EMILIE. 

Grand  mcrcy. 

Repassons  dans  ma  chambre  ; or  çà  je  vous  demande, 
Qui  vous  a fait  venir  sans  que  je  vous  le  mande? 

M s’estonne?  Achevons  de  luy  taslcr  le  pous. 

Oui  vous  a fait  entrer? 

CAMILLE. 

Qui  ? qui?  Ce  n’est  pas  vous. 

EMILIE. 

Non, c’est  plustoslinasœur  que  vous  trouvez  si  belle  ; 
Pourquoy  rougissez-vous  quand  je  vous  parle  d'elle? 
Hé  bien,  bien,  apprenez  qu’on  scait  tout  à la  fin, 

Et  que  pour  me  tromper  il  faut  estre  plus  fin. 

Oûy, Camille,  oüy  trompeur, noussçavonsvostrc  vie, 
Comment  et  de  quelle  encre  on  escrilà  Flavie. 

Les  baisers  d’une  veuve  auront  plus  de  saveur  : 
Aymez-les;  mais  aussi,  pour  dernière  faveur, 
Perdez  le  goust  des  mieus,  dont  vous  fusles  indigne. 

CAMILLE. 

Madame,  il  est  trop  vray  que  ma  faute  est  insigne  : 
Mais  avecque  serment  de  u’y  plus  retourner, 

Je  vous  prie  à genoux  de  me  la  pardonner. 

EMILIE. 

Ne  me  demandez  point  de  pardon,  ny  de  grâce, 
Que  vous  ne  m’ayez  dit  comme  le  tout  se  passe. 

CAMILLE. 

Aujourd’huy,  chez  le  duc,  me  tirant  à l’escart, 

Sur  le  poinct  qu’avec  luy  vous  parliez  d’autre  part, 
Elle  m'a  mis  en  main  ce  poulet  elle  tuesuie, 

(Il  lu; f monstre  la  lettre  de  Flavie.) 
El  m’a  dit  : A ce  soir,  je  verray  si  l’on  m’ayme. 

LETTRE  DE  FLAVIE. 

Si  vous  m’aymez  autant  que  vous  voulez  que  je  le 
croye,  rendez  vous  celte  nuict  sous  ma  fenestre, 
où  Slephanille,  ou  moy,  ne  manquerons  pas  de 
vous  recevoir;  ne  vous  eslonnez  pas  de  ma  resolu- 
tion, j’ay  des  raisons  qui  me  font  précipiter  le 
terme  de  noslre  eutreveuë. 


EMILIE. 

Voilà  ce  qu’au  besoin  il  me  falloit  sçavoir, 

Pour  dcslourner  le  coup  que  j’allois  recevoir. 

CA  MILLE. 

Vous  me  pardonnez  donc? 

EMILIE. 

Oüy  da,  je  vous  pardonne. 
Vostrc  lettre  pourtant  fera  ma  cause  bonne. 

I Elle  appelle  Flavie,  qui  est  dans  sa  chambre  avec 
le  Duc.) 

Mo,  ma  sœur,  s’il  vous  plaisl,  que  je  vous  die  un  mot. 

CAMILLE. 

Qu’ay-je  fait?  J’ay  grand  peur  que  je  passe  pour  sol. 

FLAVIE. 

Que  veut  ma  sœur?  Sans  doute  elle  a trouvé  mon 
camillr.  [homme. 

O Dieu  ! que  de  bon  cœur  je  voudrois  estre  à Rome! 

EMILIE. 

Tenez,  c’est  un  poulet  de  vostre  serviteur; 

Que  si  vous  en  douiez,  en  voilà  le  porteur. 

FLAVIE. 

Je  m’en  vais  dans  ma  chambre  essayer  d’y  respon- 
CAMILLR.  [drC. 

Ah  Madame  î me  perdre,  afin  de  la  confondre. 
Voire,  à quoy  bon  cela  ? 

EMILIE. 

Vous  l'allez  voir,  à quoy  ! 
J’ay  me  mieux,  après  tout,  la  confondre  que  moy. 
flavie,  amenant  le  Duc. 

Marchez  donc,  Stephauillc,  avec  vostre  lumière; 
Monsieur,  que  pour  ce  coup  je  passe  la  première. 
Ma  sœur,  Monsieur  le  duc  vous  vient  voir  un  peu 

[tard  ; 

Je  dis  vous,  car  pour  moy  j’ay  mes  honneurs  à part. 
Pour  vous  faire  trouver  sa  visite  meilleure, 

Je  l’csloignc  pour  vous  de  la  mode  et  de  l’heure. 

EMILIE. 

A la  personne  près,  et  la  condition, 

Vous  avez  à Monsieur  mesme  obligation. 

( Mon  tran  t Camille . ) 

FLAVIE. 

Et  vous,  qui  faites  tant  la  prude  cl  la  discrète, 

Il  vous  en  a luy-mosme  une  bien  plus  cstrelte  \ 
Mais  à d’autres,  ma  sœur!  que  sert-il  de  ruser? 
Ce  n’est  pas  devant  moy  qu’il  se  faut  desguiser. 

8TEPBAMLI.R. 

Quel  mystère  cst-cc-cy  ? Quelle  cslrange  adventurc! 
Les  voilà  plus  muets  que  des  gens  en  peinture. 

LE  DUC. 

Ma  ! véritablement  il  nous  faut  advoüer, 

Seigneur  Camille,  et  moy,  qu’on  nous  vouloit  jouer. 
Mesdames,  jusqu'icy  j'avois  crcu  que  les  belles 
Ne  s'acqueroient  jamais  le  titre  d’infidelles. 

FLAVIE. 

Infidelles?  Comment!  est-il  fidelité 

* 

I.  V.  *ur  la  prononciation  de  ce  mut,  tel  qu'il  est  «rit  ici,  une 
d * notes  précédente*. 
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Capable  de  souffrir  voslre  legcreté? 

Quoyt  nous  vous  garderons  inviolable  et  sainte 
La  mesme  loy  d'amour  que  vous  avez  enfrainte? 
Quoy!  nous  nous  picqucrons  d’avoir  jusqu'au  t res- 
ta foy  que  vous  preschezct  que  vous  n’avez  pas  ? [pas 
Comme  si  de  tout  temps  il  n'esloit  pas  loisible 
De  punir  par  la  fraude  une  fraude  visible. 

EMILIE. 

De  faict,  c’est  le  secret  en  matière  d’amy  : 

A courage  infidclle,  infidellc  et  demy. 

LF.  DUC. 

Comte,  donnons-leur  donc,  pour  éviter  querelle, 
Cette  legere  Taule  au  sexe  naturelle; 

Ou  bien,  puis  qu'entre  nous  le  scandale  est  égal, 
Entrc-concedou»  nous  un  pardon  general. 

FLAVIE.  [de. 

C’est-à-dire,  Messieurs,  qui  nous  doit  nous  dernan- 

LE  DUC. 

Faut-il  que  le  battu  paye  encore  l'amende? 

Ué  bien,  Camille  et  moy  sommes  à vos  genous. 

FLAVIK. 

Qu’en  dittes-vous,  ma  soeur?  leur  pardonnerons 
Quant  à moy,  je  conclus  à la  miséricorde,  [nous? 

EMILIE. 

J’y  conclus  donc  aussi. 

STETHAMLLE. 

Voilà  comme  on  s’accorde. 
D’autant  mieux  que  donnant  ce  pardon  amoureux, 
Vousfaictes  bieu  pour  vous  au  tant  comme  pour  eux. 

FLAVIK. 

Allez,  noslre  bonté  voslre  crime  surpasse. 

LR  DUC. 

Souffrez  donc  qu'un  baiser  confirme  noslre  grâce. 
EMILIE,  parlant  à Camille . 

Pour  vous,  après  Monsieur,  qui  seul  fait  voslre  paix, 
Remerciez  ma  sœur  du  bien  que  je  vous  fais, 
Parjure  incomparable  entre  tous  les  parjures. 

LE  DUC. 

Quoy!  vous  passez  si  losl  du  bien-fait  aux  injures? 
Mesdames,  s’il  vous  plaist,  que  ce  qui  s’est  passé 
Soit  pour  noslre  mémoire  un  portraict  effacé. 

Nous  voulons  désormais,  dans  noslre  intelligence. 
Vous  osier  tous  sujets  de  plainte  et  de  vengeance. 

CAMILLE. 

J’avouë  ingénument  que  j'ay  bien  mérité 
De  souffrir  jusqu’au  bout  de  sa  sévérité  ; 

Mais  le  regret  que  j’ay  de  ma  faute  passée 
Mérité  bien  aussi  qu'elle  soit  effacée. 

LE  DUC. 

La,  la,  n’en  parlons  plus,  nous  voilà  tous  absous; 
U paix  est  faille,  allons  bras  dessus,  bras  dessous. 

8TKPBAN1LLR. 

0 la  plaisante  paix!  c’est  une  paix  fourrée  *. 

I.  Paix  (rompriue  que  les  deux  partie»  ne  \eulrnt  tenir  ni  l'une 
■i  l'autre. 


FLAVIE.  Elle  luy  parle  à l’oreille. 
Stcphanille,  escoutez....  I.a  ronde,  ou  la  quarrée. 

LF.  DUC. 

Or,  puisque  de  rivaux  uous  sommes  confldens, 
Que  nous  ne  craignons  rien,  nv  dehors,  ny  dedans 
Ne  songeons  désormais  qu’à  faire  bouue  chere, 

Et  changeons  la  feneslrc  à la  porte  cochere. 

FLAVIE. 

Hé  bien!  pour  commencer  nous  sommes  aux  jours 
Je  pense  avoir  céans  d’excellent  hypocras  'gras. 
Ir  ons-nous  dans  ma  chambre,  entre  les  confitures, 
Dire  le  petit  mot  dessus  nos  aventures? 

LE  DUC. 

Si  vous  aviez  encor  de  certains  abricots... 

FLAVIE. 

Nous  vous  en  fournirons  encore  quelques  pots. 

LF.  DUC,  à Emilie. 

Bon,  irons-nous,  Madame  ? 

EMILIE. 

Allons,  à moy  ne  tienne. 

FLAVIE. 

Attendez,  s’il  vous  plaist,  que  ma  fille  revienne. 
Elle  est  allée  en  bas  préparer  ce  qu’il  faut 
Pour  la  solennité  du  festin  d'icy  haut. 

STEPHANELLE. 

Messieurs,  vous  pouvez  bien  remettre  la  partie 
| Et  danser  pour  ce  soir  un  branslc  de  sortie  : 

I C’est  qu’il  faut  déloger,  et  quand?  tout  maintenant. 

LE  DUC. 

En  ce  cas  le  mal-heur  seroit  bien  surprenant. 

STEPQANILLE. 

Rabat-joye  est  venu,  Monsieur  est  à la  porte, 

Et  Fabrice  avec  luy. 

EMILIE. 

Ha  bon  Dieu  ! je  suis  morte. 

CAMILLE. 

Il  estoit  grand  besoin  qu  ainsi  mal  à propos 
Ce  messer  Pantalon  troublast  nostre  repos. 

STKPHA  MILLE. 

1 Madame,  regardez  ce  que  vous  voulez  faire. 

EMILIE. 

O Ciel  î jusque»  à quand  me  seras-tu  contraire? 

Ma  sœur,  que  ferons-nous  ? 

FLAVIE. 

Quant  à mon  interesl, 
Monsieur  peut  demeurer  avec  moy  s’il  luy  plaist. 
Quand  au  voslre,  il  faudra  que  par  la  mesme  porte 
Que  mon  frere  entrera,  seigneur  Camille  sorte. 

LR  DUC. 

Non,  non,  nous  sortirons  tous  deux  esgalemcnt, 
Apres  laissez  moy  faire,  ouvrez-luy  seulement. 
Escoutez  ? 

[Il  luy  jutrle  à l’oreille.) 

I.  Vin  médical,  • Tin  d'Hippocrate,  * comme  il  ni  appelé  dani 
le»  rirux  leiiquct,  qu’on  ftisail  avec  un  mélange  de  rin,  d'amande* 
douce»,  de  cannelle,  d'ambre,  rtc.  Il  passa  de  chu  les  apothicaire» 
, sur  le»  tables  où,  jusqu'au  ivii*  siècle,  il  fut  une  de»  gourmandises 
' le»  plu»  recherchées. 
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JEAN  DE  MA1RET. 


FLAVIE. 

Sur  ma  foy,  la  dcffaicle  est  présenté 
Et  d'une  invention  extrêmement  plaisante. 
Suivez-moy  donc. 

LE  DUC,  à Emilie. 

Madame,  adieu  jusqu’au  revoir. 

CAMILLE. 

Adieu,  preparez-vous  à le  bien  recevoir. 

EMILIE. 

Dieu  1 quel  mauvais  démon,  ennemy  de  ma  joye, 
Rappelle  ce  barbare  et  veut  que  je  le  voye, 

Alin  qu’en  le  voyant,  je  présente  à mes  yeux 
Tout  ce  que  les  enfers  ont  de  plus  odieux  ? 

Puis-je  m’imaginer  que  l’amitié  l’ameine, 

Lu  y qui  n’a  rien  d'humain  que  la  figure  humaine? 
Pluslost,  cet  assassin  en  cruauté  fécond, 

Vient  au  meurtre  premier  adjouster  un  second. 
Peut-estre  que  son  cœur  que  la  fureur  inspire, 

Me  préparé  la  mort  que  le  mien  luy  desire. 

Car  en  fin  d’un  jaloux,  et  d'un  jaloux  brutal, 
Qu'en  peut  on  esperer  qui  ne  soit  tout  fatal? 
Contrefaisons-nous  donc  à son  abord  funeste, 

Du  discours,  du  penser,  de  la  voix  et  du  geste. 

SCÈNE  VII 

PAULIN,  EMILIE,  FABRICE,  FLAVIE. 

TA  l'LIN. 

Bon-soir,  bon-soir,  Madame. 

KUlLtR. 

Ho!  Monsieur,  qui  seavoit 
Quelc  Ciel  aujourd’huy  tant  d’heur  me  reservoit? 

PAULIN. 

Vous  ne  m’attendiez  pas. 

EMILIE* 

Vous  pouvez  bien  le  croire. 
Quoy!  venir  par  la  uuict  du  monde  la  plus  noire? 

PAULIN. 

Et  tant  mieux  ; c’est  pourquoy  je  l’ay  voulu  choisir: 
Mais  voulez-vous  me  faire  un  extresme  plaisir? 
Deshabillez-vous  visle  à vostre  garderobe, 

Pour  mesuager  au  lict  le  temps  que  je  desrobe. 
Car  dès  le  poinct  du  jour  il  faudra  nous  quitter. 

EMILIE. 

Fust-ce  dès  maintenant,  je  m’en  vay  me  hasler. 

PAULIN. 

Fabrice,  nos  chevaux  sont-ils  à l’escurie? 

FABRICE. 

Ouy,  Monsieur,  ils  sont  bien. 

PAULIN. 

• Or  demain  je  vous  prie 

Que  dès  le  poinct  du  jour  ou  soilprest  à monter 
Des  mules,  cependant  venez  me  deboler. 

Non,  ma  peau  de  vautour,  et  mon  bonnet  de  laine; 
Allez  dire  à ma  sœur  qu’elle  prenne  la  peine 
De  monter  jusque  icy,  s’il  luy  plaist  d’y  venir; 
Qu’avant  me  mettre  au  lit  je  veux  l’entretenir. 

Ne  bougez,  la  voici,  prenez  la  bassinoire. 


FLAVIE. 

Mon  frere,  sauvez-vous,  la  nuict  n’est  pas  si  noire 
Qu’elle  n’ait  descouvert,  à travers  sa  noirceur, 
Vostre  retour  en  ville. 

PAULIN. 

Et  comme  quoy,  ma  sœur? 

FLAVIE. 

Je  ne  sçay,  mais  Camille  est  là  bas  dans  la  rué. 

CAMILLE. 

(Ce  vers  se  dit  derrière  le  theaire  avec  grand  bruit.) 
Amis,  point  de  pardon;  main  basse!  qu’on  le  lui). 

PAULIN. 

Ma  sœur,  c’cst  faict  de  moy  si  je  suis  rencontré. 

FLAVIE. 

Non,  non,  la  porte  est  bonne,  avant  qu’il  soit  entré 
Nous  pourrons  vous  sauver  par  dessus  la  muraille, 
Dans  le  jardin  du  duc. 

PAULIN. 

Bien  donc,  que  je  m’en  aille. 
Sus  visle,  mon  chapeau;  qu’on  ine  donne  un  pour- 
Kabrice, mon  amy , ne  m’abandonnez  poi ut.  [poiut. 

EMILIE  survenant. 

Fabrice,  où  va  Monsieur,  esquipé  de  la  sorte? 

FABRICE. 

Madame,  oyez-vous  pas  qu’on  enfonce  la  porte  ? 

Ce  sont  nos  ennemis,  mais  je  le  suy  de  près. 

EMILIE. 

Camille  asscuréraent  fait  ce  vacarme  espres 
Pour  desloger  le  vieux  : la  defTaicte  en  est  bo.inc; 
Et  d’une  invention  digne  du  duc  d’Ossonne  : 

Car  infailliblement  le  tour  est  trop  plaisant 
Pour  n'estre  pas  l’effet  d'un  esprit  si  présent  ; 

Et  c’est  ce  qu’à  l’oreille  il  leur  a voulu  dire  : 

Mais  les  voicy  venir  qui  s’esdatent  de  rire. 

SCÈNE  VIII 

CAMILLE,  LE  DUC,  EMILIE,  FLAVIE, 
STEPHANILLE. 

CAMILLE. 

Madame,  rendez  grâce  à Monsieur  avec  nous, 

Qui  nous  a délivrez  de  ce  fascheux  jalous, 

Nous  voicy  maintenant  les  maistres  de  la  place. 

LE  DUC. 

El  si  c'est  pour  long- temps  que  ma  fourbe  le  chasse. 

emilir.  [bruit. 

Mais  comme  grand  seigneur  vous  chassez  à grand 

LE  DUC. 

Nostre  chasse  autrement  estoit  de  peu  de  fruit. 

CAMILLE. 

En  effet  il  falloit  faire  peur  à sa  vie 
Avec  plus  de  semblant  qu’on  n’en  avoit  d’envie, 
Pour  le  faire  en  aller  plus  viste  que  le  pas 
Et  l'advcrtir  par  là  de  n’y  revenir  pas. 

EMILIE. 

Vrayment  l’invention  n’en  estoit  pas  mauvaise. 
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LE  LUC. 

Sus  donc,  pour  nous  esbatrc  et  régner  à noire  aise, 
Concluons  son  rapelle  plus  lard  qu'on  pourra. 
CAMILLE. 

Fort  bien,  et  cependant  Monsieur  le  nourrira. 

LE  DUC. 

Ouy,  pourveu  que  les  siens  m’en  payent  la  despense. 

CAMILLE. 

Oui  doute  que  la  soeur  ne  vous  en  recompense? 

EMILIE. 

C'est  bien  dit,  car  pour  moy,  bien  loin  de  la  loüer, 
C’est  que  je  ne  veux  pas  seulement  l’advoüer. 

LE  DUC. 

Possible  que  Flavie  y sera  plus  tenuë. 

EMILIE. 

Vous  le  sçaurez  si  lost  qu’elle  sera  venuë. 

FLAVIE,  arrivant  là  dessus. 

Li  voicy,  ditles-en  ce  que  vous  en  pensiez. 

EMILIE. 

C’est  que  Monsieur  disoit  avant  que  vous  vinssiez, 
Qu'il  faut  que  vous  ou  moy  payons  la  bonne  chere, 
Que  pour  l’amour  de  nous  il  fait  à vostre  frere. 
Qu’eu  dittes-vous,  ma  sœur? 

FLAVIE. 

Que  j’en  dis?  qu’il  est  vrayj 


Seroil-cela  raison  qu’il  perdist  son  deflray  ? 

Non,  ma  sœur,  n'ayezsoin  que  de  Monsieur  le  comte, 
Ouy,  Monsieur,  fournissez,  je  vous  en  tiendray 
Failcs-en  seulement  les  avances  pour  nous,  [compte. 
Aussi-bien  autrefois  j’eu  ay  faites  pour  vous. 
Failes-luy  bonne  chere,  et  vous  verrez  sur  l’heure 
Que  je  vous  la  rendray  plus  entière  et  meilleure. 
Stephanille,  irons-nous  ? 

stepiianille  revenant. 

Madame,  tout  est  presl, 

Un  bon  feu  vous  attend. 

flavie. 

Allons  donc,  s’il  vous  plaist. 

I.B  DUC. 

Ouy,  mais  pas  un  ne  dort  de  tous  vos  domestiques: 
S’ils  venoient  espier  nos  secreltes  pratiques 
Et  troubler  nos  plaisirs  dedans  leur  pureté? 

FLAVIE. 

J’ay  donné  fort  bon  ordre  à nostre  seurelé: 
Comme  veuve,  mon  train  est  en  petit  volume, 

El  je  traitte  mes  gens  avec  celte  couslume 
Que  n’ayans  rien  à voir  dans  mon  appartement, 

Ils  n’y  vieunent  jamais  sans  mon  commandement. 

LE  DUC. 

Allons,  et  que  chacun  d’oresnavant  s’applique 
A conserver  la  paix  dans  nostre  reoubliuuc. 


FIN  DES  GALANTERIES  DU  DL’C  D’OSSONNE. 


Digitized  by  Google 


NOTICE  SUR  L.  C.  DISCRET 

ET  SUR  LE  COMÉDIES  ALIZOS 


Encore  un  inconnu,  comme  Marcschal.  On  ne  sait 
même  pas  son  vrai  nom,  car  Discret  est  évidemment  un 
pseudonyme,  ingénieux  du  reste  pour  quelqu'un  qui  se 
cache.  Voulant  être  discret  sur  lui -môme,  il  s'est  fait  un 
nom  de  l'épithète,  et  l’a  méritée  : personne  n'a  pu  lever 
le  voile,  et  dire  quel  était  celui  qu'il  couvre. 

Pour  une  autre  pièce,  qu’on  croit  de  lui,  parce  qu’elle 
i*st  de  la  môme  époque,  du  même  genre,  du  môme  ton, 
et  précédée  des  mêmes  initiales,  il  a renchéri  encore  sur 
cette  discrétion  : au  lieu  d'un  mot,  il  n’a  mis  qu’une  lettre. 

Cette  comédie,  ou  plutôt  cette  pastorale  comique,  naïve 
peut-être,  comme  il  veut  le  faire  croire  par  le  titre,  mais 
point  du  tout  ingénue,  car  elle  est  d’une  crudité  de  plai- 
santeries et  d’équivoques  bien  autrement  hardie  que  la 
première,  s’appelle  : Les  Supces  de  Vaugirard,  ou  le* 
Soi  frétés  chamyedres,  pastoralle  dédiée  à ceux  qui  veu- 
lent rire.  Elle  est  signée  L.  C.  D.  Pour  cette  pièce,  qui  le 
faisait  rougir  lui-même,  Disait,  comme  je  l’ai  dit,  ne 
lui  sufilsait  plus.  Il  s’en  est  tenu  & l’initiale. 

Les  deux  pièces  se  suivirent  de  près  : les  Nojtces  sont 
de  1638,  Alizon  avait  paru  l’annéo  précédente  *. 

Son  titre  lui  vient  de  l'acteur  qui  la  jouait,  et  qui  lui- 
même  n’est  connu  quo  par  ce  nom  de  théâtre.  Il  en  avait 
fait  l’étiquette  d’un  type,  celui  des  Vieilles  ridicules , dont 
aucune  comédienne  n’avait  encore  pris  le  rôle. 

I.  On  verra,  j»ar  une  note  sur  un  passage  qui  peut  en  User  la 
dat>',  qu’elle  avait  sans  doute  été  jouée  plus  tôt,  en  IC35. 


Un  comédien  s’en  chargeait,  c’est  le  nôtre  : dans  h 
tragédie,  ou  la  tragi-comédie,  il  représentait  les  nourri- 
ces, et  dans  la  comédie  ou  la  farce,  les  duègnes  entre- 
metteuses, les  servantes  « fortes  en  gueule,  a et  surtout 
les  vieilles  galantes. 

Dans  la  3*  entrée  d’un  ballet  de  1633,  bncchus  triom- 
phant de  C Amour,  on  en  voit  deux  en  scène,  qu’on  ap- 
pollo  les  A/nons,  et  qui  chantent  à l’avenant  de  leur 
type  s 

Si  toute*  laides  que  nous  sommes 
Nous  osons  caresser  les  hommes. 

Notre  acteur  andropyno  jouait  tout  sous  le  masque.  Il 
n’eut  personne  en  concurrence,  jusqu’au  moment  où  Cor- 
neille donna  sa  comédie  de  la  Suivante.  Le  principal  rôle, 
qui  aurait  dû  lui  revenir,  fut  joué  par  une  actrice,  qui 
inaugura  ainsi  l'emploi  des  Soubrettes. 

Alizon  ne  quitta  point  pour  cela  ; car  la  pièce,  où  nous 
le  trouvons  ici,  et  qu’il  joua  certainement,  est  postérieure 
à la  Suivante  de  Corneille.  11  dut  seulement  s’en  tenir 
désormais  aux  vieilles  ridicules. 

Hubert,  qui  les  jouait  chez  Molière,  où  il  créa  >1“*  Pcr- 
nellc,  la  comtesse  d’Escarbagnas,  etc.  fut  un  de  scs  suc- 
cesseurs à l’Hôtel  de  Bourgogne,  quand  les  deux  troupes 
se  mêlèrent;  il  fut  même  le  dernier.  Après  sa  mort  en 
1700,  qui  suivit  de  près  sa  création  de  M“*  Jobin  dans  la 
Devineresse  de  Thomas  Corneille,  tous  ce»  rôles  furent 
repris  par  des  femmes. 


ALIZON 

COMEDIE 


DÉDIÉE  CY-DFVAXT  Am  m AM  VEEVES  ET  AL  A VIEILLES  EILLIS,  ET  A rillSEYT  ALE  BEI  EMEnfS  DE  PABlS 


AUX  JEUNES  VEUFVES  ET  AUX  VIEILLES  FILLES 


Belles  dames,  à qui  la  nature  et  l'honneur  ne  peuvent  pas mettre 
de  donner  l’aliment  necessaire  à vos  conteutenicus,  les  unes  par 
S perte  de  vos  maris,  et  les  autres  |>our  n’oser  gouster  l’catîcl- 
teocr  du  fruit  de  vie  qui  donne  naissance  aux  créature*  raiionna 
blés,  voici  Alizon  Fleurie,  veufve,  et  sa  s<rur  Vieux  lhaud  s,  fille 
aagée  de  soixante  ans,  qui  viennent,  par  l'exemple  de  !cnr  vie  et 
de  leur  patience,  vous  monstrer  le  miroir  sur  Irqoel  il  faut,  Mes- 
dames, que  vos  esprits  se  conforment,  que  vos  vertus  *e  règlent. 


que  votre  prudence  se  mire  et  que  voa  actious  se  fassent,  afin  de 
trouver  des  partie*  dignes  de  vostre  longue  attente.  (lest  le  par- 
fait modèle  d’une  vieille  et  vertueuse  amitié,  recherchée  de  U no- 
blesse, de  la  justice  et  du  ticra  estât,  dans  laquelle  vous  trouverez 
U vérité  du  proverbe  qui  dit  que  dans  un  vieux  pot  on  Tad  sou- 
vent de  bonne  soupe,  vu  qu'apres  une  infinité  de  traverse*  qui 
ont  accompagné  ia  suite  de  leurs  années,  elles  ont  heureusement 
rencontré  le  palais  de  la  félicité,  daus  lequel  clics  sont  entrées  lvir 
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la  possession  de  deux  parfaits  amans,  qui,  1rs  faisans  jouir  du  bien 
si  long-temps  attendu,  ont  encore  fait  naître  l'occasion  des  advau- 
tapeut  mariages  des  trois  filles  d'Altxon  Fleurie.  Il  faut,  Mesda- 
mes, que  sous  n’cspcries  pas  une  moindre  récompense  de  «outre 
ennuyeuse  attente,  et  que  vous  croyez  que  ce  temps  qui  court  n'est 
que  pour  atteindre  le  bonheur  qui  vous  est  réservé,  et  dont  quel- 


que jour  le  ciel  vous  donnera  une  entière  jouissance.  C'est  ce  que 
souhaite  avec  passion, 

Mesdames, 

Vostrc  très  humble  et  affectionné  serviteur, 

L.  Discbst. 


A MESDAMES  MESDAMES  LES  BEUR1ÈRES  DE  PARIS1 


Mu  eu  ta  es  bt  caaTiirsu  mus», 

Faisant  *****  souvent  des  reflétions  sérieuses  sur  les  livres 
qu  on  imprime  de  jour  en  jour,  je  suis  autant  de  fois  tombé  dan» 
un  profond  estonnement  de  ce  que  tant  d'autheurs  qui  travaillent 
ur  se  sont  encore  avisez  de  vous  dedier  quelqu'un  de  leurs  ouvrages, 
«eu  que,  saus  vous  flatter,  mes  bonnes,  c'est  vous  qui  ru  faites  le 
plus  grand  débit.  Vous  ne  vendez  pas  un  quartron  de  beurre  uy 
A épinards  eu  caresme  que  l'euveluppe  ne  soit  des  œuvre*  de  mrs- 
licurs  les  poêles  du  temps,  de  messieurs  de  F Academie,  des  entre- 
tiens pieut  des  Pères  contemplatifs  ou  de  nos  faiseurs  de  romans; 
et,  sans  faire  tort  a leur»  forts  raisonnement  et  profonde  srieuee, 
c'est  mal  reconuoitre  les  obligations  qu'ils  tous  ont  : car,  comme 
vous  faites  toutes  choses  avec  poids  et  mesure,  la  balance  que  vous 
tenez  si  souvent  a la  main  véritable  marque  de  dame  Justice)  fait 
que  vous  les  pesez  avec  tant  d'equité  que  tel  qui  n'a  [as  un  cscu 
pour  acheter  un  livre  entier  en  vuid  du  moins  quelque  petite  partie 
a bon  marche,  puisque  vous  en  donnez  lousjours  quelque  lambeau 
par  di-ssns  les  denrées  que  vous  débitez;  et  par  ce  moyeu  il  peut, 
pour  peu  d'argent  qu’il  ait,  goutter  les  charmans  entretiens  de  ces 
grand*  génies,  s'il  ne  se  sert  de  leurs  œuvres  à autre  usage  dans 
le  cabinet.  Je  ne  suis  pas,  mes  chères,  de  ers  ingrats  : j'avoue  in- 
génument que  la  plus  grande  partie  de»  ouvrages  de  mon  esprit 

t . EDri  aui.  nt  l«  réputation  d'accaparer,  pmt  envelopper  leur  marrh*niti*r, 
le*  rdiittiM  complète*  «le  eerlaiav  livrer  qui  ne  »e  fendaient  pa*.  On  lit  dan* 
I*  /Vfr  battue  Je  Poi**on,  à propot  Je»  poêle»  qui  n'ont  de  publicité  que 
par  lt  Ib  «Ire  : 

El  leurs  pièces  enfin,  qu'il»  croyenl  uni  égale», 
l/oient  «a  manuscrit  aut  beurrier**  Je»  balle». 


ont  passé  par  vos  mains  ; vous  avez  esté  la  justice  distributive  de 
mes  ver»  et  d«*  ma  prose,  et,  comme  il  a pris  fantaisie  à messieurs 
Ica  libraires  de  faire  revivre  darne  Alizon,  qui  estait  ensevelie  dans 
le  tombeau  depuis  plus  de  vingt  aus,  j'ai  creu  estre  obligé  de  vous 
en  faire  présent,  ue  pouvant  la  mettre  en  des  mains  plus  douce» 
et  plus  coulantes  que  les  vostres,  afin  que,  si  les  vers  lie  sont  assez 
coulans  à la  fantaisie  de  CS  messieurs  qui  les  voudront  lire,  vous 
les  frottiez  de  beurre  frais  pour  les  rendre  plus  glissans  cl  plus  fa- 
ciles à passer  dans  leurs  délicates  oreilles,  n'estant  pas  de  l’humeur 
«le  crut  qui,  dédiant  un  mauvais  ouvrage  à de  grands  seigneurs  *, 
s'imaginent  qu’ils  en  passrrunt  pour  meilleurs.  Si  Alizon  se  trouve 
rude,  voslre  marchandise  la  peut  adoucir;  si  ses  paroles  et  se»  com- 
pliment sont  bas,  ils  ont  du  rapport  avec  les  vostres;  si  son  hu- 
meur est  paye  et  enjouée,  elle  a de  la  simpatie  avec  celle  des  dame» 
de  vostrc  qualité  ; et,  pour  le  présent  que  je  vous  fais,  je  souhaite 
deux  choses  do  vous  : l'une  que,  ma  servant**  allant  au  marché, 
vous  ayez  la  boulé  de  lui  donner  du  meilleur  de  la  motte  ou  du  pa- 
nier; et  l'autre,  que  vous  me  teniez  de  voatre  célèbre  Compagnie, 
Mesdames, 

Le  très  humble  et  affectionné  serviteur, 

U C.  Diaourr. 

I.  ('.'était  l'usage.  Non»  en  avons  vu  la  preuve  Jin»  ta  notice  d'Antoine 
Mari-setial.  Corneille  lui-même,  qui  adrc«*a  au  financier  Montanron  la  drdi- 
race  lie  un  Cinnn,  ne  « en  défendait  point.  Celui  qui  fil  te  mieux  ce  métier 
est  Rancoure,  h malmené  «tan*  le  Romni»  liourgroif.  Il  ne  publiait  un  vo- 
lume que  pour  en  vendre  la  di-diesee.  On  a même  vu  par  quelque»  exem- 
plair*» de  livre*  ou  relia  dédicace  changeait  dr  destinataire,  qu'il  an  fai- 
sait argent  deui  ou  trois  foi»,  en  se  contentant  de  mettre  un  nom  de  seigneur 
pour  un  autre,  et  van»  jamais  poutfer  plu»  loin  le»  variante»,  surtout  dan»  la 
partie  de»  eloges  ; ils  rêvaient  invariablement  le»  mêmes. 


ADVERT1SSEMENT  IMPORTANT  AU  LECTEUR 


Lecteur,  après  tant  de  rares  poèmes  qui,  depuis  quelques  anuéo»i 
uut  paru  mit  le  théâtre  de  no»  comédiens  avec  tant  «l’éclat  et  d'ad- 
miration de  chacun,  j’ay  ercu  qu’ensuitc  de  ecs  sujets  ai  graves  il 
te  talloit  donner  quelque  pièce  comique  pour  divertir  ton  esprit  de 
leur*  histoires  met anCoii<|urs ; cl,  pour  ect  effet,  une  «lame  de  me* 
amies  m'ayant  fait  le  récit  d«-s  grotesqm's  et  véritables  amour*  d«> 
la  veine  d'un  pauvre  bourgeois  de  Paris,  j’en  ay  traielé  l'histoire 
en  rime  sou  l«>  nom  d’ Alizon  Fleurie,  avec  des  parole»  le»  plus  ap- 
prochant.*» de  la  sorte  de  parl«*r  des  personnages  qui  y sont  intro- 
duit», et  chacuu  selon  sa  condition,  pour  rendre  le  sujet  plus  risi- 
ble. quoy  que  de  luy-mesme  il  soit  extrêmement  récréatif,  intrigué  1 
et  divertissant  ; et  je  puis  dire  avec  la  uicsitte  vérité  qu'aux  repre- 
>entations  qui  en  ont  esté  fail«*s  personne  ne  »’y  est  ennuyé-  Au 
surplus,  lecteur,  je  t’advertis  qu'cncore  que  dans  cette  pièce  j'oyc 
mis  des  airs  et  des  chansons  à danerr,  l<**  acteurs  qui  la  représen- 
teront en  pourront  chanter  de  celles  qu'ils  sçauronl,  «ans  s'astrein- 
dre à celles-là,  qui  ne  servent  à mon  sujet  que  pour  en  faire  voir 
l'ordre  et  la  suittr,  que  tu  ne  trouveras  pourtant  nv  dans  les  rè- 

I.  Met  «lors  nouveau,  surtout  appliqué  « nnc  pièce  de  tbcllre.  Hè»  1*13, 
lootefoï»,  |tt  petit  ttvr*t,  Diieoun  ntr  fnppnriliou  de  f e/froynolt 

Pstteur,’  nous  trauvons  l'expreHion  : ■ aBaus  bien  intriguée.  # 


glcs  des  vingt-quatre  heure»  t,  uy  sans  rencontre  de  voyelles*, 
mais  un  sujet  véritable  est  plus  difficile  à Iraieter  que  le»  fabuleux 
des  aut Heurs  du  temps.  Adieu. 

AU  SI  EU  II  D. 

Sur  nd  cvmnlie  d'Alisott. 

Estime  qui  voudra  tous  les  sujets  tragiques, 

Alizon,  qui  fait  rire,  a bien  d'autres  nppas  : 

Ceux-là  font  les  humaius  si  fort  mrlancholiqtirs, 

Qu'il  faut  que  celle-ey  le»  tire  du  trespas. 

t.  On  t vu  par  U notice  sur  tUircI,  que  «'était  ta  grande  quotion  du 

ï.  C\- -t  A- dire  it«v  hinlu».  On  verra  qu'en  «Met  railleur  ne  v'vn  fait  pdv 
taule,  quoiqu'il»  fussent  dés  lors  toul  A fai»  condamne».  Malherbe  fut  le 
dernier  de  m*» bon»  poêles  qui»*  le»  permit.  Il  a ceril  dans  les  Larme*  de 
Saml- Pierre  : 

J t demeure  en  danger  que  Urne  fin  etl  ace. 

Rfgmer  fait  allusion  A celle  faute  dan»  sa  IX*  Satire  : 

Prendre  prdc  qu'un  fui  ne  heurte  un*  dipUlhongue. 
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ENTREPARLEURS 


ALIZO.N  FLEURIE,  vieille. 
L'ARMICHON,  colporteur. 

M.  JEREMIE,  vieil  soldât. 

M.  KAROLU,  vieil  bourgeois  de  Paris. 
POLIA.\DRE\ 

BELANGE  | Gentils-hommes. 
ROSELIS  ) 


SILINDE  ] 

CLARISTE  Filles  d’Alixon  Fleurie. 
FLORIANE  ) 

M.  MARRON,  muet. 

Le  Batelier  de  la  Grenouillièro. 

Les  assistons  au  charivaris. 

En  soldat. 


O nombre  d’acteurs  se  réduit  futilement  à dir  *, 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  1 

FLEURIE,  LE  COLPORTEUR,  MAISTRE  JEREMIE, 
M.  KAROLU,  POLIANDRE,  ROSELIS,  RELANCE. 

FLEURIE. 

I.e  proverbe  dit  vcay  qui  in  apprend  qu’une  femme 
Perd  avec  son  mary  la  moi  lié  de  son  aine, 
truand  la  mort,  séparant  leurs  deux  cœurs  bien 
Luy  laisse  pourjamais  des  regrets  infinis.  [unis, 

Ha  ! que  la  mort  du  mien  m'a  fait  de  fascherie  ! 

Le  pauvre  homme  mouroit  s’il  ne  voyait  Fleurie 
Tnusjours  auprès  de  luy  rire,  chanter,  causer, 
N’estant  pas  un  moment  sans  me  venir  baiser. 
J'cstois  son  Alizon,  sou  amour,  son  délice  ; 

J’cslois  sa  Penelope,  il  esloil  mou  Ulysse. 

Chez  nous  tous  les  plaisirs  estoient  à l'abandon  : 
Si  j’eslois  son  Astrée,  il  esloit  Céladon. 

Bref,  toutes  ces  douceurs,  cette  amitié  parfaite, 
Fait  qu’encor  tous  les  jours  mon  esprit  le  regrette. 
Mais,  helas  ! ce  plaisir  eusl  esté  bien  plus  doux 
Si  de  mes  actions  il  n’eust  esté  jaloux. 

Je  ne  sçay  quels  appas  j’avois  en  ma  jeunesse, 
Mais  chacun  m’appelloit  sa  petite  maistresse. 
J’avois  des  serviteurs  en  chacune  saison 1 
Autant  que  pas  un  prince  en  ait  en  sa  maison, 

Et  monsieur  Karolu  et  maislre  Jeremie 
Vous  diroient  bien  encor  que  j’eslois  leur  amie. 
Mais,  quoy  que  nos  discours  fussent  fort  innocens, 
Ils  ne  laissoient  pourtant  de  luy  troubler  les  sens, 
Jusqu’au  poincl  quclquesfois de  m’avoir  condamnée 
A ne  point  voir  le  jour  que  par  la  cheminée. 

Je  ne  voyois  les  champs  que  dans  un  vieux  tableau 
Où  esloit  peint  Monceaux  * avec  Fontainebleau. 

Il  n'avoit  jamais  mis  son  cœur  à la  verdure  : 

Aussi  l’ay-je  souvent  appelle  Trop-mc-dure. 

En  hyver,  en  esté,  je  gardois  le  logis. 

J’ay  cent  fois  souhaitte  d’eslre  Urgandc  ou  Maugis 

I.  G*»  troupe*  étaient  *i  peu  nombreinr»,  surtout  un  province, 
ijuc  pareil  nii  n'etait  pns  inutile. 

t.  ( ’ hit  eau  que  le  M'juur  d’Itenri  IV  et  do  Cabrielle  d'Eitniv»,  qui 
i n était  châtelaine,  avait  rendu  célèbre. 


Pour  aller  quclquesfois  faire  la  promenade 
Quand  ses  gouttes  au  lict  le  retenoient  malade  ; 
Et  pourtant  aujourd'huy  sa  séparation 
M’apporte  en  vérité  beaucoup  d’affliction. 

Croyez,  s’il  faut  un  jour  que  je  me  remarie, 

On  me  verra  bien  fort  faire  la  rencherie. 

J’ay  dcsj.A  sur  les  bras  deux  ou  trois  amoureux 
Qui  du  moindre  regard  s’estiment  trop  heureux  ; 
Et,  combien  que  pourinoy  leur  amour  soit  extrême, 
Si  veux-je  bien  connoistre  auparavant  que  j’aime. 
En  voicy  desjà  l’un.  Or  sus,  vous  dis-je  pas? 

De  moment  en  moment  ils  sont  dessus  mes  pas. 

Je  me  veux  retirer  au  fond  de  mon  allée, 

Car  je  ne  me  plais  pas  d'estre  tant  cajollce  ; 
Encore  coluy-cy  jargon  ne  incessamment, 

Quoy  qu’il  fasse  sans  cesse  un  rnesme  compliment. 


SCÈNE  II 

LE  COLPORTEUR. 

J’ay  tousjours  quelque  chose  avecque  quelque  chose, 
J’ay  des  livres  icy  tant  en  rime  qu’en  prose 1 : 

Le  Duel  de  deux  gueux  dedans  le  Pré  aux  Clers; 
J’ay  les  Noms  des  Filoux  f,  la  Misère  des  clers  *; 
J’ay  les  nouveaux  Edits,  les  nouvelles  Gazettes  ; 
J’ay  la  Commodité  des  bottes  et  garsettes  *; 

J’ay  le  Remède  aussi  pour  les  pasles  couleurs  ; 

J’ay  l'Amour  des  sergens,  la  Pitié  des  voleurs  ; 
J’ay  tous  les  Coin plimens  de  la  langue  franroisc  ’, 
I.a  Perte  depuis  peu  d’une  jeune  bourgeoise 
Au  quartier  que  chacun  nomme  des  Gravilliers  * ; 
J’ai  leContract  passé  dedans  Hau tbcrvilliers 

I.  la  liste  qui  » a suivre,  cl  qui  rappelle  celle  qui  te  trouve 
rian»  YEsperon  île  Discipline  d'Antoine  de  Sait  (IM2),  ou  défilent 
au«*i  uiic  foule  de  litre*  populaire*,  n'e»t  pas  facile  à reconstituer 
exactement.  Plusieurs  de*  petits  livret»,  tous  fort  rares  aujour- 
d'hui, qui  sont  indiqués,  n'y  figurent  qu'avec  un  titre  tronqué,  qui 
a rendu  toutes  no»  recherche*  inutile». 

S.  Le  filou,  qui  était  un  type  à la  mode  alors,  fiifure  dan*  plu- 
sieurs pièce*  ; le*  Amoui-i  de  Filou  fl  de  Hntmette  ; YEttrauge 
ruse  d'un  filou  habillé  en  femme,  etc. 

3.  Le  titre  plu»  complet  e*t  la  Misère  des  Clers  de  proeurrurs . 

4.  Commodité  des  bulles  en  tous  temps,  son*  chevaux.  sans  mu- 
lets et  sans  tlnes.  avec  la  gentillesse  des  manteaux  a la  Hoquette  et 
des  eheeeux  à la  garertte.  |6Ï9,  pet.  in-H. 

5.  Ce*  livres  de  compliment*  *e  reimprinn  rit  encore,  à Nancy, 
à Kpinal,  à peu  pre»  tel*  qu'il»  étaient  alors. 

6.  Celle  rue  exiate  encore  dans  le  quartier  Saint-Martin. 


Digitized  by  Google 


AUZON,  COMEDIE. 


103 


Enlre  Guillol  Grand-Jan  cl  Gillette  Ventrue  i ■ 

J’aj  le  Cruel  combat  d’un  cinge  et  d'une  grue'; 

J a;  grande,  quantité  de  bons  livres  nouveaux  ; 

J av  la  Manière  aussi  eonime  on  sévre  les  veaux 
Avec  le  Testament  du  bon  Gaultier  Garguille  ’ : 

J a;  le  Galand  qu'il  faut  à une  belle  ntic, 
tmej  l'Invention  pour  prendre  à loutes  mains, 
llilraux  procureurs  autant  qu'aux  médecins;  ’ 

1 ai  le  Pouvoir  qu'on  donne  à chacune  servante 
te  coucher  au  grand  liet  quand  madame  est  ab- 
Jav  les  Perfections  de  la  dame  Alizon  {sente  ' ■ 
Pour  captiver  chacun  dans  sa  belle  prison  ; 
bans  un  petit  cahier  j’a  via  Bonté  des  femmes  ; 

J aj  toute  leur  Malice  en  trois  ouqualre  rames  ; 

J a>  la  Méthode  aussi  pour  gagner  force  escus; 

^ aï  1rs  listes  ici  des  garces  et  cocus, 

Et  l'Art  de  les  trouver  jourcl  nuiclsans  lanternes; 
Jav  comme  il  faut  sortir  sans  payer  aux  tavernes; 
la; quelque  chose  enfin  pour  tous  les  bon» esprits! 
Mai?  eu  criant  ainsi  je  suis  presque  surpris. 

'oilà  le  beau  palais  où  loge  ma  maistresse, 

Oui  surpasse  en  beauté  la  Romaine  Lucrèce. 

Jcsçav  que  mon  humeur  lu;  plais!  extrêmement, 
Ouc  de  scs  amoureux  je  suis  le  cher  amant  : 

Car,  des  qu’elle  m'entend,  je  vois  son  n-il  parestre, 
Si  ce  n'est  à sa  porte,  elle  est  à sa  fenestre. 
Puisqu'on  ne  lu';  void  pas,  sans  doute  elle  est  au 
Adieu,  belle  prison  «le  mes  vieilles  amours.  [Cours. 
flki-rik. 

En  dépit  du  vilain,  j’a;  honte  de  vous  dire 
Que  j'ajr  lasché  de  l'eau  à force  de  trop  rire. 

Mon  Dieu  ! qu'il  est  plaisant  ! Si  j'avois  bien  dequo; 

que  je  le  voulusse,  il  voudroit  bien  de  inoy  ; 

Mais  le  profit  qu’il  fait  à crier  des  gazettes 
Ne  pourroit  en  un  an  nous  fournir  de  lunettes. 
Non.ee  n'est  pas  mon  rail  : j’a;  des  partis  meilleurs  : 
!•'  ne  veux  empescher  qu’il  se  pourvoyc  ailleurs. 
Que  le  bon  homme  donc  ; cherche  sa  fortune, 
bilieux  ! ipi  en  voie;  un  qui  souvent  m'importune! 
Lest  maislrc  Jercmic.  En  voilà  déjà  deux. 

Si  Ion  dit  qu'à  présent  je  suis  sans  amoureux, 
Alouez  maintenant  que  c'est  bien  se  méprendre. 
Pour  ne  point  m'amuser,  je  ne  veux  pas  l'attendre, 
Joint  que  j'attens  ic;  mon  autre  serviteur, 

Qui,  peut-estre  jaloux,  feroit  quelque  malheur. 

SCÈNE  III 

maistre  jeremie,  vieux  soldai . 

Ccst  grand  cas  qu’aujourd’hui,  dans  le  siècle  où 
[nous  sommes, 

,(n  ne  fait  plus  eslat  de  la  vertu  des  hommes, 
Quelque  belle  action  qu'ils  puissent  faire  voir  : 

'■  '0'c'  I*  vra'  litre  : Planant  conlraet  de  in  -riiuf  passé  nau- 
r'IUment  à Aubervllinrs,  le  35  d-  février  «333,  entre  Nicolas 
'•rand-Jenn  et  Gmllemette  Ventrue.  Ensuite  le  festin  dudit  ma- 
, appresté  nia  plaine  de  Uoiq- Hoyau.  Pari»,  i627,  pot.  in-*, 
i.  U Testament  de  feu  Gaultier  Garguilte,  103 S,  pot.  in-8. 

l'avons  reproduit  dam  notre  édition  do  scs  Chansons,  p.  149. 

J-  Ta  permission  aux  servantes  de  coucher  avec  leurs  maîtres, 
'•ucmUt  ! arrêt  de  leurs  maîtresses,  pet.  in-8.  Nous  l avons  rvnm- 
•titit  dans  nu*  Variétés,  L II,  p,  237. 


! La  recompense  manque  où  finit  le  devoir,  [quelle. 

la  Toison  d'or  n’est  plus  l'honneur  de  leur  eon- 
! "('PUIS  quatre-vingts  ans  que  j'av  dessus  la  teste 
: j'en  a;  près  de  cinquante  endossé  le  harnois 
: Au  service  actuel  de  quatre  de  nos  rovs. 

< Je  me  suis  rencontré  en  quarante  escarmouches 
(lu  l'on  moitié  monde  aussi  dru  que  des  mouches; 
J'a;  veu  deux  cens  assauts,  trois  cens  combats 
„ , . . [rangez; 

• d>  \eu  des  enasteaux  pris  et  tlos  bourgs  saccagez  : 
J av  veu  grand  nombre  aussi  de  villes  imprenables 
Mises  en  des  estais  grandement  déplorables  : 
lai  fer,  le  feu,  le  sang,  servnit  à les  punir; 

Encore  maintenant  ce  triste  souvenir 
t ait  sortir  de  mes  ;eux  abondance  de  larmes. 
Enfin,  depuis  le  temps  que  je  porte  les  armes, 

Pour  me  récompenser  après  tant  de  tourment, 
Anspesadc  1 on  m'a  fait  dans  un  vieux  régiment, 
Quo;  que,  sans  ine  vanter,  j'ajc  fait  des  prouesses 
Dont  la  moindre  enetrel  meritoil  des  largesses 
Telles  qu’un  puissant  rn;  les  doit  à ses  sujets 
laies  qu  il  a devant  luy  leurs  vertus  pour  objet  : 
Car  je  me  ressouviens  que  du  temps  du  ro;  Charles, 
Je  fus  presque  assommé  devant  la  ville  d’Arles 
En  ce  temps  je  u'estois  qu'un  petit  embrelin  *, 
Goujat  ‘ suivant  la  cour,  mais  pourtant  bien  malin  : 
Car,  trouvant  un  corps  mort  étendu  sur  la  plaine, 
J'estois  tout  le  premier  à lu;  tirer  la  laine. 

Je  fouillois  au  gousset  s'il  âvoit  du  l'argent; 

Ile  courir  au  butin  je  n'estois  négligent, 

Et  mesmece  grand  jour  que  l'on  dit  de  saintGille, 
Je  demeura;  tout  seul  de  trois  ou  quatre  mille. 
Aux  combats  de  l/Midun,  Saint-Denis  et  de  Dreux  ', 
J eslois  couvert  de  sang  tout  jusques  aux  cheveux; 
A ceux  de  Monlconiour  *,  d’Onneau  ',  de  Itoelic- 
< >n  perça  mon  chapeau  estanLen  sentinelle  ; [belle', 
I Et,  du  temps  d llenr;  trois,  le  dernier  des  Valois, 
On  me  nommoil  partout  le  grand  Mars  des  Fran- 


Aussi,  lorsqu'on  donna  la  bataille  à Coutras  *, 

En  coup  de  fauconneau  me  perça  les  deux  bras  ; 
Et,  du  temps  du  feu  ro;,  à la  bataille  d'Arques, 

Je  fus  bien  prés  d'aller  au  royaume  des  Parques  ; 
Mesme  en  celle  d’Ivry,  il;  faisait  si  chaut 
yu'uu  autre  homme  que  mo;  scroit  mort  à l'assaut. 
Mais  que  dira;-jc  encor  de  Fontaine-Françoise 
Où  l'ennem;  lousjours  m'approehoit  d'une  toise? 

1.  Voyoi  sur  ce  mot  une  note  de  l'une  de*  premières  pièee», 

2.  Pendant  le  voyage  que  Chartes  IX  fit  eu  Provence  avec  m 
mère,  en  1564. 

3.  Chargeur  de  chariot».  — Le  mot  cmbrèUr,  dans  le  *cns  de  (hcr 
uu  chargement  sur  une  voiture  a»t*r  des  corde»,  s'emploie  encore. 

4.  Valet  d'année. — Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  brasseur  duu 
Officier  s'appelait  alors  son  goujat.  • H avait,  lit-ou  dans  l’ranrion, 
p.  198,  srrvy  de  ffoujat  à un  cadet  d'une  compagnie  d’infanterie.  » 

5.  I /•  eoinl.it  de  Itreuv  filtre  les  catholiques  et  les  huguenots  est 
de  1562.  relui  de  Saint-Denis  de  1567,  celui  de  Loudun  de  1568. 

6.  Victoire  du  due  d'Anjou,  le  3 octobre  1569. 

7.  A ti liteau  dans  le  pays  ( hartrain.  Le  duc  do  Guise  y fui  vain- 
queur des  huguenots  en  1587. 

8.  Roehc-ia- Belle  en  Limousin,  où  Üoligny  eut  un  avantage  sur 
le  duc  d'Anjou  eu  1569. 

9.  Victoire  du  roi  de  Navarre  en  1587. 

10.  Dernière  victoire  d’Henri  IV,  eu  1595. 
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Sans  appréhension,  le  coutelas  au  poing, 
J’abhalois  les  soldais  comme  on  fauche  le  foin. 
Enfin,  l’on  voit  tousjours  que  maistre  Jereniie 
N'a  non  plus  qu'autrefois  la  valeur  endormie. 

En  ces  troubles  derniers,  en  tous  les  précédons, 
l^s  effets  de  mon  bras  se  sont  veus  e vide  ns, 

Et,  quoy  que  j’ayc  acquis  une  immortelle  gloire, 
L’Amour  a maintenant  dessus  moy  la  victoire. 

Ce  beau  petit  archer,  ravissant  mes  lauriers, 

Peut  dire  avoir  vaincu  le  premier  des  guerriers. 

Le  feu,  le  fer,  le  plomb,  la  poudre  ny  la  mèche 
N’ont  pu  faire  à mon  cœur  ce  que  m'a  fait  sa  flèche. 
Les  attraits  de  Fleurie  ont  eu  seuls  le  pouvoir 
l)e  me  faire  oublier  le  martial  devoir. 

Depuis  que  sa  beauté  loge  dans  ma  poitrine, 

A pas  un  autre  objet  je  u'ay  fait  bonne  mine; 

Je  n’en  regarde  aucun  qu’avccqiie  du  mespris, 
Voyant  que  leurs  appas  n'egaleut  ma  Cypris. 

Mais  j’ay  tant  de  malheur  qu’eu  cherchant  l’inbu- 

[maine, 

Je  ne  la  trouve  point  pour  luy  dire  ma  peine. 
Tantost  un  president  l’emmène  promener, 

Tautosl  un  conseiller  vient  chez  elle  disner; 
Souvent  clic  est  au  Cours  ou  à la  comedie. 
lia  ! fl,  fl  de  l'amour!  il  faut  que  je  le  die; 

Exprès  je  viens  icy  pour  trouver  guarison 
Lors  que  le  médecin  n’est  plus  à la  maison. 

Puis  qu’un  de  mes  amis  m’a  dit  qu’elle  est  sortie, 
11  me  faut  à demain  remettre  la  partie. 

SCÈNE  IV 

FLEURIE,  M.  KAROLt . 

FLEURIE. 

Ile  bien  ! que  dites-vous  de  ce  brave  amoureux  ? 

Il  est  vaillant  soldat,  son  cœur  est  généreux. 

Mais  quoy!  tue  marier  à un  homme  de  guerre, 
C’est  fonder  mon  espoir  sur  la  force  d’un  verre  : 
D’un  soldat,  d’un  coureur,  d’un  marinier  aussi, 

Ia  femme  est  tousjours  vcufve,  à ce  qu’on  tient  icy. 
J’en  ay  tant  à choisir  que  j’ay  crainte  de  dire, 
Ainsi  que  beaucoup  font,  que  j’ay  fait  choix  du  pire. 
Quelqu’un  le  suit  de  près...  Si  je  n’ay  le  trelu, 
Celuy  qui  vient  à moy,  c'est  monsieur  Karolu. 

SI.  KAROLU. 

Ma  belle,  c’est  luy-mesme,  à rostre  humble  service. 
Si  pour  un  tel  honneur  vous  le  jugez  propice, 

Il  est  prest  d’obeir  à vos  commaudcmciis. 

FLETRIE. 

Vous  vous  mettez  tousjours  dessus  Icscomplimcns  ; 
Mais,  ne  pouvant  repondre  à tout  ce  que  vous  dites, 
C’est  devant  les  pourceaux  semer  des  marguerites. 
M.  RAROI.tr. 

Je  ne  sçaurois  souffrir  telle  comparaison. 

Avecquc  un  bon  esprit  vous  avez  la  raison 
Qui  ne  doit  point  céder  à personne  du  monde. 

FI.ETIUK. 

Ma  science  pourtant  n’est  pas  beaucoup  profonde. 
Monsieur,  pour  m'obliger,  ne  m’entreprenez  pas, 
Car  je  ne  vous  dirois  que  du  galimatias. 


SI.  KAROLU. 

Dans  un  sens  tout  parfait  vostre  rare  eloquenec 
Des  meilleurs  orateurs  tient  la  gloire  en  balance. 

FLETRIE. 

Si  n'ay-jc  jamais  leu  que  Rablais  et  Marol, 

Dont  à peine  à présent  me  souviens-je  d’un  mot. 
Ces  modernes  aulheurs  ne  me  plaisent  à lire 
S’ils  n’ont  dans  leurs  romans  le  petit  mot  pour  rire. 

M.  KAROLU. 

Il  n’y  a point  d'autheurs  que  vostre  esprit  n’ait  leu. 
FLEURIE. 

Pas  un  d’eux  ne  ressemble  à monsieur  Karolu. 

M.  KAROLU. 

C'est  trop  de  vanité  que  vostre  amour  me  donne. 

FLETRIE. 

Jamais  un  bon  esprit  n’en  reçoit  de  personne. 

M.  KAROI.T. 

Le  mien  manquant  aussi  de  cette  qualité, 

A ces  divins  aulheurs  sa  gloire  il  a quille  '. 

Mais  espargnez  un  peu  vos  amis,  je  vous  prie, 

Et  croyez  seulement  que  j’aime  bien  Fleurie. 

FLETRIT. 

C'est  me  rendre  un  devoir  que  je  n’ay  mérité. 

S'il  m’est  deu  quclqu’bonneur,  c'est  mon  antiquité 
Qui  me  donne  cela  par  dessus  la  jeunesse, 

Qui  doit  avec  l’honneur  respect  à la  vieillesse. 

M.  KAROLU. 

Vostre  âge  ne  permet  de  tenir  tels  propos. 

Vostre  visage  gay,  vos  membres  si  dispos, 

Font  voir  assez  l'éclat  de  vos  beautez  parfaites, 

Qui  fournissent  l'amour  de  bottes  d’alumettcs, 

Pour  enflamer  le  cœur  d’un  amant  comme  moy, 
Résolu  maintenant  de  vous  donner  la  foy 
Si  vostre  affection  accepte  son  service. 

FLEURIE. 

C’est  justement  fraper  où  mon  désir  se  glisse. 

A l'instant  que  mes  yeux  se  sont  jetiez  sur  vous, 

Ils  ont  veu  dans  l'abord  un  entretien  si  doux 
Que,  puisque  maintenant  l'occasion  se  trouve. 

Vous  estant  homme  veuf,  aussi  bien  que  moy  vcufve, 
Pour  encore  gouster  quelque  doux  passe-temps 
El  vivre  ensemble  ainsi  le  resle  de  nos  ans,  jgc, 
J'ay  crcu  qu’eu  vous  prenant  je  neperdroisau  chan- 
Pourveu  que  vostre  esprit  ne  donne  de  louange 
A ce  petit  sujet  qui  n’en  mérité  pas.  [cas. 

Mais  quoy!  de  peu  de  chose  on  fait  souvent  grand 

M.  KAROLT. 

Vos  mépris  ne  font  l ien  qu’accroistrc  vostre  gloire  : 
Desjà  vous  avez  place  au  temple  de  Mémoire, 

Et  c’est  trop  offencercc  que  j’ay  de  plus  cher. 

De  vous  baiser  icy  je  ne  puis  m'cmpescher, 

Afin  de  reparer  une  si  grande  injure, 

Que  mon  parfait  amour  ne  veut  pas  que  j'endure. 

FLETRIE. 

Holà  ! n’approchez  pas!  Toubeau!  tenez- vous  bien, 

El  dites,  mon  amy,  que  vous  ne  tenez  rien. 

I.  AliandonuiL  — Ce  mot  sc  trouve  atcc  ce  seul  dan»  RaLcUi», 
Moutaigne,  etc. 
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lia!  monsieur  Karolu,  vous  m’avez  descoiffée, 

El  jusques  au  mourir  vous  m'avez  eschauffée. 

M.  KAROLU. 

Ce  plaisir  est  si  doux,  qu’il  n’est  point  d’amoureux 
Oui  de  mourir  ainsi  ne  se  creust  bien-heureux. 
Mais,  Dieux!  ce  doux  baiser  m’interdit  la  parole. 

FLEURIE. 

Personne  ne  l’a  veu  : c’est  ce  qui  me  console. 

Que  j'aurais  de  regret  si  quelqu’un,  par  liazard, 
Ace  moment  sur  nous  eust  jette  son  regard! 

Je  vous  laisse  à penser  ce  que  l’on  pourrait  dire! 

M.  KAROLU. 

Que  ce  sont  des  amans  qui  s'amusent  à rire! 

FLEURIE. 

J'avoue  bien  qu’autrefois  cela  m’eust  semblé  bon  ; 
Mais  ma  peau,  ressemblant  la  coin e d’un  jambon, 
Faisant  voir  aujourd’huy  nia  face  rissolée 
Comme  une  solle  fritte  ou  à demv  bruslée, 

Rend  tous  mes  serviteurs  aussi  froids  qu’un  glaçon. 

M.  KAROLU. 

Tant  mieux!  en  vous  prenant  j’auray  chair  et  pois- 

FLEURIE.  [SOU. 

Mais  si  telle  action  mes  tilles  avoicnl  veuc  ? 

M.  KAROLU. 

Quoy!  voir  baiser  leur  mère  au  milieu  d’une  rue! 

FLEURIE. 

Ouy,vrayment,  je  ne  sçay  ce  qu’elles  en  diraient. 
M.  KAROLU. 

Que  deux  parfaits  amis  grandement  s’aimeraient. 

FLEURIE. 

Serait  à des  enfans  donner  un  bon  exemple! 

M.  KAROLU. 

Adieu,  quelqu’aulre  jour  nostre  entretien  plusam- 
Me  donnera  loisir  de  conclure  avec  vous...  [pic 

FLEURIE. 

L'offre  que  je  vous  fais... 

M.  KAROLU. 

D’estre  un  jour  vostre  espoux. 

FLEURIE. 

Il  faut  tousjours  courir  au  bien  plus  necessaire. 

M.  KAROLU. 

Ln  partisan  m’attend  pour  résoudre  une  alfaire 
Touchant  certains  avis  que  je  luy  vais  donner 
Sur  la  place  du  Change  *,  où  je  vais  promener. 
C’est  là  que  joliment  sc  gagne  la  pectine, 

Alors  qu’en  peu  de  temps  ou  veut  faire  fortune. 

FLEURIE. 

Allez,  faites  profil;  moyjc  vais  au  Bouquet 
Jouer  un  triquelrac,  ou  peut-estre  un  piquet. 

On  me  doit  bien  nommer  la  Perret  te  l’heureuse  : 
Voilà  trois  amoureux  qui  n'ont  qu’une  amoureuse! 
Le  noble,  la  justice,  avec  le  liers-estal, 

A qui  m’aura  pour  femme  ont  ensemble  débat; 
.Mais  pourtant  celuy-cy  a de  bons  exercices: 

Il  donne  des  avis,  fait  vendre  des  offices; 

I.  Au  bout  du  Pont-nu- Chanijr,  a l’entrée  de  la  rue  de  la  Joaille- 
rie, ou  *•  tenait  la  bourse  du  temps. 


Il  est  gagne-denier  ',  il  poursuit  des  procez, 

Et  fait  p rester  argent  à rente  ou  intercsls. 

SCENE  V 

POLI  ANDRE,  ROSE  LIS,  BELANGE. 

POLI  AN  DRE. 

N’estime  plus,  Amour,  le  pouvoir  de  tes  armes, 
Puisque  ma  passion  n’a  sceu  gouster  leurs  charmes. 
De  dix  milles  objets  que  je  vois  dans  la  Cour, 

Pas  un  jusqu’aujourd’huy  ne  m’a  donné  d’amour. 
J'ay  beau  considérer  l’excès  de  leurs  mérités, 

Ils  ont  pour  ma  froideur  des  chaleurs  trop  petites. 
Pour  ne  point  captiver  ma  chère  liberté 
J’haïrais  les  appas  d’une  divinité; 

Mais,  quoy  que  mon  humeur  paraisse  vagabonde, 
Je  ue  laisse  pourtant  de  chérir  tout  le  monde. 

Je  caresse  une  dame  autant  comme  un  amy  : 

Je  n’ay  dans  l'univers  qtf Amour  pour  cnnemy, 

El, quelque  blasnie  encor  qu’ondonne  à l'inconstan- 
Je  veux  jusqu'au  mourir  suivre  l’indifférence,  [ce, 
Malgré  tous  les  efforts  de  ce  fils  de  Cypris. 

ROSELÎS. 

Lasche  ! il  faut  que  tu  meure  avccque  ton  mépris. 

BELANGE. 

Donncz-moy  le  loisir  de  tirer  mon  epée  ! 

ROSELIS. 

Il  faut  que  dans  ton  sang  la  mienne  soit  trempée. 

POLIANDRK. 

Quel  prodige  est-ce  icy  ? Deux  frères  inhumains 
Pour  sc  faire  mourir  ont  les  armes  aux  mains  ! 

Il  faut  les  séparer  sans  davantage  attendre. 

ROSELIS. 

En  vain  vostre  secoure  tasche  de  le  deffendre 

BELANGE. 

Monsieur,  obligez-nous  de  vous  mettre  à l’escart 
Pour  juger  qui  des  coups  aura  meilleure  part. 

POLIANDRE. 

Je  veux  auparavant  sçavoir  vostre  querelle. 

ROSELIS. 

Vous  n’en  pouvez  sçavoir  une  plus  criminelle. 

BELANGE. 

Si  vous  appeliez  crime  un  conseil  fraternel, 

Je  confesse  en  effet  que  je  suis  criminel  ; 

Mais  pourtant  la  raison,  qui  me  doit  rendre  sage, 
Ne  m’a  fait  dire  rien  à ton  desavantage. 

ROSELIS. 

Perfide!  ose-tu  bien  proférer  ce  discours, 

Mc  voyant  en  l’estat  de  terminer  tes  jours! 

Icy  je  veux  apprendre  à ta  jeune  cervelle 
Qu’en  blasmant  mon  amour  tu  offenccs  ma  belle. 

BELANGE. 

Je  meure  si  jamais  j’ay  voulu  l’offencer! 

POLIANDRE. 

Sa  satisfaction  doit  sou  crime  effacer. 

I . Courtier  d'affaires  à qui  l'on  donnait  pour  sa  commission  un 
dvuier  par  litre. 
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ROSELIS. 

Pourquoy  m’empeschez-vous  de  punir  un  infâme 
Qui  jette  son  venin  sur  l'honneur  d’une  dame? 

PoLlANDHE. 

Je  ne  soulTriray  point  que  l'on  passe  à l’effet, 

Que  mon  juste  désir  vous  n’ayez  satisfait, 

Et,  de  quelque  costé  que  tourne  l’injustice, 

Je  seray  le  premier  à punir  sa  malice. 

ROSELIS. 

Fais-en  donc  le  recil,  mais  si  discrètement 
Que  je  n’aye  sujet  de  mécontentement. 

BELA  NO  K. 

Souvent  l’occasion  se  montre  favorable 
A celuy  que  l'amour  veut  rendre  misérable. 

Dans  le  commencement  que  naisl  l'affection, 

On  ne  void  rien  d'cgal  à cette  passion. 

Tout  ce  qu’on  se  propose  en  ce  premier  rencontre  ', 
Doit, ce  semble,  arriver  tel  que  l’esprit  le  montre; 
Mais,  bêlas î les  etFets  en  sont  si  différons 
Que  j’en  voudrois  les  Dieux  prendre  pour  mes  ga- 
Ce  propos  que  je  tiens  ne  me  semble  inutile  [rends. 
Pour  faire  voir  l’etat  d'un  esprit  bien  fragile. 

Mon  frère,  que  le  Ciel  a veu  naislre  amoureux 
Avec  autant  d’ardeur  comme  il  est  généreux, 

Espris  de  la  beauté  d’une  jeune  étrangère 
Qu'on  ne  nomme  à la  cour  que  la  Belle  bergère, 

A tant  Halé  son  mal  parun  espoir  caché 
Que  dix  ans  de  tourment  ne  l’en  ont  cmpesché. 
Pendant  les  premiers  feux  de  son  dur  esclavage, 

La  coquette  tousjours  luy  faisoil  bon  visage, 

Tout  ce  qu’elle  a voulu  n'a  pas  manqué  d'effet  : 
Quand  l’esprit  ne  l’a  pu,  le  courage  l’a  fait. 

Où  la  faveur  n’a  pu  faire  voir  sa  puissance, 

Il  a forcé  les  Dieux  à prendre  sa  deflence. 

Luy  tout  seul  la  ravit  «à  Montreuil-sur-lc-Bois, 
Malgré  tous  les  efforts  de  deux  cens  villageois. 

Il  est  cause  aujourd'huy  que  toute  la  noblesse 
L’estime  dans  la  cour  autant  qu'une  princesse. 
Mais,  comme  cet  esprit  rcmply  de  vanité 
A veu  que  tout  le  monde  admire  sa  beauté, 

Que  chaque  courtisan  sans  cesse  la  caresse, 

Mesme  qu’un  jeune  duc  l’appelle  sa  maistresse, 

Sa  grande  ambition  a porté  ses  esprits 
A ne  luy  plus  parler  qu’avecquc  du  mespris. 

Si  mon  frère  l’aborde,  elle  tourne  visage; 

Pensant  la  cajoller,  elle  entretient  un  page  ; 

S’il  présente  sa  main  pour  la  mener  au  bal, 

Peur  de  l’incommoder,  elle  prend  un  rival; 

S’il  presse  sa  raison  de  vouloir  rcconnoislre 
Le  véritable  amour  que  son  cœur  fait  paroistre, 
Elle  dit  froidement  quelle  n’a  rien  promis 
Qui  les  puisse  empeschcr  de  vivre  bons  amis. 

Voyez  si  c’est  parler  en  termes  d’une  Bile 
Dont  le  nom  seulement  blesse  nostre  famille! 

De  simple  villageoise  elle  a eu  le  hon-heur 

1.  Ce  mot  fut  rlu  masculin  jusqu’à  Lu  Foutaiue  qui  a dit  encore 
dans  ton  conte  de  Richard  Minutai»  : 

Et  le*  Dieux 

En  ce  reucontre  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 

Il  y axait  longtemps  que  Pasquicr  en  axait  fait  la  critique.  Sui- 
«ant  lui,  dire  unreveontre , un  dette,  un  cou/. It  c'était  • employer 
maniéré*  de  parler  familières  non  aux  François,  aiu*  seulement  aux 
Gascons.  • ! Lettre», \i*.  XVIII,  lettre  I.) 


D’eslre  par  sou  crédit  au  comble  tic  l'honneur. 

Mais  elle  cependant  tout  ce  bien-fait  oublie  ; 

En  luy  faisant  a liront  l’ingrate  le  publie; 

Et,  quand  je  pense  icy  dire  mon  sentiment 
Qu'il  ne  doit  pas  paroistre  insensible  eu  aimant. 
Prenant  tous  mes  propos  pour  une  grande  injure, 
Il  me  veut  mettre  à mort,  pourveu  que  je  l’endure. 
Jugez  doneques,  Monsieur,  si  le  sujet  le  vaut. 

POLI  ANDRE. 

Roselis  en  cela  me  semble  un  peu  trop  chaut; 
Mais,  pourveu  qu'à  l'amour  son  honneur  il  préfère, 
Puis  qu’à  mon  jugement  il  a remis  l’affaire, 

Je  veux  dire  en  passant,  par  forme  de  devis, 

Qu'en  ce  cas  sa  raison  doit  suivre  vostre  avis. 

Que  vous  devez  tous  deux  vous  aimer  comme  frères, 
Sans  jamais  contre  vous  animer  vos  colères. 

DELA NUE. 

Cet  équitable  arrest  nous  impose  une  loy 

Que  mon  frère  doit  suivre  aussi  bien  comme  moy  ; 

Toutefois,  je  crains  fort  qu'il  y trouve  à redire. 

POLUNDRE. 

Je  ne  crains  pas  aussi  qu’il  me  vucille  dedire. 
roselis. 

Monsieur,  nous  vous  avons  trop  d'obligation  : 
Voslre  arrest  prononcé,  je  suis  saus  passion, 

Et,  quoy  que  son  effet  me  semble  difficile, 

J’espère  avec  le  temps  me  le  rendre  facile. 
poli  André. 

Adieu  donc;  cependant  demeurez  bons  amis, 

Et  me  tenez  tous  deux  ce  que  m’avez  promis. 
BELAKGK. 

PI  us  test  que  d’y  manquer  je  veux  perdre  la  vie. 
roselis. 

Ta  resolution  de  la  mienne  est  suivie, 

I Pourveu  que  désormais,  paraissant  plus  discret, 

! Tu  n’ailles  à chacun  découvrir  mon  secret. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

SIUNKE,  CLARISTE,  KLORIANE,  FLEURIE. 

SIL1NDE. 

C’est  trop  dans  le  logis  demeurer  enfermée; 

Le  soleil,  n’ayant  plus  sa  force  accoustumée, 
D'un  air  plus  lemperé  fail  gouster  les  douceurs. 
Clariîte,  Floriane,  où  estes  vous,  mes  sœurs? 
Pour  icy  travailler  apportez  vostre  ouvrage  : 
Nous  nous  divertirons  avec  le  voisinage. 

CLARISTE. 

Avec  mesme  dessein  nous  dévalions  en  bas. 

FLORIAN  K. 

Déjà  pour  commencer  j’a vois  pris  deux  rabas. 
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SILINDE. 

Ma  sœur,  apporte-moy  une  chaire»  bien  basse. 

FLORIAN  R. 

Eo  voilà  déjà  deux.  O Dieux!  que  je  suis  lasse  ! 

Or  sus,  auparavant  que  je  remonte  en  haut, 

Pour  n’y  plus  retourner,  dites  ce  qu’il  vous  faut. 

CLARISTR. 

Dessus  nostre  buiïet  est  mon  poinct  de  Hongrie. 

SiLIXPK. 

Mon  métier  est  auprès  de  sa  tapisserie. 

Petite  paresseuse,  hastez-vous  de  venir. 

CLARISTE. 

Il  ne  faudra  rien  qu’elle  à nous  entretenir, 

Si  son  gentil  esprit  n’a  point  d'autres  pensées. 

FLORIAN  E. 

Mes  peines  devroient  bien  estre  récompensées. 

Mais  quoy  ! le  droit  d'aisnesse,  avec  sa  primauté, 

Me  ravit  bien  souvent  ce  que  j’ay  mérité. 

Il  faut  que  la  plus  jeune  endure  de  l’aisnée, 

Il  faut  tout  luy  ceder  pour  n’estre  mal  menée, 

Il  faut  aller  par  tout,  et  bien  viste  marcher 

Sans  qu’aucune  raison  vous  en  puisse  empeschcr. 

S’il  se  trouve  un  party,  sera  pour  la  première  ; 

La  plus  jeune  tousjours  demeure  la  dernière. 

Enfin,  s’il  se  pouvoit,  pour  les  fort  obliger, 

Mon  âge  avec  le  leur  je  voudroisbien  changer, 

Car  j’ay  bien  du  regret  de  ne  les  point  voir  femmes, 
Et  d’obeir  tousjours  à ces  belles  madames. 

SILINDE. 

Causeuse,  taisez-vous  ! travaillez  seulement, 

Et  nous  donnez  loisir  de  parler  un  moment. 

FLORIAN  K. 

Quand  j’ay  de  la  raison,  je  ne  me  sçaurois  taire. 

CLARISTR. 

Vous  estes  d’une  humeur  grandement  volontaire. 

Il  falloil  ajouster  à vostre  beau  discours 

Qu’à  la  jeunesse  aussi  nous  pardonnons  tousjours. 

FLORIAN  R. 

Il  est  vray  que  souvent  j’eusse  esté  bien  tapée 
Si. courant  après  moy,  vous  m’eussiez  attrapée; 
Mais  ma  fuite  souvent  m’a  servy  de  pardon. 

SILINDE. 

Brisez  sur  ce  propos  pour  en  entendre  un  hou  ; 

J’ay  ce  matin  appris  de  ma  bonne  commère 
Que  monsieur  Karolu  recherche  nostre  mère, 

Qu’à  quel  prix  que  ce  soit  il  la  veut  espouser, 
Mesme  qu’en  certain  lieu  l’on  les  a vus  baiser. 

CLARISTR. 

0 Dieux  ! est-il  possible? 

SILINUR. 

Il  est  trop  véritable, 

I.  C'était  U première  forme  du  mot  chaise,  qui  ne  doit  d'élre 
qu'il  qu'à  la  prononciation  de  Pari»,  qui  volontiers  mettait  des 
« ou  des  z où  se  trouvaient  des  r.  Sous  Luuit  XIII,  ce  fut  la  forme 
admi,e  par  les  gens  de  bon  ton  : « Quelquc*-uns,  écrit  Voilure 
(Ii5*  L*ure),  disent  encore  chaire,  sans  que  l'on  se  moque  d'eux, 
nuis  il  vaut  mieux  dire  chaite.  » Celte  prononciation  s'étendit  jus- 
qu'au mot  chaire  de  professeur,  chaire  d’église.  Dans  la  pièce  de 
Mouilleur},  Ui  Bette»  raisonnables,  scène  4,  on  lit  : 

Asncs  dedans  la  cAaiic,  aux  Universités.  > 


Les  articles  ce  jour  seront  mis  sur  la  table, 

Et  maistre  Jeremie,  et  ce  vieux  colporteur, 

Ont  leur  congé  tous  deux  avec  grand  crevccœur. 

FLOR1ANK. 

Ils  me  deplaisoient  fort,  quoy  qu'ils  me  fissent  rire, 
Et  j'avois,  sans  mentir,  le  dessein  de  leur  dire.  • 

CLARISTK. 

Il  est  vrai  qu’à  ces  deux  je  n’eusse  consent)'  ; 

Mais  monsieur  Karolu,  c’est  un  fort  bon  party; 

On  connoist  sa  lignée  autant  que  son  mérité, 

On  sçait  qu’il  a du  bien  qui  n’a  point  de  limite. 

Que  partout  chez  les  grands  il  est  le  bien  venu, 

Et  qu'il  est  dans  Paris  de  tout  chacun  connu; 

Bref,  il  nous  fait  faveur  d’estre  nostre  beau-père. 

S1LINDR. 

Holà  ! n’en  parlons  plus,  car  voicy  nostre  mère. 

FLEURIR. 

Hé  bien  ! que  faites-vous?  que  dit-on  au  quartier? 

FLORIAXE. 

Voilà  l’un  des  garçons  de  nostre  savetier 

Qui  vient  de  demander  l’argent  de  deux  semelles. 

FLEURIE. 

Taisez- vous  ! baboüine  Est-ce  là  les  nouvelles 
Qu’aujourd’hui  mon  esprit  veut  entendre  de  vous? 

PLOR1ANE. 

Que  nous  aurons  bien tost  un  beau-père  chez  nous. 

FLEURIE. 

Mais  regardez  un  peu,  la  petite  rusée  ! 

Qui  lui  peut  avoir  dit? 

FLORIANE. 

Madame  la  Rosée. 

FLEURIE. 

Puis  que  ma  bequenot*  me  prend  ici  sans  vert, 

Je  ne  puis  plus  celer  ce  qu’elle  a découvert; 

La  mine  est  eventée  au  temps  que  l’on  desire  : 
Aussi  bien  aujourd’huy  falloit-il  vous  le  dire. 
Sçachez  donc  qu’il  est  vray  que  monsieur  Karolu 
De  m’avoir  pour  sa  femme  est  bien  fort  résolu  ; 

Je  crois  que  toutes  trois  vous  en  serez  contentes. 

SILINDE. 

On  nous  estimeroit  tout  à fait  imprudentes, 

Si,  voyant  le  bonheur  nous  présenter  la  main, 

Nous  ne  cont  ions  après  par  un  mesme  chemin. 

En  cela  nous  devons  suivre  vostre  sagesse  ; 

I milans  vos  vertus,  nous  suivrons  la  noblesse, 

Et,  puisque  l’un  et  l’autre  y sont  tous  deux  portez, 
Nous  serons  toutes  trois  d’egales  volontez. 

FLEURIR. 

Ce  discours  me  plaist  fort.  Tu  ne  dis  ricn,CIariste? 

CLARISTR. 

Elle  a parlé  pour  moy. 

FLEURIE. 

Que  tu  me  semblés  triste  ! 

I.  petite  »»ttr.  — La  Fontaine  t'emploie  arec  ce  sens  dans  l'£«- 
fant  et  le  Mattre  d’école.  On  l'employait  peu  au  féminin.  Babouin 
servoit  pour  les  deux  genre*.  Y.  Illustre»  proverbe»,  ch.  x. 

î.  Ce  mol  qui  s'écrivait  plu»  soureut  bequenaud,  bequenaude, 
voulait  dire  bavard,  bavarde.  Nous  ne  l'avons  trouvé  expliqué  que 
dan*  Cotgrtve.  M.  l-ittré  l a omis. 
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CLARISTE. 

Vous  nie  pardonnerez. 

FLORIAN  R. 

Ce  teint  blanc  sans  chaleurs 
Ressemble  extrêmement  à des  pâles  couleurs; 

Elle  mange  du  sel,  elle  boit  du  vinaigre, 

Pour  avoir  la  peau  blanche  et  le  visage  maigre. 
C'est  sans  doute  son  mal. 

FLEUKIE. 

Ha  î que  voicy  grand  cas  1 ! 

FLORIAN  K. 

Il  luy  faut  un  mary. 

FLEURIE. 

Vous  ne  vous  tairez  pas  ? 

FLORIAN  F.. 

J'auray  bien  de  la  peine. 

FLEURIR. 

En  vérité  je  jure... 

FLORLA.NK. 

Que,  si  vous  me  battez,  il  faudra  que  j'endure? 

FLEURIR. 

Entrez  dans  la  maison,  et  nous  laissez  icy. 

FLORIA  N K. 

Bien  ! ne  vous  faschez  pas  ! Je  m’en  allois  aussi. 

CLAR1STE. 

Je  loue  extrêmement  le  bon  choix  que  vous  faites. 

FLEURIR. 

Mon  sentiment  n’a  point  que  des  régies  parfaites; 
Je  ne  fais  rien  pour  moy  que  ce  ne  soit  pour  vous. 
Si  je  prends  un  mary,  vous  aurez  des  espoux 
Selon  vostre  mérité  et  plus  à l’avantage 
Duc  je  n’eusse  pu  faire  au  temps  de  mou  vefvage: 
Nous  ferons  seulement  un  petit  déjeuner, 

Et  puis  dans  un  batteau  nous  irons  promener. 

8ILINDK. 

Quand  nous  arrivera  cette  honiie  fortune? 

claristk.  [mune. 

Telle  on  la  peut  nommer,  puisqu’elle  n’est  corn- 

FLEURIE. 

Peut-estre  dès  demain,  selon  l’occasion. 

CLARISTE. 

La  hastc  apporteroil  de  la  confusion, 

Il  vaut  mieux  retarder  quelque  peu  davantage. 

FLEURIR. 

Quelqu'un  vient  m'aborder,  changeons  noslre  lan- 
silinde.  [gage. 

Nous  irons  promener,  il  est  tout  résolu. 

CLARISTE. 

Vrayment,  bien  à propos  vient  monsieur  Karolu. 

M.  KAROLU. 

Je  suis  de  la  partie,  et  veux  que  soit  dimanche. 

Je  porte  avec  du  vin  un  bon  paslé  d’eclanche. 

Pour  un  sou  nous  aurons  un  carrosse  à courtaux, 

I.  Grande  affaire  — Louis  XIV  avait  retenu  ci-ltc  «-»  pression  en 
cuur*  dan»  son  enfance.  Four  une  affaire  important.-,  il  disait  tou- 
jours : C'est  un  grand  cas. 


Qui  n’a  pour  le  mener  ni  cocher  ni  chevaux. 

Mais  la  Marne  et  la  Seine,  et  quelque  petit  voile 
Conduit  par  un  cocher  vestu  de  grosse  toile. 

FLEURIE. 

J 'appréhendé  bien  fort  la  pluye  avec  le  vent. 

M.  KAROLU. 

Au  besoin  ce  chapron  vous  serviroit  d’hauvent  ■. 

FLEURIE. 

Ile  bien,  bien,  mocquez-vous,  vous  estes  à vostre 
m.  karolu.  [aise. 

Nous  y serez  aussi,  pourveu  que  je  vous  plaise. 

FLEURIE. 

lia!  ne  me  raillez  point,  vous  avez  trop  d’appas 
Pour  n’cslre  pas  aimé  par  un  sujet  si  bas. 

Mais!... 

M.  KAROLU. 

Quoy ! vous  soupirez? 

FLEURIE. 

Puis  que  mon  cœur  soupire  *, 
C’est  un  signe  certain  qu'il  n’a  ce  qu'il  desire. 

M.  KAROLU. 

Si  vous  me  desirez,  je  suis  du  tout  à vous. 

FLEURIR. 

Filles,  entrez  dedans,  pour  un  peu  laissez- nous.  [re. 
Prenez  place,  Monsieur,  et  causons  un  quart  d’heu- 

. M.  KAROLU. 

Je  ne  pouvois  avoir  de  rencontre  meilleure. 

SCÈNE  II 

M.  JEREMIE,  M.  KAROLU,  FLEURIE. 

M.  JEREMIE. 

SoulTriray-je  un  rival  piller  sur  mes  talons? 

Quand  je  pense  avancer,  je  tombe  à reculons. 

Je  porte  mou  espoir  à posséder  Fleurie, 

Lorsqu’un  autre  la  sert  sans  craindre  ma  furie. 

Sus,  il  faut  que  sa  mort  satisfasse  ma  foy. 

Mais  tout  beau,  parlons  bas,  ils  sont  proche  de  mov. 
Je  les  veux  accoster  sous  un  autre  visage, 

Et  par  u ii  (iu  discours  remascher  mon  courage. 

Que  font  icy  tout  seuls  ces  deux  parfaits  amans  ? 

M.  KAROLU. 

Ils  attendent  l'honneur  de  vos  commandeincii*. 

M.  JEREMIE. 

Vos  esprits  sont  contcns? 

M.  KAROLU. 

Donnons-luy  des  cassades  *. 

FLEURIE. 

Nous  nous  entretenions  du  temps  des  barricades. 

1.  Ce  mot,  suivant  s^u  étymologie  du  latin  vélum,  n'était  alun 
du  fémiuin  dons  aucun  sens. 

S.  On  avait  dit  d’abord  ot ‘écrit t,  ce  qui  donnait  bien  le  tout  et 
l'ét  sinologie  : « Le*  dru»  cuslé»,  lit-on  dans  le*  Yogagct  de  Mon- 
taigne (t.  Il,  p.  394)  «ont  couvert*  de  grand*  olevm».  • 

3.  Ost  le  proverbe  : Cour  qui  «oupire  n’a  pas  ce  qu'il  désire. 

4.  Mauvaise*  rieuse*,  défaites.  — Régnier  dit  ’sat.  10)  « payer 
d'une cafJadr,  . dans  le  même  sens. 
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M.  JEREMIE. 

Aucun  n'en  peul  parler  de  mesme  comme  moy, 

Car,  maheulre 1 * en  ce  temps,  je  teuois  pour  le  Roy. 

FLEURIE. 

Avisez- vous  donc  là  pour  nous  dire,  de  grâce, 

Quel  étrange  malheur  causa  cette  disgrâce. 

M.  JEREMIE. 

ta  religion  seule  apporta  tous  ces  maux. 

Deux  contraires  partis  causèrent  nos  travaux  : 

Le  party  huguenot  choque  le  catholique  ; 

Celuv-là  des  papots  résisté  à i’heretique. 

Ainsi  l’eau  et  le  feu  formèrent  des  débats 
Qui  par  plus  de  dix  ans  troublèrent  nos  Estais. 

Car  après  Henry  trois,  le  grand  roy  de  Navarre, 
Des  princes  vertueux  l’exemple  le  plus  rare. 
Succédant  à son  sceptre  aussi  bien  qu’à  ses  mœurs, 
éprouva  des  Ligueurs  les  mauvaises  humeurs. 

En  venant  à Paris  on  luy  ferme  la  porte; 

Sous  un  pretexte  feint  on  le  traite  de  sorte 
Qu'avecques  son  armée  il  est  contraint  enfin 
De  résoudre  sa  force  à la  prendre  par  faim. 

Il  assiège  ses  murs  : sa  peine  est  inutile. 

Chacun  veuteslre  maistreen  celte  grande  ville, 
Chacun  veut  commander,  chacun  veut  estre  roy  ; 

On  n’y  trouve  raison,  n.v  police,  ny  loy. 

Neanlmoins  à la  fin  leur  espérance  est  vaine. 

M.  KAROLU. 

Il  est  vray  qu’à  l'instant  que  feu  monsieur  du  Mai- 
Fut  par  le  peuple  eleu  lieutenant  general,  [ne  * 
Du  quartier  de  la  Grève  on  me  fit  caporal. 

M.  JEREMIE. 

De  toutes  nations  du  secours  on  mandie; 

Mais  chacune  à dessein  jouant  sa  comedie 
Est  contrainte  à manger,  avec  ceux  de  Paris, 

Des  chiens,  des  chats,  des  rats,  avecques  des  sou- 
fleurif..  fris  *. 

0 que  de  lansquenets,  d'Espagnols  et  de  Suisses, 
Hegretoient  l’aliment  de  leurs  mères  nourrices  ! 

Ils  ne  vivoient  sinon  de  raves  et  navets, 

Qu'ils  s’en  alloient  cueillir  là  haut  sur  ces  marais k, 
Et,  si  je  m'en  souviens,  le  capitaine  Jacques 

I.  Le*  soldats  du  parti  du  roi  ou  temps  d<‘  la  l.igut*  s'appelaient 
à cause  du  gros  bourrelet  dont  était  garni  h-  haut  de  leurs 

nuuchct,  et  qui  rappelait  le  mnhute  des  oiseaux  de  grand  vol, 
c'est-à-dire  ce  qui  sr  trouve  d'un  peu  plu*  gros  nu  haut  de  leurs 
ailes.  On  lit  dans  le  M use u rat  de  N a mie  : • un  carabin  mu  bru  ire, 
cVsl-a-dire  du  parti  du  roi.  > Eli  tête  du  petit  libelle  publié  eu 
IVM,  Dialogue  du  Mubcutlre  et  du  Manant,  te  trouve  une  gru- 
>nit  où  le  premier  porte  un  pourpoint  à muheuttre  de  gendarme 
réaliste. 

2-  Le  duc  de  Mayenne. 

J.  Cette  famiur  du  siège  de  Paris  suus  Henri  IV,  que  le  dernier 
» si  cruellement  renouvelée,  pouvait  sembler  avoir  été  esagérée 
<lius  les  détails  qu'un  trouve  ici.  Nous  savons  maintenant,  par 
aous-mêiws.  qu'uu  y peut  croire.  Il  faut  lire  dans  les  Mémoire»  de 
la  Lujw,  t.  IV,  p.  40,  combien  de  personnes  moururent  de  faim 

• Bienheureux,  dit  la  Satire  Mélùppée,  qui  n’a  point  mangé  de 
chair  de  cheval  et  de  chieu  ; et  bienheureux  qui  a toujours  eu  du 

|»is  d'avoine Il  n'a  pas  teuu  à monsieur  le  Légat  et  l'ambas- 

vadeur  Mendosxe.  que  nous  u a vous  mangé  les  os  de  nos  pen-s.  • 
On  vent  parler  ici  du  pain  que  les  chefs  de  la  Ligue  voulaieut 
quuo  fit  avec  les  os  pulvérisé*  du  cimelicrr  des  Innocent*. 

4.  lue  partie  du  Marais  était  eucore  en  couture,  c'est-à-dire  eu 
culture.  Le  nom  de  certaines  rues  : Culture  Saùite-Cathennr,  de 
la  Coulure  .S‘ai>i/-6'er«rau,  de  i O teille,  du  Pont  aux  choux,  y rap- 
pelle ce  temps  des  maraîcher». 
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Me  fil  don  d’une  miche  assez  proche  «le  Pasqucs. 

M.  JEREMIE. 

Sans  doute  que  ce  fut  alors  que  deux  hatleaux 
Passèrent  malgré  nous  à la  faveur  des  eaux. 

FLEURIE. 

Ce  fulplustost  le  jour  qu'on  nomme  des  Farines  i. 

M.  JEREMIE. 

Les  Seize  et  ITnion  causèrent  vos  ruines  : 

Car  si  le  peuple  uny  aux  volontez  du  roy 
Les  eust  abandonnez,  sous  ce  zèle  de  foy, 

Ils  n’eussent  pas  duré  une  seule  journée. 

M.  KAROLU. 

la  cour  de  parlement  estant  emprisonnée, 

Le  peuple  estoit  trop  foible  et  trop  dans  les  dangers, 
Pour  penser  résister  au  nombre  d'etrangers. 

M.  JEREMIE. 

Sous  le  visage  faux  d'un  masque  politique, 

Chaque  séditieux  se  disoit  catholique; 

Mesme  encore  à beaucoup  on  ne  le  peut  oster. 

FLEURIE. 

Voire,  voire,  vraymcnl  vous  m'en  voulez  conter. 
Ma  foy  ! l’on  ne  fil  rien  que  selon  l'Evangile 
Que  les  prédicateurs  preschoicnt  en  cette  ville  *. 

M.  JEREMIE. 

Pauvres  esprits  trompez3 4! 

FLEURIE. 

Holà!  n’en  parlons  plus, 
Car  nous  en  viendrions  aux  prises  là  dessus. 

M.  JEREMIE. 

Si  est-ce  que  pourtant  je  n’en  ay  point  d’envie, 
la  Ligue  plusieurs  fois  m’a  presque  osté  la  vie  : 
Car,  voulant  soustenir  le  party  de  mon  roy, 

Les  femmes  de  Paris,  se  bandans  contre  moy, 
M'eussent  défiguré;  mais,  par  une  sortie, 

Pour  éviter  débat,  je  quittois  la  partie. 

FLEURIE. 

Tenez-vous  asscuré  que  j’en  ferais  autant. 

Nous  appeller  ligueurs,  l’affront  est  important. 
C’est  tacher  nostre  honneur  par  une  calomnie 
Qui  ne  peut  en  effet  estre  par  trop  punie. 

M.  JEREMIE. 

Si  par  la  vérité  du  discours  commencé 

Vostrc  esprit  maintenant  se  trouve  estre  offencé, 

C’est  un  sigue  certain  qu’il  en  est  quelque  chose. 

FLEURIE. 

Brisons  donc  là-dessus.  Votre  discours  est  cause 
Que  la  colère  icy  m’cmpesche  de  parler. 

M.  JEREMIE. 

Plustosl  que  vous  fascher,  j’ayme  mieux  m’en  aller. 

1.  Le  #0  janvier  1591,  Henri  IV  axait  tenté  de  faire  entrer  dans 
Paris,  d'accord  avec  quelques  habitants,  un  certain  nombre  de  ses 
soldat*  déguisés  eu  meuniers  et  conduisant  un  convoi  de  farine.  Le 
coup  manqua  Le  20  janvier  fut  alors  appelé  Journée  des  farines  ou 
Jour  de  Sainte- Panne . V.  les  Mémoire*  de  la  Lit/ ue,  t.  IV,  p.  370. 

2.  On  sait  que  quelques  euros  de  Paris,  Boucher,  de  l ‘église  Saint- 
Benoît,  Guincestre,  de  Saiut-Gervais,  Pelletier,  de  Saint-Jacques, 
et  un  moine,  le  petite  Feuillaut,  pousserout  eu  cni'rgunicues.du  haut 
de  leur  chaire,  à la  résistance  contre  le  roi. 

3.  Il  ne  faut  pua  oublier  que  Jérémie,  qui  nous  a dit  qu'il  avait 
été  » inahcuslre,  . tenait  pour  le  parti  du  rot. 
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M.  KAROLU. 

Non,  Monsieur,  ne  bougez. 

M.  JEREMIE. 

Madame  est  en  colère. 

FLEURIE. 

Il  est  vray,  je  la  suis,  je  ne  m’en  sçaurois  taire. 

M.  JEREMIE. 

Vous  me  pardonnerez;  adieu  jusqu'au  revoir. 
Pénards  *,  dans  peu  de  temps  vous  verrez  mon  pOU- 
FLEURIE.  [voir. 

Hé  bien  ! ne  voilà  pas  une  excellente  ruse? 

M.  KAROLU. 

Pour  demeurer  icy  le  galand  n’a  d’excuse. 

FLKl'RIK. 

Il  m’importunoit  fort. 

M.  KAROLU. 

O le  pesant  fardeau  ! 

FLEURIE. 

Je  le  souhailois  fort  au  faux-bourg  Saint-Marceau  *. 
m.  karolu. 

Puis  que  nous  voicy  seuls,  sans  tarder  davantage, 
Il  nous  faut  aviser  à noslre  mariage. 

FLEURIE. 

Je  ne  suys  en  cela  que  vostre  volonté. 

M.  KAROLU. 

Il  faut  premièrement  changer  de  qualité  : 

Il  faut  que  désormais  vous  soyez  damoiselle  *; 
Mais,  parce  que  madame  a l’emphase  plus  belle, 

Il  vous  faut  appeller,  s’il  vous  semble  à propos, 
Madame  Karolu  ou  de  la  Sausse-au-Ros  : 

C’est  un  bon  fief  que  j’ay  proche  le  Bourg-la-Reinc. 
FLEURIE. 

Ha!  vray  ment!  bien  souvent  il  faudra  qu’on  m’y 
Soit  pour  faire  vendange  ou  en  autre  saison,  [meine, 

M.  KAROLU. 

Il  faut  qu’aussi  dans  peu  vous  changiez  de  maison, 
Afin  de  s’éloigner  de  cette  connoissance 
Qu’on  ne  peut  fréquenter  sans  que  l’honneur  s’of- 
FLEURIE.  [fencc. 

Je  mareheray  par  tout  où  vous  desirerez  ; 

A tous  vos  bons  desseins  les  miens  sont  mesurez  ; 
Je  ne  sçaurois  faillir  dessous  votre  conduite. 

M.  KAROLU. 

Pourveu  que  ma  raison  ait  la  vostre  à sasuitte. 
Ne  nous  amusons  point  à discours  superflus. 
FLEURIE. 

Le  temps  ne  permet  pas  que  nous  en  fassions  plus, 

M.  KAROLU. 

Quand  nous  marirons-nous  ? 

1 . Mut  qui  se  trouve  encore  dans  Molière,  et  qui  signifiait  ordi- 
nairement • virus  libertin.  « O»  l'employait  presque  toujours  avec 
l'adjectif  qui  le  complété. 

2.  C’est-à-dire  à l'autre  bout  de  Paris,  puisque  la  scène  se  passe 
au  Murai*. 

3.  On  a vu  par  mtr  note  des  pièces  précédentes  que  e 'était  la 
qualification  des  personnes  nobles,  et  qu  elles  U prenaient  même 
mariées. 


FLEURIR. 

C'est  bien  d’autres  affaires. 
M.  KAROLU. 

C’est  aujourd’huy  la  fin  des  jours  caniculaires  *. 

Si  vous  le  trouvez  bon,  ce  sera  pour  demain. 

FLEURIE. 

Le  temps  est  par  trop  bref  pour  y mettre  la  main  ; 
Il  faut  auparavant  des  habits  à Fleurie. 

M.  KAROLU. 

Nous  trouverons  de  tout  dedans  la  fripperie  ; 

Pour  trois  ou  quatreeseus  nous  louerons  des  atours 
Qui  nous  pourront  servir  pendan  l deux  ou  trois  jou  r$. 

FLEURIE. 

Vous  avez  bien  raison  : car,  pour  mes  trois  fillettes, 
Je  les  habilleray  comme  des  bavolettes  *, 

Tandis  que  le  tailleur  nous  fera  des  habits. 
m.  karolu. 

I Voilà  donc  qui  vaut  fait  : priez  tous  vos  amis, 

! Mettez  bon  ordre  à tout.  Adieu,  ma  chère  amante. 

FLEURIE. 

Adieu,  mon  petit  cœur,  je  suis  vostre  servante. 
Filles,  Hiles,  tost,  tost,  dévalez  viste  en  bas 
Pour  venir  chez  les  Juifs  * ; ne  vous  amusez  pas. 

S1L1SDE. 

En  quel  lieu  dites-vous  ? 

FLEURIE. 

Droict  à la  juifverie. 
Au  logis  de  Lambert,  sous  la  Tonnellerie. 
Marchons,  je  vous  diray  le  sujet  en  allant, 

Que  chacune  de  vous  doit  trouver  excellent. 

SCÈNE  111 

POUAXDHE,  ROSEUS,  BF.I.ANGE. 

FOLIA  MORE. 

Favorables  effets  qui  suivez  mes  caprices, 

Que  je  suis  redevable  à tous  vos  bons  offices  ! 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours  je  vois  tous  les  plaisirs 
Suivre  les  mouvement  de  mes  jeunes  désirs. 

Je  ne  vois  dans  la  cour  aucune  courtisane  k, 

Soit  l’agreable  Àrmille  ou  la  belle  Diane, 

Qui,  pour  gouster  l’appas  de  mon  doux  entretien, 
A celui  des  plus  grands  ne  préféré  le  mien. 

J’ay  par  tout  où  je  vais  de  nouvelles  maistresses  ; 
L’une  aime  mes  discours  et  l’autre  mes  caresses, 
Et  pas  une  pourtant  ne  se  sçauroit  vanter 
D'avoir  pu  quatre  jours  mon  esprit  arrester. 

Les  bcautez  de  la  Cour  me  paraissent  fardées  : 
Bien  plus  facilement  je  reçois  les  idées 
D’un  visage  bourgeois  et  d'un  œil  innocent 

1.  La  croyance  da  temps  était  que  la  canicule  était  funeste  a l'a- 
mour, et  par  conséquent  au*  premières  nuits  de  noce. 

2.  V.  uue  note  des  pièces  précédentes. 

3.  Tous  le*  fripiers  du  quartier  de  la  Tonnellerie  et  des  pilier* 
des  Halles  passaient  pour  juifs.  Dan*  Elomire  Ay/joro<«/rr  un  y fait 
méchamment  de.  allusion,  contre  Molière  dont  le  perc  *»•  mêlait  de 
friperie. 

4.  fie  mot  se  prenait  encore  dans  le  sens  honnête  de  dame  de  In 
Cour,  mai*  rarement,  cl  celles  pour  qui  on  l'employait  n'en  étaient 

I pn*  dallées. 
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Que  d'un  qui  dans  la  Cour  passe  pour  ravissant. 

U*  rouge  me  déplais»  aussi  bien  que  le  piastre; 
Dnliaudre  jamais  n’en  peut  cstrr  idolastrc, 

El,  quelques  grands  elfets  que  l'Amour  fasse  voir, 
Pour  vaincre  mon  esprit  il  n’a  pas  le  pouvoir. 
Aussi-tost  qu'amoureux,  je  veux  la  jouissance  ; 

Dès  que  le  mal  me  tient,  je  cherche  l’allegeancc, 
Et  j’ay  tant  de  bon-heur  en  mon  affection 
Que  je  fais  à l’instant  mourir  ma  passion. 

Voyez  si  mon  plaisir  ne  doit  pas  eslre  extresmc! 
Roselis  que  voicy  n'en  reçoit  pas  de  mesme. 

ROSKLIS. 

Monsieur,  fort  à propos  je  vous  rencontre  icy 
Pour  tirer  mon  esprit  d’un  pénible  soucy. 

Belange  ce  malin  m’a  depesché  son  page 

Pour  m’apprendre  un  duel  où  son  honneur  l’engage 

A marcher  pour  second,  sans  autre  passion  : 

Il  faut  rompre  ce  coup  par  quelque  invention. 
POLIAXDRE. 

On  m'en  a dit  un  mol  aujourd'hui  chez  la  reine; 
Mais,  croyant  qu’il  fust  faux, je  negligeois  ma  peine. 
Toulesfois,  puis  qu'en  finie  bruit  se  trouve  vray, 

Il  y faut  donner  ordre,  et  sans  plus  de  delay. 

Quel  sera  leur  combat  ? 

ROSKLIS. 

D’une  seule  arme  égalé. 
FOLIA  NURK. 

Eu  quel  endroit  sera-ce? 

ROSKLIS. 

A la  place  Royale. 


Qui  sont  les  combatans? 

ROSELIS. 

Floramantc,  Amindor 

Et  le  jeune  Adaman. 

l'OUANDHE. 

Mais  à quelle  heure  encor? 

HOSELIS. 

Dans  une  heure  au  plus  tard,  sans  aucune  remise. 

POUAKDRK. 

Allons,  et  soyez  seur  que  je  romps  l’entreprise. 

SCÈNE  IV 

M.  JEREMIE. 

Déplorable  soldat,  amant  infortuné, 

Maudit  dix  mille  fois  le  jour  que  tu  fus  né  ! 

Ta  langue  t'a  trahy,  ha  pauvre  Jeremie  ! 

Voilà  donc  à présent  ta  maistressc  ennemie. 

Celle  de  qui  dépend  ta  joye  et  ton  bonheur 
Délaissé  ton  amour  et  s’arme  de  fureur. 

La  Ligue  est  un  sujet  qu'à  ta  (lame  on  oppose. 
Karolu  ! Karolu  î vous  en  estes  la  cause  ; 

Mais  soyez  asseuré  que,  dès  après-demain, 

Nous  nous  verrons  tous  deux  les  armes  à la  main. 
Je  gçay  que  vivement  vous  poursuivez  Fleurie 
Afin  qti’avecquc  vous  elle  se  remarie, 

Mesme  que  vous  avez  disposé  son  esprit 


A me  faire  donner  mon  congé  par  écrit. 

Mais  s’il  se  passe  rien  à mon  désavantagé, 

Vous  verrez  ce  que  peut  un  homme  découragé. 
On  ne  me  berne  pas  d’une  telle  façon, 

Et  Karolu  n’est  pas  assez  mauvais  garçon,  [suisse1 
J’entends  battre  un  tambour  : c’est  un  régiment 
Qui  peut-estre  aujourd'hui1  va  faire  l’exercice. 
Pour  apprendre  que  c’est,  il  faut  que  j'aille  voir. 

SCÈNE  V 

RELANCE,  JEREMIE,  POUANDRE,  ROSELIS. 

BELA  NO  K,  tente  nue  et  sans  pourpoint . 

Ha  eiel  î je  suis  perdu  ; le  roy  nous  veut  avoir  î 
Il  y vient  en  personne,  ou  envoyé  sa  garde. 
Belange, où  fuiras-tu?  Tout  chacun  te  regarde, 
Nud  teste,  et  sans  manteau;  tous  les  gens  t’ont  quitté 
Sans  avoir  l’un  sur  l’autre  aucun  prix  emporté. 

Se  sauve  qui  pourra,  je  l'cstimcray  sage. 

M.  JEREMIE. 

Je  n’ay  rien  veu  du  lout. 

BELANGE. 

Je  suis  pris  au  passage  ; 
Ce  vieil  soldat  attend  pour  me  prendre  au  collet. 

M.  JEREMIE. 

Ha!  monsieur,  qu'est cecy? 


Je  suis  nud,  sans  valet, 
Mesme  au  danger  de  voir  ma  fortune  achevée,  - 
Si  par  ton  prompt  secours  elle  ne  m’est  sauvée. 

M.  JEREMIE. 

Que  faut-il  que  je  fasse?  Aller  droict  au  tombeau  ? 


Preste-moy  ta  casaque  avecquc  ton  chapeau, 

Afin  que,  déguisé,  j’esquive  la  menotte. 

M.  JEREMIE. 

Oüv  dà,  très  volontiers,  car  j’ay  ma  bourguiguolte  * 
Et  mon  bonnet  de  nuict  attachez  à mon  dos, 

Qui  pour  un  tel  sujet  viennent  fort  à propos. 
roselis. 

O mon  Dieu  ! le  bon  tour  ! 

PoLI ANDRE,  paroüsnnt  nu  coin  du  théâtre  avec  Roselis. 

Belange  se  déguisé. 

ROSELIS. 

Ne  nous  découvrons  pas. 

BELANGE. 

Sur  tout  gardons  la  prise. 

M.  JEREMIE. 

Ne  marchez  pas  si  fort. 


Sauvons-nous  vistement. 


I.  Li-i  régiments  suisses  liaient  un**  « batterie  > de  tambour* 
particulière,  qui  se  reconnaissait  de  loin.  Ou  régla  sur  son  rhytlunc 
un  air  de  chanson  dont  le  refrain  : • Colin  tampon  ! > fort  bien 
uineué  par  le  inouïe  ment  resta  comme  nom  au  tambour  des  Suisses. 

i.  Casque,  moriou  ou  salade,  que  les  Bourguignons  de  Charles  le 
Téméraire  ai  aient  porté  les  premiers.  V.  une  note  des  précédentes 
pièce*. 
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M.  JEREMIE. 

J*-  le  connois  de  voue,  et  non  pas  autrement. 

One  *çay-je  maintenant  si  ce  n’est  point  un  drolle 
Uni  pour  mieux  m'attraper  me  vient  jouer  ce  relie? 
.Monsieur,  allons  moins  visteî 

RKLAXGE. 

Ha  î messieurs,  suivez-moy  : 
Vous  sç  aurez  à loisir  d’où  provient  mon  etTrov. 

ROSELIS. 

Tou  beau,  frère,  toubeau,  pour  un  moment  arresle. 

RKLAXGE. 

Voulez-vous,  m'arrestant,  que  je  perde  la  teste? 

ROSELIS. 

•Non  ! mais  t’osler  la  peur  dont  je  te  vois  transi. 

M.  JEREMIE. 

Je  ne  sçay  pasà  quoy  doit  aboutir  cecy, 

Mais  voilà  des  façons  qui  ne  me  plaisent  guère  ; 

Je  crains  que  ma  casaque  aille  voir  la  fripière. 

POLI  ANDRE. 

Belange,  hé  quoi!  la  peur  a gagné  vostre  cœur: 
f-o  n est  pas  le  moyen  de  demeurer  vainqueur. 

Or  sus,  rasseurez-vous,  et  croyez  qu’une  feinte 
Aux  quatre  combatans  a causé  celle  crainte. 

Le  tambour  n’a  batu  que  pour  l'amour  de  vous, 

Lt  connue  avec  dessein  de  se  saisir  de  tous. 

ROSELIS. 

Puis  que  la  feinte  a eu  l’etTet  que  l'on  desire, 
Allons  vous  r’Iiabiller  pour  à loisir  en  rire. 

M. JEREMIE. 

Je  veux  aller  après. 

BKLAXGE. 

Camarade,  suy-nous. 

M.  JEREMIC. 

Je  n’ay  pas  garde  aussi  de  nfeloigncr  de  vous. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  1 

M.  KAROLU,  FLEURIE,  LE  BATELIER,  CURISTE, 
FLORIANE  ; M.  MARRON,  mûri. 

M.  KAROLU. 

Allons,  chère  moitié,  faire  une  promenade. 

FLEURIE. 

Filles,  n’oubliez  pas  noslre  capilotade. 

LE  BATELIER. 

A Ghaillol  ! à ChaillotM  Allons,  un  sol  chacun! 

FLEURIE. 

Nous  ne  desirons  pas  estre  avec  le  commun. 

I.  Lest  ce  cri  «lu  batelier  des  promeneur*  descendant  U Seine, 
qui  est  resté  dau*  I*  langue  du  peuple,  pour  envoyer  promener 
lei  gens  qui  ennuient. 


U.  KAROLU. 

Nous  voulons  un  batteau  pour  nostre  compagnie. 

LE  batelier  p/i rois t arec  sou  batteau  couvert . 
Monsieur,  en  voilà  un. 

fleurie. 

Sus!  sans  ceremonie, 

Entrons,  monsieur  Marron  rangeons-nous  à ce 
LE  BATELIER.  [coin. 

Avec  les  gens  d’honneur  je  ne  marchande  point  : 
Pour  payer  ma  voiture  en  monnoyes  gentilles 
Je  me  conlen (crois  d’une  de  ces  trois  filles; 

Elles  ont  le  tein  vif  et  l’œil  bien  eraté  *. 

SILLMtE. 

Vraymcnl  ce  batelier  n’est  pas  trop  degoustc. 
GLARISTK. 

Tu  n’as  rien  qu’à  choisir  et  prendre  la  plus  belle. 

LE  BATELIER. 

Ne  vous  mocquez-vous  point? 

FLORIANE. 

J’en  dis  autant  comme  clic. 

LE  BATELIER. 

Ma  mère,  l’autre  jour,  filant  à son  rouet, 

Me  disoit  qu'une  fille  avoit  un  beau  jouet, 

Et  depuis  ce  temps-là  j’ay  une  frenaisie 
Qui  ne  sçauroit  sortir  hors  de  ma  fantaisie  ; 

Je  ne  dors  nuict  ny  jour,  je  me  sens  tout  emeu 
Sans  que  j’aye  la  lièvre. 

FLEURIE. 

U le  plaisant  camu! 

M.  KAROLU. 

Il  faut  l’entretenir,  il  nous  fera  bien  rire. 

Quand  on  est  amoureux  c’est  un  cruel  martyre  ; 
L’esprit  inquiété  ne  prend  point  de  repos, 

Et  puis  l’occasion  se  rencontre  à propos 
Pour  vous  faire  jouir  de  l’objet  qu'on  desire. 

LE  BATELIER. 

Je  n’entends  point  du  tout  coque  vous  voulez  dire. 

M.  KAROLU. 

N'as-tu  jamais  aymé  ? 

LE  RATELIER. 

Ouy,  j’ayme  bien  l’argent. 
M.  KAROLU. 

O Dieux  ! que  ton  esprit  est  peu  intelligent  ! 
Quand  je  parle  d’aimer,  c’est  une  créature. 

LE  RATELIER. 

J'avois  un  petit  chien  de  fort  bonne  nature, 

Qui  dansoit,  qui  sautoit  : je  l'ai  mois  comme  moy, 
Et  quand  il  fut  noyé,  je  pleuray,  par  ma  foy. 

FLEURIE. 

Tu  ne  réponds  pas  bien  à ce  qu’on  te  demande. 

LE  BATELIER. 

Parlez  plus  clairement,  afin  que  je  l’entende. 

1.  Ou  lit  dans  la  lista  «le*  personnage*  que  celui-ei  est  muet.  Ou 
Terra  qu'il  ne  manque  pas  à mhi  rôle. 

2.  Vif,  gai.  — On  disait,  suivant  Leroui,  dan*  son  IKrtioon.  co- 
mique, pour  une  personne  alerte  et  délurée,  • dlc  est  érale r, 
comme  uue  potée  de  souris.  • 
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M.  KAROLU. 

La  fille  a des  appas  si  doux  et  si  charmans, 

(jtiequi  ne  l'aime  point  vis!  sans  contentements. 

LF.  BATELIER. 

U fille  à vostre  conte  est  donc  une  sorcière  ? 

Je  me  souviens  d’un  jour  que  nostre  chambrière,  | 
Seule  dans  le  logis,  me  prenant  au  menton, 

M eust,  je  pense,  étranglé,  sans  un  coup  de  baslon  ! 
Que  je  luy  dechargeay  bien  serré  sur  la  teste, 

Oui  fit  qu’en  s’en  allant  elle  m’appella  beste, 
Loordaut,  niais  et  sot,  que  j’estois  sans  amour, 

Et  que  je  meritoisde  ne  plus  voir  le  jour. 

FLEURIE. 

Vrayment,  c'estoil  aussi  de  trop  rudes  caresses. 

silinde.  [tresses. 

De  pareils  serviteurs  n’auroicul  point  de  mais- 

CLARISTK. 

Pour  moy  je  sçay  fort  bien  que  je  n’en  voudrais  pas. 

FLORIANE. 

Ny  Floriane  aussi,  fusl-il  prince  icy  bas. 

FLEURIR. 

En  devisant,  voyez  en  quel  endroit  nous  sommes. 

m.  karolu.  [Hommes  '. 

Amy,  mets- nous  à bord,  nous  passons  les  Bons- 

FLEURIK. 

Allons  tous  dans  le  bois  faire  nostre  festin. 


ROSELIS. 

Devant  les  Thuillerics. 
POLIANDRE. 

Dans  une  heure,  à cheval,  j’y  suis,  sans  railleries. 

SCÈNE  III 

KAHOLL',  FLEURIE,  SILINDE,  CURISTE,  KLO- 
RLANE,  LE  BATELIER,  POLIANDRE,  ROSELIS, 
RELANCE. 

M.  KAROLU. 

M 'amour,  as-tu  rien  veu  de  plus  délicieux 
Que  la  douceur  de  l’air  et  l’odeur  de  ces  lieux? 

En  vérité,  ce  bois  est  un  séjour  aimable. 

SILINDE. 

Un  de  ses  tapis  verts  nous  servira  de  table. 
FLEURIR. 

Choisissons  un  bocage  où  le  soleil  haussant 
Ne  puisse  nous  y \nir  non  plus  que  le  passant. 

SILINDE. 

Après  avoir  par  tout  fait  exacte  reveue, 

En  voilà  le  plus  beau  qui  paraisse  à ma  voue. 

M.  KAROLU. 

Arrcstons-nous  y donc,  et  sans  confusion 
Due  l’on  apporte  icy  nostre  provision. 


CLARISTK. 

Viens,  batelier. 


I.K  BATKLIKK. 

J’y  vais. 


Il  est  encor  matin. 

SCÈNE  II 


CLARISTK. 

I.a  faim  commencoit  fort  à me  faire  la  guerre. 

FLORIANE. 

Voilà  nostre  gondollc  à la  place  d’un  verre 

FLEURIR. 

Là,  monsieur  Karolu,  entamez  ce  paslé  : 

Il  charme  l'odorat  par  sa  suavité. 

M.  KAROLU. 


ROSELIS,  POLIANDRE,  BELANGE. 


Il  est  encor  meilleur  quand  la  langue  le  goustc; 
L’Amoureux  n'a  jamais  fait  de  si  bonne  croustc. 


Allons  après  disner  à l’Hoslel  de  Bourgogne. 

POLI  ANDRE. 

Allons  plustost  au  Cours,  à Vincenne,  ou  Boulogne. 
BELANGE. 

Je  croy  qu’il  vaudrait  mieux  jouer  un  coup  de  dez, 
Ou  bien  voir  la  Critique  où  nous  sommes  mandez. 

POLIANDRE. 

Pourcslrc  renfermez  la  saison  est  trop  bclle.(velle; 
On  void  tousjours  au  Cours*  quelque  dame  nou- 
J"int  que  la  promenade  en  ce  temps  doux  et  beau 
Nous  fait  sembler  Paris  estre  un  triste  tombeau. 

RELANCE. 

Bien  donc,  le  rendez-vous? 

I.  Les  Minuit  ri  dp  C ha  il  loi. — La  porto  de  Passv,  sur  le  quai  de 
■dly,  t'ap|irl)il,  à cause  d'eu»,  Porte  des  HonsLommes.  I ne  rue 
de  th.nll.il  t’appelle  encore  ainsi. 

L Le  Cour»  U Reine,  Mille  partie  de*  Champ»- El  s *ées  qui  fût 
fréquentée,  et  on,  a certain»  jour»  de  la  semaine,  uftluaicut 
le»  voilures  et  le»  cavalier». 


Il  est  fort  excellent.  IA,  mes  filles,  lastez  : 

Jouissez  en  ce  lieu  de  toutes  privaulez. 

S1I.IXDE. 

O ma  soeur,  qu’il  est  bon  ! 

CLARISTK. 

Vrayment  j'en  suis  ravie. 

FLORIANE. 

Je  n’en  ay  point  mangé  de  meilleur  en  ma  vie. 

I.  Le  mot  dit  fort  bien  la  ehone  : c'était  un  verre  en  forme  de 
gondole  vénitienne  : • Non»  appelon»  gondole,  dit  Claude  Fauche! 
au  chapitre  I"  de*  Orig.  des  chevalier»,  armoiries,  etc.,  un  certain 
v ni  ««eau  a boire,  de  I»  re*»emblanre  qu'il  a avec  certain»  bateau» 
|M «nager»  dont  on  ic  sert  a Venise  pour  passer  le»  eanau».  • Ikint 
le  Franchit  de  Sorel  (liv.  XI  , Horleiisiu*  lioil  largement  avec  un 
verre  de  cette  forme,  qui  peu  à peu  le  fait  chavirer  : • Il  sc  voulut 
mettre  un  petit  sur  la  déliauche,  et  avant  en  main  un  verre  de 
Venise  fait  en  gondole,  il  dit  : ■ La  Philosophie  qui  disoit  que  le» 

• navires  qui  estoient  sur  terre  esloient  le»  plu*  atsruré»,  enten- 

• doit  parler  de  celles-ci.  » U e*i*te  au  Louvre,  dan*  la  eultrc- 
lion  Sauvageot,  sou»  le  n»  liiû,  uu  verre  vénitien  du  tvi*  siècle, 
qui  a cette  forme. 
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FLEURIR. 

Donnez  au  batelier. 

M.  KAROLU. 

Amy,  voilà  pour  toy. 

Prenez,  monsieur  Marron,  et  puis  voicy  pour  moy. 
Comme  on  dit  qu’il  fait  bon  de  pescher  en  eau 

[trouble, 

J’ay  trouvé  dans  le  fonds  un  morceau  de  gras  dou- 
Qui  vaut  en  vérité  autant  qu’un  perdereau.  [ble, 

FLEURIR. 

Nous  avons  apporté  du  vin  avec  de  l'eau. 

M.  KAROLU. 

Or  sus,  beuvons  un  coup,  et  si  l’on  me  veut  croire, 
Nous  chanterons  après  un  petit  air  h boire. 

FLEURIR. 

El  musique  est  coinplette  en  monsieur  Karolu. 

r.l.ARISTE. 

Chantons  les  tricolets  \ ou  bien  le  lanturlu  *. 

».  KAROLU.  [les. 

Tousjours  un  air  nouveau  charme  mieux  les  oreil- 

LK  BATELIER. 

Eseoutez  donc  le  mien,  je  chante  des  merveilles. 

Air  du  Râtelier. 

C’est  une  folle  vanité 
Que  d’estimer  l’antiquité, 

Car  les  inurs  de  Bahylone 
Ne  sont  plus  veus  de  personne; 

Le  grand  collossc  de  Rhodes 
Est  chcu  dans  les  Antipodes. 

Ce  beau  temple  de  Diane 
N’est  plus  rien  qu’une  cabane. 

Du  Phare  la  renommée 
A mis  sa  gloire  en  fumée, 

El  ces  grandes  pyramides 
Ne  sont  que  des  places  vuides. 

Le  simulacre  Olympique. 

N’est  qu’une  triste  relique, 

El  ce  riche  mausolée 
N’est  plus  qu’une  vieille  allée. 

Mais  le  vin  et  les  bouteilles 
Ce  sont  bien  d’autres  merveilles. 

Hé  bien  ! qu’eu  dites-vous?  J’aurois  fort  bonne  voix 
Si  je  ne  mangeois  point  uy  chastaignes  ni  noix. 

M.  KAIIOLU. 

Ton  air  n’est  pas  mauvais;  mais  e scoute  le  nostre, 
Et  puis  tu  jugeras  qu’il  en  vaut  bien  un  autre. 

Air. 

Rire  et  chanter  tousjours, 

C’est  une  chose  aimable; 

Mais  trêve  de  discours 
Lors  que  l’on  est  à table  : 

Car  ces  plaisirs  de  vent 
Ne  me  font  point  d’envie. 

Boire  et  manger  souvent 
C’est  bien  passer  sa  vie. 

I.  Air  d une  danse  fart  g»ic,  qui  te  duiiftait  en  rond.  Leftprrs- 
•ion  « tricoter  de*  jiunhes,  » pour  dire  danser,  en  vient, 
i.  V.  une  note  des  pièce»  précédente*  sur  cette  chuusou. 


Ei  musique  est  un  bien 
Qui  vainement  me  touche, 

Sinon  quand  je  n’ay  rien 
Pour  mettre  dans  ma  bouche. 

Le  sou  d’un  instrument, 

Le  récit  d'une  histoire, 

Me  plaisent  rarement, 

Si  ce  n’est  après  boire. 

Tous  les  jeux  où  l’on  voy 
Que  l’esprit  se  réveille 
Ne  gagneul  rien  sur  moy 
Quand  je  tiens  la  bouteille. 

Mon  divertissement 
Dépend  de  cette  belle  ; 

Je  suis  sans  mouvement 
Estant  éloigné  d'elle. 

( Poliandre  et  les  autres  pamissent  au  coin  du  ùoû.) 
POLIANDRE. 

Page,  tiens  nos  chevaux  à la  porle  du  bois. 

BELANGE. 

J’entends  proche  de  nous  un  doux  concert  de  voix. 

ROSELIS. 

■ O Dieu,  je  suis  ravv  ! l'excellente  musique  ! 

[Répétition  des  couplets.) 

POLIANDRE. 

On  la  peut  à bon  droiet  appeler  angeliqtre; 

I Mon  oreille  jamais  n’a  rien  ouy  de  plus  doux. 

BELANGE. 

; Pour  les  envisager  doucement  coulons  nous. 

FLEURIE. 

i C’est  assez  de  musique,  il  faut  que  chacun  dance. 

ROSELIS. 

Allons  les  accoster  avant  que  l’on  commence. 

POLIANDRE. 

L celai  de  ces  bcautez  charme  mes  senti  mens. 

BELANGE. 

Mon  aine  à leur  aspect  n’a  plus  de  mouvemens. 
i Je  croy  que  sous  l’habit  de  ces  trois  havoletles 
Nous  voyons  de  la  Cour  les  dames  plus  parfaites. 

ROSELIS. 

Par  ce  déguisement  quelque  dessein  caché 
Nous  sera  découvert. 

POLIANDRE. 

Je  suis  bien  empesché 
A former  un  sujet  pour  faire  ma  harangue  : 
Mercure,  assiste-moy  de  ta  divine  langue. 

FLEURIE. 

| Batelier,  vistement,  allez,  relirez-vous  : 

Il  n’est  pas  de  besoin  qu’on  vous  voye  avec  nous. 

LE  BATELIER. 

N’arrcslcz  pas  long-temps,  de  peur  qu'il  ne  m’en- 
sii.ixde.  [nuye. 

Voici  des  cavaliers. 

le  batelier,  sortant. 

Nous  aurons  de  la  pluye. 
POLIANDRE. 

Messieurs,  excusez-uous  si  l'importunité, 
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.Nous  faisant  oublier  noslre  civilité, 

Force  nos  actions  à paroi  sire  insolentes, 

Venans  troubler  l'accord  de  vos  voix  excellentes; 
Mais  les  rares  beautez  que  nous  voyons  icy, 

La  bonne  compagnie  et  la  musique  aussi 
Nous  attirent  à vous  sans  autres  artifices, 

Sinon  pour  vous  offrir  nos  très  humbles  services. 

M.  KAROLU. 

Nous  vous  avons,  Messieurs,  trop  d’obligation  ; 

Mais  vous  venez  trop  tard  pour  la  collation. 

Il  falloil  vous  haster  un  petit  davantage, 
Pourgousler  du  pasté,  du  fruit  et  du  breuvage 
Une  l'on  avoit  exprès  apportez  en  ces  lieux. 

FLEURIE. 

Filles,  discrètement  gardez  le  serieux  : 

Voilà  trois  cavaliers  de  très  belle  apparence. 

ROSELIS. 

Mais  nous  ne  venons  pas  pour  troubler  vostre  dance. 
Continuez,  ou  bien  nous  rebroussons  chemin. 

M.  KAROLU. 

Vous  dancercz  aussi. 

FLEURIE. 

Messieurs,  prenez  la  main, 

Et  pour  vous  mettre  en  train  je  diray  la  première. 

POLIANDRE. 

Et  moy,  je  vous  promets  de  dire  la  dernière. 

Chanson  de  Fleurie, 

J'ay  bien  le  meilleur  homme 
Qui  soit  dedans  Paris. 

Eu  tous  lieux  il  me  nomme 
Sa  gentille  Cloris. 

Nous  pissons  dans  mesme  pot, 

Nous  nous  baisons  à gogo, 

Nous  chantons  tan-tire-li-ra-lire 
Sans  jamais  nous  dire  mot. 

Il  decrotc  mes  chausses, 

Ma  cotte  et  mon  plisson, 

Et  fait  de  bonnes  salisses 
Tant  à chair  qu'à  poisson. 

Nous  pissons,  etc. 

Tout  le  ménagé  il  range 
Le  soir  et  le  malin, 

El  si  ne  boid  ne  mange 
Que  quand  je  n’ay  plus  faim. 

Nous  pissons,  etc. 

( bêla  nue. 

L’excellente  chanson  ! que  l’air  est  ravissant  ! 

M.  KAROLU. 

Voilà  comme  l’on  prend  un  plaisir  innocent. 

FLEURIE. 

Ne  vous  en  moquez  pas.  Clarisle,  dis  la  lionne  : 

Elle  vaut  pour  le  moins  autant  comme  la  mienne. 

GLA  RI  STE. 

I » rhume  quelque  peu  m’empesche  de  chanter, 

Et  si  je  vous  la  dis,  c’est  pour  vous  contenter. 


Chanson  de  Clariste, 

Que  sert  de  me  prier  de  vous  aimer,  Silvic  ? 

Mon  ame,  en  vérité,  n’en  eust  jamais  d’envie. 

Je  sçay  bien  que  vos  yeux  ont  de  charmans  appas, 
Mais  sur  tout  vous  aimez,  et  moy  je  n'aime  pas. 

A quoy  servent  ces  pleurs  alors  que  l’on  me  baise? 
C’est  jetter  beaucoup  d’eau  dessus  un  peu  de  braise. 
Je  sçay  bien  que  vos  yeux,  etc. 

A quoy  bon  ces  soupirs  qui  sortent  de  vostre  ame? 
C’est  du  vent  qui  d’amour  veut  éteindre  ma  flarac. 
Je  sçay  bien  que  vos  yeux,  etc. 

ROSELIS. 

Dieux!  la  bonne  chanson! 

POMANDRR. 

Je  confesse  à cette  heure 
Que  je  n’en  ay  jamais  entendu  de  meilleure. 

BELA  NUE. 

Ces  dames  que  voiov  n’en  diront-elles  pas? 
FLEURIE. 

Le  temps  nous  presse  trop  : il  faut  doubler  le  pas. 
Dites  viste  la  vostre,  et  puis  dans  le  carrosse 
Nous  allons  remonter  pour  estre  à une  nopcc 
Où  nous  sommes  ce  soir  obligez  d’assister. 

POLIANDRE. 

Eh  bien!  pour  obéir  je  vais  doneques  chanter  : 
Chanson  de  Poliandre. 

Les  loix  que  l’Amour  nous  donne 
Ont  de  si  charmans  appas 
Que  qui  ne  les  gouste  pas 
Ne  doit  jamais  voir  personne. 

Pour  obéir  à l’Amour 
Que  chacun  bais»;  à son  tour. 

Cette  ordonnance  est  si  belle 
Que  l’amant  n’est  pas  courtois 
Qui  ne  la  suit  qu'une  fois 
Estant  auprès  sa  fidelle. 

Pour  obéir,  etc. 

C'est  contre  luy  faire  un  crime, 

Puis  que  ce  dieu  des  amans 
Veut  qu’on  baise  à tous  inomcns 
Pour  son  nom  mettre  en  estime. 

Pour  obéir,  etc. 

FLEURIE. 

()  ma  fille!  après  luy  il  a tiré  l’esehcllc! 

La  tienne  maintenant  ne  me  semble  plus  belle. 

S il  est  aussi  courtois  qu'il  est  prompt  à baiser, 
Autant  de  sa  chanson  il  ne  peut  refuser. 

POLIANDRE. 

('elle  obligation  me  semble  trop  petite 
Pour  servir  des  sujets  de  si  rare  mérite. 

M.  KAROI.U. 

C’est  assez  pour  ce  coup. 

POLIANDRE. 

I)i tes- nous,  s’il  vous  plaist, 
Le  nom  de  vostre  liostcl. 
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M.  KAROLU. 

Au  milieu  du  Maresl. 

Demandez  Karolu  (c’est  ainsi  qu'on  me  nomme}  : 
Ou  vous  l'enseignera. 

ROSELJ3. 

Vous  estes  un  brave  homme. 
Nous  ne  manquerons  pas  de  nous  donner  l’honneur 
D'aller  vous  visiter. 

11.  KAROLU. 

Ce  nous  sera  faveur. 
rosklis. 

Cependant  permettez  que  noslrc  main  vous  meinc 
Jusqu’à  vostre  carrosse. 

FLEURIE. 

Ha!  se  roi  l trop  de  peine. 
Bien  qu’un  méchant  habit  nous  couvre  par  effet, 
Nous  n’abuserons  pas  de  l’honneur  qu'on  nous  fait. 
Demeurez  donc,  Monsieur,  avecques  vostre  suilte. 

POIJANDRK.  . 

Je  baiseray  ses  mains  avant  que  je  les  quitte. 

S1I.INDK. 

Monsieur,  laissez  cela  : vous  vous  incommodez. 

POLIAMlRK. 

Je  le  veux,  puis  qu’ai  nsi  vous  me  le  commandez. 

ROSKLIS. 

Madame,  obligez-moy,  cependant  nostre  absence, 
D’avoir  de  Rosclis  quelquesfois  souvenance. 

CI.AHISTK. 

Si  je  vous  puis  servir  par  ce  doux  souvenir, 

Croyez  qu’il  me  viendra  souvent  entretenir. 

HK1.ANGK. 

Madame,  absent  de  vous  Belangc  ne  peut  vivre  : 
S’il  vous  quitte  de  l’œil,  son  esprit  vous  veut  suivre. 
Bref,  son  bien  ne  dépend  que  de  vostre  amitié. 

KI.ORl  ANE. 

Peul-estre  quelque  jour  en  auray-je  pitié. 

FLEURIE. 

Bon  soir,  Messieurs,  bon  soir. 

FLORIANF-. 

J'ay  des  cartes,  ma  mère. 

FLEURIE. 

Tant  mieux  : dansle  balleau  c’est  pour  jour  un  hère'. 
Toutesfois  il  fait  beau. 

M.  KAROLU. 

Il  ne  faut  craindre  rien. 

FLEURIE. 

D’iey  jusqu’à  Paris  je  marchera)  fort  bien. 

Allons-y  doucement  : c’est  autant  d’exercice. 

M.  KAROLU. 

Ma  lassitude  aussi  vous  fera  préjudice. 

J’ay  bien  peur  que  ce  soir  je  ne  couche  avec  vous. 

I.  Lr  Mrr  «Rail  un  jeu  de  eurle*  apporté  par  lr*  la  risque nets  *1- 
loniamU,  a\.-r  un  autre  plu*  célèbre  qui  a R»nlé  leur  n«m.  Il  j fai- 
lait  un  rertain  nombre  «le  joueur»,  un  seul  gagnait,  qui  restait  le 
Hrrr  seigneur.  r.’mt  aujourd'hui  le  jeu  de  fat  qui  rourt.  Louis  XIII 
nfant  commença  le*  carte»  par  ce  jeu.  V.  ir  Journal  d Hémuard, 
au  décembre  0.05.  U grand  Dauphin  le  jouait  encore,  ainai  que 
l'antre  jeu  allemand  : ■ Monseigneur,  dit  Dangeau  (t»  jauv.  I§#6), 
joua  au  bVf  et  ensuite  au  lantqufnrt.  « 


FLEURIE. 

Allons,  allons,  causeur,  ne  faites  pas  le  fou. 

M.  KAROLU. 

El  noslrc  batelier  on  payra  de  la  sorte? 

FLEURIE. 

Ce  bon  monsieur  Marron  loge  contre  sa  porte  ; 
il  nous  obligera  de  luv  porter  l’argent. 

M.  KAROLU. 

Allons,  je  ne  crains  pas  qu’il  m’envoye  un  sergent. 
Mais  le  pauvre  garçon  aura  beau  nous  attendre  : 

Il  croira  qu’on  aura  sou  gousté  * voulu  vendre. 

SCÈNE  IV 

LE  BATELIER. 

Encore  que  le  jour  commence  à décliner, 

Je  ne  vois  point  mes  gens  devers  moy  cheminer. 

Ils  n 'appréhendent  point  de  mauvaise  fortune; 
S’ils  s’en  estoient  allez,  que  j’en  auroisbien  d’une! 
Jescrois  bien  payé  de  ma  peine  aujourd'hui  ; 
Jamais  je  ne  mettrais  ma  fiance  en  autruy. 
Tousjours  argent  contant  avant  que  je  demare. 

I jc  monde  maintenant  me  semble  bien  avare  : 

Pour  avoir  beu  deux  coups,  mangeant  des  reliquat, 
Un  louis  de  trente  sols  payera  mon  repas. 

C'est  vendre  un  peu  trop  cher  une  telle  denrée. 
La  campagne  n’est  plus  du  soleil  éclairée: 

II  s’eu  va  toute  nuict.  Ha  ! je  suis  attrapé  ! 

Ils  ont  heureusement  de  mes  mains  échappé. 

Que  l’on  void  de  mcchans  dansle  temps  où  nous 

'sommes  ! 

Il  faut  que  mon  battnauje  remène  aux  Bons-Hommes. 
Pcut-estre,  en  m'en  allant,  trouveray-jc  quelqu’un. 
A Paris  ! à Paris  ! allons,  un  sol  chacun. 

SCÈNE  V 

BELANGE,  POUANDRE,  ROSEUS. 

RELANCE. 

Ne  me  le  celez  plus. 

POUANDRE. 

Je  confesse,  Brian ge, 

IJue  je  sens  dans  mon  aine  un  mouvement  étrange. 
L’amour  jusqu’aujourd’huy,  cedant  à mes  désirs, 
N’a  pas  eu  le  pouvoir  de  troubler  mes  plaisirs; 
Mais,  depuis  que  Silinde  a fait  voir  son  visage, 
Aussi  beau  qu’un  soleil  au  sortir  d’un  nuage, 
ta  glace  que  mon  cœur  conservait  là  dedans 
A perdu  sa  froideur  par  divers  accidens. 

Mes  deux  yeux  ont  porté  la  chaleur  dans  mon  ame  ; 
Ses  belles  actions  ont  allumé  la  dame; 

I.  Collation  «lu  tantôt,  «lr  midi  à den»  heure»,  «l«>nt  l«'  nom  est 
resté.  In  li*rr  *nr  lr*  HMr  tirs  fin  lirai  no»  du  milieu  du  ST  fl*  siècle, 
Xulitiii  rrgni  l-'t  onriir  a Juhuunt  />wim<po,  1655,  in-4",  p.  755,  rn 
«Ion tir  ainsi  l'étymologie  : » l>  repas  cul  appelé  goAtrr,  parer  <|U  e- 
lanl  moins  copient,  on  n*  parait  ni  qurlqur  sorte  que  goûter  !«■* 
aliments,  au  lieu  de  s'en  rassasier.  » Dans  le  peuple  un  «lisait 
mander  • un  morceau.  • Le  lu-ch  anglais  n’est  que  la  tradoeliou 
de  ce  dernier  mot 
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Mon  esprit  s’cst  flatté  d’un  vain  contentement, 

Et  l'espoir  a charmé  mon  divertissement. 

.Mais,  puis  que  je  vous  dis  mon  sec  ret  véritable, 
De  me  dire  le  vostre  il  est  bien  raisonnable. 
Confessez  librement  que  Fioriane  aussi 
A mis  dans  vostre  esprit  un  semblable  soucy, 

Kl  Roselis  après  avouera  que  Clariste 
Luy  a fait  oublier  sa  bergère  Floriste. 

BELA. VG  B. 

Requoy  me  serviroit  de  vous  dissimuler? 

Mes  yeux  trop  clairement  vous  l’ont  dit  sans  parler. 
Je  dira)  franchement  que  jamais  nulle  dame 
N’a  tant  qu'elle  gaigné  de  pouvoir  sur  mon  ame, 
El.  puis  que  je  la  vois  sortablc  à mon  humeur, 

Je  desire  l'avoir  par  les  degrez  d'honneur. 

ROSELIS. 

lrne  simple  bergère  est  plus  qu’une  princesse, 
Alors  que  la  vertu  s’est  jointe  à sa  bassesse. 

Aussi  ma  qualité,  qui  flalc  mes  esprits 
l'ar  l'espoir  d’epouser  uuc  dame  de  prix, 

Portoit  mon  jugement  à quelque  répugnance 
Contre  le  plus  bel  œil  qui  soit  dedans  la  France. 
Clariste,  c'est  le  tien,  dont  l'extrême  beauté 
Triomphe  maintenant  dessus  la  vanité; 

Toutes  les  actions  luy  sont  de  durs  martyres  : 

Elle  void  tes  vertus  au  dessus  des  empires; 

Elle  void  dans  les  feux  les  siens  ensevelis; 

Bref,  elle  ne  tient  plus  le  cœur  de  Roselis. 

POLIANDRE. 

Estrange  effet  d’amour I admirable  rencontre! 

BELAMGE. 

Pourveu  qu’à  nos  desseins  favorable  il  sc  monstre, 
Et  que  nos  chers  objects  bruslent  de  mesmes  feux, 
H aura  fait  ce  jour  six  parfaits  amoureux. 

POLIANDRE. 

Avisons  entre  nous  au  moyen  salutaire 
Qu'il  faut  pour  sagement  conduire  cette  affaire. 

ROSELIS. 

Pour  l'acheminement  de  cet  heureux  project, 

U chanson  à danser  servira  de  sujet. 

L'entrée  en  leur  logis  nous  est  desjà  permise 
En  leur  allant  porter  vostre  chanson  promise, 

Et  Bclangc  avec  iuoy  vous  accompagnera. 

Ainsi  chacun  de  uous  sa  maislrcsse  verra. 

POLIANDRE. 

Il  faut  s’aprivoiser  et  frequenler  chez  elles  '. 

Jecroy  que  c’est  leur  bien  qui  les  fait  daiuoiselles. 
Mais  n'importe,  chacune  a des  perfections 
Oui  relèvent  l’estai  de  leurs  extractions. 

Portons  là  nos  desseins  et  faisons  voir  au  monde 
One  c'est  sur  la  vertu  que  nostre  esprit  se  fonde. 

RELANCE. 

Il  faut  nostre  visite  exécuter  demain, 

Si  le  roy  ne  va  point  coucher  à Saint-Germain*. 

t.  Fréquenter  se  prenait  alors  comme  serbe  neutre.  Molière  n 
dit  dans  b-t  Femme i savantes  (act.  I,  sc.  i , tout  à fait  comme  ici 

Sans  doute  je  le  vois  qui  fréquente  chei  nous, 
ï.  En  1635,  époque  où  cette  pièce  fut  j«  née,  c'est  U que  le  roi, 
lorsqu'il  n'était  pus  au  Louvre,  résidait  le  plus  souvent. 


. POLIANDRE. 

Sans  doute,  il  n’y  va  pas, car  l’on  lient  chez  la  reine 
Le  voyage  remis  jusqu’à  l'autre  semaine. 

ROSELIS. 

Le  plus  tost  vaut  bien  mieux, de  crainte  d’un  rival. 

POLIANDRE. 

Allons-nous  en  tous  trois  remontera  cheval  ; 

En  nous  en  retournant,  nous  penserons  au  reste. 

BELANT.  E. 

Pour  moy,  je  ne  croy  pas  qu’aucun  me  la  conteste. 

SCÈNE  VI 

| M.  JEREMIE,  KAROLU,  FLEURIE,  les  assistants 

AU  CHARIVAVIS  '. 

M.  jkremie  et  ses  camarades. 

! Pareil  à ces  hibous  qui  ne  vont  que  de  nuit 
Je  n’oserois  paroislre  où  le  soleil  me  luit. 

| Après  le  mauvais  tour  que  m’a  joué  Fleurie 
Il  faut  que  ma  raison,  cedant  à ma  furie, 

Pour  vanger  cet  a (Trou  t fasse  un  charivaris 
Dont  jamais  on  n’ait  fait  le  semblable  à Paris. 

Je  n’ose  me  monstreroù  la  gloire  m'appelle 
Qu’à  l'instant  mes  amis  ne  m’entretiennent  d’elle. 
L’un  dit  que  Karolu  seul  a causé  ce  mal, 

Qu’il  a surpris  l’esprit  de  ce  sot  animal, 

Que  je  merilois  bien  d’avoir  la  préférence  ; 

L'autre  s’offre  second  si  j’en  veux  la  vengeance  ; 

' Enfin,  chacun  pour  moy  veut  porter  le  cartel, 

Et  jusque  dans  le  sein  donner  le  coup  mortel. 

J’ay  dans  mon  régiment  quatre  cens  camarades 
Qui  s'en  iroient  chez  luy  faire  mil  algarades 
Dessous  fauthorité  de  mon  consentement  ; 

Mais  j’ay  trop  de  courage  et  trop  de  jugement  : 

Je  ne  veux  point  mesler  personne  en  ma  querelle  ; 
J'ay  la  force  à la  main  et  la  raison  pour  elle,  • 
Joint  qu'on  m'accuseroil  d’un  crime  d'assassin. 
Poursuivons  seulement  nostre  premier  dessein. 

Or  sus  donc,  mes  enfans, hardiment  que  l'on  sonne; 
Faisons  un  si  grand  bruit  que  Paris  s’en  estonne; 
Faisons  que  la  rumeur  de  tous  ces  inslrumens 
Aille  avecque  frayeur  reveiller  ses  amans; 

Mais  à mon  premier  cri  qu'aussi-lost  chacun  cesse. 
Çà,  voilà  la  maison  ; frappons,  le  temps  nous  presse. 
(Ils  font  le  charivaris,  puis  Jeremie  dit  :) 

Or,  écoutez,  petits  et  grands  : 

C’est  qu’aujourd’huy  daine  Fleurie 
A Karolu  se  remarie, 

Aagé  de  soixante  et  quinze  ans 
S’il  ne  luy  peut  faire  d’enfans, 

Je  suis  bien  d’avis  qu’il  m’en  prie. 

! (Us  recommencent  le  charivaris,  et  M.  Karolu  parotst  à 
la  fenestre,  disant  :) 

i Qui  sont  ces  insolcns  parlans  ainsi  là-bas  ? 

I.  Ce  root  M trouve  la  dans  son  premier  et  véritable  sens  : la 
rhariumri  en  effet  n était  pas  autre  chose  qu'uue  séréuade  de  cris 
et  de  bruits  de  casserole»,  donnée  au\  vieille»  femme»  qui  *c  rema- 
riaient, comice  fait  ici  Aükmi.  M.  Edéle»tand  Du  MérU,  dans  m 
brochure  si  érudite.  Formes  de  miringe,  p.  SI  Si,  a donné  »ur  cet 
u*n-e  de  curictu  détail». 

27 
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Sus,  sus,  nia  halcbarde.avcc  mon  coustelas, 

.Mon  pistolet,  mon  casque!  Allez  ouvrir  la  porte. 
Des  pierres  virement!  despeschons,  que  je  sorte. 

FLEURIE. 

lia  ! monsieur  Karolu,  vous  ne  sortirez  pas. 

M.  KAROLU. 

Aux  voleurs  ! aux  voleurs  ! 

11.  JEREMIE. 

Retournons  sur  nos  pas, 
De  peur  que  la  commune,  à présent  eveillée, 

Ne  vous  vienne  engager  dedans  une  mcslce. 

M.  KAROLU. 

4c  vous  tuera y,  pendards! 

FLEURIE. 

Je  les  assommeray  ! 

M.  KAROLU. 

Je  n’entends  plus  de  bruit,  chacun  s'est  retiré. 
Que  nous  avons  icy  un  pauvre  voisinage  ! 

Aucun  n’a  pas  monstre  seulement  sou  visage. 

FLEURIE. 

C’est  parce  qu’à  la  nopce  ils  n’ont  esté  mandez. 

H.  KAROLU. 

Allons  nous  recoucher. 

FLEURIE. 

Je  vous  prie,  attendez. 

M.  KAROLU. 

Despeschons  vistement. 

FLUR1K. 

Je  crains  que  ces  bclistres 
Ne  reviennent  bien  tost  casser  toutes  nos  vitres. 

M.  KAROI.U. 

Maudits  soient  les  maraux  ! Sans  ce  bruit  survenu, 
J’aurois  desjà  basty  un  petit  Karolu. 

Mais  je  m’en  vengeray,  la  chose  est  très  certaine, 
Et  maistre  Jeremie  en  portera  la  peine. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  i. 

CURISTE. 

Dure  nécessité  contraire  à mon  bon-heur, 

Que  vous  tyrannisez  le  respect  et  l'honneur! 

Le  mortel  captivé  sous  voslre  triste  empire 
N'ose  ouvrir  à son  cœur  ce  que  l’esprit  desire. 
Le  respect  est  à bas,  et  la  grandeur  le  fuit. 
L’homme  nécessiteux  voit  la  peur  qui  le  suit; 
Mil  appréhensions  cherchent  le  misérable, 

Alors  qu’il  veut  cacher  son  estât  déplorable; 

La  tristesse  est  sa  mère,  et  son  père  un  regret 
De  n’oser  découvrir  à chacun  son  secret. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  je  tiens  ce  langage  : 
On  me  fait  prendre  icy  ce  gentil  équipage, 


Et  cependant  mes  sœurs,  aussi  bien  comme  inoy. 
Pour  aspirer  si  haut  n’ont  pas  assez  de  quoy. 

Nous  ne  sommes  pourlaut  qu’enfaus  d'obeissancc; 
Nostre  félicité  dépend  de  l’esperance, 

Si  le  ciel,  qui  peut  tout,  a pour  nous  de  l’ainour, 
L’espoir  que  nous  avons  peut  arriver  un  jour. 

C’est  donc  à luy  qu’il  faut  faire  nostre  prière, 
Suivant  le  sentiment  de  nostre  bonne  mère, 

Afin  que  les  effets,  favorisant  nos  vœux, 

Donnent  à nos  desseins  des  succez  bien  heureux. 
Hclas  ! si  Roselis  sçavoit  combien  je  l'aime, 
Combien  pour  le  servir  mon  désir  est  extrême, 
Sans  doute  sa  raison  me  voudrait  préférer 
A toutes  les  beautez  qu’il  pou rroit  adorer; 

Mais  qui  l’asseurera  de  mon  obéissance, 

Si  ce  n'esl  mon  service  avec  ma  bieu-veillancc  ? 
Aucun  autre,  en  efTet,  ne  luy  peut  témoigner. 

S’il  vient  nous  visiter,  sera  beaucoup  gaigner; 
Mais  j’apprehende  fort  que  la  chanson  promise 
Nous  fasse  long-temps  voir  leur  visite  remise. 
Pourtant,  si  ces  messieurs  l’execulent  ce  jour, 
C’est  un  signe  certain  qu’ils  sont  touchez  d’amour. 
Laisaons-en  la  conduite  à la  bonne  fortune. 

O mon  Dieu!  qu’à  présent  Silinde  m’importune! 

SILINDE. 

Ma  sœur,  tu  ne  sçay  pas  un  secret  important? 
Floriane  aujourd’hui'  n'a  point  l’esprit  contant. 
Relange  asseurement  luy  donne  dans  la  voue  ; 
Contre  son  naturel,  je  la  vois  toute  emeue, 

Triste,  pensive;  enfin  c’est  un  grand  changement. 

C1-ARISTE. 

11  faut  donc  confesser  qu’elle  est  sans  jugement. 
Veu  l’inégalité  de  l’un  avec  que  l’autre. 

S1LI.NRR. 

Pourquoy?  mon  sentiment  est  doue  contraire  au 
Floriane  est  gentille,  et  Belange  a du  bien.  ’ voslre? 

CLARISTE. 

La  beauté  maintenant  est  un  foible  moyen  : 

Il  faut  que  la  riehesse  accompagne  les  belles, 

Ou  bien,  en  ce  lemps-cy,  point  de  partis  pour  elles. 
Le  plus  triste  visage,  en  parlant  contre  moy, 

Est  autant  estimé  pourveu  qu’il  ait  dequoy. 

SILINDE. 

La  vertu  toutefois  mérite  quelque  chose. 

CLARISTE. 

C’est  un  grand  argument  que  Ion  esprit  propose, 
Dont  l’explication,  trop  longue,  à mon  avis, 

Me  fera  couper  court  pour  changer  de  devis. 

SILINDE. 

Dis  ce  qu’il  te  plaira,  mais  nean (moins  confesse 
Qu’après  une  beauté  l'on  void  tousjours  la  presse; 
Elle  a cent  serviteurs  contre  une  laide  deux. 

CLARISTE. 

Tu  t’engages,  ma  sœur,  dans  un  piège  hazardeux: 
Tu  soustiens  les  beautez  à cause  de  la  tienne. 

SILINDE. 

llelas!  en  vérité,  je  ne  pense  à la  mienne: 

C'est  un  trop  bas  sujet  pour  nous  entretenir. 

CLARISTE. 

A quclqu’autre  dessein  tu  veux  doneques  venir? 


Digitized  by  Google 


419 


AIJZON 

Ton  parler  d’action  cl  Ion  cœur  qui  souspirc 
Cache  quelque  secret  que  lu  ne  veux  pas  dire. 

SILIXDE. 

Point  du  tout,  sans  mentir. 

CLARISTE. 

Dis  ce  que  tu  voudras, 
Mais  un  soupçon  conceu  tu  ne  m’oslcras  pas. 

si  LIN  DE. 

Quel? 

CLARISTE. 

C’est  que  Poliandre  a glissé  dans  ton  aine 
Quelque  douce  chaleur  de  l’amoureuse  Haine. 

SILIXDE. 

Je  ne  le  pense  pas. 

CLARISTE. 

Tu  rougis  ncantmoins. 

Va,  va,  je  n’en  veux  point  de  plus  fermes  témoins, 
li  n’en  faut  pas  tant  dire  en  ce  leiupsoù  nous  sommes, 
Mais  pleusl  à Dieu,  messieurs,  que  ces  trois  gentils- 
hommes 

Eussent  pour  nous  aimer  un  désir  généreux  I 

SILINDE. 

Roselis,  en  ce  cas,  seroit  ton  amoureux. 

CLAIUSTE. 

Je  m’en  contcntcrois. 

SILIXDE. 

Que  tu  fais  bien  la  fine! 

Quand  tu  veux  déguiser  que  lu  fais  bonne  mine! 
Que  tu  m’as  battu  froid 1 dans  le  commencement! 

CLARISTE. 

La  crainte  à ta  raison  servoit  de  truchement. 

Dès  que  pour  rue  parler  tu  as  ouvert  la  bouche, 
J’ay  porté  mon  esprit  sur  le  mal  qui  te  touche. 

SILIXDE. 

Je  confesse  vrayment  que  c’est  bien  deviner; 

Mais  aussi  j’ay  sujet  de  beaucoup  m’étonner, 
Maintenant  que  je  vois  Roselis  dans  ton  amc, 

Toy  qui  faisois  tanlost  des  leçous  à ma  Haine  ; 

Je  venois  bien  icy  me  confesser  au  loup. 

CLARISTE. 

Nos  trois  cœurs  ont  esté  frappez  d’un  mesme  coup, 
Et,  pourveu  que  ccluy  des  amans  ne  soit  moindre, 
Ma  sœur,  asseurement  nous  ne  devons  nous  plain- 
Mais  où  va  Floriane  ? [dre. 

SILIXDE. 

Elle  vient  à grand  pas. 
FLORIANE. 

Mes  sœurs.... 

SILIXDE. 

Que  voulez-vous? 

FLORIANE. 

Ces  messieurs  sont  là-bas  ; 

1.  Locution  qui  «**t  rcstcc.  M.  Littré  qui  la  cite,  au  nu*  siè- 
cle, d'apre»  Saint-Simon,  aurait  pu  faire  remarquer  quelle  est 
<i'orii;iii'.'  latiue,  ou  frigut  froid,  comme  ou  le  voit  pur  uu  pastage 
«le  Srtirqu*'  'Epist.  tii  se  disait  pour  disgrâce,  haine.  Ce*  bemis- 
ticbesd  Uorace  Lib.  Il,  Sat.  1,  vers  62]  : 

....  Mcluo ne  quitamicus 

Erigore  le  f criât. 

ne  pensent  par  ciemple  se  traduire  que  littéralement  : « Je 
crains  quun  ami  ne  te  batte  froid.  . 


COMEDIE. 

. Ils  demandent  Monsieur,  Madame,  ou  bien  leurs 
I saisnE.  [filles. 

Allons  au  devant  d’eux,  paraissons  bien  gentilles. 
Rangez  bien  tout  icy.  Courons  tost. 

CLAIUSTE. 

Ilo!  ma  sœur, 

Que  le  Ciel  aujourd'liuy  nous  promet  de  bon-beur 

SCÈNE  II 

POLIANDRE,  SILINDE,  ROSELIS,  CLARISTE, 

B ELANCE,  FLORIANE. 

POLIANDRE. 

Afin  de  n’estre  pas  accusé  de  paresse, 

| Je  viens,  chastes  beaulez,  acquitter  ma  promesse: 

I Cette  chanson  promise  hier  dedans  le  bois 
Pour  vous  la  présenter  nous  fait  venir  tous  trois. 

SILINDE. 

Messieurs,  vos  actions  sont  les  vrais  témoignages 
Des  vertueux  desseins  qui  portent  vos  courages: 
Par  les  humbles  efTels  que  vous  nous  faites  \oir, 
Nous  manquons  de  vertu  autant  que  de  pouvoir 
Pour  reconnoislre  un  jour  une  faveur  si  grande. 

POLIANDRE. 

L’honneur  à nos  esprits  celte  gloire  demande; 

I-es  loix  de  la  noblesse  et  de  i’humilitê 
Pour  servir  vos  beaulez  n’ont  rien  de  limité. 

Aussi,  quand  le  devoir  est  estimé  service, 

Un  ne  sçauroit  jamais  rendre  un  meilleur  office. 

CLARISTE. 

Si  par  un  tel  estime,  encor  qu’injustement, 

Nous  pouvons  vous  donner  quelque  contentement, 
Messieurs,  asscurcz-vous  qu’il  tient  place  en  nostre 

| Du  plus  grand  qui  jamais  fuslreceu  d'une  dniue.  [amc 

ROSELIS. 

Ha!  que  parfaitement  vous sçavez obliger! 

I Je  vois  bien  que  par  là  vous  voulez  vous  vanger; 

1 Mais,  quoy  que  vous  fassiez,  je  veux,  par  jalousie, 
Voir  ccder  vos  désirs  à nostre  courtoisie. 

FLORIANE. 

La  bonne  volonté  ne  manquera  jamais, 

| Et  si  vous  n’en  voyez  quclqu'cflet  désormais, 
Accusez  le  destin,  dont  la  noire  malice 
Nous  ravit  le  bon-heur  de  vous  rendre  service. 

RELANCE. 

I A faire  l’impossible  on  n’est  point  obligé  : 

I La  volonté  suffit,  si  l'effet  négligé 
N’impute  à la  raison  le  sujet  de  la  faute. 

SILIXDE. 

Vos  Ire  conception  me  semble  un  peu  trop  haute. 

I Demeurez  sur  ce  point,  pour  prendre  seulement 
; Sur  ces  chaires  ‘ icy  le  repos  d’uu  moment. 

POLIANDRE. 

Nous  pouvons  librement  discourir  un  quart  d’heure. 

SILINDE. 

Vous  trouveriez  ailleurs  occasion  meilleure. 

j I.  Chaite*.  — Y.  une  note  plus  haut. 
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CLARISTE. 

Prenez  nostre  entretien  par  divertissement. 
roselis. 

On  n’en  sçauroil  trouver  un  qui  soit  plus  charmant,  j 

POLIANDRE. 

Aucun  n’a  jamais  pieu  davantage  à mon  ame. 

Il  faut  fort  franchement  vous  avouer,  Madame, 

Que  vos  perfections  ont  tant  gagné  sur  rnoy 
Que  mon  cœur  désormais  ne  suit  plus  d’autre  loy. 

SILINDE. 

Monsieur,  vous  me  flattez  d’une  espcrance  vaine, 
Vous  dont  la  qualité  vaut  le  prix  d une  reine. 

ROSELIS. 

Que  je  scrois  heureux  si  de  mes  actions 
Quelqu’une  pouvoil  plaire  à vos  perfections  ! 

CLARISTE. 

Puis  qu’en  toutes  façons  chacune  est  salutaire, 

Je  ne  sçaurois  penser  qu’elles  puissent  déplaire. 

BELANGE. 

Madame,  croirez-vous  que  dans  vostre  entretien 
Je  trouve  en  vérité  mon  plus  souverain  bien? 
FLORIANE. 

Jugerez-vous,  Monsieur,  que  mon  cœur  incrédule  ! 
M'advertil  que  le  vostre  à présent  dissimule? 

POLI  ANDRE. 

U feinte  et  la  grandeur  ne  font  point  de  séjour 
Où  loge  le  sujet  d'un  véritable  amour. 

SILINDE. 

Quoy  que  la  passion  en  donne  une  assurance, 

Il  faut  tousjours  douter  de  la  persévérance. 

ROSELIS. 

J’espère  avec  le  temps,  servant  vostre  beauté, 

Luy  moustrer  les  efl'ets  de  ma  fidélité. 

CLARISTE. 

Certaine  opinion  où  mon  ame  est  plongée 
Me  dit  qu’asseurement  la  vostre  est  engagée. 

BELANGE. 

Je  meure  si  j’ai  may  jamais  en  aucuns  lieux, 

Sinon  depuis  hier,  que  je  vis  vos  beaux  yeux. 

FLORIANE. 

Alors  qu'un  courtisan  désire  nous  surprendre, 

Il  est  fort  mal-aisé  de  s’en  pouvoir  deffendre. 

POU  ANDRE. 

I^es  preuves  se  verront  dans  les  occasions 
Qui  pourront  confirmer  nos  persuasions. 

SILINDE. 

Je  trouve  fort  aisé  de  dire  que  l’on  aime; 

Mais  de  le  croire  aussi  le  péril  est  extrême. 

ROSELIS. 

J’ay  cliery  quelque  temps  un  astre  de  la  cour; 

Mais  son  laschc  mépris  a banny  mon  amour. 

CLARISTE. 

J’apprchende  bien  plus  que  ce  soit  l’inconstance 
Qui  marque  vostre  esprit  de  son  indifférance 

BELANGE. 

Si  mon  contentement  dépend  de  vous  servir. 
Mauvaise, voulez-vous  ce bon-heur  inc  ravir? 


FLORIANE. 

L’amant  veut  qu’on  le  croyc  en  toutes  ses  paroles, 
Quoy  que  le  plus  souvent  il  dise  des  frivoles  ‘. 

POLI  ANDRE. 

Si  nous  avions  icy  un  moment  de  loisir, 

Je  vous  declarerois  quel  est  nostre  désir. 

SILINDE. 

Monsieur,  vous  le  pouvez  : l'occasion  présenté 
Rendra  par  ce  moyen  nostre  ame  fort  contente. 

ROSELIS. 

Poliandre  tout  seul  sçait  quel  est  mon  dessein, 
Comme  pareillement  j’ay  le  sien  dans  mon  sein. 

CLAR'STE. 

Pour  rnoy,  jejugerois  que  ce  qui  vous  ameine 
Est  pour  passer  le  temps  pcul-cslre  une  semaine. 

BELANGE. 

Mon  espoir,  appuyé  d’un  désir  généreux, 

Me  donue  en  vostre  endroit  le  titre  d’amoureux. 

FLORIANE. 

Encore  qu’il  fusl  vray,  je  n’oscrois  vous  croire, 

Mon  mérité,  Monsieur,  n’approchant  vostre  gloire. 

POLIANDRE. 

Après  que  dans  la  Cour  j’ai  veu  chaque  beauté, 

J’ay  trouve  que  la  vostre  a l’honneur  emporte. 

SILINDE. 

Sçachant  trop  les  deffauts  qui  sont  en  mon  visage, 
Mon  esprit  n'est  point  vain  pour  croire  ce  langage. 

ROSELIS. 

Croyez  qu'il  n’est  sur  terre  aucun  objet  mortel 
A qili  plustost  qu’à  vous  mon  cœur  dresse  un  autel. 

CLARISTE. 

J’estime  grandement  un  choix  si  favorable; 

Mais  un  feu  violent  n’est  pas  beaucoup  durable. 

RELANCE. 

Plustost  que  de  manquer  à chérir  vos  appas, 

Je  voudrois  que  le  Ciel  inc  donnasl  le  trespas. 

FLORIANE. 

Avant  que  de  causer  un  malheur  si  funeste, 

Je  voudrois  que  le  mien  fust  à tous  manifeste. 

POLIANDRE. 

Madame,  nous  venons  pour  apprendre  de  vous 
(En  qualité  d’amans)  si  vous  voudrez  de  nous. 

SILINDE. 

L’offre  d’un  si  grand  heur  est  d’une  conséquence 
Qui  mérité,  Monsieur,  que  nostre  esprit  y pense. 

ROSELIS. 

Pourveu  que  vous  n’ayez  point  d’autre  serviteur, 
Hoselis  quelque  jour  gagnera  vostre  cœur. 

CLARISTE. 

Clarisle  et  ses  deux  sœurs,  que  vous  voyez  présent  es, 
En  matière  d’amour  sont  beaucoup  innocentes. 

BELANGE. 

Je  voy  bien  que  le  Ciel  a soin  de  nos  amours, 

1 Pri*  lubtlanliTeinenl,  conunc  ici,  ce  mol  ^tail  bien  tirut. 
Nom  iic  le  Itoutoii*  guén*  que  dan*  la  Nef  de*  foui,  en  I VJ  J, 
fui.  43,  \er»o.  t Ne  cutcrre  pa»  tou  eulendrment  de  ce*  frivwkv  • 
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• Puisque  pas  un  rival  n’en  interrompt  le  cours. 

FLORIANR. 

Nos  Ire  peu  de  beauté  nou9  cause  ce  dommage, 
Mais  sur  d’autres  aussi  vous  avez  l'avantage. 

POLIANDRE. 

Noua  avons  de  vous  trois  fait  une  élection, 

Suivant  le  mouvement  de  nostre  affection. 
Pensez-y  meurcmcnt,  et  croyez  que  la  feinte 
N’eicrce  son  pouvoir  sur  une  amc  contrainte. 

SILINDE. 

Pour  éviter  le  bruit  de  quelques  dilferends, 

Nous  en  prendrons  avis  de  nos  proches  parons. 

ROSKLIS. 

L'affaire  le  mérité  avccque  diligence, 

lie  crainte  que  le  roy  ne  nous  moine  en  Provence  '. 

CLARISTR. 

Vous  en  aurez  demain  la  résolution. 

BELAXGE. 

Nous  vivrons  cependant  dans  l'apprchcusion 
Qu’il  se  trouve  à nos  vœux  quelque  démon  contraire. 

FLORIAN  K. 

Non,  non,  ne  craignez  pas,  la  chose  est  volontaire 
Ou  nous  aime  par  trop  pour  forcer  nos  plaisirs. 

SU.  INDE. 

On  ne  nous  marira  que  selon  nos  désirs. 

CLAR1STE. 

Pourveu  que  nostre  père  à ce  dessein  consente, 
Croyez  que  nostre  mère  en  sera  fort  contente 

POL1ANDRE. 

Nous  nous  estions  promis  le  bon-heur  de  les  voir  ; 
Mais  puis  qu’ils  n’y  sont  pas,  par  un  juste  devoir, 
Nous  leur  rendrons  demain  la  semblable  visite. 
Cependant  la  nuicl  vient  : il  faut  que  chacun  quitte 
Son  charmant  entretien.  Avant  nous  séparer, 

De  vos  commandement  voulez-vous  m’honorer  ? 

SILINDE. 

Si  je  puis  commander  en  qualité  d’amante, 

Je  veux  que  vos  Ire  esprit  me  croye  sa  servante. 

PO  L1K  N DRE. 

L’honneur  de  vous  servir  m’est  un  trésor  si  cher 
Que  je  mourray  plustost  que  de  m’en  cmpcscher. 

ROSKLIS. 

Madame,  obligez  moy  de  voslre  bien-veillance, 

Et  de  mon  amitié  je  vous  donne  asseurance. 
clahiste. 

Monsieur,  soyez  certain  que,  selon  mon  pouvoir, 
En  loule  occasion  je  vous  le  feray  voir. 

DELANGE. 

Adieu  donc  pour  ce  jour,  reync  de  ma  pensée  ! 
Jamais  voslre  beauté  n’en  peut  estre  clTacée. 
florianr. 

Monsieur,  ce  m’est  un  bien  qui  part  d’un  naturel 

I.  En  1635,  le»  E»pagn<>|«  avaient  fait  une  d-Mvute  de  ce  cAlé, 
el  l'on  craignit  que  ie  roi  n’eût  beaoin  de  i'j  rendre,  dan»  le  en» 
mj  le  îecour»  qu’y  niait  porté  M.  de  Vitrjr  n’eût  pa»  été  iuRi*anl. 
— Non»  pemcrioni  d'après  ce  détail,  d’une  aetualilé  trei-courte, 
trêvfngitive,  que  la  pièce  CSt  de  celte  année  1635,  et  que  la  date 
de  1637  u "est  que  celle  de  *vn  impression. 


Plus  courtois  qu’amoureux;  toutefois  il  est  tel 
Quit  j’en  feray  lousjours  une  estime  incroyable, 
Afin  qu’eu  vous  servant  je  vous  sois  agréable. 

SILINDE. 

Hébicnfmeschères  sœurs,  quels  sont  vosseiitiniens 
Sur  le  doux  entretien  de  nos  parfaits  amans? 
Pour  moy,  je  vous  diray  le  mien  sans  flatterie  : 
C’est  qu’ils  parlent  tous  trois  sans  nulle  raiiiei  ic. 

CLARISTR. 

Il  est  facile  à voir  : leur  émulation 
Témoigné  clairement  quelle  est  leur  passion. 

Je  n’ay  rien  entendu  que  des  paroles  bonnes, 

Et  veu  des  actions  dignes  de  leurs  personnes. 

FLOR1ANE. 

Si  l’on  peut  du  projet  parvenir  à l’effet, 

C’est  un  très  grand  plaisir  que  la  vertu  nous  fait; 
Il  en  faut  consulter  avec  nostre  beau-père, 

Qui  vient  tout  à propos  avecquc  nostre  mère. 

M.  KAROH. 

Li  coustume  est  ainsi  : les  femmes  de  Paris 
Doivent  une  visite  aux  parens  des  maris. 

FLEURIE. 

La  mode  est  importune  aux  personnes  aagées. 
Ceux  qui  font  telles  loix  nous  ont  des-obligées, 

Et,  pour  mon  regard  seul,  j’ay  les  deux  pieds  si  las 
Que  très  asseurement  je  n’y  retourne  pas. 

M.  KAROLl’. 

Les  nouveaux  mariez  font  cela  d’ordinaire. 

FLEURIE. 

On  ne  m’y  tiendroit  pas  si  c’esloil  à refaire. 

M.  KARÛLU. 

Quov  I vous  estes  dcsjà  dedans  le  repentir? 
FLEURIR. 

Je  dis  naïvement  la  chose  sans  mentir, 

Mais  tant  de  parenté  deplaist  fort  à Fleurie. 

M.  KAROLÜ. 

Hé  bien!  nous  n’irons  plus.  Parlons  bas  Je  vous  prie  : 
Silinde  et  scs  deux  sœurs  nous  viennent  aborder. 
Mes  mignonnes,  quelqu’un  m’est  venu  demander? 

SILINDE. 

Qui  croyez-vous  que  c’est? 

M.  RAROLU. 

Monsieur  delà  Fuslaillc. 

FLEURIE. 

C’c9t  ma  sœur,  Vieux  Thodis,  ou  madame  Racaille. 

FLORIANR. 

Non,  ce  sont  ces  messieurs  trouvez  dedans  le  bois, 
Qui  témoignent  avoir  de  l’amour  pour  nous  trois. 
FLEURIE. 

Floriane,  vrayment,  vous  estes  trop  hardie. 

FLORIAN  F. 

Sçac liant  la  vérité,  il  faut  que  je  la  die. 

FLEURIR. 

Je  n’ay  point  encor  veu  rien  de  plus  effronté. 

CLARISTE 

Il  est  vray  qu’ils  sont  pleins  de  bonne  volonté  : 

Ils  nous  ont  fait  iey  mil  offres  de  services 
Que  l’on  lit  sur  leur  front  estre  sans  artifices. 
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M.  KAROLU. 


M.  KAROLl*. 


Ne  voua  y fiez  pas  : ces  esprits  si  courtois 
Pour  mieux  vous  attraper  font  ainsi  les  matois. 

SILINDR. 

Non,  véritablement,  je  n’y  void  rien  à craindre  î 
Leurame,sans  mentir,  ne  sçaitque  c’est  de  feindre. 
Lesscrmcns  qu’ils  ont  faits,  avec  leurs  actions, 
Nous  informent  assez  de  leurs  affections. 

FLEURIR. 

lia!  que  n’cstois-jc  ici!  En  trois  mots  cl  sans  peine 
J'auroisleu  dans  leur  cœur  le  dessein  qui  les  meiue. 

CLAHISTE. 

Il  ne  faut  point  douter  qu’il  est  fort  bon  pour  nous  : 
Chacun  d eux  dûs  demain s’olTre  pour  nostre  epoux; 
Ils  vous  viendront eux-mesme  en  faire  la  demande. 

FLEURIR. 

J'ay  de  la  peine  à croire  une  faveur  si  grande, 

Kl  je  crains  que,  sçaehant  nostre  incommodité, 

Ils  ne  chérissent  plus  l'habit  ny  la  beauté. 

SILINDR. 

Je  ne  le  pense  pas;  la  parfaite  noblesse 
Consiste  à préférer  l'honneur  à la  richesse, 

J oint  qu’à  tous  ces  périls  leurs  esprits  disposez 
Ne  craignent  seulement  que  d’estre  refusez. 

M.  KAROLU. 

Vous  n’avez  rien  promis  qui  nous  puisse  déplaire? 

CLARISTR. 

Que  de  suivre  en  cela  vostre  avis  necessaire. 

M.  KAROLU. 

Laissons-les  donc  venir. 

FLEURIE. 

O filles!  qu’à  propos 
On  vous  a mis  ce  jour  ces  habits  sur  le  dos  ! 

Vous  passez  auprès  d'eux  pour  jeunes  damoiselles. 

FLORIAN  K. 

Il  s’en  trouve  beaucoup  qui  lie  sont  poiut  si  belles.  1 

M.  KAROLU. 

Il  est  vray,  je  vous  jure. 

FLEURIR. 

Allons,  mon  petit  cœur, 
Prendre  sur  le  soupper  quelque  peu  de  vigueur. 

M.  KAROLU. 

Entrez  tousjours  devant;  faites  raettreà  la  broche. 
Mais  que  veut  ce  soldalqui  près  de  moy  s’approche? 
Las!  ce  jeune  garçon  n’est  guère  résolu. 

SOLDAT. 

Monsieur,  cst-ce  point  vous  qu’on  nomme  Karolu, 
Mary  d'une  Alizon  en  beautez  sans  exemple, 

El  qu'on  in’a  dit  loger  dans  les  Marais  duTemplc? 

M.  KAROLU. 

Mon  enfant,  c’est  moy-mesme. 

SOLDAT. 

Un  guerrier  immor- 
Pour  voir  vostre  valeur  envoyé  ce  cartel.  [tel 

M.  KAROLU. 

Voyons,  de  quelle  part  ? 

SOLDAT. 

C’est  de  nostre  anspesade. 


Je  suis  fort  aise,  amy,  d’une  telle  ambassade. 
CARTEL 

de  maistre  Jeremie  à monsieur  Karolu, 

Si  lu  le  veux  monstrer  quelque  peu  généreux, 
Rcnds-toy  demain  malin  derrière  les  Chartreux, 
Où  le  vaillant  aulheur  des  belles  entreprises 
Se  trouvera  tout  seul  à six  heures  précisés; 

Et,  comme  il  a le  cœur  autant  bon  que  courtois. 
Des  armes  du  combat  il  te  donne  le  choix. 

(Au  Soldat.) 

Voilà  qui  va  fort  bien.  Adieu,  mon  camarade, 

Je  m'y  rendray  demain  avec  une  estocade» 

Qui  vient  du  chevalier  qu’on  appeloit  Longis. 

SOLDAT. 

Adieu  ; n’oubliez  pas  vostre  adresse  au  logis. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  1 

M.  JEREMIE. 

Résolu  de  mourir  ou  d'avoir  la  victoire, 

Je  marche  maintenant  sur  le  champ  de  la  gloire  : 
L’honneur  de  mon  duel,  prédestiné  du  sort, 

Me  donne  dans  une  heure  ou  la  vie  ou  la  mort. 
Vous,  geuerosité,  hardiesse,  vaillance, 

Force,  adresse,  bon-heur,  agilité,  prudence, 

Ne  m’abandonnez  pas  en  ma  nécessité. 

Je  n’ay  jamais  tremblé  devant  une  cité, 

El,  songeant  au  eomhalque  je  vais  entreprendre, 
A peine  av-je  le  cœur  de  me  pouvoir  de  fieu  dre  ; 
Quelque  secret  caché  cause  ce  changement, 

Et  peut-eslre  le  Ciel  ne  veut  pas  autrement. 
Karolu  me  fait  peur,  et  cent  fois  une  armée 
N’a  point  donné  de  crainte  à ma  droite  animée. 
J’exccutois  des  faits  reservez  au  dieu  Mars, 

Je  cherchois  de  la  gloire  au  milieu  des  hazards; 
Et  maintenant,  poltron,  une  seule  personne 
Kspouvante  ton  ame  cl  ton  courage  eslonne  ! 

Ah  ! sans  doute,  l'amour  opère  ces  e fiels, 

Et  d’un  œil  de  travers  il  regarde  mes  faits. 

Mais  que  dis-je,  ignorant!  ce  démon  ne  void  goull  •. 
S’il  oste  son  bandeau,  c’est  donc  qu’il  me  redoute? 
S’il  void  clair  à présent,  c’est  afin  d’eviter 
Les  traicls  que  contre  luy  ma  fureur  peut  jetter. 
Que  ne  peut  en  ce  siècle  un  guerrier  de  ma  sorte, 
Lorsque  la  jalousie  et  la  fureur  l’emporte? 
Hardiment  sa  valeur  s'attachèrent  aux  cieux, 

El  contraindrait  l'Amour  dabandouuer  ces  lieux. 
Alizon,  ton  mépris  cause  tout  ce  desordre  ; 

1.  Ép4c  à la  vieille  mode,  très-affilée  de  la  pointe  ou  estoc.  Elle 
C tait  fort  longue;  de  là  le  jeu  de  mot  sur  le  chevalier  Loups,  de 
qui  Karolu  dit  qu’elle  lui  vient.  Les  mystères  l'avaient  rendu  ce- 
lebro  : le  R>main  qu’on  y voyait  percer  Jésus-Christ  de  sa  lance, 
s'appelait  Lougi». 
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Celte  faschéusc  envie  a sur  moy  voulu  mordre  ; 
Mais  j’espère  dans  peu  monstrcr  à ton  mignon 
Qu'il  ne  m’a  deu  traiter  en  petit  compagnon  ; 

Je  vais,  comme  un  oyscau,  le  prendre  à la  pipée, 
Quand  chez  un  fourbi sseurj’auray  pris  une  espée. 

SCÈNE  II 

FLEURIE,  SILINDE,  CURISTE,  FLORIANE. 

FLEURIE. 

0 mou  Dieu,  qu’est-ce  cy,  las  ! que  je  viens  de  voir! 
M*‘s  filles,  accourez!  je  suis  au  desespoir  ! 

Je  n’ay  plus  de  mary  ! vous  n’avez  plus  de  père  ! 
SILINDE. 

Ilelas!  elle  se  pasme.  Hé!  qu’avez- vous,  ma  mère? 

FLEURIE. 

Voyez  dans  ce  papier  le  sujet  de  mon  dueil, 

Qui  voslrc  père  et  moy  conduit  dans  le  cercueil. 

Le  pauvre  homme  en  sortant  l'a  laissé  sur  la  table, 
Afin  de  m’avertir  de  sa  mort  lamentable. 

LETTRE 

de  monsieur  Knrolu  n Fleurie , que  Silinde  lit. 
M'amour,  un  vieil  soldat,  plus  jaloux  qu’amoureux, 
M’a  fait  faire  un  appel  derrière  les  Chartreux. 

Mon  courage  et  l’honneur  veulent  que  j’y  compare’. 
Adieu,  chère  moitié  ! le  destin  nous  sépare. 

Ne  vous  afiligez  pas;  ayez  soin  seulement 
l>e  me  faire  dresser  un  riche  monument. 

SILINDE. 

Juste  Ciel  ! de  quel  œil  voyez- vous  nos  fortunes? 

Ne  confessez-vous  pas  qu’elles  ne  sont  communes, 
Puis  qu’estant  sur  le  point  d’atteindre  le  bon-heur, 
Vousles  fai  tes  mourir  par  un  coup  de  malheur?  [mes, 
R mes  sœurs  ! c’est  ce  jour  qu’il  faut  verser  des  lar- 
Puis  que  pour  nous  vanger  nous  n’aurons  que  ces 
II  fautque  le  torrent  de  tanlde  tristes  pleurs  [armes. 
Aille  aujourd'huy  noyer  l’aulhcur  de  nos  douleurs. 

CLARISTE. 

O que  ce  foible  espoii*  contente  mal  mon  ame! 
Chères  sœurs,  je  me  meurs,  la  vengeance  m’cnflarae; 
Il  faut  que  mes  deux  mains  fassent  mourir  celuy 
Qui  nous  cause  à présent  tant  de  mal  et  d’ennuy. 

FLORIANE. 

Hélas  ! que  ces  discours  me  semblent  inutiles  ! 
Cherchons,  pour  le  sauver,  des  moyens  plus  faciles; 
F.t,  s’il  n’est  point  trop  tard,  courons  vile  après  eux 
Fmpescher  du  combat  l’cvcncment  douteux. 

FLEURIE. 

Mes  enfans,  c’en  est  fait,  il  a trop  de  courage 
Pour  n’avoir  jusqu’icy  mis  l’escrime  en  usage  ; 
Pourtant,  sans  plus  larder,  je  croy  qu’il  faut  plustosl 
Aller  en  diligence  avertir  le  prevost, 

Afin  que  promptement  il  leur  '.lonnc  des  gardes 
Qui,  pour  les  séparer,  portent  des  hallebardes. 

CLARISTE. 

C’est  fort  bien  avisé. 

FLEURIE. 

Que  l’on  m’aide  à marcher! 

1.  ruapmiiK, 


Nous  prendrons  en  passant  nostre  voisin  l’Archer. 
Depuis  qu’il  est  du  guet',  l’espée  et  l’escarlallc 
buy  font  abandonner  i’alcsnc  et  la  savate. 

S’il  n’a  fait  cette  nuict  capture  de  filoux, 

, Il  sera  fort  joyeux  de  venir  avec  nous, 
l Et  j’ay  mis  dans  ma  bourse  un  teston  de  Lorraine* 
Pour  le  recompenser  du  succez  de  sa  peine. 

Je  n’espargneray  rien  en  ce  sujet  icy. 

SILINDE. 

Allons,  il  faut  passer  la  porte  de  Russi  ». 

SCÈNE  III 

M.  K A RO  LU. 

Semblable  h l’innocent  que  l’on  meine  au  supplice, 
Je  ne  sçaurois  sçavoir  de  quoy  je  suis  complice. 

On  me  fait  mon  procez,  on  me  condamne  à mort, 
Et  l’on  ne  me  dit  point  à qui  j’ay  fait  du  tort. 

Le  mal  que  j’ay  commis,  et  dont  ce  soldat  crie, 

Est  d’avoir  espousé  l'agreablc  Fleurie. 

Jercmic  aujonrd’huy  ne  sçauroit  endurer 
De  voir  à sa  valeur  ma  vertu  préférer. 

Pour  en  avoir  raison,  il  veut  que  nos  espées 
A disputer  son  prix  soient  ce  jour  occupées,  [lard  : 
Mais,  hélas!  le  pauvre  homme  y vient  un  peu  trop 
Sans  canon  cette  nuict  j’ay  fait  bresche  au  ramparl  ; 
Et,  si  dès  à présent  je  descends  dans  la  fosse, 

Je  puis  bien  asscurer  que  je  la  laisse  grosse. 

Enfin  me  voicy  prest  de  le  bien  recevoir. 

Je  veux  à ce  guerrier  ma  force  faire  voir; 

Je  luy  veux  témoigner  que  je  mesçay  delfendre 
Alors  qu’un  téméraire  ose  bien  m’entreprendre: 
t.ar  la  plume  et  l’espée  avec  le  point  d'honneur 
Ont  une  simpatie  avecque  mon  humeur; 

Je  m’en  sçay  escrimer  alors  que  la  rencontre 
Pour  en  voir  les  effets  à ma  gloire  se  monstre. 
Voicy  doneques  la  place  où  préside  le  sort  ! 

La  vie  est  d’un  costé,  de  l’autre  on  void  la  mort; 
Et  loutesl'ois  les  deux,  dedans  l'in  différence, 
Donnent  à mon  esprit  une  mesme  espérance. 

U justice  divine  a le  foudre  h la  main 
Pour  punir  le  mortel  quand  il  est  inhumain  : 
L’iniquité  n’a  point  de  plus  grande  ennemie. 

Enfin  je  ne  vois  point  approcher  Jcremic; 

Je  croy  qu’il  a changé  de  resolution. 

l.a  nuict  chasse  souvent  la  folle  passion. 

Peut-eslreque,  rentré  dans  une  raison  forte, 

A ce  folastre  amour  il  a fermé  la  porte. 

Mais  n’cst-cc  point  aussi  qu’il  a sccu  ma  valeur? 

En  ce  cas  je  craignois  ceux  à qui  je  fais  peur. 

Je  n'ay  point  de  besoin  de  chemises  de  mailles  : 
Une  main  de  papier  peut  garder  mes  entrailles  >. 

1.  Le  guet  Ott't,  c'est-à-dire  desserrant  le»  postes  dans  la  tÎII*', 
lundis  que  le  guet  royal  faisait  les  rondes,  K recrutait  dans  1rs 
corps  di*  métiers. 

2.  Vieille  monnaie  de  la  I.ipue,  faite  en  dépit  de»  ordonnances 
d Henri  III,  en  1575,  et  qui  n'avait  plus  cours.  Aliion  y tient,  elle 
reste  ligueuse  jusqu'au  bout. 

3.  Elle  était  placée  près  du  carrefour  du  même  nom,  dans  la  ru>* 
Saint-André  des  Arcs,  vert  l'endroit  où  la  rue  Contrescarpe  y dé- 
bouche. Elle  ne  fut  démolie  qu'en  1672. 

t.  Les  plastrons  de  papier,  qui  furent  le  plus  clair  du  courage 
cher  tant  de  gens  pendaul  le  dernier  siège,  ne  sont  pas,  comme  ou 
voit,  chose  nouvelle. 
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li  fait  bon  conserver  le  moule  du  pourpoint1; 
l/espée  nsseurement  ne  le  percera  point; 

Elle  est  si  proprement  dessus  le  petit  ventre, 

Qu’il  ne  peut  avoir  peur  que  l’estocade  y entre, 
o ! qu’il  verra  taulosl  escrimer  joliment! 

Je  ne  le  crains  non  plus  que  tout  son  régiment, 
Pourveu  que  mes  deux  yeux  me  servent  d’avant-gar- 

[des. 

Mais  le  voicy  qui  vient,  tenons-nous  sur  nos  gardes  : 
On  ne  sc  doit,  dit-on,  fier  à l'cnnemy. 

M.  JEREMIE. 

Dieu  te  gard,  Karolu  l 

SI.  KAROLU. 

Dieu  te  gard,  mon  amv! 

U.  JF.RF.MIE. 

J’ay  beaucoup  plus  lardé  que  l’heure  entre  nous 
m.  karolu.  [prise. 

J’ay  creu  que  ta  folie  esloit  un  peu  rassise, 

Et  que  depuis  hier,  ayant  dormi  la  nuict, 

Tu  pourrois  oublier  l’appel  qui  nous  conduit. 

M.  JF.RF.MIE. 

Ma  colère  en  ce  cas  trompe  donc  ton  attente, 

Car  plus  elle  vieillit,  plus  elle  est  violente  ; 

El,  sans  un  fourbisseur  qui  m’a  long- temps  tenu, 
Indubitablement  je  t’aurois  prévenu. 

Tu  serois  maintenant  en  l’estât  de  paroistre 
De  ceux  qu’au  Chastclet  on  va  pour  reconnoistre  ». 
.Mais  c’est  trop  discourir.  Çà,  < le  manteau  bas, 
Le  pourpoint,  le  chapeau. 

M.  KAROLU. 

Je  n’y  manqueray  pas; 
Mais  lirc-toy  plus  loin,  car  la  main  meurtrière 
Des  gens  de  ta  façon  peut  fraper  par  derrière. 

M.  JEREMIE. 

Je  ne  suis  pas  bourreau  pour  le  traiter  ainsi, 

Et  l'honneur  clans  mon  sein  a logé  jusqu’icy  ; 
Jamais  la  trahison  n’eut  de  place  en  mon  aine. 
Mais  c’est  toy,  vieux  hibou,  qui  fus  traistre  à ma 
Par  les  lasches  détours  de  l’infidélité,  [flame. 
Tu  m 'as  ravy  le  bien  que  j'avois  mérité. 

M.  KAROLU. 

Pauvre  fou  ! je  te  plains  avec  ta  resverie. 

m.  JF.RF.MIE.  [Fleurie! 

Apprends  donc  aujourd'hui'  que  tu  meurs  pour 

M.  KAROLU. 

Je  meure!  11  s’en  rencontre  aux  Petites  Maisons 
Qui  disent  plus  que  toy  de  meilleures  raisons; 

El  pour  moy,  si  l’on  croit  ma  science  certaine, 

Si  tu  restes*  vivant,  il  faut  que  l’on  t’y  meine. 

M.  JEREMIE.  [chons. 

C’est  trop  long-temps  causer.  Es-tu  prest  ? depes- 

1.  L*  corp*.  — Searron,  dans  I Héritier  rùlicule, dit  d’un  homme 
qui  ituuge  trop  : 

Lu  drôle  » trop  grand  soin 
Du  moule  du  pourpoiut. 

2.  Iji  morgue  ou  montre,  où  l’un  allait  reconnaître  le*  Rcn*  trou- 
ves morts  dans  1rs  rue*,  Était  au  Châtelet,  dan*  l’endroit  qu  on  ap- 
pelait la  Basse  Geôle. 


M.  KAROLU. 

fl  verra  ce  papier  si  nous  nous  approchons. 

Un  peu  de  patience  ! Attends,  car  mon  espée 
Tient  dedans  son  fourcau. 

M.  JEREMIE. 

La  plaisante  équipée  ! 

Tu  penses  prolonger  ta  vie  à discourir, 

Lorsqu'il  vaudrait  bien  mieux  te  résoudre  à mourir. 

m.  karolu.  ‘botte  ! 

Or  sus,  venons  aux  mains!  Prends  garde  à cette 

M.  JEREMIE. 

La  riposte  est  meilleure  ! 

m.  karolu. 

Ainsi  que  je  complote, 
Dans  un  petit  moment,  dessus  un  avant-pas, 

Karolu  s’en  va  mettre  un  anspesade  lias. 

M.  JEREMIE. 

Pare  ce  coup  fourré,  car  c’est  luy  qui  t’asseure 
Qu’il  faut  aller  là-bas  réparer  mon  injure. 
m.  karolu. 

Pousse  ! pour  le  parer  je  me  mets  en  estât. 

M.  JEREMIE. 

Tien  donc!  voilà  ta  mort  d’un  coup  de  vieux  soldat. 

M.  KAROLU. 

Je  deflend  celui-là  qui  passe  lajarlière; 

Carde!  Jevoisquelqu’unqui  te  prend  parderrière  *. 

M.  JEREMIE. 

Ta  feinte  en  mon  endroit  ne  réussira  pas, 

Mes  yeux  n’ont  point  d’objcct  que  ccluy  de  ton  bras. 
Montre  icy  ton  effort,  et  point  de  stratagème. 

M.  KAROLU. 

Je  garde  un  dernier  coup  qui  le  va  rendre  blesme... 
Regarde  ma  posture. 

M.  JEREMIE. 

0 ! que  je  la  void  bien  ! 

M.  KAROLU. 

Pour  m’eslrc  trop  pressé  mon  coup  n’a  valu  rien. 

M.  JEREMIE. 

Ne  sçais-tu  que  cela?  je  me  ris  de  ta  peine. 

M.  KAROLU. 

Holà!  tout  doucement!  prenons  un  peu  d’haleinc. 

M.  JEREMIE. 

Non,  non  ; après  ta  mort  tu  seras  en  repos. 

M.  KAROLU. 

Ma  vaillance  tousjours  se  rencontre  à propos; 

Tu  la  verras  bien-lost  par  les  lauriers  suivie. 

M.  JEREMIE. 

Si  tu  veux  m’arrester,  demandc-raoy  la  vie  ; 
Pcul-cstre  ma  pitié  te  pourra  pardonner. 

M.  KAROLU. 

Je  ne  demande  point  ce  qu’on  ne  peut  donner 
Ne  t’imagine  pas  l’avoir  en  la  puissance 

1.  Le  famru*  rou/i  du  tommaude -r,  qu'un  croyait  inventa  par 
l.amlM-rt  Thiboiut  pour  une  de  w*  farces  du  Palais-Royal,  uYst, 
«a  le  «oit,  pas  trè»-ueuf.  C'est  tout  a fait  celui-ci  : • Gare  1 \<>ila 
quelqu’un  par  derrière.  • L’advcmire  *c  retourne,  ou  le  frappe 
brasement  dans  le  d>s,  et  le  coup  est  fait. 
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Tandis  que  ccttc  main  sera  sur  la  deiïencc. 

m.  JEREMIE. 

Poursuivons  donc  le  fil  du  duel  commencé. 

X.  KAROLU. 

S'il  l’en  arrive  mal,  je  ne  t'en  ay  pressé. 

Or  sus,  c’est  maintenant  qu’il  faut  jouer  du  reste, 
Implorant  le  secours  de  la  bonté  céleste. 

SCÈNE  IV 

FLEURIE,  ROSELIS,  SI  U N DE,  FLORIAN  E , CU- 
RISTE, POLIANDRE,  M.  KAROLU,  M.  JEREMIE, 
BELANGE. 


FLEURIE. 

Messieurs,  qu'heureusement  nous  vous  avons  trou- 
Pour  venir  appaiser  le  mal  que  vous  sçavez  ! [vez  | 
Helas!  noslre  douleur  est  tellement  sensible 
Que  d’en  voir  sa  semblable  il  vous  est  impossible. 

ROSELIS. 

Nous  sortions  du  logis  pour  donner  le  bon  jour  j 
A un  ambassadeur  logeant  près  Luxembour  ».  | 

S1LINDK. 

De  grâce  donc,  Messieurs,  haslons  noslre  voyage. 

POLIANDRE. 

Mais  encor,  quel  dessein  porloit  vostre  courage  ? 

CLARJSTB. 

Nous  allions  au  logis  du  prevosl  Dcffunttis  * 
L'advertir  du  malheur  quand  vous  estes  sortis. 

DELANGE. 

Pourvcu  qu’ils  soient  vivans  lors  de  noslre  arrivée, 
Vous  verrez  par  la  paix  leur  dispute  achevée. 
FLORIANE. 

Plcusl  au  Ciel  que  déjà  nous  y fussions  sautez! 

* FLEURIE. 

Je  crains  bien  que  la  mort  ne  nous  les  ait  osiez! 
Vostre  père  est  hardy,  mais  l’autre  a la  vaillance, 
El  «les  tours  de  la  guerre  il  a l’experience. 

Le  pauvre  corps,  helas!  n’aura  guère  duré. 

O!  sans  doute,  il  est  mort!  c’est  un  fait  asseuré. 

POLIANDRE. 

De  trop  d'afflictions  vos  esprits  se  travaillent. 

FLEURIE. 

Filles,  soutenez-moy,  car  les  jambes  me  failk  nt. 

ROSELIS. 

Çà,  cà,  donnez  la  main,  nous  approchons  le  lieu. 

FLEURIE. 

Encor  si  je  pouvois  luv  donner  un  adieu  I 
POLIANDRE. 

Ouy,  je  vous  le  promets,  puis  que  dessus  ces  mottes 
Nous  les  voyons  tous  deux  se  porter  quelquesbottcs. 

1.  L'hôtel  des  ambassadeurs  citrannlinniri's  se  truinuiil  rn  haut 
de  U rue  de  Touruon,  près  du  Luicmbuurg.  (.  était  1 ancien  hôtel 
du  maréchal  d' Ancre.  Il  a été  rebâti  et  sert  aujourd'hui  dr  caserne 
à la  garde  républicaine. 

2.  Pré  v ut  du  Châtelet,  qui  fui  alors  très-  faim  ux.  CVst  lui  qui 
rail  pré  .nié  a IViéeution  de  la  maréchale  d' lucre.  V.  Tallcnuiil, 
t.  I,  p.  205,  et  nos  lar.Wéi  hut.,  I.  Il,  p.  163. 


RELANCE. 

Mes  dames,  demeurez  cependant  que  nous  trois 
Les  irons  séparer. 

FLEURIE. 

Non,  non,  je  ne  sçaurois. 

ROSELIS. 

Une  heure  seulement. 

FLEURIE. 

Avant  une  demie 

Il  faut  que  mes  deux  mains  étranglent  Jercmie. 
J’ay  trop  d allée  t ion  pour  demeurer  iey. 

FLORIANE. 

Allons  viste. 


# SILINDE. 

Courons. 


M.  JEREMIE,  sortant  de  derrière  le  theatre. 

Quelle  troupe  est-ce  cy? 

Traislre,  tu  m’as  trahy!  du  secours  on  t'amcinc; 
Mais  croy  que  lost  ou  tard  tu  payeras  ma  peine. 

y.  KAROLU. 

Tu  as  menty,  voleur!  jamais  je  ne  fus  tel; 

Tu  vomiras  le  mot  avec  ce  coup  mortel. 

POLIANDRE. 

Toubeau,  toubeau,  Messieurs  ! Holà!  que  l’on  s’ar- 

[reste. 


y.  JEREMIE. 

Que  le  plus  las  de  vivre  à la  Parque  s’appreste! 

Si  l’on  m’approche  trop,  j’en  perccray  quelqu’un. 
O!  quelle  laschelé  d’estre  quatre  contre  un  I 
FLEURIE. 

O vieux  ratatiné  ! tu  veux  tuer  mon  homme! 
Ramassons  des  cailloux...  Gare!  que  je  l’assomme. 

M.  JEREMIE. 

Si  vous  venez  plus  près,  je  vous  eufilcray. 

FLEURIE. 

Mon  fils,  asseure-loy  que  je  te  vengeray. 
Prcstc-moy  ton  espée. 


O la  plaisante  folle! 

y.  KAROLU. 

En  l’espoir  de  ta  mort  mon  esprit  sc  console. 

ROSELIS. 

Soldat,  oblige-nous  de  ne  point  ofTcncer 
Ceux  qui  tiennent  en  main  ce  qui  t’y  peut  forcer 
Retire-toy  plulost,  nous  t’en  donnons  licence. 

DELANGE. 

Je  croy  que  ce  soldat  est  de  ma  connoissance. 

POLIANDRE. 

Camarade,  remets  Ion  espée  au  fourreau, 

Ou  t’asscure  bien  lost  d’estre  sur  le  carreau, 
y.  JEREMIE. 

Si  ccn’csloit  que  vous, je  n’aurois  point  de  crainte. 

RELANGE. 

Amy,  j’ay  contre  toy  un  vrav  sujet  de'plaintc 
Si  ton  cœur  ne  suit  pas  noslre  juste  désir. 

M.  JEREMIE. 

lia  ! Monsieur,  est-cc  vous  qui  m'osiez  le  plaisir 
De  vanger  maintenant  un  allïonl  d'importance’ 
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HOANGK. 

Nous  en  avons  appris  toute  la  conséquence. 

Il  faut  avant  partir  que  vous  soyez  amis, 

Ou  nous  croire  tous  trois  tes  plus  grands  ennemis. 

FLEURIR. 

A quoy  sert  ce  discours?  il  n’est  point  necessaire. 
Mellez-Ie  moy  par  terre,  ou  bien  me  laissez  faire. 

JEREMIE. 

I.e  respect  que  je  dois  à vostre  qualité 
Fait  ceder  la  raison  à ma  brutalité; 

Je  mets  les  armes  bas,  mais  c'est  sous  l’asseurance 
Qu’il  ne  me  sera  fait  aucune  violance. 

BELA  NC, K. 

Non,  je  te  le  promets,  et  ces  messieurs  et  tnoy 
Ferons,  si  tu  le  veux,  un  accord  avec  toy. 

M.  JEREMIE. 

Quel? 

ROSELIS. 

Monsieur  Karolu  tiendra  lamesme  place 
Qu’il  avoit  dans  ton  ame  avant  ceste  disgrâce. 

M.  JEREMIE. 

Ce  n’est  pas  là,  Messieurs,  la  satisfaction 
D’avoir  ravy  Fleurie  à mon  affection. 

M.  KAROLU. 

Tu  le  trompes,  soldat  : elle  m’estoit  promise 
Avant  qu’elle  cust  jamais  ta  visite  permise. 

FLEURIE. 

Mou  Dieu!  laisscz-lc  dire,  et  ne  l’irritez  plus. 
Resserrez  vostre  espée. 

M.  JEREMIE. 

O!  que  je  suis  confus  ! 

Où  est  le  temps  jadis?  où  est  ma  hardiesse, 

Qui  portoit  la  terreur  au  cœur  de  la  noblesse! 
l ent  hommes  contre  moy,  dessus  le  pont  de  Sé  », 
Ne  m’estonnoient  non  plus  qu’un  poulet  fricassé  ; 
J’eusse  bien  fait  la  nique  aux  gens  de  vostre  sorte. 
Je  n’y  veux  plus  songer  : la  colère  m’emporte. 
Adieu,  Messieurs,  adieu. 

FLEURIE. 

Si  l’on  le  laisse  aller, 

Je  vois  que  dès  demain  il  vous  fait  rappeller. 

POLIANDRE. 

Soldat,  encore  un  mot.  Oblige-nous  de  dire 
La  satisfaction  que  ton  esprit  desire? 

M.  JEREMIE. 

La  mort  de  Karolu,  pour  avoir  épousé 
Celle  qui  de  ses  vœux  m’avoil  favorisé. 

FLEURIE. 

Certes,  cela  n’est  pas. 

M.  KAROLU. 

Non,  je  jure  en  mon  ame. 

ROSELIS. 

Enfin  le  mal  est  fait:  c’est  maintenant  sa  femme,  j 

FLEURIE. 

Je  crois  que  ce  bon  homme  a les  sens  interdits. 

I.  L'affaire  du  |*>nt  de  Cjt  en  IGiO,  ou  Loui*  XIII  anil  forci  le  . 
gardé  par  le*  huguenots,  était  resté  célèbre. 


lié  bien  ! contentez-vous  de  ma  sœur  Vieux  Tliodis; 
Si  vous  la  desirez  je  me  fais  forte  d'elle. 

Elle  n’est  moins  que  moy  propre,  gentille  et  belle; 
Pour  des  biens,  elle  en  a (je  dis  sans  vanité) 

Assez  pour  vous  tirer  de  la  nécessité. 

POLIANDRE. 

L’oITrc  est  très  raisonnable,  et  Monsieur,  sans  ox- 
Nous  désobligera  s’il  faut  qu’il  la  refuse.  [cuse, 

M.  JEREMIE. 

Vous  liez  mon  esprit  d’une  obligation 
Contraire  tout  à fait  à mon  intention  ; 

Et  toiitcsfois,  forcé  par  vostre  courtaisie, 

Je  vois  par  vos  raisons  vaincre  ma  fantaisie. 

Il  faut  qu’elle  obeïssc  à vos  commaudemcns, 

Quoy  qu’elle  sente  en  soy  d’cslranges  mouvemens, 

BEI.  ANGE. 

Cher  amy,  tu  nou3  fais  un  plaisir  indicible. 

POLIANDRE. 

La  paix  d’entre  vous  deux  nous  oblige  au  possible. 

M.  JEREMIE. 

Ouy  donc,  exécutant  les  mots  qui  me  sont  dits. 

M.  KAROLU. 

Ouy,  ce  sera  pour  vous,  madame  Vieux  Thodis  ! 

ROSELIS. 

Vous  voilà  donc  d’accord  ? 

RtURlMC. 

Mon  Dieu!  que  j’en 
fleurie.  [suis  ai sc  ! 

Approche,  petit  cœur;  il  faut  que  je  te  baise. 
m.  karolu. 

Petite  folichon,  tu  n’as  point  de  respect. 

fleurie. 

Je  ne  vois  pas  icy  quelqu’un  qui  soit  suspect. 

Ces  Messieurs  ont  appris  comme  quoy  je  vous  aime 
Par  le  ressentiment  de  ma  douleur  extreme. 

Vous  leur  estes,  mon  fils,  grandement  obligé. 

M.  KAROLU. 

Je  ne  veux  pas  mourir  sans  m’en  estre  vangé. 

Si  le  ciel  quelque  jour  fait  l’occasion  naistre, 

Ma  bonne  volonté  je  leur  feray  paraislre. 

POLIANDRE. 

Si  vous  estes,  Monsieur,  en  résolution 
D’user  de  recompense  à nostre  affection, 

Vous  ne  verrez  jamais  d'occasions  plus  belles. 
Voicy  proche  de  nous  trois  jeunes  damoiselles 
De  qui  nous  espérons  d’estre  un  jour  les  espoux. 

Si  nostre  bon  dessein  s'accorde  avecques  vous. 

M.  KAROLU. 

Nous  voilà  surchargez  de  faveurs  infinies. 

Mon  amour,  qu’en  dis-tu  ? Nos  querelles  finies. 
Nous  voyons  maintenant  que  la  félicité 
Veut  combler  nos  maisons  d’heur  et  prospérité. 
Nous  goûtons  tout  d’uncoupmille  plaisirs  ensemble. 
FLEunre. 

Filles,  approchez-vous!  Hé  bien  ! que  vous  en  semble? 
Ces  Messieurs  maintenant  s’offrent  pour  vos  maris. 
Je  croy  qu’il  s’en  void  peu  de  pareils  à Paris. 
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ROSKL13. 

Adorables  sujets  de  l'amoureux  servage, 

C’est  mettre  trop  long-temps  le  silence  en  usage. 
Jusques  icy  la  peur,  avecque  les  sanglots. 

Dans  un  espoir  douteux  retenoil  vos  propos  ; 

Mais,  puis  que  le  destin  ne  fait  plus  de  menace  i 
Et  qu’il  tourne  vers  nous  une  riante  face, 

Ne  pensons  seulement  qu’à  rire  désormais, 

Et  que  du  temps  passé  l’on  ne  parle  jamais. 

FLORIANE. 

Je  confesse,  Monsieur,  que  la  peur  et  la  crainte. 

A nos  foibles  esprits  ont  donné  telle  atteinte, 

Que  comme  moy  mes  sœurs  ont  toutes  à la  fois 
Perdu  la  liberté  des  sens  et  de  la  voix. 

CLARISTK. 

Pour  moy,  j'en  suis  encor  si  puissamment  esmeue 
Que  je  ne  sçay  comment  la  langue  me  remue. 

SILIHDE. 

Je  puis  bien  asseurer  que  l’apprebension 
N’a  jamais  fait  sur  moy  si  forte  impression  ; 

Mais  petit  à petit  je  sens  qu’elle  me  quitte. 

BELA5GK. 

C’est  alors  qu’elle  void  nos  désirs  à sa  suitle. 

FLEURIE. 

Iles  pondez  donc,  Silinde,  à ces  Messieurs  icv. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  le  voulons  aussi. 

I.a  fille  rarement  refuse  d’estre  femme. 

SILINDE. 

Il  seroit  mal  séant  que  devant  vous,  Madame, 
Aucune  de  nous  trois  enireprisl  de  parler. 

Partout  sous  voslrc  esprit  le  nostre  doit  aller, 

Et,  suivant  de  vos  loix  les  plus  obéissantes, 

Si  vous  le  desirez,  nous  en  serons  contentes. 

M.  KAROLU. 

Messieurs,  vous  l’entendez.  Que  desirez-vous  plus? 
Pas  une  maintenant  ne  fait  aucun  refus. 

Prenez  chacun  la  voslrc,  et,  selon  vos  partages, 
Allons  execuler  vos  quatre  mariages. 

POUANDRE. 

Madame,  si  jamais  un  parfait  amoureux 


A eu  quelque  sujet  de  s’estimer  heureux, 

Je  luy  veux  disputer  une  faveur  si  grande,  [de. 
Puis  qu’en  vous  possédant  j'ay  l’heur  que  je  deman- 

9IL1NDE. 

Monsieur, asseurement  vous  vous  trompez  au  choix  : 
Regardez  que  Silinde  est  la  moindre  des  trois. 
Pourtant,  si  voslrc  amour  desire  ma  personne, 

I n absolu  pouvoir  sur  elle  je  vous  donne. 

nos  eus. 

Je  confesse,  Madame,  avecques  vérité, 

Que  dans  vos  doux  appas  gist  ma  félicité, 

Et  que,  par  le  bonheur  de  vostro  jouyssance, 

Je  seray  le  phénix  des  amans  de  la  France. 

CLARISTE. 

1a*  Ciel  vous  a pourwu  de  tant  de  qualilcz 
Qu’elles  m’ont  presque  osté  toutes  mes  volontez. 
De  sorte  qu’à  présent  il  ne  m’en  reste  qu’une 
Pour  selon  vos  désirs  suivre  vostre  fortune. 

BELANGE. 

Madame,  puis  qu’Amour,  comme  son  favory, 

Veut  que  présentement  je  sois  vostre  mary, 
Recevez  ce  baiser  d’une  bouche  enflaméo  [méc. 
D’un  doux  feu  dont  pour  vous  mon  ame  est  consom- 

FLOWANE. 

Permcttez-moy,  Monsieur,  d’eviter  l’accident 
Que  me  pourroit  causer  vostre  baiser  ardent; 

Je  ne  pourrois  souffrir  une  si  vive  flame. 

Toutesfois  usez-en  comme  de  vostre  femme. 

FLEURIE. 

Sus,  sus,  c’est  assez  dit.  Pour  ne  point  différer, 
Allons  diligemment  les  nopccs  préparer. 

Marchons,  mon  amitié. 

kl.  KAROLU. 

Allons,  chère  Fleurie. 
Certes,  je  pense  encor  que  je  me  remarie. 

M.  JEREMIE. 

Or,  puis  que  tout  chacun  s’y  trouve  si  content, 

II  faut  que  de  ma  part  j'en  fasse  tout  autant, 
Comme  un  jeune  galand,  montrant  à la  jeunesse 
Que  pour  faire  l’amour  il  n’est  que  la  vieiueàae. 


FIN  D’ALIZON. 
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Desmarets  fut  sans  contredit  un  des  hommes  les  mieux 
doués  de  son  temps.  Il  eut  tous  les  dons  de  l'intelligence 
et  do  resprit.il  ne  lui  eût  fallu  qu'un  peu  moins  d'imagi- 
nation, au  milieu  do  toutes  ces  facultés,  et  un  peu  plus 
d'équilibre.  L'imagination  y fit  le  remue-ménage,  et,  l’é- 
quilibre manquant,  ce  remue-ménage  du  cerveau  le  mieux 
meublé  devint  un  chaos  de  folies.  Le  cardinal  de  Riclte- 
lieu  sut  le  maintenir,  tant  qu’il  l’eut  sous  la  main,  et  put 
suppléer  pour  lui  à l'équilibre  absent  par  l'autorité  atten- 
tive. 

On  ne  sait  pas  au  juste  la  date  de  sa  naissance,  on  sait 
seulement  qu’il  était  de  Paris.  Il  n’existe  réellement,  pour 
ceux  qui  cherchent  sa  vie,  qu’à  partir  du  jour  où  il  entra 
chez  le  cardinal. 

C'est  Dautru,  le  grand  diseur  de  bons  mots  et  d’épi- 
grammes,  qui  l’y  avait  introduit.  11  l'avait  connu  pour  lui 
avoir  fait  corriger  de  ses  vers  ot  l’avoir  payé  de  ses  cor- 
rections par  quelques  dîners. 

Il  fut  admis  d'abord  chez  le  ministre,  qui,  nous  lo  ver- 
rons trop,  s’avisait  aussi  de  rimer  pour  le  même  office,  et 
au  même  prix  ; mais  il  ne  tarda  pas  & faire  plus  et  à 
être  payé  mieux.  Sa  solde  fut  une  sério  de  très-hauts  em- 
plois. Il  n’arriva  pas  à moins  qu’au  titre  do  contrôleur 
général  de  l'extraordinaire  des  guerres  et  de  secrétaire 
général  do  la  marine  du  Levant. 

Il  était  peu  & pou  devenu  indispensable  au  ministre, 
comme  le  seront  toujours  aux  hommes  profondément  oc- 
cupés les  gens  d'esprit  actif  et  fertile, qui,  par  leur  mobi- 
lité, les  reposent  du  poids  de  leurs  idées  fixes,  et,  en  so 
multipliant,  les  dispensent  d’avoir  trop  d'agents  et  sur- 
tout des  confidents  trop  nombreux.  Quand  une  visite  me- 
naçait d’ètre  ennuyeuse,  Desmarcts,  qui  n’avait  pas  tardé 
à tout  connaître  de  la  Cour,  et  à tout  en  supporter,  même 
l’ennui,  la  recevait  pour  le  ministre.  Si  quelqu’un  d’in- 
connu ou  de  douteux  voulait  l’approcher,  c’est  Desmarcts 
d’abord  qui  le  voyait,  le  tâtait,  et  no  le  laissait  entretenir 
le  cardinal  que  lorsqu'il  avait  été  tiré  au  clair. 

Il  s’était  mis  de  cette  façon  sur  un  toi  pied  do  familiarité 
avec  Son  Eminence,  qu’on  les  traitait  presque  en  égaux.  Lo 
ministre  l'exigeait  d’ailleurs  : a Vingt  fois  il  a fait  asseoir 
Desmarcts  dans  un  fauteuil,  dit  Tallcmant,  qui  voit  là 
le  plus  grand  honneur,  et  H voulait  qu’il  ne  l’appelât  que 
monsieur,  a 

Pour  les  bâtiments  mêmes,  dont  il  avait  le  goût  et  la 
magnificence,  Desmarcts  était  son  conseiller.  N’avait-il  pas 
fait  lui-même  les  dessins  de  la  reconstruction  du  vieil 
hôtel  Pellcvé,  qui  lui  appartenait,  cl  où  il  logeait  au  coin 
do  la  rue  du  Iloi  de  Sicile  et  de  la  rue  Tliiron  au  Marais? 
En  un  mot,  j|  s’y  entendait  avec  tant  d’art  et  de  goût,  que 
Desnoyers,  qui  avait  en  cette  partie  la  surintendance,  le 
jalousait  fort,  et  empêcha  de  tout  son  pouvoir  qu’il  n’y 
prit  pied. 

Ainsi  Desmarcts  était  chez  Richelieu  l'homme  à tout 


faire,  excepté  cependant  à faire  rire.  C’est  ce  qui  sauva 
liob-nobert,  qu’il  aurait  sans  cela  supplanté.  Bois  Robert 
le  savait  bien  ; auisi  le  craignait-il,  selon  Tallcmant,  car 
il  n’était  pas,  lui,  si  universel.  Il  n’avait  que  cette  res- 
source du  rire,  cette  corde  do  la  farce,  mais  il  l'avait 
bien,  e*,  par  là,  sut  toujours  tenir  le  ministre. 

Desmarets,  sur  ce  point,  ne  capitulait  pas;  au  contraire. 
Son  sérieux,  qui  en  s’exagérant  devait,  à la  fin,  le  jeter 
dans  la  dévotion  la  plus  mystique,  allait  d'abord  jusqu'à 
lui  faire  dédaigner  de  travailler  pour  le  théâtre. 

Il  voulait  bien  se  permettre  les  romans,  mais  c’était  tout. 
Il  ne  poussait  pas  au  delà  dans  le  profane.  Encore  n’en 
fit-il  que  deux  : \' Ariane,  son  plus  considérable,  qui  est 
en  deux  parties,  ot  dont  lo  succès  fut  tel  que  près  d’un 
siècle  après,  en  172$,  on  le  réimprimait  encore  ; puis  Ro- 
salie, qui  « charma  les  puissances,  » comme  Chapelain 
l’écrivait  à Balzac,  c’est-à-dire  Richelieu  et  sa  nièce, 
.Mm*  d’Aignillon,  et  qui  par  là  fut  cause  que  l’abbé  d’Au- 
bignac,  dont  un  libelle,  en  critiquant  l’ouvrage,  avait 
ainsi  blâmé  le  goût  de  ces  « puissances,  » ne  put,  en  165iO, 
se  faire  recevoir  de  l'Académie,  et,  co  coup  manqué,  n’en 
fut  jamais.  Desmarets,  à qui  Richelieu  le  sacrifiait,  pou- 
vait bien  au  fond  être  un  peu  de  son  avis  sur  ce  romande 
Rosane  ; car,  après  en  avoir  donné  la  première  partie,  il  la 
laissa  là,  et  ne  l’acheva  jamais. 

Toutes  ses  idées  étaient1  au  poème  épique. 

Il  en  rêvait  un  qui  eût  concilié  la  poésie  et  la  foi,  co 
qu’il  voulait  avant  tout,  et  mis  ainsi  d’accord  son  imagina- 
tion et  sa  conscience. 

C’était  un  Ciovis , dont  le  second  titre  : La  France  chré- 
tienne, expliquait  le  point  do  vue  essentiellement  pieux 
sous  lequel  le  sujet  devait  être  traité.  II  s’en  occupait 
très-sérieusement  quand  Richelieu  le  dérangea  par  scs 
exigences  de  théâtre.  Il  n’avait  pas  de  plus  vive  passion, 
et  il  y était,  comme  en  tout,  despote  : il  avait  le  goût 
aussi  absolu  que  la  volonté.  « A quoi  pensez-vous,  disait-il 
un  jour  à Desmarets,  que  je  prenne  le  plus  de  plaisir? 
— A faire  le  bonheur  de  la  France,  lui  aurait  répondu 
l’autre  qui  no  voulait  pas  manquer  un  compliment.  — 
Point  du  tout,  c'est  à faire  des  vers  I » 

Or,  pourquoi  ces  vers,  pour  quelles  œuvres  ? Pour  des 
pièces  de  théâtre.  Il  n’eut  pas  de  eesso  qu’il  n’eût  amené 
Desmarets  à faire  comme  lui  ci  à s’en  mettre,  ne  fùt-co 
qu’un  peu,  pour  l’idée,  pour  le  plan,  sinon  pour  la  façon. 

Il  lui  dit,  voyant  qu'il  y répugnait  d’une  manière  invin- 
cible, d’apporter  au  moins  un  sujet  de  comédi  . Lu  autre 
ferait  les  vers,  et  cet  autre  sous-entendu,  c'était  lui,  Ri- 
chelieu. 

Desmarcts,  pour  être  plus  complètement  quitte,  tou- 
jours prêt  d’ailleurs  dès  qu'on  ne  s'adressait  qu’à  la  fer- 
tilité d'imagination,  que  Chapelain  reconnaissait  en  lui  si 
vive  et  si  prompte,  apporta  quatre  sujets  pour  un.  Celui 
d 'Aspatie,  qui  était  du  nombre,  agréa  surtout  à Riche- 
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ÎVn,  qui  l’en  félicita  très-chaudement,  el  l'enferra  par 
ses  éloges  mêmes.  « Celui  qui  fut  capable  de  l’inventer, 
lui  dit-il,  est  seul  capable  de  le  traiter  dignement.  » Ce 
compliment  sans  réplique  obligea  Desmarcts.  Il  no  put 
s’en  dédire.  L'Agave  fut  faite. 

Achevée,  Richelieu  s’on  chargea.  11  la  Ht  jouer  et  réus- 
sir devant  le  duc  de  Parme,  qui  passait  alors  par  Paris. 
Un  éloge  du  cardinal  avait  obligé  Desmarcts  pour  sa  pre- 
mière pièce,  ce  succès  l’obligea  pour  d’autres.  Richelieu, 
en  continuant  do  le  louer,  lui  Ht  entendre  qu’il  en  voulait 
une  tous  les  ans.  Il  regimba  encore,  il  allégua  son  poème,* 
son  Clovis , qui  h ce  irain-là  ne  pourrait  s’achever.  Avec 
un  sourire  qui  voulait  dire  tant  mieux,  le  cardinal  in- 
sista. Il  lui  prouva  qu’il  n’était  pas  d'àgc  à pouvoir  atten- 
dre une  œuvre  si  lente,  qu’il  lui  fallait  des  plaisirs  via- 
gers, et  que  cette  pièce  qu’il  demandait  par  an  ne  ferait 
que  lui  en  payer  bien  faiblement  les  arrérages. 

Comment  résister  ? Desmarestcéda,  et,  une  fois  sur  cette 
pente,  Ht  comme  en  toute  chose,  ne  s’arrêta  plus.  Non- 
seulement,  il  livra  chaque  année  les  cinq  actes  dont  il 
devait  la  rente,  et  fil  ainsi,  pour  s’acquitter,  Scipion,  Êri- 
yone,  Hoxane , assez  pauvres  pièces,  qui  toutes  ne  méri- 
taient guère  qu’une  quittance  ; mai»  il  se  chargea  encore 
de  diriger  les  cinq  autours,  Bois-Robert,  Corneille,  Colle  tel, 
Lestoille,  Rotrou,  que  Richelieu,  insatiable  et  voulant 
une  comédie  par  mois,  avait  mis  à la  tâche  d’un  acte  pour 
chacun,  et  qui  lui  composèrent  ainsi  de  pièces  rapportées 
b comédie  des  Tuileries,  VAveugle  de  Smyrne,  et  la 
Grande  Pastorale. 

Ce  n’est  pas  tout  encore;  il  travaillait  aussi,  et  c’était 
le  plus  dur  de  sa  besogne,  aux  comédies  du  cardinal,  à 
ces  pièces  d'allégorie  dans  lesquelles  il  mettait  toute  sa 
haine,  comme  dans  Minime,  qui  n’est  qu’une  continuelle 
allusion  contre  Anne  d’Autriche  ; ou  bien  toute  sa  politi- 
que, comme  dans  Europe,  dont  le  titre  même  pouvait 
passer  pour  une  indiscrétion,  puisque  la  pièce  est  moins 
une  comédie  qu’un  manifeste  européen,  une  protesta- 
tion de  la  France  contre  l'Espagne.  L’une  s’appelle  Fran- 
cion — car  Richelieu  n’a  pas  craint  les  transparences  — 
l’autre  s’appelle  Ibère , et  l’Autriche,  qu’il  ne  couvre  pas 
d’un  voile  plus  épais,  se  nomme  Australie,  a Francion  et 
Ibère,  dit  l’abbé  d'Olivet  qui  a fait  de  la  pièce  une  curiouso 
analyse,  sont  amoureux  d’Europe.  Ibère  se  fait  hair  par 
des  manières  hautaines  et  dures,  par  un  génie  tyranni- 
que. Francion  plait  par  des  qualités  tout  opposées. 

i Ibère  et  Francion,  quoique  amoureux  d’Europe,  ne 
laissent  pas  de  faire  la  cour  b des  princesses  d’un  moin- 
dre rang,  telle  qu’est  Austrasie.  Francion,  toujours  heu- 
reux en  amour,  obtient  d’elle  trois  nœuds  do  cheveux, 
qui,  lorsqu'on  a ûté  l’allégorie  sc  trouvent  être  les  trois  : 
places  de  Clermont,  Stcnai  et  Jamctz.  Toute  la  pièce,  ■ 
ajoute  l'abbé,  est  de  ce  caractère,  qui  peint  bien  le  mi- 
nistre poète.  Le  cardinal,  qui  par  ses  galanteries  avait 
obtenu  les  trois  nœuds  do  cheveux,  a bien  l’air  de  se 
vanter  de  ses  bonnes  fortunes.  » 

Ce  dernier  trait  est  fin  et  juste.  Richelieu  aurait  voulu 
tout  mettre  : plan,  idées,  succès,  dans  celte  comédie  à j 


compartiments  politiques.  Pendant  sa  campagne  contre 
Cinq-Mars,  de  Thou  et  leur  complice,  M.  de  Bouillon,  il  ne 
, songeait  qu'à  la  manière  dont  il  pourrait  ajouter  ce  nouvel 
incident  à sa  pièce,  que  Dcsmarets  travaillait  alors  pour 
lui.  Revenu  à Paris,  il  avait  trouvé  : l’annexion  de  Sedan, 
pris  comnio  gage  à M.  de  Bouillon,  fut  lo  détail  choisi, 
j C’était  un  nouveau  nœud  do  ruban  à joindre  aux  trois 
autres  pour  enjoliver  d’une  nouvelle  faveur  lc3  bonnes 
| fortunes  de  Richelieu- Francion  : « Quand  il  fut  arrivé  à 
s Paris,  dit  Tallcmant,  il  fit  ajouter  à V Europe  la  prise  d* 

! Sedan,  qu’il  appeloit  dans  la  pièce  l’Antre  des  monstres.  » 
Le#  Visionnaires  furent  aussi  une  des  inspirations  do 
. Richelieu  h Desmaresls,  et,  comme  une  fois  l’idée  don- 
| née,  il  ne  tint  pas  trop  à y mettre  de  ses  vers,  c'est,  do 
toutes  les  pièces  du  poète,  la  mieux  écrite  et  do  beau- 
coup. 

1.0  succès  en  fut  énorme.  On  l’appela  l’inimitable  comé- 
die. Comme  on  était  dans  un  temps  où  les  matamorades 
espagnoles  d’un  côté,  et  do  l'autre  les  exagérations  des 
romans,  et  les  extravagances  des  précieuses,  avaient  ac- 
coutumé aux  excentricités  et  à la  déraison,  tout  ce  qui  s’y 
trouve  no  parut  pas  trop  invraisemblable.  On  n'y  vit  que 
des  ridicules.  Plus  tard,  l’engouement  passé,  et  les  types 
[ quo  rappelaient  plus  ou  moins  les  personnages  ayant 
disparu,  on  aperçut  ce  qui  est  réellement  au  fond  : de  la 
pure  folie,  assaisonnée  avec  un  certain  art,  et  eu  quelques 
parties  avec  un  talent  de  versification  prodigieux. 

La  pièce  fut  reconnue  impossible;  tout  le  monde  parta- 
gea l’avis  de  l’abbé  d'Olivet,  qui  a dit  avec  tant  de  sens  : 
« II  fallait  que  la  nature  fût  encore  bien  inconnue  lorsque 
ces  caractères  plaisaient  sur  le  théâtre;  et  les  auteurs 
qui  s’imaginaient  avoir  vu  communément  de  ces  sortes 
de  folies  par  lo  monde  étoient  eux-mémes  d’un  caractère 
surprenant.  » 

Ces  derniers  mots  vont  droit  à Desmarets  lui-même,  qui 
ne  hanta  pas  impunément  ses  Visionnaires.  Il  laissa  do  sa 
raison  dans  leur  folie.  Quand  Richelieu  fut  mort  et  qu'il 
n’eut  plus,  pour  scs  idées  sans  équilibre,  le  contre-poids 
de  cette  volonté,  il  s’engagea  dans  la  route  où  il  devait 
perdre  son  esprit  à force  du  vouloir  sauver  son  âme  : 

« Dans  le  retour  de  son  âge,  écrivit  Chapelain  qui  le 
voyait  s'égarer,  il  s’est  tout  entier  tourné  à la  dévotion,  où  il 
ne  va  pas  moins  vite  qu'il  allait  dans  les  lettres  profanes.  » 
Il  en  oublia  tout,  même  l’Académie,  qu’il  avait  aidé  à 
fonder,  même  son  poème  de  C7om,  dont  il  nu  laissa  que 
neuf  chants  sur  douze  ou  quinze  au  moins  qu’il  voulait 
faire.  11  ne  fut  plus  qu’aux  églises,  il  n’écrivit  plus  quo 
des  livres  du  mysticisme  le  plus  transcendant,  teU  que 
ses  Délires  de  F esprit , où  il  disait  « que  Dieu  par  sa  bonté 
lui  avait  envoyé  la  clé  do  l’Apocalypse.  » Celui  qui  propo- 
sait un  erratum  pour  lo  titre  du  livre,  et  voulait  qu’on  y 
écrivit  : Délices , lisez  délires , n’avoit  pas  grand  tort.  C'est 
le  poète  des  fous,  disait-on  encore,  mais  leur  plus  excel- 
lent, et  l’on  ajoutait  : Jeune  il  perdit  son  âme  à faire  des 
romans,  vieux  il  perdit  l'esprit  à se  faire  mystique. 

Il  mourut  sur  cette  réputation,  lu  21  octobre  1676,  ayant 
environ  quatre-vingts  ans. 
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Dan»  cestc  comédie  tout  représentez  plusieurs  sortes  d’esprits  chi-  : 
merique»  ou  visionnaire»,  qui  tout  atteints  chacun  de  quelque  folie 
particulière  : mai»  c'est  seulement  de  ces  folie»  pour  lesquelle*  uu 
ne  renferme  personne,  et  tou»  les  jours  nous  Torons  parray  nous 
des  esprits  semblables,  qui  pensent  pour  le  moins  d'aussi  grandes 
extravagances,  s'ils  ne  les  disent. 

I je  premier  est  un  capitan,  qui  veut  qu'on  le  eroye  fort  vaillant  : 
toutefois  il  est  poltron  à un  tel  point,  qu'il  est  réduit  à craindre  U 
fureur  d'un  poète,  laquelle  il  estime  une  chose  bien  redoutable  ; et 
est  si  ignorant,  qu'il  prend  toute»  ses  façons  de  parler  poétiques  et 
•-strange»  pour  des  noms  de  drmoas  et  des  parole»  magiques. 

Le  si  coud  est  un  poète  bizarre,  sectateur  passionné  de»  poètes 
françoi»  qui  vivoieut  devant  ce  siècle  t,  lesquels  scmbloicnt  par 
leur*  termes  ein  poulies  et  obscurs,  avoir  dessein  d'espouvanler  le 
monde,  estant  si  aveuglement  amoureutde  l'antiquité,  tpi  ils  ne  con- 
Mderoicnt  pas  que  ce  qui  esloit  bon  à dire  parroy  les  Grecs  et  les 
Humain»,  imbus  des  diverses  appellations  de  leurs  Dieux,  et  des 
particularité  de  leur  religion,  dont  les  fables  estoient  le  fondement, 
n’est  pas  si  facilement  entendu  par  ceux  de  ec  temps,  cl  qu'il  faut 
bien  adoucir  ces  ternws  quand  on  en  a besoin,  soit  aux  allégation» 
des  fable»,  ou  en  d'autre»  rencontre*.  r.eluy-ey  par  la  lecture  de 
ce»  poète»,  »*c»t  fomiè  un  atyle  poétique  si  extravagant,  qu'il  croit 
que  plu»  il  sc  relève  en  mots  composez  et  en  hyperboles,  plus  il 
atteint  la  perfection  de  ta  poésie,  dont  il  fait  mesine  des  réglés  à sa 
mode,  principalement  pour  les  pièces  de  théâtre,  en  quoy  il  pense 
eslre  fort  habile  ; tesmoin  un  sujet  qu'il  compose  sur-le-champ,  dont 
l immcusité  et  la  confusion  font  voir  le  defaut  de  »on  jugement.  11 
ne  laisse  pas  d’avoir  assez  d’esprit  pour  »c  jouer  d'un  sot  qui  K 
mole  d'aymer  le»  ver»  sans  y rien  cognoistre. 

Ce  troisiesme  e»t  uu  de  ceux  dont  le  nombre  est  si  grand,  qui 
sc  picqucnl  d'aymer  le»  ver»  sans  le»  entendre,  font  des  admira* 
t uns  sur  de*  choses  de  néant,  et  passent  ce  qui  est  de  meilleur,  et 
prenneut  de»  gnlimathias  en  termes  relevez  pour  quelques  belles 
sentences,  et  pour  le*  plu*  grand*  efforts  de  la  poésie.  O»  sorte* 
d'opriU,  pourvu  que  les  vers  semblent  graves,  ne  manquent  point  de 
les  approuver,  sans  penser  sculemeut  à les  eutendre.  liai»  il  n'y  a 
rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  cc*  tnesmes  idiots,  qui  veulent 
faire  croire  qu'ils  ont  l'esprit  sensible  et  délicat,  et  qu'ils  savent 
aymer  tout  ce  qui  e*t  beau,  a Imaginer,  comme  ccluy-cy,  qu'ils  sont 
amoureux,  sans  savoir  bien  souvent  de  qui  ; et  sur  le  récit  que  l'on 
leur  fait  de  quelque  beauté,  courir  les  rues,  et  *c  persuader  qu'ils 
sont  extrêmement  passionné,  sans  avoir  vu  ce  qu'il»  arment. 

l.e  quatrième  est  un  riche  imaginaire,  dont  il  *e  trouve  assez  par 
le  monde,  cl  de  qui  la  folie  ne  paroi *t  qu'au  ciuquiesme  acte  ; car 
dan»  le*  autre»  il  parle  sérieusement  de  »e*  richesses,  comme  U 
par oist  daus  la  description  de  sa  belle  maison,  où  il  ne  se  trouve 
rien  dVxlravagant,  et  qui  ne  soit  imagiué  selon  la  vraysemblance, 
estant  une  chose  unlinaire  que  chacun  est  serieux  daus  sa  folie. 
L'amante  d’Alexandre  n'est  pas  une  chose  tans  exrmplc,  et  il  y 
a beaucoup  de  filles,  qui,  par  la  lecture  de*  histoires  et  de*  roman», 
se  sont  esprise»  de  certain*  héros,  dont  clic*  rebattoient  le»  oreil- 

I.  Catl-A-dtn  de  lUnwrd  eide  Du  Rartai.  On  verra  qu’en  effet  ce  per. 
sonnage,  qui  cil  Aiuidor  roiuordiM,  comme  on  é»«it,  pendant  tout  »un  rwlc. 


les  à tout  le  monde,  et  pour  l'.imour  desquels  clic»  mesprisoient 
tous  les  vivans. 

Est-il  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  de*  filles  de  l'humeur 
de  la  seconde,  qui  se  croit  estre  avinée  de  tous  ceux  qui  la  regar- 
dent, ou  qui  entendent  parler  d'elle,  bien  que  peut-Cstre  clics  ne 
disent  pas  si  naïvement  leurs  icutiint-ns  t. 

Pour  la  troisie-ime  surur,  il  s'en  trouve  beaucoup,  comme  elle, 
amoureuses  de  la  comédie,  à presmt  qu'elle  est  si  fort  en  règne  ; 
particulièrement  de  eelL-s  qui  se  mcslmt  d'en  juger,  d m savoir 
les  réglés,  d'inventer  des  subjets  s Ion  la  portée  de  leurs  esprits, 
L is  que  ccluy  que  rrcile  crllc-ey,  dans  lequel  H y a plus  de  ma- 
tière qu’il  n'en  faudroit  pour  vingt  comédies,  encore  ne  sait-on 
que  le  troisiesme  acte,  et  si  la  pièce  a duré  déjà  (tour  le  moins 
trente  ans  : toutefois  on  peut  voir  les  véritables  réglés  dans  l'opi- 
nion des  critiques  quelle  allègue  au  poète,  pour  en  avoir  son  ad- 
vis,  qui  sont  celles  que  l'on  doit  suivre,  encore  que  ces  deux  ex- 
travagantes personnes  n'en  demeurent  pas  d'accord. 

Le  pere  de  ces  trois  filles  n’est  gu-re  plu»  sage  qu'elle».  Il  est 
d’une  humeur  si  facile,  que  tout  homme  qui  se  présente  pour  avoir 
en  mariage  l'une  de  ses  filles,  luy  seinblo  lousjotirs  estre  son  faict; 
qu'un  autre  vienne  apres,  il  trouve  encore  que  c’est  ce  qu'il  luy 
faut.  Et  pour  en  accepter  trop,  il  s'embarrasse  tellement  qn*U  ne 
sçait  cequ  il  doit  faire  à la  fin  de  la  pièce,  dont  le  dcmevL -tuent  *, 
se  faicl  par  un  de  ses  parents,  qui  est  le  seul  qui  soit  raisonnable 
entre  tous  ces  personnages. 

Toutes  ccs  folies,  bien  que  differentes,  ne  font  ensemble  qu'un 
sujet,  et,  jour  les  bien  représenter  toutes,  on  ue  pouvait  pas  leur 
donner  une  liaison  aussi  grande  que  celle  qui  se  peut  donner  aux 
Comédies,  où  n'agissent  que  deux  ou  trois  principaux  personnage*, 
et  l'intrigue  de  ccllc-cy  n’est  qu'en  l’cmbarraticmeiit  du  bau  homme 
qui  lay  est  causé  par  tous  les  gendres  qu'il  a acceptez  : le  reste 
n'est  *out>  nu  que  de*  extravagances  de  ccs  visionnaires,  qui  se 
meklcul  encore  ensemble  en  quelque  sorte,  pour  faire  mieux  pareil  iv- 
res folies  les  unes  par  les  autres. 

Quelques-uns  se  sont  plaints  que  celte  com  die  u'estoit  pas  pro- 
pre pour  toutes  sortes  de  gens,  et  que  ceux  qui  u'ont  aucun  savoir, 
u Vu  pouvoient  entendre  beaucoup  de  mots.  Mais  depuis  quand  le* 
ignorons  sont-ils  devenus  si  considérables  en  France,  que  l’on  doive 
tant  s'intéresser  pour  eux,  et  que  l'on  soit  obligé  d'avoir  soin  de 
leur  plaire  ? Pensez  que  l'on  doit  bien  du  respect,  ou  à la  bassesse 
de  leur  condition,  ou  à la  dureté  de  leur»  esprits,  ou  au  mespris 
qu'il»  out  fsict  des  lettres,  pour  faire  que  l'on  songe  à les  divertir  ! 
Nous  ne  sommes  fias  dans  ces  républiques,  où  le  peuple  donnoil  les 
gouvernemeu»  et  les  charges,  et  où  les  poètes  estoient  contrains 
de  composer,  ou  des  tragédies  horribles,  pour  plaire  à leur  g»üt 
bizarre,  ou  des  comédies  basses,  p «ur  » accommoder  à la  portée  de 
leurs  esprit».  Ceux  qui  ne  composent  des  ouvrages  que  par  un  hon- 
neste  divertissemeut,  ne  doivent  avoir  pour  but  que  l’estime  des 

1,  Ce  personnage,  qui  est  celui  iTHMpcric,  a, comme  on  Mü.élé  r*j.»ii  par 
Molière,  pour  le  rile  de  U Bclite  d«v  Femme»  anomie». 

1.  Ce  mol  qui  e»t  du»  le»  Utinoirtt  de  S.illj,  d-*n»  de  Sf- 

«igné,  et  qui  plu*  e»ld*«s  Ir»  Stntimtnl*  Je  l'Aradtintt  *ur  le  CW  métiUU 
de  relier  en  uMjje.  li  «UU  tort  uUfc,  surtout,  Cuiowe  toi,  quand  il  »‘q|»l 
cIumii  du  lltcàUc. 
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hjonrtlcs  gens,  et  c'fit  à leur  jugement  qu'il*  adressent  toutes 
Iran  intention»  et  leur*  pensées.  I.c  |w>uple  a l'esprit  si  grossier 
et  si  extravagant,  qu’il  n'avnie  que  des  nouveautés  grotesque»,  lj 
courra  bien  plustost  en  foule  pour  toir  un  monstre,  que  pour  toir 
quelque  chef-d'œuvre  de  l'art  ou  de  la  nature.  Je  croy  mruncs  qu'il 
y a des  poètes,  qui  pour  contenter  le  vulgaire,  font  à dessein  de» 
pièces  eitratagantes,  pleines  d'accidens  bizarres,  de  machiuc» 
extraordinaires,  et  d'embrouillement  de  scenes,  et  qui  affectent  des 
wn  enflez  et  obscurs,  et  des  pointes  ridicules  au  pl.is  fort  des  pus- 
sions : pourveu  que  les  accident  soient  estruoges,  tout  ce  qui  se  dit 
sur  leur  sujet,  pluist  au  peuple,  cl  cucorc  plus  si  c'est  quelque 
pensée  pointue  et  embarras»  e,  car  alors  moins  il  l'entend,  plus  il 
la  loué,  et  iuy  donne  d'apptaudisseraeut.  Ce  sont  des  esprits  fort 
advivx  qui  oc  aotigrut  q i’à  cesle  vie  présente,  et  qui  sont  si  mo- 
dem, qu'ils  n’affectent  puiut  la  vie  future  1 de*  ouvrages,  dont  le» 
seuls  sçasan*  sont  le»  distribuleur».  Mais  encore  ne  doit-on  pus 
trouver  es  (range  si  c<ux  qui  ne  sout  pat  tenus  d’avoir  ces  couside- 
ration*  pour  le  peuple,  et  qui  ne  songent  qu’a  satisfaire  les  pre- 
miers esprits  de  l'Europe,  ne  cherchent  que  les  pures  délicatesses 
dr  l'art.  Soit  à représenter  les  nobles  et  véritables  mouvement  des 
I.  Le  mot  n/Jicler  rit  mit  ici  avec  le  rem  tout  latin  d'taibi!  tonner,  comme 
d<nt  r<tu-  |> lirait  de  la  1»«  Calilin<irt  : fjtuxl  rr  .num  u/fr*  rnNf.Do««»cl  l'«m 
V “J »‘t  d«  ui’mt.  Il  dit  dan*  «on  Diteour»  tur  fA itloira  uniterttlle  : * Vi- 
te»# fui  soupçonne  par  te  peuple  il  «flttler  U Ijrauuie.  • 


pi  sions  dans  ks  sujets  serieuv,  soit  à resjouit  1rs  spectateur»  par 
des  railleries  gentilles  et  bonnrstes  dans  1rs  comiques.  Apres  que 
les  personnes  raisonnables  seront  satisfaictes,  il  en  restera  encore 
assez  pour  les  autres,  et  plus  qu’il*  n’eu  méritent.  C’est  ainsi  qu’il 
arrive  des  festins  qui  se  font  aux  grands  : apres  qu'ils  ont  faict  leur 
repu  il  n’en  reste  que  trop  encore  pour  les  valets,  et  bien  que  les 
viandes  n'ajent  pas  esté  apprestées  au  goust  de  ces  derniers,  ils 
ue  laissent  pas  d’en  faire  boun.i  cbere,  et  l'on  auroit  tort  d’accuser 
le  cuisinier  d'une  faute  si  l'un  d'eux  se  plaignoit,  que  l'on  devoit 
avoir  eu  esgard  à son  gotut,  plutost  qu'à  celuy  des  maistre».  Aussi 
ayant  introduit  un  poêle  extravagmt,  un  no  doit  fias  se  plaindre 
de  ce  qu’on  le  faict  parler  en  termes  poétiques  estravagans,  et  il 
importi’  fort  peu  que  les  ignorons  l'entendent  ou  non,  puis  que 
cela  n'a  pas  esté  appresté  pour  eux.  C’est  estre  bien  déraisonnable, 
d'accuser  d’obscurité  celuy  qui  dans  la  bouche  du  poêle  s’est  voulu 
moquer  de  l'obscurité  de»  anciennes  poésies. 

Ce  n'est  pour  toy  que  j'escris, 
lndocle  et  stupide  vulgaire  : 

J 'etc ris  pour  les  nobles  esprits, 

Je  serois  marry  de  te  plaire  1. 

I-  Ce*  on  ont  été  cite*  ptiloul,  ««ni  qu'on  due  nulle  part  où  il*  m trou* 
veut,  ni  même  le  plu*  MUVent  qu'il»  «uni  de  Démuni». 


PERSONNAGES 


ARTABAZE,  capitan. 

AMIDON,  poète  extravagant. 
riLIÜAN,  amoureux  en  idée. 

IMIALANTE,  riche  imaginaire. 

MELISSE,  amoureuse  d’Alexandre  le  Grand  ». 

1.  Ce  personnage  existait  chez  les  précieuses.  La  mode  y était 
d'adorer  quelque  grand  homme.  Julie  d'Augennes,  par  exempte, 
passait  pour  être  amoureuse  de  Gustave-  tdulplie.  L'amoureuse 
d Alexandre  passait  pour  cire  M*nB  de  Sablé.  Du  muius  le  car- 


HESPEHIE,  qui  croit  que  chacun  l'aime. 
SESTIANE,  amoureuse  de  la  comédie. 
ALCIDON',  pere  de  ces  trois  filles, 
LYSANDRE,  parent  d'Alcidon. 


dinal  de  Richelieu  en  faisait-il  courir  le  bruit,  pour  se  venger  de 
ce  qu'elle  l avait  rebuté.  C'est  lui,  suivaut  les  Anechtei  Jrai;  iii- 
qui  aurait,  par  rancune,  recommandé  ce  ridicule  à Desmaiel» 
pour  sa  pièce. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  t 

ARTABAZE. 

Je  suis  l’amour  du  Ciel,  et  l'effroy  de  la  terre; 
L'ennciny  de  la  paix,  le  foudre  de  la  guerre; 

Des  dames  le  désir,  des  maris  la  terreur; 

Et  je  traisne  avec  raoy  le  carnage  et  l’horreur. 

Le  dieu  Mars  m’engendra  «l'une  (1ère  Amazone, 

El  je  suçay  le  laict  d’une  affreuse  lionne. 

On  parle  des  travaux  d’Hercule  encore  enfant, 

Qu  il  fut  de  deux  serpens  au  berceau  triomphant  : 
Mais  me  fu:-il  égal,  puisque  par  un  caprice 
Estau t las  de  telcr  j'estranglay  ma  nourrice? 

Ma  mère  qui  Irouva  cet  acte  sans  raisou, 

Désirant  me  punir,  me  prit  en  trahison  : 

Mais  ayant  en  horreur  les  actions  poltronnes, 
J’extcrininay  dès  lors  toutes  les  Amazones. 

Mon  père  à cet  c.xploicl  se  voulut  opposer; 


Et  parant  quelques  coups  pensoit  me  maistriscr  : 
Mais  craignant  ma  valeur  aux  Dieux  mesmes  funeste, 
Il  alla  se  sauver  dans  la  voûte  celestc. 

Le  soleil  qui  void  tout,  voyant  que  sans  effort 
Je  domplcrois  le  ciel,  entreprend  nostre  accort: 
De  Mars  en  nia  faveur  la  puissance  il  resserre, 

Et  le  fait  Mars  du  ciel,  moy  celuy  de  la  terre. 

Lors  pour  recompenser  ce  juste  jugement, 

Voyant  que  le  soleil  couroit  incessamment, 
J'arrcstay  pour  jamais  sa  course  vagabonde, 

Et  le  voulus  placer  dans  le  centre  du  monde  : 
J’ordonnay  qu’en  repos  il  nousdonnast  le  jour; 
Que  la  terre  et  les  cicux  roulassent  à l’entour; 
j El  c’est  par  mon  pouvoir,  et  par  cette  avaiituiv, 

! Qu’en  nos  jours  s’est  changé  l’ordre  de  la  nature. 

Ma  seule  authorilé  donna  ce  mouvement 
. A l'immobile  corps  du  plus  lourd  élément; 

: De  là  vient  le  sujet  de  ces  grands  dialogues, 

I Et  des  nouveaux  advis  des  plus  fins  astrologues. 

! J’ay  fait  depuis  ce  temps  mille  combats  divers; 

Et  j’aurois  de  mortels  dépeuplé  l’univers; 

Mais  voyant  qü'à-me  plaire  un  sexe  s’évertue 
J eu  refais  parjdlië  tout  autant  que  j'en  tué. 

Où  sont-iisà  présent  tous  ces  grands  conque ran s? 
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Ces  fléaux  ' du  genre  humain?  ces  illustres  tyrans? 
Un  Hercule,  un  Achille,  un  Alexandre,  un Lyre*, 
Tousccuxquides  Romains  augmentèrent  l'empire, 
Oui  firent  par  le  fer  tant  de  monde  périr? 

C’est  ma  seule  valeur  qui  les  a faict  mourir. 

Où  sont  les  larges  murs  de  ceste  Babvlone  ? 

Ninivc,  Athene,  Argos,  Thebe,  Lacedemone, 
Carthage  la  fameuse,  et  le  grand  llion, 

Et  j'en  pourrois  nombrer  encore  un  million? 

Ces  superbes  citez  sont  en  poudre  réduites  : 

Je  les  pris  par  assaut,  puis  je  les  ay  deslruitcs. 
Mais  je  ne  voy  plus  rien  qui  in’ose  résister: 

Nul  guerrier  à mes  yeux  ne  s’ose  présenter. 

Quoy  donc!  je  suis  oisif?  et  je  serois  si  lasche 
Que  mon  braspeusl  avoir  tant  soit  peu  de  relasche? 
O Dieux,  faites  sortir  d’un  antre  lenebreux 
Quelque  horrible  géant, ou  quelque  monstre  affreux; 
S’il  faut  que  ma  valeur  manque  un  jour  de  matière, 
Je  vay  faire  du  monde  un  vaste  cimetière. 

SCÈNE  II 

AMIDORE,  ARTABAZE. 

AMIDOR. 

Je  sors  des  antres  noirs  du  mont  Parnassien, 

Où  le  fils  poil-doré 1 *  3 4 5 du  grand  Saturnien 
Dans  l’esprit  forge-vers  plante  le  dithyrambe. 
L'tpodc,  l’anlislrophc,  et  le  tragique  ïambe. 

ARTABAZE. 

Quel  prodige  est-ce  cy  ? je  suis  saisi  d’horreur. 

AMIItOR. 

Profane,  esloigue-toy,  j’entre  dans  ma  fureur, 
lach,  lach,  Evoé  *. 

ARTABAZE. 

La  rage  le  possédé  ; 

Contre  les  furieux  la  fuite  est  le  remede. 

SCÈNE  III 

AMIDOR. 

Que  de  descriptions  montent  en  mon  cerveau, 
Aiusi  que  les  vapeurs  d’un  fumeux  vin  nouveau! 
Sus  donc,  représentons  une  festc  bacchique, 

Un  orage,  un  beau  temps,  par  un  vers  hcroïqm 
Plein  de  mots  empoulicz,  d’epithetes  puissaus, 

Et  sur  tout  evilous  les  termes  languissans. 

Desja  de  toutes  parts  j’entrevoy  les  brigades 
De  ces  Dieux  chevrepicds,  et  des  folles  Monades, 
Qui  s’en  vont  célébrer  le  mystère  Orgien 
Eu  l’honneur  immortel  du  perc  Bromien. 

Je  voy  ce  cuisse-né  *,  suivi  du  bon  Silene, 

1.  Ce  mut  se  pruuonçait  en  monosyllabe,  comme  si  l’on  rit  éciit 
/tau.  f.Vst  ainsi,  du  reste,  qu'il  est  prononcé  encore  eu  Beaucc . 
cli  '/  les  batteurs  ru  grange,  qui  se  servent  toujours  du  fléau, 

i.  C.yrus. 

3.  Amulor,  le  ronsardien,  commence  bien,  comme  nous  l'annon- 
çait l'argument.  par  un<‘  ri  pression  du  Ronsard  le  plus  pur. 

4.  ("est  le  refrain  des  fïiiNI  de  Racclius.  I.cs  poètes  de  la  Plihndr, 
quand  ils  sacrifièrent  un  bouc  en  l'honneur  de  la  première  tragédie 
de  Jodelle,  chantèrent  un  hymuc  dont  c'rliiit'lc  refrain. 

5.  Oaechus  qui  sortit  de  la  cuisse  de  Jupiter. 


Qui  du  gosier  exhale  une  vineuse  haleine  ; 

Et  son  asne  fuyant  parmi  les  Mimallous  ', 

Qui,  le  bras  enlhyrsé*,  courent  par  les  vallons. 
Mais  où  va  ceste  troupe  ? elle  s’est  égarée 
Aux  solitaires  bords  du  flofiolant  * Nérce. 

Bien  ne  me  paroist  plus  que  rochers  caverneux, 
J’enlensde  loin  le  bruit  d’un  vent  tonrbillonneux. 
Sacrez  hostes  des  cieux,  quelle  horrible  tempesle, 
Quel  voile  ténébreux  encourtine  ma  teste? 

Eole  a déchaisné  ses  vistes  postillons, 

Qui  galoppent  desja  les  humides  sillons.  [vrr, 
Le  ciel  porle-nambcaux  d’un  noir  manteau  se  cou- 
Je  ne  voy  qu'un  esclair  qui  le  perce  et  J'entr’ouvre. 
Quels  feux  virevoltans  nous  redonnent  le  jour? 
Mais  la  nuict  aussi- lost  rembrunit  ce  séjour. 

Ce  tonnerre  orageux  qui  menacc-ct  qui  gronde, 
Eflochera  bien  tosl  la  machine  du  monde. 

Quel  csclat,  quel  fracas  confond  les  clcmcns? 
Jupin  de  l’univers  sappc  les  fondemens; 

Ce  coup  jusqu'à  Tenace  a fait  une  ouverture, 

Et  fera  pour  le  moins  avorter  la  nature. 

SCÈNE  IV 

FILIDAN,  AMIDOR. 

FILIDA.N. 

Voicy  ce  cher  amy,  cet  esprit  merveilleux. 

AMIDOR. 

Mettons-nous  à l’abry  d’un  rocher  sourcilleux  : 
Evitons  la  tem peste. 

FILIDAN. 

Ah  ! sans  doute  il  compose. 
Ou  parle  à quelque  Dieu  de  la  Métamorphose. 

AMIDOR. 

Je  voy  l’adorateur  de  tous  mes  nobles  vers  j 
Mais  dont  les  jugemeuts  sont  tousjours  de  travers. 
Tout  ce  qu’il  irentend  pas  aussi-tost  il  l’admire. 

Je  m’eu  vay  l’esprouver  : car  j’en  veux  un  peu  rire. 
Suivons.  L’orage  cesse,  et  tout  l’air  s’esclaircit; 
Dos  vents  brise-vaisseaux  l’haleinc  s’adoucit. 

Le  calme  qui  revient  aux  ondes  marinières, 

Chasse  le  pasle  effroy  des  faces  naulonnieres  ; 

Le  nuage  s'enfuit,  le  ciel  se  fait  plus  pur, 

Et  joyeux  se  revest  de  sa  robe  d’azur. 

FILIDAN. 

Oscroit-on  sans  crime,  au  moinssans mille  excuses, 
Vous  faire  abandonner  l’entretien  de  vos  Muses? 

AMIDOR. 

Filidan,  laisse-moy  dans  ces  divins  transports 

t.  Lu  habitant*  «lu  moût  Mimas,  eu  Ionie,  ou  c eél.'l  traient  I % 
fête*  orgiaques  en  l'honneur  de  1U  échut.  Perse,  dans  w lr'  Satire, 
cite  des  vers  ridicules  attribués  à Néron,  eu  l'honneur  de  ers 
Al  .matlonci. 

2.  Chargé  du  thjrrs*. 

3.  Le  mot  est  dan»  Du  Bart.is,  cl  Pasquîer  ne  le  désapprouve  pas  : 

■ Ce  root,  dit-il,  «st  mis  en  usage  par  les  poètes  de  notre  temps, 
pour  représenter  le  heurt  tumulturuv  des  flots  d'un  • mérou  grande 
rivière  courroucée.  • — Ch.  Nodier,  dans  s><n  Dkt.  dei  Ohum/iIo- 

cite  ce  passage  de  Drsmarvts,  rt  i ce  pn  -pus  le  triile  • d es- 
tr.nag.mt  » N'a-t-il  pas  vu  que  c'est  If  poète  ridicule  à qui  il  pré  c 
c.*s  vers  qui  l'èjt,  et  non  lut  ? 
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Itacrire  la  tirauté  que  j'apperceus  alors. 

Je  m'en  vay  l’attraper.  l!nc  beauté  celcslc 
A nies  yeux  estonuez  .soudain  sc  mai) i Teste  ; 

Tant  de  rares  trésors  on  un  corps  assemblez 
Me  rendirent  sans  voix,  mes  sens  furent  troublez  : 
De  mille  traits  perçans  je  ressentis  la  touche, 
le  corel  de  ses  yeux,  et  l'azur  de  sa  bouche, 

L'or  bruny  de  son  teint,  l’argent  de  ses  cheveux, 
Lebene  de  ses  dents  digne  de  mille  vœux, 

Ses  regards  sms  arrest, sans  nulles  estincelles; 

beaux  tetins  longuets  cachez  sous  ses  aisselles, 
Ses  bras  grands  et  menus,  ainsi  que  des  fuseaux, 
Ses  deux  cuisses  sans  chair,  ou  plustost  deux  ro- 
La grandeur  de  scs  pieds,  et  sa  petite  taille,  (seaux, 
Livrèrent  à mon  cœur  une  horrible  bataille. 

FII.1DAN.  [prilS, 

Ah  Dieux  ! qu’elle  estoit  belle  ! O roy  des  beaux  es- 
Nis-lu  tant  de  beaulez?  Ah!  que  j'en  suis  espris! 
by  moy  ce  qu’elle  Ht  ; cl  contente  mon  aine 
Qui  sent  desja  pour  elle  une  sec  relie  Haine. 

AMIDON. 

Inventons  un  discours  qui  u’aura  point  de  sens. 

Elle  me  dit  ces  mots  pleins  de  charmes  puissans: 
Kavory  d’Apollon,  dont  la  verve  extatique 1 
Anime  les  ressorts  d’une  amc  frénétique, 

Et  par  des  visions  produit  mille,  plaisirs 
Qui  charment  la  vigueur  des  plus  nobles  désirs; 
Apprends  à reverer  par  un  fatal  augure 
De  ma  pudicité  l’adorable  figure. 

KILIDAN. 

0 merveilleux  discours,  ô mots  senteiiticux, 
lapabics  d’arresler  les  plus  audacieux. 

Dieux!  qu’en  toutes  façons  celte  belle  est  charmau- 
Et  que  je  sens  pour  elle  une  ardeur  vehemente  ! [te, 
Auiy,  que  le  dit-elle  encore  outre  cela? 

ami  non . 

Elle  me  dit  adieu,  puis  elle  s'en  alla. 

KILIDAN. 

J adore  en  mon  esprit  ccste  beauté  divine, 

Qui  sans  doute  du  Ciel  tire  son  origine, 
le  me  meurs,  Amidor,  du  désir  de  la  voir. 

Quand  auray-je  cet  heur? 

AXIPMIt. 

Peut-cstre  sur  le  soir, 
Quand  la  brune  lie  nuicl,  développant  ses  voiles, 
Conduira  par  ic  ciel  le  grand  bal  des  cstoilcs. 

FIMDA.V. 

•>  merveilleux  cffects  de  ses  rares  beaulez! 
Incomparable  amas  de  nobles  qualité/.! 

I>esja  de  liberté  mon  ame  est  dépourveué. 

Le  récit  m’a  blessé,  je  mourray  de  sa  vcué. 
l’repare-loy,  mon  cœur,  h mille  maux  divers. 

!.  Ce  bi»I,  que  Habi'laii  et  Montaigne  Irritaient  ecitntic  ou  <1- 
Hatiqae.  ne  «niil  guère  nlor»  «pic  dans  un  aras  ridicule,  quoi 
Il  soit  employé  cèririuenienl  dans  In  traduction  de  Y Imit'Uiuti 
p»r  Corneille.  <-t  dans  Ho««ui-l  Sa  place  la  plus  ordinaire  <t.»it  «lans 
lé  fornique  parmlisti*,  comme  ici,  et  dans  ce  pacage  du  Uenjtr 
'■rlracttÿanl  de  Thomas  Corneille  : 

Je  nr  vous  dirai  point  corallien  mon  cirur  alors 
Sentit,  par  sou  amour,  d'extatiques  lruas|>orts. 
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AMIDOR. 

Adieu,  sur  ce  sujet  je  vay  faire  des  vers. 

FU. IDA  N. 

Qufrtu  m’obligeras,  Amidor, je  t’en  prie! 

Tandis,  pour  soulager  l’excez  de  ma  furie, 

Je  m on  vay  souspirer  l’ardeur  de  mon  amour, 

Kl  toucher  de  pitié  tous  ces  lieux  d’alentour. 

SCÈNE  V 

FIL! DAN. 

O Dieux  ! qu’une  beauté  parfaiclement  descrilc 
De  désirs  amoureux  en  nos  âmes  excite  ! 

Kt  que  la  poésie  a des  charmes  puissans 
Pour  gagner  nos  esprits  et  captiver  nos  sens  ! 

Par  un  ordre  pompeux  «le  paroles  plaisantes, 

Elle  rend  à nos  yeux  les  choses  si  présentés, 

Que  l'on  pense  en  effet  les  cognoistre  et  les  voir, 
Kl  le  cœur  le  plus  dur  s'en  pourroit  émouvoir. 
C’est  chose  estrange  aussi  d’éprouver  que  mon  ame 
Soit  jusqnes  à ce  point  susceptible  de  Haine  ; 

Kt  que  le  seul  récit  d’une  extrême  beauté 
Puisse  rendre  <i  l’instant  mou  esprit  arresté. 

Mais  quoy  ! tous  les  matins  je  me  taste  et  m'essaye, 
Kt  croy  sentir  au  cœur  quelque  amoureuse  playe. 
Sans  sçavoir  toutefois  qui  cause  ce  tourment  : 

Si  bien  que  quand  je  sors  je  m’enflamme  aisément. 
La  première  beauté  qu’en  chemin  je  rencontre, 
Oui  de  quelques  attraits  me  vient  faire  la  monstre, 
D'un  seul  de  ses  regards  me  rend  outrepercé. 

Et  faicl  bien  tosl  mourir  un  cœur  dusja  blessé. 
Mesme  si  je  n’en  voy  comme  je  les  desire, 

Qu’nn  amy  seulement  s’approche  pour  me  dire 
Je  viens  de  voir  des  yeux,  ali  ! c’est  pour  en  mourir* 
Aussi  tost  je  me  meurs,  je  ne  fayque  c5urir. 

Je  vay  de  toutes  parts  pour  offrir  ma  franchise 
A ces  yeux  inconnus  dont  mon  aille  est  éprise  • 
Mais  jamais  nul  récit  ne  m’a  si  fort  touché: 
J’catois  à son  discours  par  l’oreille  attaché  ; 

Kt  mon  ame  aussi  tost,  d’un  doux  charme  cnyvréc 
S’est  à tant  de  beaulez  innocemment  livrée. 

O merveilleux  tableau  de  mille  doux  attraits 

Qu’une  Museen  mon  cœur  a doucement  pourtraits  '; 

Ouvrage  sans  pareil,  «agréable  peinture 

Du  plus  beau  des  objecta  qu'ait  produit  la  nature: 

Adorable,  copie,  et  dont  l’original 

N’est  que  d’or  et  d’azur,  d’ebene  et  de  eoral, 

Kl  tant  d’autres  trésors  que  mon  amc  confuse 
Admiroil  au  récit  de  ccste  docte  Musc, 

Dieux!  que  je  vous  chéris  ! et  que  pour  vous  aimer 
Je  sens  des  feux  plaisaus  qui  me  font  consommer! 
Mais,  aimable  beauté  que  j’adore  en  idée, 

Par  qui  ma  liberté  se  trouve  possédée, 

Quel  bienheureux  endroit  de  la  terre  ou  îles  cieux 
Jouit  «In  bel  aspect  de  vos  aimables  yeux? 

Aux  traits  île  la  pitié  soyez  un  peu  sensible; 
Soulagez  voslre  amant,  et  vous  rendez  visible  : 
Beauté,  je  vay  mourir  si  je  tarde  à vous  voir. 

Quel  moyen  dans  mon  mal  d’attendre  jusqu’au  soir? 

I.  Prinl  en  portrait.  -LVipresiiwi  : • pourlraire  au  %if, . |x>ur 
dire  peindre  une  personne  au  naturel, sclrotitc  dan*  V Heptawnin 
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DESMAHETS  SAINT-SOHLIN. 


Je  n’en  puis  plus,  beauté  dont  je  porte  l’image, 
Mon  désir  violent  se  va  tourner  en  rage  : 

Je  pasme,  je  me  meurs.  O celeste  beauté. 

En  quel  excez  de  maux  m'as  tu  précipité? 

SCÈNE  VI 
HESPERIE,  FILIDAN. 
hlspkrie. 

Cet  amant  s’est  pasmé  dez  l’heure  qu’il  m’a  veüc, 
De  quels  traits,  ma  beauté,  le  Ciel  l’a-t'il  pourvcüe? 
En  sortant  du  logis  je  ne  puis  faire  un  pas 
Que  mes  yeux  aussi  tost  ne  causent  un  trespas. 
Pourmoyjenc  sçay  plus  quel  conseil  je  dois  suivre. 
Le  monde  va  périr,  si  l'on  me  laisse  vivre,  [cieux 
Dieux!  que  je  suis  à craindre  ! Est-il  rien  sous  les 
Au  genre  des  humains  plus  fatal  que  mes  yeux  ? 
Quand  je  fus  mise  au  jour,  la  nature  peu  fine 
Pensant  faire  un  chef-d’œuvre  avauçoit  sa  ruine. 
Ou  conteroil  pluslost  les  fucilles  des  fores ls, 

Les  sablons  de  la  mer,  les  espics  de  Gérés, 

Les  Heurs  dont  au  printemps  la  terre  sc  couronne, 
Les  glaçons  de  l’hiver,  les  raisins  de  l’automne, 

El  les  feux  qui  des  nnicts  assistent  le  flambeau, 
Que  le  nombre  d’amans  que  j’ay  mis  au  tombeau. 
Celuy  ey  va  mourir,  luv  reudrav-jc  la  vie  ? 

Je  le  puis  d’uu  seul  mot,  la  pitié  m’y  convie. 

FILIDAN. 

Bel  azur,  beau  coral,  aimables  qualité/. 

in:si*KHiK. 

Il  n’est  pas  mort  encore,  il  resve  à mes  beautez. 

Le  dois-je  secourir?  j'en  ay  la  fantaisie. 

Mais  ceux  qui  me  verroient,  mourroient  de  jalousie. 
Que  mon  sort  est  cruel  ! je  ne  fay  que  du  mal; 

Et  ne  puis  Taire  un  bien  sans  tuer  un  rival. 

Je  ne  puis  ouvrir  l’œil  sans  faire  une  blessure, 

Ny  faire  un  pas  sans  voir  une  ame  à la  torture. 

Si  fuyant  ces  malheurs  je  rentre  en  la  maison, 
Ceux  qui  servent  chez  nous  tombent  en  pasinoison, 
Ils  codent  aux  rigueurs  d’une  flame  contrainte, 

Et  tremblent  devant  moy  de  respect  et  de  crainte  : 
Ils  ne  sçaumient  me  voir  sinon  en  m’adorant, 

Ny  me  dire  un  seul  mol  sinon  en  souspirant. 

Ils  baissent  aussi  tost  leur  amoureuse  bouche, 
Pour  donner  un  baiser  aux  choses  que  je  touche. 
Toutefois  ma  beauté  les  sçait  si  bien  ravir, 

Qu’ils  s'estiment  des  rois  dans  l’heur  de  me  servir. 
A table  je  redoute  un  breuvage  de  charmes; 

Ou  qu’un  d’eux  ne  me  donne  à boire  de  scs  larmes  : 
Je  crains  que  qnclqu’amanl  n’ait  avant  son  trespas 
Ordonne  que  son  cœur  servit  à mes  repas. 
Souvent  sur  ce  penser  en  mangeant  je  frissonne; 
Croyant  qu’on  le  déguise, et  qu'on  nie  l’assaisonne. 
Pour  mettre  dans  mon  sein,  par  ce  trait  décevant, 
Au  moins  apres  la  mort  ce  qu'il  ne  put  vivant. 

Les  amans  sont  bien  fins  au  plus  fort  de  leurrage, 
Et  sont  ingénieux  mesmes  à leur  dommage. 

On  dresse  pour  m'avoir  cent  piégés  tous  les  jours. 
Mon  pere  aussi  me  veille,  et  craint  tous  ces  amours. 
Glorieux  de  m’avoir,  aux  Dieux  il  se  compare, 

Et  quelquefois,  ravy  d’un  miracle  si  rare, 


Doute  s’il  me  fit  naislre,  ou  si  je  vins  des  cieux. 
Dans  la  maison  sans  cesse  on  a sur  moy  les  yeux, 
Luy  plein  d'cstoiinemcnt,mcs  sœurs  pleines  d’envie, 
Les  autres  pleius  d’amour:  belle,  mais  triste  vie  ! 
lue  beauté  si  grande  est  elle  à désirer? 

Mais  j'apperçoy  mon  pere,  il  me  faut  retirer. 

SCÈNE  VII 

LYSANDHE,  ALCIDON,  FIUÜAN. 

LYSANDRK. 

Il  est  vray  qu’il  est  temps  de  penser  à vos  filles. 
Elles  sont  toutes  trois  vertueuses,  gentilles, 

D’aagc  à les  marier,  puis  vous  avez  du  bien; 

Ne  différez  donc  plus,  la  garde  n’en  vaut  rien. 

alcidon.  [dre, 

Ly sandre,  il  est  certain  : mais  pour  choisir  un  gen- 
II  s’en  présenté  faut,  qu’on  ne  sçait  lequel  prendre. 
Puis  je  suis  d’une  humeur  que  tout  peut  contenter. 
Pas  un  d’eux  à mon  gré  ne  se  doit  rejetter. 

S’il  est  vieux,  il  rendra  sa  famille  opulente; 

S’il  est  jeune,  ma  fille  en  sera  plus  contente  ; 

S'il  est  beau,  je  dis  lors:  B au  té  n’a  point  de  prix  : 
S’il  a de  la  laideur  : Ut  nuicl  tous  chats  sont  gris  ; 
S’il  est  gay,  qu'il  pourra  réjouir  ma  vieillesse  ; 

Et  s’il  est  serieux,  qu’il  a de  la  sagesse; 

S’il  est  courtois:  Sans  doute  il  vient  d’un  noble  sang; 
S’il  est  présomptueux  : Il  sçait  tenir  son  rang; 

S’il  est  entreprenant:  C’est  qu’il-a  du  courage  ; 

S’il  se  tient  à couvert  : Il  redoute  l’orage  ; 

S'il  est  prompt  : On  perd  tout  souvent  pour  différer  ; 
S’il  est  lent:  Pour  bien  faire  il  faut  considérer; 

S’il  revere  les  Dieux:  Ils  luy  seront  prospères  ; 

S’il  trompe  pour  gaigner:  Il  fera  ses  affaires  ; 

En  fin,  quelque  party  qui  s’ose  présenter, 
Toujours  je  trouve  eu  luy  de  quoy  me  contenter. 

LVSVSDRK. 

Que  sert  donc,  Alcidon,  une  plus  longue  attente, 

Si  vous  trouvez  partout  quelqu’un  qui  vous  conlcn- 
alcidox.  [ le  ? 

Quand  je  choisis  un  gendre,  un  qui  va  survenir 
Mc  plaist,  et  du  premier  m’oste  le  souvenir; 

Si  pour  s'ulfrir  à moy  quelque  troisiesme  arrive, 
Je  trouve  quelque  chose  en  luy  qui  me  captive. 

1.TSANDRK. 

Mais,  pour  en  bien  jugeret  pour  faire  un  bon  choix. 
Il  faut  dans  la  balance  en  mettre  deux  ou  trois; 
Ceux  de  qui  le  talent  plus  solide  vous  semble, 
tes  peser  mcuremcnl,  les  comparer  ensemble. 

ALCIDON. 

C’est  ce  que  je  ne  puis;  que  sert  de  le  nier? 

Je.  conclus  sans  faillir  lousjours  pour  le  dernier. 

LYSANDRK. 

Yostrc  esprit  est  est  range. 

FU.IDVN. 

Objet  de  mon  martyre. 

ALCIDON. 

Dieux  ! qu’esl-ce  que  j'entensî 

LYSANDRK. 

Quelque  amant  qui  souspirc. 
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ALCIDOX.  | 

Sa  prunelle  mourante  à peine  void  le  jour. 

FILIDAX. 

Est-cc  tov,  cher  aroy,  pcre  de  mon  amour? 

ALCIDOX. 

Sans  doute  il  est  espris  de  l’une  de  mes  filles. 

FILIDAX. 

Merveille  de  nos  jours,  astre  luisant  qui  brilles 
Hans  le  ciel  des  beaulez,  vien  te  monslrer  à inoy  : 
Regarde  si  je  manque  ou  d’ardeur  ou  de  foy  : 

Fay  toy  voir  à mes  yeux,  vien  soulager  ma  peine  : 

(lue  te  sert  d'affecter  le  filtre  d'inhumaine? 

Pren  pitié  de  mon  mal,  tu  ne  l’ignores  pas, 

Les  Dieux  n’ignorent  rien, du  moins  voy  mon  trespas: 
Doutes-tu  de  mes  feux,  apprcn-les  de  ma  bouche. 
ai.i-.idox. 

Lysandre,  en  vérité  sa  passion  me  louche. 

Son  amour  m’a  rendu  tout  saisi  de  pitic.î 
Aussi  n'est-il  rien  tel  qu’une  belle  amitié. 
lysandre. 

Il  est  desja  vaincu. 

ALCIDOX. 

J’aimerois  mieux  un  gendre 
Oui  cherist  sa  moitié  d’une  amour  aussi  tendre, 

Ou  un  qui  possederoit  les  plus  riches  trésors, 

El  toutes  les  beautez  de  l’esprit  et  du  corps. 

Iæ  sçavoir  et  les  biens,  sans  la  llame  amoureuse, 

Ne  peurent  jamais  rendre  une  alliance  heureuse. 

FILIDAX. 

Cessez,  mes  chers  amis,  de  flatter  mon  malheur  ; 
Ou  bien  de  quelque  espoir  soulagez  ma  douleur. 

ALCJDOX. 

Consolez  vous,  mon  fils,  ayez  bonne  espérance. 

Je  veux  récompenser  celte  rare  constance. 

J cntreprcns  de  guérir  vos  désirs  enflammez. 

'ous  aurez  aujourdhuy  celle  que  vous  aimez. 

FILIDAX. 

Puis-je  obtenir  de  vous  le  bonheur  que  j’espere? 
Ah  ! je  vous  nommera}  mon  salut  et  mon  pere. 

ALCIDOX. 

Croyez  que  dans  ce  soir  je  vous  rendray  content. 

LYSANDRE. 

Quand  un  autre  viendra  vous  en  direz  autant. 

alcidox.  [terme, 

Je  veux  dedans  ce  jour,  sans  prendre  un  plus  long 
Choisir  ceux  qu’il  me  faut,  d’une  volonté  ferme. 

LYSANDRE. 

C’est  beaucoup  pour  un  jour. 

FILIDAX. 

Me  la  ferez-vous  voir? 

ALCIDOX. 

Ouy,  prenez  bon  courage.  Adieu  jusqu’à  ce  soir. 

FILIDAX. 

Que  ce  retardement  pour  voir  ses  divins  charmes, 
Me  doit  cousler  encor  de  souspirs  et  de  larmes! 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

PHALANTE,  MELISSE. 

NIAI.  ANTE. 

Rigoureuse  Mélisse,  à qui  reservez-vous 

Ce  cœur  si  plein  d’orgueil,  si  remply  de  courroux  ? 

MELISSE. 

Phalante,  à nul  de  ceux  que  l’on  void  sur  la  terre. 

PIIAI.ANTF.. 

Nouiez-vous  à l’Amour  tousjours faire  la  guerre? 

MELissE.  [mains, 

Non;  mais  quand  je  verrois  le  plus  beau  des  bu- 
ll ne  peut  en  m’aimant  avoir  que  des  desdains. 

PHALANTE. 

D’où  vous  vient  ceste  humeur  ? 

MELISSE. 

Je  veux  bien  vous  l’apprendre. 
Apres  ce  que  j’ay  leu  de  ce  grand  Alexandre, 

Ce  dieu  de  la  valeur,  vainqueur  de  l’univers, 

Oui  dans  si  peu  de  temps  fit  tantd’exploicls  divers, 
Beau,  courtois,  liberal,  adroit,  sçavant  et  sage, 

Oui  t roux  a tout  danger  moindre  que  son  courage; 
Oui  borna  son  empire  où  commence  le  jour, 

Je  ne  puis  rien  trouver  digne  de  mon  amour. 
(Test  luy  dont  le  mérité  a captivé  mon  ame, 

C’est  luy  pour  qui  je  sens  une  amoureuse  flamc, 
ht  doit-on  s’estonner  si  ce  puissant  vainqueur, 
Ayant  dompté  la  terre,  a sçeu  dompter  mon  cœur? 
PHALANTE. 

Mais  c’est  une  chimère  où  vostre  amour  sc  fonde  : 
Car  que  vous  sert  d'aimer  ce  qui  n’est  plus  au  inon- 

M EUSSE.  [de  ? 

Nommer  une  chimère1  un  héros  indompté? 

0 Dieux  ! puis-je  souffrir  ceste  témérité  ? 

PHALANTE. 

Mélisse  mon  désir,  n’entrez  pas  en  colere  ; 

Mais  au  moins  dites-moy,  comment  se  peut-il  faire 
D'aimer  un  inconnu,  que  vous  ne  pouvez  voir, 

Ht  dont  sc  peut  l’idée  à peine  concevoir? 

MELISSE. 

Appeller  inconnu,  celuy  de  qui  l'histoire 
A descrit  les  beaux  faicts  tous  rayonnans  de  gloire, 
De  qui  la  renommée  épanduë  en  tous  lieux 
Couvre  toute  la  terre,  et  s'estend  jusqu'aux  deux? 
Ce  manque  de  raison  n’est  pas  compréhensible. 

PHALANTE. 

Mais  j’appelle  inconnu  ce  qui  n’est  pas  visible. 

I . Le  passage  ou  la  Mise  de»  F Wit/nes  .tnwji»/e<  s'emporte  sur  le  inot 
«chimère,  » dont  son  frère  qualifie  scs  rev  cries,  doit  être  emprunté 
de  celui-ci.  Molière  a»  ait  joué  Ica  VmoNmWre.r,  et  n'eu  avait  pas  ou- 
blié uu  mot.  ilii  le*  senl  partout  plus  ou  moins  daus  scs  A'enu» ic* 
Mivanlet.  Il  luttait  ainsi  Louis  XIV,  dont  celte  pièce  était  uu  tou- 
venir  d Vu  lance,  cl  qui  la  savait  toute  par  c<rur. 
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MELISSE. 

Je  le  cognois  assez,  je  le  voy  tous  les  jours, 

Je  luy  rends  mes  devoirs,  et  luy  dis  mes  amours. 

I'HAI.ANTE. 

Quoy  ! vous  parlez  à luy  ? 

MELISSE. 

Je  parle  à son  image, 

Qui  garde  tous  les  traits  de  son  charmant  visage. 

PHALANTK. 

t'ne  image  à mon  gré  ne  charme  point  les  yeux. 
MELISSE. 

Toutefois  en  image  on  adore  les  Dieux. 

PHALANTK. 

Où  Pavez-vous  trouvée? 

MELISSE. 

Un  tome  de  Plutarque 

M'a  fouruy  le  pourtraict  de  ce  divin  monarque. 

Et  pour  le  mieux  chérir  je  le  porte  en  mon  sein. 

PHALANTK. 

Quittez,  belle,  quittez  cest  estrange  dessein. 

Ce  vaillant  Alexandre,  agréable  Mélisse, 

N’a  plus  aucun  pouvoir  de  vous  rendre  service. 

MELISSE. 

Quoy  ! pour  mon  serviteur  voudrois-je  un  si  grand 
De  qui  tout  l’univers  a révéré  la  loy  ? froy, 

Phalaute,  il  estoit  né  pour  commander  au  monde. 

PHALANTK. 

Vous  aimez  d’une  amour  qui  n’a  point  de  seconde. 
Mais  vous  feriez  bien  mieux  de  choisir  un  amant 
Qui  pourrait  en  eflect  vous  chérir  constamment; 
Un  homme  comme  moy,  dont  l’extreme  richesse 
Peut  de  mille  plaisirs  combler  vostre  jeunesse. 

MELISSE. 

Pensez-vous  par  ce  charme  abuser  mes  esprits  ? 
Quittez  ce  vain  espoir,  j’ay  vos  biens  à mespris. 
Osez-vous  comparer  quelque  pauvre  héritage, 
Quelque  champ  malheureux  qui  vous  vint  en  parla- 
it ux  trésors  infinis  de  ce  grand  conquérant  ; [ge, 
Qui  prodiguoit  les  biens  du  pays  odorant, 

De  la  Perse  et  de  l’Inde,  et  souvent  à des  princes 
Comme  presens  légers  a donné  des  provinces? 

PHALANTK. 

Mais  où  sont  ces  trésors  ? les  avez-vous  icy  ? 

MELISSE. 

Comme  il  les  mesprisoit,  je  les  mesprisc  aussi. 

PHALANTK. 

Je  perds  icy  le  temps  : elle  est  préoccupée 
Par  celte  folle  amour  dont  sa  teste  est  frappée. 

Je  vay  voir  scs  pareils,  ils  me  recevront  mieux: 
Mes  grands  biens  me  rendront  agréable  à leurs  yeux. 
De  la  guérir  sans  eux  je  n’ose  l'entreprendre. 
Adieu  jusqu’au  revoir,  l'amante  d’Alexandre. 

MELISSE. 

Adieu,  mortel  chétif,  qui  t'oses  comparer 
A ce  vaillant  héros  que  tu  dois  adorer. 


SCÈNE  II 

HESPERIE,  MELISSE. 

H ESP ERIK. 

Ma  soeur,  dites  levray,  que  vous  disoil  Phalantc  ? 

MELISSE. 

Il  me  parloil  d’amour. 

HESPERIE. 

O la  ruse  excellente  ! 

Donc  il  s’adresse  à vous,  n’osant  pas  m’aborder, 
Pour  vous  donner  le  soin  de  me  persuader? 

MELISSE. 

Ne  flattez  point,  ma  sœur,  vostre  esprit  de  la  sorte. 
Phalanle  me  parloil  de  l’amour  qu’il  me  porte  : 
Que  si  je  veux  fléchir  mon  cœur  trop  rigoureux. 
Ses  biens  me  pourront  mettre  en  un  estât  heureux. 
Mais  quoy  ! jugez,  ma  sœur, quel  conseil  je  doispren- 
Et  si  je  puis  l’aimer,  aimant  un  Alexandre.  [dre. 

HESPERIE. 

Vous  pensez  m’abuser  d’un  entretien  mocqueur, 
Pour  prendre  mieux  le  temps  de  le  mettre  en  mon 

[cœur. 

Mais,  ma  sœur,  croycz-moy,  n'en  prenez  point  la 

[peine. 

En  vain  vous  me  direz  que  je  suis  inhumaine  : 
Que  je  dois  par  pitié  soulager  scs  amours  : 

Cent  fois  le  jour  j’entens  de  semblables  discours. 
Je  suis  de  mille  amans  sans  cesse  importunée, 

Et  croy  qu’à  ce  tourment  le  Ciel  m’a  destinée. 

L’on  me  vient  rapporter:  Lysis  s’en  va  mourir  ; 
D’un  regard  pour  le  moins  venez  le  secourir. 
Eurylas  s’est  plongé  dans  la  melancholic. 

L'amour  de  Lycidas  s’est  tournée  en  folie. 
Periandrc  a dessein  de  vous  faire  enlever. 

Une  flotte  d’amans  vient  de  vous  arriver. 

Si  Corylas  n’en  meurt,  il  sera  bien  malade. 

Un  ray  pour  vous  avoir  envoyé  une  ambassade. 
Thirsis  vous  idolastrc  et  vous  dresse  un  autel. 

C’est  pour  vous  ce  matin  que  s’est  faiet  un  duel. 
Aussi  de  mon  pourtraict  chacun  veut  la  copte. 

C’est  pour  moy  qu’est  venu  le  roy  d’Ethiopie. 

Hier  j’en  blessay  trois  d’un  regard  innocent. 

D’un  autre  plus  cruel  j’en  fis  mourir  un  cent. 

Je  sens,  quand  on  me  parle,  une  haleine  de  flamc. 
Ceux  qui  n’osent  parler  m'adorent  en  leur  amc. 
Mille  viennent  par  jour  sc  sousmetlre  à ma  loy. 

Je  sens  tousjours  des  cœurs  voler  autour  de  moy  '. 
Sans  cesse  des  souspirs  sifflent  à mes  oreilles. 
Mille  vœux  élancez  m’entourent  comme  abeilles. 
Los  pleurs  prèsde  mes  pieds  courent  comme  torrens. 
Tousjours  je  pense  oûir  la  plainte  des  raourans; 
Un  regret,  un  sanglot,  une  voix  languissante, 

Un  erv  désespéré  d’une  douleur  pressante, 

Un  je  brûle  d'amour,  un  bêlas  je  me  meurs: 

La  nuiclje  n’en  dors  point,  je n’entens  que  clameurs 

I . Racine  l'ctl  souvenu  de  ce  ver*  dans  ÜrUaniku»  : 

On  voil  partout  les  cu’Urs  voler  sur  son  passupe. 
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Oui  d un  trait  de  pitié  s'efforcent  de  m’atteindre: 
Voyez,  ma  chere  sœur,  suis-je  pas  bien  à plaindre? 
MELISSE. 

Il  faut  vous  détromper  : il  n'en  est  pas  ainsi. 

Ce  nouvel  amoureux  qui  me  parloil  icy, 

Oui  se  promet  de  rendre  une  fille  opuïentc. 

HESPKRIK. 

Ouoy!  voulez-vous  encor  ine  parler  «le  Phalante? 
Oue  vous  estes  cruelle! 

MELISSE. 

Eseoulez  un  momeiit. 

Je  veux  vous  annoncer  que  ce  nouvel  amant.... 

hespehie.  [pose  : 

Ah  ! bons  Dieux,  que  d’amans  ! qu’un  peu  je  me  re- 
.Ventendray-je  jamais  discourir  d'autre  chose? 

MELISSE. 

Mais  laissez-moy  donc  dire. 

BRSPRME. 

Ah  Dieux!  quelle  pitié! 
Si  vous  avez  pour  mov  tant  soit  peu  d’amitié, 

Ne  parlons  plus  d'amour,  soutirez  que  je  respire. 

MELISSE. 

Vous  ignorez,  ma  sœur,  ce  que  je  vous  veux  dire. 

HESPKIUK. 

Je  sçay  tous  les  discours  de  tous  ces  amoureux: 
Ou'il  brûle,  qu’il  se  meurt,  qu’il  est  tout  langoureux, 
Oue  jamais  d’un  tel  coup  ame  ne  fut  altainte, 

Oue  pour  avoir  secours  il  vous  a faict  sa  plainte, 
Oue  vous  me  suppliez  d’avoir  pitié  de  luy, 

Et  qu'au  moins  d’un  regard  j’aîlege  son  cnnuy. 

MELISSE. 

Ce  n’est  point  tout  cela. 

HESPEHIE. 

Quelque  chose  de  mesnie. 
MELISSE. 

Qu’il  ne  vous  aime  point,  mais  que  c’est  moy  qu’il 
hespkhie,  [aime. 

Ah  ! ma  sœur,  quelle  ruse  afin  de  m’attraper? 

MELISSE. 

Comment  parce  discours  pourrois-je  vous  tromper? 

HESPEHIE. 

Par  ceslc  habileté  vous  pensez  me  séduire, 

El  dessous  vostre  nom  me  conter  son  martyre. 

SCÈNE  III 

SESTIANE,  MELISSE,  HESPEHIE. 

SESTIAXK. 

Quels  sonl  vos  différons?  les  pourroil-on  sçavoir? 

M EUSSE. 

Vous  sçavezque  Phalanle  estoit  venu  me  voir. 

Il  m’a  parlé  d’amour;  et  ma  sœur  trop  crcdule 
Dit  que  c estoit  pour  elle,  et  que  je  dissimule. 

HESPEHIE. 

Que  vous  sert  de  parler  contre  la  vérité, 

Et  de  chercher  pour  luy  cesle  subtilité? 


A.T7 

MELISSE. 

Vous  aimez  vostre  erreur  quelque  chose  qu’on  die. 
SESTIANE. 

Vrayment  c’est  un  sujet  pour  une  comedie  ; 

Et  si  l'on  le  donnoit  aux  esprits  d’à  présent, 

Je  pense  que  l’intrigue  en  seroit  bien  plaisant. 
Souvent  ces  beaux  esprits  ont  faute  de  matière. 

MELISSE. 

Mais  pourroit-il  fournir  pour  une  piece  entière? 

SESTIANE. 

Il  ne  faudrait  qu’y  coudre  un  morceau  de  romani, 
Ou  trouver  dans  l’histoire  un  bel  événement, 

Pour  rendre  de  tout  poinet  reste  piece  remplie, 
Afin  qu’elle  cust  l’honneur  de  parestre  accomplie. 

MELISSE. 

Qui  voudrait  annoblir  le  théâtre  françois, 

El  former  une  piece  avec  toutes  ses  loix, 

Divine,  magnifique;  il  faudrait  entreprendre 
D'assembler  en  un  jour  tous  les  faits  d'Alexandre. 

SESTIANE. 

Vous  verriez  cent  combats  avec  trop  peu  d'amour. 
Je  me  moeque  pour  moy  de  la  règle  d'un  jour. 

HESPEHIE. 

On  ferait  de  ma  vie  une  piece  admirable, 

S’il  faut  beaucoup  d’amour  pour  la  rendre  agréable. 
Car  vous  autres  jugez,  qui  sçavez  les  Homans, 

Si  la  belle  Angélique  cul  jamais  tant  d’amans. 

SESTIANE. 

Voicy  ce  bel  esprit  dont  la  veine  est  hardie. 

Nous  pourrons  avec  luy  parler  de  comedie. 

SCÈNE  IV 

SESTIANE,  AMIDOH,  MELISSE,  HESPEHIE. 

SESTIANE. 

J’ay  ce  matin  appris  un  nouveau  compliment, 
Laissez-moy  repartir. 

AMIDOH. 

Je  salué  humblement 

L’honneur  des  triples  sœurs,  les  trois  bellesCharitcs. 

SESTIANE. 

Nous  mettons  nos  beautez  aux  pieds  de  vos  mérités. 

AMIDOH. 

Dequoy  s’entretenoit  vostre  esprit  aime-vers? 

SESTIANE. 

Nous  discourions  icy  sur  des  sujets  divers. 

MELISSE* 

Nous  parlions  des  exploicls  du  vaillant  Alexandre. 

AMIDOH . 

Ce  grand  roy  qui  cent  rois  enfanta  de  sa  cendre? 
Cet  enfant  putatif  du  grand  Dieu  foudroyant  ? 

Ce  torrent  de  la  guerre,  orgueilleux,  ondoyant  ? 
Ce  Mars  plus  redouté  que  cent  mille  tempestes? 
Ce  bras  qui  fracassa  cent  millions  de  testes? 

MELISSE. 

Je  vous  aime,  Araidor,  de  le  loûer  ainsi. 
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HESPERÏE. 

Sçavez-vous  un  sujet  dont  nous  parlions  aussi? 
D'une  dont  la  beauté  peut  aisément  prétendre 
D’avoir  plus  de  captifs  que  n’en  fit  Alexandre. 

A MOTOR. 

Donc  je  la  nommerais  Cyprine  domte-cœur, 

Quid’un  trait  doux-poignant  subtilement  vainqueur, 
Et  du  poison  sucré  d’une  friande  œillade 
Rendrait  des  regardai!*  la  poitrine  malade. 
BE9PBRIB. 

Jugez  en  vérité,  laquelle  est-ce  de  nous? 

AMIDOR. 

Je  ne  puis,  sans  de  deux  encourir  le  courroux. 
Four  un  tel  jugement  le  beau  pasteur  de  T raye 
Aux  Argives  (lambeaux  ' donna  sa  ville  en  proye. 

II  ne  faut  point  juger  des  grande*  deïtez. 

Je  puis  nommer  ainsi  vos  cclestes  beautez. 

SF.STIANK. 

O Dieux  ! qu’il  a d'esprit  ! mais  il  faut  que  je  die 
Que  nous  parlions  aussi  touchant  la  comedie  : 

Car  c’esL  ma  passion. 

AMIDOR. 

C'est  le  charme  du  temps, 
Mais  le  nombre  est  petit  des  autheurs  importans 
Qui  sçachc  m’entonner  un  carme  magnifique, 

Pour  faire  bien  valoir  le  cothurne  tragique. 

Pour  movje  sens  ma  verve  aimer  les  grands  sujects. 
Je  ccdc  le  comique  à ces  esprits  abjects, 

Ces  Muses  sans  vigueur  qui  s'efforcent  de  plaire 
Au  grossier  appétit  d'une  amc  populaire  : 

Puis  je  voy  qu’un  intrigue  embrouille  le  cerveau. 
On  trouve  rarement  quelque  sujet  nouveau. 

Il  faut  les  inventer;  et  c’est  là  l’impossible. 

C’est  tenter  sur  Neptune  un  naufrage  visible. 

Mais  un  esprit  hardy,  sçavant  et  vigoureux, 

D’un  tragique  accident  est  tousjours  amoureux  ; 

Et  sans  avoir  recours  à l'onde  Aganippidc  *, 

Il  puise  dans  Sophocle,  ou  dedans  Eurypide. 

SKSTIANE» 

Toutefois  le  comique  estant  bien  inventé, 

Peul  estre  ravissant  quand  il  est  bien  traitté. 

Di  lies,  approuvez  vous  ces  réglés  des  critiques, 
Dont  ilsont  pour  garands  tous  les  autheurs  antiques, 
Celle  unité  de  jour,  de  sccnc,  d'action*? 

AMIDOR. 

Celte  sévérité  n’est  qu'une  illusion. 

Pourquoy  s’assujettir  aux  crotesques  k chimères 
De  ces  emmaillottez  dans  leurs  réglés  austères, 
Qui  n’osenl  de  Phebus  attendre  le  retour, 

Et  n’aiment  que  des  fleurs  qui  ne  durent  qu'un  jour? 
Il  faudrait  tout  quitter  ; car  en  traînant  les  fables, 
Ou  certains  accidens  d'histoires  véritables, 
Comment  représenter  en  observant  ces  loix, 

Un  sqjet  en  un  jour  qui  se  passe  en  un  mois? 

1.  FUmbcaui  des  Grecs  d'Arprt,  Argirâm,  comme  les  appelle 
Virgile. 

2.  C'est-à-dire  de  la  fontaine  Ag-inippé,  en  Béoti**,  qui  coûtait  au 
pied  de  Million,  et  s'allait  perdre  dan»  le  Pcrinesse. 

3.  Nous  avons  vu  que  la  graude  question  des  trois  uniléi  était 
alors  celle  du  jour  dans  le  inonde  des  précieuses  et  des  lettrés. 

4.  Grotesque.  — On  ne  l'écrivait  pas  autrement  au  svi*  siècle, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Montaigne. 


Comment  fera-t’on  voir  en  une  mesme  sccnc, 

La  ville  de  Corynthe  avec  celle  d’Àthene? 

Pour  la  troisiesme  loy,  la  belle  invention  ! 

Il  ne  faudrait  qu’un  acte  avec  une  action. 

SKSTIANE. 

Toutefois  ccs  esprits  critiques  et  severes 
Ont  leurs  raisons  à part  qui  ne  sont  pas  légères: 
Qu’il  faut  poser  le  jour,  le  lieu  qu’on  veut  choisir. 
Ce  qui  vous  interrompt,  este  tout  le  plaisir: 

Tout  changement  destruit  cette  agrcahle  idée, 

Et  le  fil  délicat  dont  vostre  arne  est  guidée. 

Si  l’on  void  qu’un  sujet  se  passe  en  plus  d’un  jour, 
L’autheur,  dit-on  alors,  m’a  fait  un  mauvais  tour; 

Il  rn’a  fait  sans  dormir  passer  des  nuits  entières  : 
Excusez  le  pauvre  homme,  il  a trop  de  matières. 
L’esprit  est  séparé;  le  plaisir  dit  adieu. 

De  mesme  arrive-t’il  si  l’on  change  de  lieu. 

On  se  plaint  de  l’auiheur:  Il  m'a  fait  un  outrage  : 
Je  pensois  estre  à Rome,  il  m’enlevé  à Carthage. 
Vous  avez  beau  chanter,  et  tirer  le  rideau  : 

Vous  ne  m'y  trompez  pas,  je  n'ay  point  passé  l’eau. 
Ils  désirent  aussi  que  d’une  haleine  égale 
On  traitle  sans  dcslour  l’action  principale. 

En  mcslant  deux  sujets  l’un  pour  l’autre  nous  fuit, 
Comme  on  voit  s'eschapper  deux  lièvres  que  l’on 
Ce  sont  là  leurs  raisons,  si  j’ay  bonne  mémoire,  [suit. 
Je  me  rapporte  à vous  de  ce  qu’on  en  doit  croire. 

AMIDOR. 

L'esprit  avec  ces  lois  n'embrasse  rien  de  grand. 

I,a  diversité  plaist,  c’est  ce  qui  nous  surprend. 

; Dans  un  mesme  sujet  cent  beautez  amassées, 
Fournissent  un  essain  de  diverses  pensées. 

Par  exemple,  un  rival  sur  l'humide  élément 
Qui  ravit  une  infante  aux  yeux  de  son  amant; 

Un  pere  en  son  palais  qui  regrette  sa  perte; 

La  belle  qui  souspire  en  une  isle  deserte  ; 

L'amant  en  terre  ferme  au  plus  profond  d’un  bois, 
Qui  conte  sa  douleur  d'une  mourante  voix  ; 

Puis  arme  cent  vaisseaux,  de  livre  sa  princesse, 
Et  triomphant  ramcine  et  rival  et  maistresse  : 
Cependant  le  roy  meurt,  on  le  met  au  tombeau, 
Et  ce  malheur  s'apprend  au  sortir  du  vaisseau  : 

Le  royaume  est  vacquant,  la  province  est  troublée, 
Des  plus  grands  du  pays  la  troupe  est  assemblée, 
La  discorde  est  entr’eux,  tout  bruit  dans  le  palais  ; 
La  princesse  survient,  qui  les  remet  en  paix, 

Et,  ressuyant  scs  yeux,  comme  reine  elle  ordonne 
Que.  son  fidele  amant  obtienne  la  couronne. 

Voyez  si  cet  amas  de  grands  evenemens, 

Capables  d’employer  les  plus  beaux  ornemens  : 
Trais  voyages  sur  mer,  les  combats  d’une  guerre, 
lTn  roy  mort  de  regret  que  l’on  a mis  en  terre, 

Un  retour  au  pays,  l’appareil  d’un  tombeau, 

Les  estais  assemblez  pour  faire  un  roy  nouveau, 

Et  la  princesse  en  deuil  qui  les  y vient  surprendre, 
En  un  jour,  en  un  lieu,  se  pourraient  bien  estcudre? 
Voudriez-vous  perdre  un  sou!  de  ces  riches  objects  ? 

SKSTIANE. 

Vous  n’auriez  autrement  que  fort  peu  de  sujects. 
Je  veux  vousen  dire  un  que  vous  pourriez  bien  faire. 

AMIDOR. 

Dittes,  je  l’entreprens  s’il  a l’heur  de  me  plaire. 
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SESTIANK. 

On  expose  un  enfant  dans  un  bois  escarlé, 

Qui  par  une  tygrcsse  est  un  temps  alaitté  : 

La  tygrcsse  s’esloignc,  on  la  blesse  à la  chasse, 

Elle  perd  tout  son  sang,  on  la  suit  à la  trace; 

On  la  trouve  et  l'enfant  * que  l’on  apporte  au  roy, 
Beau,  d'un  fixe  regard,  incapable  d’effroy. 

Leroy  l'aime,  il  l’eslcve,  il  en  faict  ses  delices; 

On  le  void  roussir  en  tous  ses  exercices. 

Voila  le  premier  acte  ; et  dans  l’autre  suivant 
Il  s'escliappe,  et  se  met  à la  niercy  du  vent; 

Il  aborde  en  une  isle  où  l’on  faisoit  la  guerre: 

Au  milieu  d'un  combat  il  vient  comme  un  tonnerre, 

Prend  le  foihle  party,  relève  son  espoir; 

l’n  roy  luy  doit  son  sceptre,  et  desire  le  voir  : 

Il  veut  en  sa  faveur  partager  sa  couronne  : 

Sa  fille  en  le  voyant  à l'amour  s’abandonne: 

Un  horrible  géant  du  contraire  party 
Faict  semer  un  cartel;  il  en  est  adverty. 

Il  se  présente  au  champ,  il  se  bal,  il  le  tue  : 

Voila  des  ennemis  la  fortune  ahbatuê. 

Enfin  dedans  cet  acte,  il  faudroit  de  beaux  vers 
Pour  dire  ses  amours  et  ses  combats  divers. 

AMIDOR. 

Cesubject  est  fort  beau,  grave-doux,  magnifique; 
Et  si  je  le  coinprens,  il  est  tragicomique. 

SESTIANK. 

U princesse  en  l’autre  acte,  avec  son  cher  amant 
Se  trouve  au  fond  d’un  bois. 

AMIDOR. 

Nommcz-lc  Lisimant  ; 

La  princesse,  Cloris,  pour  plus  d'intelligence. 

SESTIANK. 

Cloris  donc  en  ce  bois  cede  à sa  violence; 

Elle  en  a deux  gemeaux  qu’elle  esleve  en  secret. 

MELISSE. 

Ma  sœur,  voicy  mon  perc. 

SF.STIANE. 

Ah  ! que  j’ay  de  regret  ! 

C’estoit  là  le  plus  beau. 

AMIDOR. 

Sa  rencontre  est  moleste. 

SESTIANK. 

Quelque  jour,  Amidor,  je  vous  diray  le  reste. 

SCÈNE  V 

ALCIDON,  SESTUNE. 

AtClDOX. 

Je  vous  cherchois  par  lout,  mes  filles.  Qu’est-cc  cyï 
Dieux  ! quelle  liberté  ! retirez-vous  d’icy. 

Ce  n'est  pas  voslrc  laict  de  parler  à des  hommes. 

SKST1AXE. 

Au  moins  remarquez  bien  l'endroit  où  nousensom- 
Aixtaox.  [mes. 

C'est  à moy  de  les  voir,  el  d’en  faire  le  chois, 
Allez,  je  veux  bien  tosl  vous  pourvoir  toutes  trois. 

1.  • Et  l'enfant,  t c'est  â-d ire  ■ avec  l'enfant.  • — Ote/  est  pris 
Ici  tout  a fait  dan*  I*  grec. 


SCÈNE  VI 
AMIDOR,  ALCIDON. 

AMIDOR. 

Il  faut  faire  l’amant  de  l’une  de  ces  belles. 

ALCJDON. 

Est-ce  que  vous  ayez  quelque  dessein  pour  elles? 

AMIDOR. 

Ce  mont  si  merveilleux  en  Sicile  placé, 

Sous  qui  gémit  le  corps  d'Kncelade  oppressé, 
Vomissant  des  brasiers  de  sa  brûlante  gorge, 

Ce  tombeau  d'Empedocle,  où  Vulcan  fait  sa  forge, 
Où  Broute  le  nerveux,  cet  enfumé  démon, 

Travaille  avec  Sleropcel  le  nud  Pyracmon,  [Haine 
Dans  son  ventre  ensouffré  n’eut  jamais  tant  de 
Qu’une  de  ces  bcautez  en  versa  dans  mon  ame. 

ALCIDON, 

Que  cet  homme  est  sçavant  dedans  l’antiquité! 

Il  sçait  mcsler  la  Fable  avec  la  vérité: 

Il  eognoist  les  secrets  de  la  philosophie, 

Et  rnesme  est  entendu  dans  la  cosmographie. 

Vous  estes  amoureux?  et  qu’esl-cc  que  l’amour? 

AMIDnlt. 

C'est  ce  Dieu  génitif,  par  qui  l'on  void  le  jour, 

Qui  perça  l’embarras  île  la  masse  première, 
Desbrouilla  le  chaos,  fit  sortir  la  lumière, 

Ordonna  le  manoir*  à chacun  élément, 

Aux  globes  azurins  donna  le  mouvement, 

Remplit  les  végétaux  de  semence  féconde, 

Et  par  les  ombrions  eternisa  le  monde. 

* ALCIDON. 

Son  esprit  me  ravit,  son  sçavoir  me  confond. 

O Dieux  ! qu’il  est  subtil,  et  solide,  ci  profond! 

Je  ne  voy  rien  si  beau  qu’un  sçavoir  admirable. 
C’est  un  riche  trésor  à tous  biens  préférable: 

C’est  un  (lambeau  divin  que  l’on  doit  respecter. 
Allez,  je  vous  estime,  et  vous  veux  contenter. 

Venez  icy  ce  soir,  je  vous  donne  ma  fille. 

Vous  ferez  quelque  jour  l’honneur  de  ma  famille. 

AMIDOR. 

Adieu,  grand  producteur  de  trois  rares  bcautez. 
Le  Ciel  donne  à vos  jours  mille  félicitez, 

Clolhon  d’or  et  de  soyc  en  compose  la  trame  ; 

Et  la  fiorc  Atropos  de  long  temps  ne  l'entame. 

1.  Ce  mot  avait  été  pris,  dans  ce  «en»,  par  l'école  de  U Pléiade, 
a la  langue  du  iv»  siecle.  Il  est  dans  le  6S*  rondel  de  Charles  d'Or- 
léans, et  son  féminin  yrnUrice,  qui  est  resté  dans  In  science  et  daus 
la  philosophie,  fut  employé  un  peu  plus  tard  par  Jean  Maroc 

2.  CVst-à-dirc  rie  demeurer,  • du  latin  manere,  rester  en  place 
Pris  dans  ce  sens,  dont  je  ne  eonnaia  pas  d’autre  esemple,  ce  mot 
donne  au  mieuv  son  étymologie  latine. 
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ACTE  TROISIEME 


SCÈNE  I 

FIUDAN,  ARTABAZE. 

FIUDAN. 

Quand  le  pourray-je  voir,  ù beauté  que  j’adore  ? 
Hclasî  que  ce  désir  me  picque  et  me  dévoré  î 

ARTABAZE. 

Pauvre  homme,  je  l’entons  sans  cesse  souspirer. 
Tu  ne  fais  que  te  plaindre  et  le  desesperer. 

Je  suis  l’ellroy  de  ceux  qui  semblent  redoutables, 
Mais  sçachc  que  je  suis  l'espoir  des  misérables. 
Est-ce  quelque  tyran  qui  triomphe  de  toy, 

El  qui  le  faicl  servir  sous  son  injuste  loy  ? 

Jupiter  dans  les  cieux  peut  garder  son  tonnerre  : 
Je  dompte  ces  marauls  et  j’en  purge  la  terre. 
Est-ce  quelque  brigand  qui  l’emp  «rte  ton  bien? 
Quelque  part  qu'il  sc  cache,  il  ne  lui  sert  de  rien. 
J’escalade  les  monts,  je  descens  aux  abysmes, 

Il  n’est  point  contre  moy  d'azyle  pour  les  crimes. 
FIUDAN. 

Ce  n’est  point  ma  douleur. 

ARTABAZE. 

Quelque  accident  fatal 
T’a-l’il  fait  exiler  de  ton  pays  natal? 

Je  veux  te  redonner  la  grâce  de  ton  prince, 

Ou  mon  juste  courroux  destruira  sa  province. 
FIUDAN.  • 

Ce  n’est  point  là  rnom  mal,  mes  ennuis  sont  plus 
ARTABAZE.  (grands. 

Regrctlcs-tu  quelqu'un  de  tes  proches  parens  ? 

Si  c’est  qu'apres  sa  mort  il  le  fasche  de  vivre, 

Je  vay  jusqu’aux  enfers  et  je  le  le  delivre. 

F»  LIBAN. 

Ma  douleur  est  bien  autre,  6 merveilleux  vainqueur. 

ARTA  AZE 

Est-ce  une  maladie? 

FIUDAN. 

Oûy,  qui  me  tient  au  cœur. 
ARTABAZE. 

C’est  une  maladie?  Ah  ! qu’elle  est  attrapée  ! 
J'extermine  les  maux  du  vent  de  mon  espée. 

Mais  il  faut  en  user  en  diverses  façons, 

Ou  feindre  une  estocade,  ou  des  estramaçons*, 
Selon  les  maux  divers. 

FILIDAN. 

Ce  pouvoir  est  estrange. 

ARTABAZE. 

Quel  est  donc  voslre  mal  ? 

I.  Vettrawaron  était  une  largo  épée  ou  plutôt  un  ulirr,  d'ori- 
gine gauloise,  dont  l'auciru  nom,  cité  par  Gréguire  do  Tour»,  rt 
d'où  vint  celui-ci,  était  scratnasaxot.  Le*  Allemands  en  ont  fait, 
par  abréviation,  teram , d'où  est  venu  terime,  puis  eicrime. 


FILIDAN. 

Mon  mal  vient  d'un  meslangc 
D’ebene,  d’or,  d’argent,  d’azur  et  de  coral. 

ARTABAZE. 

Tout  cela  pris  en  poudre  a causé  voslre  mal. 
iVavoit-on  point  mcslé  quelque  jus  de  racine 
Pour  donner  le  passage  à cesle  médecine? 

FILIDAN. 

Hélas  ! roi  des  vaillans,  vous  ne  m’entendez  pas. 

ARTABAZE. 

Ce  titre  me  plaist  fort. 

FILIDAN. 

Je  suis  près  du  trespas 

Pourun  philtre  amoureux  quej’ay  pris  par  l’oreille. 

ARTABAZE. 

Yrayment  vous  me  contez  une  estrange  merveille, 
lii  philtre  par  l’oreille  ? 

FILIDAN. 

Escoutez-moy,  bons  Dieux! 
J’entens  un  doux  récit  du  coral  de  deux  yeux, 

De  l’azur  d’une  bouche. 

ARTABAZE. 

Ah  Dieux  ! il  me  fait  rire. 
C’est  de  l’azur  des  cieux  que  vous  me  voulez  dire, 
Du  coral  d’une  bouche. 

FII.IDAN. 

Attendez  un  moment. 

C’est  doneques  l’un  ou  l’autre. 

ARTABAZE. 

Ah  ! vous  estes  amant 
De  quelques  yeux  d’azur,  de  quelque  teint  d’yvoire  ? 

FILIDAN. 

L’yvoiro  n’en  est  pas,  sij’ay  bonne  mémoire; 

Mais  c’est  un  tel  amas  de  parfaicles  beautez, 

De  trésors  infinis,  de  rares  qualitez, 

Que  je  suis,  pour  les  voir,  dans  un  désir  extrême. 

ARTABAZE. 

Sans  doute  il  veut  parler  de  la  nymphe  qui  m'aime. 

FILIDAN. 

Quoyî  vous  la  cognoissez? 

ARTABAZE. 

Ali  ! si  je  la  cognois  ? 

Ceste  nymphe  m’adore,  elle  vil  sous  mes  loix. 

FILIDAN. 

Quelle  vive  douleur  a mon  ame  saisie  ! 

Falloit-ilà  mes  maux  joindre  la  jalousie? 

Ne  suffisoit-il  pas  de  languir  sans  la  voir? 

ARTABAZE. 

J’en  pourray  bien  ranger  d’autres  sousmon  pouvoir. 
Je  me  suis  engagé  de  vous  donner  remede, 

J’ay  pitié  de  vos  maux,  allez,  je  vous  la  code. 

FILIDAN. 

()  prince  genereux,  courtois  et  liberal, 

Donc  j’obliendray  par  vous  cet  azur,  ce  coral? 

De  gloire  cl  de  bonheur  le  Ciel  vous  environne, 

Que  j'embrasse  vos  pieds. 

ARTABAZE. 

Allez,  je  vous  la  donuc. 
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SCÈNE  II 

ARTABAZE,  Fl  LIBAN,  AMIDOR. 


ARTABAZK. 

Cet  homme  est  furieux,  retirons-nous  d’icy. 

FILMA  N. 

Pour  quelle  occasion  le  craignez- vous  ainsi? 
ARTABAZK. 

Quand  je  l’ay  veu  tantost  il  s’est  mis  en  furie. 

FILIDAX. 

Il  n’est  rien  de  plus  doux,  c’est  une  resverie. 

ARTABAZK. 

Toutefois  il  crachoil  du  creux  de  scs  poulinons, 
L’Epodc,  l'Antistrophe,  et  cent  autres  démons. 

FILIDAX. 

Bannissez  ceste  peur  de  voslre  fanlasie, 
l^eia  doit  s’appcller  fureur  de  poésie. 


C’est  là  mon  seul  defaut,  je  crains  les  furieux. 

FILMA  X . 

Quoy,  craindre  ? ayant  ce  bras  tousjours  victorieux  ? 

ARTABAZK. 

Je  m’en  fuy. 

FILIDAX. 

Demeurez. 

ARTABAZK. 

Voyez  comme  il  médité. 


Que  craignez-vous? 


Je  crains  que  sa  rage  s’irrite. 

FILMA  N. 

liasse  lirez  voslre  esprit,  il  médité  des  vers 
Pour  semer  voslre  nom  par  tout  cest  univers. 
Quittez,  cher  Amidor,  vos  Muses  bien  aymées, 

El  venez  rendre  hommage  à ce  dompteur  d’armées. 

ARTABAZK. 

M asseurez-vous  de  luy? 

FILIDAX. 

C’est  le  héros  du  temps. 

AMIDOR. 

Je  vous  salué,  elTroy  de  tous  les  combaltans, 

Qui  donnez  jalousie  à cent  testes  royales. 

ARTABAZK. 

Il  a,  comme  je  voy,  quelques  bons  intercales. 
Bittes,  voslre  fureur  vous  prend-elle  souvent? 
Faites  nous  quelque  signe  au  moins  auparavant. 

AMIDOR. 

Ma  phobique  fureur  sert  aux  héros  illustres 
Pour  prolonger  leurs  jours  d’un  million  de  lustres. 
Elle  donne  aux  vaillans  les  plus  beaux  de  scs  traits. 
Par  exemple,  alléguez  quelques  uns  de  vos  faits. 
Vous  verrez  ma  fureu  qui  vous  les  va  descrire. 


ARTABAZK. 

Pour  mes  faicts  valeureux  je  veux  bien  vous  en  dire. 
Mais  trêve  de  fureur. 

FILIDAX. 

Ab  ! ne  le  craignez  pas. 
amidor. 

Jamais  ceste  fureur  ne  causa  de  trespas. 

ARTABAZK. 

Sçachez  que  J’ay  pour  nom  l'effroyable  Artabaze, 
Qui,  monté  quelquefois  sur  le  cheval  Pégase, 

Va  jusques  sur  la  nue  œillader  l’univers  ', 

Pour  chercher  de  l'employ  dans  les  climats  divers. 
Puis  pour  me  divertir  je  vole  et  je  revoie 
En  deux  heures  ou  trois  de  l’un  à l’autre  pôle. 

AMIDOR. 

Son  discours  thrasonic  me  plaist  extrêmement, 

Il  ayme  l'hyperbole,  et  parle  gravement. 

ARTABAZE. 

l’n  jour  du  haut  de  l’air  j'appcrceus  deux  armées, 
D’une  chaleur  pareille  au  combat  animées  : 

Quand  assez  à les  voir  je  me  fus  diverty, 

Attendant  de  me  joindre  au  plusfoible  party, 
Tousjours  voloit  entr’eux  la  victoire  douteuse  : 

En  (lu  de  cet  esbat  ma  valeur  fut  honteuse  : 
L’impatiente  ardeur  me  faicl  fondre  sur  eux, 
Comine  un  aigle  vaillant  sur  des  cygnes  peureux  : 
Je  fends  de  tous  costez  bras,  jambes,  cuisses,  testes  : 
Mes  grands  coups  se  font  craindre  ainsi  que  des  tem- 
J’aitircsur  moy  seul  mille  traits  opposez  : [pestes  : 
Mais  d’un  de  mes  regards  j’abbas  les  plus  osez. 

En  fin  je  fis  alors,  ce  qu’à  peine  on  peut  croire, 

De  deux  camps  ennemis  une  seule  victoire. 

AMIDOR. 

Cet  exploict  gigantesque  est  certes  merveilleux. 

ARTABAZK. 

Comment  dcscririez-vous  ce  combat  périlleux? 

AMIDOR, 

Au  secours,  Polhymoie,  Erato,  Therpsicore. 

ARTABAZK. 

Fuyons,  ceste  fureur  le  va  reprendre  encore. 

FILIDAX. 

Demeurez,  grand  guerrier;  ignorez-vous  les  noms 
Des  Muses  qu’il  invoque? 

ARTABAZE. 

Il  parle  à ses  démons. 

Son  œil  n’est  plus  si  doux,  il  fait  mille  grimaces, 
Et  masche  entre  ses  dents  de  certaines  menaces, 
Voyez  comme  il  nous  lance  un  regard  de  travers. 

FILIDAX. 

C’est  de  ceste  façon  que  l’on  fait  de  bons  vers. 

ARTABAZK. 

Faut-il  estre  en  fureur?  ce  mesticr  est  estrange. 

I.HrniiliclKprii  à l'un  des  jwëtc»  de  U suite  de  Ronsard,  à Im- 
portes qui  a dit  : 

Dotant  le  grud  soleil,  je  chauler  met  sert, 

Et  du  sommet  des  moult  villodtf  t' univers. 

Ronsard  lui  même  #»ait  très-suuireat  employé  le  mot  a illader. 
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J’avmc  mieux  pour  ce  coup  me  passer  de  louange. 
Pour  voir  faire  des  vers  je  n’y  prens  pas  plaisir. 
amidor. 

J’en  feray  donc  ponr  vous  avec  plus  de  loisir. 

Je  veux  vous  prose  nier  des  enfans  de  ma  Muse. 
ARTABAZE. 

Je  vous  feray  faveur. 

FILIDAS. 

Mais  à quoy  je  m’amuse. 
Clicrclions,  mes  yeux,  cherchons  ces  nymahlcs  ap- 

ARTABAZE.  [p8S. 

Où  courez-vous,  amy,  ne  m'abandonnez  pas. 

FILIDW. 

Ne  craignez  rien  de  luy,  croyez  en  ma  parole. 
artab.uk. 

Adieu  donc,  pauvre  aman  l , que  le  Ciel  vous  console. 


AMIDOR. 

Ne  craignez  point  si  fort. 


Ah  Dieux!  je  suis  perdu,  ma  valeur  ni  mes  armes 
Ne  sont  point  par  malheur  à l’espreuve  des  charmes. 

AMIDOR. 

Ce  ne  sont  que  des  vers. 

ARTABAZE. 

C’est  ce  qui  me  faicl  peur. 

AMIDOR. 

Si  vous  craignez  l’cserit,  je  lesdiray  par  cœur. 
Voyons  si  sur  le  champ  vous  les  pourrez  apprendre. 
ARTARAZK. 

Je  le  veux. 

amidor. 

Diltes  donc:  Je  suis  cet  Alexandre. 


SCÈNE  m 

AMIDOR,  ARTABAZE. 

AMIDOH. 

Guerrier,  ne  craignez  rien  parmy  les  vertueux. 

Je  voy  que  vous  marchez  d’un  pas  majestueux. 
Vous  avez  le  regard  d’un  grand  homme  de  guerre, 
Et  tel  que  Mars  l'aurai  I s’il  estoit  sur  la  terre  ; 
Vous  avez  le  parler  grave,  sec,  résonnant, 

Digne  do  la  grandeur  d’un  Jupiter  Tonnant. 
ARTABAZE. 

Il  est  vray. 

AMIDOR. 

J'av  produit  une  pièce  hardie, 

Un  grand  effort  d’esprit:  c’est  une  tragédie, 

Dont  on  verra  bien  lost  cent  poëtes  jaloux. 
Maisj'auroisgnrand  besoin  qu’un  homme  tel  que  vous, 
Pour  faire  bien  valoir  cet  excellent  ouvrage, 
Voulus!  représenter  le  premier  personnage. 

ARTARAZK. 

Oüy,  je  l’enlreprendray,  s’il  est  digne  de  moy. 

AMIDOR. 

C'est  le  grand  Alexandre. 

ARTARAZK. 

OÜy,  puis  que  ce  grand  roy, 
Par  qui  se  vid  l'Asie  autrefois  possédée, 

A voit  do  ma  valeur  quelque  legere  idée. 

AMIDOR. 

J’ay  le  roollc  en  ma  poche,  il  est  fort  furieux, 

Car  je  luy  fais  tuer  ce  qu’il  aime  le  mieux. 

ARTARAZK. 

C'est  donc  quelque  démon,  quelque  beste  effroyable  : 
Ah  ! ne  le  tirez  point. 

AMIDOR. 

Ce  n’est  rien  de  semblable . 

Cela  n’est  qu'un  escril. 

ARTABAZE. 

Quov,  qui  donne  la  mort? 

Vous  estes  donc  sorcier? 


ARTABAZE. 

Je  suis  cet  Alexandre. 

AMIDOR. 

Effroy  de  l’univers. 

ARTABAZE. 

Ce  litre  m'appartient. 

AMIDOR. 

Ah  Dieux!  ditles  vos  vers. 

ARTABAZE. 

Je  ne  suis  pas  si  sot  qu’en  dire  davantage. 

Je  me  condamnerais  en  tenant  ce  langage. 

AMIDOR. 

Quelle  bizarre  humeur? 

ARTABAZE. 

Ce  trait  est  captieux, 
Afin  que  j’abandonne  un  titre  glorieux  ; 

Le  donnant,  je  perdrais  le  pouvoir  d’y  prétendre. 
Je  diray  seulement  : Je  suis  cet  Alexandre. 

AMIDOR. 

Et  qui  dira  le  reste? 

ARTABAZE. 

Il  faut  bien,  sur  ma  foy, 
Donner  le  titre  à dire  à quclqu 'autre  qu'à  moy  : 
Puis  je  pourray  poursuivre. 

AMIDOR. 

O Dieux!  quel  badinage! 
On  verrait  deux  acteurs  pour  un  seul  personnage. 

ARTARAZK. 

Comme  vous  l’entendrez,  je  ne  puis  autrement. 

AMIDOn. 

Ma  foy,  vous  le  direz,  j’en  av  fait  le  serment. 

ARTABAZE. 

Quoy!  vous  me  menacez,  frenetique  caboche? 

AMIDOR. 

Je  feray  donc  sortir  le  roollc  de  ma  poche. 

ARTABAZE. 

O Dieux,  à mon  secours  ! sauvez-moy  du  sorcier. 

AMIDOR. 

Adieu,  vaillant  courage;  adieu,  franc  chevalier. 
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SCÈNE  IV 

PHALANTE,  AMIDOR. 

PU.VL.VXTE, 

Dequoy  rit  Amidor  ? 

amidor. 

C'est  de  ce  capitaine. 

rilVLVXTK. 

Aray,  je  te  cherchois,  j'ay  besoin  de  la  veine 
Pour  vaincre  une  beauté  dont  mon  cœur  est  épris  : 
Mais  pour  se  faire  aimer,  vivent  les  bons  esprits  ! 
Rien  ne  sçauroit  fléchir  une  humeur  rigoureuse, 
Comme  un  versqui  sçait  plaindre  une  peine  amou- 
amidor,  [rcuse. 

Si  c'est  une  beauté  qui  chérisse  les  vers, 

J'en  ay  de  composez  sur  des  sujects  divers  : 

J’enay  sur  un  refus,  j’en  ay  sur  une  absence, 

J'en  ay  sur  un  mespris,  sur  une  mesdisance, 

J'en  ay  sur  un  courroux,  sur  des  yeux,  sur  un  ris, 
In  Retour  de  Silvie,  un  Adieu  pour  Cloris, 
l u Songe  à Bérénice,  une  Plainte  à Cassandre; 

Car  on  choisit  le  nom  tel  que  l’on  le  veut  prendre. 
KALAXTX. 

Ccste  Plainte  à Cassandre  est  bien  ce  qu'il  me  faut. 

AMIDOR. 

Ccste  piece  est  sçavante,  et  d’un  slile  fort  haut. 

PHALANTE. 

C’est  comme  je  la  veux. 

AMIDOR. 

Au  reste  ce  sont  stances 
Pleines  de  riches  mots,  de  graves  doléances. 

PÜAI.ANTE. 

Si  le  stile  en  est  riche,  on  me  lient  riche  aussi. 

AMIDOR. 

Serois-je  assez  heureux  pour  les  avoir  icy? 

PHALANTE. 

!.’csl-ce  là  ? 

AMIDOR. 

Non. 


El  cela? 


Quoy  donc  ? 

AMIDOR. 

Une  ode  pindarique. 

PHALANTE. 


AMIDOR. 

Ce  sont  versqu’on  va  mettre  en  musique. 

PHALANTE. 

Ce  l’est  peut -est rc  icy. 

AMIDOR. 

C'est  l’Adieu  pour  Cloris. 
PHALANTE. 

Et  là? 


AMIDOR. 

Ce  sont  les  Pleurs  de  la  bergère  Iris. 
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J'ayme  à lire  les  vers,  je  suis  tout  on  extase. 
amidor. 

Vous  ne  les  liriez  pas  avec  assez  d'emphase. 
STANCES  «. 

Doneques,  rigoureuse  Cassa Iidre, 

Tes  yeux  entre-doux  et  hagards, 

Par  l’optique  de  leurs  regards 
Me  vont  pulvériser  en  cendre. 

Toutefois,  parmy  ces  ardeurs, 

Tes  hétéroclites  * froideurs 
Causent  une  antiperistase  : 

Ainsi  mourant,  ne  mourant  pas, 

Je  me  sens  ravir  en  extase 
Entre  la  vie  et  le  trespas. 

Mon  coeur  devint  pusillanime  * 

Au  prime  aspect  de  ta  beauté, 

Et  ta  scythique  cruauté 
Rendit  mon  esprit  cacochime. 

Tantost  dans  l’Eurype  ‘ amoureux 
Je  me  croy  le  plus  malheureux 
Des  individus  sublunaires  : 

Tantost  je  me  croy  transporté 
Aux  espaces  imaginaires 
D'une  excentrique  volupté. 

Aussi  ton  humeur  apocryphe 
Fait  que  l’on  te  nomme  en  ce  temps 
Des  hypocondrcs  inconstans 
Le  véritable  hiéroglyphe. 

Les  crolesques  illusions 
Des  fanatiques  visions 
Te  prennent  pour  leur  hypothèse; 

Et  dedans  mes  calamite/. 

Je  n’atteus  que  la  synderese* 

De  tes  froides  neutralités4. 

Autrement  la  métamorphosé 
De  mon  bonheur  en  tant  de  maux, 

Fait  que  l’espoir  de  mes  travaux 

I.  TulU'inant  a Y Historiette  des  • contes,  naîvetei,  hou*  mots,  • 
dit  comment  Dcsmaret»  fut  amené  à faire  ee*  stance»  : >11  trouva  a la 
campagne  une  tille  >(iii  Lu  soit  le  fort  bel  esprit.  F.llr  disoit  que  le*  A fou- 
ilelles  voloient  sur  Y orifice  du  chaos  : ■ Ouais  I dit  Dcsmarrts,  qu'est- 
• ce  que  ceci  ? « Il  se  met  a l'entretenir  en  mémo  style,  et  apres  luy 
ferisit  une  lettre  de  la  mime  force.  Elle  n’osa  répondre,  mais  tan- 
dis qu'il  fut  dans  le  pays,  elle  ne  vouluit  parler  qu’à  luy.  Lu  bon 
gentil  humilie  à qui  elle  montra  cette  lettre  dit:  . Vraiment,  voilà  de 
< beam  ver».  » Ik-tmarrU  dit  que  cette  fille  r*t  cause  qu'il  a fait  les 
stances  de»  Visionnaires.  . 

i.  Biiarrr.  — Neufgrrmaiu,  uu  des  plus  ridicules  originaux  de  ce 
temps-là,  s’appelait  lui-méinc  • poète  hétéroclite.  • 

3.  Mot  prétentieux  alors,  à force  d’ètre  nouveau.  Il  ur  devint  un 
peu  sérieux  qu  a la  fin  du  siècle.  Encore  fallut-il  que  le  P.  Bou- 
hour*  assurât  que  de  bons  auteurs  s'en  servaient, 
i.  Petit  détroit  plein  de  tempête  qui  séparait  l'Eubée  de  l'Atlique. 
ïi.  Hrmords  de  conscience.  — Ce  mot  venu  du  grec  or  s'employait 
qu’eutre  dévot».  La  Macrltr  de  H égaler  le  comprenait  : 

Elle  lit  saint  Bernard,  la  Guide  des  P esc  heu  ■ f , 

Le*  H édita  lions  de  la  mère  Thérèse, 

Sait  ce  qu’est  hypostase  avecquc  sgnderèse. 

Hegnard  s en  est  servi  comiquement  dans  le  Légataire. 

6.  Indifférences.  — May  nard  a dit  : 

...  Tu  sers  avec  fidelité 
Lite  demoiselle  de  glace 
Qu'on  appelle  Neutralité. 


N’eat  plu*  qu'en  la  métempsycose. 

La  catastrophe  d'un  amant 
Ne  trouve  point  de  sentiment 
Dans  ton  ame  paralytique. 

Faut-il,  lunatique  beauté, 

Que  tu  sois  le  pôle  anlartiquu 
De  l'amoureuse  humanité  ? 

Chante  donc  la  Palinodie, 

Cher  paradoxe  de  mes  sens, 

Et  des  symptômes  que  je  sens 
Desbroüille  l’encyclopedie 
Ainsi  les  celestcs  brandons 
Versent  sur  ton  chef  mille  dons 
En  lignes  perpendiculaires  ; 

Et  devant  ton  terme  fatal, 

Cent  révolutions  solaires 
Esclaireul  sur  ton  vertical. 

PHALANTK. 

Ah  ! que  je  suis  ravy  ! quelle  muse  admirable  î 

AMIHOR. 

Que  vous  semble  du  stile  ? 

PHALANTK. 

Il  est  incomparable. 

I Mais  mon  estonnement  est  sur  ces  visions, 

Cette  humeur  apocryphe,  et  ces  illusions  feore 
Dont  ces  vers  sont  remplis,  qui  me  font  croire  en- 
Qu'on  les  a faicls  exprès  pour  celle  que  j’adore. 
a mi  non. 

Elle  est  donc  lunatique  ? 

PHALANTK. 

Elle  a l’esprit  gasté 

D’une  amour  d’Alexandre. 

AMIDOR. 

Ah  ! quelle  absurdité 

Quoy  ! du  grand  Alexandre?  elle  est  donc  chiméri- 
Voila  ce  que  produit  la  lecture  historique,  [que  ? 
Et  celle  des  romans  dans  les  jeunes  esprits, 

Qui  de  phantosmes  vains  sentent  leurs  cœurs  épris, 
Alors  que  franchement  ils  ont  leu  quelque  histoire  : 
Celte  humeur  changera. 

PHALANTK. 

Je  le  pourrois  bien  croire  : 
Et  mesmes  ces  beaux  vers  ont  des  charmes  puissans 
Pour  luy  bien  reprocher  qu’elle  a perdu  le  sens. 

AMIDOH. 

Donc,  au  lieu  de  ces  mots,  rigoureuse  Cassandre, 
Mettez  au  premier  vers,  amante  d’Alexandre; 

Ce  traict  la  picquera. 

PHAI.ANTE. 

L’advis  est  excellent. 

J’admire  cet  esprit. 

AMIDOH. 

C’est  là  nostre  talent. 

PHALANTK. 

Je  la  pourrois  bien  vaincre  à force  de  largesses, 

I.  Ce  mot  n'était  pas  encore  sérieux,  ou  plutôt  ne  l'était  plut.  Ri- 
chelct  dit  dans  son  Ihrtionnairc  qu'il  avait  vieilli  el  uc  » s'employait 
plus  que  (buis  le  burlesque.»  Diderot  et  d'Alembert  devaient  singu- 
lièrement le  rajeunir  un  siècle  après. 
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Silesbiensluy  plaisoient  ; j’ay  de  grandes  richesses: 
Mais  ce  charme  est  plus  propre  à gagner  ses  parens. 
En  voicy,  ce  me  semble,  un  des  plus  ap  parc  ns  ; 

Il  m'a  promis  secours,  je  vois  Alcidou  mesme. 

AMIDOR. 

Je  m'en  vay  cependant  méditer  un  poeme. 

Ces  vers  valleut  cent  francs,  à vingt  francs  le  cou- 
PHALANTK.  [plet 

Allez,  je  vous  promets  un  habit  tout  complet. 

SCÈNE  V 

LYSANDRE,  ALCIDON,  PHALANTE. 

LYSA N DRE. 

Vénérable  Alcidonje  vousoirre  Phalantc 
Pour  digne  serviteur  de  ma  belle  parente, 

Mélisse  \ostre  fille,  ayant  un  revenu 
Qui  passe  tous  nos  biens. 

ALCIDON. 

Soyez  le  bien  venu. 

Eslcs  xous  possesseur  d’une  grande  richesse? 
PIIALANTE. 

Crace  aux  Dieux  j’ay  des  biens  dignes  de  ma  noblesse. 
J cil  ay  dedans  la  ville,  et  j’en  ay  dans  les  champs  : 
Je  fay  fendre  la  terre  à cent  coutres  tranchans  : 

J ay  des  prvz,  des  forests,  des  estaugs,  des  rivières, 
Ifc-s  troupeaux,  des  haras,  des  forges,  des  minières, 
Des  bourgs  et  des  chas  (eaux,  des  meubles  à foison  ; 
Us  sacs  d'or  et  d’argent  roulent  par  ma  maison. 

ALCIDON. 

Quelle  richesse  au  monde  à la  vostre  est  égale  ? 
fie  toutes  vos  maisons  quelle  est  la  principale  ? 

PHALANTK. 

C’est  un  lieu  de  plaisir,  séjour  de  mes  aveux, 

A mon  gré  le  plus  beau  qui  soit  dessous  les  cieux. 
$i\ous  le  desirez,  je  vous  le  vay  descrirc  *. 

ALCIDON*. 

Vous  me  ferez  plaisir,  c'est  ce  que  je  desire. 
PHALANTK. 

Ce  lieu  se  peut  nommer  séjour  des  voluptez, 

(l>*  l’art  et  la  nature  élailent  leurs  b autez  ; 

Dn  rencontre  à l’abord  une  longue  venue 
b'arbrcsà  quatre  rangs  qui  voisinent  la  nue  : 

Deux  prez  des  deux  costez  font  voir  cent  mille  fleurs, 
Oui  parent  leurs  tapis  de  cent  vives  couleurs; 
Etcent  petits  ruisseaux  coulent  d’un  doux  murmure, 
Qui  d’un  oeil  plus  riant  font  briller  la  verdure. 

ALCIDON. 

L'abord  est  agréable. 

1.  Nuit*  avons  vu  dans  la  tiolic?  de  Du  tv  qu’un  disait  des 
librairr*  payant  chaque  centaine  dr  vers  aux  poètes,  suivant  la  lun- 
Rwor. 

ï-  Urniurds  a dû  prendre  plaisir  a cette  dcscriptiun  de  château, 
H aimait  fort  l'architecture  cl  s’y  cuii naissait.  C’est  même  polir  cela 
Ve  le  surintendant  iVsooycr»  lâcha  de  l'éloiguer  du  cardinal  s 
' H a uuy,  dit  Tallrniant,  eu  tout  ce  qu'il  a pu  à Detmin'li,  qui 
»*utcnd  atout,  et  qui  a beaucoup  d’inclination  pour  l'architecture,’ 
■L-  peur  que  Cet  homme  ne  luv  Mbut  quelque  chose.  • Edit . P. 
Paris,  |.  i|,  p.  I to. 


LYSANDRE. 

On  peut  avec  raison 

Se  promettre  de  là  quelque  belle  maison. 

PHALANTK. 

De  loin  l’on  aperçoit  un  portail  magnifique: 

De  prés  l’ordre  est  toscan,  et  l’ouvrage  rustique: 
Ce  porlail  donne  entrée  en  une  grande  court, 
Ceinte  de  grands  ormeaux,  et  d’un  ruisseau  qui 

[court  : 

Là,  mille  beaux  pigeons  et  mille  paons  superbes 
Marchent  d’un  grave  pas  sur  la  pointe  des  herbes. 
Une  fontaine  au  centre  a son  jet  élancé 
Par  le  cornet  retors  d’un  Triton  renversé  : 

Cette  eau  frappe  le  ciel,  puis  retombe  et  sejoüe 
Sur  le  nez  du  Triton,  et  luy  lave  la  joûe. 

La  court  des  deux  costez  tient  à deux  bnssecourts, 
De  qui  le  grand  chasteau  lire  tout  son  secours  : 

En  l’une  est  le  mancigc,  offices,  es  eu  ri  es  ; 

L’autre  est  pour  le  labour,  et  pour  les  bergeries. 
Au  fond  de  ccste  cour,  paroisl  cette  maison, 
Qu’Armide  eust  pù  choisir  pour  l’heureuse  prison 
Où  furent  en  repos  son  Hegnaut  et  ses  armes,  |nies. 
Sans  quelle  eust  eu  besoin  du  pouvoir  de  ses  char- 
Au  bord  d’une  terrasse  un  grand  fossé  plein  d’eau 
Net,  profond,  poissonneux,  entoure  le  chasteau. 
Pour  rendre  ce  lieu  seur contre  les  escalades; 

El  l’appuy  d’alentour  ce  sont  des  balustrades. 

ALCIDON. 

Celle  entrée  est  fort  belle. 

PHALANTE. 

Au  bout  du  pont-levis 

Se  présente  un  objet  dont  les  yeux  sont  ravis, 
Trois  portes  de  porphy  re,  et  de  jaspe  etofées, 
Comme  un  are  de  triomphe  enrichy  de  trophées. 

On  entre  eu  une  court  large  de  deux  cens  pas, 

Où  cet  art  qu’ont  produit  la  règle  et  le  compas 
(J’entens  celte  mignardc  et  noble  architecture) 
Semble  de  tous  coslez  surmouler  la  nature. 

Le  logis  élevé,  les  ailes  uu  peu  moins, 

IK’  quatre  pavillons  flanquent  leurs  quatre  coings; 
Et  par  l’es l âge  bas  cent  colonnes  doriques 
Séparent  d’ordre  égal  cent  figures  antiques. 

ALCIDON. 

0 Dieux  ! 

PHALANTE. 

Une  fontaine  au  milieu  de  la  court 
Représente  Arethusc;  il  semble  quelle  court, 
Quelle  emporte  d’un  dieu  le  cœur  el  la  franchise  : 
L’amant  la  suit  de  près,  elle  pense  eslrc  prise; 
Elle  invoque  Diane,  el  dans  ce  temps  fatal 
Jaillit  dessous  ses  pieds  un  long  trait  de  cristal  : 
Celte  eau  qui  va  noyers»  mortelle  dépouillé, 

En  mesme  temps  festonne,  el  l’arrestc,  et  la  mouille. 
En  chaque  pavillon  sont  des  appartenons, 

Qui  selon  les  saisons  servent  de  logemens, 

Pour  l’esté,  pourl’hyvcr,  le  printemps  ou  l’automne: 
Ainsi  que  vient  le  chaud,  ou  qu’il  nous  abandonne. 
L’ornement  des  planchers  et  celuy  des  lambris 
Brillent  de  tous  costez  de  dorures  sans  pris  : 

Au  bout  des  papillons  on  void  deux  gallcrics, 
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Où  le  peintre  épuisa  ses  doctes  rcsverics. 

Les  meubles  somptueux,  éclalans  et  divers, 
Feroient  croire  à nos  yeux  que  de  tout  l'univers 
On  a Faict  apporter  les  plus  riches  ouvrages, 

Pour  rendre  à cc  beau  lieu  de  signalez  hommages. 

A LC  1 DON. 

Vous  nous  contez  sans  doute  un  palais  enchanté. 


Escoutons. 

l'HAl.AXTK. 

Les  jardins  n'ont  pas  moins  de  beauté. 
D'abord  on  apperçoit  un  parterre  s’estendre, 

Où  de  ravissement  l’œil  se  laisse  surprendre. 

Ses  grands compartimcns'  forment  mille  fleurons, 
Et  cent  diverses  fleurs  naissent  aux  environs. 

Au  milieu  du  parterre  une  grande  fontaine 
Jette  en  l’air  un  torrent  de  sa  fécondé  veine. 

La  figure  est  autique;  un  Neptune  d’airain 
Armé  de  son  trident  dompte  un  cheval  marin: 

Ia;  monstre,  des  naseaux  1 nce  l'eau  jusqu’aux  nues, 
Oui  retombe  avec  bruit  ei.  parcelles  menues: 

Le  Dieu  void  de  sa  baibe  et  de  son  grand  trident 
Dégoutter  mille  flots,  et  n’csl  pas  moins  ardent. 


J’aime  toutes  ces  eaux. 

PUALASTK. 

Quatre  belles  sirènes 

Dans  les  coins  du  jardin  forment  quatre  fontaines, 
Dont  les  bassins  pareils  ont  les  bouillons  égaux: 

Le  parterre  est  enceinl  de  trois  larges  canaux. 

Ce  lieu  semble  coupé  «lu  dos  d’une  montagne, 

Et  découvre  à main  droite  une  riche  campagne, 

Un  bois,  une  rivière,  et  toutes  ces  heaulez 
Dont  les  yeux  iuuocens  font  leurs  félicitez. 

Le  grand  parc  se  séparé  en  superbes  allées, 

Par  mes  riches  ayeux  en  tout  sens  égalées. 

Les  arbres  en  sont  beaux,  et  droicts  et  chevelus; 
Lise  joignant  en  haut  «le  leurs  rameaux  feüillus, 
Parlent  en  murmurant,  s’embrassent  comme  freres, 
Et  contre  les  chaleurs  sont  des  dieux  lutclaires. 

Lu  verd  et  long  tapis  par  le  milieu  s’estend, 
Qu’cnlrevoid  le  soleil  d’un  rayon  trembloltanl  : 
Deux  ruisseaux  aux  c«tstez  inoüillcnl  les  palissades, 
Interrompant  leurs  cours  par  cent  mille  cascades. 
Au  bout  «les  promenoirs  en  un  lieu  recule 
Se  découvre  un  rond  d’eau  d’espace  signalé  : 
Diane  «?st  au  milieu  décoléré  animée, 

Et  Niobe  en  rocher  à deniy  transformée. 

La  reine  au  lieu  de  pleurs  verse  de  gros  torrens  : 
Sa  jeune  Pille  encor  restreint  de  bras  mourans; 

Et  scs  autres  enfaits  comme  figures  % rayes 
Font  sortir  pour  du  sang  un  jet  d'eau  de  leurs  playes: 
L’estang  «lont  le  sein  vaste  engouffre  ces  canaux, 
D’un  bruit  continuel  semble  plaindre  leurs  maux. 
ALCIDON. 

Ce  rond  d’eau  me  plaist  fort. 

PUALANTK. 

Au  tour  des  palissades 

I.  Tous  1c*  parfafVM  alor*  liaient  dlcoupl*  en  compartiments, 
dont  on  dessinait  le*  contours  avec  du  bui*.  On  en  a refait  quel- 
quet-uus,  *ur  <1<*  modèle*  du  temps,  dans  le  jardin  de  Versailles. 


Cent  niches  en  leurs  creux  ont  autant  de  naïades, 
Qui  d'un  vase  de  marbre  élancent  un  trait  d'eau. 
Qui  se  rend  comme  un  arc  dans  le  large  vaisseau; 
Et  les  admirateurs  de  ces  beaux  lieux  humides 
Se  promeinent  autour  sous  des  voûtes  liquides. 
ALC1DON. 

Quel  plaisir,  ù bons  Dieux  ! 

PUALANTK. 

Loin  de  là  s'aperçoit 
l u jardin  que  l'on  sent  plustosl  qu’on  ne  le  voit  : 
Mille  grands  orangers  en  égale  distance 
De  fruicts  meslcz  de  fleurs  jettent  une  abondance  : 
Ils  semblent  orgueilleux  de  voir  leur  beau  trésor, 
Que  leurs  fleurs  sont  d’argent,  et  que  leur  fruict  est 

[d’or  : 

El  pour  se  distinguer  chacun  d’eux  s'accompagne 
Ou  d’un  myrthe  amoureux,  ou  d'un  jasmin  d’Es- 
alodon.  [pagne. 

Que  tous  ces  beaux  jardins  ont  de  charmans  appas! 

PUALANTK. 

I n suite  est  un  grand  lieu  large  de  mille  pas. 

Dans  les  quatre  « osiez  sont  vingt  grottes  humides, 
Et  l'on  void  au  milieu  le  lac  des  Dauaïdcs. 

Ses  bords  sont  balustrcz,  et  cent  légers  bateaux, 
Feints  de  blanc  et  d’azur,  voltigent  sur  les  eaux, 
Où,  sans  craindre  le  sort  qui  mène  aux  funérailles, 
Se  donnent  quelquefois  d’innocentes  batailles. 

Un  grand  rocher  s’esleve  au  milieu  de  l’estang, 

Où  les  cinquante  Soeurs  faites  de  marbre  blan«* 
Portent  incessamment  les  peines  méritées 
D’avoir  en  leurs  maris  leurs  mains  ensanglantées, 
Et  souffrant  un  travail  qui  ne  sçauroit  linir, 
Semblent  incessamment  aller  cl  revenir. 

Au  haut,  trois  de  ces  Sœurs  à cruche  renversée, 
Font  choir  trots  gros  torrens  dans  la  tonne  percée  : 
La  tonne  respattd  l’eau  par  mille  trous  divers: 

Le  roc  qui  la  reçoit  en  a les  flancs  couverts. 

Au  bas  l’une  des  Sœurs  puise  à teste  courbée, 
L’autre  monstre  et  se  plaint  que  la  cruche  est  tom- 
L’unc  monte  chargée,  et  l’autre  qui  descend  [bée; 
Semble  ayder  à sa  sœur  sur  le  degré  glissant  ; 
L’une  est  preste  à verser,  l'autre  reprend  haleine  : 
L’œil  mesme  «|ui  les  void  prend  sa  part  de  leur  pei- 

,,  [«<■• 
Leau  que  cc  vain  travail  tourmente  tant  de  fois 

Semble  accuser  des  Dieux  les  inégales  loix, 

El  redire  en  tombant  d’une  voix  gémissante: 
Pourquoy  souffré-je  tant,  moy  qui  suis  innocente? 
Ce  bruit  et  ce  travail  charment  tant  les  esprits, 
Qu’oit  perd  tout  souvenir,  tant  l’on  en  est  épris. 

ALC1D0K. 

O Dieux  ! n’en  dites  plus,  je  suis  plein  de  merveilles  ; 
Vous  m’avez  en  ce  lieu  charmé  par  les  oreilles. 
LYSANMtR. 

J’entcndrois  ce  rceit  volontiers  tout  un  jour. 

ALCIDON. 

Je  me  promet  ne  encor  dedans  cc  beau  séjour. 

II  est  vray,  la  richesse  est  une  belle  chose  : 

Toute  félicité  dedans  elle  est  enclose. 

Un  pauvre  n’est  qu’un  sot.  Allez,  je  vous  reçoy  : 
Venez  devers  le  soir  vous  présenter  à moy. 
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Je  vous  donne  ma  fille,  et  veux  qu’elle  vous  aime,  i 
Celle  offre  do  vos  vœux  m’est  une  gloire  extrême. 

PHALAXTE. 

Effacez  de  son  coeur  quelques  impressions 
Qui  pourroienl  faire  tort  à mes  affections. 

ALCIDOX. 

Mélisse  feroit-elle  une  faute  si  grande? 

Phalante,  il  vous  suffit,  j’en  reçoy  la  demande. 

LYSAXDRK. 

Au  moins  dans  ce  beau  lieu,  quand  je  vous  iray  voir, 

J ’auray  mon  logement. 

MIALAXTK. 

Vous  aurez  tout  pouvoir. 


ACTE  QUATRIEME 


SCÈNE  I 

MELISSE. 

Vainqueur  de  l’Orient,  guerrier  infatigable, 

A qui  des  conquerans  nul  ne  fut  comparable, 
Foudre  qui  si  soudain  ravagea  l'univers, 

Héros  qui  mérita  cent  éloges  divers, 

Et  dont  mille  combats  cstablireiil  l’empire, 

C'est  toy  seul  que  j'adore,  et  pour  qui  je  soupire. 
Soit  que  je  te  contemple  en  la  lleur  de  tes  ans, 
Quand  aux  yeux  étonnez  de  mille  courtisans, 

Far  une  adresse  vive,  et  qui  n’eut  point  d’égale, 

Tu  domptas  la  fureur  du  fougueux  Bucepliale, 

Ou  quand  tu  fis  l’cssay  de  tes  guerrières  mains 
Sur  les  forces  d’Atlicne  et  l’orgueil  des  Thcbains  ; 
Ou  quand  lu  fis  trembler,  à voir  la  jeune  audace, 

Le  Danube  glacé,  l’Illyric  et  la  Thraee; 

Je  dis,  voyant  l'effort  de  tes  premiers  exploicts 
Qui  jusque*  aux  Germains  firent  craindre  tes  loix: 
Que  fera  ce  grand  fleuve  au  milieu  de  sa  course, 
S'il  ravage  scs  bords  au  sortir  de  sa  source? 

Puis  quand,  ayant  passé  les  flots  de  l'Hellesponl, 

Je  voy  dans  peu  de  temps  sur  ton  auguste  front 
Flotter  superbement  les  palmes  immortelles 
Des  combats  du  Graniquc,  et  d’issus,  et  d’ArbclIes; 
Ou  quand  je  voy  tou  char  suivy  de  tous  coslez 
De  satrapes  captifs,  et  d’illustres  bcautez, 

De  chamcauxchargez  d’or,  de  meubles  magnifiques, 
Les  thresors  amassez  par  tant  de  roys  persiques; 
Ou  quand  je  l’apperçoy  sur  ce  trône  éclatant, 

Dont  l’œil  de  tous  les  Grecs  se  trouva  si  content, 
Goûter  avec  plaisir  les  fruicts  de  ta  victoire  : jrc? 
Quel  vainqueur,  dis-je  alors,  eut  jamais  tant  de  gloi- 
Uais  quand  par  trop  de  cœur  je  te  vois  engager 
Au  bourg  des  Malliens  en  un  si  grand  danger, 

En  ce  lieu  malheureux,  qui  creut  porter  la  marque 
De  l’indigne  tombeau  d’un  si  digne  monarque; 

Je  tremble  en  te  voyant  le  premier  h l’assaut, 

Les  eschelles  se  rompre,  et  toy  seul  sur  le  haut, 
Qui  frappes  de  l’espéc,  cl  du  bouclier  le  pares 
Du  choc  impétueux  de  mille  traits  barbares  : 


] Maisl’cffroy  me  saisit,  et  d’horreur  je  fremy, 
Quand  lu  le  lances  seul  dans  l’enclos  ciincmy  ; 

Et  que  seul  tu  souslicns  les  puissantes  attaques 
Des  plus  dosesperez  d'entre  les  Üxydraqucs  *. 

C’est  là,  puis  que  si  tard  on  te  vint  secourir, 

Si  ton  corps  fut  mortel,  que  lu  devois  mourir. 
Aussi  n’estois-lu  pas  d’une  mortelle  essence. 

Le  plus  puissant  des  Dieux  te  donna  la  naissance; 
Jamais  mortel  ne  fit  tant  d’exploicts  glorieux, 

Et  ne  porta  si  loin  son  bras  victorieux. 

Plus  digne  fils  des  Dieux  qu’un  Racchus,  qu’un  Her- 
Croire  que  tu  sois  mort,  c'est  chose  ridicule,  [culc*, 
De  tes  membres  divins  la  précieuse  odeur 
Marquoit  évidemment  ta  celcste  grandeur. 

Non,  tu  vis  dans  les  cieux  (car  par  quelque  avanturc 
Quelque  corps  pour  le  tien  fut  mis  en  sépulture); 
Mais  je  croirais  plustosl  que  tu  fus  transporté 
Dans  le  charmant  séjour  d’un  palais  enchanté  ; 

Où  ta  jeune  v igueur,  ta  beauté,  ton  courage, 

Du  temps  ny  de  la  mort  ne  craignent  point  l'outrage 
El  si  lu  veux  scavoir  l’espoir  de  mon  amour, 

C’est  que  d’un  si  beau  lieu  lu  sortiras  un  jour. 

Tu  semeras  l’efl'roy  sur  la  terre  et  sur  l’onde, 
Poursuivant  ton  dessein  des  couqucstcs  du  monde. 
O le  charmant  plaisir  que  je  dois  recevoir, 

Si  j’ay  durant  mes  jours  le  bonheur  de  te  voir! 

Il  nie  semble  desja  que  mon  amour  m’ordonne 
Que  je  l’aille  trouver  en  habit  d’amazone, 
o mon  cher  Alexandre,  espoir  de  nies  amours, 
Voudrais-tu  bieu  pournmy  t’arresterquclquesjours, 
Pour  produire  un  enfant  de  race  valeureuse? 

Car  je  sens  en  l’aiinaiitque  je  suis  généreuse. 

SCÈNE  II 

MELISSE,  ARTABAZE. 

MELISSE. 

Quand  pourray-jc  gousler  tant  de  félicité 
Alexandre  mon  cœur? 

ARTABAZE. 

Quelle  est  celte  beauté, 

Qui  parle  d’Alexandre?  Elle  parais!  hardie. 

Ma  foy  vous  le  verrez,  c’est  cette  tragédie 
Dont  parloit  ce  fantasque, elle  en  dit  quelques  vers. 

MELISSE. 

Otiy,  je  le  veux  chercher  par  tout  cet  univers. 

Mais  quel  brave  guerrier  me  vient  icy  surpre n dre? 
ARTABAZE. 

Il  faut  luv  repartir:  Je  suis  cet  Alexandre. 

M EUSSE. 

Vous  estes  Alexandre?  O mes  yeux  bienheureux, 
Vous  voyez  donc  l’object  de  mes  vœux  amoureux  ! 
Que  j'embrasse  vos  pieds,  grand  prince  que  j'adore. 
Quitte,  quitte,  mon  cœur,  l’ennui  qui  te  dévoré  : 
Je  le  voy,  ce  grand  ray,  ce  héros  nompareil, 

Le  plus  grand  que  jamais  csclaira  le  soleil, 

Ce  fils  de  Jupiter,  ce  prodige  en  courage. 

|.  Tout  ceci  u'est  que  le  dO»el»pp*-«\cnl  d'un  passage  Ircvcurieui 
de  Quinlr-C'.urce. 

i.  on  sait  qu'Alciuudru  se  fitdeilkr  mus  le  nom  de  ces  dvui  di- 
«inités. 
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ARTABAZK. 

Cette  ûllc  à mon  gré  faict  bien  son  personnage. 

MELISSE. 

Vous  estes  Alexandre?  au  moins  encore  un  mot  : 
Poursuivez  de  parler. 

artabaze. 

Je  ne  suis  pas  si  sot. 

MELISSE. 

Parlez  donc,  cher  object  dont  mon  amc  est  éprise. 
ARTABAZK. 

Je  suis  cet  Alexandre,  et  cela  vous  suffise. 

MELISSE. 

Il  me  suffit,  de  vray,  d’avoir  l’heur  de  vous  voir. 
Vous  forcer  de  parler,  c'est  passer  mon  devoir  : 
Effroy  de  l’univers,  c’est  par  trop  entreprendre. 

ARTABAZK. 

Est-ce  pour  moy  ce  titre,  ou  bien  pour  Alexandre? 

MELISSE. 

Comment  l’entendez-vous  ? 

ARTABAZK. 

Si  ce  titre  est  pour  moy, 
Comme  m’appartenant  aussi  je  le  reçoy: 

Mais  je  le  maintiens  faux,  si  c’est  pour  Alexandie. 

MELISSE. 

Vous  tenez  un  discours  que  je  ne  puis  comprendre. 
Vous  estes  Alexandre,  et  vous  ne  l’estes  pas? 
ARTABAZK. 

C'est  par  moy  qu’Alexandrc  a souffert  le  trespas. 

MELISSE. 

Vous  l’estes  donc  sans  l’eslre?  A présent  Alexandre 
Est  comme  le  phœnix  qui  renaist  de  sa  cendre? 
Car  c’est  luy  qui  revit,  et  si  ce  ne  l’est  plus? 

A peine  j’entendois  ces  propos  ambigus. 

Mais,  ô cher  Alexandre,  A prince  qui  m’embrase. 

ARTABAZK. 

laissons  la  tragédie,  on  m’appelle  Arlabaze, 

Plus  craint  que  le  tonnerre,  et  l'orage,  et  les  vents. 
MELISSE. 

Artabaze  est  le.  nom  de  l'un  do  vos  suivants. 

Qui  le  fut  de  I tarie  ■ ; ah  ! le  voudriez-vous  prendre? 
U Dieux!  ne  quittez  point  ce  beau  nom  d'Alexandre. 

ARTABAZK. 

Artabaze  est  le  nom  du  plus  grand  des  guerriers, 
Dont  le  front  est  chargé  de  cent  mille  lauriers. 

MELISSE. 

Faites-moy  donc  entendre;  esl-cc  métamorphosé 
Qui  vous  faict  Artabaze,  ou  bien  métempsycose? 

ARTABAZK. 

Quoy  ! vous  dûtes  aussi  des  mots  de  ce  sorcier 
Qui  fil  la  tragédie  ? 

MELISSE. 

Invincible  guerrier, 

Alorsqu'on  vousereut  mort  par  charme  ou  maladie, 
Ce  fut  donc  un  sorcier  qui  fit  la  tragédie  ? 

ARTABAZE. 

Il  est  vray  que  de  peur  j’en  ay  pensé  mourir. 

I.  OUi!  rn  rlïrt  un  dtt  plat  «tm\  j^n^ratix  «l<-  Ruina.  Il  m- 
• rudit  à ,\1<-X4udi«  axfc  neuf  de  »c»  fil»,  rt  lui  dcim-ura  fidèle. 


Vous  a-t-on  dit  l’effroy  qui  m’a  tant  faict  courir? 

MELISSE. 

Quoy  donc  ! il  vous  fit  peur,  ô valeur  sans  seconde? 

ARTABAZE. 

Il  m’a  faict  disparoislrc  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

MELISSE. 

Vous  disparustes  donc  par  un  charme  puissant  ? 
ARTABAZE. 

Par  des  mob  qui  pouvoienl  en  effrayer  un  cent, 
Par  un  certain  démon  qu’il  porloit  dans  sa  poclie. 

MELISSE. 

O Dieux  ! 

ARTABAZK. 

Nul  de  sa  mort  ne  fut  jamais  si  proche. 

MELISSE. 

Depuis  cel  accident  qu’il  s’est  faict  de  combats! 
ARTABAZK. 

Quels  combats  se  sont  faicb  ? 

MELISSE. 

Ne  les  seav ez-v ous  pas? 

ARTABAZK. 

On  s’est  battu  sans  inoy?  Je  déleste,  j’etirage. 

MELISSE. 

Ce  fut  lors  que  vos  chefs  eurent  faict  le  partage 
De  tous  ces  grands  pays  conquis  par  vos  travaux. 

ARTABAZE. 

Je  les  feray  tous  pendre;  où  sont-ils  ces  mar&ux ? 
Ils  partagent  mon  bien? 

MELISSE. 

Depuis  leurs  destinées 

On  pourroit  bien  compter  prés  de  deux  mille  années. 

ARTABAZE. 

Ia*s  Dieux  pour  les  sauver  de  mon  jusle  courroux 
Ont  mis  asseurémcnl  cet  espace  entre  nous. 
MELISSE. 

Helas!  où  courez- vous  ? 

ARTABAZE. 

Ce  sorcier  me  veut  prendre. 

MELISSE. 

Je  vous  suivray  par  tout,  é mon  cher  Alexandre. 

SCÈNE  III 

FIL1DAN,  AMI  Doit. 

F II.  IDA  N. 

Je  la  voy  celte  belle,  à ce  coup  je  la  voy. 

Cruelle,  impitoyable,  où  fuyez-vous  de  moy? 

La  mauvaise  quelle  est,  je  Pavois  apperccüe. 

Mais  l'ingrate  aussi  lost  s’est  soustraite  à ma  vcüc  : 
Elle  a privé  mes  yeux  d'un  si  divin  plaisir, 

Pour  augmenter  en  moy  la  fureur  du  désir. 

I Amidor,  je  l’ay  vefte. 

AMIDOR. 

As-tu  veu  cette  belle  ? 

FILIDAN. 

j J’ay  veu  comme  un  éclair  celle  beauté  cruelle. 

I Mais  ne  l’as-tu  point  vcüe?A  quoi  donc  rwois-tu ? 


Digitized  by  Google 


LES  VISIONNAIRES,  COMEDIE. 


4 U) 


AMIDOR. 

Je  resvois  au  malheur  des  hommes  de  vertu. 

Qu’en  ce  siecle  ignorant  les  autheurs  d’importance 
Languissent  sans  estime  et  sans  rccouuoissaucc. 

FILIDAX. 

C'est  ainsi  que  par  fois  en  des  lieux  écartez 
S'offrent  aux  yeux  humains  les  celestes  beaulez  : 

On  les  void  sans  les  voir  : ces  belles  immortelles 
Sont  en  niesinc  moment  et  douces  et  cruelles. 

AMIlHlIt. 

Sietle  ingrat  ! autrefois  Sophocle  eut  cet  honneur 
yu’en  l’isle  de.  Satnos  on  le  mit  gouverneur 
Pour  une  tragédie,  ainsi  qu’on  le  raconte  : 

Je  devrois  cslre  un  roy  pour  le  moins  à ce  compte. 

FILTDAN. 

Dieux  ! qu’elle  m’a  laissé  dans  un  ardent  désir 
Oc  voir  son  beau  visage  avec  plus  de  loisir  ! 

AMinOR. 

Quel  homme  enfla  jamais  comme  mov  sa  parole  ? 

Et  qui  jamais  plus  haut  a porté  l’hyperbole  ? 


SCÈNE  IV 

FJLIDÀN,  HESPERIE,  AMIDOR,  SESTIANE. 


FILMA  N. 

Comme  de  sa  beauté  lu  connois  la  grandeur, 
Crois-tu,  cher  confident  de  ma  nouvelle  ardeur, 

Que  ma  fidelité  puisse  eslrc  assez  heureuse 
Pour  fléchir  quelque  jour  cette  humeur  rigoureuse? 

HESPERIE. 

Escoute,  chère  sœur,  ce  misérable  amant 

Oui  feint  ne  me  point  voir  pour  dire  sou  tourment. 

AMIDOR. 

Les  grands  peuvent  donner  les  soustiens  d’une  vie 
Oui  par  mille  accidens  nous  peut  estre  ravie: 

Mais  par  un  vers  puissant  comme  la  delté, 

Je  puis  leur  faire  don  de  l'immortalité. 

FILIDAN. 

Ah!  qu’elle  est  rigoureuse  à son  amant  fidellc! 

AMIDOR. 

Ah!  que  pour  les  sçavans  la  saison  est  cruelle  ! 

FILIDAN. 

Beauté,  si  tu  pouvois  sçavoir  tous  mes  travaux! 

AMIDOR. 

Siècle,  si  tu  pouvois  sçavoir  ce  que  je  vaux  ! 

FILIDAN. 

J aurois  en  ton  amour  une  place  authentique. 

AMIDOR. 

J'aurois  une  statué  en  la  place  publique1. 

HESPERIE. 

J’ay  pitié  de  les  voir  en  cette  égalité, 

L’un  se  plaindre  du  temps,  l’autre  de  ma  beauté. 


1.  Il  y a un  «outmlr  d*  celle  icêne,  tant  pour  certaine!  eiprcs- 
üoii'.  que  pour  la  coupe  du  dialogue,  dan*  U première  partie  de 
la  fccene  de  VaJiu*  et  de  Triaaotin. 


SESTIANE. 

Non,  c’càt  mi  dialogue  : Amidor  l’estudie 
Pour  en  faire  une  scene  en  quelque  comédie. 
HESPERIE. 

Ah  ! ne  le  croyez  pas,  l’un  et  l’aulre  en  eflect 
Ont  du  temps  et  de  inoy  l’esprit  mal  satisraict. 
Yoyezqu'iis  sont  resveurs:  sçaehons-le  avec  adresse. 
Doncqucsvousvousplaignezd’unc  ingrate  maislrcs- 

FILIDAN.  [Se  ? 

Si  c’est  quelque  pitié  naissante  en  voslre  cœur, 

Qui  vous  fasse  enquérir  quel  trait  fut  mon  vainqueur, 
Sçaehez  qu’il  vint  d'un  œil  que  j'adore  en  mon  ame. 

HESPERIE. 

Voyez  qu’il  est  adroit  à me  conter  sa  flainc. 

Quelle  est  donclabeautéd’où  vient  voslre  tourineot? 

KILIDAN. 

C’est  celle  que  j’ay  veüe  en  ce  mesme  moment. 


C'est  donequespour  ma  sœur  que  voslre  cœur  sous- 
filidan.  [pire? 

Non. 


HESPERIE. 

Ma  sœur,  pouvoit-il  plus  adroitement  dire 
Que  c’est  moy  qu’il  chérit,  car  c’est  l’une  des  deux, 
i Respectueux  amant,  on  accepte  vos  vœux: 

Celle  que  vous  aimez  de  ma  part  vous  asseure 
Qu  elle  a pitié  des  maux  que  voslre  cœur  endure; 
Mais,  sans  rien  desirer,  adorez  sa  vertu. 

FILIDAX. 

, 0 doux  soulagement  d’un  esprit  abattu  ! 

Que  je  baise  vos  mains  pour  l’heureuse  nouvelle 
Que  ma  deesse  envoyé  à son  amant  fidele. 


| Mais  vous  de  qui  l’esprit  par  tant  de  nobles  vers 
i Du  bruit  de  celte  nymphe  a remply  l'univers, 

Quittez  vos  desplaisirs,  car  pour  recognoissance 

Sçachez  qu’elle  vous  donne  une  ample  recompence. 

FILIDAN. 

Il  est  vray  que  c’est  luy  qui  causa  mon  ardeur. 

amidoA. 

Quel  don  puis-je  esperer  digne  de  sa  grandeur? 

HESPERIE. 

Vous  allez  devenir  le  plus  riche  du  monde. 

AMIDOR. 

Helas!  sur  quoy  veut-on  que  cet  espoir  se  fonde? 

HESPERIE. 

Elle  peut  pour  le  moins  compter  cent  mille  amans, 
| Qui  vivant  sous  ses  loix  souffrent  mille  tournions. 

Elle  va  publier,  pour  soulager  leur  peine, 

I Qu’ils  n’ont  qu’à  luy  donner  des  vers  de  voslre  veine. 
I Vous  verrez  arriver  de  cent  climats  divers 
| Ces  pauvres  languissans,  pour  avoir  de  vos  vers, 
j Vous  offrir  des  presens,  des  innombrables  sommes  : 

Vous  voilà  dans  un  mois  le  plus  riche  des  hommes. 

AMIDOR. 

O Dieux!  les  voyageurs  sur  les  Indiques  bords 
J N’amassereut  jamais  de  si  riches  trésors.  [ques 

Quels  beaux  chauls  triomphaux,  et  quels  panegyri- 
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Mériteront  de  moy  ses  bontez  héroïques! 

FILIDAN. 

Dieux  ! qu’elle  est  magnifique  ! et  que  cette  beauté 
Exerce  heureusement  la  libéralité  ! 

SESTIANE. 

J’aime  bien  Amidor,  mais  il  faut  que  je  die 
Que  s’il  devient  si  riche,  adieu  la  comedie. 

Car  il  ne  voudra  plus  s’embroüiller  le  cerveau 
Que  pour  une  epigramme,ou  pour  uu  air  nouveau. 

AMIDOR. 

J 'au  ray  plus  de  loisir,  Sestiane,  au  contraire; 

J’en  feray  pour  ma  gloire  et  pour  me  satisfaire. 
Mais  s’il  faut  que  les  biens  m'arrivent  à foison, 

Il  faut  donc  que  je  loue  une  grande  maisou  : 

Car  ma  chambre  est  petite,  à peine  suffit-elle 
Pour  un  lict,  une  table,  avec  une  escabclle. 

^ SESTIANE. 

Axant  que  voir  chez  vous  la  richesse  venir, 

Je  veux  de  vostre  Muse  une  grâce  obtenir. 

AMIDOR. 

Commandez  seulement. 

SESTIANE. 

Qu’elle  veuille  descrire 
Ce  suject  que  lantost  je  coinmençois  à dire. 
AMinon. 

Oüy,  je  vous  le  promets;  ce  suject  me  plais!  fort, 
Et  mérité  un  esprit  qui  puisse  faire  effort. 

I. 'invention  m’en  charme,  et  sa  belle  conduite. 

Je  me  meurs  du  désir  d’en  apprendre  la  suite. 
Nous  estious  demeurez  sur  ces  petits  gémeaux 
Que  Cloris  cslevoil. 

SESTIANE. 

Tous  deuxestoient  fort  beaux. 
I.’on  admiroit  en  eux  sur  tout  la  ressemblance. 

Le  pere  de  Cloris  n’en  eut  point  cognoissance  : 

On  les  faisoit  nourrir  en  des  lieux  écartez; 

Eu  fin  les  voila  grands,  aimez  de  cent  beautez. 

Le  visage  de  l’un  tout  à l’autre  semblable 
Faitnaistre  tous  lesjours  quelque  intrigue  agréable. 
Cet  acte  seroit  plein  de  plaisantes  erreurs. 

Mesme  on  y peut  mesler  quelques  douces  fureurs. 
AMIDOR. 

Vraiment  vous  l’entendez. 

SESTIANE. 

J’entens  un  peu  ces  choses. 
Car  j’ay  leu  les  romans  et  les  métamorphosés. 

Dans  l’acte  quatriesme.  O Dieux!  cher  Amidor, 
J’entens  quelqu’un  venir  pour  nous  troubler  encor; 
Tirons  nous  à l’escart.  Cependant,  Hesperic, 

Si  quelqu’un  survenoit,  parlez-luy  je  vous  prie. 

Je  luy  diray  le  reste  icy  dans  quelque  lieu. 

AMIDOR. 

Allons,  ma  Melpomcne,  et  vous,  ma  nymphe,  adieu. 

SESTIANE. 

Vous  verrez  si  la  fin  eut  jamais  son  égale. 

HESPERIE. 

Quoy  ? seule  avecques  luy? 

SESTIANE. 

Ce  sera  sans  scandale. 


Nous  ne  sommes  qu’esprit,  et  pour  estre  à Fcscart, 
Le  corps  en  nos  amours  ne  prend  aucune  part. 

SCÈNE  V 

ARTABA2E,  MELISSE,  F1L1DAN,  HESPERIE. 

ARTABAZE. 

O Dieux!  quelle  pitié!  je  suis  couru  des  dames, 
Mais  je  ne  puis  tout  seul  soulager  tant  de  fiâmes. 

MELISSE. 

O mon  cher  Alexandre,  helas!  me  fuyez-vous? 
Alexandre,  Artabaze,  appaisez  ce  courroux. 

ARTARAZK. 

J’ay  trop  d’amour  ailleurs,  je  ne  puis  vous  entendre. 


Je  vous  suivray  par  tout,  ô mon  cher  Alexandre. 

PILIDAN. 

Cet  éclair  de  beauté  vient  de  parestre  icy; 
Arrestc,  ma  cruelle;  arreslc,  mon  soucy. 

SCÈNE  VI 


ALCIDON,  HESPERIE. 


I 


ALCIDON. 

Quel  bruit  ay-je  entendu? 


HESPERIE. 

Que  je  suis  misérable! 

ALCIDON. 

Qu’avez- vous  à pleurer  ? 


HESPERIE. 

Ah!  que  je  suis  coupable! 

ALCIDON. 

Quoy  donc,  elle  s’accuse?  helas  ! je  suis  perdu. 
J’ay  pour  la  marier  un  peu  trop  attendu. 

I Je  sçavois  que  la  garde  en  estoit  dangereuse. 

Quel  mal  avez-vous  faict  ? 

HESPERIE. 

O beauté  malheureuse  ! 

ALCIDON. 

I,a  mcschante  a forfaict  sans  doute  à son  honneur. 
Mais  je  veux  estrangler  le  traistre  suborneur. 

Quel  mal  as- tu  donc  faict? 

HESPERIE. 

Ah!  le  pourrez-vous  croire? 
Je  pensois  de  vos  jours  estre  l’heur  et  la  gloire  : 
Mais  je  suis  vostre  honte,  et  le  fatal  tison 
Qui  remplira  de  feu  toute  vostre  maison. 

ALCIDON . 

Et  de  crainte  eld  liorreur  tout  le  corps  me  chancelle. 
HESPERIE. 

Ah  ! qu’à  vostre  malheur  vous  me  listes  si  belle! 

ALCIDON, 

Rends  donc  de  mon  malheur  mon  esprit  éclaircy. 

HESPERIE. 

Quel  spectacle,  bons  Dieux,  je  viens  de  voir  icy  1 
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O mes  yeux  criminels,  versez,  versez  des  larmes 
Sur  ce  cruel  amas  de  beautez  et  de  charmes. 

C’est  vous,meschers  trésors,  qui  causezces  malheurs. 

ALCIDON. 

Au  moins  pour  me  parler,  appaisc  tes  douleurs. 

HESPERIE. 

Puis  que  vous  le  voulez,  j'ay  honte,  je  l’avoüc  : 
Mais  pour  dire  nos  maux,  il  faut  que  je  me  loue. 
Dès  que  j’ouvris  les  yeux  pour  regarder  le  jour 
Je  les  ouvris  aussi  pour  donner  de  l’amour,  [fance, 
Ceux  qui  me  pouvoienlvoirtm'aimoientdèsmonen- 
Au  moins  de  mes  beautez  adoroient  l’csperance. 
Chacun  contribuoità  mes  jeunes  plaisirs; 

Et  ma  beauté  croissant,  croissoient  tous  les  désirs. 
En  ün  je  deviens  grande,  et  quelque  part  que  j’aille 
Mes  yeux  à tous  les  cœurs  livrent  une  bataille. 
L'un  dit,  je  suis  blessé  ; l’autre  dit,  je  suis  mort  : 
L’un  pense  résistera  mon  premier  elTort  ; 

Sur  ce  simple  regard  d'un  plus  vif  je  redouble, 
Soudain  le  teintblémit,  voila  l’œil  qui  se  trouble, 
Le  bruit  de  ma  beauté  se  répand  en  tous  lieux, 

El  l’on  ne -parle  plus  que  des  coups  de  mes  yeux. 
Mille  amans  sur  ce  bruit  à des  fiâmes  si  belles 
Ainsi  que  papillons  viennent  brûler  leurs  aisles. 

Je  rencontre  par  tout  des  visages  blesmis, 

Des  yeux  qui  font  des  vœux  à leurs  doux  ennemis  : 
Je  suis  comme  un  miracle  en  tous  endroits  suivie, 
El  mesme  en  ma  faveur  je  fay  parler  l'envie. 

En  fin  tous  les  amans  qui  vivent  sous  lescieux, 

Se  trouvent  asservis  au  pouvoir  de  mes  yeux. 
Voila  donc  nostre gloire  : ah!  disons  noslrc  honte. 
Tandis  d autres  beautez  on  ne  faict  plus  de  compte. 
On  s'adresse  à moy  seule,  cl  pas  un  seul  mortel 
Pour  offrir  son  encens  ne  cherche  un  autre  autel. 
Ainsi  mes  pauvres  sœurs:  ah  ! de  douleur  je  creve. 
La  parole  me  manque. 

ALCIDON. 

Helas!  ma  fille,  achève. 

HESPERIF. 

Doncqucs  mes  pauvres  sœur»  se  voyant  sans  amant, 
Qu  elles  jettent  sur  tous  leurs  regards  vainement, 
Sont  réduites  en  fin  à ces  malheurs  extrêmes, 
Quelles  vont  rechercher  les  hommes  elles  mesmes. 
L'une  faisant  semblant  de  conférer  des  vers, 

Court  après  un  poêle,  et  dans  des  lieux  couverts, 
Esloignez  de  mes  yeux,  tasche  à gagner  son  amc. 
L’autre  se  void  réduite  à cette  honte  infâme 
De  suivre  un  capitaine,  à toute  heure,  en  tous  lieux, 
Au  veu  de  tout  le  monde. 

ALCIDON. 

Est-il  possible  ? ô Dieux  ! 

HESPERIE. 

En  le  nommant  son  cœur  et  son  cher  Alexandre. 
Mais  jugez  quel  secours  elles  peuvent  attendre. 
C’est  pour  moy  seulement  que  l’un  faict  tant  de  vers, 
Et  l’autre  pour  moy  seule  a couru  l’univers, 

A vaincu  cent  guerriers  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Pour  me  faire  avoüer  la  plus  belle  du  monde. 
Voyez  si  j'ay  suject  de  repaudre  des  pleurs, 
D’accuser  ma  beauté,  source  de  nos  malheurs, 

Qui  cause  en  lieu  de  gloire  une  honte  éternelle. 


Ah  I mou  pere,  pourquoy  me  fistes-vous  si  belle  ? 

ALCIDON. 

Osent-elles,  bons  Dieux,  tesmoigner  leur  ardeur? 
A ce  compte  vos  sœurs  ont  perdu  la  pudeur?  [me 
Mais  n’est-cc  point  aussi  trop  d’amourde  vous  mes- 
Qui  vous  faict  quelquefois  resverque  l’on  vous  aime? 
Je  n’entends  point  parler  de  tous  ces  amoureux. 
HESPERIE. 

Sij’avois  moins  d'amans,  nous  serions  plus  heureux. 
ALCIDON. 

Mais  l’amour  de  vos  sœurs  e9t  ce  chose  certaine? 

H ES PERIR. 

Vous  le  pourrez  sçavoir,  voila  le  capitaine. 

ALCIDON. 

Je  veux  l’entretenir,  retirez-vous  d’icy. 

J’auray  9ur  ce  suject  mon  esprit  éclaircy. 

SCÈNE  VII 

ARTABAZE,  ALCIDON. 

ARTABAZE. 

Bon  homme,  approchez-vous,  venez  me  rendre  hom- 
àlcidox.  [mage. 

Valeureux  fils  de  Mars,  et  sa  vivante  image, 
J’adore  avec  respect  vostre  illustre  grandeur, 

Et  de  vos  faicts  guerriers  j’admire  la  splendeur. 

ARTABAZE. 

Il  me  gagne  le  cœur,  l’humilité  me  charme  : 

C’est  ce  qui  m’adoucit,  c’est  ce  qui  me  desarme. 
Vous  avez  une  fille  ? 

ALCIDON. 

Oûy,  guerrier,  j’en  ay  trois. 

ARTABAZE. 

J’eusse  esté,  s’il  m’eusl  pieu,  le  gendre  de  cent  rois. 
Je  veux  vous  combler  d’heur,  il  m’en  prend  fantaisie, 
En  deussent  tous  ces  rois  crever  de  jalousie. 
ALCIDON. 

•De  deux  filles  que  j’ay,  si  l’on  m’a  bien  instruit, 
Vous  en  poursuivez  l’une,  et  l’autre  vous  poursuit. 

ARTABAZE. 

Quoylj’en  poursuisquelqu’une’Ah!  quelle  resverie! 

ALCIDON. 

N’esles-vous  pas  amant  de  ma  fille  ilesperie? 

ARTABAZE. 

Quelle  est  cette  Hespcrie?  ô Dieux  ! celte  beauté 
Se  mesle  d’attenter  à celte  vanité? 

Vanité  téméraire  et  digne  de  supplice, 

Qu’à  peine  souiïrirois-je  en  une  impératrice. 

Moy  que  mille  beautez  pourchassent  à l’envy, 

Qui  suis  d’elles  par  tout  à toute  heure  suivy, 

Qui  n’ay  qu’à  regarder  celle  qui  me  peut  plaire, 
Pour  dire,  Allez,  c’est  vous  que  je  veux  satisfaire. 
Enlr’aulres  la  constance  et  l’ardente  amitié 
D’une  qui  me  poursuit,  vous  feroit  bien  pitié 
Qui  me  nomme  son  tout,  et  son  cher  Alexandre. 

ALCIDON. 

C'est  ma  fille. 
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ARTABAZE. 

Il  est  vray,  l’on  vient  de  me  l’apprendre. 
Certes,  elle  ne  cede  à nulle  de  ces  lieux, 

Et  peut  bien  mériter  un  regard  de  mes  yeux  : 

Mais  jugez  de  combien  elle  s’csloit  trompée  : 

Ayant  sceu  les  pays  conquis  par  mon  espée, 

Ayant  oüy  parler  de  mes  faicts  glorieux, 

Qui  m’ont  de  l’univers  rendu  victorieux. 

Son  esprit  se  bornoil  à ne  pouvoir  comprendre,  1 
Sinon  qu’elle  voyoit  un  second  Alexandre. 

Ce  nom  me  faschoil  fort,  comme  indigne  de  moy.  i 
Car  bien  qu’il  fust  vaillant,  bien  qu’il  fust  un  grand 

[roy. 

Peut-cslrc  au  quart  du  inonde  il  fit  jadis  la  guerre,  , 
Et  pour  moy  j’ay  conquis  tout  le  rond  de  la  terre.  | 

ALC.JDON.  I 

Hé  quoy  f je  n’ay  point  leu  l'histoire  de  vos  faicts  : 1 
Où  vend-on  ce  beau  livre? 

ARTABAZE. 

Il  ne  parut  jamais . 

L’aulheur  qui  me  suivit  en  ce  fameux  voyage, 

Avec  tous  ses  eserits  péril  par  un  naufrage. 

De  voslre  fille  en  fin  j’ay  détrompé  l’esprit, 

Qu’on  me  nomme  Artabaze,  et  qu’elle  sc  méprit 
Alors  qu’elle  pensa  que  j’estois  Alexandre. 

J’ay  bien  eu  quelque  peine  à luy  faire  comprendre, 
Tant  elle  estoit  broüillée  en  son  entendement. 

Mais  elle  a faict  alors  un  coup  de  jugement. 

Pour  gagner  mon  amour  par  un  beau  stratagème, 
Elle  feint  sur  le  champ  uue  colere  extreme: 

Mesmes  elle  ose  bien  passer  jusqu’au  mespris: 

Son  dessein  réussit,  soudain  j’en  suis  espris: 

Mon  cœur  luy  faict  présent  de  sa  noble  franchise, 
Car  je  fuy  qui  me  suit,  j’aime  qui  me  mesprise. 

Nul  ni*  sçauroit  plus  haut  porter  l'ambition, 

Que  d’oser  renvicr  sur  ma  présomption  : 

C’est  un  trait  généreux,  et  d’un  hardy  courage; 
Aussi  pour  ce  sujectje  l’aime  davantage. 

Je  veux  croire  qu’un  jour  il  naislra  de  nous  deux 
(Jn  des  plus  grands  guerriers  et  des  plus  hasardeux; 
Un  qui  se  fera  voir  sur  la  terre  et  sur  l’onde 
Mon  digne  successeur  à l’empire  du  monde. 

ALC1DON. 

Vous  estes  empereur  ? 

ARTABAZE. 

Je  le  suis  en  pouvoir. 

ALCEDON. 

Il  faut  donc  devant  vousestre  dans  son  devoir. 

ARTABAZE. 

Couvrez-vous,  ces  respects  ne  sont  que  tyrannies, 
Je  ne  m’amuse  pas  à ces  ceremonies. 

ALCIDON. 

Vous  devriez  donc  avoir  en  cette  qualité 
Crand  nombre  de  suivans. 

ARTABAZE. 

Ce  n’est  que  vanité  : . 

A garder  mes  estais  ma  suite  est  occupée. 

Je  suis,  il  me  suffit,  suivy  de  mon  espée. 

AI.  Cl  DO  N. 

Vous  me  ferez  faveur  si  vous  me  racontez 


Où  sont  ceux  maintenant  que  vous  avez  domptez. 
Sont-ils  morts  ou  captifs,  tous  ces  rois  et  ces  princes? 

artabaze.  [vinces  : 

Non,  je  leur  ay  fait  grâce,  ils  sont  dans  leurs  pro- 
Mais  ils  sont  seulement  décheus  de  leurs  honneurs  : 
Car,  au  lieu  d’estre  rois,  ce  sont  des  gouverneurs. 

ALCIDON. 

Quel  temps  avez-vous  mis  à conquérir  la  terre? 
artabaze. 

En  un  mois  à peu  près  j’nchevay  cette  guerre. 

Je  pris,  s’il  m’en  souvient,  l’Europe  en  quatre  jours; 
Et  sans  de  ma  victoire  interrompre  le  cours, 

Je  fis  voile  en  Asie,  et  passant  le  Bosphore 
Eu  six  jours  je  domptay  les  peuples  de  l’Aurore. 

En  deux  jours  je  revins  de  ccs  lieux  reculez, 

Je  passay  la  mer  Rouge  et  les  sablons  brûlez. 

Puis  en  moins  de  huict  jours  je  pris  toute  l’Afrique. 
De  là  passant  les  flots  de  la  mer  Atlantique 
Je  conquis  les  climats  de  nouveau  découvers, 

Et  fus  au  bout  du  mois  maislre  de  l’univers. 

ALCIDON. 

O Dieux  ! que  la  valeur  est  chose  merveilleuse  1 
Quelle  vertu  peut  eslre  à ce  point  glorieuse  ? 

Elle  porte  par  tout  l’espouvantc  et  la  mort: 

Tout  fleschit  sous  scs  loix,  tout  cede  à son  eflort: 
Elle  donne  ou  ravit  et  les  biens  et  la  vie, 

Et  rend  sous  son  pouvoir  toute  chose  asservie. 

ARTABAZE. 

Il  est  vray,  la  valeur  est  la  haute  vertu 

Par  qui  rien  n’est  si  grand  qu’il  ne  soit  abbatu. 

ALCIDON. 

D’elle  nous  vient  la  paix,  d’elle  vient  la  richesse, 
D’elle  vient  la  grandeur,  d’elle  vient  la  noblesse: 
C’est  l’appuy  du  pays,  le  lustre  des  maisons, 

Elle  est  utile  en  fin  pour  ccntmillc  raisons. 

Je  tiens  à grand  honneur  de  vous  avoir  pour  gendre. 
A peine  à cette  gloire  eusse-je  ose  prétendre. 

ARTABAZE. 

Je  vous  veux  rendre  heureux. 

ALCIDON. 

O l’exccz  de  bonté, 

Qui  part  de  la  grandeur  de  vostre  Majesté  ! 

ARTABAZE. 

Vous  sçavcz  plaire  aux  Grands. 

ALCIDON. 

Vous  voyez  ma  demeure. 
Vous  pourrez  vous  y rendre  au  plus  tard  dans  une 
Je  m’en  vay  voir  ma  fille,  afin  de  l'advenir  [heure. 
Que  de  scs  beaux  habits  elle  doit  se  vestir. 

ARTABAZE. 

Elle  me  plaist  assez  en  l’habit  ordinaire,  (naire, 
Mais  j’ay  peur  qu’elle  craigne  une  humeur  sangui- 
Un  homme  de  carnage. et  de  meurtre,  et  d’horreur, 
Et  dont  les  fiers  regards  donnent  de  la  terreur. 
ALCIDON. 

Adoucissez  un  peu  cette  mine  hautaine. 

ARTABAZE. 

Bien  donc.  Adieu,  bon  homme. 

ALCIDON. 

Adieu,  graud  capitaine. 
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ACTE  CINQUIEME 


SCÈNE  i 

ALCIDON. 

La  richesse,  l’amour,  le  sçavoir,  la  vaillance, 

U richesse,  l'amour,  la  valeur,  la  science. 

Je  croy  que  ce  son!  quatre,  il  ne  m’en  faut  que  trois. 
Il  faut  qu’encore  un  coup  je  compte  avec  mes  doigts, 
l/amitié,  le  sçavoir,  la  valeur,  la  richesse,  [messe: 
bons  Dieux!  ce  sont  quatre  à qui  j'ay  faicl  pro- 
J’ay  seulement  chez  moy  trois  filles  à pourvoir. 
Ces  gendres  cependant  viendront  icy  ce  soir: 

Qui  dois-je  rebuter  ? qui  dois-je  satisfaire? 

A qui  de  tous  ces  quatre  oseray-jc  déplaire? 

Ah  ! c’est  uu  ennemy  que  j’auray  sur  les  bras. 
Quelle  confusion  ! bons  Dieux  ! quel  embarras  ! 
Voyons  qui  je  pourrois  rebuter  de  ces  quatre. 
Choisissons  l’ennemy  le  plus  doux  à combatt  e. 
Celuy  de  qui  paroisl  l’excessive  amitié, 

Acquisl  ma  bienveillance  en  me  faisant  pitié; 
Aussi  c’est  un  bonheur  le  plus  rare  du  monde, 
Quand  sur  l’honnestetc  quelque  amitié  se  fonde. 
Mais  je  veux  que  mon  coeur  ait  bien  la  dureté 
De  voir  ce  pauvre  amant  tristement  rebuté: 

Le  voila  dans  les  pleurs,  le  voila  dans  les  plaintes: 
Tandis  des  mesdisans  nous  aurons  mille  atteintes: 
J’ay  pitié,  dira-t’on,  de  ce  pauvre  affligé: 

Mais  la  fille  avoit  tort  de  l’avoir  engagé. 

Sans  de  grandes  faveurs  il  est  hors  d’apparence 
Qu’il  ail  peu  concevoir  une  grande  espérance. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à souffrir  ces  discours, 

Ny  mesme  à ruiner  de  si  tendres  amours. 
Pourrois-jc  rebutter  celuy  dont  la  doctrine 
Paroist  comme  un  rayon  de  sagesse  divine  ? 

J’ay  toujours  révéré  les  gens  de  grand  sçavoir  : 

El  si  je  le  mesprise,  il  s’en  va  s'esmouvoir: 

Il  s’en  va  contre  moy  composer  des  histoires, 

Et  quelque  gros  recueil  d'escrils  diffamatoires  : 

U?  courroux  d’un  sçavanl  est  des  plus  dangereux  : 

Je  ne  veux  point  tenter  d’estre  si  malheureux. 

Aussi  d’autre  costé  pourray-je  avec  rudesse 
Te  chasser  de  chez  moy,  vénérable  richesse, 
Nourrice  des  humains,  cher  et  puissant  secours? 
J'aurois  bien  mérité  le  reste  de  mes  jours 
De  voir  devant  mes  pieds,  pour  éternel  supplice, 

De  la  nécessité  le  triste  précipice. 

Puis,  manquant  de  promesse  à cet  homme  puissant, 
Il  peut  par  sa  richesse  opprimer  l’innocent  : 

Contre  un  riche  ennemy  l'on  a peu  de  dcffence. 

Il  pourroit  méditer  quelque  insigne  vengeance; 
M’imputer  quelque  crime,  apposler  des  tesmoins, 
Me  priver  et  de  biens,  et  d'honneur  pour  le  moins; 
El  n’estanl  pas  de  mort  la  sentence  suivie, 

Payer  des  assassins  pour  me  priver  de  vie. 

Dieux  ! je  n’ay  pas  encor  si  peu  de  jugement 
Que  manquer  de  respect  pour  un  si  riche  amant. 
Mais  oserois-jc  aussi  mespriser  la  vaillance, 

Qui  donne  tout  à l'humble  cl  punit  qui  l’offcucc? 


S il  sçavoit  seulement  que  j’enssc  osé  douter 
[ Pour  l’accepter  pour  gendre  ou  pour  le  rebuter, 

• Un  seul  de  ses  regards,  ainsi  qu’un  trait  de  foudre, 
Seroit  assez  puissant  pour  me  réduire  en  poudre. 
Sans  doute  il  pourroit  bien,  avec  quelque  raison, 
Sur  ce  cruel  mespris  saccager  ma  maison. 

A quoy  suis-je  réduit  ? quel  conseil  dois-je  prendre? 
Tout  me  plaisletmcnuil:  mais  j’apperçoy  Lysaudro. 


SCÈNE  il 

ALCIDON,  LYSANDnE. 

ALCIDON. 

De  vostre  gayeté  1 le  sujet  est-il  grand  ? 

LY8AXDRE. 

Je  viens  d’accommoder  un  plaisant  différend. 

J'ay  veu  de  toutes  parts  une  troupe  accourue 
Au  bruit  d une  querelle  en  la  prochaine  rué. 
C’estoil  d'un  grand  poète  avec  un  grand  guerrier. 
Le  guerrier  fuyoit  l’autre  en  l’appellant  sorcier: 

Et  le  poète  après,  qui  d’une  voix  hautaine 
Crioit  que  des  poltrons  c'cstoit  le  capitaine  : 
Venez,  leur  ay-je  dit,  je  vous  veux  accorder, 

Puis  j’ay  dit  au  guerrier:  Je  veux  vous  demander: 
Ceux  qui  sous  vos  drapeaux  marchent  dans  les  ba- 
tailles, 

Ce  ne  sont  que  poltrons,  ce  ne  sont  que  canailles, 
Si  d’eux  avecques  vous  on  faict  comparaison, 

Vous  estes  des  poltrons  chef  par  cette  raison  : 
C’est  ainsi  qu’il  l’entend.  Don,  dit-il,  de  la  sorte. 
Aous,  chery  d'Apollon,  c’est  honneur  qu’il  vous 

[porte 

La  vous  nommant  sorcier:  par  vos  vers  ravissans 
Vous  nous  ensorcelez,  vous  enchantez  nos  sens, 
C’est  ainsi  qu’il  entend  que  vous  faites  des  charmes. 
J’ay  mis  ainsi  d’accord  les  muscs  et  les  armes. 

ALCIDON. 

Peussiez-vous  aussi  bien  soulager  mes  ennuis, 

Et  me  debarrasser  de  la  peine  où  je  suis! 

LYSANDHK. 

Quel  tourment  avez-vous  ? 

ALCIDON. 

Ali  ! vou3  allez  IVntcndrc. 
La  peine  où  je  me  trou  ve  est  d’avoir  trop  d'un  gendre. 

LYSANDRE. 

Quoy  ! vous  en  avez  trop?  où  les  avez-vous  pris? 

ALCIDON. 

Je  n’en  voulois  que  trois,  mais  je  me  suis  mespris, 
Ma  parole  est  à quatre  à présent  engagée; 

Et  c’est  là  le  tourment  de  mon  ame  affiigée  : 

Us  s’en  vont  tous  icy  paroistre  eu  un  moment. 


LTSANDRE. 

Qui  sont-ils? 

ALCIDON. 

Vous  sravez  ce  misérable  amant, 

El  celuy  qui  possédé  une  grande  richesse, 

A qui  j’ai  faict  tanlosl  devant  vous  ma  promesse 


I.  Ce  mot  te  prononçait  ulurt  en  (roi»  sjllube». 
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Quand  j’ay  trouvé  ce  riche,  une  heure  auparavant 
Je  mVslois  engagé  pour  un  homme  sçavant  ; 
Depuis,  sur  quelque  bruit  faisant  icy  la  ronde, 

Je  n’ay  peu  refuser  au  plus  vaillant  du  monde  : 
Voilà  doneques  les  quatre  à qui  tous  j’ay  promis; 
Et  si  je  manque  aux  uns,  j’en  fay  des  ennemis. 
Chacun  également  me  semble  désirable  ; 

Et  nul  dans  le  mespris  ne  sera  supportable. 

LYSANDRE. 

Hé  quoyl  pour  ce  malheur  se  faut-il  estonner? 


Lysandrc,  quel  conseil  me  pourriez-vous  donner  ? 
Pour  moy  je  suis  confus. 

LYSANDRE. 

Pauvre  homme  que  vous  estes! 
On  peut  dans  les  accords  trouver  mille  défaites. 
L’un  d’eux  peut  estre  exclus  sans  en  estre  irrité. 

ALCIDON. 

Pour  moy  je  n’entens  point  tant  de  subtilfté. 

Vous  estes  mon- conseil,  vous  estes  mon  refuge, 

Je  mets  tout  en  vos  mains,  et  vous  en  fay  le  juge. 

LYSANDRE. 

Puisque  vous  le  voulez,  laissez-les  donc  venir. 
Tandis  voyons  Melisse,  il  faut  l’eutrelcnir. 

ALCIDON. 

Dieux!  que  vous  me  rendez  un  charitable  office!  i 
Je  m’en  vay  l’appeller:  venez  icy,  Melisse. 

LYSANDRE. 

Il  faut  auparavant  sçavoir  sa  volonté. 

ALCIDON. 

Elle  suit  mon  vouloir,  je  n’en  ay  point  douté. 


SCÈNE  III 

LYSANDRE,  MELISSE,  ALCIDON. 

LYSANDRE. 

Melisse,  sçavez-vous  pourquoy  l’on  vous  appelle  ? 

MELISSE. 

Je  ne  sçay. 

LYSANDRE. 

Pour  vous  dire  une  bonne  nouvelle. 
Alcidon  vous  marie. 


MELISSE. 

Helas!  que  dites-vous? 

Je  veux  plustosl  la  mort. 

LYSANDRE. 

Modérez  ce  courroux.  j 

MELISSE. 

Je  sou ITri rois  qu’en  moy  quelqu’un  osast  prétendre,  | 
Après  ce  que  j’ay  leu  du  vaillant  Alexandre  ? 

Mou  cœur  qui  dès  long  temps  adore  sa  grandeur, 
Pou r roi t se  voir  espris  d’une  plus  vile  ardeur? 

Mille  coups  perceraient  ce  cœur  traistre  et  volage,  ' 
S'il  avoit  entrepris  d’effacer  son  image. 

ALCIDON. 

Helas  ! ma  fille  est  folle. 


MELISSE. 

Ah  1 je  ne  la  suis  point. 

Qu’on  me  donne  un  mary  valeureux  à ce  point  : 
Un  qui  devant  trente  ans  ait  gagné  cent  batailles, 
Qui  seul  se  soit  lancé  du  plus  haut  des  murailles 
Dans  un  bourg  assiégé,  parmy  tant  d'ennemis, 

Et  qui  dessous  ses  loix  ait  cent  peuples  sousmis. 

ALCIDON. 

Oûy,  j’ay  trouvé  ton  homme. 

MKLISSE. 

En  est-il  sur  la  terre  ? 


ALCIDON. 

l’ay  ccluy  qu’il  te  faut,  un  grand  homme  de  guerre, 
Un  plus  grand  qu'Alexandre,  un  qui  dedans  un  mois 
A laid  à l’univers  reconnoistre  ses  loix. 

lysandre.  [«croire. 

Quel  est  ce  grand  guerrier?  c’est  pojr  luy  faire 

ALCIDON. 

Non;  luy-mesmc  tanlost  m’a  conté  son  histoire. 


LYSANDRE. 

Vous  estes  fol  vous  mesme,  ô Dieux  ! le  croyez-vous  7 

MELISSE. 

N’cst-cc  point  Artabaze  ? 

ALCIDON. 

Ofly. 

MELISSE. 

Ce  maistre  des  foux? 
Pourroit-on  rencontrer  un  plus  lasche  courage? 
Mais,  mon  pere,  que  sert  de  parler  davantage? 
Rien  ne  me  peut  résoudre  au  lien  conjugal 
Si  ce  n’est  Alexandre,  ou  du  moins  son  égal. 

ALCIDON. 


O Dieux  I 

LYSANDRE. 

Que  voulez-vous?  c'est  là  sa  resverie. 
Mais  sans  perdre  le  temps  appeliez  Hesperie: 
Elle  sera  plus  sage. 

ALCIDON. 

Helas  ! quelles  douleurs  ! 
J'entre  par  sa  folie  en  de  nouveaux  malheurs. 


SCÈNE  IV 

LYSANDRE,  HESPERIE,  ALCIDON,  MELISSE. 

LYSANDRE. 

Hé  bien,  belle  Hesperie,  Alcidon  ce  bon  pcrc 
Vous  marie  aujourd'buy  : c'est  de  vous  qu’il  espere 
Un  cœur  obéissant  : vous  avez  à choisir. 

HESPERIE. 

Helas!  je  le  sçay  bien,  c’est  tout  mon  desplaisir  : 
De  vray  je  puis  choisir  entre  près  de  cent  mille  : 
Mais  funeste  richesse!  abondance  inutile  ! 

Si  j’en  vay  choisir  un,  quel  barbare  dessein? 

Je  mets  à tout  le  reste  un  poignard  dans  le  sein. 
alcidon. 

Vous  croyez  un  peu  trop  que  chacun  vous  adore. 
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HESPERIK. 

Ahî  quel  aveuglement!  en  doutez-vous  encore? 
Voulez- vous  publier  quejevay  faire  un  choix, 

Pour  voir  combien  d’amans  vivent  dessous  mes  loix? 
Ah  ! mon  pere,  l’es  preuve  enseroil  trop  cruelle. 
Voudriez- vous  à ce  poinct  me  rendre  criminelle  ? 
Soudain  que  l’on  verroit  l'heureux  choix  de  mes 
Ce  glorieux  amant,  ce  favory  des  cieux  ; [yeux, 
Les  autres,  hors  d’espoir,  tristes  et  misérables, 
Feraient  tout  retentir  de  crisespouvantables  : 

Los  uns  se  noyeroient  aux  plus  prochaines  eaux  ; 
D’autres  iraient  chercher  le  secours  des  cordeaux 
Les  uns  sc  lanceraient  du  haut  des  précipices  : 

Je  verrais  devant  moy  les  sanglans  sacrifices 
Des  autres  dont  la  main  finirait  le  malheur; 

Et  le  reste  mourrait  de  sa  propre  douleur. 

.Von  aine  serait  bien  en  cruauté  fécondé, 
D'exterminer,  pour  un,  tout  le  reste  du  monde. 

ALCIDON. 

Bons  Dieux!  quelle  folie  ! 

UESPFJUE. 

Ah  ! pour  l'heur  d’un  amant, 
Voudriez- vous  que  le  reste  entrast  au  monument? 
Non,  je  n’en  feray  rien,  je  n’ay  pas  ce  courage  : 

Je  me  veux  pour  jamais  priver  du  mariage. 

ALCIDON. 

Est-ce  ainsi  que  l’on  suit  mon  vouloir  absolu? 

LYSANDRE. 

Vous  voyez,  Alcidon,  ce  qu’elle  a résolu. 

Nous  ne  luy  ferons  pas  changer  de  fantaisie. 

ALCIDON. 

Ma  douleur,  qui  s’accraist,  rend  mon  ame  saisie. 
Dieux!  que  pourray-je  dire  à tous  ces  amoureux  ? 

HESPEIUE. 

Que  plustost  que  mourir  ils  vivent  malheureux. 

ALCIDON. 

Tousjours  dans  son  erreur  celte  folle  s’engage. 
Mais  voicy  Scstiane,  elle  sera  plus  sage. 

SCÈNE  V 

LYSANDRE,  SESTIA.NE,  ALCIDON,  HESPEIUE, 
MELISSE. 

LYSANDRE. 

Venez,  belle  parente,  on  vous  veut  marier. 

sestiane.  [prier, 

Pour  moy,  n’en  parlons  point:  mais  je  viens  vous 
Si  l’une  de  mes  sœurs  aujourd’huy  se  marie, 

Au  moins  après  souper  ayons  la  comédie. 

Sans  eu  avoir  le  soin,  laissez  la  moy  choisir, 

J’en  sçais  une  nouvelle  où  vous  prendrez  plaisir. 

LYSANDRE. 

Pour  moy,  je  prevoy  bien,  si  l’on  n’y  remedie, 

Que  ces  nopces  pourront  finir  en  comédie. 

ALCIDON. 

Mais  je  veux  dès  ce  soir  vous  marier  aussi. 

I.  Sc  pcndrBH-ut. 


SESTIANE. 

Il  ne  faut  point  pour  moy  vous  mettre  en  ce  soucy. 
Je  ne  veux  de  ma  vie  entrer  en  mariage. 

Ne  pouvant  pas  porter  les  soucis  d’un  mesnage. 
Puis  je  rencontrerais  quelque  bizarre  humeur, 

Qui  dedans  la  maison  ferait  une  rumeur 
Quand  je  voudrais  aller  à quelque  comédie  : 

| Pour  moy  qui  ne  veux  pas  que  l’on  me  contrcdic, 

| Quand  il  le  défendrait,  je  dirais,  Je  le  veux  ; 

Et  s'il  donnoit  un  coup,  j’en  pourrais  rendre  deux. 
Si  l’on  doit  se  trouver  en  quelques  assemblées, 
Aussi  tost  des  maris  les  testes  sont  troublées  : 

Ils  pensent  que  c’est  là  que  sc  void  le  galant; 

Que  se  donne  l’œillade  et  le  poulet  coulant  : 

Les  pièces  que  l’on  joue  en  cesnuicts bienheureuses 
Ne  parlant  que  d’amour,  leur  semblent  dangereuses: 
Pensez-vous,  disent-ils, qu'on  vous  veüille  souffrir 
A dormir  tout  le  jour,  et  la  nuict  à courir  ? 

Mais  leur  plus  grand  despit  est  facile  à connaistre, 
C’est  que  dedans  ces  lieux  ils  n’oseraient  parestre; 

I Car  on  dit  aussi  tost:  Voyez-vous  le  jaloux? 

! Il  suit  parlnu t sa  femme,  et  comme  à des  hiboux 
Qui  des  gentils  oiseaux  sont  la  haine  et  la  crainte, 
Chacun  veut  de  son  bec  leur  donner  une  attainle. 
Je  ne  veux  point,  mon  père,  espouser  un  censeur. 
Puis  que  vous  me  souffrez  recevoir  la  douceur 
Des  plaisirs  inuocens  que  le  thealre  apporte, 
Prendrois-jc  le  hazard  de  vivre  d'autre  sorte? 

Puis  on  a des  enfans  qui  vous  sont  sur  les  bras: 
Les  mener  au  thealre,  ô Dieux!  quel  embarras! 
Tau  tost  couche  ou  grossesse,  ou  quelque  maladie 
Pour  jamais  vous  font  dire,  Adieu  la  comédie! 

Je  ne  suis  pas  si  sotte;  aussi  je  vous  promets 
Pour  toutes  ces  raisons  d’estre  fille  à jamais. 

LYSANDRE. 

A voir  comme  elle  parle,  un  homme  bien  habile 
Aurait  peine  à la  vaincre. 

ALCIDON. 

O mon  choix  inutile 
De  ces  rares  partis  qu’il  faut  congédier, 

Si  pas  une  à présent  ne  se  veut  marier. 

N’agueres  je  croyois  n'avoir  trop  que  d’un  gendre  ; 
Mais,  bons  Dieux  ! maintenant  j’en  ay  quatre  à re- 
vendre. 

Mes  filles,  est-ce  là  le  respect  qui  m’est  deu? 

LYSANDRE. 

Je  voy  desja  venir  un  gendre  prétendu. 

Prenez  garde,  Alcidon,  c’est  l’amant  ce  me  semble 
alcidon.  [tremble. 

Que  luy  pourray-je  dire?  ah  ! tout  le  corps  ine 

SCÈNE  VI 

FILIDAN,  LYSANDRE,  ALCIDON,  HESPERIE, 
MELISSE,  SESTIANE. 

FILIDAN. 

En  fin  c’est  à ce  coup,  mes  yeux  seront  ravis. 

LYSANDRE. 

Laquelle  aimez-vous  donc? 
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filmas. 

Jamais  je  ne  la  vis. 

Je  ne  sçay  quelle  elle  est. 

I.YS  A N DRE. 

O Dieux!  est  il  possible? 
Est-ce  là  celte  amour  qui  vous  rend  si  sensible? 

FIUDAN. 

Mais  faites  moy  donc  voir  ccltc  rare  beauté 
De  qui  le  seul  récit  m'a  l’esprit  enchanté  : 

Vous  me  l’avez  promis,  ce  désir  me  dévoré. 
Faites-la  moy  donc  voir,  la  beauté  que  j'adore. 
M’aviez-vous  pas  remis  à la  lin  de  ce  jour? 

ALCIDON. 

De  mes  filles  voyez  laquelle  a vostre  amour. 

PJLIDAN. 

Non,  je  nevoy  point  là  cet  objet  adorable. 

H ESP  ERIK. 

Il  n’ose  me  nommer,  ô respect  admirable  I 


SCÈNE  VII 

FIUDAN,  AMIDOR,  ALCIDON,  LYSANDRE, 
MELISSE,  HESPERIE,  SESTIANE. 


FIUDAN. 

C’est  se  mocquer  de  moy  : faites  moy  voir  cet  or, 
Cet  azur,  ce  coral,  cet  aimable  trésor. 

AMIDOR. 

Il  parle  d’un  objet  qu’il  adore  en  idée, 

Et  sur  mon  seul  discours  cette  amour  est  fondée. 
C’est  un  fantasque  objet  que  ma  muse  a produit  : 
En  vain  ce  pauvre  amant  le  cherche  et  le  poursuit. 

FILIDAN . 

Il  ne  m’importe  donc,  mon  amc  en  est  ravie. 

Je  te  veux,  belle  Idée,  aimer  toute  ma  vie. 

ALCIDON. 

O Dieux  ! quelle  folie  ! 

LYSAVDRK. 

Il  est  fort  satisfaiet. 
Courage,  c'en  est  un  dont  vous  voila  défait. 

ALCIDON. 

Mais  c’est  là  le  sçavant. 


Hé  quoy  ! c’est  mon  poêle. 
Pour  luy  je  vay  bien  tost  trouver  une  défaite. 

El  vous,  grand  Apollon,  que  cherchez- vous  icy? 

AMIDOR. 

Je  viens  rendre,  Alcidon,  vostre  esprit  esclaircy. 
Tantost  estant  troublé  d’une  surprise  grande, 
D'une  de  ces  beautez  j’ay  tenté  la  demande, 

Ne  sçachanl  que  vous  dire  en  cet  cslonnemenl: 
Puis  un  faiseur  de  vers  feint  tousjoursd’estreamanl. 
Mais,  pour  dire  le  vray,  nulle  amoureuse  flame 
Depuis  que  je  suis  né  n'est  entrée  en  mon  aine. 
D'Helicon  seulement  j’aime  le  noble  val, 

Et  l'eau  fille  du  pied  de  remplumé  cheval  *: 

t.  L'lli(>p«vcrèoe  jaillit*  *oa§  le  pied  de  Pégase. 


, J’ay  me  les  bois,  les  prez,  et  les  grottes  obscures  : 
J’ayme  la  poésie,  et  ses  doctes  ligures. 

| Dans  mon  commencement,  en  l’avril  de  mesjours1, 
La  riche  métaphore  occupa  mes  amours  : 

' Puis  j’aymay  l’an ti thèse  au  sortir  de  l'eschole  : 
Maintenant  je  me  meurs  pour  la  haute  hyperbole. 
C’est  le  grand  ornement  des  magnifiques  vers  : 

, C’est  elle  qui  sans  peine  embrasse  l’univers; 

! Au  ciel  en  un  moment  on  la  void  eslancée; 

: C’est  elle  qui  remplit  la  bouche  et  la  pensée. 

1 O ma  chcrc  Hyperbole,  Hyperbole  mon  cœur, 

I C’est  toy  qui  d’Atrppos  me  rendras  le  vainqueur. 

SCÈNE  VIII 

LYSANDRE,  ALCIDON,  PHALANTE,  FIUDAN, 
AMIDOR,  MELISSE,  HESPERIE,  SESTIANE. 

LYSANDRE. 

i Vous  voir  bien  salisfaict  c’est  ce  qui  nous  contente. 
] Mais  en  voicy  quelqu’autre. 

ALCIDON. 

Ali  t bons  Dieux,  c’est  Phalantc, 
Celny  dont  la  richesse  est  sans  comparaison. 

Sur  tout  je  suis  épris  de  sa  belle  maison. 

Melisse  à son  bonheur  auroit  l’esprit  contraire 
| Ne  trouvant  point  en  luy  dequoy  se  satisfaire. 

LYSANDRE. 

I Au  récit  de  ses  tiens  je  m'en  vay  l’engager; 

! Et  l’humeur  de  Melisse  en  pourrait  bien  changer. 
I Pour  passer  avec  vous  l’accord  du  mariage, 

Il  faut  voir  vostre  pcrc  avant  que  l’on  s’engage. 

l’HAI-ANTE. 

Il  est  mort,  et  ina  mere. 

LYSANDRE. 

O Dieux!  quelle  douceur  ! 
Desja  de  tous  ccs  biens  vous  estes  possesseur? 

PDALANTE.  [nCIlt. 

Non,  de  biens  j’en  ay  peu,  mes  oncles  m’entrelien- 
LYS  ANDRE. 

Ceuxà  qui  tous  cesbiens  maintenant  appartiennent 
N’ont  point  doneques  d’en  fans?  et  vous  en  heritez? 

PHALANTE. 

IVenfans?  ils  en  ont  tous  en  quelques  quantité!; 
Mais  ils  sont  tous  mal  sains:  les  uns  sont  pulmoni- 
Lcs  autres  caterreux,  les  autres  hydropiques;  [ques, 
Ils  ont  la  mine  au  moins  de  tomber  en  ces  maux  : 
Puis  à quoy  sont  subjels  les  mortels  animaux  ? 

Il  ne  faut  qu’un  malheur,  une  peste,  une  guerre. 
Pour  mettre  en  un  moment  tous  ces  parens  par 
Alors  me  voila  riche  ; et  ne  sçavez-vous  pas  [terre: 
Qu  on  void  en  peu  de  jours  tant  de  testes  à bas  ? 

LYSANDRE. 

Ce  sont  là  vos  trésors?  c’est  là  ccstc  abondance? 

ALCIDON. 

I La  mort  de  vos  parens  est  donc  vostre  espérance? 

PHALANTE. 

Cela  peut  arriver  de  moment  en  moment. 

I.  Expression  qui  *«•  trouve  bien  touvent  chez  les  p.^tr»  de  U 
Pléiade,  ei  dont  lUcau  le  icrvait  meure. 
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LYSA N DUE. 

Et  je  ro’estois  promis  un  si  beau  logement 
Dedans  ceste  maison  où  je  pensois  m'esbatre. 

Mais  donc  qui  la  possédé? 

PHALANTE. 

Elle  appartient  à quatre. 

LYSAKDIIE. 

4 Ifont-ils  point  de  lignée  ? 

PHALANTE. 

Us  ont  tous  des  cnlans. 

LYSANDRK. 

Adieu,  belle  maison  et  beaux  arcs  triomphant. 
Adieu,  courts,  anticourts,  adieu,  belle  avenue, 
Vous,  fontaines,  adieu,  qui  touchez  à la  nué  ; 

Adieu  lambris  dorez,  adieu  meubles  divers, 
Logemens  des  estez,  logemens  des  hyvers, 

Adieu  cet  ordre  esgal  de  colonnes  doriques, 

Adieu  ce  riche  amas  de  figures  antiques, 

Adieu  larges  canaux,  beaux  jardins  ravissaus, 
Adieu  ce  riche  parc  qui  nouscharinoit  lessens. 
Adieu  belle  iNiobe,  adieu  voûtes  liquides, 

Adieu  beaux  orangers,  adieu  les  Dauaïdcs  : 

Beau  lieu  de  qui  l’espoir  nous  avoil  resjoQis. 

Vos  miracles  soudain  se  sont  csvanoûis. 

alcidon. 

Nous  vous  remercions,  ô riche  imaginaire, 

De  l’honneur  excessif  qu’il  vous  plaisoit  nous  faire. 

PHALANTE. 

Avec  mes  biens  d’espoir  je  me  ry  des  malheurs. 

LYSANDRK. 

Vous  en  pouvez  jouïr  sans  craindre  les  voleurs. 

ALCIDON. 

Mais  je  crains  celuy-cy. 

LYSANDnE. 

Quoy?  c’est  mon  capitaine. 
Je  cognois  sa  valeur,  n’en  soyez  pas  en  peine. 

SCÈNE  IX 

ARTABAZE,  LYSANDRK,  ALCIDON,  FILIDAN, 
AMIDOR,  PHALANTE,  MELISSE,  HESPERIE, 
SESTIANE. 

ARTABAZE. 

Hé  bien,  mes  bons  amis,  vous  estes  assemblez: 


C’est  pour  me  recevoir:  je  rrov  que  vous  tremblez  : 
A peine  souffrez-vous  mes  regards  effroyables  : 
j le  veux  pour  vous  parler  les  rendre  supportables. 

Car  je  ne  pourrois  pas  sans  cet  ajustement, 

] Avec  nul  des  mortels  converser  un  moment. 

LYSANDRE. 

I Geste  faveur  est  grande. 

ARTABAZE. 

Elle  n’est  pas  commune. 
Souffrez  donc,  mes  amis,  un  revers  de  fortune  : 
Vous  allez  trébucher  du  faiste  du  bonheur. 

Je  vous  ay  faict,  bon  homme,  esperer  un  honneur, 
Honneur  que  Jupiter  ose  à peine  prétendre, 

De  me  loger  chez  vous,  et  de  m’avoir  pour  gendre. 
Je  viens  vous advertir  que  c’est  mon  passetemps 
De  rendre  quelquefois  des  peres  bien  contens, 

Leur  faisant  concevoir  cette  haute  espérance  : 

Mais  j'ay  pitié  de  vous  et  de  vostre  innocence. 

Saus  vous  faire  languir  dans  l’espoir  d’estre  heu- 
De  vos  filles  jamais  je  ne  fus  amoureux  : [reux, 

Bon  homme,  supportez  cette  douleur  extrême, 

Car  je  suis  seulement  amoureux  de  moy-mesme. 

LYSANDRE. 

; Tant  s’en  faut,  grand  guerrier,  si  vous  estes  con- 
Jc  n’en  voy  point  icy  qui  ne  le  soit  autant,  [lent, 
i Doncques  peu  d’entre  vous  veulent  du  mariage  : 
Vous  n’estes  pas  trop  fous,  car  fol  est  qui  s’engage. 
Voilà  donc,  Alcidon,  vostre  esprit  deschargé,  [gé. 
Puis  qu’au  lieu  de  se  plaindre  on  vous  donne  con- 
Vostrc  cœur  est-il  gav,  mes  parentes  jolies  ? 
Eufans,  jouissez  tous  de  vos  douces  folies  ; 

Ne  changez  point  d’humeur:  plus  heureux  mille  fois 
Que  les  sages  du  temps,  les  princes,  ny  les  rois. 
Que  l’une  aime  tousjours  son  vaillant  Alexandre; 
Que  l’autre  tous  les  cœurs  puisse  à jamais  prelcn- 
L’esprit  de  celle-cy  peut  braver  le  malheur,  [dre  : 
Aimant  la  comédie  avec  tant  de  chaleur  : 

Que  l’un  de  son  Idée  en  fasse  son  idole  ; 

L’autre  toute  sa  vie  adore  l’hyperbole  : 

L’un  attende  tousjours  la  mort  de  ses  parens  ; 

Et  l’autre,  plus  heureux  que  tous  les  conquerans. 
Demeure  satisfaicl  de  sa  valeur  extresme, 

Et  soit  jusqu’au  trespas  amoureux  de  luy-mesmc. 


FIN  DES  VISIONNAIRES. 
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NOTICE 


Il  est  tri  s-diflicilo,  sinon  impossible,  de  dire  à qui  ap- 
particnt  ta  Comédie  de  chansons.  Les  uns  l'attribuent  à 
Chillac,  les  autres  à Cl».  Beys,  et  ni  ceux-ci  ni  ceux-là 
ne  donnent  la  raison  de  leur  attribution. 

Si  j’avais  h opter,  c’est  pour  Chillac  que  Jo  pencherais. 
Beys,  qui  ne  fut  qu'un  nomade  et  un  ivrogne,  n’était  pas 
d'humeur  à faire  ce  travail  de  patience,  cette  sorte  d'ha- 
bit d’arlequin  en  chansons. 

Il  eût  même,  je  crois,  envoyé  à « l'hôpital  des  fous,  » 
dont  il  fit  une  comédie,  celui  qui  lui  aurait  donné  l'idée 
d'une  pareillo  pièce,  et,  s'il  l'eût  connu,  celui  qui  l'a 
faite. 

Chillac,  d'après  le  peu  qu'on  sait  de  lui,  en  était  bien 
plutôt  capable  : on  no  lui  connaît  qu’une  autre  pièce, 
les  Souffleurs , qui  no  fut  pas,  je  pense,  plus  jouée  que 
celle-ci.  Le  même  caractère,  et,  par  endroits,  des  détails 
presque  semblables  y reparaissent.  Chillac  a trouvé 
moyen  par  exemple  d’y  mettre  des  couplets  des  rues  et 
des  marionnettes. 

Cette  prouve  qu’il  aimait  les  chansons  et  les  plaisirs 
du  peuple  me  ferait  volontiers  croiro  que  notre  salmigon- 
dis de  couplets,  presque  tous  populaires,  n’est  pas  d’un 


autre  que  lui.  M.  do  La  Vallière,  qui  le  lui  attribue  for' 
mellement,  sans  parler  de  Beys,  est  du  reste  en  ces  ma- 
tières une  autorité  qui  a son  prix.  M.  de  Soleinne,  dont 
la  compétence  no  valait  pas  moins,  s’est  rangé  do  son 
opinion,  et  je  ne  serais  pas  éloigné  de  mo  faire  une  con- 
viction de  ces  deux  avis. 

Jo  no  m’y  risquerai  cependant  pas,  de  peur  qu’une  de 
ces  preuves,  comme  les  fouilles  de  nos  chercheurs  en 
mettent  continuellement  au  jour,  ne  sortit  tout  exprès  de 
quelque  manuscrit  pour  me  démèntir. 

Chaque  fois  qu'on  a parlé  do  cette  pièce,  on  a répété 
qu’il  sc  pourrait  bien  qu’elle  eût  donné  l’idée  des  opéras- 
comiques.  Ce  n’est  pas  ce  que  jo  crois.  Il  eût  fallu  pour 
cela  que  tous  les  couplets  y fussent  chantés,  comme  ils 
le  furent,  au  xvm*  siècle,  sur  le  théâtre  de  la  Foire,  dans 
les  premières  pièces  à chansons  d’où  l’opéra-comique  sor- 
tit réellement.  Or,  cela  n’était  pas,  et  la  preuve  on  est  facile 
k donner  : quand  un  acteur  de  la  pièce  doit  chanter, 
l’auteur  no  manque  pas  de  le  dire.  Rien  n’indiquo  mieux 
que  le  chant  y était  l'exception,  et  que,  sauf  quelques 
rares  endroits,  tout  se  disait  à l’ordinaire  ; c’était  un  im- 
mense pot-pourri  parlé. 


LA 

COMEDIE  DE  CHANSONS 

I G 4 0 


AVERTISSEMENT  AU  LECTEUR 

SLR  I.A  COMEDIE  DE  CHASSONS 


Après  avoir  veti  tant  de  comédies  de  vers  faits  exprès,  ce  sera 
va  contentement  à plusieurs  d'en  voir  une  de  pièces  rapportas. 
Voie  y un  chef-d'œuvre  de  ect  art.  .Nous  avons  »cy  un  outrage  aussi 
iugeuieux  que  l'on  le  sçauroit  souhaiter.  C'est  une  comédie  où  il 
n‘;  a pas  un  mot  qui  ne  soit  un  vers  ou  ua  couplet  de  quelque 
chanson.  Il  en  faut  estimer  l'agreablc  invention  et  le  subtil  arti- 
fice d'y  avoir  si  bien  entrrmeslé  les  choses  qu'une  chanson  ridicule 
répond  souvent  a une  des  plus  sérieuses,  et  une  TÎcille  * une  nou- 
velle; et  quoy  que  tout  le  sujet  ne  soit  que  bouffonnerie,  il  faut 
admirer  ces  rapports  et  ces  rencontres,  où  l’on  trouve  souvent  ce 
que  l'on  n'attenduit  pas.  Ne  tçatons-nous  point  qu'avec  de  la  sim- 
ple paille  l’ou  fait  aujourd'huy  des  corbeilles,  des  vases,  des  guir- 


landes et  d'autres  gentillesses  qui  sont  plus  estimées  pour  leur  ar- 
tifice que  pour  leur  estoffe  1 ! qui  nous  empeschcra  Je  croire  que 
de  mesme,  ayant  ingénieusement  cntrelassé  des  discours  bas  et 
populaires,  cet  agréable  cnchaisnemcnt  les  rend  de  beaucoup  plus 
estimables?  Puisque  les  plus  beaux  airs  de  cour  sont  mcslct  en  ce 
lieu  avec  les  vaudevilles  *,  c'est  comme  si  l'on  avoil  mesJé  l'or  et 

I.  *emj  B*  Il  eau,  dan*  U |««  journée  de  m Brrjenci,  ter,  U fin,  pirto 
d'uue  indmlrl*  d«  »««  b errer*  pareille  * celle-ci,  mil  où  il*  emplojateal  • de 
prllli  jonc»  mol i*l l,  ■ au  lieu  de  pailla. 

t.  La  diflcicncc  qui  «mlait  onlrs  eus  et  les  air*  de  cour,  sufiirsil  pour 
prouver  qu'il*  n'ont  p**  pour  rljmoUifi*  le  nul  rmidrciUe,  connue  on  le  dit 
partout,  naît  bien  eoir  de  tille,  nui  qui  Uiuil,  avec  l'autre  otprootian,  *ir» 
de  (oui',  une  u,ptmlion  tout  à (ail  dial  IVprtl  du  temps.  C'est  d'ailfcor 
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U soye  à la  paille  pour  rendre  un  ouvrage  plu»  esquif.  Cela  doit 
doue  être  agréable  aux  plus  »agt*s  et  aux  plu»  critique»  pour  le* 
resjouir  après  d'autres  occupations  plus  sérieuse».  11  n'y  a que 
l'ignorant  vulgaire  qui  puisse  priser  eecy  moins  qu'il  ne  vaut,  ne 
le  considérant  que  comme  de  simples  chanson*,  au  lieu  qu'il  en 
faut  faire  estât  à cause  de  la  rencontre  industrieuse  de  faut  de  di- 
vers couplets.  Il  n'y  sçauruit  avoir  que  de»  esprit»  rustiques  et 
grossiers  qui  en  oyant  cccy  puissent  dire  : que  voilà  de  belles  nou- 
veautés ! qu'ils  ont  cent  foi»  ouy  dire  ces  chausons-la  a leurs  va- 
lets et  à leurs  servantes.  Oui  qui  parleront  ainsi  mentent  bien 
que,  pour  punition,  ils  servent  de  risée  aux  autres,  de  uc  sçavoir 
pas  la  grâce  de  l'application  et  de  la  liaison  des  choses  qui  les  fait 
valoir,  toutes  basses  qu'elle*  puissent  être.  Les  bon»  roots  de  la 
Conr,  pour  la  pluspart,  ne  sont  compose*  que  de  cela.  Une  façon  de 
parlrr  commune  est  appliquée  à quelque  autre,  et  un  couplet  de 
quelque  chanson  n'y  sera  pas  moins  propre.  C'est  U drssus  qu'ou 
a fondé  le  dessein  de  faire  une  comédie  de  couplet»  de  chansons 
dont  le*  rencontres  doivent  es  Ire  fort  récréatives  à chacun,  mais 
iptciali-ment  à ceux  qui  sçaveut  les  chansons  anciennes  et  moder- 
ne», pour  estre  davantage  surplis  de  cette  liaison.  L’on  a fait  d«» 
renions  de  divers  poèmes  grecs  et  latins,  leur  faisant  dire  tout  ce 
que  l'on  a voulu  au  plut  loin  de  la  pensée  de*  autheurs.  C'est  uue 
chose  agréable  de  ne  faire  cela  qu'avec  des  chansons.  Elles  n'ont 
été  composées  que  pour  entretenir  la  joyo  des  hommes,  tellemeut 
que  l'on  continue  de  les  faire  servira  leur*  lin*.  Vous  verre*  si  l’on 
y a bien  réussi  eu  cette  comedie.  Plusieurs  croyent  que  l'on  a grand 
sujet  de  l'estimer  rare  et  unique,  d'autant  qu'il  serait  impossible 
d'en  faire  encore  une  autre  differente  en  chansons  françuiset  *, 
pource  que  les  reprises  de»  chansons  les  plus  connues  sont  ici 
employées  ; et  si  l'on  taisoit  une  autre  comédie  sans  les  y mettre, 
toute  la  grâce  en  scruit  perdue  ; que  si  l'on  les  y mettoit,  je  ne 
sçay  en  quel  autre  meilleur  ordre  l’on  se  pourroit  persuader  de  les 
placer.  Si  quelqu'un  pense  faire  mieui,  nous  ne  sravon»  pas  com- 
ment il  s’y  pourra  prendre,  et  nous  en  voudrions  bien  voir  l'essay. 
Quand  il  auruit  un  esprit  de  demon,  il  ne  pourroit  faire  autre  chose 
que  ce  que  nous  voyous  dcsjà;  il  ne  sçauroit  pas  faire  dire  autre 
chose  au'  chansons  que  ce  qu’elles  disent,  tellement  que  nous 
avons  raison  d'appeler  notre  pièce  la  Connu*  os  ciiavsovs,  comme 
étant  unique  en  son  espèce.  Si  les  chansons  y sont  desmcmbréc* 
diversement,  cela  les  rend  plus  artificieuses,  et  c’est  le  meilleur 
quand  l’on  ne  dit  qu'un  vers  de  chacune.  Que  s'il  y en  a dout  l'on 
n'a  pas  mi»  seulement  des  couplets  entiers,  mais  deux,  mire  trois 
ou  quatre  et  davantage,  c'est  qu’elles  vcnoienl  parfaitement  au  su- 
jet, et  c’est  pour  diversifier  la  méthode.  En  d’autres  lieux  il  y a 
de  longues  traites  qui  ne  sont  que  des  ramas  de  couplets  de  chan- 
sons differentes,  ce  que  l'on  reconnoit  assez;  mais  s'il  y a des  chan- 
sons entières  ou  presque  entières  en  quelques  lieux,  l'on  dira  que 
cela  est  trop  aisé  à faire,  au  lieu  qu’il  faudrait  que  ce  ne  fust  que 
des  rencontres  de  vers  ou  de  couplets;  mai*  l’on  peut,  si  l'on  veut, 
retrancher  quelques  stances  sans  que  la  comédie  en  soit  moins 
bouse,  quoy  que  l’on  n'y  ait  rien  laissé  qui  ne  soit  fort  agn-able. 
An  reste,  si  l’on  trouve  estrange  que  les  personnages  soient  nom- 
me* diversement,  comme  Lcaodre,  Tbyrcis,  Cloris,  Fhillit  cl  au- 
tres, l’on  peut  dire  que  les  poètes  donneut  ainsi  les  uoms  tndiffe- 

ainsi  q ii’vio  I*  trouva  écrit  an  1S6I  sur  la  titra  du  reruavl  d'AUeinmd  Lajoile, 
r Aiuvmmu  rl  voii-na  viLLt,  cl  ca  157;  sur  le  litre  de  celui  da  CUtrdavoine, 
Ht  eut  il  det  ?U u if  lit  i et  etceUeitlci  chantant,  tn  forme  de  voikdsvills, 
lirtvi  de  dictr*  au:  heurt.  Enfin  il  n'«*l  pi»  non  plu»  écnl  autrement  «J un» 
U dcdiuca  du  Lier*  d'aire  de  cour,  mis  eur  lt  luth,  par  Adrian  La  Roy 
datée  du  IS  février  ISÏl. 

I.  On  an  fil  ('pendant  nna  autre  ring!  et  un  in»  après,  Vlnconilml  rafncu 
paMmaie  en  chan -on»,  1661.  iu-12.  *ien  loi»*t*iup»  auparavant,  au  xv«  »ié- 
ele.  nna  ballade  faite  de  dit  crier  chanson»  avait  elé  publiée  dan»  1#  Jardin, 
d*  piaimmet.  in-fd. 


remment,  spécialement  à leurs  maistressrs;  et  d'ailleurs  cela  ne 
peut  estre  d'autre  sorte  si  l’on  fait  estât  de  laisser  les  paroles  des 
chansons  en  leur  naïveté.  Si  quelques  mots  ont  est*  changez,  ils 
n’en  diminuent  point  l'invention  cl  sont  en  fort  petit  uombre,  n'ayant 
»'»té  corrige*  que  pour  ne  point  desobliger  quelques  personnes  qui 
sont  nommées  dans  les  chansons  ordinaires.  Nous  considérerons 
encore  que  cette  comédie  n'o  qu’un  sujet  fort  simple,  lequel  l'un  a 
de  la  peine  à remarquer  sans  les  actions  jointes  aux  paroles;  mais 
il  faut  prendre  garde  qu'il  n’est  pas  permis  dajouslcr  ny  ouy  ny 
non  ny  aucuns  mots  qui  servent  au  subjet.  Il  faut  tout  prendre  des 
chansons,  qui  ne  sçauroient  fournir  à toutes  sortes  de  discours. 
Voylâ  pourquoy  c’est  beaucoup  d'avoir  fait  seulement  rcconnoistra 
qu’un  tel  est  amoureux  d'une  telle,  et,  quoy  que  l'on  ayt  mis  quel- 
ques petites  annotations  pour  faire  comprendre  quelle  doit  estre 
l'action,  il  faut  que  le  lecteur  imaginatif  en  supplée  encore  davan- 
tage s'il  luy  plaint,  et,  pour  sçavoir  le  prix  de  eecy,  il  faut  qu’il 
croye  qu'un  tel  ouvrage  est  plus  mal  aisé  que  l’on  ne  pense.  L'on  a 
fait  une  Comedie  de  proverbes  et  une  autre  en  langage  de  l’Orateur 
frauçois;  mai»  cria  n’est  point  difficile  comme  eecy,  d'autant  que 
l'on  y peut  tourner  les  périodes  selon  sou  désir,  mettant  le»  verbes 
au  présent,  au  prêtent  ou  au  futur,  et  y ajoutant  telles  conjonc- 
tions que  l'on  veut  ; mais  en  cccy  l’on  ne  peut  pas  ajouster  un  mot, 
pource  que  ce  ne  serait  pas  les  mesturs  ehausous. 

SUJET  DE  LA  COMEDIE  DE  CHANSOSS 

Pour  ce  qui  est  du  sujet  de  la  comedie  présenté,  vous  verre*  dune, 
an  premier  acte,  qu'Alidor  aime  Silvie;  qu'elle  est  enlevée  par  la 
Roze,  qui,  en  ayant  tiré  quelques  faveurs,  la  laisse  pour  aller  à la 
guerre.  Jodelet  prend  les  arme*  avec  luy,  mais  le*  quitte  bicnlost 
pour  retourner  à son  premier  maistre.  — Alidor,  ayant  retrouvé 
Silvie  au  deuxiesme  acte,  continue  ses  poursuites,  dont  elle  se  rit, 
et  la  R oie,  revenant  de  la  guerre,  fait  la  desbauche  avec  Matthieu 
et  Jodelet.  — Au  troisiesme,  Silvie  et  Jeanne  copient  leurs  avantu- 
n>*.  Jodelet,  arrivant,  veut  parler  datnoor  à Silvie,  qui  le  mesprise 
et  le  quitte  ; mais  Jcaune  devient  amoureuse  de  luy  et  Iny  descou- 
vre sa  passion.  Sa  confidente  revient,  qui  la  destourne  de  cct  amour. 
La  Roze  et  Jodelet  s'entretiennent  après  fort  plaisamment  de  leurs 
avantures  amoureuses  — Au  qunlricsme  acte,  Silvie  »c  plaint  à 
Jeanne  de  ce  qu’un  de  scs  serviteurs  l’a  laissée,  de  sorte  qu'Alidor, 
arrivant,  la  trouve  un  peu  plu»  disposée  à luy  vouloir  du  bien  qu'à 
l'ordinaire.  Il  luy  donue  une  sen-nade,  et  ils  prenneut  heure  pour 
se  voir  cette  nuiet.  II  y retourne  seul  et  la  quitte  apres  avoir  passé  la 
nuict  avec  elle.  Depuis,  la  Roze  la  pensant  aborder,  elle  le  mesprise.  — 
Alidor  1a  vient  revoir;  ils  s'entretiennent  amoureusement,  ce  qui 
fait  le  commencement  du  ciuquiesmc  acte.  La-dessus  Matthieu,  la 
Ru*e  cl  Jodelet  entrent  et  sont  en  humeur  de  rire.  Matthieu  de- 
mande qu'un  luy  aille  quérir  sa  femme;  la  Roze  fait  l'officieux  et 
va  quérir  Jeanne.  En  l'amcnaut,  il  la  veut  caresser  ; mais  elle  k 
repousse.  Matthieu,  ravi  de  la  voir,  veut  que  chacun  participe  a 
un  pareil  contentement.  Il  ne  parle  que  de  danse,  de  baisers  et  de 
mariage.  La  Roze,  voyaut  bien  qu'il  n’y  a rien  là  (tour  luy,  dé- 
claré qu'il  veut  vivre  en  liberté  sans  se  marier,  et  l’on  marie  Ali- 
dor à Silvie,  qui  ne  doit  pas  beaucoup  faire  1a  difficile,  puisqu'elle 
n'apprend  rien  de  nouveau  le  jour  de  ses  nopces.  — La  comedie 
finit  là,  avec  l'allegresse  de  tous  le»  personnages,  excepté  de  la 
Roze,  qui  a de  la  peine  à cacher  son  mccontcutement. 

Voyla  tout  le  sujet  que  l'on  a pu  représenter  duos  cct  amas  do 
chansons,  car  d’y  inesler  des  intrigues,  cria  n'est  nullement  possi- 
ble, outre  qu’un  sujet  se  fait  mieux  remarquer  quand  il  est  sim- 
ple parmy  la  contrainte  d’un  dessein  comme  cclui-cy,  où  il  n'est 
pas  permis  d'inscrer  aucunes  paroles. 


PERSONNAGES 


ALIDOn,  gentilbomrao  amoureux  de  Silvie. 
JODELET,  valet  d’Aütlor. 

LA  ROZE,  soldat. 

SILVIE,  jeune  fllle  à marier. 


JEANNE,  vieille  mère  de  Jodelet. 

MATTHIEU,  vieillard. 

JEANNE,  femme  de  Matthieu  et  confidente  de  Silvie. 
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ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I 

ALIDOR  *,  JODELET. 
a unon. 

Quoy  que  l’on  me  puisse  dire 
Qu'amour  n'est  rien  que  mari  ire 
Dont  l'on  meurt  cent  fois  le  jour, 

Je  seray  pluslost  las  de  vivre 
Que  d'aimer  et  de  suivre 
Les  plaisirs  de  l’amour. 

Sans  la  douceur  de  ces  naines. 

Nos  corps  seroienl  à nos  aines 
l’n  bien  ennuyeux  séjour. 

N'esl-cc  pas  mourir  que  de  vivre 
Sans  aimer  et  sans  suivre 
Les  plaisirs  de  l’amour? 

Quand  la  suite  d'un  long  âge 
bannira  de  mon  visage 
La  jeunesse  sans  retour, 

Je  se  ray  plustost  las  de  vivre 
Que  d'aimer  et  de  suivre 
Les  plaisirs  de  l’amour. 

Et  quand  mesme  la  mort  dure 
Ouvrira  ma  sépulture, 

Je  veux  qu’on  grave  à l'entour 
Que  je  fus  pluslost  las  de  vivre 
Que  d’aimer  et  de  suivre 
Les  plaisirs  de  l’amour. 

JODELET. 

Bien  que  d'une  beauté  le  pouvoir  soit  extrême, 
Qu’elle  puisse  les  Dieux  et  les  hommes  charmer, 

Je  ne  le  cèle  point  : nia  foy,  si  l'on  ne  m’aime, 

Je  ue  sçaurois  aimer. 

Mon  ame  est  en  amour  la  fidelité  mesme, 

Jamais  qu'un  seul  objet  je  ne  puis  estimer; 

Je  suis  ferme  et  constant  autant  que  ce  que  j’aime 
Est  constant  à m'aimer. 

Ces  folles  passions  qui  rendent  le  teint  blême, 

Où  l’amant  non  aimé  void  scs  jours  consumer, 

Je  n’en  suis  point  Atteint. Ma  foy,  si  l’on  ne  m’aime, 
Je  ne  sçaurois  aimer. 

ALinon. 

Heureux  qui  nuit  et  jour  pour  un  bel  œil  souspire  ! 

JODELET. 

Heureux  qui  de  l'amour  neconnoist  point  l’empire! 

I.  Tout  le  cnmmmeetni'nl  et!  en  airs  de  cour;  la  ehatuuu  vien- 
dra plut  loin  pour  $’j  mélanger.  C'est  sur  elle  que  nous  insiste- 
rons principalement,  parce  qu'étant  plus  ancienne  et  ayant  survécu 
davantage,  elle  a presque  toujours  uue  histoire.  — Un  passage 
du  Ifamjurt  des  Muses,  par  Auvray,  1627,  in-12,  p.  192,  «a  bien 
nous  montrer  ce  quVUient  les  airs  de  cour.  Auvray  parle  du  cour- 
tisan et  il  dit  : 

De  sa  gorge,  U faisait  sans  cesse 
Rouler  : Adorable  princesse , 

Cesses,  morlrls,  f asc  fieux  amours. 

Et  plusieurs  autres  airs  de  cour. 


ALI  DOR. 

Ma  prison  et  mes  fers  sont  mes  chères  délires. 

JODELET. 

Qui  chérit  sa  maison  il  aime  les  supplices. 

AMDOR. 

Et  qui  peut  sans  l’aimer  voir  une  belle  dante? 

JODELET. 

Oeluy  qui  sçait  armer  de  la  raison  son  ame. 

ALIDOH. 

La  raison  contre  amour  a bien  peu  de  puissance. 

JODELET. 

La  raison  à l’amour  doit  faire  résistance. 

a Linon. 

Quel  plaisir  aurions-nous  sans  l'amour  en  la  vie? 

JODELET. 

Et  quel  plaisir  est  doux  quand  elle  est  asservie? 
alidor. 

Le  plaisir  d’adorer  une  beauté  suprême. 

JODELET. 

Ce  plaisir  u’est  donc  rien  que  vostre  tourmen  t même. 
ALinon. 

Vive  le  bocage  ! vive  l’amour  du  berger  ! 

Vive  le  servage  1 

JODELET. 

Vive  le  bocage?  vive  l’amour  d’un  berger 
Qui  fuit  le  servage! 

Fi  de  l'amour  ! 11  de  ses  traits  ! 

Pour  moy,  je  quitte  scs  attraits. 

ALIDOR. 

A la  fiu,  ce  tyran  des  cœurs, 

Exerçant  sur  moy  scs  rigueurs, 

A rendu  deux  beaux  yeux 
De  mon  ame  vainqueurs. 

JODELET. 

Fier  tyran  dont  les  (laines 
Nous  brûlent  nuit  et  jour, 

Qu 'injustement  les  âmes 
Nomment  du  nom  d’amour, 

Relire- toy  de  moy: 

Mon  cœur  n’est  plus  à toy. 

Voleur  de  qui  le  crime 
Se  connoist  en  tous  lieux, 

Quoi  ! tu  veux  qu’on  t'estime 
l«c  grand  maistre  des  Dieux  ! 

Relire-loy  de  moy  : 

Mon  cœur  n'est  pius  à toy. 

Non  lu  n 'es  qu’une  idole, 
l’ne  feinte  beauté; 

Un  ris,  une  parole, 

Forment  ta  déilé. 

Relire-loy  de  moy  : 

Mon  cœur  n’est  plus  à toy. 
lia!  le  mcschant,  malheureux  chat  ? 

Il  ne  sert  qu’à  faire  du  mal. 

ALIDOR. 

Il  est  vrai,  je  le  confesse, 

C’est  uu  tourment  bien  cuisant; 
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Mais  d'avoir  une  maislrcsse 
Est-il  rien  de  plus  plaisant? 

Après  ma  mort,  je  veux  sur  mon  tombeau 
Que  l’on  grave  l'effort  de  mon  amour  si  beau; 

-Mai  9 , Cloris,  sçachez  donc  qu’en  vous  aimant  [ment. 
JemeurSjje  meurs,  je  meurs, pour  vousairnerfidèle- 
JODELKT,  embrassant  son  maistre  comme  s'il  craignait 
gu’il  ne  tombast  en  faiblesse,  dit  : 

Hclas  ! Guillaume, 

Sur  le  vert,  sur  le  gris,  sur  le  jaune 
Hclas  ! Guillaume,  te  lairras-tu  mourir? 

ALIDOII. 

Jamais  n’auray-je  le  pouvoir 
De  m’affranchir  de  cette  tyrannie 
Où  m’assujettit  mon  devoir, 

Dont  la  rigueur  est  intime? 

Beaux  yeux  qui  m'animez 
Par  des  attraits  si  doux, 

Comment  puis  je  vivre  sans  vous? 

SCÈNE  II 

JODELET,  LA  ROZE,  ALIDOR. 

JODELET,  voyant  venir  la  Ro;e  tout  armé,  dit  : 
Est-cc  Mars,  ce  grand  dieu  des  alarmes, 

Que  je  voy  ? 

Si  l’on  doit  le  juger  par  ses  armes, 

Je  le  croy. 

Toutcsfois,  j’apprens  par  ses  regards 
Que  c’est  plustost  Amour  que  Mars. 

LA  ROZE. 

La  terre  s’émaillc  de  vert; 

Flore  a le  sein  découvert, 

Orné  de  violette. 

Tout  rit  à ce  gav  printemps  : 

Nous  prendrons  Monlauban 
El  aussi  la  Rochelle  *. 

JODELET. 

Il  a fort  bonne  envie  de  bien  passer  son  temps, 
Allant  à la  Rochelle,  aussi  à Montauban. 

ALUioH,  n'ayant  l’esprit  qu’à  ses  amours,  continue  ainsi 
it en  parler. 

Je  suis  épris  du  beau  visage 
D’une  daine  d’un  doux  maintien  ; 

Mais  son  agréable  entretien 
Me  plaisl  encore  davantage. 

Vivent  les  aimables  esprits 
Des  belles  darnes  de  Paris  I 

1.  Très-vieille  chanson,  dont  oit  ik*  sait  pas  l’origine.  Louis  XIII 
enfant  la  chaulait  [Journal  d'Hérouard,  S!)  janv.  1 006) , cl  mirant 
l'abbé  de  Marxv,  dans  son  Commentaire  sur  Italn-lais  lit.  IV,  pro- 
logue;, on  la  chanta  comme  adieu  au  pauvre  Crus-Guillaume,  qui 
^-offrait  horriblement  de  la  gravelle,  le  dernier  jour  qu'il  parut  à 
l'Hôte I do  Bourgogne.  Il  mourut  le  lendemain.  I.e  refrain,  Te  lair - 
nu-fu  mourir,  est  passé  dans  la  chanson  de  Gudleri. 

I.  Les  expédition*  contre  Monlauban  et  ensuite  contre  la  Ro- 
chelle dans  la  première  moitié  du  régne  de  Loui*  XIII  avaient  bit 
biie  un  grand  nombre  de  chanson*.  Je  citerai  entre  autre»  la  SU* 
du  lircued  Je  plusieurs  chansons  joviale*  et  comiques  • 
Compagnons,  trêve  à la  guerro 
11  faut  vuider  le  goblcl. 


LA  roze,  pour  s’accorder  à ce  discours , dit  : 

A Paris  l’y  a une  fille  mariée 
Nouvellement  ; 

Elle  sc  peigne,  clic  sc  mire 
Dans  un  beau  miroir  d’argent1. 

JODELET. 

î’en  revins  jeudy,  trois  jours  après  dimanche. 
Dieu  vous  gard,  la  Roze  *. 

M. mon  dit,  en  se  tournant  vers  Jodelet  : 

Ne  vous  moquez  point  des  gens. 

[Et  se  tournant  vers  la  Roze  b cause  qu’il  parle  de 
beauté z , il  luy  demande  :) 

Ne  connoissez-vous  point  Calhos? 

JODELET. 

C’est  une  belle  créature. 

ALIDOR. 

Tu  la  connoistras 
Lorsque  tu  verras 
Sa  bouche  vermeille; 

Ses  yeux  gratieux 
Sont  plus  radieux 
Qu’une  claire  csloile. 

LA  ROZE. 

Vous  avez  le  pouvoir 
De  nous  la  faire  voir; 

Et  trouvant  la  valeur  et  la  prudence  icy, 

Avec  grande  raison  nous  l’y  cherchons  aussi. 

JODELET. 

Àrdez*,  c’est  la  fille  à Piarre 
Qui  luy  fait  toujours  la  guarre; 

Et  ce  gars,  tant  il  est  sot, 

N’en  marmusc  pas  un  mot. 

ALIDOR. 

A la  fin,  c’est  trop  me  contraindre; 

Ma  douleur  me  force  à me  plaindre, 

Le  respect  me  rend  malheureux. 

Amour,  Amour,  puisque  sous  ton  empire 
Je  souffre  un  mal  si  rigoureux. 

Permets  au  moins  que  je  souspire. 

LA  ROZE. 

Ce  n'est  pas  le  secret 
D’étre  aimé  d 'Amarante 
Que  d’eslre  fort  discret 
Et  d’humeur  complaisante  : 

I.  Cette  chanson  sc  trouve  dans  la  Cariltarye  des  artisans,  «b<at 
un  ne  connaît  guère  qu'un  exemplaire,  celui  qui  est  à l'Arsenal. 
M.  Percher»!»  on  a douué  une  réimpression  en  1862.  La  chan»*u  y 
ligure  p.  153-155,  on  lit  au  deruier  couplet  t 
Qui  a fait  la  chansonnette? 

Un  bon  garçon  «l'Orléans. 

i.  C’est  le  refrain  de  la  chanson  précédente.  Il  était  tres-p»pu- 
laire.  Dans  la  Bouffonnerie  l\abelei*que  1639)  on  lit  : • Pour  le 
sieur  Jourdain  représentant  Raniinagrobis,  poète  extravagant  : 

« Lorsque  j’ai  la  plume  k la  main 
Mon  art  hétéroclite  iucaque  Neufgerroain. 

Je  sais  taire  des  ver»  en  prose 
Ce  qu'on  chante  au  Pont-Neuf  est  tout  de  ma  façon; 

Mai*  je  ne  fais  jamais  de  si  belle  chanson 
Que  : On  u dm<  ganï  la  llose,  • 

3.  Regarder.  — C’eM  le  mot  de  Mariucttc  à Grus-ltcné  : 

.....  Ardez  le  beau  museau. 
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Car,  pour  loucher  son  sentiment, 

11  faut  bien  faire  autrement, 

ALIDOR. 

Désirer  et  n’oser  pas 
Mc  fait  souvent  dire  : llclas  t 

LA  ROZE. 

Jamais  sot  amoureux  n'eut  une  belle  amie. 

ALIDOR. 

Elle  a l’esprit  ravissant, 

Et  d’un  charme  si  puissant 
Mon  amc  est  asservie. 

LA  ROZE. 

Il  faut  qu’ou  m’accorde  ce  point, 

Que  l’esprit  ne  se  baise  point. 

ALIDOR. 

La9  ! qui  haslera  le  temps 
Où  j’attens 
Ce  bien  nompareil 
De  voir  mon  soleil  ? 

O Dieux  I que  ces  désirs 
M’ont  desjà  causé  de  souspirs! 

Allons,  allons  porter  nos  pas 
Vers  l’objet  dont  Amour  idolâtre  les  appas, 

Afin  d’honorer  ses  beautez 
De  ce  rang  qu’ont  les  divinitez. 

JODELET. 

Haslons  ce  voyage  ; 

Le  siècle  doré 
En  ce  mariage 
Nous  est  assuré  *. 

ALIDOR. 

Sauve  Lcandrc  en  allant  * 

El  le  noyc  en  revenant! 

Allons  doue,  approchons 
Les  yeux  que  nous  cherchons; 

Tant  plus  nous  différons 
D'adorer  leurs  beautez, 

Tant  plus  nous  témoignons 
D’ignorer  leurs  clartez. 

SCÈNE  III 

LA  ROZE,  ALIDOR,  JODELET,  SILVIE. 

LA  ROZE. 

Quelle  est  cette  rare  merveille 
Qui  luit  d’une  si  vive  ardeur? 

Quel  astre  fait  qu’à  sa  grandeur 
Sa  beauté  soit  pareille? 

Un  regard  de  ses  yeux 

Fait  vivre  les  mortels  et  fait  mourir  les  Dieux. 

1.  Fragment  d’uni-  chanson  faite  pour  le  mariage  de  Louis  XIII 
et  d’Anne  d’Autriche.  ... 

t.  C‘*»t  l’épigraminr  de  l’Anthologie,  reprit*  par  Martial,  et  ti 
«ornent  traduite  en  français.  D«  le  collège  Voltaire  finit  mi»* 
en  vers.  Voici  aa  tendon  : 

I/iandre  conduit  par  l’amour 
F. il  nageant  disait  «Ut  urages  : 

Lalwei-moi  gagner  les  rivages. 

Ne  nie  nojei  qu’à  mon  retour. 


ALIDOR. 

La  chercher  un  seul  moment, 

Ce  seroil  tesmoigner  trop  d’aveuglement; 

La  Gloire  a son  front  couronné, 

Amour  en  ses  fers  tient  Mars  cnchaisné. 

Il  faut  que  je  m’aprivoise 
Avecque  cette  bourgeoise. 

Ou  m a dit  qu’elle  soutient 
En  toutes  parts  ma  querelle. 

Laquais,  me  regarde-t-elle  ? 
iodelet  dit  ceci  en  te  promenant  et  se  mettant  sur  sa 
bonne  mine  : 

Ouy-da,  Monsieur. 

ALIDOR. 

Elle  en  tient. 

Laquais,  pour  moi  toutes  les  dames 
Brûlent  d’incomparables  (lames  ; 

Mais  vainement  pour  les  guérir 
Elles  me  fout  mille  prières  : 
lis  sont  bossus  les  cimetières 
Des  dames  que  j’ay  fait  mourir1. 

silvie  parte  seule.  [rcusc, 

Mon  père  n’a  pas  voulu,  pour  me  rendre  bienheu- 
Me  marier  à celuy  dont  j’estois  tant  amoureuse. 
jodelet  l'aborde  avec  ce  compliment  : 

Nous  sommes  trois  hcrmites, 

Tous  trois  vestus  de  gris  ; 

La  clochette  en  la  main 
Nous  sommes  icy  venus, 

Belle,  pour  adorer  vos  vertus. 

SILVIE. 

Si  je  ne  suis  damoiselle, 

Si  je  n’ay  taut  de  beauté 
Que  les  dames  de  cité, 

Pour  le  moius  suis-je  pucellc. 

JODELET. 

Que  me  servoit  de  me  résoudre 
A n’aller  jamais  rien  aimant, 

Si  mon  cœur  est  réduit  en  poudre 
D’un  trait  de  vos  yeux  seulement, 

Et  si  je  n'ai  pu  contre  Amour 
Garder  mon  serment  plus  d’un  jour  ? 

LA  ROZE. 

Quelle  beauté,  6 mortels  l 
Mérité  mieux  des  autels 
Que  celle  que  nous  voyons? 

Scs  charmes  sont  tels, 

Qu’il  faut  que  le  soleil 
Cache  scs  rayons. 

I.  Couplet  d'une  chanson  de  matamore  amaurcui,  qui  ie  I rouer 
dam  1*  lH>ux  entretien  de*  bonnet  compagnies.  Elle  a quinxe  cou- 
plets pour  le  moins.  On  se  contentera  du  second  : 

La  f -rame  du  roy  de  la  Chine 
Souspirc  après  ma  bonne  mine; 

Mais  vainement  pour  la  guérir 
Elle  me  fait  mille  prières  : 

Ils  «ont  bossus  (&ü)  les  cimriiért  s 
Des  dames  que  j’ay  faict  mourir. 

1 S.  C'est-à-dire  lillc  de  noblesse.  V.  noie  des  pièces  précèdintrs. 
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ALüHtR,  te  faschant  de  voir  ces  drôles  qui  courtisent 
sa  maltresse , leur  dit  en  les  repoussant  : 
Esprits  plus  ambitieux 
Qui  soient  sous  l'amoureux  empire, 

Que  vous  sert  de  jeter  les  yeux 
Vers  l’objet  pour  qui  je  soupire  ? 

Cloris  ne  me  veut  point  ravir 
l/honneur  que  j’ai  de  la  servir. 

JODELET. 

Si  c’est  un  crime  que  l’aimer, 

L’on  n’en  doit  seulement  blâmer 
Que  les  beautez  qui  sont  en  elle. 

La  faute  en  est  aux  dieux, 

Qui  la  firent  si  belle, 

Et  non  pas  à nos  yeux  *. 

LA  ROZE  s’excuse  de  même. 

Captifs  nous  sommes  arrestez 
De  la  beauté  deesse  des  beautez  ; 

Mai';  tous  nos  travaux  pour  elle  soufTers 
Sont  l'honneur  de  nos  fers. 
alidor,  les  repoussant  encore  plus  rudement. 
Cessez,  mortels,  de  souspirer  : 

Ceste  beauté  n’est  pas  mortelle  ; 

Il  est  permis  de  l’adorer, 

El  non  pas  d’estre  amoureux  d’elle, 

Car  les  dieux  seulement 
Peuvent  aimer  si  hautement. 

LA  ROZE. 

Laisscz-moy  seulement 
Hespirer  un  moment, 

Que  je  prenne  congé 
Des  beaux  yeux  de  Sylvie. 

JODELET  dit  alors  en  friponnant  les  espaules  avec 
un  ris  badin  : 

Mon  Dieu!  qu’elle  estjoliette! 

Ne  l'ose ro il  n’en  aimer  ? 

U ROZE,  voyant  ses  poursuites  vaines,  dit  cecy  à Jo- 
delet pour  le  desbaucher  et  l’emmener  à la  guerre 
arec  luy  : 

Laissons  l’amour  en  arrière, 

Il  ne  donne  que  tourment, 
i’aime  avecque  liberté 
Toute  sorte  de  beauté. 

Que  désormais  le  dieu  Mars 
Nous  voye  sous  ses  eslcndars. 

Nous  aurons  des  laquais 
Qui  sçauront  plumer  des  poulets 
Qui  feront  bouillir  la  marmite 
Et,  faisant  la  chatemitte 

|.  Couplet  d'une  chanson  qui  fut  très  célèbre.  L'abbé  ïen«da 
dit  qu  elle  fut  longtemps  chantée  par  tout  le  royaume  [Uist.  de  ta 
poésie  française,  p.  470).  L’air,  qui  lit  beaucoup  pour  ce  succès,  était 
de  Roisset  le  pere.  • Le  cardinal  de  Retz,  dit  l'abbé  Uourdrlot, 
dans  son  Uist.  de  la  musique,  t.  111,  p.  H3P  Ie  un  jl,ur  recom- 
mencer trois  fois  par  Lambert  qui  le  chantait  dorant  lui.  Nos  con- 
naisseurs, ajoute-t-il,  l'égalent  encore  aujourd'hui  è nos  meilleurs 
air».  ■ Les  zer»  étaient  de  Lingendes,  mais  il  ne  s'était  pas  nommé, 
et  ou  ne  le  savait  que  ebra  quelques  amis  : * H.  le  cardiual  de  Retz 
nie  dit  en  ce  temps-la,  écrit  Ménage  dans  VAnti-Baittet  ’kl69«,  t.  1, 
p.  il)  que  ces  vers  étaient  du  poêle  Lingendes.  M.  de  Charlcval 
ni  a depuis  confirmé  la  même  choit*.  » L '/ne  instant  vaincu,  ccltt 
pastorale  en  chansons  de  1661,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  a 
reproduit  aussi  ce  couplet  (acte  11,  sc.  3). 


A la  cause  du  patron, 

Devront  du  bon. 

L’on  verra  tous  les  jours 
Que  nous  ferons  de  nouveaux  tours 
Nous  emmenerons  la  droslcssc1, 

Luy  faisant  mille  caresses, 

Et  nous  prendrons  nos  esbals 
Entre  scs  bras. 

JODELET. 

Mon  Dieu  ! que  par  ce  beau  temps-là 
Il  est  sot  qui  a maistre  ! 

SCÈNE  IV 

ALIDOR,  SILVIE. 

ALIDOR. 

Ne  croirez- vous  jamais,  6 ma  chère  Silvieî 
Que  vostre  exil  m’ait  ravi 
La  chère  liberté,  compagne  de  ma  vie, 

Depuis  que  j’ay  suivy 
Les  attraits  de  vostre  beauté 
Qui  m’ont  mis  en  captivité  ? 

SILVIE. 

Ce  n’est  que  vent  des  hommes, 

Il  n'y  faut  plus  penser. 

ALIDOR. 

Quoyt  mes  maux  n’ont  pu  vous  toucher 7 
Portez-vous  un  cœur  de  rocher, 

Aussi  franc  d’amour  que  de  craiiile  ? 

SILVIE. 

Je  ne  me  mariray  jamais, 

Je  serai  religieuse. 

ALIDOR. 

Belle,  à tes  charmans  appas, 

Ma  liberté  j'abandonne. 

SILVIE. 

Ma  mère  a dit  qu’elle  ne  vouloit  pas 
Que  je  caquelisse  avec  les  hommes. 

Gardez  bien  vostre  liberté, 

Je  ne  somme  pas  de  vostre  egualilé  *. 

ALIDOR. 

C’en  est  fait  ! il  me  faut  mourir, 

Puisqu’au  lieu  de  me  secourir 
Vous  fermez  l'oreille  à mes  plaintes. 

SILVIE. 

Vous  avez  un  terrible  esprit  * 

Entre  vous  autres  hommes, 

Car  vous  parlez  tousjours  d'amour, 

Ainsi  que  Mellifior. 

Avecque  vostre  doux  parler, 

Vous  nous  venez  ensorceler. 

1.  Ce  mut  s'employait  déjà  dan*  le  sens  qu'il  a gardé.  A U 4*  en- 
trée du  ballet  de  Bacchus  triomphant  par  l'Amour,  le  litrît  indi- 
que * un  cordonnier,  une  dràlctse,  etc.  • 

1.  Couplet  avec  quelques  variantes  du  dialogue  en  chanson  de 
Gantier  Gargnillo  et  de  la  fille  (V.  son  Bccueil , chanson  XXVII, 
p.  531. 

3. 0,  couplet  est  daa*  la  176*  chanson  du  recueil  Les  airs  dn  Ber- 
ger amoureux  ou  la  troisième  partie  du  Parnasse  des  chaînons  d 
damer  et  à boire , recherchés  par  tes  plus  braves  poètes  de  ce  temps, 
Paris,  toi",  in-IJ,  p.  iÜ9. 
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ALIDOR. 

Je  fay  encore  beaucoup  mieux 
En  mes  vers  qu'en  ma  prose, 

Et  je  sçay  par  cœur  tous  les  dieux 
De  la  métamorphosé, 

Et  pour  vos  beaux  yeux,  mes  flambeaux, 

Je  fay  des  almanachs  nouveaux. 

Ne  vante  point,  flambeau  des  deux, 

Tant  de  fleurs  sur  la  terre  ecloses  ; 

Soleil,  necroy  point  que  nos  yeux 
Admirent  la  beauté  des  roses  : 

Elles  n'egalent  point  les  roses  et  les  lys 
Du  beau  sein  de  Philis. 
silvie,  voyan  t qu  A lidor  s 'émancipé . [ voi  re  I 

Oh  suslà,  paix  ! Monsieur, Dames,  arrestez-vous,  ho  I 
lia  ! vrayment,  quelle  apparence?  Vous  m’y  gastez 
\LinoR.  [mon  colet. 

Sans  mentir,  je  suis  bien  marry  : 

J’ay  gasté  ma  manchette  ; 

J’ay  un  rabat  de  point  coupé 
Que  vous  verrez  après  soupe  *. 

Que  ce  baiser  me  semble  bon 
Quand  j'ay  la  main  sur  ce  telon  ! 

SILVIE. 

Vramen  ! il  vous  faut  des  tétons? 

Voire,  on  vous  en  fricasse. 

(taillerie  à part,  ne  tastons; 

Autrement  je  vous  casse. 

Meschaut,  insolent,  importun, 

Arrestez-vous,  j'eulen  quelqu’un. 

ALIDOR. 

Au  secours,  belle  inhumaine, 

Inhumaine,  inhumaine! 

Je  brusle  d’amour. 

SILVIE. 

Voilà  l’eau  qui  est  si  proche, 

Si  proche,  si  proche, 

Pour  te  garantir. 

ALIDOR. 

L’humidité  de  cette  onde 
Mon  feu  ne  peut  appaiser, 

Mais  (ô  merveille  du  monde  !) 

Celle  d’un  baiser. 

SILVIE. 

Baise  donc  ces  prez  humides, 

Que  l’aube  embellit  de  pleurs; 

Baise  ces  ruisseaux  liquides 
Tous  bordez  de  fleurs. 

ALIDOR. 

Olympe,  j’aime  extrêmement 
Toutes  vos  mignardises; 

Mais,  pour  satisfaire  un  amant, 

N’usez  point  de  feinlises. 

Je  veux  quelque  chose  de  plus, 

Ou  vos  appas  sont  superflus  : 

1.  Autrr  fragment  mai*  plu*  arrangé  de  la  chanson  que  nous  Te- 
nons de  citer  : 

l u jour  un  mignon  de  Paris 
Disoit  à sa  .coquette  : 

Et  «ravinent  je  suis  Lien  marry, 

J 'h y gasté  ma  manchette, 

J’ay  un  rabat  de  point  coupé,  rtc. 


Car,  dans  le  jeu  des  amoureux, 

Le  plaisir  ne  vient  pas  des  yeux. 

Que  sert  de  vous  faire  la  cour, 

De  vous  eageoler  tout  un  jour, 

S’il  faut  que  je  vous  taise 
Que  le  plus  doux  fruit  de  l’amour 
Se  cueille  quand  on  baise  ? 

SILVIE. 

Vramentî  c’est  pour  vous!  il  vous  faut  baiser? 
Vous  ne  mettez  guère  à vous  apprivoiser. 

Allez  plus  loin  faire  le  fou. 

Monsieur,  pour  qui  me  prenez- vous? 

ALIDOR. 

Un  honnesle  homme  vaut  bien  peu 
S'il  ne  vaut  qu’on  le  baise. 

SILVIE. 

Si  vous  ne  voulez  qu’un  baiser, 

Prenez-Ie  sur  ma  bouche; 

Je  ne  veux  pas  vous  refuser, 

Je  ne  suis  si  farouche. 

C’est  assez,  vous  este  importun  ; 
Arrestez-vous,  j’enten  quelqu’un. 

Baisez-moy,  laissez-moy  aller. 

Ma  mère  me  demande. 

t LA  ROZK  et  Jodelet  entrent  fleyuùie:  et  cachez  de  leurs 
manteaux.  Ils  entèrent  Si/rfe. 

, Vous  me  la  gastez  de  la  tant,  de  la  tant  *. 

I Vous  me  la  gastez  de  la  tant  baiser*. 

Allons,  belle,  allons  tost, 

Le  coq  chantera  tantost. 

SILVIE. 

Je  n’y  sçaurois  aller,  je  n’y  sçaurois  aller  ». 

JODELET. 

Tant  vous  allez  doux, Guillemetle, 

Tant  vous  allez  doux. 

la  roze.  [trot  ». 

Allez  l’amble,  Basticnnc,  vous  allez  trop  rude  au 

1.  Ia*s  chansons  où  1<*  mut  tant  se  répétait,  comme  ieî,  n'étaient 
P»»  rare».  Dan»  la  Fïeur  des  plus  belle*  chantons,  1614,  iu  12,  on 
en  trouve  une  p.  192)  dont  toici  un  couplet  : 

Mou  père  avait  de»  brebis  tant 
Gentil  petit  cuaquin  blanc, 

Il  me  le»  cnToye  gardant, 

Qui  tant,  qui  tant  me  donne  de  la  peine. 

Et  tu  ne  m>n  donnas  plus  tant 
Gentil  petit  casaquin  blanc. 

Dans  le  Sommaire  de  tout  let  recueils  de  chantons,  tant  amou- 
reuses, rutlu/uet  que  musicales,  1578.  in- 12,  celle  qui  commence 
par  : 

Hclasf  pauvre  désolée... 
a pour  refrain  : 

Je  l'aimera  y tant,  tant,  tant. 

Celle-ci  qui  *e  trouve  aussi  dans  la  Fleur  des  plus  belles  chansons, 
p.  339,  y a pour  litre  : Chanson  d'une  dame  de  Trmjes  mal  marre. 

2.  Celte  chanson  et  crlte  qui  »uit  avaient  été  très- populaire» 
dans  les  premiers  temps  de  Louis  XIII.  . La  fiu  de  ce  beau  discours, 
lit-on  dans  le  Fnneion  de  Sorel,  p.  30?,  fat  la  chanson  : tant  vous 
aile;  doux,  Gudlemctte,  et  celle  de  Vous  me  la  gosier,  avec  Pim- 
palo,  qu'il  rhanta  à gorge  déployée.  • 

3.  La  chanson  Je  ne  sçnurvis  fut  très-célèbre.  L'abbé  Rourde- 
l"t  {lll,  p.  Il'-)  en  cite  l'air  cumme  des  » plut  exquis.  . Il  c»t  ont! 
d ans  la  musique  du  Recueil  Afaurepas  (t.  !,p.  3551,  et  daus  la  Cle 
d'*  ChiuiMMmrrt  1717,  t 11,  p.  355).  |l..Ur»ault  en  a fait  le  tim- 
bre d'uu  «aud  ville.  (Voy.  se»  Uttre*,  t.  |,  p.  331.) 

. Refrain  de  la  38*  Chanson  de  Gautier  Garguillc. 
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Sus,  sus,  tarare  ponpon  *. 

ALtDOR. 

Vous  en  allez-vous,  mon  soucy? 

Vostre  humeur  est  bien  fort  estrange 
De  partir  aussi-tost  d'ici; 

C'est  y paroistre  comme  un  ange. 

Belle,  qui  m’avez  blesse  d’un  trait  si  doux, 

Heias  ! pourquoi  me  quittez-vous, 

Moy  qui  languis  d’un  cruel  desespoir 
Quand  je  suis  sans  vous  voir? 
las  ! vous  emportez  en  ce  triste  départ 
De  mon  cœur  la  meilleure-  part, 

El  vous  laissez  l’autre  en  proie  aux  douleurs, 

Aux  souspirs  et  aux  pleurs. 

SCÈNE  V 

I 

LA  ROZE,  S1LVIE. 

LA  1(0/ K. 

Bergère,  apprenons  l'art  d’aimer; 

Laissons  nos  âmes  s’enflammer. 

Dans  cet  agréable  séjour 
Personne  n’est  qui  n'aime  et  qui  n’estime 
Que  c’est  un  crime 
D’estre  un  jour 

Sans  mourir  mille  fois  d’amour. 

SILVIE. 

Je  n’ay  pour  tout  héritage 
En  nostre  petit  hameau 
Que  l’aiguille  et  le  fuseau 
El  mon  gentil  pucelage. 

Vous  n’y  perdrez  que  vos  pas  : 

Galan,  vous  ne  l’aurez  pas. 

LA  ROZE. 

Ma  belle,  vos  mignardises 
Ne  m’ont  que  trop  tourmenté  ; 

C’est  assez  parlementé, 

Il  en  faut  venir  aux  prises. 

SILVIE. 

A la  force!  à la  force  ! ah  ! le  traistre  me  mord. 

Il  attente  à l’honneur  et  me  traisnc  à la  mort. 

A l’aide,  mes  amis  ! criez  ! 

Il  m’enlève,  et  vous  riez  l 

LA  ROZE. 

Vraymcnt,  c’est  bien  la  raison 

I.  Refrain  par  onomatopée,  qui  rappelle  le  taralalantar  d’Kn- 
uius.  ]|  terminait  Ira  chanson»  faites  sur  des  airs  de  trompette  : 
■ li  faut  eacora  remarquer  «vaut  que  de  finir  ce  traicté  de  la  trom- 
pette, dit  le  p.  Merst-nne  dans  son  Harmonie  universelle,  in-f»l., 
p.  2»6,  que  l’on  a coustume  d'expliquer  les  son»  par  cette  diction 
tamre  tarararare,  à raison  qu'ils  ont  quelque  chose  de  rude.  • 
L’air  si-  trouve  au  t II,  p.  255,  des  airs  du  Chansonnier  Maure- 
pat,  à la  Bibliothèque.  Desaupicrs  s'en  sertit  encore  pour  le  pot 
|rf*irri  «le  la  Vestale.  Dans  le  Xntireau  Ileeueil  de  r hantons  choi- 
1716,  in-J  i,  p.  264,  il  est  donné  comme  refrain  de  la  fanfare  : 

l'n  petit  médecin 
D'humeur  assez  bizarre. 

Me  defendoit  le  viu 
Sans  aucune  raison  ; 

Soudain,  je  lui  répond, 

Mais  sur  l’air  de  fanfare. 

Tarare  pompon 


Que  je  sois  niaistre  en  ma  maison. 

SILVIE. 

Arrestez-vous  là,  tireur  de  laine. 

Arrestez-vous  là  sans  tant  de  peine, 

Et  laissez  cela. 

LA  RUZE. 

On  me  donna  l’autre  jour 
Une  flèche  au  jeu  d’amour, 

Gentille  et  gaillarde  ; 

Baise-moy,  ma  mit»  Margot  *, 

Pour  toy  je  la  garde. 

SILVIE. 

En  place  marchande  le  gibier  se  vend; 

Portez  vostre  offrande  à d’autre  convenu 

LA  ROZE. 

Vous  estes  plus  farouche  que  n’est  la  biche  au  bois, 
Belle,  si  dedans  vos  yeux  il  y a tant  de  beauté, 
Qu’il  n’y  loge  point  de  cruauté. 

SILVIE. 

A l’aide,  ô Lisis  ! je  le  prv,  laisse-moy  ; 

Je  criray  : lu  n’as  point  de  foy. 

LA  ROZE. 

Ma  belle,  il  est  temps  de  conclure  ; 

Jamais  un  marché  qui  trop  dure 
Ne  sc  peut  en  bien  terminer. 

Cousions  ce  fruict  qu’amour  engendre, 

Ou  pour  le  moins  laissez-m’en  prendre 
Si  vous  ne  voulez  m’en  donner. 

Ha  ! mon  mal  ne  vient  que  d’aimer, 

Il  faut  que  je  te  baise. 

silvie.  [donné? 

Hc  ! comment  te  baiserois-je,  que  tu  ne  m’as  rien 

LA  ROZE. 

Hé!  lien, voilà  une  vargue;  figue  là-dedans  ton  dé. 
Cache,  cache  bien,  tu  l’as;  un  autre  ne  l’aura  pas. 
Ne  fay  mie  l’idiotte,  vien-tVn  coucher  avec  moy. 
Pour  un  doux  baiser ,Guillemeltc, le  refuseriez-vous? 

SILVIE,  qui  est  une  thune  de  fort  bonne  composition,  res  - 
pond  enfin  : 

Helas!  neony;  bêlas!  nenny. 

LA  ROZE. 

Belle,  si  je  vous  demande 
I a faveur  d’un  baiser  doux, 

Ou  quelque  chose  plus  grande, 

Me  le  icfuserez-vous? 

SILVIE. 

Helas  ! nenny  ; helas  ! nenny. 

LA  IIOZE. 

Belle,  au  plaisir  de  l’amour  esles-vous  rebelle? 

SILVIE. 

Non. 

LA  ROZE. 

Non,  non,  ce  me  dit-elle; 

Non,  non,  ce  me  dit-elle. 

I.  Chanson  qni  eut  prand  cour*,  et  longtemps.  Elle  fil  donner  h* 
nom  «le  Mie  Mnrrjnt  à une  coureuse  du  Pont-Xcuf,  dont  l’abbé  de 
Gn'cuurt  fut  l'historien,  eu  1740.  Elle  avait  pour  comparut-  une 
autre  drôlcsse,  Ma  taule  Urhtrelte,  dont  un  nuire  refrain  axait 
aussi  été  le  seul  baptême.  V.  nos  Variété*  Au/,  cl  tilt.,  t.  Il,  p.  121 . 
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A la  fin,  cette  bergère 
Sait  les  maux  que  j’ai  soufferts, 

Et  sa  foy,  jadis  légère, 

Perd  ce  litre  dans  mes  fers. 

Nous  vivons  sous  mesme  loy, 

Puisque  je  la  lien  à moy. 

Je  la  lien,  je  la  tien,  je  la  tien  à moy. 

SILVIF.. 

Vous  ressemblez  à l’aigle  quand  il  veut  voler  : 
Quand  il  tient  sa  proyc  il  la  laisse  aller. 

la  roze.  [tourment 

Jamais  d’autre  amant  n’aura  tant  de  peine  et  de 
Que  je  souffre  en  vous  aimant. 

SILVIF.. 

Vous  ne  nous  seslc,  geste,  sosie, 

Vous  ne  nous  seslimcz  pas  tant  '. 

LA  ROZK. 

Godinettc,  je  vous  aime  tant  », 

Je  chery  vos  appas  saus  cajolleric, 

Belle  Silvie, 

Ne  me  refusez  pas. 

SILVIF.. 

J’ai  regret  d’estre  bergère, 

Je  m’en  repen  quelquefois, 

Car  les  nymphes  de  ces  bois 
Ont  l’humeur  par  trop  légère  ; 

I.  Dans  le  Zigzag  ^ Cuisson,  O»»»  w rcrr*in‘ 
On  lit  au  ïtiii*  siècle,  «ur  I»'  même  air,  noté  dans  la  Clé  du  Cmeau, 
n.  tn46,  rt  qui  n’est  autre  que  crlui  encore  bien  connu  : AUez- 
roMJ-pn,  gens  de  la  noce,  une  chanson  dont  l'/mpronialeur  (rou- 
tait, t.  XXI,  p.  338-340,  a donné  le»  il  couplets.  En  voici  le  1«* 
rt  le  3». 

Vous  autre!  habitans  des  villes, 

Eh  ! lie  vous  rstime*  pas  tant  ! 

Vous  «ou*  truite*  d'imbéciles 
J’  pouvons  vous  en  dire  autant. 

F.h  I ne  vous  reste,  zetle,  zen  te, 

Eh  ! ne  vous  estime*  pas  tant... 

Si  vos  cheveux  sont  pleins  dp  |n,udre. 

Eh  ! nr  vous  estime*  pas  tant  ! 

Au  mouliu,  quand  j'  portons  moudre 
J*  pouvons  nous  blanchir  autant. 

F.h  ! ne  vous  zeste,  rtc. 

L’evpression  • rester  entre  le  ziste  et  le  zeste  • est  venue  de  ce  re- 
frain. Ou  lisait  déjà  dans  le  Mercure  de  1756,  < notre  vie  oc  passe 
mtre  ces  drus  mots.  - — Il  y avait  ni  auparavant  un  air  des  zestes. 
sur  lequel  on  chantonna  le  père  du  prince  de  Fondé,  en  des  cou 
plets  dont  Hieholct,  au  mot  Zeste  de  son  Dictionnaire,  a douué  le 
refrain  : 

Il  prendra  Fontarahie, 

Zeste  I 

Comme  il  a pris  Dùle. 

L'air  alors  changea  de  timbre  et  s'appela  air  de  Fontarabie;  il  est 
•ou*  ce  nom  dans  la  musique  du  Chansonnier  Maure  pat,  1. 1,  p.  273. 
Dès  le  temps  de  Rabelais,  où  le  mot  zeste  était  déjà  un  terme  de 
mépris,  il  aurait  été  connu,  si  j'en  croyais  cette  historiette  de  Tal- 
le, nanl  (édit.  in-t2,  t.  X,  p.  58)  : • Le  cardinal  Du  Bellay  régalait 
un  jour  des  gens  de  robe,  il  y avoit  musique.  Il  avoit  ordonné  a 
Rabelais  de  faire  des  paroles  pour  cela.  Il  en  fit  dont  la  reprise 
rtuit  : 

F.t  «este  «este 
Auv  chicaneurs.  • 

«.Refrain  d'une  chanson  populaire  qui  remonte  à t j50  au  moins. 
Suivant  M.  Wcckcrlin  qui  l a pub  iée,  notée,  dans  sou  Histoire  de 
la  chanson  (Bullrl.  de  la  Société  de*  compositeur»,  t.  I,  p.  2Î3), 
l’air  est  note  pour  note  celui  de  Au  clair  de  la  .'une,  qu  on  avait 
ainsi  grand  tort  d'attribuer  * Lulli.  — l.a  chanson  se  trouve  en 
entier  dans  le  Itecueil  de  Jean  Chardavoiuc  (1575),  p.  27-28,  et  dan» 
la  Fleur  de*  chantons  amoureuses,  p.  242. 


Mais  mon  berger,  tant  il  est  beau, 

Je  l'ai raeray jusqu’au  tombeau*. 

LA  HOZE. 

Mon  Dieu  ! que  ma  bergère  est  belle  ! 

SILVIE. 

Mon  Dieu!  que  mon  berger  est  beau! 

LA  HOZE  dit  cenj  leschant  ses  doigts,  apres  avoir 
touché  le  sein  de  Silvie  : 

Hou,  hon,  qu'il  est  bon,  leu  fine,  lcn  fa, 

Len  fa  lirondaine  ; 

Hon,  hon,  qu’il  est  bon,  len  fine,  len  fa, 
lien  fa  lirondon 

Vien  belle,  vicn  jouer  aux  bois, 

Où  je  t’attends  désirant  ton  amour. 

Quand  dans  les  amoureux  combats 
Nous  aurons  pris  nos  esbats, 

Nous  dormirous  au  bruit  des  eaux  ; 

Puis,  resvcillez  par  les  oyseaux, 

Nous  rendrons  è nos  désirs 
Ce  qu’amour  a de  plaisirs. 

SCÈNE  VI 

ALIDOU,  MATTIIIEl'. 

ALIDOR. 

J’ai  couru  tous  ccsboccages, 

Ces  monts,  cesprez,  ces  rivages, 

Et  je  n’ay  trouvé  pourtant 
Celle  que  j’ay  poursuivie. 

Hélas  ! qui  me  l’a  ravie, 

La  nymphe  que j’aimots  tant? 

Ha  ! c'en  est  fait,  c’est  fait  d’elle  ! 
tu  dieu,  la  voyant  si  belle 
Parmy  ces  bois  s’escartanl, 

Es  pris  d’amoureuse  envie, 

Au  ciel  nie  l'aura  ravie. 

1.  Chanson  qui  fut  très  a la  mode.  D'Assoucy,  dan*  son  Oride 
en  belle  humeur  (1674,  in-12,  p.  106),  ««»  «nwntrc  Mercure  qui 

Retouche  sur  son  instrument 
Maint  air  agréable  et  charmant. 

Maint  pieut  et  dévot  cantique, 

Entre  autre*  eet  air  angélique  : 

. lia  mon  berger,  tant  il  est  beau. 

Je  l’aimeray  jusqu'au  tombeau.  » 

2.  Mélange  de  refrain»  qui  couraient  tou*  alors  le*  rues,  cl  de- 
puis longtemps.  D’AttWCfi  dans  son  Ovide  en  belle  humeur,  p.  3., 
faire  dire  à l'un  de»  héros  qu’U  parodie  : 

Mais  je  jure  mon  graud  jurvu 
Qu'ils  s en  repentiront,  don  don; 

J'applatirai  leur  bedon  daine. 

Don  don  (a/arira  don  daine. 

Dan*  son  autre  poème,  le  Jugement  de  Paris,  p.  25,  U dit  cucorr 
F.t  chantant  à vois  pleine: 

Mirlarùlon , larùlondainr. 

I a plus  célèbre  de*  rhunsons  faites  sur  un  de  ce*  refrain*  ne  date- 
rait que  de  1687,  suivant  La  Moimoye  dan*  son  Glossaire  bonrgui- 
gnon,  où  il  en  cite  un  couplet  : 

Si  ta  f.-raine  est  méchante, 

Apprcnds-lui  la  chanson. 

Voicv  comme  on  la  chante 
Avec  un  bon  baston  : 

Flou  Hou,  la  rira  don  daine, 
pion  Hun  larira  don  d »u. 
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La  nymphe  que  j'aimois  tant! 

Où  luis-tu,  soleil  de  mon  ame  ? 

Où  luis-tu,  flambeau  de  mes  yeux  ? 
Oublieras-tu  tousjours  les  cieux 
El  au  sein  de  Thelis  ta  flameî 
Or  que  mon  beau  soleil  ne  luit 
Le  jour  ne  m’est  rien  qu’une  nuict. 

Qui  vive?  qui  vive  ? 

(Il  dit  ceci  voyant  arriver  Matthieu,  qui  le  surprend.) 

MATTHIEU. 

Vive  Paris!  vive  Rouen  ! sont  trois  bonnes  villes; 
Vive  tous  ces  gentils  galans  qui  avont  belle  amie. 

ALIDOR. 

N’avou  point  veu  la  péronnelle 
Que  les  gens  d’armes  ont  emmené  ? 

MATTHIEU. 

Ils  l’ont  habillé  comme  un  page 
C’est  pour  passer  le  Dauphiné  •. 

Elle  est, 

Elle  est  au  régiment  des  gardes, 

Comme  un  cadet  *. 

Ils  sont  à Saint-Jean  des  Choux 
Les  gens,  les  gens,  les  gens  d'armes; 

Ils  sont  à Saint-Jean  des  Choux 
Les  gendarmes  du  Poitou  ». 

I.  Chanson  des  plus  vieillot  «lors.  L»  Monnoyc  dit  dons  le  Glos, 
wrt  de  set  Noéls  bourguignons,  au  mot  Pirronnrlle  : « Air  gai, 
chanson  gaie.  Elle  fut  originairement  ainsi  nommée  d'une  qui  coin - 
nwnçuit  : 

A' tout  puint  vu  la  perronncUr, 

faite  du  tenipsde  Louis  XII,  turi'airde  laquelle  il  y a un  viens  uoèl 
imprimé.  ' — La  date  qu'il  lui  donue  doit  être  vraie.  Non*  n avont 
pas  trwivé  la  chanson  sons  Louis  XII,  mais  sous  son  successeur* 
dan*  la  Farce  tle  Catbain  (Ancien  Théâtre,  I.  11,  p.  154), où  le  pre- 
mier couplet  est  donné  comme  il  est  ici.  En  1554,  Nucl  Dufail  la 
place  dans  se*  Projets  rustique t [édit.  Guichard,  p.  41),  au  premier 
rang  des  chantons  que  les  paysans,  revenant  du  travail,  « en* 
loonoient  de  la  plus  haute  mesure  qu'on  nuit  oneque».  ■ D’après 
Ut  Navigations  de  Panu'-ge  ch.  «*>),  l'air  servait  a faire  danser. 
— Sons  Louis  XIII,  nous  la  voyons  encore  paraître  daus  le» 
Dandins,  ballet  fait  pour  Gaston,  au  Luveinbourg.  On  y trouve  : 

RÉCIT  11*  LA  PÉRONNELLE. 

Beauté/  toutes  pleines  de  charmes 
Ne  craigne/  vous  point  le»  gendarmes? 

Ils  vont  faire  un  ravissement 
C'est  de  la  Pcrronnelle, 

Nomme/  vous  promptement 
De  peur  qu'une  de  vous  ne  soit  prise  pour  elle. 

(tu  Bail  par  trop  la  répéter,  i Chanter  la  perrouncllr,  » selon 
Oudin,  Curiosité;  françaises,  1640,  in-li,  p.  *13,  devint  synonyme 
de  dire  des  sottises  niaises.  De  là  la  locution,  employée  déjà  par 
Molière  : 

Taisez-vous,  pcrronnelle  ! 

î.  C'était  la  reprise  de  l'air,  la  Belle  Piémontaise,  selon  Tulle, 
niant  [édit.  P.  Paris,  t.  I,  p.  406).  Il  cite  une  chanson  où  il  avait 
servi  de  timbre,  et  où  l'on  se  moquait  de  la  manie  «le  M«>»  de  Chc- 
vreusc  de  courir  le  pays  en  habit  d'homme.  * Elle  passa  ainsi  en 
Espagne,  dit-il.  On  Ht  un  couplet  de  chanson,  ou  on  la  faisoit  parler 
à son  écuyer  t 

La  Boissière,  dy-moi 

V as-je  pu»  bien  en  homme  ? 

— Vous  chevauche/  ma  foy 

Mieux  que  tant  que  nous  somme. 

Elle  est 

Au  régiment  des  Gardes 

Comme  un  cadet.  » 

3.  Bien  vieille  chanson  encore.  Elle  est,  comme  la  pcrronnelle , 
daus  la  Farce  de  Catbain,  et  telle  qu'on  la  donne  ici  (Ane.  Théâtre, 


Portez  sur  l’aislc  du  silence, 

Ils  venoient  troubler  les  esprils 
A qui  de  nuict  Mars  ou  Cypris 
Ont  faict  sentir  leur  violence, 

Et  vouloient  mesme  devant  loy 
En  ton  Louvre  semer  l’effroy. 

ALIDOR. 

Cruelle  départie  I 
Malheureux  jour  ! 

Que  ne  suis-je  sans  vie 
Ou  sans  amour  ! 1 

MATTHIEU. 

Entre  vous,  gentis  galans, 

Qui  avez  belle  amie, 

N’allez  plus  sans  farremenl, 

Car  n’en  vous  espie. 

ALIDOR. 

Que  uc  te  puis-je  suivre®, 

Soleil  ardent, 

Ou  bien  cesser  de  vivre 
En  le  perdant  ! 

SCÈNE  VII 

IA  ROZE,  JODELET,  JEANNE. 

I.A  RO/.K  allant  à In  y u erre  avec  Jotlelet. 

Enfin,  mon  chef  est  couronné 
Du  myrthe  qu’il  a butiné 
Dedans  les  campagnes  de  Thracc. 

Jodelet. 

Helas  ! femmes  et  filles, 
lia  ! priez  Dieu  pour  mojr. 

Je  m’en  vais  à la  guerre 
Au  service  du  roy. 

LA  noZE. 

Sa  mère  va  après  et  tout  le  voisinage. 

JEANNE. 

Helas  ! je  perds  courage 
De  l’avoir  tant  nourry. 

Mon  fils  se  fera  perdre 

t-  II.  p.  143}.  On  voit  dans  le  Journal  de  Jean  Hérouard  (7  janv. 
I60ÎJ,  que  le  petit  Louis  XIII  U chantait  avec  cette  variante  ; 

Ils  sont  à Saint-Jean  d’Anjou. 

1.  Couplet  d'une  chanson  très-célèbre  sous  Henri  IV,  et  dont  on 
lit  le  refrain  de  celle  qui  lui  est  attribuée  pour  sa  « Charmante  Ga- 
brie  lie.  » — Jamais,  dans  les  ancien*  recueil»,  celle  chanson  de 
» Cruelle  départie,  • u’est  jointe  à l'autre,  ce  qui  prouve  bien 
«|u  elles  existèrent  d'abord  séparément.  On  la  trouve  dan»  le  Ca- 
binet ou  Trésor  des  nouvelle*  chansons,  1602,  in-lî,  p.  6.  Dans  le 
recueil  si  bizarre,  La  pieuse  Alouette  arec  ton  tirelire,  1619,  in-lî, 
l'air  figure  comme  timbre  d'un  cauliquc.  MM.  Wilhem#  et  Van 
llnssclt  l'ont  retrouvée  en  Belgique  dan»  des  recueils  manuscrit»  du 
temps,  nommément  dans  un  très-curieux  de  1606  (V.  But  et  in  de  TA- 
rad.  de  Bruxelles,  t.  XI,  p.  376-381,  et  Mémoires  couronnes  par 
F Acad,  de  Bnueelln,  t.  vin,  p.  391). 

2.  C'est  le  second  couplet  de  la  chanson  Cruelle  départie.  Elle 
en  a sept  dans  le  manuscrit  analysé  par  M.  Wilhem».  Nous  nous 
contenterons  d'ajouter  le  troisième  aux  drui  autre»  : 

Les  jour*  «le  ton  absence 
Me  sont  des  nuict», 

Et  la  nuit  m'rst  naissance 
De  mille  enuuis. 
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Car  il  esl  trop  hardy. 

JODELET. 

Hélas  ! ma  pauvre  mère, 

De  moy  n’ayez  pitié, 

Car  dans  la  compagnie 
Je  se  ray  le  fourrier. 

LA  ROZK. 

Patapatapan,  donnons,  donnons  ; 

Tantaralan  tan  lare. 

Compagnons, 

Nous  aurons  la  victoire. 

Au  vent  les  eslcndars,  les  drapeaux,  les  enseignes  ! 
Colonels  et  soldats,  lieutenans,  capitaines, 
Mousqueton  main,  le  bois  debout,  demy-tour  à droit  1 
Remettez-vous,  tirez.  O ! voilà  comme  on  void 
Un  soldat  bien  adroit. 

JODELET. 

Ho  î vous  ne  l’aurez  pas,  Anglais,  notre  citadelle. 
LA  ROZE. 

Nous  aurons  la  Rochelle,  relin  tin  tin,  relin  tin  tin  ' ; 
Nous  aurons  la  Rochelle  avant  la  Saint-Martin; 
Nous  aurons  la  Rochelle  en  dépit  de  Calvin  *. 
JODELET. 

Ha  ! que  le  monde  esl  grand  *1 
La  volonté  me  change  d’aller  à Monlauban. 

LA  ROZK. 

Soldat,  que  pensez  faire  ? 

1.  HiTruin  onomatopique  quon  accompagnait  avec  le  brait  dw 
verre*  choqué»  par  le  couteau,  et  qui  *c  trouve  ilor*  dan»  beau- 
coup de  chanson*.  Celle  des  Garer*  de*  faubourg»,  dans  le  Reçut  il 
de  Charduvuinr,  p.  10,  se  termine  par  : 

Déclin  din  din. 

l'ne  autre,  p.  233,  qui  te  chante  encore,  finit  ainsi  : 

Martin 

Derin  din  din, 

Gentil  Martin,  0 beau  Martin, 

Saute,  Martin,  danse,  Martin. 

2.  La  plus  curieuse  des  chansons  sur  les  Rochelois,  a dévouiez 
l'époque  de  ces  guerres  du  temps  de  Louis  XIII  ; c'est  le  Coq  ù - 
T asne  récréatif  nouvellement  compote  confie  les  Huguenot*  tle  la 
Rochelle.  Il  fut  fait  sous  Henri  III,  et  sc  trouve  daus  le  Sommaire 
de  tout  lei  recueil»  de  chantant,  1578,  in-12,  p.  70. 

3.  Vers  qui  revient  à chaque  couplet  dans  la  chanson  du  Jeune 
chape  ier  de  la  rue  Saint- /tem»  gui  s'en  rn  au  siégé  de  Monlauban. 
l'ne  gravure  du  temps,  décrite  par  M.  Rathcry  (AlAnunn,  I.  Il, 
p.  Ht 81,  et  représentant  un  joueur  de  vielle  suivi  d’un  enfant  qui 
joue  du  flageolet,  eu  a pris  un  couplet  pour  légende  : 

Quand  fut  à Montlhéry, 

Sur  ces  hautes  montagnes, 

Voyant  aerrière  luy 
Toulrs  ces  grands  campagnes, 

Fist  trois  pas  en  arrière  : 

Ah  ! que  le  monde  est  grand  ! 

Après  le  siège  de  Monlauban,  en  1621,  il  y eut, en  1625,  celui  de 
la  Rochelle.  La  légende  du  Chapelier  y fut  reprise,  rt  cette  fois 
on  le  fit  aller  jusqu'au  siège,  et  tuer  parus  boulet,  pendant  qu’il 
travaillait  à ta  digue.  Mous  avons  publié  dans  uns  Variétés,  t.  V, 
p.  31,  une  de#  pièces  qui  coururent  alors  : Discours  rur  la  mo'i 
du  Chapelier,  avec  ton  testament  et  tombeau.  Ensemble  le*  reg'ets 
de  sa  mère  et  les  adieux  par  luy  faiclt  aux  régiments  et  1rs  bien- 
faits par  trois  feraillirrs,  avec  la  lettre  écrite  à sa  mère.  Ce  n’est 
pas  tout.  On  le  ressuscita  quatre  ans  après  avec  le*  trois  ferail- 
leurs  dont  • les  bienfaits,  • avaient  soulagé  Son  agonie.  Ils  furent 
mis  tous  quatre  dans  un  ballet  populaire  : Plaisant  ballet  du  Cha- 
pelier ressuscité,  et  des  fer  ailler  s^ivec  une  en  Ire -suite  du  ballet  des 
Vignerons , dansé  par  les  boni  compagnons  de  Paris , I6Î9,  în-8. 


Avez  l’argent  reecu. 

Vous  vrez  à la  guerre, 

Ou  vous  serez  pendu. 

JODELET. 

N’ay  point  acoustumé 
D’v  aller  à la  guerre. 

Je  crains  les  canonnades  qui  frappent  sans  parler. 
Quant  à moy,  à la  guerre  je  n’y  veux  pas  aller. 
Vaut  mieux  dedans  Paris  travailler  en  boutique. 
J’aime  mieux  estre  brave,  faisant  le  courtisan, 
Que  d’aller  à la  guerre  mourir  à Monlauban. 

Vaut  mieux  à Saint-Denis  boire  sous  la  myrtaye, 
A souffler  la  rôtie  et  prendre  du  tabal, 

Que  s’aller  faire  prendre  au  milieu  du  combat. 
Adieu,  mon  capitaine  ; il  m’en  faut  en  aller. 

LA  ROZE. 

Cap  de  Dieus!  pourquoy  me  quitez-bous? 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  1 

SILVIE,  JEANNE. 

Sll. vif.  regrette  l'absence  de  la  Raie,  r/ui  est  à in  guerre. 
Heureux  qui  sc  peut  plaindre 
Librement 

Et  dire  sans  rien  craindre 
Son  tourment  I 
Je  n’ay  sceu  me  défendre 
D’un  beau  feu 
Qui  m’a  réduit  en  cendre, 

Peu  à peu. 

J’endure  un  fascheux  cnnuy 
Qui  mon  teint  décoloré, 

Pour  l’absence  de  ce  luy 
Qu’en  mon  amc  j’adore. 

Où  est-il  allé,  mon  doux  ami  ? 

Reviendra-l'il  encore? 

Las!  il  est  desjà  minuict, 

Et  j’ay  crainte  que  l’Aurore 
Ne  ne  le  tienne  encore  au  lict 
Pour  quelque  autre  qu’il  adore. 

Helas  ! que  n’est-il  venu  î 
Quelqu'un  l’aura  retenu. 

JEANNE. 

Dieu  vous  gard,  Madame. 

N’avez-vous  point  veu  Colas? 

SILVIE. 

Il  est  aux  Allemagne»,  en  estrange  païs. 

D’où  venez-vous,  Jeanne  ? 

Jeanne,  d’où  venez  '? 

I.  C.'e*t  la  chanson  qu 'aimait  lanl  Malherbe.  Elle  était,  p>ur  lui, 
ce  que  la  chanson  de  Ma  mie  6 gué  était  pour  Alceste.  Il  I*  prè- 
férait  à tout  le  clinquant  de  Ronsard  et  de  la  pléiade  : • M.  <•!»*• 
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JEANNE. 

Je  viens  tic  la  prairie  mes  vaches  garder. 

8ILY1E. 

Vous  estes  amoureuse  de  nostre  berger. 

JEANNE. 

Ma  foy,  ce  u’est  pas  mou  cas  ; 

U a trop  peu  de  chose. 

As-tu  point  un  serviteur? 

Dy-moy,  qui  est-il,  Françoise  ? 

SILVIE. 

Vous  l’iriez  dire  à quelque  croeheteur, 

Et  puis  ce  sérié n des  noises. 

JEANNE. 

Ma  sœur,  qui  vid  sans  galand, 

N’a  pas  l’esprit  excellent. 

silvik. 

Mais,  si  tu  as  encor  ton  cœur, 

Ne  l’engage  jamais,  ma  sœur. 

JEANNE. 

Jeune  beauté,  dont  les  grâces  divines 
Scavent  si  bien  tous  les  cœurs  enflammer, 

V ray  ment,  l'amour  te  devrait  bien  charmer  ! 
Les  dames  ne  sont  guères  fines 
Qui  passent  le  temps  sans  aimer. 

Rien  n’est  si  doux  que  l’amoureuse  flamme  ; 

Un  jour  s’y  passe  aussitôt  qu’un  moment  : 

C'est  vivre  heureux  que  mourir  en  aimant, 

Et  c’est  un  corps  qui  n'a  point  d’ame 
Qu'une  dame  sans  un  amant. 

La  mode  est  venue,  depuis  peu  de  temps, 

Que  toutes  les  filles  auront  un  amant. 

SILVIE. 

0!  la  jolie  mode,  h contentement 
D’avoir  un  amy  à conter  son  tourment  t 
Pensez- vous  que  mon  cœur  soit  sans  amourettes? 
J’ay  acquis  un  serviteur  il  n’y  a pas  longuement  ; 
Mais  il  est  un  peu  volage,  fort  sujet  au  changement. 

JEANNE. 

L’amour  des  femmes  n’est  que  vent. 

Ne  vous  y fiez  nullement. 

SILVIK. 

Mon  gentil  pucelage  il  est  allé  louer; 

Je  ne  l’ay  déjà  plus,  il  le  faut  avouer. 

Ma  mère  ne  faisoit  tous  les  jours  que  prcscher 
Que  c’esloit  un  trésor  qu’il  falloit  tenir  cher. 
J’avois  peur  de  le  perdre,  ou  bien  de  l’engager  : 
J’en  ay  fait  un  présent  à mon  gentil  berger. 

JEANNE. 

On  fait  courir  par  la  ville 
D'assez  mauvais  bruits  de  toy. 

fM-Uin,  dit  Tallpmant,  le  trouva  un  jour  tur  un  lit  tir  repu*,  qui 
chantoit  : 

D'où  vend- tous  Jeanne? 

Jeanne,  d'où  venex?... 

Et  ue  te  leva  point  qu'il  n’eùt  achevé  : «Jaimerois  mieux,  lui 
' dit-il,  avoir  faict  cela  que  toutes  lr*  œuvres  de  Ronsard. . — Cette 
chanson  était  déjà  bien  vieille,  si,  comme  je  pense,  c’est  elle  qui 
est  citée  dans  un  passage  du  J/oyrs  Je  parvenir  (1757,  in-li. 
».  I.  p.  57). 


S IL  VIE. 

Vraymen,  samon  l,  il  y a bien  dequoy. 

Si  j’ay  perdu  mon  pucelage, 

Hé  bien  ! n’cstoit-il  pas  à moy  ? 

JEANNE. 

El  vous  donnez,  ce  dit-on,  du  fil  à retordre? 

SILVIK. 

La,  la,  la,  n’en  riez  pas  tant, 

Vous  en  feriez  bien  autant. 

JEANNE. 

Que  ne  faisois-tu  la  farouche  ? 

Quoy  ! n'avois-tu  point  de  bouche 
Pour  crier  : Secourez-moy? 

SILVIK. 

Quoy  ! ne  connoisscz-vouspaslegendreà  IaCarriere? 
C’est  lui,  je  vous  jure 

Qui  est  cause  que  maintenant  j’allonge  ma  ceinture. 
Si  vous  eussiez  veu  sa  mine 
Et  ouy  sa  voix  divine, 

Vous  eussiez  fait  comme  moy. 

JEANNE. 

Fille,  que  tu  es  ruzée  ! 

Es-tu  bien  si  effrontée 
De  parler  ainsi  à moy  ? 

silvie.  [temps. 

Mais  les  belles  fleurs  se  fanent  si  on  ne  les  cueille  à 

JEANNE. 

A l’aide  ! à l’aide  I miséricorde  ! 

On  se  pend  bien  souvent  sans  corde. 

8ILVIE. 

Que  nous  sert-il  d’estre  sage, 

Cardant  nostre  pucelage? 

Pu  isqu 'aussi  bien  le  destin 
Nous  fait  mettre  au  roquantin  *? 

SCÈNE  II 

ALIDOR,  SILVIE,  JODELET. 

ALIDOR. 

Enfin  mon  beau  soleil,  qui  rend  quand  il  s’absente 
Ma  douleur  si  présente, 

Est  ores  de  retour, 

Qui,  dissipant  mes  nuicts,  me  redonne  le  jour. 
Enfin  scs  beaux  yeux, 

I.  Certainement.  —V.  sur  cette  interjection,  alors  très-employee, 
une  note  de*  pièces  précédente*. 
i C’était  lr  nom  donné  aux  chanson*  satirique*  sur  le»  mode* 
Ira  mœurs  de  la  ville  et  de  la  Cour.  t.‘n  dea  plua  connu»,  chanté 
sur  l’air  : Utile  nyn-phe  bocayére,  commençait  ainsi  : 

I. r roeanfin  k la  mode 
Qui  dit  comment  s'accommode 
Toua  Ira  garçons  de  ce  temps 
Pour  faire  le*  courtisans. 

Didon,  dans  le  Virgile  travesti  de  Scarron,  liv.  IV,  *e  plaint  de 
n’avoir  pas  été  épargnée  par  le*  rocunlms  de  son  temps  : 

....  Dan*  ma  propre  ville 
Chacun  de  moy  fait  vaudeville 
F.l  je  tais  plus  d’un  rocantin 
Où  l'on  m'ose  appeler  ..... 
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Mes  rovs,  ines  soleils  et  mes  dieux, 

Alix  mieus  ont  rendu 
L’heur  qu’ils  a voient  si  longtemps  perdu. 
Cessez,  tristes  soins, 

Jadis  de  mes  peines  lesmoins, 

Cessez,  mes  langueurs, 

I.o  Ciel  n’a  plus  pour  moy  de  rigueurs. 

Hé  bien  ! ma  rebelle, 

Ma  rebelle,  hé  bien  S 
Mon  amour  fldelle 
N’obliendra-t-il  rien? 
langui  ray -je  toujours 
Pour  l'amour  de  toy,  belle? 
Languiray-je  tousjours 
Sans  espoir  de  secours? 

S1LV1E. 

Aux  courtisans  n'y  a point  d’amour  : 
Ils  vont  au  change  chaque  jour. 

ALIDOR. 

Tu  sçaisque  mon  ame 
N’adore  que  toy, 

Que  nulle  autre  dame 
N’a  pouvoir  sur  moy. 

SILVIR. 

De  tous  les  scrmens 
Que  font  les  amans, 

Jupiter  s'eu  moque. 

AL1POR. 

Vous  estes  cruelle 
Trop  et  trop  longtemps. 

SILVIR. 

Ha!  que  l’on  se  trouve  bien 
De  vivre  sans  aimer  rien  ! 

AI.IDOR. 

Suis-je  pas  misérable, 

O beauté  trop  aimable! 

D’estrc  comme  je  suis  ? 

Si  je  le  dy,  je  vous  offence, 

Et  si  je  garde  le  silence, 

Je  me  nuis. 

Donc  vos  rigueurs,  belle  Uranie, 
Jamais  ne  cesseront? 

SILVIR. 

Quand  (a  plainte  sera  finie 
Mes  rigueurs  le  seront. 

ALIDOR. 

Soulagez  mes  ennuis. 

SILVIR. 

Je  ne  puis. 

ALIDOR. 

Que  vous  estes  cruelle  ! 

SILVIR. 

taissez-moy  telle  que  je  suis, 

Berger  infidelle. 

ALIDOR. 

Mon  Uranie,  je  ne  puis, 

Vous  estes  trop  belle. 

SILVIR. 

Chacun  ressent  le  pouvoir 


i De  ma  beauté  sans  seconde  : 

Je  donne  sans  recevoir 
De  l’amour  à tout  le  monde. 

ALIDOR. 

Philis,  vous  mesprisez  les  feux 
De  mon  amour  extrême. 

Chassez  la  rigueur  de  vos  yeux, 

S’il  vous  plaist  qu’on  vousayme. 

Faut-il  mourir  en  vous  aymant? 

Dites,  parlez  franchement. 

SILVIR. 

Qu’un  amant  coure  au  tre9pas, 

Pour  moy,  je  ne  le  suy  pas. 

ALIDOR. 

Mauvaise,  mauvaise. 

Vous  parlez  à vostre  aise. 

Hé  bien  ! hé  bien  ! s'il  faut  mourir, 

Mon  ame  en  est  contente. 

La  cause  en  est  si  belle 
Que,  soutirant  le  trespas 
Cent  fois  pour  elle, 

Je  ne  m'en  plaindrois  pas. 

Ha  ! mon  Dieu!  qu’il  fait  bon  mourir 
Quand  la  cause  en  est  belle  ! 

il  n'est  plus  temps  de  faire  résistance 
Car  il  me  faut  souffrir. 

Ma  guérison  n’est  plus  en  ma  puissance, 

Car  je  voudrois  mourir, 
i Je  hay  pour  vous  toutes  ces  Parlenires, 

Ces  Iris,  ces  Cloris; 

De  vous  dépend  mon  licur  et  mes  délices  ; 

Seule  je  vous  chéris. 

Belle,  si  j’ay  quitté  les  dames, 

Les  grands  de  la  cour, 

C’est  pour  vostre  amour. 

La  douce  flamme  de  l’amour 
Brusle  mon  ame  nuit  et  jour. 

Tant  de  tournions  et  tant  de  langueurs 
Font  voir  ma  peine. 

Belle  inhumaine, 

Ha  ! je  me  meurs. 

Vous  doutez  si  je  suis  malade, 

Cependant  je  meurs  en  langueur. 

Il  ne  faut  plus  qu’une  amoureuse  œillade 

Pour  consumer  le  reste  de  mon  cœur. 

Ha  ! c’en  est  fait,  je  code  aux  rigueurs  de  rnon  sort  : 
Je  vay  mourir, je  me  meurs; 

Je  vay  mourir,  je  me  meurs  ; 

Ha!  je  suis  mort. 

Jeune  merveille, 

Preste  l'oreille 

Au  récit  des  maux  que  je  sens. 

SILVIR. 

Toutes  tes  plaintes 
Ne  sont  que  feintes 
Dont  tu  veux  abuser  mes  sens. 

ALIDOR. 

Ha!  inhumaine, 

Tu  sçais  ma  peine  ; 

Ta  beauté  t’en  rend  assez  certaine. 
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SILVIB. 

Je  n’ons  ni  biautc  ni  varlu  1 
Cela  vous  plaint  à dire. 

Si  vous  appeliez  laideur  biaulé, 

J’avons  c’eu  que  vous  dilcs. 

La,  la,  Monsieur,  tous  vos  rebus 
Ne  passont  point  pour  Jacobus  ». 

ALIBOR. 

N’aimer  pas  un  sqjet  si  beau, 

C’est  faire  mille  crimes. 

S1LYIK. 

C’est  à Nicolle  du  Ponceau 
Qu’il  faut  dire  ces  rimes; 

Elle  respondra,  car  elle  a leu 
Tous  les  lettres  à Pere  Dolu  *. 

Portez  vos  biaux  discours  ailleurs, 

Car  je  n’aimons  pas  les  railleurs. 

JODEI.CT . 

Il  n'y  fut  pas  plustost  entré 
Que  son  congé  luy  fut  donné. 

ALIDOR. 

0 rigoureux  cloignement, 

Qui  portes  au  sein  d’un  amant 
Et  le  desespoir  et  la  crainte. 

Que  ton  coup  est  précipité! 

El  que  d’une  cruelle  atteinte 
Tu  blesses  ma  félicité  I 
Armc-loy,  ma  raison, 

Pour  combattre  la  llammc 
Qui  vient  hors  de  saison 
Tyranniser  mon  ame. 

Je  soutire  tant  de  maux 
En  l’amoureux  servage 
Que,  si  les  animaux 
Parloient  nostre  langage, 

Ils  viendraient  à mes  cris  de  pitié  requérir 
Le  bel  œil  qui  me  fait  mourir. 

Je  voudrais  bien  guérir  du  mal  que  je  sens, 

Mais  je  ne  puis, 

Caria  belle  qui  tient  mon  cœur 
Est  toute  pleine  de  rigueur. 

Si  je  ne  la  puis  épouser, 

Je  m’iray  rendre  cordelicr. 

Oiseaux  qui  chantez 
A vos  libertez 
Dans  le  verd  bocage, 

Sus,  sus,  taisez-vous. 

Le  chant  des  liibous 
Me  plaist  davantage. 

t.  K ouvra  il  fragment  du  Dialogue  fait  par  Malherbe,  et  inséré 
dans  In  (' hantons  de  Gautier  Carguillc  (p.  »2).  Lfi  trois  autre* 
répliques  qui  suivent  eu  sont  iiusai  avec  quelques  variantes.  Ce  dia-  j 
lognr  a paru  aussi  dans  le  Doue  Entretien  de*  bonnet  compagnies, 
11134.  io-U,  u*  34.  C’est  la  qu’ou  lit  eu  tête  du  premier  couplet  : 
■|>ar  M.  de  Malherbe.  • 

2.  Monaoic  d’or  anglaise  du  rui  Jacques,  qui  valolt  14  livres, 

14  sols. 

3.  Dans  la  chansou,  telle  que  la  donne  le  Doux  Entretien  de*  ; 

bonnes  coui/tagnies,  on  lit  « le  Pere  Goulu,  » en  souvenir  de  la 
fameuse  querelle  de  Balzac  et  de  ce  directeur  des  Feuillants,  qui  I 
avait  égavé  les  dernières  années  de  Malherbe  (V.  plu*  haut  la 
Xr.tict  sur  Bu  Peschier).  I 


SCÈNE  III 

MATHIEU,  IA  ROZE,  JODELET. 

MATHIEU . 

Amour  tenant  sa  séance  • 

Il  y peut  avoir  trois  mois, 

En  parlant  à haute  voix 
Prononça  cette  sentence, 

Qu’il  faut  payer  nuit  et  jour 
Les  arrerages  d’Amour. 

Une  vieille  demoiselle 
Qui  caquette  volontiers 
S’en  va  par  tous  les  quartiers 
Annoncer  celte  nouvelle, 

Qu’il  faut  payer  nuit  et  jour 
Les  arrerages  d’Amour. 

Je  ne  me  puis  satisfaire 
D’un  si  rude  jugement  ; 

J’en  appelle  franchement, 

Car,  ma  foy,  c’est  trop  d’affaire 
Que  de  payer  chaque  jour 
Les  arrerages  d’Amour. 

LA  ROZE. 

I,  o!  la  Rochelle  s’est  rendue, 

Et  son  party  lire  à sa  fin.  \ 

Faisons  des  feux  dans  nostre  sein 
Ainsi  qu’on  en  fait  dans  la  rue. 

O!  qu’il  est  doux  de  boire 
Après  la  victoire  ! 

A ce  coup, je  me  pâme  d’aise. 

C’est  tout  de  bon  qu’il  faut  donner. 

Il  me  plaist  de  me  demener, 

Comme  fait  un  ministre  en  chaise*. 

Reray,  Remy,  mon  bel  arny, 

Ce  n’est  pas  à ce  coup  qu’il  faut  faire  l’endormy  : 
Pren  tes  chausses  et  quitte  ton  bonnet, 

Et  t’en  vien  tout  droit  au  cabaret. 

MATTHIEU. 

Tu  sois  le  bien,  tu  sois  le  biau, 

Tu  sois  le  bien  venu,  Michau. 

LA  ROZE. 

Puisque  Mars  menace  les  siens 
De  prise  de  corps  cl  de  biens 
Et  de  recompense  incertaine, 

Au  croc  les  armes  je  remets, 

Et  ne  rcconnois  désormais 
Que  Bacchus  pour  mon  capitaine. 

Laissons  là  tous  ces  insensez 
Enterrez  dedans  les  fossez 
Qu’une  eau  sale  et  bourbeuse  lave  ; 

U vaut  bien  mieux  honnestemcnl 
Faire  son  monument 
Dans  le  fond  d’une  cave. 

Compère,  tu  sommeille  ; 

t.  Ce  couplet  et  le  suivant  sc  trouvent  aussi  dans  le  Recueil  de 
Gautier  Gargtülle.  Ils  août  le  I"  et  te  3*  de  la  22«  chanson.  Celui 
qui  les  suit  ici  n v ligure  pas;  mai*  le  .Vouera*  Parnasse  des  J/*- 
*e*r  dont  cette  chanson  est  la  13*»*,  l’a  donné. 
t.  En  chaire.  V.  une  note  des  pièce*  précédentes. 
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Reveille-toy,  reveille  ‘ ; 

Vien  t’en  boire  avec  moy, 

Je  t’en  fais  la  semonce. 

MATTHIEU. 

J’av  bien  la  puce  à l’oreille 
Depuis  trois  ou  quatre  jours. 

Toute  la  nuit  je  m’eveilte 
Pour  songer  à mes  amours. 

LA  ROZE. 

Bacchus  est  mou  amy, 

A l’Atuour  je  renonce. 

MATTHIEU. 

Chacun  me  dit  en  secret * 

Que  ma  femme  est  bahi  llanle, 

Et  que,  si  je  n’y  pren  garde 
Enfin,  j’en  auray  regret; 

Mais  je  croy  qu’il  est  plus  doux 
D’estre  cocu  que  jaloux. 

LA  BOZE. 

Comme  dit  Arislarchus, 

Semez  graine  de  coquette, 

Il  en  viendra  des  cocus  *. 

Prenez  garde  à mes  paroles  ; 

Par  ma  foy,  ce  n’est  pas  moque  ; 

Prenez  garde  à vostre  fait, 

Mon  pauvre  compère  Fiacre  : 
f’n  cocu  est  bien  tost  fait. 

MATTHIEU. 

Faut-il  que  notre  famille 
Soit  sujette  au  mauvais  bruit? 

Ma  femme  me  dit  un  matin 
Qu’elle  alloil  dans  un  jardin. 

Je  la  voulois  suivre  de  loin  ; 

Mais  moy,  qui  suis  Jean-Bon-Homme, 
J’endure  tout  et  n’en  dy  rien. 

Je  sçay  bien  qu’à  tous  inomens, 

Feignant  d’aller  chez  sa  cousine, 

Ou  d’aller  voir  quelque  voisine, 

Elle  va  voir  ses  amans  ; 

Je  sçay  bien  que  chaque  jour* 

Elle  apprend  mille  alfetcrics. 

Iaï  Cours  cl  les  Tuileries 
Sont  les  cscolcs  d’Amour. 

1 . Fragment  de  la  très-vieille  chanson,  citée  ainsi  par  Rabelais 
(liv.  I,  ch.  su)  : 

Ho,  Régnault,  réveille-toy,  veille 
Ho  Régnault,  réveillr-loy. 

Le  Duchat  met  en  note  dan»  ton  édition  (171 1,  in-12,  t.  I,  p.  ; 
• Cotte  chaniou  est  encore  fort  souvent  dan*  la  bouche  de  quel- 
que* artisan».  • Lesage  l'intercala  dnn*  t*  pièce  la  Prince, ste  de 
Carixm  (acte  II,  te.  13)  en  mettant,  au  lieu  de  lleuuault,  Thomas, 
nom  qui  partout  du  reste  avait  remplacé  l'autre.  Dan*  Irt  Arden- 
nes, ou  le  refrain  est  encore  populaire,  c'est  celui  qui  est  resté 
(V.  G.  l'odesta,  tes  Hardi  de  la  Semoy  en  Ardennes,  t»50).  Il  fi- 
gure aussi  avec  tout  le  reste  du  refrain  sur  une  trcs-curieuse  mé- 
daille frappée  à la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  lorsque  les  dangers 
de  1a  France  forcèrent  de  revenir  au  peuple  et  de  le  réveiller 
[Journal  de s artistes,  1 7V0,  2*  part.,  p.  |l). 

2.  Ce  couplet  est,  sauf  la  variante  de  « bubillarde,  . mise  ici  pour 
> trop  gaillarde,  • qui  vaut  raieui,  le  |*r  de  la  19*  chanson  du 
Recueil  de  Gautier  Garguille. 

3.  Refrain  d'une  chanson  qui,  selon  Tallrmant,  Serait  de 
Louis  XIII  (I.  Il,  p.  242). 

4.  f.e  vers  et  les  trois  suivants  sont  encore  un  fragment  de  la 
19*  chanson  du  Recueil  de  Gautier  Garguille. 


LA  ROZE. 

Ils  ne  sont  pas  tous 
Sur  les  arbres,  les  cocus. 

MATTHIEU. 

Ilelas  I Pierre,  regarde  bien 
Si  maistre  Jean  luy  fera  rien. 

LA  ROZE  regarde. 

fl  la  jette  sur  un  licl  verd  : 

On  ne  sçaitqui  gagne  ou  qui  perd. 

MATTHIEU. 

| Tout  beau,  bêlas  ! Pierre,  regarde  bien 
Si  maistre  Jean  ne  luy  fera  rien. 

LA  ROZE. 

Las!  mon  maistre,  tout  est  perdu  ! 

Je  croy  que  vous  estes  cocu. 

MATTHIEU. 

Las!  Pierre,  ne  m’en  dy  plus  rien: 

Je  croy  qu’un  chacun  le  sçail  bien. 

LAROZK,  luy  faisant  les  cornes  par  derrière. 
Cocus  de  Chastellerault, 

Amancheurs  de  cousteaux, 

Il  nous  vient  des  cornes  à pleins  batteaux  *. 

SCÈNE  IV 

JODELET,  LA  ROZE,  MATTHIEU. 

JODELET. 

A boire,  à boire,  mes  amis  I 
Qu’on  ne  me  parle  plus  de  guerre  ! 

Au  dieu  Bacchus  je  l’ay  promis 
De  ne  combattre  plus  qu'au  verre. 

Au  lieu  de  pique  et  de  mousquets, 

De  canons  cl  d'arquebusades, 

Je  ne  veux  plus  que  saupiquets, 

Que  saucissons  et  carbonnades. 

Que  l’on  sonne  l’arrière-ban, 

Que  l’on  coutraignc  la  noblesse 
D’aller  assiéger  Montauban. 

Si  l’on  m’y  void,  que  l’on  m’y  fesse, 

Car  de  Bacchus  les  estendars 
Valent  bien  mieux  que  ceux  de  Mars. 

Que  le  roi  d’Angleterre 
S’accorde  avec  les  lys. 

Ou  qu’il  porte  la  guerre 
Aux  rives  de  Calis, 

Ou  que  l’Espagnol  rende 
Le  bien  du  Pnialin, 

Jamais  je  ne  demande 
Sinon  du  vin,  du  vin,  du  vin. 

LA  ROZE. 

Il  n’est  point  de  son 
Si  doux  à l'oreille 
Que  gave  chanson 
Et  vuider  bouteille, 

I.  Le*  couteau»  à manche  de  corne,  qui  valaient  nus  couteliers 
de  Châtellerault  une  si  vilaine  épithète,  ctaicut  déjà  trè»-célèbre* 
au  xvi*  siècle  (V,  dans  la  collect.  des  Docum.  inéd.  ta  Relatiun 
des  Ambastad.  vénitiens,  t.  U,p.  3 il). 
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Car  il  chasse  loin 
Dcnostrc  mémoire 
l,a  peine  elle  soin 
Pour  nous  laisser  boire. 

Mon  gros  Jean  Gourmant, 

Que  j’ai  l'aine  ravie 
D’envie 

De  voir  ton  visage  charmant! 

Chacun  rit, 

Et,  revoyant  ta  trogne 
D’un  ivrogne, 

Le  Cormier  fleurit  ‘. 

JODELET. 

Si  tost  qu’on  me  void, 

On  doit  crier  ripaille, 

Crevaille, 

Cric,  croc,  taupe,  masse  qui  boit  ! 

El  le  bruit 

D’un  pot  qui  fait  la  guerre 
Contre  un  verre, 

S’entend  jour  et  nuit. 

LA  ROZR. 

Que  j’aime  en  tout  temps  la  taverne  *! 

Que  librement  je  m’y  gouverne! 

Elle  n’a  rien  d’egal  h soy. 

Je  voy  tout  ce  que  je  demande, 

Et  les  torchons  y sont  pour  moy 
Tous  faits  de  toile  de  Hollande. 

MATTHIEU. 

La  taverne  est  un  Avernc 
Ou  un  précipice  creux  ; 

On  y entre  sans  lanterne, 

On  en  sort  l’esprit  joyeux. 

Vieil  çà,  dy,  meschant  garçon. 

N'y  retom,  n’y  retom,  n’y  retombe  plus. 

LA  ROZE. 

A la  broche  du  tonneau  fus-tu  pendu  ! 

Dès  que  la  nuict  reprend  son  tour  * 

Je  me  foure  dans  la  taverne, 

Et  n’en  sors  jamais  que  le  jour 
Ne  fasse  paslirma  lanterne. 

Je  veux  mourir  au  cabaret 
Entre  le  blanc  et  le  clairet. 

t.  Cormier,  dont  U est  souvent  question  dans  la  querelle  de 
Théophile  et  du  père  Garnisse,  Était  un  des  cabarelier*  les  plus 
fameux  de  Paris  11  avait  tout  naturellement  pris  pour  cuseigno 
de  sou  cabaret,  qui  était  situé  dans  le  quartier  des  Halles,  pré»  de 
Saint  .Kustache,  l'arbre  dont  il  portait  le  nom.  C'est  ce  qui  explique 
l'équivoque  de  ce  refrain.  Saint-Amant  avait  dit  aussi  dans  sa 
pièce  sur  1rs  Cabaret*  : 

Paris,  où  fbiirit  un  cormier 
qui  des  arbres  est  le  premier. 

».  premier  couplet  de  la  chanson  à boire  de  Cl.  de  Lestvillc.  Elle 
se  trouve  dans  le  Heeueit  det  {dus  beaux  vers...  1030,  in-0,  t.  Il, 
P-  916  Elle  a sept  couplets,  dont  le  meilleur,  le  mieux  aviné,  est 
celui-ri  : 

Quand  j'ai  mis  quarte  dessus  pinte, 

Je  suis  gai,  l'oreille  me  tinte. 

Je  recule  au  lieu  d'avancer. 

Avec  le  premier  je  me  frotte, 

Kl  je  fais  sans  savoir  danser 
n«  beaux  entrechats  dans  la  mille. 

3.  Ce  couplet,  dont  le  refrain  reviendra  plusieurs  fois  dan*  la 
suite,  est  le  premier  d'une  chanson  de  Mavnnrd.  qui  fut  alors  beau- 
coup chantée. 


JODELET. 

Ma  fov,  Matthieu,  c’est  grand ’folic 
Son  amare  bonum  vinum  ; 

Je  suis  en  grande  resverie, 

(Juando  bibere  non  posxum. 

LA  II 04 K. 

Si  je  nebeuvois,  j’aurois  la  pépie» 

Qui  me  causerait  quelque  maladie. 

MATTHIEU. 

Reuvons,  beuvous  done. 

JODELET. 

Beuvous  à la  ronde 
De  ccjoly  vin  le  meilleur  du  monde. 

Bouteille  de  vin, 

Ma  chère  maistressc, 

A ton  jus  divin 
Je  feray  caresse. 

(//  < leeoêffe  une  bouteille.) 

Ostc,  petit  cœur, 

Ta  perruque  blonde  ; 

Ta  douce  liqueur 
Rajeunit  le  monde. 

LA  ROZE  apporte  un  plat  île  viande, 

I a*  lapin  de  garenne  est  bon, 

Aussi  est  le  jambon. 

MATTHIEU. 

La  perdrix  vaut  encore  mieux. 

LA  ROZE. 

Heureux  qui  les  mange  tous  deux  ! 

JODELET. 

Toutes  ces  viandes  ne  sont  pas 
Pour  faire  un  bon  repas, 

S’il  n’y  a de  cette  liqueur, 

Liqueur  qui  resjouit  le  cœur. 

LA  Roze  v*iyant  que  Matthieu  apporte  une  csguerèe 
d'eau. 

L’eau  ne  fait  rien  que  pourrir  le  poulmon. 

Boute,  boute,  boute,  boute,  compagnon; 

Sus,  sus,  vuidons  ce  verre,  et  nous  le  remplirons. 

JODELET. 

Au  vin  de  monsieur  Feydeau  1 
Il  n’y  faut  point  mettre  d’eau, 

Car  il  est  assez  bon 
Avecque  ce  jambon. 

I.A  ROZE. 

L’eau  qui  mouille 
ldi  grenouille 

Me  refroidit  trop  les  dents. 

J’aime  mieux  qu’elle  me  mouille 
Par  dehors  que  par  dedans. 

(//  parle  à Matthieu.) 

Or,  sus,  Monsieur  de  céans, 

Plcigez-moy  *,  je  vous  prie. 

t.  U était  une  famille  déjà  célèbre  à Pari*,  et  dont  le  u<»m  prê- 
tait trop  bien  à l'équivoque,  pour  que  la  chauum  bachique  ne  «en 
servit  pas.  A cette  époque,  un  Feydeau  de  Sanville  était  trésorier 
provincial  de»  guerre*.  G’e*t  un  de  ses  descendants,  Feydeau  de 
Marville,  qui  a donné  son  nom  a la  rue  Fevdeau,  dan*  le*  derniers 
temps  du  xvu*  siècle. 

i.  Pleiger  était  rendre  raison  à un  buveur,  c’est-à-dire,  quand 
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Ce  bon  vin  incontinent 
Chasse  melancholie. 

JODELET  se  moque  t/c  Matthieu,  qui  met  f/e  l’eau  dnn< 
son  vin, 

Helas!  le  pauvre  Sylvain! 

Il  amis  de  l’eau  dans  sjn  vin. 

L’assistance 
S’en  ofTence, 

Le  privant  du  pouvoir 
De  l'avoir. 

I/)in  de  nous  ces  resveurs 
Qui  blasmenl  les  beuveurs  ! 

La  mort  des  beaux  esprits, 

C’est  la  melancholie. 

Jamais  nous  ne  beurons 
Du  bon  vin  sous  la  lyc. 

Il  s’en  va  dans  le  trou, 

Bedou  dou,  ma  gonti  tourelourette. 

Autant  en  ferez-vous, 

Bedou  dou,  ma  genti  tourelourou. 

MATTHIEU. 

Autant  en  ferez- vous, 

Bedou  dou,  ma  genti  tourelourette. 

Autant  en  ferez-vous, 

Bedou  dou,  ma  genti  tourelourou. 

JODELET. 

Tout  pour  l’amour  de  vous, 

Bedou  dou,  ma  genti  tourelourette. 

Tout  pour  l’amour  de  vous, 

Bedou,  dou,  ma  genti  tourelourou. 

la  roze. 

On  void  souvent  vieillir  un  bon  y vrogne, 

Et  mourir  jeune  un  sçavant  médecin. 

JODKLET  dit  cecy  à l'instant,  ayant  achevé  de  vuider  i 
son  verre. 

O le  bon  vin! 

Médecins,  surgiens  et  apoliqtiaire, 

Tirez-vous  d’icy,  vous  m'y  donnez  la  foire. 

Car  du  petun,  du  tabac,  de  l’herbe  à la  rcync  ’,  I 
line  fillette,  du  vin,  voilà  ce  que  j'ayme. 
la  roze. 

C’est  trop  longtemps  faire  le  sage. 

Maudit  soit  qui  rechignera  ! 

Quiconque  en  aura  le  courage, 

Qu’il  boive  d’autant,  il  rira. 

Point  de  soucy,  point  de  cela, 

Bouteille  icy,  bouteille  ila  ; 

Devenions,  réveillons,  reveillons  ces  verres. 

Je  tfay  rien  à cœur 
Que  cette  liqueur. 

il  «ou*  provoquait  à boire,  lui  rendre  coup  pour  coup  : • Marie 
Stuart,  la  «aille  de  u mort,  lit*on  dan*  le*  Uccherche*  d'K*t.  p»s- 
quicr  iir.  VU,  ch.  Lvuj,  but  sur  la  lin  du  souper  à tou*  se»  pru», 
leur  commanda  ut  de  la  /tlfigcr;  à quoi  obéissant  et  ineslaut  leur» 
larmes  a*ec  leur  «in,  il»  burent  a leur  oiaiitresse.  » 

t.  Il  « a lit  par  accumulation  tous  le*  nom»  dont  ou  désignait 
alors  le  tabac.  Il  ne  manque  jruere  que  celui  de  Xirotiane,  qu'on 
lui  avait  donné  à cause  de  Xieot,  notre  ambassadeur  eu  Portugal, 
qui  l'avait  apporte,  et  celui  de  A/M MW,  qu'il  devait  à Catherine 
de  Médicit,  qui  l'avait  patron*,  et  en  avait  fait  ainsi  • l'herbe  à 
la  Reyne.  ► De  tous  ces  noms  déchu*,  il  n'est  resté  que  le  mot  f/i- 
cotiHC,  pour  désigner  l'essence  vénéneuse  du  tabac. 


Laissons  l’amour,  laissons  l’espée, 
Laissons  les  propos  sérieux; 

Parlons  d’une  franche  lippée, 

De  fous,  de  droslcs,  de  rieux. 

Le  vin  n’est  pas  fait  pour  les  bestes  ; 
Leur  donner,  c’est  un  grand  malheur. 

Je  tiens  ces  jours-là  pour  des  festes 
Quand  je  puis  boire  du  meilleur. 

Les  Turcs,  qui  n’en  ont  point  l’usage. 
Sont-ils  pas  «le  Dieu  ennemis? 

Nous  qui  avons  ccst  avantage, 

C’est  que  nous  sommes  ses  amis. 

JODELET. 

Je  meurs  si  je  ne  boy  du  vin  nouveau 
Sans  eau, 

Du  plus  frais  tiré  du  tonneau; 

Sa  douce  liqueur 

Rend  un  certain  plaisir  au  cœur, 

Qui  chasse  bien  loin  d’icy 
La  tristesse  et  le  soucy. 

LA  ROZE. 

Sus  ! egayons-nous  et  nous  resjouissons; 
Mangeons  tout  ce  que  nous  avons  ; 

Offrons  nos  escus 
En  sacrifice  au  dieu  Bacchus. 

Les  avares  sont  des  sols, 

Ils  ont  soif  auprès  des  pots. 

JODELET. 

Que  j’avois  désir  de  boire  à ton  escot,  Gillot  ! 
MATTHIEU. 

Je  quite  proies  et  chicane. 

A demain,  si  j’ay  le  loisir. 

C’est  estre  plus  beste  qu’un  asne 
De  ne  point  prendre  son  plaisir, 

El  ne  point  gouster  la  merveille 
Du  doux  fredoti  d’une  bouteille. 

LA  ROZE,  tenant  son  verre. 

Voilà  l'oiseau  qui  lousjours  vole. 

JODELET. 

Et  vole,  vole,  vole,  vole. 

LA  ROZE. 

Il  volera  dedans  ma  gorge. 

JODELET  et  MATTHIEU  chantent. 

Et  vole,  vole,  vole,  vole. 

LA  ROZE. 

Il  volera  dedans  la  vostre, 

El  vole,  vole,  vole,  vole. 

MATTHIEU. 

L’huyle  de  septembre  1 est  bon, 

Il  rcsjouit  les  compagnons. 

JODELET. 

( Ils  chantent  cecy  en  manière  de  trio.) 
Dihe,  dihedn,  sabntacu/uin. 

MATTHIEU. 

Il  chasse  la  melancholie. 

JODELET . 

Du  centurion. 

i.  Le  vin,  que  Rabelais  appelait  ■ U purée  seplembrale.  * 
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LA  ROZR. 

Qu  in  caria. 

JODELET. 

C ami  lia. 

MATTHIEU. 

Poiilicum . 

JODELET. 

Il  chasse  la  inclancholic. 

Dûle,  dibeda,  sabataculum, 

Que  cc  vin-cy  me  semble  bon  ! 

Verdurette,  ô verduron  ! 

MATTUIEU. 

Il  y en  faut  remettre,  verduron,  durelte, 

Il  y en  faut  remettre,  verduron,  verdure. 

LA  ROZR. 

Tant  tirerons,  tirerons  de  la  bouteille, 

Que  nous  en  verrons  la  fin. 

JODELET. 

Donne  m'y,  donne; 

Du  bon  vin  de  la  tonne  : 

Si  tu  m’en  donne, 

Tu  seras  mon  amy. 

J’ay  tant  beu  que  j’en  voy  le  fond, 

Verdurette,  à verduron  * ! 

II  t'en  faut  autant  faire, 

Verduron,  durelte, 

Il  l’en  faut  autant  faire, 

Verduron,  duré. 

LA  ROZR. 

Ilelas!  bonne  plaiichc, 

Que  ferois-je  sans  toy  ? 

Tu  me  sers  de  revanche 
Quand  j’ay  la  plus  grand  soif. 

Piot  ! 

Ce  gentil,  ce  divin  piot, 

Mon  Dieu!  que  je  l’aime  ! 

Mon  Dieu  qu’il  est  bon!  qu’il  est  bon,  bon,  bon, 
Qu’il  est  bon  cc  piot  ! 

Qui  ne  le  caresse  est  un  idiot. 

Quand  j’ay  la  graud'bouleille. 

Du  bon  vin  de  Noblct, 

Je  caquette  à merveille, 

Bien  mieux  qu’un  perroquet. 

JODELET. 

S’il  est  bon  à ma  bouche, 

Asseurez-vous  d’un  poinct, 

Qu’avant  que  je  me  couche 
J'en  emplis  mon  pourpoint; 

Et  si  j’ay  dans  mon  verre 
Du  vin  de  Chaumarlin, 

Je  défilé  maislre  Pierre 
A mieux  parler  latin. 

Je  suis  un  docteur  lousjours  yvre 
Qui  tient  rang  inter  tobrios; 

Kl  si  jamais  je  n'ay  veu  livre 
Qu’Epûtolas  ad  ebrios. 

Et  moy,  de  qui  la  panse  esclatte, 

Ni  mi»  pleni » vùceribu» , 


I.  Refrain,  qui  te  rel  route  lré>-S0UTPnt  alors.  Il  «*gr»ï<*  I®  58*  el 
dernière  chauvin  du  recueil  de  Garguîlle. 


J’ay  les  yeux  bordez  d'escarlale, 

Et  nasum  plénum  rubibusy 

Et  tousjours,  tousjours  chante, 

Qu’il  vaut  mieux  avoir  vin  que  trente. 

MATTHIEU. 

Bannissons  la  bizarre  humeur 
Et  le  soin  de  nostre  cœur, 

Et  qu’un  bon  vin  Acrmeil 
Soit  nostre  soleil. 

Bcuvons,  compagnons,  toute  la  nuiot 
Au  bruit 

Des  pots,  des  plats, 

Sans  estre  las 

De  boire  du  bon  vin  et  de  l’hypocras. 

Que  je  suis  ayse  quand  je  boy  ! 

Compagnon,  lia  ! c’est  à toy  I 
Il  vous  faut  faire  tous  ainsy  comme  moy, 
C’est-à-dire  le  verre  en  main, 

Tout  plein 
Du  vin  nouveau 
Qui  fut  si  beau, 

Pour  boire  assis  sur  le  cul  d'un  tonneau. 

LA  ROZR. 

Bacchus,  tout  plein  de  gloire, 

Assis  sur  un  tonneau, 

A gagné  la  victoire 
Dedans  Fontainebleau. 

Beuvons,  compagnons,  fea. 

Beuvons,  du  vin  sans  eau  ; 

Fea,  fea,  Loupineau. 

MATTHIEU. 

Le  pauvre  Amour  est  destroussé; 

Bacchus,  à coups  de  verre, 

Vous  l’a  si  rudement  poussé 
Qu’il  a donné  du  cul  en  terre. 

LA  ROZR. 

Victoire  ! victoire  ! 

Çà!  qu’on  me  donne  à boire  ! 

MATTHIEU. 

Il  a changé  son  arc  turquois, 

En  une  lechcfrite; 

Au  lieu  de  flèche  et  de  carquois 
Ne  porte  plus  qu’une  marmite. 

JODELET. 

Victoire  ! victoire  ! victoire  ! 

LA  ROZR. 

Voisin,  mais  l’as- tu  veu  ? 

MATTHIEU. 

Quand  j'aurav  beu,  je  l’en  comptcray  l'histoire. 

JODELET. 

En  parle  qui  voudra,  je  tiens  pour  véritable 
Que  les  plus  grands  plaisirs  se  trouvent  à la  table. 

Amour  n’a  point  d’apas 
Qui  nous  plaisent  tant  que  fait  un  bon  repas. 
Quand  j’ay  beu  hardiment  tousjours  ma  tasse  pleine, 
Je  dors  sans  m’eveiller  dix  heures  d'une  haleine  ; 

El  durant  mon  repos, 

Si  mon  esprit  veille,  il  est  parmy  les  pots. 

Ainsi  passant  mon  temps,  nul  soin  ne  me  travaille, 
Je  ne  vais  escheler  ny  rampai  t ny  muraille. 

Ma  générosité 
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Se  fait  assez  voir,  entamant  un  p&slô. 

Lu  jour  Paulmier,  à haute  voix1, 

Enyvrë  dans  le  Petit  Mon’  *, 

Tandis  qu’on  le  tenoità  trois, 

Desgobi liant  disoit  encore  : 

Je  veux  mourir  au  cabaret 
Entre  le  blanc  et  le  clairet. 

A la  fin,  ce  tyran  des  cœurs 
Exerçant  sur  moy  ses  rigueurs. 

Ha  ! ce  tyran  des  cœurs. 

(C'est  une  allusion  <ï yvroynr  qui  lire  du  rirur.j 
Dieu  me  pardonne,  la  compagnie, 

Vous  me  pardonrez,  s’il  vous  plaist. 

LA  ROZE. 

Que  ce  nectar  est  aimable  ! 

Que  son  fard  nous  embellit! 

Beuvons  tant  que  sous  la  table 
Nous  puissions  trouver  un  lict. 

JODELET  se  laisse  tomber  en  disant  eery: 
Puisqu’il  faut  prendre  les  armes, 

Prenons  celles  de  Racchus, 

Car  les  verres  ont  des  charmes 
Dont  les  Césars  sont  vaincus. 

Par  ces  brindes  inouys 
Mourons  auprès  de  ces  muiz, 

Mourons,  mourons,  mourons 
Auprès  de  ces  muiz. 

MATTHIEU. 

Helas!  petit  Jean  est  mort  ! 

Helas!  petit  Jean  est  mort  ! 

La  roze. 

Helas!  non  : c’est  qu’il  dort. 

MATTHIEU. 

Cy-gisl  sous  ce  blanc  marbre  icy 
Le  père  aux  enfans  sans  soucy. 

Que  chacun  prenne  son  pinceau 
Pour  cscrire  sur  son  tombeau  : 

Il  est  mort  à la  guerre, 

Entourons-le  de  verre. 

Din  dan  bon,  din  dan  bon, 

Drclindiu  din,  dreliu  din  din  dan  bon. 

LA  ROZE. 

Les  verres  serviront  de  torche 
Et  quatre  grands  brocs  d’escorte  ; 

Ce  sera  mon  enterrement. 

I.  François  Paulmier,  grand  buveur  de  ce  trmp*-la,  dont  uout 
raconterons  les  relations  avec  Saint-Amand  t'I  Molière  dan»  nuire 
livre  Alohf,»  au  théâtre  et  chez  lui. 

i ■ Cabaret  du  faubourg  Saint-Germain,  au  coin  do  la  ruo  do 
Soine  cl  do  la  ruo  do»  Marais  aujourd'hui  rue  Visconti  . L’rnsci- 
guo  on  médaillon  onlre  1rs  drux  fenêtre*  du  premier  existe  tou- 
jour»  avec  CM  mot*  autour  de  U tête  du  personnage  : Av  ravir 
Mtraa. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

JEANNE,  SII.VIE. 

JEANNE. 

Mon  père  m’a  mariée 
Que  je  n’estois  qu’un  enfant; 

A un  vieillard  m’a  donnée 
Qui  a près  de  soixante  ans; 

El  moy,  qui  n’eu  ay  que  quinze, 

Passe ray-je  ainsy  mon  temps? 

Vous  qui  estes  en  présence, 

Je  vous  en  prie,  jugez-en. 

M’iray-jc  rendre  nonelte 
Dans  quelque  joly  couvent, 

Priant  le  dieu  d’amourette 
Qu’il  me  donne  allégement, 

Ou  que  j’aye  en  mariage 
Celuy-là  que  j’aime  tant. 

Tant  et  tant  il  m’ennuye, 

Tant  et  tant  il  m’ennuye  tant. 

Mon  esprit  est  étonné 
Du  mary  qu’on  m’a  donné; 

J’aime  mieux  que  l’on  m’assomme 
Que  de  vivre  sous  sa  loy, 

Car  tous  les  jours  il  joue  à l’homme, 

Mais  ce  n’est  point  avec  moy. 

Quand  il  a perdu  cinq  sons, 

Il  veut  tout  tuer  chez  nous. 

Quand  mon  mary  vient  de  dehors, 

C’est  ina  rente  d’ètre  battue; 

Il  prend  la  cuiller  du  pot, 

A la  leste  il  me  la  rue. 

J’ay  grand  peur  qu’il  ne  me  tue: 

C’est  un  vilain  rioteux  ',  gromraeleux; 

Je  suis  jeune,  il  est  vieux. 

Mon  Dieu,  ma  pauvre  voisine, 

J’ay  le  plus  ineschaut  masy  ; 

Il  a la  plus  traistre  mine 
Qu’on  voy-je  point  dans  Pasy  *. 

Je  voudrais  avoir  mangé 
Ceux-là  qui  m’en  ont  ange  ». 

Quand  nous  alismes  à Montmartre, 

Pour  voir  noslrc  petit  Jean, 

Que  vous  sçavez  qui  est  en  charlre, 

Il  jouit  tout  son  argent; 

Faute  de  dix-huit  deniers 

1.  Querelleur.  — V.  tur  r lot  te  une  note  de*  pire»-»  précédentes. 

2.  On  prononçait  ainsi  Paris  dans  le  peuple,  d'après  le  même 
syitème  d 'accentuation  un  peu  xeie»  aille  dont  n«us  avou*  déjà 
parlé,  et  qui  avait  fait  que  chaire  était  devenu  ehaùe.  — Presque 
tont  ce  que  dit  Jeanne,  dan»  celte  reçue,  e»t  écrit  avec  cette  pronon- 
ciation. 

3.  Enserrer,  en  tracer,  du  latin  anyere.  « Votre  père  *r  nwqur- 
t il,  dit  la  «oubretle  de  la  eumédie  de  Pourctaaynac,  de  vouloir  vous 
ttttger  avec  son  avocat  de  Limoge*.  « 
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Fallut  laisser  les  souliers. 

Encor  y eut  il  grand  queselle, 

Car  i'hostc  n’en  voulet  point, 

A cause  que  la  semelle 
Ne  tenoit  rien  qu’à  un  point. 
Comme  pauvres  inconnus, 

Fallut  revenir  piez  nus. 

Ce  fut  l’autre  jour  dimanche 
Oue  le  voisin  porteur  d’iau 
Medonnit  l’os  d’une  eselanchc 
De  chez  monsieur  Duruisseau  ; 

Je  n’en  mangy,  par  mon  Dieu, 

Plus  qu’il  en  tient  dans  mon  yen. 

Le  gourmand  farcit  sa  hotte 
Sans  m'en  donner  un  morciau, 
Partit  engager  ma  cotte 
Aux  Gobelins  Saint-Maman, 
là  où  il  prit  plus  d’esbat 
Qu’il  n’en  tient  dans  un  cabal. 

Toute  nuict  faisant  la  grogne  1 ; 
M’appelle  garce  à lacquais, 

Putai ne,  chienne,  carogne: 

Voilà  les  biaux  sobriquets 
Oue  me  donne  ce  voleux 
Cause  de  tous  nos  malheux. 

Que  la  cousine  Mariai  ne 
Est  heureuse  en  amiquié  ! 

Quand  son  mary  boit  chopainc 
Il  luy  en  donne  la  moiquié, 

Et  vivont  tous  deux  contons 
Ainsy  que  deux  biaux  enfans. 

Pour  moy,  je  boute  à ma  leste, 
S’il  ne  veut  changer  de  pian, 

De  planter  comme  une  c reste 
Ses  cornes  sous  son  chapiau. 

Le  clerc  à monsieur  Puisieux 
M a long-temps  fait  les  doux  yeux. 

Pourtant  je  scrois  masie 
Si  le  trite  estoit  plus  doux; 

Mais  le  gros  chien  de  voisio 
M'assomme  quasi  de  coups. 

Cela  est  tout  résolu, 

Je  l'allons  faire  cocu. 

Je  ne  seray  la  première 
Qui  se  meslc  du  mesquié; 

La  petite  aavequicre 

Qui  demeure  en  ce  carquié 

Va  faire  river  son  cloud 

Tous  les  dimanche»  à Saint-Cloud. 

Ü le  meschant  masy,  commère! 

Il  me  causera  la  mort  ; 

Quand  il  revient  de  la  taverne 
Estant  soûl  comme  uu  pourceau, 
Je  ne  luy  ose  rien  dise, 

De  peur  d’avoir  du  tricot. 

Quand  ce  vient  la  matinée, 
Après  avoir  repose, 

11  demande  tost  à boire 


I-  Omfiuinl. 


De  ce  bon  vin  frais  perse. 

Je  luy  vais  quérir  chopiue  ; 

C’est  pour  le  désaltérer. 

Alors  il  me  dit:  Coquine, 

Un  brot  ce  n’est  pas  assez. 

Il  prend  aussitôt  la  nappe, 

La  vaisselle  sans  laver, 

Aussi  tout  ce  qu’il  attrape, 

Pour  les  aller  engager. 

Mon  pauvre  mariage  va  bien  à reculons. 
N’cst-ce  pas  bien  pour  en  mourir 
Que  d'avoir  un  jaloux  mary? 

J’en  ay  un  qui  me  fait  mourir 
Eu  ces  te  tyrannie. 

Je  voudrais  bien  qu'il  fust  guery 
De  ccslc  maladie. 

Il  n’a  ny  maille  ny  denier, 

Fors  qu’un  hastou  de  verd  pommier 
Dont  il  me  bat  les  coslez. 

S1LVIE. 

Il  luy  fait  mille  caresses, 

Luy  frisotte  ses  cheveux. 

JEANNE. 

Ce  sont  toutes  ses  prouesses  ; 

Ce  n 'est  pas  ce  que  je  veux. 

S1I.V1Ë. 

Ce  ne  sont  rien  qu’accollades, 

Des  baisers  tant  qu'on  en  veut. 


Ces  mignardises  sont  fades, 

Ce  n’est  pas  ce  que  je  veux  ; 

Car  mon  mary  chaque  soir 
Perd  la  clef  de  son  dressoir. 
Car  le  bon  homme  n'avel  point 
De  bonne  avesnc  à vendre. 


Pourquoy  n’en  avet  Navet, 

Puisque  son  valet  en  avet 1 ? 

JEANNE. 

J’ay  beau  m'cscrier  à l aide, 

Tout  le  monde  est  endormy  ; 

Mais  je  sçay  bien  le  remède, 

C’est  qu’il  faut  faire  un  amy. 

SILVIK. 

Un  mary  sans  amy 
Ce  n’est  rien  fait  qu’à  demy. 

JEANNE. 

Mon  père  m’a  mariée  à un  vieillard  bon  homme  1 ? 
J’eusse  beaucoup  mieux  aimé  quelque  beau  jeune 

[homme. 

Si  je  suis  dedans  le  lict,  de  mon  long  eslelldue, 

Le  vieillard  est  auprès  de  moy  qui  poinct  ne  se 

[remue, 

Et  s’il  me  survient  quelquefois  quelque  maladie, 

Il  ne  me  donne  pas  un  son  pour  passer  mes  envies. 

I.  Refrain  «I**  li»  20  chanftou  du  Ibvucii  «le  Gautier  Garguilti*. 
i.  Cm-  foui*-  de  chantons  furent  faites  sur  et  tuji't  de»  marin,;.-* 
de  «ieilUnlt  arec  de*  jeunes  fille*.  Qtielc|ucs-uac*  font  rappelles 
et  citées  dan»  une  note  de  notre  Gautier  Garguillc,  p.  47-49. 
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S’il  arrive  pour  me  voir  quelque  compagnie, 

Le  vieillard  est  auprès  du  feu  qui  entre  en  jalousie  ; 
Et  encor  je  vous  dira)  ce  qui  plus  me  fasche: 

C'est  qu’estant  au  coin  du  feu  sans  cesser  il  crache. 
Pour  mov,  j’aime  mieux  un  amy 
Qui  fringue  qui  danse  et  qui  gambade; 

Pour  moy,  j’aime  mieux  un  amy 
Qui  ne  soit  jamais  endormy. 

SILVIE. 

Que  les  baisers  d’un  jeune  amy 

Sont  bien  plus  doux  que  ceux  qui  viennent 

D’un  vieil  jaloux  tout  endormy! 

Ces  baisers  froids  et  languissans 
Ne  sçauroient  chatouiller  mes  sens; 

Je  veux  pour  y prendre  appétit 
Un  baiser  qui  morde  un  petit. 

JEANNE. 

Le  premier  jour  de  mes  nopccs 
Et  j’en  densi. 
silvie. 

Et  j'en  densi  — El  Jean  densi. 

JEANNE. 

Il  n'a  pas  vaillant  cinq  sous,  encore  n'a-l-il. 

SILVIE. 

Encore  n'a-t-il.  — Encornait. 

JEANNE. 

Il  avoit  un  beau  pourpoint  si  très  bien  fait;  [noir. 
Les  manches  esloienl  d’un  beau  verd  et  le  corps 
SILVIE. 

Et  le  corps  noir  — Et  le  cornard. 

Mon  père  et  ma  rnère  à Rouen  s’en  vont; 

Ils  sont  en  parole  qu’ils  me  marieront  ; 

S’ils  ne  me  marient,  ils  s’en  repentiront. 

JEANNE. 

Entre  vous,  jeunes  fillettes, 

Qui  vous  voulez  marier, 

Prenez  garde  à vous  bien  mettre 
IKî  peur  de  vous  y tromper; 

Car  l’on  eu  trompe  tant  et  tant, 

Car  l’on  en  trompe  tant. 

SILVIE. 

On  m’a  voulu  donner,  lariré, 

Le  cadet  la  Ginjole; 

Je  n’en  av  pas  voulu,  lariru, 

Car  il  n’est  pas  bon  drosle. 

Un  grand  badin  se  présente 
Pour  estre  mon  serviteur, 

De  qui  l’oreille  pendante 
Me  fait  desjà  grande  peur. 

JEANNE. 

Je  ne  sçay  si  je  devine 
Quelle  en  doit  estre  la  fin  ; 

Mais  il  a plus  lost  la  mine 
D’un  cocu  que  d’un  moulin. 

Devinez  qui  me  l’a  dit. 

I.  Du  latin  fngutn-r,  M tn-moUM^r.  I**  U e*l  «enu  fringant  et 
auMi  frinijurrcau,  rjui  Aurait  bien  pu  fournir  a Beau  marchai*  le 
nom  de  ton  type  le  plu*  riHcbre,  figaro,  qu  il  écrirait  Figuarn, 
comme  on  peut  le  roir  tur  lr  manuscrit  du  HarOirr  de  Snillr,  <|ui 
e*l  à la  Comédie  française. 


SILVIE. 

C’est  le  coq  du  voisinage 
En  chantant  coquc-riqui. 

JEANNE. 

Mou  petit  doigt  me  l’a  dit1, 

Cela  n’est  point  dans  la  gazette. 

SILVIE. 

Pour  soulager  ma  misère 
Chacun  dit,  quand  je  me  plains, 

Qu’il  me  veut  traiter  en  père, 

Et  c’est  tout  ce  que  je  crains. 

On  dit  qu’il  n’est  point  cholère, 

Qu’il  est  sage  et  bien  nourry  ; 

C’est  assez  pour  un  bon  frère, 

El  non  pas  pour  un  mary. 

Il  vaut  mieux,  où  nous  en  sommes, 

Qu’il  ait  plustost  pour  sa  part 
1.08  vices  des  jeunes  hommes 
Que  les  vertus  d'un  vieillard. 

Mais  quoy  que  mon  père  ordonne, 

A tout  le  moins  la  ville  est  bonne. 

Pour  Dieu,  conseiJIez-moy, 

De  trois  amoureux  lequel  je  prendray. 

Si  je  pren  le  vieux,  il  n’est  point  à mon  gré. 

| Si  je  pren  le  jeune,  il  est  nécessiteux. 

Si  je  pren  le  riche,  il  n’est  point  amoureux. 

Sans  mentir,  j’aimerois  mieux 
Un  jeune  mary  qu’un  vieux. 

Mon  père  et  ma  mère  leur  foy  ont  jure 
Que  dans  six  semaines  je  me  mariera) 

A un  vieux  bonhomme  que  je  trompera}  ; 

Droit  en  Corntinille  je  l’envoyerav, 

Et  de  ses  richesses  largesse  en  feray. 

A un  beau  jeune  homme  je  les  donnera)  . 

S’il  dit  quelque  chose  je  le  gratteray. 

Puis  nous  en  irons  au  joly  bois  jouer. 

Au  joly  bois  je  m’en  vay,  au  joly  boisj’iray. 

Face  mon  père  les  vignes  s’il  veut, 

Je  feray  le  labourage. 

JEANNE. 

Il  fait  bon  planter  la  vigne 
l-a  racine  rontre-mont. 

silvie. 

J’ay  le  mot,  le  petit  mot, 

J’ay  le  mol  à vous  dire. 

Je  me  levay  par  un  malin,  comme  ou  ne  voyoil  goule: 
Je  rencontra)-  le  mien  amy,  qui  de  moy  n’a  voit  doute. 
Je  ne  sçay  pas  ce  qu’il  faisoit,maisjesentissa  bouche; 
Jamais  en  jour  de  ma  vie  ne  senty  chose  si  douce. 
Je  luy  ay  dit  : Recommencez 
Je  vous  donnera)-  un  double. 

Mais  le  sol  n’eut  pas  l’esprit 
De  prendre  plus  qu’il  ne  prit. 

JEANNE. 

Malheureuse  est  la  bergère 
Qui  n’a  le  cœur  amoureux  ! 

I.  Hcfraiu  de  lune  de*  chaiiM>n»  qui  a «aient  en  alor*  le  plu* 
Elle  est  In  9*  du  HtCueti  de  Gautier  Garpuille  et  U 30*  d'* 
Chansons  rtcrêatirfi  du  .Youvro  u Parnasse  des  Mates  V. 
uotc  de  nuire  éditiou  de  Girgnille,  p.-2t>S3}. 
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Philandre  a ravy  mou  cœur; 

Son  œil  en  est  le  vainqueur, 

Il  faut  les  armes  rendre. 

Je  ne  luy  donnay  pas,  mais  je  luy  laissay  prendre. 

SILVIR. 

Nos  jours  s’en  vont  sans  retour, 

Employons-les  à l’amour. 

C’est  un  plaisir  que  d'aimer, 

Quand  on  le  sçait  bien  mener. 

JEANNE. 

Simonne,  qu’ous  avez  de  biaux  ciseaux  ! 
Simonne,  qui  vous  les  a donnez? 

SILVIE. 

Ç’a  esté  le  mien  amy  ; 

Mc  donnc-l’il  pas  tout  sen  qu’il  a? 

O Jan,  ouy  dà! 

JEANNE. 

Vous  ne  sçavcz  pas  ce  que  mon  amy  m'a  donné? 

Il  m’a  donné  de  beaux  ciseaux, 

Je  ne  les  oserois  porter. 

Pourquoy  me  les  donnoit-il? 

Mon  mary  me  guette,  me  guette, 

Comme  le  chat  fait  la  soury. 

SILV1K. 

Mon  amy  m'a  demandé  si  j’avois  des  chemises, 

Et  je  luy  ay  répondu:  Une  douzaine  et  demie; 

Mais,  par  mon  Ame,  ma  commère  Jeanne, 

Je  n’en  ay  qu’une  à mon  dos  qui  pourrit. 

JEANNE. 

Troussez,  belle,  vostro  cotillon, 

Il  est  si  long  qu’il  traisne. 

SILVIE. 

Yoy-tu  quelle  grand’  robbe,  robbe, 

Voy-tu  quelle  grand’  robbe  j'ay? 

Mon  père  et  ma  mère  n’ont  que  moy  d'enfant  *, 

Et  ils  m’ont  fait  faire  un  cotillon  blanc; 

Il  esloil  trop  long,  j’av  rogné  du  devant, 

Et  de  la  rogneure  j’en  ay  fait  des  gants. 

JEANNE. 

Pour  la  beauté  de  la  cour, 

C’est  d’avoir  le  talon  court. 

SILVIR. 

Dilcs-moy  si  je  suis  belle, 

Ou  si  mon  vouloir  m’y  ment. 

JEANNE. 

Vous  estes  un  peu  brunette, 

Mais  ce  n’est  qu’à  l’avenant  *. 

I.  Ce  *er»  et  le*  trois  Huilant*  tout  de  U chanson  de  Godiaetlc, 
dont  nous  aïons  perlé  à l'acte  I,  scène  !». 

S.  La  mode  do*  blond»-*,  a la  nuance  plu*  ou  moins  factice,  dont 
il  • été  parlé  dans  plusieurs  note»  de*  premières  pièces,  ai  ait  dis- 
crédité la  beauté  de»  brunes.  On  la  laissait  au»  femme*  du  com- 
mun. La  chanson  la  réhabilita.  Iles  couplets  coururent  par  cen- 
taines sur  ces  brunette*  trop  dédaignées,  »i  bien  qu'i*  force  de  les 
chautrr  ce*  chansons  s appelèrent  comme  elle*.  Christophe  Ballant 
en  a publié,  à la  lin  du  règne  de  lawii*  XIV,  trois  solunu-s  sou* 
h-  litre  même  de  Bnmettes.  La  première  de  ce  genre  que  nous 
connaissions  est  indiquée  dan*  ['Apologie  pour  Hérodote  d’Henry 
El  tienne,  1607,  in-6,  p.  441  ; et  lune  de  celles  qui  furent  le  pins 
chantées,  Chanson  d'autour,  à la  louange  des  brunes,  sc  Ironie 
dan*  la  Canbarye  des  Artisans,  nouv.  édit.,  p.  Tâ-76.  Mai*  il  eu 
e*l  une  qui  détermina  surtout  le  succès  du  genre,  et  la  création 
du  mut  ; c'est  celle  qui  commence  par  • k-  beau  berger  Tirci*  • et 


ail.  vie. 

Je  suis  brune  et  plus  que  brune, 

Et  si  je  veux  aimer. 

JEANNE. 

Vous  plaignez- vous,  belle  Philis, 

Si  vous  n’estes  pleine  de  lys? 

Li  rose  an  teint  vous  est  commune, 

L’on  ne  void  rien  qui  soit  plus  doux  ; 

Ne  vous  plaignez  point  d’estre  brune, 
l«es  Grâces  le  sont  comme  vous. 

Divine  Amaryllis, 

Ton  teint  brun  comme  il  est  fait  honleàlousles  lys; 
Ta  grâce  est  admirable, 

Et  ta  vertu,  pareille  à la  beaulé, 

N’a  rien  de  comparable... 

SCÈNE  II 

JODELET,  SILVIE,  JEANNE. 

JODELET,  est nnt  desjh  entré,  et  les  ayant  escauters, 
poursuit  d'un  ton  ridicule  ; 

Que  ma  fidelité! 

(En  regardant  ces  belles  dames,  il  dit  après  :) 

Ce»  nymphes,  dont  les  regards 
Sont  d’iucvitables  dars, 

Mesmes  jusques  aux  deux 
Ont  blessé  tous  les  Dieux. 

JEANNE,  apercevant  Jodelet, 

Voy-jc  pas  un  soleil  s’eslevant 
Commencer  sa  carrière, 

Qui  desjà,  de  soucy  nous  primant, 

Remplit  tout  de  lumière? 

Le  voilà,  je  le  voy  qui  nous  donne  un  beau  jour, 
Couvrant  un  cœur  de  Mars  d’un  visage  d’Amour. 

SILVIE. 

Je  mécontenté  du  serviteur  que  j’ay 

JODELET  {tarie  ainsi  en  lui- même  : 

Jean  des  Vignes,  dy-moy 
Qui  sont  ces  migeorées, 

Qui,  n’ayant  pas  dequoy, 

Sont  tousjours  si  paires? 

La  Ion,  la  la  *. 

Où  va  si  matin  celle-là  ? 

J’admire  le  dessein 
D’une  jeune  rusée 
Qui  se  lève  au  matin 
La  fraischc  matinée. 

Ha  vraiment  ! ha  vrayment!  Philis  est  attrapée. 

A vous,  la  parle  du  quarquié, 

Aussi  belle  qu’une  poupée  ; 

Nous  autres  garçons  du  mesquie 
Valons  bien  ces  traisneux  d’espée  ; 

Si  je  n’avons  leurs  biaux  discours, 

J’avons  des  uniclcs  amours. 

finit  ainsi  : • Hélas!  Brandie  mes  amours.  • Elle  c*t  du  temps  de 
Louis  XIII  [Chansonnier  Maurepas,  t.  I,  p.  447). 

I.  Couplet  pria  d'unr  des  farces  que  jouait  Jrau  de»  Vigue»,  qui 
dans  l'urigiue  ne  fut  aire  Ta  burin  et  Francatripe,  autre  chose 
qu'un  amuseur  » au»  badiueries,  batelerics  et  marionnettes,  * 
I comme  on  le  voit  dau*  la  17®  Serre  de  G.  Bouchet.  On  le  trouic 
| aussi  aiec  sa  séquelle  dan*  le  Moyen  de  coynoistre  les  filous. 
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Ma  voisine  Jacqueline, 

Il  n'est  voisin  qui  ne  voisine. 

Vos  beautez  et  vos  appas 
Me  retiennent  en  servage; 

Ce  n'est  point  un  voisinage 
Quand  on  ne  voisine  pas. 

SII.VIE  fait  In  niaise  m ec  Jodelet. 

Trcdame,  qu’ous  este  fringant  ! 

Je  pense  que  vous  vouiez  rire  ; 

A cause  qu’ous  avez  de  beaux  gants, 

Vous  est -il  pannis  de  tout  dire  ? 

Ardez,  qu’ous  estes  galouriau  î 
Est-ce  à cause  du  renouviau? 

JODELET. 

Belle,  ne  vous  inarrissez  point 
Quand  n’en  vous  fait  la  reveranco  ; 

J’alla  hier  tout  ainse  point 
Me  bouter  dedans  vote  danse, 

Pour  estre  agreyable  à vos  rieux 
Aussi  treluisans  que  les  doux. 

SII.VIE. 

Il  n’y  a rien  de  parstiflux 
En  la  biaulé  de  mon  visage  ; 

A ouf!  ne  me  pinsez  plus  ! 

Ne  sauriez-vous  devenir  sage  ! 

JODELET. 

Dame,  ne  vous  déplaise,  da  ! 

Dame  ne  vous  déplaise. 

Pour  y toucher  du  bout  du  doigt, 

En  estes-vous  si  vargogneuse  1 ? 

Je  vous  raime  tant,  par  ma  foy, 

Que  la  chose  en  est  inarvei lieuse; 

Si  je  ne  vous  espouse  un  jour 
On  me  varra  crever  d’amour. 

JEANNE. 

Jan,  c’est  voslre  court  ois  ilé 
Qui  vous  fait  tenir  ce  langage, 

Car  je  n’avons  pas  me  si  té 
Qu’ous  nous  parliez  de  masiage. 

JODELET. 

Sçay-tu  pas  bien  qu'en  t'aimant 
Je  souffre  un  cruel  martyre? 

SII.VIE. 

Hé  ! je  pense  que  voire  ça  mon  vrauieut 
Qui  ne  srauroit  ce  que  vous  sçavez  dire. 

JODELET. 

Madelonuelte,  je  t’ayme  tant, 

Tant  que  je  radotlc. 

si l vie  s'en  va. 

Ma  foy,  compère  Jaquet, 

Vous  n’avez  que  du  caquet. 

Adieu,  je  nous  varrons  tantost, 

Je  laisse  brusler  nostre  rosi. 

JODELET. 

Ar reste,  arreste!  Amarante,  tu  fuis, 

Tu  fuis  et  me  laisse  en  fuyant  mille  ennuis. 

Las  ! fuiras-tu  toujours,  de  peur  d’ou ir  mes  plaintes, 
Et  de  voir  ma  langueur? 

I.  Honteuse,  nul  d>*  la  vergogne. 


Crains-tu  que  la  pitié  de  scs  douces  atteintes 
N’esmeuve  ta  rigueur? 

Arreste,  arreste  ! Amarante,  lu  fuis, 

Tu  fuis  et  me  laisse  en  parlant  mille  ennuis. 
(Courant  tout  eschauffê  par  le  theatre.) 

Arrcstez,  inhumaine  I 
Mettez  fin  à ma  peine 
Ou  me  donnez  la  mort. 

s il  vie  (lit  cecy  sans  estre  veue,  s'estant  desjà  retirée 
de  la  scène  : 

Amant  sans  amoureuse, 

Tu  me  poursuis  eu  vain. 

SCÈNE  III 

JODELET,  JEANNE. 

JODELET,  irrité  de  la  perte  de  Silvie. 

Sans  eesse  je  diray,  tout  le  temps  de  ma  vie  : 
Malheureux  est  celui  qui  aux  filles  se  fie  ! 

Je  ne  veux  plus  aimer, 

Et  si  je  veux  qu'on  m’aime. 

JEANNE,  amoureuse  de  Jodelet. 

Je  n’ay  jamais  dit  encore, 

Tant  mon  amour  est  discret, 

Celuy  que  mon  cœur  adore, 

Car  c’est  un  trop  grand  secret  ; 

Je  ne  veux  pas  que  luy-mesmc 
Sçache  que  je  l’ayme. 

Mon  aine,  faisons  un  effort, 

C’est  à ce  coup  qu’il  se  faut  plaindre; 
Parlons,  il  n’est  plus  temps  de  feindre. 

Es-tu  là,  Nicolas? 

Es-tu  là,  mon  bel  amy  ? 

Enfin,  avecquc  vos  chaleurs, 

Bel  astre  du  jour,  vous  nous  ramenez  les  Ileurs. 
Si  ma  langue  n'estoit  captive, 

Aussi  bien  que  mon  ccpur, 

Je  vous  dirois  ma  peine  et  ma  langueur 
Par  uuc  voix  plaintive  : 

Mais  hclas  ! vous  la  connoisscz  : 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  le  déclarent  assez. 
JODELET. 

Pbilis,  lu  penses  me  charmer, 

Mais  je  m'aime  trop  pour  t'aimer. 

Jamais  beauté 
N’aura  ma  liberté. 

JEANNE. 

J’ay  beau  dissimuler, 

Je  ne  trouve  personne 
Qui  voulus!  endurer 
Le  mal  que  tu  me  donne. 

Ne  sçauras- tu  jamais 
Le  mal  que  ty  me  fais? 

JODELET. 

Ma  foy,  voire,  chut  1 vous  ne  m’y  tenez  pas. 

Après  qu’Amour  nous  a blessez; 

Soudain  il  nous  rend  insensez, 

Et  son  (lambeau 
Nous  conduit  au  tombeau. 
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Suivre  partout  l’ingrate  qui  nous  fuit. 

Semer  beaucoup,  cueillir  beaucoup  de  fruict, 
Vivre  d’espoir  et  mourir  de  désir, 

Avoir  cent  maux  pour  un  petit  plaisir, 

Et  brusler  nuict  et  jour 
Sont  los  moindres  tourments  d'Amour. 
Cloris  m’appelle  son  amant, 

Quoy  que  je  la  méprise; 

El  je  soupire  incessamment 
Pour  l’aimable  Dorisc. 

J'aime  la  beauté  qui  me  fuit, 

Et  je  fuy  celle  qui  me  suit. 

Il  ne  faut  pas  l’après-disné 
Sa  bonne  fortune  donner. 

Je  prendray  ton,  ton,  ton  conseil,  ma  belle, 
Je  prendra}-  ton  conseil  s’il  est  bon. 
Donne-moy  ton  conseil,  ma  voisine, 
Doy-jc  encor  faire  l’amour? 

JEANNE  . 

L’on  void  bien  à ta  mine 
Que  tu  es  homme  de  cour  ; 

Si  tu  pren  conseil  de  ta  voisine, 

Tu  feras  longtemps  l’amour. 

JODELET . 

Ton  bel  œil,  Margot, 

Blesse  les  cœurs  sans  dire  mot. 
Comment  faites-vous  ces  coups, 

Beaux  yeux,  vous  estes  si  doux  î 
J’appelois  un  badinage 
Ce  que  l’on  appelle  amour; 

Mais  maintenant,  à mon  tour, 

Je  dy,  changeant  de  langage  : 

Ha  ! ha  î qu’il  est  doux, 

Mon  bel  œil,  de  mourir  pour  vous! 

Objet  le  plus  doux  de  nos  sens, 

Que  faites-vous,  adorable  Uranie? 

JEANNE. 

Je  songe  aux  tourments  que  je  sens, 

Dont  je  ne  puis  souffrir  la  tyrannie. 

JODELET. 

Assemblons  donc  nos  voix 
Pour  nous  plaindre  d’Amour 
Qui  nous  lient  sous  ses  loix. 

JEANNE. 

Pieux  ! que  j’ayme  ce  pasteur 
A qui  j’ay  donné  mon  cœur! 

C’est  un  bon  garçon  que  Biaise, 

S’il  n’avoil  point  de  sabots. 

JODELET. 

Tout  le  monde  m’a  bien  dit 
Que  je  suis  le  meilleur  homme 
Qu’on  puisse  trouver  d’icy 
Jusqu’à  la  ville  de  Rome. 

Mon  Dieu  ! qu’heureuse  sera 
l-a  fillette  qui  m’aura! 

Je  la  porleray  coucher 
Quand  il  sera  necessaire, 

Et,  de  peur  de  la  faschcr, 

Je  luy  laisse  ray  tout  faire. 

JEANNE. 

Airne  ta  Silvie, 


Qui  le  chérit  plus  que  sa  propre  vie. 

JODELET. 

En  dcspjt  des  loix  et  de  la  destinée, 

Mon  amitié  ne  sera  jamais  bornée.* 

JEANNE. 

Et  moy,  quand  je  perdray  le  celeste  flambeau, 

Mon  amitié  durera  jusqu’au  tombeau. 

JODELET  ne  laisse  pas  de  songer  à ses  premières  amours. 
Pour  cslcver  des  autels  à Clorinde, 

Je  ne  sçaurois  oublier  ma  Florindc; 

Pourtant,  si  elle  a ma  mandillc,  ’ 

Jamais  je  ne  l’oubli  ray. 
silvie  arrive  qui  retire  Jeanne  par  le  bras. 

Ma  cousine,  à quoy  pensez-vous 
D’cscouler  cet  infâme? 

L’on  void  bien  qu’il  seroit  jaloux 
De  quelque  honnesle  femme. 

Croyez-moy  donc,  ne  l’aimez  pas, 

Dans  sa  manche  n’y  a point  de  bras. 

JEANNE,  la  remerciant  de  son  avis , dit  : 

Ma  cousine,  à la  pareille. 

JODELET,  voyant  qu'elles  s’en  vont. 

Beaux  yeux  dont  j’adore  les  coups, 

Ah!  que  je  crains  de  m’eloignerdn  vous  ! 

SILVIE,  se  retournant  vers  luy. 

Serre  la  main,  et  dy,  Robin, 

Que  tu  ne  tiens  rien. 

JODELET. 

Ha!  que  les  effecls  d’amour 
Me  tourmentent  nuit  et  jour! 

Que  si  jamais  je  m’eu  puis  retirer, 

Jamais,  jamais  je  n’y  relourneray. 

SCÈNE  IV 

LA  ROZE,  JODELET. 

LA  ROZE. 

Ma  maistressc est  bien  malade; 

Je  ne  sçay  si  elle  en  mourra. 

JODELET . 

Il  faut  consulter  l’oracle 
Pour  sçavoir  si  clic  en  guérira. 

Eu  mourra-t  elle? 

LA  ROZE. 

Nenny  dà,  elle  n’en  aura  que  la  peine, 

Elle  n’en  aura  que  le  mal. 

L’oracle  m’a  répondu  que  son  mal  s’allegcra, 

Que  c’est  une  hydropisic  qui  luy  durera  neuf  mois, 
Mais  qu’il  estoil  fort  à craindre  qu’elle  ne  rccom- 
jodelet.  fmençast. 

La  mienne  est  malade  an  lict  de  melancholie, 

Et  l’on  dit  qu’elle  en  mourra  son  ne  la  marie. 

Son  père  a juré  saint  Lambart  et  sainte  Maraino 
Qu’il  la  mariera  au  plus  tard  dedans  six  semaines. 

LA  ROZE. 

Je  hay  le  bruict  et  la  tempeste, 

J’ay  me  la  paix  de  la  maison. 

31 
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Faites-moy  une  femme  sans  teste, 

J’en  payerai  la  façon. 

Quoy  que  l'on  me  puisse  dire 
Des  apas  d’une  beauté, 

Je  n’aime  point  son  empire, 

Sinon  pour  la  volupté  ; 

Et  le  seul  espoir  de  rire 
A ravy  ma  liberté. 

N’est-ce  pas  une  folie 
A ces  pauvres  amoureux, 

Lorsqu’un  seul  object  les  lie, 

Ils  font  tant  des  langoureux? 

Je  ne  sçay  que  c’est  de  plaindre, 

De  souspirer  nuicl  et  jour; 

Je  m’en  iray  sans  rien  craindre 
En  tous  lieux  faire  l’amour. 

La  blonde  a gagné  mon  amc, 

C’est  un  morceau  délicat; 

Pour  en  esteindre  ma  flamme, 

Je  ne  plains  pas  un  ducat, 
lia  1 je  n’ay  plus  de  vœux 
Que  pour  ïes  blonds  cheveux. 

JODELET. 

Ha!  j’ay  gagne  quand  j’ay  gagé 
Que  la  brune  estoit  belle. 

LA  ROZE. 

Aime  la  brune  qui  voudra, 

La  blonde  m’aura. 

JODELET. 

Je  veux  chercher  ma  fortune 
Servant  une  brune. 

Ha!  petite brunette  *, 

Ha  l tu  me  fais  mourir. 

Ha  1 ha  ! qu’il  est  doux, 

Mon  bel  œil,  de  mourir  pour  vous  ! 

Que  le  temps  en  aimant 
Se  passe  légèrement! 

LA  ROZE. 

J’aimeray  tousjours  ma  Philis, 

Et  les  roses  et  les  lys 
De  sa  joue 
Où  se  joue 

Le  petit  enfant  Amour, 

Qui  cueille  des  fleurs  à l’entour. 

Philis  a les  cheveux  si  longs 
Qu’ils  luy  couvrent  les  talons, 

Et  les  fées, 

Descoeflëes, 

Portent  envie  aux  beaux  nœus 
Dont  elle  estreint  mille  amoureux. 

Philis  me  donna  l’autre  jour, 

Pour  gage  de  son  amour, 
line  chose 
Que  je  n’ose 
Dire,  mesme  ny  penser, 

Tant  j’ay  peur  de  l’offenccr. 

JODELET. 

On  dit  qu’à  Vaugirart  * l’y  a de  belles  filles, 

I.  V.  une  de*  noie*  précision!».'»  hit  le»  Drunettes. 
t.  Vau  girard  revient  souvent  alors  daus  les  chanson*  du  peuple 


Que  pour  leur  grand’  biauté  le  roy  les  voulut  voir. 
Il  n’y  a envoyé  son  lacquais  ny  son  page, 

Mais  il  y a envoyé  ce  bon  prince  d'Ozenge1. 

Ma  foy,  je  les  vy  bien. 

Ils  se  baisoient  tous  deux,  mais  je  n’en  diray  rieu. 
Hien  ne  me  plaist  que  les  champs: 

C’est  tout  mou  contentement. 

LA  ROZE. 

Alors,  je  luy  dy  : Mignonne. 

Non,  n’ayez  crainte  de  rien  ; 

Tandis  qu’il  n’y  a personne, 

Je  te  veux  faire  le  bien 
Que  je  ne  te  veux, 

Que  je  ne  te  veux  pas  dire. 

JODELET. 

C’est  le  plus  grand  plaisir  qu’elle  aye, 

Dayc,  dan  daye,  daye,  dan  daye*. 

LA  ROZE. 

Je  luy  fy  pour  luy  complaire, 

Ce  que  desiroit  son  cœur, 

El,  pour  conclure  l’aflaire, 

Je  inoderay  son  ardeur  ; 

Mais  je  ne  le  veux, 

Mais  je  ne  le  veux, 

Mais  je  uc  le  veux  pas  dire. 

JODELET,  grattant  sa  teste. 

; Que  n’estois-je  icy,  que  n'estois-je  là! 

IA,  là,  là,  que  n’eslois-je  là! 

LA  ROZE. 

En  passant  par  la  prairie, 

Je  vy  le  long  d’un  ruisseau 
Une  bergère  endormie 
Seulctte  auprès  son  troupeau. 

de  Pari*.  Il  en  c*t  une  entre  autre,  dan*  le  Uecveil  de  plusieurs 
chansons  joeialle i et  comiques  : 

M»u  chemin  je  cheminais 
Man  chemin  ver»  Vaiuirard  (tic). 

I.  Il  n’est  pu*  de  siècle  »u  l'uu  au  l'autre  de*  prince*  d'Ürange 
n'ait  eu  u chanson  cher  nous.  Dans  le  roman  de  Gérard  de  Se- 
vers,  Guillaume  d’Orange,  qu'on  appelait  au  Court  nrz,  est  mi»  eu 
chanson  par  Gérard  déguisé  eu  jongleur.  Au  svi*  siècle,  celui 
dont  François  I*»  lit  pendre  le»  portraits  U tête  en  bas,  pour 
cause  de  félonie,  fut  aussi  chauSunné,  comme  on  le  voit  dan*  Bran* 
tome,  Vie  de*  Capitaines  ci  rangers,  dite.  iO  ; enfin,  tou*  Louis  XIV, 
on  tait  par  combien  de  couplet»  on  *e  vengea  d un  autre  Guil- 
laume d'Orange  devenu  roi  d'Angleterre.  Cette  succession  de  princes 
du  même  nom,  tous  mis  en  chanson,  a fait  qur  ce  iiom  est  encore 
populaire,  sans  qu'on  sache  auquel  d'entre  eut  s'adresse  surtout 
la  popularité.  Je  crois  que  la  meilleure  part  en  revient  à celui  du 
moyen  âge,  Guillaume  au  Court  ne:.  C'est  lui  qui  doit  figurer  ici, 
connue  dans  un  pot  pourri  que  nous  avons  trouvé  ail  feuillet  *77 
d uu  recueil  des  Cahiers  de  chansons  publiés  cher  la  veuve  Oudot  - 

Pour  le  prince  d'Orange 
Trop  matin  s'est  levé; 

Il  a dit  à son  page.  ... 

Quand  ou  ne  chantait  pus  la  chanson  même,  ou  chantait  l’air. 
Coulangc  s’en  servit  (V,  s*«i  flfrs  i/,  p.  I$l).  et  il  est  noté  dans 
la  musique  du  Chansonnier  .U/mrepat,  1. 1,  p tôt . 

î.  On  fit  beaucoup  de  chansons  sur  cet  air  : « Je  me  souvicu», 
dit  TalIcinanL  d'un  «roupie!  sur  l’air  Daye  dan  daye  qui  disait  : 

Buvons  à l'illustre  Brécé 
Qui  s'rst  si  Itieu  désabusé 
De  celte  chimère  importune 
De  sa  fortune, 

{ Historiette  du  maréchal  de  B ré*.1.) 
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Je  Iuy  pris  si  doucement 
Son,  son,  son  petit  son, 

Je  luy  pris  si  doucement 
Son  teton  en  la  baisaul. 

Elle  s’esveilla  surprise, 

Et  s'escria  tout  soudain  : 

Monsieur,  laissez  voslrc  prise, 

Osiez  de  là  voslre  main  ; 

Vous  prenez  Irop  prive  ment 
Mon  teton  en  me  baisant. 

JODELET. 

Parlons  toujours  d'amourette  : 

C’est  un  grand  contentement. 

LA  HOZE. 

En  jour  la  dame  Perrette* 

Me  mena  dans  son  jardin, 

Me  donna  par  amourette 
Un  bouquet  de  romarin, 

Et  autre  chose  et  tout 
Que  vous  entendez,  Mesdames, 

Et  autre  chose  et  tout 
Que  vous  entendez  bien  tous. 

JODELET. 

U biautc  a un  grand  pouvoir 
Sur  le  péché  de  turelure! 

L’autre  jour,  me  pourmenanl 
Le  long  d’une  gaye  \crdure, 

J’apperceus  venir  vers  moy 
De  mes  amours  la  pourlrailure, 

Et  je  senty  incontinent 
Trebouiller  madame  Nature. 

LA  ROZE. 

lia!  mon  Dieu,  qu’il  fait  bon  aimer 
Quand  la  cause  en  est  belle  ! 

JODELET. 

Qu’on  ne  me  parle  plus  d’amour  : 

L’inconstance  règne  à la  cour. 

0 Dieux  ! punissez  ces  amans  volages! 

O Dieux  ! punissez  ces  légers  amoureux  ! 

LA  ROZE. 

Ma  bergère,  non  légère  en  amours, 

Me  fait  recevoir  du  bien  tous  les  jours; 

Je  la  mène,  la  promène  par  ces  champs, 

Nous  prenons  ensemble  mille  passe-temps. 

JODELET. 

Ma  bergère  infldelle, 

Qui  se  plaist  à changer, 

On  luy  dit  qu’elle  est  belle, 

N’est-ce  pas  l’obliger? 

De  l’un  à l’autre  polo 
Elle  fait  des  amans, 

Et  fait  que  son  cœur  vole 
Parmy  les  medisans. 

Mais  quand  je  la  voy, 

Je  la  mets  en  esinoy, 

Disant  qu’elle  a à d’autres  qu’à  moy 
Donné  sa  foy. 

I.  Celte  chanson  était  déjà  tieille  en  1640.  Elle  trouve  dans 
le  Chantonner  de  Chardavuiuc  (1575).  Celui  de  Garguille  la  donne 
au*fci,  en  niellant  Paquctte  au  lieu  de  Pcrrellc. 


m 

J’eusse  bien  voulu  traiter 
L’amour  avec  Isabelle; 

Mais  je  craignois  de  verser 
L’argent  de  mon  escarcelle. 

Si  je  touchois  de  son  sein 
La  douce  enflure  jumelle, 

Je  n’y  mettois  qu’une  main, 

L’autre  sur  mon  escarcelle. 

Je  baisottois  ses  cheveux, 

Son  front,  sa  bouche  tant  belle  ; 

Mais  j’avois  tousjours  les  yeux 
Fichez  sur  mon  escarcelle*. 

Aussi  dit-on  que  lecoust 
Fait  souvent  perdre  le  goust. 

LA  ROZE. 

Fi  ! fi  ! de  faire  pour  le  lucre 
Un  plaisir  plus  doux  que  du  sucre! 

JODELET. 

Trop  l’amour  de  Jaquette 
il’a  cousté  sans  l’avoir. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

JEANNE,  SILV1E. 

JEANNE. 

Philis,  c’est  trop  souspircr, 

C’est  trop  longuement  ce  mal  endurer. 

Polidor  tous  les  jours 
Sc  void  épris  de  nouvelles  amours. 

C’est  trop,  c’est  trop  longuement 
Souffrir  la  rigueur  de  son  changement; 
C’est  par  trop  attendre 
Le  repentir  de  cest  esprit  perdu. 

SILV1E. 

Il  s’en  va,  l’infldcllc  î 
Pour  lui  je  suis  trop  belle, 

Dieu  ne  peut  l’obliger. 

Le  cheval  qui  l'emmène 
N’a  pas  beaucoup  de  peine 
D’un  fardeau  si  léger. 

Il  s’en  va,  le  coulpable, 

Pour  n’estre  pas  capable 
D’une  ferme  amitié. 

Il  pense  me  déplaire, 

Mais  toute  ma  cholère 
Pour  luy  devient  pitié. 

JEANNE. 

Quito,  quitc  ce  berger, 

Puisque  son  esprit  est  si  fort  léger. 

Il  n’est  point  de  beauté 
Qui  plus  d'un  jour  le  retienne  arresté. 
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SILVIE. 

C’esi  trop  faire  de  regrets, 

Je  luy  veux  casser  du  grez*. 

Allez,  allez,  volage,  allez  en  mille  lieux  ; 

Vous  ne  trouverez  pas  un  sujet  qui  valle  mieux. 

SCÈNE  II 

ALIDOR,  SILVIE,  JEANNE. 

ALIDOR. 

Ce  que  j'avois  prédit  n’est  que  trop  véritable, 

Que  cette  gr&nd'beautc  me  rendroit  misérable, 

Et  qu’il  faudroit  pour  elle  endurer  le  trespas, 

Ou  bien  ne  la  voir  pas. 

Avant  qu’avoir  veu  sa  beauté, 

Mon  ame  de  sa  liberté 
Estoit  si  doucement  surprise 
Qu’à  moy  seul  je  vivois  subjet  ; 

Mais  qui  ii’eust  perdu  la  franchise, 

Voyant  un  si  divin  objet? 

Ne  voy-je  pas  mon  soleil 
Nomparcil? 

Sa  rare  beauté 
Donne  la  clarté  ; 

Les  ténèbres  des  cicux 
Se  dissipent  devant  ses  yeux. 

Voyez,  belle  Caliste  «l’un  œil  plus  doux 
Ccluy  qui  meurt  d’amour  pour  vous. 

SII.YIF. 

Ayant  aimé  fldclleuient 
Lu  amant  qui  m’est  inOdelle, 

Je  détesté  le  nom  damant 
Et  fav  gloire  d’estre  cruelle. 

Alors  qu’il  me  vint  assurer 

Qu’il  n’avoil  que  moy  de  maistresse, 

Il  juroit  pour  se  parjurer 

Et  pour  me  manquer  de  promesse. 

ALIDOR. 

Tant  de  tourmens  souiïers 
Pour  tesmoigner  la  flame 
Dont  vos  yeux,  mes  vainqueurs, 

M’ont  sccu  bien  assubjettir, 

M’en  auroient  lost  fait  repeulir, 

Si  je  n'a  vois  dans  l'âme 
L’Amour,  qui  n’y  veut  consentir. 

SILVIE. 

Je  le  veux  vendre,  mon  amy  ; 

Mais  le  marchant  n’est  pas  icy. 

JEANNE. 

Il  est  à qui  l’aura,  ma  tourc-lourette  ; 

Il  est  à qui  l'aura,  ma  toure-loura  *. 

1.  • Canner  du  yrfs  4 quelqu'un,  lit-on  dan»  1<>  Diction,  eum. 
de  Leroui,  c'a!  ne  rien  faire  de  ce  qu’il  souhaite.  » L'argot  d'au- 
jourd'hui dit  Casser  du  sucre,  dan*  le  même  srnt. 

2.  Ce  refrain  est  déjà  liant  Rabelais,  lit.  Il,  eh  nu.  Le  Ducliat 
y mi  t en  note  : • fcci  ctl  d'une  vieille  chanson  qui  imite  le  chant 
du  rossignol...  Il  y en  a plusieurs  de  ce  caractère  parmi  celles  de 
Jraimcquiii  réimprimée»  a Venise  cher  Jérôme  Seul,  1 >49  et  I ■ 
Au  xs*  siècle,  comme  ou  le  voit  dans  les  poésies  d'Euvtache  Des- 
champs,  la  fnr/ure//*  était  une  cornemuse.  Le»  Italiens  l’appe- 
laient toure,  mot  resté  dans  leur  langue  musicale. 


ALIDOR. 

I C’en  est  fait,  ô Cloris  ! ton  œil  plein  d’appas 
Me  conduit  au  trespas, 

Et  ton  feu  divin  réduit  mon  ame 
A mourir  nuict  et  jour  dans  ta  flame. 

Enfin  mon  amour  rend  les  armes; 

Mes  yeux  n’ont  plus  rien  que  des  larmes 
Pour  csmouvoir  l’ingralte  Cloris. 

Mon  bien  n’a  plus  de  retour; 

Il  faut  que  sou  mespris 
Finisse  mes  peines  aveeque  mes  jours. 

Depuis  que  mon  aille  souspire 
Sous  la  rigueur  de  son  empire, 
j J’ay  banny  de  moy  tous  les  plaisirs, 

El  ne  m'est  rien  resté 
Que  les  triste  souspirs 
Dont  je  veux  fléchir 
Celte  cruauté. 

Si  tu  me  refuse  un  baiser 
De  la  bouche  vermeille, 

Pour  ma  douleur  appaiser, 

Mon  amour  me  conseille 
Que  j’emprunte  la  voix 
Du  haut-bois 

Pour  charmer  ton  oreille. 

SILVIE,  le  voyant  partir  trop  vis  te. 
Revenez,  revenez, 

Ma  mère  a dit  qu’ou  m'aurez. 

SCÈNE  III 


ALIDOR,  LA  ROZE,  JODELET,  SILVIE  irr  JEANNE. 

ALIDOR  va  donner  sérénade  avec  une  troupe  de  musi- 
ciens grotesques,  dont  les  in.sti'umens  sont  une  gui- 
tare, une  vielle t des  cymbales,  des  flageoltets  et  tout 
ce  qui  peut  servir  à un  cbarivary 
Allons  de  nos  voix  cl  de  nos  luths  d’yvoirc 
Charmer  les  esprits. 

Tirons  tout  à uous  pour  emporter  la  gloire 
Qui  nous  sert  de  prix  ; 

Faisons  mouvoir  icv  les  bois 
El  les  dur»  rochers  au  son  de  nos  voix. 

LA  noZE. 

O grands  Dieux!  que  de  charmes, 
Amoureuses  armes 
De  feux  et  de  dards  ! 

Que  d’astres  propices, 

Que  de  deliees 
Et  doux  regards  ! 

ALUtOR. 

Suivez  donc,  mes  souspirs, 

Amour  qui  guide  vos  pas; 

Si  Philis  sommeille,  ne  l’csvcillez  pas. 

Allez  tout  doux,  mes  souspirs  ; ne  l’esvcillez  pas. 
Objet  dont  mon  mal  est  produit, 

1.  V.  »nr  ce  utut  une  note  de  U comédie  d'Ali son.  Nous  ajou- 
terons ici  qu'un  air  Ires-bruyant  et  tintanurresqur  ('appelait  air 
du  C/utrivnrÿ  ; il  est  noté  dan»  la  musique  du  Chansonnier  J/au- 
repas,  I.  I,  p.  159. 
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Mon  soleil, ne  veux-lu  pas  luire? 

Haste-loy  de  paroistre,  il  est  temps  de  deslruirc 
L’empire  de  la  nuict. 

('dinde,  ta  beauté,  qui  n’a  point  de  seconde, 

Peut  d’un  trait  de  ses  yeux  donner  lejour  au  monde. 

Cette  rare  merveille, 

Cause  noinparcille 
De  tous  mes  souhaits, 

Commence  à paroistre 
A la  fenestre 
De  son  palais. 

Fuy  devant  nostre  soleil, 

Diane;  voy-lu  pas 
Sa  lumière  cl  ses  apas? 

Astre  de  nuict,  va  cacher  tes  rais. 

Loin  de  nos  yeux 
Fuy  dans  les  deux, 

Loin  du  soleil 
Qui  reluit  ici  sans  pareil. 

LV  ROZE,  en  touchant  na  guitarre,  chante  pour  Alidor, 
qui  n’a  pan  la  voix  ai  bonne  ; mais  il  dit  pour  lut/  des 
paroles  ridicules,  qui  sont  aussi  en  tlerision  de  la 
chanson  espagnole  ('a  mi  liai,  mis  suspiros,  sur  l'air 
de  laquelle  celle-cy  peut  estre  chantée  : 

Permettez,  ô Cloris  ! queje  vous  chante  clairement 
Lagriefve  peine  de  ce  bel  amant, 

Et  que  j’accorde  ma  voix  avec  mon  instrument. 
le  chœur  des  musiciens  jouant  un  pasc-cnltc  ' sur  divers 
iustrutnens  et  faisant  une  espèce  de  caracalle , chante 
ainsi  : 

Belle  beauté,  nous  vous  estimons  tant 
Qu’cn  vous  voyant  nostre  esprit  est  content. 

LA  ROZE. 

Vous  oyez  ses  souspirs,les  avanl-couriersdu  trespas  ; 

Vostrc  cœur  de  roche  n’y  résiste  pas. 

Que  craignez-vous,beauxsouspirs?Allezparcompas. 
le  chœur  des  musiciens. 

Rare  beauté,  vos  attraits  si  puissans 
Ont  fait  mourir  trop  d’esprits  innocens. 

LA  ROZE. 

Si  vous  n’alliez  plus  doux,àla(invouscn  seriez  las. 

Le  vent  de  Borée  ne  vous  poursuit  pas  : 

Ne  trottez  plus,  beaux  souspirs;  n’allez  que  le  pas. 

LE  CUŒUR  DES  MUSICIENS. 

Rare  beauté,  sçachczque  c’est  pour  vous 
Que  l’Amour  nous  a fait  devenir  fous. 

SILY1E,  à sa  fenestre  avec  Jeanne. 

Alidor,  beau  comme  le  dieu  qui  fait  aimer, 
Possède  encor  la  voix  d’un  ange  pour  me  charmer. 

JEANNE. 

Je  doute  qui  charme  le  mieux 
De  la  voix,  de  l’esprit,  de  la  bouche  ou  des  yeux. 

SILVIE. 

Il  faut,  pour  s’empescher  de  l’aimer, 

Ny  le  voir  ni  l’entendre. 

I.  • Espèce  de  composition  en  musique!,  dit  Caillércs  dans  scs 
Mots  à la  mode  (1602,  in-12,  p.  ISO)  que  les  Espagnols  ont  appchV 
de  ce  nom  qui  rcut  dire  poste-rue,  comme  nous  appelons  des  vau- 
devilles certaines  chansons  qui  courent  dans  le  public.  » 


alidor  entre  en  vanité  de  s’ouïr  tant  louer. 

Je  suis  ret  Amphion,  la  merveille  du  monde  ; 

Si  vous  doutez  quelle  est  la  douceur  de  mies  sons, 
Consultez  ces  escueils  sortis  du  sein  de  l’onde 
Poursuivre  mes  chansons. 

JEANNE. 

Le  vent  de  scs  souspirs  feroil  moudre  un  moulin, 
Le  feu  de  scs  désirs  rostiroil  du  boudin. 

SILVIE. 

Enfin  ce  petit  diculelet 
A pris  son  cœur  au  trcbuchel. 

Tu  vas  contant  ton  amour 
Avec  ta  chansonnette. 

alidor. 

Ton  esprit  est-il  content 
Quand  il  entend  la  musique? 

SILVIE. 

Vrament,  je  somme  bien  chanlant. 

Faut  queje  m’eu  aille  en  nostre  boutique. 

Sont  viandes  creuses  que  vos  chansons  ’. 

JODELET. 

Alison  a l’œil  charmant, 

Comme  l’escaille  d’une  huistre; 

Quand  elle  voit  son  amant, 

C’est  au  travers  d’une  vitre. 

LA  ROZE. 

Quand  son  serviteur  Tristan 
Luy  donne  une  serenade, 

Mon  chat  en  feroit  autant 
S'il  n’estoit  point  si  malade. 

JODELET. 

lit,  là,  là,  drirette;  là,  là,  là,  drîra. 

LA  ROZE. 

Beauté  pour  qui  nostre  aille 
Bruslc  d’un  feu  si  doux, 

Nous  sommes  dans  la  rue, 

Oit  nous  gagnons  la  toux  ; 

Ouvrez-nous  vostrc  porte. 

Helas  ! que  craignez-vous  ? 

Vostre  chien  mord-il  encore? 

SILVIE. 

Parlons  bas  devant  ce  buisson  : 

J’ay  peur  qu'il  nous  entende. 

Tenez,  en  meilleure  saison 
Il  faudra  que  j’attende. 

ALIDOR. 

O beauté  nouvelle  ! 

En  ce  doux  printemps 
Qui  tout  renouvelle, 

Ne  perdez  le  temps 
Que  l’Amour  nous  donne. 

Ouvrez-moy  vostrc  huys, 

Ouvrez-moy,  mignonne; 

Il  n’est  pas  minuicl. 

JEANNE. 

Mon  mary  est  aux  nopces,  venez,  venez-y, 

Mon  mary  est  aux  nopces,  venez-y  à minuicl. 

I . La  27»  chanson  «lu  Recueil  de  Garguille,  qui  cal  en  dialogue, 
se  termine  ainsi. 
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ALIDOR. 

Il  n’est  rien  de  plus  cher. 

Que  l’heure  du  berger.  . 

LA  ROZE. 

Qui  tons  l«i  promenade, 

Cette  screnade 

Et  nos  luths  charmans  ; 

La  nuict  solitaire 
Se  rend  trop  claire 
Pour  tant  d'amans! 

SCÈNE  IV 

ALIDOR,  SILVIE. 

AMDOR. 

O Nuict  ! jalouse  Nuict,  contre  moy  conjurée  !, 

Qui  renflâmes  le  ciel  de  nouvelle  clarté  ! 
T’ay-jedonc  aujourd’huy  tant  de  fois  désirée 
Pour  eslre  si  contraire  à ma  félicité! 

Que  de  fascheuses  gens!  Mon  Dieu!  quelle  coustume 
De  demeurer  si  tard  en  la  rue  à causer  ! 

Ostez-vous  du  serein;  craignez- vous  point  le  rhume? 
La  nuit  s'en  va  passée,  allez  vous  reposer. 

(//  va  heurter  à In  porte  de  Si/vie.) 

C’est  un  amant,  ouvrez  la  porte*  ; 

Il  est  plein  d'amour  et  de  foy. 

Que  faites-vous?  Estes- vous  morte? 

Non,  vous  ne  l’estes  que  pour  moy  ! 

SILVIE. 

Si  je  vous  ouvre  la  porte, 

Le  chien  sortira  aussi. 

Puis,  je  suis  seule  et  peu  forte 
Pour  eslre  à voslre  raercy. 

ALI  DO  R. 

Belle  bergère,  ce  berger 
Ne  demande  qu'à  loger. 

SILVIK. 

Vous  voulez  que  je  m’expose 
Au  bruicl  qui  courroit  de  moy  ; 

L’ou  en  diroit  quelque  chose, 

Et  si  je  ne  sçay  pourquoy. 

1.  « Première  strophe  de  U très-célèbre  chanson  de  Dcsportes, 
qui,  selou  Brossctte,  dons  une  de  ses  notes  sur  Régnier  (p,  177),  te 
chantait  encore  en  1730.  » Tallemaut  raconte  dau»  l f/utoriette  de 
bes|>urlrs,  comment  ce  lut  la  première  oeuvre  heureuse  de  celui-ci 
et  eonimeut  il  la  composa  étant  chei  l'étéque  du  Puy  : • Ce  fut  du 
temps  qu'il  étoit  à ee  prélat,  dit-il,  qu'il  commença  à se  mettre 
en  réputation  par  une  pièce  de  vert  qui  commence  ainsi  : 

O Nuit,  jalouse  Nuit... 

■ Il  se  garda  bien  de  dire  que  ce  n'était  qu’une  traduction  ou  plu- 
tôt une  imitation  de  l’Arioste.  On  ; mit  un  air,  et  tout  le  monde  la 
chanta.  > C'est  en  effet  une  imitation  mais  plus  délicate  que  l'ori- 
giual  du  Cnpitolo  VU  des  puCsics  diverses  de  l'Arioste.  — Ou  ne  dit 
pas  qui  en  a fait  l'air;  ce  doit  être  ou  Gabriel  Bataille,  luthiste  de 
la  chambre  du  roi,  qui  mit  en  musique  une  autre  chanson  de  Des- 
portes  : 

O bienhcureui  qui  peut  passer  sa  vie... 

ou  Denis  Caignet  qui,  eu  1007,  lui  composa  les  air*  de  sa  traduc- 
tion des  psaumes- 

2.  première  stance  d'une  des  plus  charmantes  poésies  de  Mon- 
treuil. Elle  est  dans  le  t.  XXIV,  p.  41  des  Annale»  poétique»,  1793, 
ia-lS. 


ALIDOR. 

Mais  je  suis  exposé  au  vent  et  à l’orage. 

Madame,  à tout  le  moins,  logez-moy  mon  bagage. 

SILVIK. 

Je  ne  sçay,  j’oy  souvent  dire  : 

Cctte-cy  et  cctte-là 

(Tant  on  se  plaist  à médire  !) 

Ont  fait  cccy  ou  cela. 

ALIDOR. 

Madame,  c’est  trop  jouer  au  fin  ; 

Faites,  s’il  vous  plaist,  la  moitié  du  chemin. 
Voulez-vous  qu’icy  je  demeure  1 2 
Demy-mort,  tremblant  et  jaloux  ? 

Si  vous  voulez  donc  que  je  meure, 

Que  ce  soit  au  lict,  près  de  vous. 

Hé!  vou9  ouvrez,  belle  farouche  ! 

J'euten  la  clef  et  voslre  voix. 

0 belle  main  ! ô belle  bouche  ! 

Je  veux  vous  baiser  mille  fois. 

Belle,  mes  pareils  et  les  tiens 
Ne  nous  veulent  tenir  ensemble  ; 

Mais,  puisque  seule  je  te  liens, 

J'en  feray  ce  que  bon  me  semble. 

Afin  de  nous  vanger  d’eux, 

Il  nous  faut  joindre  tous  deux. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

ALI  DUR,  SILVIK. 

ALIDOR,  couché  avec  Silvie  derrière  le  théâtre. 

Philis,  vous  avez  tant  d’apas 
Qu’il  faut,  en  vous  voyant,  souffrir  le  trespas. 

Vos  yeux,  rovs  des  âmes, 

Me  blessent  de  leurs  flammes, 

Et  vos  regards 
Me  blessent  de  leurs  dards. 

L’émail  dont  la  terre  se  peint 
N’est  point  si  gracieux  que  voslre  beau  teint, 

Où  les  fleurs  ccloses 
De  lys  mes  lez  de  roses 
Font  un  printemps 
Qui  rend  nos  yeux  contons. 

SILVIE. 

J’aimcray  lousjonrs  mon  berger, 

Car  son  cœur  n’est  point  leger, 

Ny  son  amc, 

Ny  sa  flamme, 

De  mille  feux  à la  fois 
Comme  les  bergers  de  ce  bois. 

Baise-moy,  pasteur,  je  te  prie, 

1.  Ce  vers  et  les  sept  qui  suiveut  font  encore  partie  des  tlaneti 
de  Montreuil  que  nous  venons  de  citer.  L'arrangeur  y a fait  quelques 
changements  auxquels  la  décence  ne  gague  pas. 
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El  le  lève,  car  il  est  jour, 

Il  est  jour. 

alidor. 

Il  n’est  pas  jour. 

Quand  il  scroit  jour,  ma  belle, 

Il  est  nuict  pour  nostre  amour. 

SILVIE. 

J’ay  ouy  crier  : Huislre  à l’escaillc  ! 

Berger,  il  faut  que  tu  t’en  aille. 

Regarde  la  naissante  aurore. 

Baise-moy,  pasteur  que  j’adore, 

Qui  fait  que  je  le  prie  encore 
Pour  nostre  amour. 

Baise-moy,  pasieur  que  j’adore  ! 

Et  te  lève,  car  il  est  jour. 

ALIDOR. 

Je  voudrois  bien,  A Cloris  que  j’adore  ! 

Entre  les  bras  faire  un  plus  long  séjour  ; 

Mais,  las!  voicy  celte  jalouse  Aurore 
A mon  malheur  qui  ramène  le  jour. 

Pourquoy  si  lost,  importune  courrière, 

Viens-tu  troubler  l’aise  de  mes  esprits? 

Où  t’enfuy-tu?  Retarde  la  lumière  : 

Suffît-il  pas  des  beaux  yeux  qui  m’ont  pris? 
Adieu,  Cloris,  il  est  temps  que  je  meure  : 

Iâi  nuict  s’en  va  et  l'ennuy  me  demeure. 
silvie,  ayant  paru  sur  le  théâtre  pour  reconduire  son 
amant,  dit  cecy  quand  il  l'a  laissée. 

Puisque  le  Ciel  veut  ainsi 
Que  mon  mal  je  regrette, 

Je  m’en  vay  dedans  ces  bois 
Compter  mes  amoureux  discours. 
Oùestes-vous  allez,  mes  belles  amourettes? 
Changerez- vous  de  lieu  tous  les  jours  ? 

SCÈNE  II 

LA  nOZE,  SILVIE,  MATTHIEU. 

LA  ROZE. 

Bonjour,  mon  cœur;  bon  jour,  ma  douce  amie; 
Bonjour,  mon  œil;  bon  jour,  ma  chère  vie. 

Hé  ! bon  jour,  ma  tourterelle, 

Ma  mignardise,  mon  amour, 

Mon  doux  printemps,  ma  douce  fleur  nouvelle, 
Mon  doux  plaisir,  rna  douce  colombelle, 

Mon  passereau,  ma  gentc  tourterelle, 

Hé  ! bon  jour  ma  toute  rebelle. 

SILVIE. 

Je  ne  veux  point  de  vos  bons  jours  ; 

Vous  estes  un  donneur  de  bons  jours  : 

• J’en  fus  battue  l’autre  jour. 

LA  ROZE. 

Çà,  que  je  baise  celte  main, 

Que  je  la  rebaise  sans  cesse, 

Puisqu’elle  a pris  dedans  mon  sein 
Mon  cœur  comme  une  larronuesse. 

Ha  ! je  la  veux  punir 
Si  je  la  puis  tenir. 


MATTHIEU. 

Vous  qui  aimez  les  dames,  Mande  loquimini , 

Ne  leur  faites  nul  blâme,  sed  adula  mini, 

Touchez  leurs  mammcletles,  et  osculammi. 

Si  trois  fois  sont  souiïertes,  chantez  lætamini. 

Et  vous  serez  logez  au  signe  gemini. 

Tu  ne  l’entends  pas,  la,  la,  la. 

Tu  ne  l’eutens  pas,  ce  latin. 

LA  ROZE. 

Allons  dedans  ce  bocage, 

De  feuillage  tousjours  verd, 

El,  sans  aller  au  village. 

Allons  nous  mettre  à couvert. 

MATTHIEU. 

I,as  ! Pasquetle,  n’allez  plus  *, 

N’allez  plus  au  boU  sculelte. 

LA  ROZE. 

laissons  là  ce  vieux  jaloux. 

Je  ne  veux  aimer  que  vous. 

SILVIE. 

Je  n'irav  plus  à la  fougère 
Seulctte  comme  j’ay  faicl. 

LA  ROZE. 

Pour  récompenser  mes  peines, 

Philis,  tu  m’avois  promis, 

Avant  qu’il  fust  trois  semaines 
Que  tout  me  seroit  permis. 

Quand  veux-tu,  petite  folle. 

Tenir  ta  parolle? 

Vous  m’entendez  bien,  Nicolle? 

Après  un  si  long  temps, 

Vous  me  manquez  de  parolle, 

Hat  vrayment,  il  vaut  mieux 
Qu’on  vous  serve  pour  vos  beaux  yeux. 

SILVIE. 

Mon  humeur  veut  ainsi  chérir  son  inconstance. 

LA  ROZE. 

Vous  me  l’avez,  Margot,  ma  foy,  belle  baillée! 

SILVIE. 

Vous  estes  un  benêts, 

Retournez  au  Marets. 

LA  ROZE. 

Vous  me  l’avez,  Margot,  ma  foy,  belle  baillée! 

SILVIE. 

Mon  humeur  veut  ainsi  chérir  son  inconstance. 

MATTHIEU. 

Avec  Philis  on  peut  causer, 

Avec  elle  on  sc  joue; 

Mais  on  n’oscroit  la  baiser, 

Si  ce  n’csl  à la  joue. 

I.  Refrain  de  la  2*  chanson  da  recueil  les  Ain  du  btrger  amou- 
reux... 1627,  in-li.  En  voici  le  premier  couplet  : 

Je  (il  rencontre  un  malin 
De  t«  bergère  Casquette, 

Qui  cueilloit  dan*  un  jardin, 

D'un  b*' a u muguet  la  fleurette. 

Ha.tPaqnetle,  n ailes  plut, 

Vallès  plus  au  bois  aeulette. 
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Sa  bouche  a d'extrêmes  appas  ; 

Mais  surtout  ne  la  baisez  pas. 

LA  ROZE. 

Quand  pour  Philis  mon  cœur,  tout  plein  de  flame, 
Souspiroit  nuit  et  jour, 

Cloris  pour  moy  lesmoignoit  que  son  amc 
Esloit  pleine  d’amour. 

Mais  maintenant  que  mon  ame  blessée 
Brusle  dans  ses  appas, 

Et  que  ses  yeux  sont  roys  de  ma  pensée, 

Elle  ne  m’aime  pas. 

MATTHIEU. 

Ha!  que  le  bonheur  d’un  amant 
Dure  bien  moins  que  son  tourment! 

LA  ROZE. 

Je  serois  privé  de  jugement 
De  languir  plus  longtemps  dans  le  tourment 
Que  Cloris  me  fait  endurer: 

Mes  yeux,  cessez  de  pleurer, 

Puis  qu'elle  est  sans  pitié, 

Je  n’auray  plus  pour  elle  d’amitié. 

Adieu  donc,  ma  cruelle  Cloris  ! 

Je  n’auray  plus  pour  vous  que  du  mespris  ; 

Vos  yeux  le  pourront  assez  voir, 

Car  j’auray  bien  le  pouvoir 
Sur  mon  atîcction 

De  n’avoir  plus  pour  vous  de  passion. 

Vous  ne  me  tenez  plus,  beauté  rebelle, 

Qui  faites  vanité  d’estre  cruelle. 

J’aime  le  changement 
Plus  que  personne, 

Et  sers  tant  seulement 
Qui  plus  me  donne. 

Me  blasme  qui  voudra,  c’est  mon  caprice 
D’aimer  autant  Cloris  que  Partenicc, 

Et  sans  plus  dédaigner 
Nulle  conquestc 
Où  je  trouve  à gaigner, 

Là  je  m'arreste. 

SCÈNE  III 

ALIDOR,  S1LVIE. 

ALIDOR. 

Amour,  j’avoueray  désormais 
Qu’en  la  faveur  que  tu  me  fais 
Je  serois  ingrat  de  me  taire, 

Car  je  confesse  avec  raison 
Que  je  suis  dans  une  prison 
Où  je  ne  sçaurois  me  déplaire. 

Quand  la  troupe  insensée 
Dont  ma  belle  est  pressée 
Mc  la  va  renfermant, 

Je  dy  en  ma  peusée  : 

Les  vœux  et  les  désira  sont  les  yeux  d'un  amant. 
Destins  qui  séparez  par  d'exlresmes  rigueurs 
Ceux  dont  Amour  unit  les  âmes  et  les  cœurs, 

Que  vous  estes  cruels  de  m'aller  séparant 
De  ma  chère  Cloris,  que  je  vais  adorant! 


Dieux! j’ay  si  peu  de  vie, 

Que,  si  bienlost  je  ne  voy  ma  Silvic, 

Je  ne  croy  pas  son  retour. 

Bergère,  où  es-tu?  Désormais 
Philiu  te  verra-t-il  jamais? 

SILVIE. 

Où  cs-tu,  Philin?  Désormais 
Ne  te  reverray-je  jamais? 

Las!  qui  l’a  trouve  le  ramène, 

L’Amour,  l’Amour; 

Je  le  baiscray  pour  sa  peine 
Cent  fois  le  jour. 

ALIDOR. 

Astre  dont  la  beauté  de  puissance  divine 
Ma  fortune  domine, 

Que  ton  éloignement 

M a causé  de  souspirs  et  donné  de  tourment! 
Dieux!  et  combien  de  fois ay-jc  dit  en  moy-raesme, 
L’œil  triste  et  le  teint  blesrae  : 

Non,  ses  yeux  pleins  d'appas 
Sans  faire  un  autre  amour  ne  retourneront  pas. 
Je  suis  épris  de  la  merveille  de  les  beautez; 

Mes  sens  d’amour  et  de  plaisir  sont  enchantez 
Par  u n doux  transport  dont  je  ne  puis  jamais  guérir. 

SILVIE. 

Pastoureau,  m’aimes-tu  bien? 

ALIDOR. 

Je  t’aime  Dieu  sçait  combien! 

SILVIE. 

Comme  quoy? 

ALIDOR. 

Comme  toy,  ma  rebelle  pastourelle. 

SILVIE. 

En  rien  ne  m’a  contenté 
Ce  propos  tant  atrecté. 

Sans  moquerie, 

M’aymes-tu?  Dy,  je  te  prie, 

Comme  quoy? 

ALIDOR. 

Comme  toy,  ma  rebelle  pastourelle. 

SILVIE. 

Tu  m’eusses  repondu  mieux  : 

Je  t’avme  comme  mes  yeux. 

ALIDOR. 

Trop  de  haine  je  leur  porte, 

Car  ils  ont  ouvert  la  porte 
Aux  peines  que  j’ay  rcceu 
Dés  lors  que  je  t’appcrceu, 

Quand  ma  liberté  fut  prise 
De  tou  œil,  qui  me  maistrise. 

SILVIE. 

Pastoureau,  parle  autrement, 

Et  me  dy  tout  rondement, 

M’aymes-tu  comme  ta  vie? 

ALIDOR. 

Non,  car  clic  est  asservie 
A cent  et  cent  mille  ennuis, 

Dont  aimer  je  ne  la  puis, 

N’cstaut  plus  qu’un  corps  sans  ame 
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Pour  trop  aymer  une  dame. 

SILVIE. 

Comme  quoy  ? 

alidor. 

Comme  toy,  ma  rebelle  pastourelle. 

SILVIE. 

Laisse  là  ce  : Comme  toy  ; 

Dy  : 4e  t'aime  comme  moy. 

AUDOR. 

Je  ne  m’aime  pas  moy-mesme. 

SILVIE. 

Dy-moy  doneque  si  lu  m'aimes 
Comme  quoy  ? 

ALIDOR. 

Comme  toy,  ma  rebelle  pastourelle. 

SCÈNE  IV 

JODELET,  MATTHIEU,  LV  HOZE,  AUDOR,  SILVIE. 

JODELET. 

Laissez  passer  les  vieux  ; 

Place  à messieurs. 

MATTHIEU  entre  en  dansant.  [mour, 
Maintenant  que  nos  cœurs  sont  tous  pleins  d’a- 
El  que  chacun  rit  et  danse  nuit  et  jour, 

Nous  qui  faisons  de  si  beaux  pas, 

Ne  danserons-nous  pas  ? 

JODELET. 

Nous  avons  la  voix  pour  chanter  nos  tournions, 
Nous  sçavons  d’amour  les  plus  doux  mouvemens. 
Puisque  son  feu  guide  nos  pas, 

Ne  danserons- nous  pas  ? 

la  rozb. 

Belle,  si  vous  sentez  naislrc  le  désir 
De  sçavoir  dansant  combien  ont  de  plaisir 
Ceux  dont  Amour  guide  les  pas, 

Ne  nous  espargnez  pas. 

ALIDOH. 

Si  le  parler  et  le  silence 
Nuit  à nostre  heur  csgullcment, 

Parlons  donc,  ma  chère  espérance, 

Du  cœur  et  des  yeux  seulement. 

Amour,  ce  petit  dieu  volage, 

Nous  apprend  ce  muet  langage. 

SILVIE. 

Pour  éviter  tous  ces  jaloux 
Dont  les  yeux  veillent  sur  nous, 

Allons  au  bois  au  point  du  jour, 

Allons  au  bois  faire  l’amour. 

I.A  ROZE. 

Belle,  je  maudirais  le  jour 
Que,  poussé  d’une  frenaisie 
Qui  trouble  rostre  fantaisie, 

Je  vous  vy  partir  de  la  cour. 

Mais  pensez  que  la  jalousie 
Est  toujours  compagne  d’amour. 


MATTHIEU. 

L'effort  de  cette  passion 
Fait  une  estrange  impression, 

Et  réduit  les  cœurs  à tel  point 
Qu’ils  font  estre  ce  qui  n’est  point. 

ALIDOR. 

O la  sotte  fantaisie 
Que  d’aimer  sans  jalousie  ! 

JODELET. 

Trop  aymer  n’est  que  follie, 

Et  l’amour  n’est  que  tourment. 

AUDOR. 

L’cxccz  d’un  amoureux  martyre 
Nous  fait  devenir  fous; 

Mais  ceux  que  nos  gestes  font  rire, 

Le  sont  autant  que  nous. 

JODELET. 

Mordonbillc, 

Sont  ces  filles 

Qui  font  ces  garçons  ribatix 

MATTHIEU. 

Beauté  qui  surpassez  l’Aurore, 

Dès  l’heure  qu’un  amant 
Dit  qu'il  brusle  et  qu’il  vousadore, 

Il  perd  le  jugement. 

JODELET. 

Je  nous  boutons  à la  desbauche, 

J'en  somme  tout  esbilbaudez; 

Un  calarre  m'est  tombé 
Dessus  la  mamelle  gauche. 

Robiu  me  dit  l’autre  jour 
Que  c’estoil  la  fièvre  d'amour; 

Mais  je  ne  fais  plus  l’amour 
Qu’à  des  brocs  de  vin. 

LA  ROZE. 

Je  ne  veux  plus  faire  l'amour  plus  haut,  plus  haut, 
Je  ne  veux  plus  faire  l’amour  plus  haut  d’un  jour. 

ALIDOR. 

S’il  faut  mourir  un  jour, 

Je  veux  mourir  d’amour. 

SILVIE. 

Ah  ! que  l’amour  est  charmant! 

Je  veux  mourir  en  aimant! 

JODELET. 

Je  veux  mourir  au  cabaret, 

Entre  le  blanc  et  le  clairet. 

MATTHIEU. 

Sus  donc,  à ma  suasion 

Que  tout  le  monde  s’accommode! 

Mourons  tous  à l’occasion, 

De  peur  de  mourir  à la  mode. 

Quand  je  voy  de  tous  costez 
L’cclat  de  tant  de  bcautez, 

Je  dis  en  moy-mesme  : 

|.  Ou  (rouie  au  t.  IV  de»  Essais  sur  la  musique  de  La  borde, 
une  chanson  ancienne  mec  un  refrain  à peu  prés  pareil  : 

llornoti  billes. 

Que  ces  fille», 

Pour  deshaueber  les  garçons, 

Ont  de  drôles  de  façons  ! 
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Ha!  qu’un  amant  est  heureux 
Qui  lient  ce  qu’il  ayme! 

Appeliez  Robinettc,  quelle  vienne  un  peu  çà-bas; 
Nous  l'aimerons  si  bien  quelle  s’en  contentera, 
Tout  à la  façon  qu’elle  voudra. 

JODELET . 

Son  mary  souspire  après  ses  appas. 

Ouc  veut-elle  dire  de  ne  venir  pas? 

MATTHIEU. 

Sçauroit-on  trouver  messager  en  France 
Qui  voulus!  aller  au  chasteaude  Plaisance? 
Bossignolct  du  bois,  messager  d’amourette, 

Va- l’en  trouver  ma  mie  et  luy  porte  une  lettre  1 * ; 
Tu  la  trouveras  sculcttc 
En  son  Jict  à dormir. 

Dy-luy  que  je  regrette 
Qu’elle  ne  soit  icy. 

la  noze. 

S’il  ne  la  possède, 

Il  s’en  va  mourir. 

Donnonsduy  remède, 

Allons  la  quérir. 

MATHIEU. 

Bien  que  le  Ciel,  par  trop  de  rigueur, 

.M'ait  csloigné  du  soleil  de  mon  cœur, 

Courage,  ô Tyrsis!  qui  peut  esperer 
Peut  bien  ce  mal  endurer. 

Bien  qu’il  soit  vray  qu’un  esloignemcnt 
Soit  en  amour  un  bien  cruel  tourment, 

Courage,  ô Tyrsis  I qui  peut  esperer 
Peut  bien  ce  mal  endurer. 

SCÈNE  V 

LA  ROZE,  JEANNE,  MATTHIEU,  JODELET,  SILVIE, 
AUDOR. 

LA  ROZE,  ramenant  Jeanne,  luy  dit  eenj  pour  la  cayeoller  : 
Je  n’ose  vous  dire 
Quel  est  mou  amour 
Et  que  je  souspire 
Pour  vous  nuict  et  jour. 

Chacun  dit  que  c’est  pour  vous, 

U*s  Dieux  mesme  en  sont  jaloux. 

Bergère,  voicy  la  saison 
Que  l’herbe  est  reverdie  ; 

Allons  dire  une  chanson 
Dessus  ma  chalemic  3 ; 

En  gardant  nos  moutons,  Janneton, 

Baisez-moy,  je  vous  prie. 

JEANNE. 

Que  ton  audace  m'étonne! 

I.  Couplet  détacha  de  quelque  ancienne  pastourelle,  et  conwrvi* 
sans  doute  dan*  une  de  ce»  ronde*  de  campagne  qui  ont  fait  sur- 
*i*re  Uni  de  Tirillcs  chanson».  Comme  toujour*,  le  rossignol  y 
joue  ton  rôle.  C'ett  lui  le  premier  invoqué  dims  cet  chant*  de  bo- 
cage. Il  l'ett  ainsi  dans  une  chanson  dr  la  plu»  adorable  naïveté, 

recueillie  par  B-tlUrd  pour  son  recueil  de  llrnmttf s.  et  qui  a 
pa*»é  dr  Normandie  au  Canada,  où  son  air  est  devenu  l'air  natio- 
nal de  cette  France  américaine. 

i.  Chalumeau.  On  disait  même  ■ chaleracicr,  • pour  dire  jouer  de 
U flûte  ou  du  flageolet.  Clou,  de  la  tangue  romane. 


LA  ROZE. 

Un  amant  doit  tout  oser. 

JEANNE. 

Ouy,  ce  que  l’honneur  ordonne. 

LA  ROZE. 

Quoy  ! dcfend-il  de  baiser? 

JEANNE. 

Ouy,  vrayment. 

LA  ROZE. 

Nullement. 

Ma  foy,  vous  me  baiserez. 

JEANNE. 

Non  feray. 

LA  ROZE. 

Si  ferez. 

Ma  foy,  vous  me  baiserez. 

JEANNE. 

J'ay  des  poings  pour  me  dellendre. 

LA  ROZE. 

Et  moy  pour  bien  assaillir. 

JEANNE. 

C’est  beaucoup. 

LA  ROZE. 

A ce  coup, 

Ma  foy,  vous  me  baiserez. 

JEANNE. 

Non  feray. 

LA  ROZE. 

Si  ferez. 

Ma  foy,  vous  me  baiserez. 

Chère  Philis,  preste  l’oreille 
Pour  escouler  mes  amoureux  discours. 

Cent  fois  la  nuit  je  me  reveille 
Eu-tc  nommant  l’objet  de  mes  amours. 

JEANNE. 

Mon  cher  Monsieur,  ne  vous  déplaise, 

Parlez  tout  haut,  ou  ne  inc  parlez  pas: 

Car  mon  mary  dit  qu’il  n’est  pas  bien  aise 
Qu’en  compagnie  on  me  parle  tout  bas. 

LA  ROZE,  au  lieu  de  luy  parler  basy  luy  parle  ea  espagnol , 
pour  n’estre  entendu . 

Estaha  un  (lia  mirando  tus  o/of, 
lia  ! que  son  lindos , tus  ojos , hermosn , 

Cou  que  me  mirais. 

Ay ! lindos  ojos , parque  me  matais? 

JEANNE. 

Espagnol,  je  te  supplie, 

Laisse-moy  vivre  en  repos; 

Tes  yeux  pleurent  de  la  suye, 

Tes  souspirs  sentent  les  aulx 

JODELET . 

Bien  que  nous  ayons  changé  nos  pas 
En  des  démarchés  espagnoles, 

Des  Castillans  pourtant  nous  n’avons  pas 

I.  Du  ii»  toute*  les  caricature*  qui  furent  faites  sou*  Henri  IV  et 
«OU*  Louis  XIII  contre  le*  Espagnole,  on  ne  cesse  de  se  moquer  de 
leur  goût  pour  l'ail  et  les  oguons. 
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Les  humeurs  ny  les  parolles  ; 

El  ceux  qui,  comine  nous,  son  Lvaillans  et  courtois, 
Ne  sçauroient  estrc  que  François. 

MATTHIEU,  appercei'ant  Jeanne. 

Ha!  la  voilà  ! ha  ! la  voicy, 

Marguerite,  mon  soucy. 

Jeanne  dit  cecy  en  Iuy  faisant  ta  reverence. 
Depuis  le  jour  que  je  vous  vy, 

Mcssirc  Henry, 

Je  ne  fy  follie  de  mon  corps. 

MATTHIEU. 

Aimcz-moi,  brunette  ma  mie,  de  bon  cœur. 

Dieu  vous  gard’,  m’amy  Margot, 

Dieu  vous  gard',  ina  commère. 

JEANNE. 

Le  dos  me  démangé  fort, 

Gratte-Ie  moy,  compère. 

JODELET. 

Le  compère  Iuy  gratte,  la  commère  s’en  rit. 
MATTHIEU. 

Si  vous  m’estes  fidcllc, 

Je  vous  ayme  comme  chou. 

Pour  vous  endormir,  la  belle, 

J’ay  dit  cent  fois  le  filou  '. 

JEANNE. 

Ha!  que  l'amour  est  charmant  ! 

Maudit  soit  qui  en  ment  ! 

si  L VIE. 

0 trop  heureux  yeux  qui  de  nos  traits 
Sentent  les  attraits  1 
Le  temps  passe  doucement 
A celuy  qui  le  perd  en  aimant. 

alidor  parle  à SU  vie. 

Je  te  voy  tousjours  parée 
Dans  cet  aimable  séjour. 

Faut-il  qu’un  habit  t'agrée 
Contre  les  lois  de  l’amour! 

Ce  fascheux  colet  occupe 
Tout  le  plus  beau  de  ton  sein, 

Celle  robe  et  cette  jupe 
S’opposent  à mon  dessein. 

Fay  moy  donc  ton  Ixion 
Que  j’embrasse  une  nue. 

JEANNE,  ostant  le  mouchoir  de  col  à Silvie,  Iuy  dit  : 
Descouvrez  donc  vos  bcaulez,  ma  compagne, 
Dont  vous  ravissez  les  dieux. 

MATTHIEU. 

Cardez  vostre  teint  du  hasle, 

Vous  le  devez  tenir  cher; 

C’est  à cause  qu’en  la  halle 
On  vend  le  beurre  bien  cher. 

Le  plus  beau  sujet  du  monde 
N’est  pas  souvent  le  plus  laid  ; 

C’est  parce  que  ma  rotonde  * 

I.  Chanson  qui  avait  ou  grand  cours  en  même  torop*  que  celle» 
d>‘  la  Yacht  à Cola*,  do  Hobmette,  etc.  et  dont  U vogue  avait 
Laissé  dans  Ici  premiers  temps  de  Louis  XIII.  V.  nos  Variété », 
I.  U,  p.  37. 

i.  C'était  un  collet  empesé,  garni  de  dentelles,  et  monté  sur  du 


N’est  pas  comme  un  pot  au  laict. 

Si  la  beauté  qui  me  touche 
Tient  nos  esprits  cnchaisnez, 

C’est  à cause  que  sa  bouche 
Est  au-dessous  de  son  nez. 

Je  n'eus  jamais  de  tourment 
Quand  j’ay  eu  contentement. 

JODELET. 

Si  cette  malheureuse  bande 
Se  voit  attaquée  du  sort, 

Puis  il  assaut,  plus  elle  bande 
Sa  force  contre  son  effort. 

LA  ROZE. 

Nous  sommes  une  bande 
De  compagnons  gaulois. 

Personne  nous  demande 
Ny  maille  ny  tournois. 

Nous  chantons  de  nos  voix 
Plus  douces  que  hautbois 
Sans  grand  melancholie. 

Ce  n’est  pas  la  façon 
D'engendrer  marrisson 
En  bonne  compagnie. 

JODELET. 

En  m’oyant  chanter  quelquefois, 

Tu  te  plains  qu’es  Ire  je  ne  daigne 
ftlu$icien,et  que  ma  voix 
Mérité  bien  que  l'on  m’enseigne, 

Voire  que  la  peine  je  prenne 
D’apprendre  ut  re  mi  fa  sol  la. 

Que  diable  veux-tu  que  j’apprenne? 

Je  ne  boy  qu’assez  sans  cela. 

MATTHIEU,  faisant  le  bon  compagnon , va  baiser  le* 
dames  et  veut  que  les  autres  fassent  de  même. 

Ce  n’est  pas  encore  icy  que  j’ay  trouvé  ma  mic; 

Je  la  veux  aller  chercher  au  péril  de  ma  vie. 

En  passant  par  devant  toy, 

Belle  dame,  baise-moy. 

Beau  garçon,  ne  te  fasche  point  si  j’ay  baisé  ta  mie  ; 
Ç a esté  qu’en  la  voyant  je  l’ay  trouvé  jolie  ; 

Mais  en  te  disant  adieu, 

Je  m’en  vay  en  autre  lieu. 

Or  c’est  doue  à ce  coup-cy  que  j’ay  trouvé  ma  mie. 
Je  ne  l*i ray  plus  chercher  au  péril  de  ma  vie. 

Pour  appaiscr  mon  csmoy, 

Ma  mignonne,  baise-moy. 

[Il  dit  cecy  à Silvie  :) 

Belle  qui,  par  excellence, 

Portez  les  cheveux  poudrez, 

Faites  un  tour  par  la  danse, 

Et  baisez  qui  vous  voudrez  '. 

Puis  passez  par  icy 
Et  me  baisez  aussi. 

Que  l’on  chante  : Vive  l’amour  ! 

Que  j’ay  senti  depuis  un  jour 
La  douceur  de  sa  Haine! 

Sus  ! que  chacun  prenne  à son  tour 
Un  baiser  de  sa  dame. 

carton.  Le  fat  de  la  Satire  VUI  de  Régnier  • montre  sa  rotonde,  . 
avec  ostentation. 

I.  C'est  encore  ce  qu’on  chante  dans  les  modes  de  campagne. 
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Monsieur,  Monsieur,  je  parle  à vous. 

On  dit  qu’ous  aimez  par  amour. 

Si  pour  amour  vous  aimez, 

Prenez  madame  et  la  baisez. 

Je  vous  feray  compagnie, 

Je  vous  feray  compagnie. 

Mon  gentilhomme,  entrez  en  dance, 

Prenez,  beau,  qui  belle  vous  semble. 

Et  baisez  aux  yeux 
Celle  qu'ous  aimez  le  mieux. 

SILVIE  dit  cecy  à In  Roze  lorsqu'il  In  pense  Kaiser  : 
Les  baisers  sont  retournez  : 

Ce  n'est  pas  pour  vostre  nez. 

la  nozE. 

Philis,  à la  fin  l’on  verra, 

Qui  premier  s’en  repentira  *. 

MATTHIEU,  se  tournant  vers  Alidor. 

Vous,  Monsieur,  dont  le  courage 
Cède  au  pouvoir  de  ce  Dieu, 

Il  faut  chercher  dans  ce  lieu 
Ce  qui  vous  plaisl  davantage, 

El  vos  tournions  appaiser 
Par  la  douceur  d’un  baiser. 

ALIDOR. 

Devinez  donc  qui  elle  est, 

Celle  qui  si  fort  me  plaist? 

Je  ne  la  voy  pas  quand  je  veux, 

Celle  que  mon  cœur  aime  mieux. 

Que  ne  la  voy -je  plus  souvent 
Celle  que  mon  cœur  aime  tant  ! 

Je  ne  sçaurois  plus  endurer 
Le  mal  qu’Araour  me  donne. 

Je  n’auray  plus  tant  de  peine. 

Ma  foy,  je  me  mari  ray. 

LA  ROZE. 

Je  n’aime  point  le  mariage, 

Si  ce  n’est  à volonté. 

Je  cher)*  la  liberté. 

Amour  n’est  que  badinage; 

Heureux  celuy  qui  en  un  jour 
Commence  et  finit  son  amour  l 
J’aime  en  tous  les  lieux  où  je  passe; 

Je  me  plais  à changer  souvent, 

El  quelque  serment  que  je  fasse 
Autant  en  emporte  le  vent  : 

Car  tous  les  souspirs  et  les  larmes 
Que  respandeut  les  courtisans, 

Sont  des  rets  pour  prendre  les  dames 
Qui  se  fient  en  leurs  sermons. 

MATTHIEU  s'adressant  à Silvie. 

Je  vous  raariray,  Tiphaine, 

M’en  deust-il  coustcr  mon  bonnet. 

1.  Refrain  de  U ravissante  villanellc  de  Desportes  : 

Philis,  pour  un  peu  d'absence 
Votre  cœur  tous  (TU  changé. 

Elle  fut  aussi  populaire  que  sa  chaniou  O Nuit,  jalouse  Nuit.  Elle» 
se  trouvent  l’une  et  l'autre  dans  le  Recueil  de  Chanlavuine  (157.1),  J 
p.  il,  ïj-ifi.  — La  dernière  chanson  que  fredonna  le  duc  de  Guis,  , 
avant  son  assassinat  à Blois  est  la  villanelle  de  Desportes  (Sainte-  [ 
Brute,  Poésie  française  au  «ri»  siècle,  p.  109). 


SILVIE. 

Si  ma  mère  n’en  est  pas  morte, 

Je  n’en  mourray  pas  aussi  '. 

ALIDOR. 

Qui  marirons-nous  par  le  dieu  des  amourettes? 

MATTHIEU  dit  cecy  se  tournant  vers  Silvie . 
Mademoiselle,  ce  sera  vous,  par  le  dieu  d’amour. 

SILVIE. 

Le  nombre  interdit  le  choix 
Des  amans  qui  sc  présentent  : 

Tantost  la  mine  et  la  voix, 

Tantost  les  escus  me  tentent. 

Un  president  est  le  moins 
Que  ma  beauté  puisse  attendre  ; 
l'n  conseiller  neantmoins, 

S’il  est  riche,  y peut  prétendre. 

JEANNE  luy  persuade  d'ejtouser  Alidor , yentilhomme  de 
campagne. 

Chaque  homme  a-t-il  pas  son  prix? 

La  campagne  est  fort  plaisante, 

Quand  l’on  trouve  hors  Paris 
Quatre  mille  escus  de  rente. 

ALIDOR. 

Lysimène,  voicy  le  temps 

Qui  doit  rendre  nos  vœux  contens. 

MATTHIEU. 

Amans,  baisez-vous,  par  le  dieu  des  amourettes; 
Amans,  baisez-vous,  par  le  dieu  d’amour. 

ALIDOR. 

Mignonne,  baise-moy  ; 

N’ay-jc  pas  bonne  grâce  ? 

N'ay-je  pas  beau  maintien 
Qui  les  autres  surpasse? 

Quoi  ! n'ay-jc  pas 
Assez  d’amour,  assez  d’appas  ? 

Que  je  scrois  resjouy 
Si  vous  vouliez  dire  ouy  I 

SILVIE. 

Marions,  marions,  marions-nous  donc. 

ALIIhjr,  luy  ayant  donné  la  main  en  foy  de  mariage,  dit 
cecy  avec  ravissement. 

Enfin  Cloris  est  à moy, 

L’Amour  me  l'a  livrée; 

Elle  m’a  tenu  la  foy 
Qu’elle  m’avoit  jurée. 

Heureux  séjour  de  Parlhcnice  et  d'Alidor, 

Lieux  pleins  d'appas  où  refleurit  le  siècle  d’or! 

1.  Refrain  d'une  chanson  qui  courut  beaucoup  alors;  elle  est  la 
4®  de*  Chansons  récréatives,  et  la  1®  du  Recueil  de  Garpuillr.  Lue 
bien  plus  ancienuc,  la  i • du  Recueil  de  p.  Altaignant  (1530). en  avait 
ébauché  l'esprit  : 

Tu  disois 

Que  j Va  moumiis, 

Menteuse  que  tu  es; 

Tu  disoit. 

Tu  disoit 

Que  j'en  mourroit, 

Menteuse  que  tu  es  ; 

Ta  mère  n'en  mourut  pas... 
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LA  kozk,  voyant  qu'Alidor  espo use  Si/vie  tout  à bon,  se 
pense  moquer  de  iuy  ainsi  : 

Girard  est  un  bon  compagnon  *, 

Homme  de  bonne  renommée  ; 

Il  est  revenu  d'Avignon, 

Sur  sa  grande  jument  pelée, 

Tout  exprès  pour  faire  l’amour 
A la  fille  de  la  graud’A,  a,  a,  a,  a. 

A,  a,  a,  a,  A,  a,  a,  a,  A,  a,  Anne. 

AL1DOK  respond  en  faisant  te  suffisant. 

Qu’on  m’aille  quérir  un  preslrc, 

Vous  la  verrez  cspouscr. 

Au  casque  vous  y vouliez  csfre, 

Vous  la  verrez  cspouscr 
Aussi  tost  que  la  baiser. 

MATTHIEU. 

Sus,  qu'à  rire  l’on  commence; 

Qu'on  saute  jusqu'au  planché, 

Qu'on  n'ait  l’esprit  empesché 
Qu’aux  jeux,  aux  ris,  à la  danse, 

Et  qu’on  chasse  loin  d’icy 
La  tristesse  et  le  souev. 

JODELET. 

Dansons  la  tureluron, 

Jamais  si  beau  temps  nous  n'aurons. 
silvie. 

Pendant  que  j’estois  jeunette, 

Mon  père  m’avertissoit 
De  n’estre  jamais  seulellc 
Quand  la  compagnie  dansoit. 

Belle  bergère,  sans  cesser 
Avec  moy  venez  danser. 

JEANNE. 

J’allay  l’autre  jour  danser  ; 

J’y  ay  rompu  tout  mon  soulier. 

I.  Premier  couplet  de  U chanson  des  Cinq  voyelles.  Elle  est 
Uml  entier*1,  avec  les  neuf  autre*,  dans  U Caribarye  des  ar lisons, 
p.  13-15. 


Cordonnier,  beau  cordonnier, 

Referas-tu  mon  soulier*? 

JODELET. 

Ouydà,  Madame,  si  vous  voulez, 

Len  fa  lire,  len  lire,  leu  fa  lire,  leu  le. 

Madame,  je  sçay  tout  droit 
La  mesure  qu’il  faudroit. 

aliikjh  commence  ta  danse. 

Clic  sur  la  rosée!  ô clic,  clic  sur  la  rosée  ! 

MATTHIEU. 

Branlons,  branlons  la  musnière,  branlons. 

JEANNE. 

Branlons,  c’est  trop  cajoller. 

Bran  qui  ne  voudra  branler  *. 

MATTHIEU. 

Je  remue,  je  remue,  je  remue  bien, 

Je  remue  bien,  ma  voisine. 

JEANNE. 

Mouvons,  mouvons  les  genoux  : 

Nous  ne  les  mouverons  pas  toujours. 

JODELET. 

Quand  je  remue  tout  branle, 

Quand  je  remue  tout  va. 

LA  ItozE,  se  retirant  à cartier  et  se  uv  quant  des  autres 
avec  un  ris  deadaigneux,  dit  : 

Quand  tous  les  gueux  dansent,  les  guenilles, 

Les  guenilles,  les  guenilles  vont, 

Quand  tous  les  gueux  dausent,  les  guenilles, 

Les  guenilles  vont  au  vent. 

JODELET  se  retourne  devers  tuy  /mur  luy  repartir  : 

Ils  disian  qu’ils disian  ces  gros  bourgeoisde  la  ville, 
Ils  disian  qu’ils  disianbian  mieux  que  les  autres  gens. 

1.  (Vite  Ronde  du  cordonnier  te  danse  encore  dau*  plusieurs  pro- 
vince*. 

2.  Refrain  de.  la  57*  chanson  de  Garguille.  La  farce  finit  bien, 
par  ce  qui  finiwuil  alor*  toute»  le*  fête»,  un  branle  de  sortie, 

| comme  on  disait. 


FIN  DE  LA  COMEDIE  DE  CUANSONS. 


Digitized  by  Google 


NOTICE  SUE  ROTROU 


Presque  rien  n’a  survécu  do  Rotrou  que  son  nom,  son 
imago  admirablement  taillée  en  marbre  par  Cafllori,  sa 
statue  de  bronze  encore  toute  neuve  à Dreux,  et  l’une  de 
scs  pièces,  Venctilttt,  dont  le  titre  est  même  à peu  près 
tout  ce  qu'on  en  sait. 

Le  poète  cl  scs  œuvres  méritent  d'étre  mieux  connus. 

Il  avait  trente-sept  ans  quand  il  fit  jouer  ce  Ven  ces  la* 
en  1647,  trois  ans  avant  sa  mort.  A cet  âge,  qui  est  encore 
la  jeunesse  de  l'esprit,  le  nombre  de  scs  pièces,  toutes  en 
cinq  actes  et  toutes  en  vers,  égalait  presque  le  nombre 
de  ses  années  : il  en  avait  fait  jouer  trente-trois  I 

C'est  en  1629  qu'était  venue  la  première,  lorsqu'il  n'a- 
vait que  vingt  ans  à peine,  et  que,  depuis  assez  longtemps 
déjà,  arrivé  de  la  ville  de  Dreux  où  il  était  né  le  19  août 
1609  ’,  il  menait  de  front,  & Paris,  ses  travaux  de  poète, 
ses  études  d'avocat,  et  les  devoir»  d’un  petit  emploi  de  cour 
qu’il  parait  avoir  tenu  alors  chez  le  comte  de  Soissons. 

Son  génie  actif,  dont  l'impatience  pleine  de  flammes 
semble  vivre  et  brûler  encore  dans  ce  buste  de  Caffieri 
au  foyer  de  la  Comédie  française,  dont  nous  parlions,  et 
que  l’on  prendrait,  tant  il  est  vaillant  et  fier,  |K>ur  un  Ve- 
lasquez taillé  en  marbre,  savait  déjà  s’ingénier  en  mille 
choses,  se  multiplier,  suffire  à tout.  Encore  ne  parlons-nous 
pas  des  passions  déjà  en  éveil  dans  cette  àme  ardente, 
dont  elles  disputeront  bientôt  au  génie  la  meilleure  part. 

Je  ne  sais  quel  fut  le  succès  de  sa  première  tragi-co- 
médie, qui  s’appelait  les  Hyi'Ocomibiaqi  es,  ou  le  Mort 
amoureux.  Rotrou  en  parait  si  peu  lier  dan»  sa  préface, 
que  ce  succès  dut  être  au  moins  médiocre.  L’igc  du  poète 
faisait  tout  pardonner.  C’est  l’excuse  qu'il  prend  lui- 
même  : a Si,  dit-il,  après  avoir  expliqué  que  la  pièce  n’a 
été  imprimée  que  par  l'ordre  du  comte,  auquel  il  doit 
toute  obéissance,  si  les  censeurs  y trouvent  des  défauts, 
ils  doivent  être  satisfaits  par  ces  mots  : il  y a d’excel- 
lents poètes,  mais  non  pas  à l'âge  de  vingt  ans.  » Une  vieille 
farce  du  xv i*  siècle,  que  Carmontclle  devait  reprendra 
plus  tard  pour  un  de  ses  meilleurs  Proverbes,  avait  été 
l’inspiration  de  Rotrou  dans  ce  premier  essai . 

Pour  le  second,  c’est  à l’un  des  Espagnols  dont  le  gé- 
nie, alors  fort  en  vogue,  s’accommodait  au  mieux  avec  le 
sien,  c’est  à Lôpe  de  Vega  qu'il  s’adressa  bravement.  Il 
s’en  trouva  bien.  Ln  Bague  itoubli  — ainsi  s’appelle  cette 
seconde  pièce  — est  un  imbroglio  romanesque  d’une 
brave  allure,  où  la  pointe  castillane  domine  peut-être  un 
peu  trop,  mais  avec  assez  de  saillies  et  de  vivacités  pour 
qu’elle  paraisse  toute  française. 

Ce  fut  l'opinion  d'un  comédien  auteur,  Legrand,  à qui 
l’instinct  du  théâtre  ne  manquait  certes  pas.  Il  reprit 
cette  Bague  d’oubli , et,  en  la  francisant  encore  plus,  il 
en  fit  sa  fameuse  farce  du  Roule  Cocagne. 

t.  Don»  liron  dans  unr  lettre  inCditc  à Leclerc,  qui  fait  partie  du 
Fonds  Bon  hier  à la  Bibliothèque  nationale,  Su/ipl.  franc. , n”  16a, 
t-  V,  p.  |0jÜ,  nous  apprend  que  Itutrou  coiutm-iiçn  ses  études  à 
Dmn,  rt  qu'a  douze  uu  treize  ans  il  fut  amené  il  Paris  où  il  étudia  en 
philosophie  sous  M.  de  Bréda,  depuis  curé  de  Saint-André  de*  Arc*. 


Ce  qui  flatta  le  plus  Rotrou  dans  le  succès  de  cette 
pièce,  c’cst  l'approbation  qu'elle  lui  valut  de  la  part  des 
gens  de  cour,  dont  l’esprit,  par  flatterie  pour  le  jeune 
roi  — Louis- Ic-chaste — commençait  à se  faire  pudibond 
et  collet  monté.  Pour  la  première  fois,  on  voyait  au  théâ- 
tre uno  pièce  presque  entièrement  honnête,  une  comédie 
sans  grave  luros  ! Louis  XIII,  qui  l'était  allé  voir  sur  la 
foi  do  cette  pruderie  dont  la  sienne  n'aurait  rien  à souf- 
frir, en  fut  si  content,  qu'il  permit  à Rotrou  de  la  lui 
dédier,  le  priant  d'insister,  dans  la  dédicace,  sur  le  soin 
qu’il  avait  pris  pour  lui  donner  en  français  cette  honnê- 
teté qu’elle  n’avait  pas  dans  l'espagnol. 

Il  n’eut  garde  d’y  manquer  : b J ’ay  tant  travaillé,  dit-il, 
à la  rendre  capable  de  plaire,  je  i'ay  rendue  si  modeste, 
et  j’ay  pris  tant  do  peine  à polir  ses  mœurs,  que  si  elle 
n'est  belle,  au  moins  elle  est  sage,  et  que  d’une  profane, 
j’en  ay  fait  une  religieuse.  » 

Après  cette  honnête  victoire,  qui  est  »a  véritable  en- 
trée de  jeu,  Rotrou  semble  disparaître  un  instant  du 
théâtre.  L’a-t-il  quitté  pour  se  livrer  entièrement  à scs 
fonctions  d’avocat?  n’y  travaille-!- H plus  ? Au  contraire, 
il  n’y  travaille  que  davantage  ! Mais  les  passions  sont 
venues,  celle  du  jeu  surtout,  qui  chez  lui  est  sans  merci 
ni  trêve.  Il  faut  que  chaque  jour,  l'argent  que  le  brelan 
épuise  se  renouvelle  dans  la  bourse  percée  du  joueur  ; 
or,  comment  y pourvoir  ? Rotrou,  pris  sous  un  premier 
joug,  a été  obligé  de  s’en  donner  un  second.  Pour  libérer 
le  joueur  garrotté  par  ses  dettes,  le  poète  s’est  enchaîné. 

11  s’est  mis  — comme  c’était  alors,  depuis  l’infatigable 
Hardy,  un  usage  trop  habituel  — à la  solde,  aux  gages 
d’une  troupe  de  comédiens,  qui  le  payent  au  jour  le  jour 
du  travail  qu'il  leur  doit  tout  entier,  à eux  seuls.  Il  n’a  pas 
même  la  consolation  de  publier  ce  qu’il  écrit,  car  toute 
publication  d’uno  pièce  donnant  aux  autres  troupes  le 
droit  de  la  jouer,  l’injonction  la  plus  expresse  que  les  comé- 
diens font  «à  leur  auteur,»  comme  ils  l’appellent,  c'est  de 
tout  garder  en  manuscrit,  c’est  de  ne  rien  faire  paraître. 

Pendant  plusieurs  années,  Rotrou  reste  avec  ce  frein, 
qu’il  ronge,  mais  dont  il  ne  peut  se  défaire,  et  qu'une 
foule  de  mauvais  traitements,  qu'il  est  facile  d’apprécier 
à leur  juste  poids  parce  qu'a  dit  Tristan  dans  son  Page 
disgracié,  sur  la  vio  douloureuse  d'un  de  ces  poètes  de 
comédiens,  lui  rendent  plus  amer  encore,  plus  douloureux. 

Tous  ceux  qui  le  connaissent  en  souffrent  pour  lui,  et 
quelques-uns  s'ingénient  enfin  pour  l’en  tirer. 

Chapelain  — ce  qui  doit  lui  être  compté  — semble  en 
avoir  pris  souci  un  des  premiers.  Le  30  octobre  1632,  dans 
une  lettre  dont  nous  n'avous  malheureusement  qu'un 
très-court  extrait,  il  écrit  au  comte  do  Fiesque,  qui  con- 
naît Rotrou  et  lui  veut  aussi  du  bien  : « C’est  dommage 
qu’un  garçon  de  si  beau  naturel  ait  pris  une  servitude 
si  honteuse,  et  il  ne  tiendra  pas  à moi  que  nous  ne  l’en  af- 
franchissions bientôt.  » 

Quoi  que  Chapelain  pût  faire,  la  libération  tarda.  Plu» 
d’une  année  après,  Rotrou,  toujours  garrotté  par  son  en- 
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gageaient  de  poète  à gages,  était  obligé  do  prendre  un 
subterfuge  pour  publier  sa  Dorislée.  Sommerville,  à qui 
U l'avait  vendue  sous  le  manteau,  déguisait  cette  vente 
clandestine  par  un  prudent  avant-propos  où  il  disait  : 
• Cette  pièce  me  fut  mise  en  main  naguère  par  un  in- 
connu qui  achète  des  livres  & moy;  il  m’assura  d'abord 
qu'elle  méritoit  bien  d’ètre  imprimée,  et  ne  voulut  jamais 
nommer  son  auteur.  » 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  ce  mensonge  pour  que  Ilo- 
trou  fût  à couvert  des  réclamations  hargneuses  de  ses 
comédiens  et  des  choses  gracieuses  dont  ils  n’eussent 
pas  manqué  de  les  assaisonner. 

Enfin  il  fut  libre  ! Comment,  par  quel  secours?  Je  ne 
sais;  mais  la  date  de  la  seconde  édition  de  sa  Dorislée, 
où  il  sc  nomme  fièrement  sur  le  titre,  et  où,  dans  la  pré- 
face. il  annonce,  avec  toute  lu  satisfaction  d'un  esprit 
soulagé,  qu'il  publiera  bientôt  toutes  les  pièces  qu'il  a 
faites  — il  n'en  compte  pas  moins  de  irento  — me  prouve 
que  c’est  en  1635  qu’il  rompit  son  lien.  Est-ce  grâce  à 
une  pension  du  roi,  car  il  en  obtint  une  de  mille  livres, 
sans  qu'on  sache  au  juste  en  quel  temps?  Peut-être. 

Je  croirais  plutôt  cependant  que  cette  bonne  fortune 
lui  vint  du  comte  de  Bclin,  un  des  Mécènes  alors  le  plus 
en  vogue,  et  qui  le  méritait.  Personne  ne  faisait  plus  que 
lui  pour  les  poètes  : a C’est,  dit  la  Ptnelière  en  son  petit 
livre  si  rare,  le  Parnasse  ou  la  Critique  des  poêles,  un 
des  plus  dignes  juges  de  la  poésie  que  l’on  puisse  trou- 
ver à la  Cour;  il  a dans  sa  maison  deux  des  plus  belles 
muscs  et  des  plus  éloquentes  qui  paraissent  sur  le  théâ- 
tre, et,  au  lieu  d'assembler  autour  de  soy  des  plianfa- 
rons  («ic)  et  des  gens  impolis  ot  mal  faits,  comme  ceux 
de  sa  condition  font  ordinairement,  H y attire  les  plus 
beaux  esprits  et  sc  fait  une  petite  cour  de  poètes,  » 

Mairct,  qui  avait  fait  quelques  années  auparavant  la 
Sophonislte,  était,  nous  l'avons  dit  dans  sa  Notice,  « une 
des  deux  belles  et  élégantes  muses  » retirées  chez  le 
comte  de  Bclin.  L'autre  devait  être  Rotrou.  Ce  qui  me  le 
prouve, c'est  la  dédicace  qu’il  lui  fit  de  sa  Dorislée  l'année 
même  qu’il  fut  libre,  et  l'an  d’après, celle  qu’il  lui  adressa 
encore  pour  son  imitation  des  Ménechmes  de  Plaute. 

M.  de  Belin  aime  le  théâtre.  Celui  de  Mondory  qui  joue 
dans  le  jeu  de  paume  de  la  rue  Michel  Lecomte,  puis 
dans  la  salle  de  la  Vieille  rue  du  Temple,  est  surtout  pro- 
tégé et  même  renté  par  lui.  11  suffit  qu’on  fasse  un  rôle 
de  marque,  un  personnage  d’éclat  pour  M*1*  Lenoir,  a la 
plus  jolie  petite  personne  qu'on  puisse  trouver,»  dont  il 
s’est  affolé  depuis  quelque  temps,  et  l’on  peut  être  sûr  qu’on 
obtiendra  tout  do  son  influence  et  de  son  coffra.  Rotrou 
n'aura  pas  eu  autrement  scs  bonnes  grâces,  et  par  elles  sa 
liberté. 

Il  en  usa  bien.  Depuis  lors  sa  vie  fut  réglée  ; il  se  ran- 
gea. S’il  continua  de  jouer,  ce  fut  avec  plus  de  prudence 
et  certaines  prévision»  du  lendemain  qu’il  n’avait  pas 
eues  jusqu’alors. 

Revenait-il  de  toucher  quelques  sommes  chez  les  co- 
médiens ou  chez  Sommerville  avec  lequel  il  liquida,  comme 
nous  dirions,  toutes  ses  premières  pièces,  et  qui  les  pu- 
blia, au  prix  de  sept  cents  livres  les  quatre,  comme  au  mois 
de  mars  1636,  ou  de  quinze  cents  livres  les  dix  comme 
en  janvier  1637  ',  il  courait  vite  à sa  chambre  do  la  rue 

I.  M.  J .il,  Dict.  critique,  p.  1037,  a donné  le*  deux  marchés, 
dont  il  a trouvé  lu  minute  cher  uu  notaire  de  Pari*.  Le  premier,  du 
Il  mari»  1636,  comprend  • les  Ménechmes,  dont  il  vient  d'être  parlé  ; 


Saint-François,  sans  rien  regarder  sur  sa  route,  de  peur 
qu’une  porte  de  brelan  ne  l'attirât.  Une  fois  en  haut,  il  je- 
tait par  poignées  dans  un  tas  de  fagots,  au  coin  de  l’àtrc, 
louis  d'or,  écus  et  menue  monnaie  qu’il  avait  dans  ses  po- 
che», ne  gardant  que  ce  qu’il  lui  fallait  pour  le  jeu  du  jour. 

I-a  difficulté  do  retrouver  son  argent  le  mettait,  croyait- 
il,  en  garde  contre  l’idée  de  le  reprendre  et  la  tentation 
de  l’aller  perdre.  Mais  il  n’était  pas  de  semaine  qu’on  ne 
le  vit  rentrer  vingt  fois  dans  la  même  journée,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  secoué  son  dernier  fagot  pour  ressaisir  son  der- 
nier écu  ! 

On  a mis  en  doute  cette  anecdote  *,  que  Balzac  a si 
dramatiquement  replacée  dans  la  vie  du  Rastignac  de  sa 
Peau  de  chagrin.  Je  l'ai  vu  attribuer  à Tristan  l’Hermite 
que  Rotrou  avait  pour  compagnon  de  jeu  et  de  poésie. 
J'en  ai  conclu  que  c’était  une  habitude  commune  aux  deux 
joueurs. 

Co  qui  mit  plus  de  sérieux  véritable  et  d'ordre  sincère 
dans  la  vio  de  Rotrou,  ce  fut  l’émulation.  Quand  Corneille 
eut  paru,  menaçant  de  tout  éclipser,  Rotrou  réfléchit. 

Il  se  dit  qu'ayant  en  présence  un  tel  génie  d’ordre  et 
de  mesure,  pour  qui  la  règle  était  aussi  absolue  dans  la 
vie  et  les  œuvres  que  la  probité  dans  le  caractère,  on  ne 
pouvait  lutter  qu’avec  les  moyens  et  la  furco  d'une  rectitude 
pareille.  Il  le  regarda  faire  et  tâcha  de  faire  comme  lui, 
non-seulement  en  étudiant  ses  ouvrages,  mais  en  suivant 
autant  qu'il  le  pouvait  sa  ferme  et  noble  conduite. 

Dès  sa  troisième  pièce,  la  Veuve,  Corneille  avait  été 
salué  par  lui  comme  un  digne  concurrent.  La  plus 
longue  poésie  liminaire  qui  s’y  trouvât  en  tète  portait 
la  signature  de  Rotrou.  A la  suite  d'une  cinquantaine  de 
vers  un  peu  orgueilleux,  mais  très-vaillants,  et  par  là  di- 
gnes de  tous  les  deux,  du  combattant  nouveau  qui  entrait 
en  lice  pour  sa  troisième  passe  d'armes,  et  du  champion 
plus  ancien  qui,  d’avance,  le  saluait  d'une  main  et  lui  ten- 
dait l’autre,  on  y lisait  : 

Pour  te  rendre  justice  autant  que  pour  le  plaire, 

Je  veux  parler,  (Umieillc,  et  je  ne  puis  me  taire. 

Juge  de  tou  mérite,  à qui  rien  n’est  égal, 

Par  la  confession  de  tou  propre  rival. 

Plusieurs  autres  rivaux,  tels  que  Mairct  et  Scudéry, 
s’étaient  aussi  inscrits  h la  porte  du  nouvel  arrivé,  en  y 
laissant  quelques  vers  do  fraternité  congratulante  tout 
parfumés  d éloges,  mais  trop  doucereux  pour  que  la  pen- 
sée qu’ils  cachaient  ne  dût  pas  vite  passer  à l’aigre. 

Le  succès  trop  éclatant  du  CM  la  fit  tourner.  Toutes 
les  louanges  alors  se  changèrent,  on  le  sait,  en  invecti- 
ves. Celles  de  Rotrou  seules  tinrent  bon.  L’homme  parut 
sous  le  poète,  le  caractère  sous  le  génie,  et  l’un  et  l'au- 
tre en  grandirent  d'autant. 

Le  hasard  avait  fait  que  Rotrou,  lui  aussi,  avait  à ce 
même  moment  son  plus  grand  succès.  Pendant  qu'on  por- 
ta Céliane,  qui  est  de  1635  et  déiliéc  à M"*  lu  marquise  de  Pcié  ; 
la  CéHuthte,ât  1613,  Miét  k SI.  le  comte  de  \unçay,ct  l'Arfif, 
de  1636.  — Le  second  marché,  t7  janvier  1637,  comprend  : In 
Pèlerine  amoureuse,  jouée  en  lf>34,  l'Heureux  Naufrage  de  lu 
même  année,  le  Filandre,  de  1635,  YAgésilan  de  Colehot,  du 
même  temps,  V Innocente  infidèle,  de  1636,  le»  Peux  Pire  effet,  de  la 
même  auiiée,  avec  dédicace  à M11*  de  Longueville,  le*  Save*,  de  la 
même  année  encore,  dédiés  à de  Liancourt,  et  entin  trois  au- 
tres pièces  qui,  bien  que  plus  anciennes  cependant,  J*  Crùnnte  et 
P Alfrêde,  de  1631,  et  la  Fiorimonde , ne  parurenl  que  plus  Jard. 

1.  Elle  sc  trouve  racontée  dans  I ’Hitt.  littéraire  par  l’abbé  Lam- 
bert, t.  Il,  p.  30i;  et  par  Titou  du  Tillcl,  Parnasse  français,  1717 
in -s,  p.  31t. 
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tait  aux  mies  le  Cul  sur  la  scène  de  la  ruo  Vieille  du 
Temple  « entre  les  flambeaux  du  Théâtre  du  Marais,  • 
on  faisait  pareille  fête  à ses  Sosies,  rue  Mauconaeil,  à l’Hôtel 
de  Bourgogne  : « Depuis  quinze  jours,  écrivait  Chapelain 
le  22  janvier  1637,  le  public  a été  diverti  du  Cid  et  des 
deux  Sosies  à un  point  qui  ne  se  peut  exprimer.  » 

Les  recettes  étaient  énormes  pour  les  deux  troupes,  et 
Corneille  s’en  frottait  les  mains  en  disant  : « M.  Rotrou  et 
moi  nous  ferions  subsister  des  saltimbanques,  m 

Cet  accord  des  deux  succès  rendit  plus  vif  et  plus 
étroit  celui  qui  existait  entre  les  deux  poètes.  Rotrou  ne 
se  dissimula  pas,  qu’il  n’y  avait  d’égalité  qu’entre  les  re- 
cettes, et  non  entre  les  œuvres,  et  que  les  Sosies  ne  pou- 
vaient guère  balancer  le  Cid  qu’au  point  de  vue  de  l’ar- 
gent et  non  de  la  gloire.  Il  n’en  fut  pas  jaloux,  il  laissa  ce 
mauvais  et  bas  sentiment  à ceux  que  nous  nommions  tout 
à l’heure,  à Mairet,  à Scudéry,  et  à tant  d'autres  qui  ne 
se  tirent  pas  faute  d’envieuses  criailleries. 

Richelieu  commandait  l’attaque.  Comme  Rotrou  était  j 
devenu  de  scs  protégés  les  plus  intimes,  presque  de  sa 
maison,  puisqu’il  comptait,  lui  cinquième,  dans  la  compa- 
gnie des  cinq  auteurs,  Son  Eminence  so  croyait  le  droit 
de  lui  imposer  la  consigne  de  critique  haineuse  si  bien 
acceptée  et  suivie  par  les  autres.  Rotrou  résista.  Scs  sen- 
timents pour  Corneille  ne  faiblirent  pas  un  instant.  Il  lui 
garda  son  amitié  ot  son  admiration,  se  faisant  une  force 
de  l’une  et  de  l’autre.  C’est  sous  l’inspiration  de  cette 
amitié  bonne  conseillère,  sous  la  lumière  même  de  cette 
admiration,  que  grandit  son  génie. 

Corneille,  qui  l’avait  eu  pour  devancier,  l’appelait  vo- 
lontiers son  père  et  son  maître  ; mais  Rotrou  prouvait  A 
chaque  œuvre  nouvelle,  née  ainsi  sous  le  souffle  de  Cor- 
neille, et  par  lA’jplus  parfaite,  que  c’est  lui,  au  contraire, 
qui  était  le  disciple. 

Aussi  ne  voulut-il  pas  s’en  tenir  à l'hommage  trop 
caché  qu'il  lui  avait  rendu  dans  l’éloge  préliminaire  de  la 
Veuve.  Il  lui  rendit  plus  tard  un  hommage  public.  Quand 
il  fit  sa  tragédie  dcSamt-ijcnest,  pour  donnerdo  son  mieux 
un  pendant  au  chef-d’œuvro  chrétien  de  Corneille,  Po- 
lyeucte , il  y glissa,  par  la  plus  ingénieuse  allusion,  les 
vers  les  plus  flatteurs  pour  son  modèle  et  son  maître. 

Profitant  de  l'occasion  que  lui  donnait  cette  pièce  ro- 
maine avec  un  héros  comédien,  il  fit  dire  à celui-ci,  inter- 
rogé par  l’empereur,  toute  une  tirade  d’éloges  sur  un  poète 
dont  les  œuvres  dignes  des  plus  beaux  temps  de  Rome, 
Horace , Cinna,  Pompée , étaient  autant  de  merveilles. 

Rotrou,  qui  fut  souvent  adroit  dans  la  louange  envers 
les  grands,  ne  l’avait  jamais  été  avec  tant  de  finesse.  L’ad- 
miration et  l'amitié  l’avaient  mieux  inspiré  que  la  flatterie. 

Afin  de  se  modeler  en  tout  sur  Corneille,  dont  l'ordre 
et  la  rectitude,  nous  l’avons  dit,  ne  le  frappaient  et  ne 
l'émerveillaient  pas  moins  que  le  génie,  Rotrou  se  maria. 

En  1040,  il  en  avait  fini  avec  le  célibat  désordonné  du 
joueur  et  du  galant.  Car  il  l'avait  été,  et  avec  toutes  les 
passions  dont  son  œil  creusé  par  le  ciseau  de  Caffieri, 
garde  si  .bien  l'ardeur  sous  le  marbre.  Un  an  avant  son 
mariage,  publiant  sa  pièce  de  ta  Belle  Alfrède , il  l’avait 
dïuijén  « A sa  chère  Sylvie.  » C'était  un  adieu. 

A.qui-f»**dro>sait-il  ? Quelle  était  cette  Sylvie?  Peut-être 
une  comédienne,  peut-être  Madeleine  Béjart,  qu’il  avait 
dû  rencontrer  au  théâtre  du  Marais,  et  qui,  un  jour  de  1636, 
après  la  représentation  de  l'Hercule  mourant,  s’était  telle- 


ment éprise  d’admiration  pour  le  poète  — et  qui  sait  ? 
neut-étre  aussi  d’amour  pour  l’homme  — qu'elle  se  At 
poète  elle-même.  Elle  lui  adressa  ce  quatrain  mis  en  tète 
de  la  pièce,  imprimé  tel  que  nous  le  transcrivons. 

Ton  Hercule  mourant  va  te  rendre  immortel  : 

Au  cû-l,  comme  en  la  terre,  il  publiera  U gloire, 

Et  laitftaut  ici-but  un  temple  à »a  mémoire. 

Son  bêcher  servira  pour  te  faire  un  autel. 

M*UD.  ttàjAHI. 

Quand  elle  est  près,  Molière  n’est  pas  loin. 

J’avais  toujours  soupçonné,  à voir  les  fréquents  em- 
prunts qu’il  fit  à Rotrou,  pour  V Amphitryon,  pour  le 
Bourgeois  gentilhomme,  pour  Scapin,  etc.,  qu’il  avait  lu 
avec  grand  soin  ot  serré  de  près  les  œuvres  de  l’auteur 
des  Sosies  et  de  la  Sœur. 

En  parcourant  le  Registre  de  Lagrange,  où  les  repré- 
sentations de  deux  des  pièces  de  son  dernier  temps,  et 
son  meilleur  : la  Sœur,  qui  est  de  1G4S,  et  Venceslas,  de 
1017,  sc  succèdent  à courts  intervalles,  j’en  étais  venu  à 
croire  qu’il  y avait  peut-être  un  souvenir,  un  hommage 
d’amitié  dans  cette  fidélité  de  Molière  pour  le  répertoire 
de  Rotrou. 

Les  vers  que  jo  viens  de  citer  m’éclairèrent  encore  da- 
vantage. La  Béjart  ayant  connu  Rotrou,  il  m ‘était  certain 
que  Molière  l’avait  connu  do  même. 

Il  no  manquait  que  la  preuve.  Elle  m’arriva.  J’ai  ru 
entre  les  mains  d’un  amateur  d'autographes  distingué, 
un  exemplaire  do  lu  pièce  indiquéo  tout  à l’heure, la  Ha- 
gue d'oubli , avec  ces  mots  entremêlés  dans  le  titre: 
A M.  J.  B.  Pncquelin , son  amy  Rotrou. 

Plus  de  doute,  ces  deux  grands  esprits  se  sont  connus 
se  sont  aimés.  Molière  a reçu  les  conseils  do  Rotrou, 
comme  Rotrou  s’était  inspiré  de  ceux  de  Corneille,  et 
comme  ensuite,  par  une  nouvelle  succession  d’échos  et  de 
reflets.  Racine  devait  s’éclairer  dos  leçons  de  Molière! 

C’est  & l’époque  de  l’illustre  Théâtre,  avant  son  départ 
pour  la  province,  que  Molière  dut  connaître  le  poèto  do 
Ventes  la  s. 

En  IGÔO,  quand  il  revint  pour  la  première  fois  à Pari», 
Rotrou  était  mort. 

Devenu  lieutenant  particulier  & Dreux,  sa  ville  natale, 
il  y demeurait  avec  une  assiduité  qui  l’avait  empêché  d'è- 
tre  admis  A l’Académie  française,  dont  les  règlements 
exigeaient  alors  qu’on  fit  résidence  à Paris. 

Les  malheurs  de  la  Fronde  le  confinèrent  de  plus  en 
plus  dans  sa  lieutenance.  Il  s’y  trouvait  au  mois  de 
juin  1650,  quand  la  peste  pourprée,  qui  désolait  alors  U 
plupart  de  nos  provinces,  y éclata.  On  lui  conseilla  de  fuir, 
comme  avaient  fait  le.  maire  et  le  lieutenant  général.  Son 
jeune  frère,  qui  était  A Paris,  le  supplia  de  le  venir  join- 
dre ; il  refusa,  il  fut  inflexible  dans  son  devoir: 

« Ce  n’est  pas,  dit-il,  en  terminant  sa  dernière  lettre, 
que  malheureusement  nous  n’avons  pas  tout  entière,  ro 
n’est  pas  que  le  péril  où  je  me  trouve  ne  soit  grand, 
î puisque,  au  moment  où  je  vous  écris,  les  cloches  sonnent 
pour  la  vingt-deuxième  personne  qui  est  morte  aujour* 
d'huy.  Ce  sera  pour  moi  quand  il  plaira  A Dieu.  » 

Peu  de  jours  après,  son  tour  venait,  il  était  mort. 

Ce  n’est  donc*pas  seulement  au  grand  poète,  mais  au 
grand  citoyen  que  la  ville  de  Dreux  décernait  un  mo- 
nument lorsque,  le  30  juin  1867,  elle  inaugura  solennel- 
lement sur  sa  place  principale  la  statue  de  Jean  Rotrou. 
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LA  SŒUR 

COMEDIE  DE  M.  DE  ROTItOU 

! 645 


ACTEURS 


LELIE,  serviteur  d'Aurelie. 
ER  A STE,  serviteur  d’Eroxene. 
ANSELME,  père  do  Lolic. 
ERGASTE,  valet  de  Lrlio. 
ORGYE,  oncle  d'Eroxene. 
AURELIE. 


EROXENE. 

CONSTANCE,  mère  d’Aurelie. 
LYDIE,  servante  d’Orgye. 


GERONTE,  vieillard 
HORACE,  son  lils. 


vestus  & la  turque. 


ACTE  PREMIER 

SCENE  I 


LEI.IE,  ERGASTE. 

LEUR. 

0 fatale  nouvelle,  el  qui  nie  désespère  ! 

Mon  oncle  te  l’a  dit,  et  le  lient  de  mon  perc? 


(lue  pour  Eroxcne  il  destine  ma  foy  î 
Qu’il  doit  absolument  m’imposer  cette  loy  ! 
Qu’il  promet  Aurélie  aux  vœux  de  Polydorc! 

ERGASTE. 

Je  vous  l’ay  desja  dit,  et  vous  le  dis  encore. 

LEUR. 

El  qu’exigeant  de  nous  ce  funeste  devoir, 
li  nous  veut  obliger  d’espouser  dès  ce  soir  ? 


Dès  ce  soir. 


LRLIK. 

Et  tu  crois  qu'il  te  parloit  sans  feinte? 


Sans  feinte. 


ERGASTE. 


Ha!  si  d’ainour  tu  resscnlois  l’atteinte, 
Tu  plnindrois  moins  ces  mots  qui  te  coustenl  si 
Et  qu’avec  tant  de  peine  il  le  faut  arracher;  (cher, 
Et  cette  avare  écho,  qui  rcspnnd  par  ta  bouche, 
Scroit  plus  indulgente  à l’cnnuy  qui  inc  louche. 


ERGASTE. 

Comme  on  m’a  tout  appris  je  vous  l’ay  rapporté; 
4e  n’ay  rien  oublié,  je  n’ay  rien  adjousté; 

Que  desirez- vous  plus? 


Aux  choses  d’importance, 
Oublier  qnelquesfois  la  moindre  circonstance, 

Un  regard,  un  sousris,  un  mot,  une  action, 

Ruine  absolument  nostre  prétention; 

Et  scachanl  il  quel  poincl  cet  entretien  m’importe, 
Je  t’v  puis  voir,  cruel,  répugner  de  la  sorte? 

ERGASTE. 

Ne  vous  touchant  pas  tant,  j’y  repugnerois  moins; 
j Mais  cette  amour,  enfin,  vous  cousle  trop  de  soins. 

LEI.IE. 

Il  m’en  cousle,  il  est  vrav,  mais  j’en  aime  les  causes. 
Les  cspincs  d’amour  ne  sont  point  sans  leurs  roses; 
El  quand  il  faut  souffrir  pour  de  si  doux  appas. 

Je  tiens  pour  malheureux  ccluy  qui  ne  l’est  pas  : 

Au  reste,  estant  l’autheur  de  mon  inquiétude, 

La  peux-tu  négliger  sans  trop  d’ingratitude? 

Sans  tes  conseils... 

ERGASTE. 

Et  bien?  n’est  on  pas  malheureux 
De  vouer  son  service  à ces  fous  d’amoureux  ! 
Faictes  que  le  succez  respoude  à leur  caprice, 

On  leur  rend  un  devoir,  lion  pas  un  bon  office: 

Le  péril  d’un  gibet  est  le  moindre  danger 
Où,  pour  servir  leur  dame,  on  se  doive  engager; 
Mais  si  quelque  accident  par  malheur  les  menace, 
On  est  absolument  autheur  de  leur  disgrâce  ; 

Soit  que  le  sort,  enfin,  leur  soit  cruel  ou  doux, 
Tout  le  bien  leur  est  deu,  tout  le  mal  vient  de  nous. 
Yostrc  co  t fusion  est  l’efTecl  que  mérité 
La  bouillante  chaleur  d’une  amour  illicite; 

J’en  avois  bien  preveu  ce  triste  repentir. 

Et  je  n’ay  pas  manqué  de  vous  eu  advertir; 
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KOTROU. 


Mai?,  malgré  ccs  advis  qui  ne  profitoienl  gucrcs, 
Je  ne  pus  refuser  mes  soins  à vos  prières. 

LFX1F-. 

Voyant  le  précipice  où  lu  guidois  mes  pas, 
Quoyque  sollicité,  lu  ne  le  devois  pas. 

RRC.ASTR.  [sage. 

Le  temps  vous  rend  sr, avant,  l’esprcuve  vous  fait 
Mais  vous  estiez  bien  loing  de  tenir  ce  langage, 
Quand  d’une  impatience  égalé  ù vos  douleurs, 
Pendant  à mes  genoux,  les  yeux  baignez  de  pleurs, 
Confus  cl  despourveu  de  tout  autre  remede, 

Vous  réclamiez  mes  soins,  ou  la  mort.àvoslrcayde. 
LEUR* 

J’en  concevrois,  enfin,  des  regrets  superfius, 
Quand  l'affaire  est  aupoinct  de  n'en  consulter  plus; 
.Mais  ce  que  tu  m’apprends  m’est  de  telle  impor- 
Qu'il  s'agit  de  ma  mort,  ou  de  ton  assistance,  [tance 
Ile  perdre  la  lumière,  ou  conserver  mes  vœux 
A qui  je  suis  lié  d'indissolubles  nœuds. 

Üy  donc,  que  ferons-nous  ? Romps  ce  faschcux  si- 
khgastr.  [lencc. 

Souvent  on  détruit  tout  par  trop  de  violence. 
LEUR. 

Différant  trop,  aussi,  l'on  n’execute  rien. 

EXGASTE. 

Eraste,  à mon  advis,  nous  y servira  bien, 

Et  son  affection  ne  vous  sera  pas  vaine. 

LEUR. 

Je  me  promets  bien  moins  son  amourque  sahayne, 
S’il  sçait  la  dure  loy  qu'on  me  veut  imposer. 

ERUASTE. 

Mais  il  est  bien  aisé  de  l'en  desabuser 
Et  d'obtenir  de  luy  ce  favorable  office, 

Eu  faisant  qu'il  se  serve  en  vous  rendant  service. 

leur.  [mens, 

Quoy  que  mon  cœur  répugne  aux  esdaircissc- 
Faisons  nous  cet  effort,  tout  est  doux  aux  amans  ; 
Ergaste,  cherehons-le. 

EBGASTE,  If  suivant. 

Quel  embarras  extrême  ! 

Travailler  pour  des  fous,  est  bien  l’cstre  soy  mesme! 
11  leur  faut,  au  besoin,  faire  t ut  esperer, 

Et  perdre  tout  repos  pour  leur  en  procurer  '. 

SCÈNE  II 

LYDIE,  sfulf. 

Pauvre  Eroxcne  ! Helas!  quelle  amc  impitoyable 
Ne  scroit  pas  sensible  à ta  [leinc  incroyable! 

Je  vous  cherehois,  Eraste. 

SCÈNE  III 

ERASTE,  LYDIE. 

ERASTE. 

Et  j’estois  en  soucy 
En  quel  lieu  je  pourrois  te  rencontrer  aussi  ; 

t.  M.  Guixo»,  Corneille  et  ton  femftt,  p.  376,  fuit  «marquer  avec 
raiftoti  que  cette  scène  disposition  a été  imitée  par  Molière  pour 
U première  scène  des  Fourberies  de  Sca/iin. 


Toy,  qui,  brillant  rayon  du  soleil  qui  m’éclaire, 
Toy,  qui,  de  nostre  amour  fidclle  secrétaire 
Toy,  qui,  l’appuy... 

LYDIE. 

Tout  beau,  je  ne  me  puis  llatter 
De  vaines  quali  tez  que  vous  m’allez  oster. 


Ne  m’apportes-tu  pas  une  heureuse  nouvelle  ? 

Lydie.  [elle, 

Très  mauvaise,  au  contraire,  et  pour  vous,  et  pour 
Et  pour  qui,  comme  moy,  prend  part  en  vos  cn- 
eraste.  (nuys. 

Quelle  encor? 


LYDIE. 

Eroxcne. 

ERASTE. 

Achevé. 


LYDIE. 

Je  ne  puis. 

ERASTE. 

Te  taire  est  un  surcroisl  à ma  melancholic; 

Parle  donc.  Eroxcne... 

LYDIE. 

Est  promise  à Lelic. 

ERASTE. 

Ha  ! quel  coup  plus  mortel  pouvoy-jc  recevoir! 

LYDIE. 

Ce  n’est  pas  tout. 

ERASTE. 

Quoy  donc? 

LYDIE. 

Ils  es  pou  sent  ce  soir. 
Ainsi  les  courts  momens  qui  restent  à vostrcayde, 
Vous  privant  de  conseil,  vous  privent  de  remede. 

ERASTE. 

O fatale  nouvelle,  et  funeste  à mes  vœux  1 
Je  n’en  redoutois  qu’une,  et  tu  m’en  apprends  deux. 

LYDIE. 

Une  troisième  suit. 


Poursuy  donc,  et  m’acheve  ; 
C’est  trop  long-temps  languir,  je  ne  veux  plus  de 

[trêve, 

Et  de  tous  ses  efforts  ma  constance  est  à bout. 

LYDIE. 

Pour  chercher  du  remede,  il  vous  faut  dire  tout: 
Son  oncle,  se  doutant  de  nostre  confidence, 

M’a  fait  aujourd’huy  mesme  une  expresse  dcffencc 
De  plus  sortir,  vous  voir,  ny  vous  parler  jamais. 

ERASTE. 

Que  le  Ciel  sur  mon  chefcclaltc  désormais;  [tre, 
Quelque  ardent  et  mortel  que  son  foudre  puisse es- 
Un  fruit  de  ma  ruine  est  qu'il  ne  peut  l’accroistre. 

f.  Rot  mu  se  rappelle  ici  le  postage  «lu  Menteur  de  Corneille  ou 
Dorante  flatte  aussi  CHlon  eu  I appelant...  - de  scs  secret,  le  trand 
dépositaire.  » 
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LYDIE. 

Puisqu’il  vous  faut  tout  dire,  el  d’uncœurconfident, 
Vous  avez  à combattre  un  quatrième  accident. 

ERASTE. 

Après  qu'à  tant  d'ennuis  ma  mort  est  impossible, 
Frappe,  accable,  poursuy,  je  ne  suis  plus  sensible.  ! 

LYDIE. 

Vous  avez  d’Eroxcnc  excité  le  courroux. 

ERASTE. 

D’Eroxcnc,  Lydie  ! 

LYDIE. 

I Elle  se  plaint  de  vous. 

ERASTE,  comme  s'évanouissant. 

C’est  à ce  dernier  coup  qu’il  faut  que  je  succombe, 
Que  le  nuage  creve,  et  que  le  foudre  tombe. 

LYDIE. 

Vous  dissimulez  bien  ! Le  cœur  vous  reviendra, 

El  ce  n’est  pas  encor  le  coup  qui  vous  tuera. 

A des  yeux  clair- voyans  la  feinte  est  inutile  ; 
Certains  bruits  en  un  mol  s’épandenl  par  la  ville, 
Et  non  sans  fondement  et  sans  quelque  raison, 
Qui  vous  rendent  suspect. 

ERASTE. 

De  quoy? 

LYDIE. 

De  trahison. 

Ou,  pour  mieux  en  parler,  d’amour  pour  Aurélie, 
Au  mépris  de  la  foy  dont  le  serment  vous  lie  ; 

Son  frere,  qui  vous  suit  inséparablement, 

Semble  eslre  à ce  soupçon  un  juste  fondement. 

ERASTE. 

Juste  Ciel! 


Cette  peur  esloit  plus  mon  soupçon  que  le  sien: 
Ne  vous  en  troublez  point,  nous  l’en  guérirons  bien. 
Le  frequent  entretien  de  vous  et  de  Lelic 
Me  faisoil  redouter  le  pouvoir  d’Aurclic; 

Mais  je  voy  qu’il  n’a  point  altère  vostre  amour. 


ERASTE. 

Je  t’en  eusse  éclaircie  en  me  privant  du  jour, 

Et  ma  mort  t’eust  fait  voir  qu’il  n’est  pas  necessaire 
D’estro  amant  de  la  sœur  pour  estre  ami  du  frere. 
Tu  sçaurois,  si  l’Amour  avoit  pu  t’enflammer, 

Quel  tort  fait  un  reproche  à qui  sçait  bien  aymer; 
Cruelle,  tu  sçaurois  si,  pour  causer  ina  peine, 
L’Amour  puise  des  traits  hors  des  yeux  d’Eroxcne; 
Et  si  les  miens,  enfin,  conservant  la  clarté, 
L’usage  leur  en  plaist  que  pour  voir  sa  beauté. 


LYDIE. 

Au  besoin  qui  la  presse,  elle  implore  vostre  ayde, 
Et  vous  mande  le  mal,  pour  chercher  le  remede  ; 
Vous  luy  ferez  bien  mieux  paroistre  vostre  amour, 
Détournant  cet  hymen,  que  vous  privant  du  jour. 

ERASTE. 

Dy  luy,  qu’où  de  l’esprit  l’adresse  sera  vaine... 


Et  bien? 


LYDIE. 


ERASTE. 

Celle  du  bras  la  tirera  de  peine, 

Que  je  vais  de  ce  fer,  s’il  ne  me  satisfait, 

Dans  le  cœur  de  l.elic  effacer  son  poudrait; 
L’arracher  de  son  sein,  et  de  cet  infidellc 
Immoler  à l’amour  l’amitié  criminelle. 

LYDIE  t'en  allant. 

Ne  vous  emportez  pas  jusqu’à  ce  dernier  poincl  : 
Les  hommes  coustcntcbcr,  ne  les  prodiguons  point. 


Et  l’amour  règne,  s’il  le  faut  dire, 
Dans  les  yeux  d’Aurelie,  avecques  tant  d’empire, 
Qu’outre  les  cruautez  et  les  meurtres  secrets, 

Que  ce  tyran  commet,  avecque  leurs  attraits, 
Dans  les  plus  résolus  et  plus  fermes  courages, 
L’inconstance  peut  bien  eslre  un  de  scs  ouvrages, 
Et  pourroit  bien  avoir  à des  charmes  si  doux 
Acquis  l’autorité  qu’une  autre  avoit  sur  vous; 
C’est  sur  ce  fondement. 

ERASTE. 

Eroxene,  Lydie, 

A pu  me  soupçonner  de  cette  perfidie  ! 

Moy,  traistre  ! 

LYDIE,  le  retenant . 

Où  courez  vous  ? 

ERASTE. 

Ne  relien  point  mes  pas, 

Je  vay  la  détromper. 

LYDIE. 

Comment  ? 

ERASTE. 

Par  mon  trespas  ; 
Mais  perdant  la  clarté,  j’einporteray  la  gloire... 

Lydie.  [croire  ; 

Le  mal  n’est  pus  si  grand  que  je  vous  l’ay  fait 


SCÈNE  IV 

ERASTE,  LELIE,  ERGASTE. 


C’est  luy! 


Quelque  apparence  où  l’amitié  se  fonde, 
Ne  cherchons  plus  ny  foy  ny  vertu  dans  le  monde  : 
L’amitié,  les  sermons,  et  la  foy  d’aujourd’huy, 

Ne  servent  qu’à  tromper  la  bonne  foy  d’aulruy  ; 
Mais,  enfin,  je  suivray  l’exemple  qu’on  me  donne, 
El,lrahy  de  chacun,  nepargneray  personne. 

LELIE. 

Il  discourt  en  luy-mesme. 

ERGASTE. 

A l’exemple  des  fous, 

Comme  frappé,  sans  doute,  en  mesme  endroit  que 
ERASTE.  [VOUS. 

Si  mon  bras  ne  l’immole  à ina  juste  colère, 

Je  veux  bien  que  le  Ciel  ne  me  soit  pas  prospéré. 

ERGASTE. 

Que  ne  luy  parlez- vous  ? 

LELIE. 

Eraste,  quel  soucy 
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ROTROU. 


Vous  excite  ce  trouble  et  vous  travaille  ainsi? 

ERASTE. 

Je  compatis,  Lelie,  aux  misères  du  monde,  [abonde, 
Où  tout  soucy,  tout  trouble,  cl  tout  maMieur 
Depuis  que  l’amitié  n'y  cognoist  plus  de  loy, 

Et  que  la  foy  n’y  sert  qu’à  seduire  la  foy. 

Mon  plus  cher  confident  travaille  à ma  ruine, 

Et  mon  meilleur  amy  me  trompe  et  m’assassine. 

LEUR. 

Je  ne  le  tiendrois  plus  en  celle  qualité, 

Et  tel  amy  ne  peut  eslrc  assez  dcteslé. 

ERASTE. 

Je  ne  le  liens  aussi  qu'en  qualité  de  traistre, 

Et  le  déteste  autant  qu’il  est  digne  de  t’eslre. 

LELIE. 

Sans  vous  en  mettre  en  peine,  apprenez-moy  son 
Erastc,  et  laissez-moy  vous  en  faire  raison,  [nom, 

ERASTE. 

Il  est  de  vos  amis. 

I.EI.IE. 

Des  amis  de  la  sorte, 

Pour  se  deiïendre  d’eux,  la  cognoissance  importe. 

ERASTE. 

Quoy  qu’infiniment  traistre,  il  ne  peut  nie  trahir, 
Ny  vous,  quoy  qu’odieux,  ne  le  pouvez  haïr. 

LELIE. 

Vous  le  nommez  ? 

ERASTE. 

Lclic. 

LEUR. 

Ha!  c’est  me  faire  injure. 

ERASTE. 

f.’est  vous  mesme,  cruel,  vous  qui  m’estes  parjure. 
Vous,  que  pour  mon  amyj’ay  tort  de  reputer, 
Vous,  que  par  vostre  advisje  dois  tant  détester. 

leur.  [tréinc 

J’ay  part  en  vôstrc  peine,  et  plains  le  trouble  cx- 
Qui,si  visiblement,  vous  met  hors  de  vous  mesme. 

ERASTE.  mettant  la  main  sur  la  t/artlr  tir  lé/iée. 

Et  moy,  j’ay  grande  part  en  votre  trahison; 

Mais  vous  m’avez  offert  de  m’en  faire  raison. 

I.EI.IE. 

Diltes-moy  donc  mon  crime,  et  me  lirez  de  peine. 

KltASTE. 

Je  vous  le  dis  assez,  sans  nommer  Eroxeuc; 

Et  ce  secret  remords,  qui  nous  sçait  tourmenter, 
Et  punir  nos  forfaits  sans  nous  exécuter, 

Tcsmoin,  juge  et  bourreau  de  vostre  perfidie, 

Vous  la  reproche  assez,  sans  que  je  vous  la  die. 

LEIJ  g. 

Si  vostre  aveuglement  ne  me  faisoit  pitié, 

Ou  bien  si  je  pouvois  vous  manquer  d’amitié, 

D’un  bras  qui  rarement  attend  qu’on  le  convie 
Je  vous  aurois  desja  fait  passer  vostre  envie, 

Mais  sans  avoir  donné  du  penser  seulement 
A vos  jaloux  soupçons  le  moindre  fondement. 

ERASTE. 

Ce  n’est  rien  que  ce  soir  épouser  Eroxenc. 


LELIE. 

Je  crains  plus  son  amour  que  je  ne  fais  sa  haine  ; 
Le  soir  qui  sous  ses  loix  ranperoit  mon  destin, 
Seroit  suivy  pour  moy  d’une  nu  ici  sans  matin; 

Mais  il  faut  pardonner  a vostre  jalousie, 

Et,  pour  vous  bien  guérir  de  celle  fronaisic, 

Vous  fiant  mon  secret,  vous  apprendreen  deux  mots 
Combien  un  tel  dessein  répugné  à mon  repos. 
ERASTE. 

Si,  chacun  s’abusant,  je  nfabusois  moy-mesine, 

Je  tiendrois  cette  erreur  pour  un  bon-heur  extrême. 

LELIE. 

Quand  de  la  reync  Bonne,  et  d’effect,  et  de  nom/ 
En  Pologne,  mon  pcrc  eut  l'heur d’estre  eschanson, 
Assez  considéré  par  l’honneur  de  luv  plaire 
(Pour  vous  le  faire  court),  il  y manda  ma  more; 

Et,  nous  voulant  à tous  partager  son  crédit, 
Souliaitta  que  ma  sœur  encore  s’y  rendit 
(Que  ma  mcrc  cslevoit,  en  sa  plus  tendre  enfance); 
Car,  pour  moy,  desja  grand  et  hors  de  sa  puis- 
J’avoissuivy  mon  pcrc,  et,  sorly  de  son  sang,  sance, 
Dedans  la  Cour  desja  possedois  quelque  rang; 

Elles  partirent  donc,  et  croyant  la  fortune  [lune, 
Avoir  lmp  fait  pour  nous,  pour  leur  estre  iinpor- 
l.’unc,  en  queste  d’un  pere,  et  l’autre  d’un  mary, 
Vinrent,  pour  nous  trouver,  s’embarquer  en  Bary  *. 
Mais  le  pilote,  à peine,  eut  laissé  choir  les  voiles, 
Qu’un  vent  impétueux,  en  déchirant  les  toiles, 

Los  escarta  si  ioing,  que  l’on  crut  leurs  vaisseaux 
Iaî  débris  d’un  écueil,  ou  le  butin  des  eaux,  [vclles 
Quinze  ans  s’esloient  coulez,  sans  qu’aucunes  nou- 
En  Pologne,  ou  dans  Noie  *,  eussent  rien  apris 

[d'elles  ; 

El  (comme  après  des  soins  si  longs  et  superflus), 
Mon  pere  n’en  cherchoit  ny  n’en  esperoit  plus, 
Depuis  deux  aus,  enfin,  il  a sceu  que  ma  merc, 
Tombée,  avec  ma  sœur,  au  pouvoir  d’un  corsaire, 
Près  d’une  fie  écartée,  où  le  vent  les  poussa, 

Avoit  esté  vendue  aux  agents  d’un  bassa  ; 

Qu’à  l’égard  de  ma  sœur  elle  en  fut  separce, 

Et  suivit  un  marchand  de  quelqu’autre  contrée. 
Mon  père,  à ce  bon-heur,  se  sentit  transporter, 

El,  ne  jugeant  que  moy  qui  les  pust  rachepter, 
Outre  six  cents  ducats,  me  feist,  pour  ce  voyage, 
Ordonner  l’appareil  d’un  honncsle  equippage; 
Venise,  où  j’arrivay  pour  mon  embarquement, 

Veid  finir  mon  voyage,  et  naistre  mon  tourment, 
Et  l’endroit,  où  je  creus  laisser  ma  lassitude, 
M'excita  tant  de  peine  et  tant  d’inquicUidn 
(Mais  de  peine  si  cliere,  elsi  douce  à souffrir), 

Que  jusque»  à présent  je  n’en  ay  pu  guérir  : 

A l’heure  du  souper,  la  table  fut  couverte 

Par  des  mains  dont  Amour  avoit  juré  ma  perle  ; 

Ixîs  mains  d’une  beauté  dont  l’abord  me  ravit, 

Et  qui  m’asservit  plus  quelle  ne  me  servit; 

Sophie  es  toit  le  nom  de  ce  charme  visible, 

Qui,  surprenant  un  cœur  jusqu’alors  insensible. 

En  feist  en  ce  repas,  par  scs  regards  vainqueurs, 
t u mets  ù ce  tyran  qui  ne  vit  que  de  cœurs; 

t.  Ilitri,  ville  maritime  du  royaume  de  N .«pi.*,  au  bas  du  golf»- 
de  Venise. 

i.  Autre  ville  du  royaume  de  Naples,  duus  l'ancienne  Campanie. 
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LA  SOEUR,  COMEDIE. 


Enfin,  blesse  d’amour,  je  fcis  lever  la  table, 
Espérant  perdre  au  lict  ce  tourment  agréable  ; 
Mais  le  sommeil,  qui  lors  charmoil  tout  l’univers, 
.Ne  put  fermer  les  yeux,  qu’Amour  avoil  ouverts; 
L'exercice,  du  jour,  endort  i'iuquietiide, 

Mais  la  nuicl  elle  veille,  et  nous  devient  plus  rude. 
U*  lendemain,  Erg as  te,  ignorant  mon  amour, 

Se  rendit  dans  ma  chambre  aussi  tost  que  le  jour, 
El  me  disl  qu’un  vaisseau  m'allendoit  à la  rade. 

ERASTK. 

Vous  parlistes  ? 


ERASTK. 

| Dieu  ! jamais  comedie,  en  sa  narration, 

N’excita  tant  de  joye  et  tant  d'attention, 

Et  l’éclaircissement,  qui  dissipe  ma  crainte, 
M’interdit  toute  excuse,  et  condamne  ma  plainte; 
Mais  de  quelle  arme,  enfin,  espérez  vous  parer 
L'hymen... 

I.KUE. 

Nous  vous  cherchions  pour  en  délibérer. 
J’ay  fait  mon  personnage,  en  celte  comedie  ; 

Pour  ce  qui  reste,  il  faut  qu’Ergaste  y remédié. 


LEUR. 

Rien  moins;  je  me  feignis  malade; 
Mais  que  dis-je?  feignis:  blessé  de  tant  d'appas, 

Je  l’estois  bien,  sans  doute,  et  ne  le  feignis  pas. 
L’aymahle  servitude,  où  ma  raison  s’engage, 
M’ayant  fait  de  ma  mere  oublier  le  servage, 

Je  compose  avec  l’hosle,  et  dedans  sa  maison, 

Du  mal  que  je  feignois  attends  la  guérison  ; [d’ay  de, 
Mais  le  mal  que  je  feins,  n'ayant  point  besoin 
Le  vray  mal  que  je  cache,  y devient  sans  reinede; 
Je  me  bazarde,  enfin,  et  force  le  respect, 

Que  de  l’objet  aymo  nous  imprime  l’aspect; 

Et  mou  feu  me  pressant,  je  découvre  à Sophie 
Et  le  cœur,  et  les  vœux  que  je  luy  sacrifie  ; 

Mais  en  vain  mon  adresse,  avec  tout  son  effort, 
Tente  de  son  honneur  l’inexpugnable  fort  ; 

Et  j’apprends,  à la  fin  de  mes  poursuites  vaines, 
Que  je  ne  puis  prétendre  autre  fruict  de  mes  pei- 
Que  la  confusion  d’un  frivole  séjour,  [ues, 

Ou  le  pudique  fruict  d’un  légitimé  amour; 

Qu’elle  estoit  de  naissance  assez  considérable 
Pour  aspirer  au  joug  d’un  hymen  honorable  ; 

Mais  que  son  mauvais  sort,  infidelle  à son  sang, 

En  l’estât  d'une  esclave  avoit  change  son  rang. 
L’amour,  qui  me  rendoit  ma  franchise  importune, 
Feisten  moy,  ce  qu’en  elle  avoit  fait  la  fortune, 

Me  meist,  d’un  estât  libre,  en  un  rang  où  je  sers. 
Je  délivra)  l’objet  qui  me  tenoit  aux  fers; 

Je  racheptay  Sophie,  et  la  prenant  pour  femme, 

En  délivrant  sou  corps,  m’assujettis  son  ame. 

KRÜÀSTE. 

Si  de  ce  long  récit  vous  n 'abrogez  le  cours  », 

Le  jour  achèvera  plustost  que  ce  discours  ; 
Laisscz-le  moy  finir  avec  une  parole; 

Cinq  ou  six  mois  apres,  nous  nous  rendons  à Noie; 
Où,  de  Constantinople,  oncreut  nostre  retour; 

Et  là,  par  mon  advis,  et  par  celui  d'amour, 

Nous  estant  concertez,  je  lois  croire  à son  pere 
U rachapl  de  sa  sœur,  cl  la  mort  de  sa  mere; 

De  Sophie,  à prescrit,  Aurélie  est  le  nom, 

Le  pore  en  cette  erreur  la  souffre  en  sa  maison, 
Où,  d’une  chaste  amour  satisfaisant  la  flamme, 

Elle  est  fille  le  jour,  et  la  nuicl  elle  est  femme  ; 
Jugez,  parce  récit,  si  vraysemblablemeiil 
Vostre  jaloux  soupçon  a quelque  fondement; 

Et  si,quoy  qu’on  propose,  il  peut  souffrir  sans  peine 
U proposition  qu'on  luy  fait  d’Eroxenc. 

I.  ce  que  Molière  duos  le»  Fourbtritt  (acte  1,  sc.  2),  fait 
dire  par  le  salct  Sylvestre  a *ou  matin1  Octave,  dan*  uuo  aituatiuii 
pareille  : < Si  mius  n'abrégez  ce  récit,  noua  en  vuilà  jusqu'à 
demain.  * 


ERC.ASTE. 

J’ay,  pendant  ce  récit,  eu  le  temps  d’y  resver; 
Voyez  si  ce  moyen  se  pourroil  approuver. 

Au  vieillard  Polydore  Anselme  offre  Sophie, 

Ou  [iluslosl,  pour  ses  biens,  il  la  luy  sacrifie, 
Voyant  qu'il  s'est  offert  de  la  prendre  sans  dot. 


Il  est  vray. 

KRGASTK. 

Mon  advis  est  qu’Erasle,  en  un  mot, 

Lui  faisant  la  mesrne  offre,  obtienne  sa  parole 
| Et  rende  du  vieillard  l’esperance  frivole  ; 

| L’honneur  qu’il  recevra  d’un  si  puissant  appuy, 
j Et  le  peu  do  rapport  de  Polydore  à luy, 

: Luy  feront  trop  des  deux  faire  la  différence, 
î Pour  devoir  hesiler  en  celte  préférence  ; 

Vous,  Lelic,  il  faudra  que  vous  feigniez  aussy 
Qu’Eroxene,  causant  vostre  plus  doux  soucy, 
Vostre  plus  grand  bon-heur  est  qu 'hymen  vous  as- 
El  lors,  il  est  aisé  de  vous  loger  ensemble,  [semble, 
Et  que,  par  cet  intrigue,  adroiclcment  conduit... 

LEL1E. 

El  bien  ? 

ERC.ASTE. 

La  sœur  du  jour  soit  la  femme  de  nuict; 
Tant  que  de  vos  vieillards,  qui  n’ont  plus  guère  à 

[vivre, 

La  mort,  qui  change  tout,  de  ces  soins  vous  delivre. 


Comment,  sans  espouser,  posséder  leurs  appas, 
Ou  comment,  espousanl,  ne  les  posséder  pas? 
N’est-ce  pas  te  confondre,  ou  d’uu  double  adultéré, 
De  ce  lien  sacré  profaner  le  mystère  ? 

ERGASTE. 

l'n  amy  travesty,  vos  pareils  assemblez, 

Vous  peut-il  pas  unir  de  ces  nœuds  simulez  ? 
Puis,  leur  mort  arrivant,  un  hymen  légitime 
Des  faveurs  d'Eroxene  effacera  le  crime. 

LELIE. 

Un  plus  rare  moyen  ne  sc  peut  concevoir, 

Et  tu  me  rends  la  vio  en  me  rendant  l’espoir; 

Par  cet  heureux  advis  qui  nous  tire  de  peine, 

Je  conserve  Aurelie. 

ERASTK. 

Et  j’espouse  Eroxenc. 
ERGASTE. 

Moy,  peut-estre  un  gibet,  si  l’art  est  esventc. 

Mais  n’en  consultons  plus,  le  sort  en  est  jetté. 


LK1JB. 

Croy  qu’il  me  souviendra  de  cet  heureux  office. 
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ROTROU. 


ERASTE. 

Croy  qu’estrc  ingrat,  aussi,  ne  fut  jamais  mon  vice. 

ERGASTE. 

Ny  refuser,  aussi,  ne  fut  jamais  le  mien  ; 

Tous,  alors  qu’on  vous  sert,  vousen  promettez  bien  ; 
Mais  toujours  pour  effets  vous  baillez  des  attentes; 
Vos  assignations  ne  sont  jamais  contentes; 

De  vos  profusions  on  n'est  jamais  surpris. 
N’importe,  la  vertu  de  soy-mesme  est  le  prix  ; 

Je  vais  trouver  Anselme,  et  commencer  mou  rôle, 
Où,  si  de  mes  efforts  le  succez  n’est  frivole, 

Il  sera  bien  adroit,  s’il  nous  peut  cscliapper; 

Et  s’il  ne  court  bien  fort,  je  sçauray  l’attraper. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  1 

LELIE,  AURELIE,  EnCASTE. 

AURELIE  sur  la  parte,  voyant  revenir  Lelie. 

Qui  vous  a retenus?  Il  esloit  temps,  Lelie, 

De  tirer  mon  esprit  de  sa  melancholic; 

Et  tardant  un  moment,  la  mort  l’en  eust  tiré. 

LELIE. 

Quel  nouveau  déplaisir  peut  l’avoir  altéré? 

AURELIE. 

Quel  plus  grand  déplaisir  faut-il  que  voslre  absence, 
A qui  sans  aucuns  biens,  sans  nom,  sans  counois- 

Isance, 

Pour  support,  pour  amis,  pour  parons,  pour  époux, 
Pour  tout  refuge  enÛn,  ne  reconnoist  que  vous? 

Le  sort,  dès  le  berceau  me  déclarant  la  guerre, 

De  libre  que  j’estois  en  ma  natale  terre, 

M’en  tira  pour  m’oster  ce  précieux  trésor, 

Et  m'arracha  du  sein  qui  m'allaicloil  encor. 

Je  perdis,  d'un  seullraicl  que  lança  la  furie, 

Ma  liberté,  mon  nom,  mes  parents,  ma  patrie; 

Et  pour  toute  richesse,  il  ne  m’es  toit  resté  [oslé. 
Qu'un  cœur  libre  et  constant,  que  vous  m’avez 
Quand  je  croyois  enfin  que  changeant  mon  servage, 
Ce  cruel  ennemy  in’eusl  changé  de  visage, 

Et  que  le  cher  présent  qu’il  m’a  fait  de  vos  fers, 
Dût  guérir  tous  les  maux  que  j'ay  jamais  souliers! 
Je  voy  qu’il  entreprend  ma  deruiere  ruine, 

Et  veut,  par  le  succez  des  maux  qu’il  me  destine, 
M’ostaut  jusqu’à  l’espoir,  me  dépouiller  d’un  bieu, 
Qui  malgré  luy  demeure  à qui  ne  reste  rien. 

LELIE. 

Vous  sçavez  que  mes  yeux,  dépourvus  de  delTenco, 
Mirent  si  tost  mon  cœur  dessous  voslre  puissance, 
Que  saus  rien  mériter  par  ma  captivité, 

Je  ne  Ils  qu'obeïr  à la  nécessité  ; 

Par  cette  conjoncture,  il  est  aisé  de  croire  [gloire, 
Que  l'honneur  d'estre  à vous  faisant  toute  ma 
Le  malheur  de  vous  perdre,  et  de  ne  vous  plus  voir, 
Feroil  mon  infaillible  et  dernier  desespoir. 
AURELIE. 

S’il  faut  donc  par  la  fuitte  éviter  la  disgrâce 


Dont  un  pere  importun  aujourd’huy  nous  menace, 
Proposez  moy  l’horreur  des  plus  aflrcuz  desers, 
Des  plus  sombres  forcsls,  des  plus  pénibles  mers  ; 
Je  voussuivray  saus  peine  au  bord  des  précipices, 
Tous  travaux  avec  vous  ine  seront  des  délices. 

ERGASTE. 

Combattons  la  fortune  avec  tout  noslre  soin  ; 

Mais  n'allous  point  chercher  à la  vaincre  si  loin  ; 
Si  tost  qu’on  levé  l'ancre,  et  qu'il  faut  perdre  terre, 
Je  croy  m’estre  exposé  dans  un  vaisseau  de  verre, 
A qui  le  moindre  flot  est  un  funeste  écueil 
Dont  le  choc  va  m'ouvrir  un  liquide  cercueil. 

LELIE. 

Ton  inlcrcst  n’est  pas  ce  qui  nous  met  eu  peine. 

AURELIE. 

Si  de  nos  importuns  l’esperance  n’est  vaine, 

Ce  soir,  qui  de  nos  vœux  nous  doit  osier  le  fruit, 
Scrasuivy  pour  nous  d’une  éternelle  nuit; 

En  celte  extrémité,  faisons  avec  courage 
Ce  qu’en  mesme  besoin  fait  un  qui  fait  naufrage, 
Qui, sans  perdre  courage, est  constant  jusqu'au  bout, 
De  l'œil  et  de  la  main  cherche  et  s’attache  à tout. 

LEUR. 

Le  Ciel  nous  peut  ayder,  si  Part  nous  est  frivole. 
Mais  mon  pere  revient;  loy,  commence  ton  rôle; 
Vous,  Au  relie,  entrez,  je  vous  veux  conférer 
D’un  advis  que  l’Amour  vient  de  nous  suggérer. 

SCÈNE  II 

ANSELME,  ERGASTE. 

ANSELME. 

Eu  quel  endroit,  Ergaslc,  as  tu  laissé  Lelie? 

ERGASTE. 

Dans  sa  chambre  ; ponrquoy  ? 

ANSELME. 

Seul  ? 

ERGASTE. 

Avec  Au  relie. 

ANSELME. 

M’estant  leu  si  long- temps,  je  l’avoue  aujourd'huy, 
Je  suis  mal  satisfait  d’Aurclie  et  de  luy; 

Il  semble  (s’il  te  faut  parler  d'une  ame  ouverte) 
Que,  rachetant  sa  sœur,  il  acheta  sa  perte; 

Et  que  Constantinople  est  un  séjour  fatal, 

Où  tout  bien  se  corrompt,  et  dégénéré  en  mal; 

Si  l’élude  aulrcsfois  l'a  mis  en  quelque  estime, 

Il  semble  n'estre  plus  qu’un  corps  que  rien  n'anime; 
Et  son  oysivelé  semble  le  mettre  au  rang 
Des  objets  dépourveus  et  de  vie  et  de  sang. 

11  ne  sçauroit  treuver,  pour  son  inquiétude, 

Dans  sa  bizarre  humeur,  assez  de  solitude  ; 

Et  l’cglise,  autrefois  le  premier  de  ses  soins, 

Est  aujourd’huy  le  lieu  qu’il  frequente  le  moins. 

ERGASTE. 

Le  proverbe  est  certain,  cl  l’épreuve  constante, 
Que  l’on  sçait  qui  l’on  est,  en  sçachanl  qui  l’on 

; liante  ». 

I.  Traduction  nci'llcole  du  proverbe  : Dit  moi  qui  tu  hautes, 
I je  te  dirai  ijui  tu  es. 
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El  vous  plaindre  de  luy,  n’est  que  luy  reprocher 
Qu’avccques  les  boiteux  on  appi*end  à clocher. 

Nous  venons  de  Turquie,  et  dans  celte  contrée, 

Des  plus  religieux  l’Eglise  est  ignorée; 

C’est  un  climat  de  maux,  dépourveu  de  tous  biens 
(Car  les  Turcs,  comme  on  sçail,  sont  fort  mauvais 

[chrcsliens). 

Les  livres  en  ce  lieu  n’entrent  point  en  commerce, 
En  aucun  art  illustre  aucun  d’eux  ne  s’exerce, 

Et  l’on  y tient  quiconque  est  autre  qu’ignorant, 
l’ourCatalamcchis  *,  qui  sont  gens  de  néant. 
ANSELME. 

Plus  jaloux  de  sa  sœur  qu’on  n’est  d'une  maislresse, 
Jamais  il  ne  la  quitte,  ils  se  parlent  sans  cesse, 

Me  raillent,  se  font  signe,  et,  semocquansde  moy, 
Ne  s’apperçoivent  pas  que  je  m’en  apperçoy. 
khgaste. 

là,  rhaeun  à gausser  librement  sc  dispense, 

La  raillerie  est  libre,  et  n’est  point  une  offence; 

Et,  si  je  m’en  souviens,  on  appelle  en  ces  lieux, 
Urchec,  ou  gens  d’esprit,  ceux  qui  raillent  le  mieux. 

ANSELME. 

Ils  en  usent  pour  .Noie  avec  trop  de  licence; 

Et  quoy  que  leur  amour  ail  beaucoup  d’innocence, 
Je  ne  puis  approuver  ces  baisers  assidus 
D’une  ardeur  mutuelle  et  donnez  et  rendus, 

Ces  discours  à l’oreille,  et  ces  tendres  caresses, 

Plus  dignes  passe-temps  d’amans  et  de  mais  tresses, 
Qu'ils  ne  sont,  en  effet,  d’un  frcrc  et  d’une  sœur. 
kroaste. 

Se  peuvent-ils  chérir  avec  trop  de  douceur? 

Et  proches,  comme  ils  sont,  peut-on  sans  injustice, 
Interdire  à leur  sang  de  faire  son  office? 

ANSELME. 

Je  crains  que  cet  office  excédé  leur  devoir; 

Je  n’en  puis  mal  juger,  mais  il  faut  tout  prévoir. 
KHGASTE. 

La  loy  de  Mahomet,  par  une  charge  expresse, 
Enjoint  ces  senti  mens  d’amour  et  de  tendresse, 

Que  le  sang  justifie  et  semble  aulhoriser; 

Mais  le  temps  les  pourra  dc-Mahomctiser  ; 

Ils  appellent  Tubalch,  cette  ardeur  fraternelle, 

Ou  Dorain,  qui  veut  dire,  intime  et  naturelle. 

ANSELME. 

S’il  m’est  enfin  permis  de  ne  le  point  mentir, 

Et  si  d’une  bonne  œuvre  on  sc  peut  repentir, 

De  leurs  deportemens,  mon  ame  inquiétée 
Conçoit  quelque  regret  de  l’avoir  rachetée; 

Puis  qu’en  la  recouvrant,  je  perdis  mon  repos, 

Que  ce  soin  importun  traverse  à tout  propos. 

ERGASTE. 

L’usage  de  Turquie  enfin  les  justifie  ; 

La  loy  turque... 

ANSELME. 

Et  toy,  traislre,  avecques  ta  Turquie, 
Avecqucs  la  loy  turque,  avec  ton  Mahomet, 

Tu  veux  aulhoriser  cet  usage  indiscret; 

El  sous  un  voile  turc,  ine  chargeant  d’infamie, 

1.  Il  va  tins  dire  que  cVsl  là  du  lurc  de  pure  invention.  Er- 
prépiin*  ninti,«ant  le  savoir,  lu  Mène  ou  il  aura  tant  d’intérêt 
a ce  qu’ Anselme  croie  qu’il  sait  k turc,  et  peut  parler  avec  Horace 
qui  »e  comprrud  pu»  d’autre  Lui  pue. 


M’affronter  à la  turque  et  couvrir  leur  folie. 

Mais  le  soin  que  tu  prends  de  les  justifier, 

Me  les  rend  plus  suspects,  et  m’en  fait  défier. 
J’entends  si  chez  les  Turcs  ils  suivoient  leur  me- 

[thode, 

Que  parmy  les  chreslicns  ils  vivent  à leur  mode. 

EltGASTE. 

ta  fille,  ayant  atteint  l’àge  de  la  raison, 

Est  un  meuble  importun  dedans  une  maison, 

Et  dont  aux  plus  soigneux  la  garde  est  incertaine; 
Un  mariage,  enfin,  vous  tirerait  de  peine. 

Et  bornerait  vos  soins,  en  terminant  ses  vœux. 

ANSELME. 

Tu  n’en  proposes  qu'un,  et  j’en  ay  conclu  deux. 

Tu  connois  Eroxene  ? 

ERGASTE. 

Guy,  la  niepee  d’Orgye? 

ANSELME. 

Eile-mesme,  est-ce  un  choix  indigne  de  talie? 

ERGASTE. 

S’il  obtient  par  vos  soins  ce  favorable  choix, 

Vous  luy  donnez  la  vie  une  seconde  fois, 

Puis  qu’il  aime  Eroxene  à l’égal  de  son  ame, 

Et  que  son  seul  respect  luy  fait  cacher  sa  flamme. 

ANSELME. 

Je  rends  grâces  au  Ciel  qu’une  fois,  pour  son  bien, 
Souchoix.tousjours contraire, ail  rencontré  le  mien; 
Mais  outre  cet  hymen,  j’ay  d’Àurelie  encore 
Arrcsté  l’alliance  avecques  Polydore. 

ERGASTE. 

Pour  Lelie,  Eroxene  est  tout  l’heur  qu’il  prétend, 
Mais  pour  sa  sœur... 

ANSELME. 

Et  bien  ? 

ERGASTE. 

Ne  vous  hastez  pas  tant. 

ANSELME. 

Pourquoy  ? veux-tu  que  Page  au  logis  la  consomme. 

ERGASTE. 

Ne  la  mariez  point,  ou  luy  donnez  un  homme. 

ANSELME. 

Et  qu’est  donc  Polydore? 

ERGASTE. 

Il  n’est  plus,  autant  vaut. 

ANSELME. 

Comment,  en  sa  santé  sçais  lu  quelque  defaut  ? 

ERGASTE. 

Non,  mais  il  est  trop  jeune,  attendez  qu’il  ait  l’àge, 
El  puisse  satisfaire  aux  devoirs  du  ménagé. 

Oh  ! que  de  ses  pareils  le  feu  doit  eslre  ardent  ! 

ANSELME. 

Il  n’a  pas  cinquante  ans! 

ERGASTE. 

Et  plus,  pas  une  dent. 

Il  n’est,  dans  la  nature,  homme  qui  ne  le  juge 
Du  siccle  de  Saturne,  ou  du  temps  du  déluge, 

Des  trois  pieds  dont  il  marche,  il  en  a deux  goutteux, 
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ROTROU. 


El  rassemble,  en  marchant,  à ces  .nsncs  boiteux 
Oui  presque  à chaque  pas  trébuchent  de  faiblesse, 
ht  qu'il  faut  soutenir,  ou  relever  sans  cesse. 
ANSELME. 

Il  est  riche,  et  le  bien  a de  puissans  appas. 

ERGASTE. 

Fabrice  ment  donc  bien,  car  il  ne  le  dit  pas. 
ANSELME. 

Quel  Fabrice  ? 


EHGASTR. 


. LTn  valet,  qu’il  chassa  pour 
Qu  il  rinçoit  par  mal-heur,  et  qui  tomba 


un  verre, 
par  terre. 


ANSELME. 

El  que  t’en  a-t-il  dit? 


ERG A STE. 

Que  bien  loin  de  l’enfler, 

Il  vidoil  sa  finance,  à force  de  souffler 
Kl  que,  pensant  l'accroislre  avec  de  la  fumée, 

En  fumée,  au  contraire,  il  l'avoit consommée; 

Ou  au  reste,  on  vil  chez  luv  de  mets  si  délicats 
Qu'on  meurt  toujours  de  faim  à la  lin  du  repas: 
Basic  encor,  pour  avoir  la  fortune  contraire, 

A bien  d’honncstes  gens  elle  n 'est  pas  prospéré  ; 
Mais  son  esprit  mordant,  envieux  et  jaloux, 

Ne  pardonne  à personne,  cl  se  prend  jusqu'à  vous  • 
Déchiffrant  rostre  vie  avec  d'autres  critiques. 

Par  ions  les  carrefours  il  en  fait  des  chroniques, 
El  ne  se  plaist  à rien,  tant  qu'à  vous  éplucher; 
Mais  en  vous  disant  tout,  je  vous  pourrais  fascher. 

ANSELME. 

Achevé,  je  le  veux. 


ERGASTE. 

J’ay  honte  de  le  dire. 

ANSELME. 

Si  ce  qu’il  dit  est  faux,  je  n’eu  ferav  pas  pire. 

ERGASTE. 

Il  vous  veut  imputer  certaine  infirmité, 

Par  qui  de  tous  les  nez  le  vostre  est  évite,  |gC, 
Et  dit,  qu’un  \ ic il  prurit  dont  le  corps  vous  demau- 
>ous  oblige  sans  cesse  à quelque  geste  étrange. 

ANSELME. 

Le  sot  ment  par  sa  gorge. 

ERGASTE. 

El  dit  le  bien  sçavoir, 

Ije  gens  qui  tous  les  jours  ont  l'honneur  de  vous 
Mesmc  de  vos  amis.  jVüir> 

ANSELME. 

Il  ment  par  les  orei Iles. 
ERGASTE. 

Do  plus,  qu’ayant  ic  nez  délicat  à merveilles, 

1.  Faire  de  l'alchimie,  où  tout  le  temps  ic  'passait  à souffler  le 
leu  sous  le»  creusets  ; ou  tout  ce  qu'ou  avait  d'argent  a 'eu  allait  ru 
, * bous  préti-vtc  de  faire  de  l'or.  . Adieu,  dit  llamiltou.  dans 

les  Me, nôtres  de  Graïuniont,  adieu  les  alambics,  les  creusets,  les 
fourneau*  et  le  u-.ir  attirail  de  la  soufflerie.  . Le  Ci  ispin  des  FoKes 
amoureuse,,  parlant  de  Scs  uleuts  avoués  ou  occultes,  dit  aussi 

Il  ne  s'en  est  m niqué  qu'un  degré  de  chaleur 
Que  je  fusse  ru  mon  temps  le  plus  hardi  soufllmir. 


Il  le  sçait  par  luy-mesmc. 

ANSELME. 

Il  ment  par  l’odorat. 

ERGASTE. 

Et  que  le  vostre  estant  et  si  court  et  si  plat, 

Cette  incommodité,  qui  vous  est  naturelle/ 

Est  facile  à juger. 

ANSELME. 

Il  ment  par  la  cervelle. 

ERGASTE.  [ment, 

uoy  qu  il  n ait  pas  raison,  car  je  sçay  bien  qu’il 
L accès  qu  il  a chez  vous,  le  fait  croire  aysément. 

ANSELME. 

-Mais  comment  l’en  bannir?  ma  parole  me  lie, 
Joint  qu  il  s’oITrc  sans  dot  d’épouser  Aurelie. 

ERGASTE. 

Epargnez  sa  vertu,  bien  pluslosl  que  sa  dot; 

Car  toute  femme,  enlin,  n’en  peut  faire  qu’un  sot  «: 
U tout  pore  puissant,  qui  pourvoit  mal  sa  fille, 
Kend  pourle  moins  suspect  l’honneurdesa  famille; 
Mais  E ras  te  qui  l’ayme,  et  sans  comparaison, 

I lus  sortable  de  biens,  et  d’âge,  et  de  maison, 
Presse  d un  feu  secret,  incessamment  aspire. 

Sans  l’ozcr  déclarer,  au  joug  de  son  empire, 

Vous  fera  la  mesme  offre,  et  la  prendra  sans  dot  ; 
il  s enhardit  hyer  de  m’en  toucher  un  mot. 

ANSELME. 

Eraste  I 

ERGASTE. 

Oûy,  dis  d'Orchas,  grand  amy  du  Lclic. 
ANSELME. 

II  témoigne,  sans  dot,  vouloir  bien  d’Aurelie  ! 

ERGASTE. 

Non  sans  dot  seulement,  niais  sans  habits  encor, 

Et  la  croit,  toute  nue,  un  si  riche  trésor. 

Que....  ’ 

ANSELME. 

Fayle  raoy  parler,  et  concluons  l’afTaire; 
Pour  1 autre,  il  peut  ailleurs  se  pourvoir  d’un  beau 

. [pere. 

J ay  du  respect  pour  luy  comme  il  en  a pour  moy  : 
En  me  calomniant,  il  dégagé  ma  foy,  [trc. 

El  recherchant  ma  fille,  il  m’a  deu  mieux  connois- 

ERGASTE. 

Vous  vous  engendriez  mal  *;  c’est  un  fou. 

ANSEl.ME. 

C'est  un  traistre. 

1.  L«  mol  «st  ici  avec  le  sens  qu'il  a ebe*  Molière, dans  Tar- 
tuffe: 

Elle,  elle  n’en  fera  qu’un  sot,  je  voua  le  jure; 
dans  Y Ecole  des  femmes  : 

Epouser  une  sotie,  est  |>our  u’ètrr  point  sol. 

2.  C’est. «.dire  vous  preniei  un  mauvais  gendre.  Le  mot  enqen- 
tires,  avec  ce  sens,  se  trouve  deu  fuis  dans  Molière  : Y E lourd', 
acte  II,  sc.  6,  et  le  Malade  imaginaire,  acte  U,  sc.  4.  » Que  vous 
sen-*  bien  fuge.dreel  . dit  Toinelte  À Argan,  parlant  de  Thomas 
Diafoinis.  Ricbelct  pente  que  c'était  un  mut  iuvrute,  I»,  p.ir  M«>- 
licre  : • mut  factice  et  burlesque,  dit-il  dans  s,,u  IhciHtmmire,  qui 
ne  se  trouve  que  dans  le  Malade  imaginaire  de  Molière.  » Il  ou- 
bliait Y Etourdi,  et  il  ignorait  ce  passage  de  la  Sa  ur  de  Roln.u. 
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Un  fourbe. 


ERGASTE. 


ANSELME. 

Un  archi-fourbe. 


l'n  médisant. 


Un  calomniateur. 

ANSELME. 


Flattant  trop  un  amant,  une  amante  inexperte 
Par  ses  soins  superflus  en  bazarde  la  perle. 

Va,  Lydie;  et  dy  luy  ce  que  pour  mon  repos 
Tu  crois  de  plus  séant  et  de  plus  à propos; 

Va,  rends  moy  l’esperance,  ou  fay  que  j’y  renonce; 
.Ne  dy  rien  si  tu  veux,  mais  j'attends  sa  ré  ponce. 

LYDIE. 

Que  me  repondra-l-il,  si  je  ne  luy  dis  rien  ? 


ElUi  A STE. 

Un  lasche. 

ANSELME. 

Un  gueux. 

KRGASTE. 

Un  imposteur. 


Un  infâme. 


ERGASTE. 

Un  faquin. 


Un  reste  de  galere; 

Mais  insensiblement  tu  m'as  mis  en  colere, 

Et  si  dans  celle  humour  je  Pavois  rencontré, 

Je  serois  homme  encor  à le  voir  sur  le  pré. 

ERGASTE. 

L’âge  vous  en  dispence  ; et  luy  n'est  pas  si  Irai  sire, 
Si  peut-cslre  il  n’y  va  pour  faucher,  ou  pour  paistre. 

ANSELME,  s’en  allant. 

Fav  moy  venir  Eraste  ; adieu. 


EROXENE. 

Le  silence  par  fois  est  un  docte  entretien  ; 

Et  le  voir  de  ma  part,  sans  luy  pouvoir  rien  dire, 
C’est  luy  faire  sur  moy  connoistre  son  empire  ; 
C’est  d’un  style  éloquent,  et  digne  de  ses  voeux, 
Expliquer  mes  soubçons,  mes  soupirs  et  mes  feux . 
O sexe  malheureux,  et  chétif,  que  le  noslre, 

Où  l’amour  se  trouvant  naturel  comme  à l’autre, 
Son  pouvoir  redoutable,  cl  ses  succez  douteux, 
L’adveu  n’en  est  pas  libre, et  s’en  treuve  honteux! 
Où  l’on  permet  d’aymer,  non  d'avouer  qu’on  ayme; 
Où  la  pudeur  travaille,  autant  que  l’amour  mesmo. 

LYDIE. 

Si  vostre  oncle,  arrivant,  in’appelloil  par  hazard. 

EROXENE. 

Va  ; tousjours  une  amante  a quelque  excuse  à part 
(Comme  un  vieillard  tousjours  a l’humeur  soupçon- 

[neuse); 

Tu  seras  chez  l’Orfevre,  ou  bien  sur  * l’cmpezcuse*; 
Je  scauray  l'abuser:  mais  presse  ton  retour, 

Si  tu  me  veux  encor  voir  respirer  le  jour. 


ERGASTE. 

Quel  doux  ébat  ! 

0 la  bonne  balourde,  et  le  plaisant  soldat  ! 

SCÈNE  III 

EROXENE,  LYDIE. 

EROXENE. 

Va,  rends  ce  bon  office  au  feu  qui  me  consomme. 
Il  me  promet  beaucoup;  mais,  Lydie,  il  est  homme. 
C’est-à-dire  d’un  sexe  où  l'on  fait  vanité 
D’oubly,  de  perfidie  et  d’infidélité; 

El  s'il  me  fait  le  tort,  dont  mon  soupçon  l’accuse, 
Aurelie  a des  yeux  qui  portent  son  excuse. 

LYDIE.  [fin, 

Je  l iray  bien  chercher;  mais  qu’apprendray-je en- 
Apres  tous  les  sermons  qu'il  m’a  faits  ce  malin? 
Quel  abord  luy  feray-je?  et  que  luy  dois-je  dire? 

EROXENE. 

Confesse  luy  ma  crainte,  et  dy  luy  mon  martyre; 
Que  l’accès  qu’un  aray  luy  donne  en  sa  maison 
Me  le  rend,  en  un  mot,  suspect  de  trahison  ; 

Mais  non,  ne  touche  rien  de  ce  jaloux  ombrage; 
C’est  à sa  vanité  donner  trop  d’avantage,  [amans 
Dy  luy  que  puis  qu'il  m’ayme,  et  qu’il  sçait  qu'aux 
Une  heure  sans  se  voir  est  un  ail  de  tournions, 

Il  m'altlige  aujourd’huy  d’une  trop  longue  absence  ; 
Non,  il  me  voudroit  voir  avec  trop  de  licence. 

Dy  luy  que  dans  le  doute  où  me  tient  sa  santé, 
Mais  puis  que  tu  l’as  veu,  puis-je  eu  avoir  douté? 


SCÈNE  IV 

LYDIE,  seule. 

Invincible  vainqueur  des  cœurs  les  plus  rebelles, 
Amour,  que  ton  pouvoir  démonte  de  cervelles, 

Et  que  noslre  raison  suit  de  près  le  repos  ! 

Mais  je  ne  pouvois  pas  sortir  plus  à propos. 

SCÈNE  V 

ERASTE,  LYDIE. 

ERASTE. 

Lydie,  oblige  moy  d’asscurer  Eroxcne 

LYDIE. 

De  quoy  ? 

ERASTE. 

Que  je  travaille  à vous  tirer  de  peine; 
Qu’un  prompt  événement  luy  prouvera  ma  foy; 

Et  que  malgré  le  sort...  Mais  va,  rctire-toy. 

LYDIE. 

Quel  caprice  vous  fait  me  chasser  de  la  sorte  ? 

ERASTE. 

Ne  t’en  informe  point;  un  sujet  qui  m’importe. 

Ne  me  suy  point,  te  dis-je  ; adieu. 

1.  Pour  chez,  comme  ou  le  dit  encore  rn  quelques  protiurcs. 
i.  Liiigèro,  repasseuse.  — Les  grands  collets  p'iurs  a l'empois, 
qu'ou  |»urtuit  alors,  en  faisaient  un  métier  important.  Il  y axait 
parmi  les  offices  de  la  Cour  celui  • d'empescur  du  roi.  • 
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lydik. 

De  la  façon  ? 

KH  A. st  K,  en  lu  y -me s me . 

Anselme  en  auroit  pu  concevoir  du  soupçon. 

LYDIE,  loin  de  luy. 

O Dieux  ! 

khaste. 

Abordons-le,  commençons  nostre  rôle. 

SCÈNE  VI 

ANSELME,  ERASTE,  LYDIE. 

■.voit:. 

N'avoir  pu  luy  tirer  ny  dire  une  parole  ! 

Me  fuyr,  me  rebutter,  cl  me  quitter  ainsi  ! 

Ma  maistresse  a raison  des’en  mettre  en  soury. 
Anselme  vient  à luy  : quelque  trame  se  brasse 1 ; 
Ne  nous  éloignons  point,  sçaehons  ce  qui  se  passe. 

[Bile  se  cache  dans  une  porte,) 
ANSELME. 

Venez,  mon  cher  Erastc,  ou  pluslost  mon  cher  fils 
(Puisque  par  vostre amour  ce  nom  vous  est  acquis); 
Vous  avez  pu  sçavoir  d'Ergaste  ou  de  Lelie, 

A quel  poinct  je  tiens  cher  le  bonheur  d’Aurelic. 

KRASTK. 

Je  croy  pareillement  qu’ils  vous  auront  appris 
A quel  prix  je  tiendray  cette  faveur  sans  prix. 

ANSELME. 

Le  témoignage  exprès  qu’ils  viennent  de  m’en  ren- 
Kait  que  je  vous  salue  en  qualité  de  gendre,  [dre 
Et  vous  offre  chez  inoy  toute  l'aulhorité 
Que  vous  y pouvez  prendre  en  celle  qualité. 

LYDIE. 

Qu'entcuds-je,  ô juste  Ciel  ! 

ANSELME. 

Ils  vous  ont  dit  encore 
Qu’à  quelque  si  haut  poinct  que  ce  bon-heur  m'ho- 
Jc  ne  puis  autrement  encor  l’avantager  ? [norc, 
Mes  biens  après  ma  mort  se  pourront  partager; 
Mais  comme  j’en  ay  peu,  sa  dot  sera  petite. 

KRASTK. 

Ne  comptez- vous  pour  rien  sa  grâce  et  son  mérité? 
Ces  rares  qualitez,  ces  précieux  trésors, 

Dont  le  Ciel  enrichit  son  esprit  et  son  corps  ? 

En  soy  seule,  clic  apporte  une  richesse  extrême, 
Et  je  ne  prétends  d'elle  autre  dot  qu'elle-mesme. 
LYDIE. 

Et  puis  asseurons-nous  en  la  foy  d’un  amant  ; 
Mais  je  pense  veiller,  et  dors  asseurément. 

ANSELME. 

Je  croy,  puis  que  sans  fard  il  faut  ouvrir  nos  âmes, 
Qu’il  ne  vous  reste  rien  de  vos  premières  flammes; 

I.  O mot,  qui  ur  ««prend  plus  tigurênu-ut  que  pour  1rs  affaires, 
s entendait  alors  surtout  pour  1rs  complots,  1rs  trumes.  Saint-Si- 
mou,  qui  atait  taut  de  traditions  de  celte  vieille  langue,  dit  par 
eirmple  : » Il  se  bruuuit  une  couspiratiuu.  cwuuiir  à Vienne,  tra- 
mer à Rome,  et  prête  d édaliT  à Naples.  ■ 


Qu 'Eroxene  en  un  mot  n’a  plus  l'aulhorité 
Qu’on  m’a  dit  qu’elle  avoit  sur  vostre  liberté  ; 
Quelque  nouvelle  amour  dont  le  feu  nous  consume, 
Nostre  premier  brasier  aisément  se  r allume, 

Pour  peu  que  sous  sa  cendre  il  reste  de  chaleur, 
Et  ce  mal  ne  produit  que  haync  et  que  mal-heur. 

KIIASTK. 

J'ay,  pour  me  divertir  d’une  humeur  sotte  et  vai- 
Pris  plaisir,  il  est  vray,  d'abuser  Eroxene;  [ne, 
Mais,  si  jamais  l’amour  n’estoil  victorieux 
Par  de  plus  dignes  traits  que  par  ceux  de  ses  yeux, 
Ce  monarque  absolu  sur  tout  ce  qui  respire, 
N’auroil  pas  bien  avant  étendu  sou  empire. 

LYDIE. 

El  lasclies,  nous  prisons  un  bien  si  peu  constant. 
Dont  la  perle  et  le  gain  se  fait  en  mesme  instant  ! 

ANSELME. 

C’est  assez,  elle  est  vostre,  et  d’un  mesme  lien 
J’engage  sous  vos  loix  et  son  cœur  et  le  mien. 

KRASTK. 

Et  par  ce  cher  présent,  vostre  bonté  ine  donne 
Plus  que  la  plus  brillante  et  plus  riche  couronne. 
Souffrez  que  j’aille  offrir  l’hommage  que  je  doy 
A la  divinité  dont  j'adore  la  loy, 

Et  luy  sacrifier  le  beau  feu  qui  me  presse. 

LYDIE. 

Que  ne  puis-je  arracher  celle  langue  traistresse  ! 

ANSELME. 

Allons,  nous  prendrons  jour  pour  la  solennité 
D’un  joug  si  précieux  à vostre  liberté. 

SCÈNE  VII 

LYDIE,  seule. 

O noire  perfidie  ! ô siecle  ! à monde  immonde  ! 
Source  en  crimes,  en  fraude,  eu  misères  fécondé  ! 
Un  théâtre  des  jeux,  et  du  sort,  et  du  temps  ; 

Qui  se  peut  garantir  des  lacs  que  tu  nous  tends  ? 
Triste  objet  de  pitié,  trop  fidelle  Eroxene, 

Ou  trop  simple  pluslost,  trop  creduleet  trop  vaine, 
D’avoir  cru  posséder  assez  d’aulhorité 
Pour  obliger  ce  sexe  à quelque  fermeté  ; 

Un  sexe,  qui  du  nostre  incessamment  se  joué, 

Plus  chaugeanlque  le  sort,  moinsslablcque  la  roué, 
El  pour  qui  toutefois,  malgré  son  changement, 
Nostre  sexe  imbecille  a tant  d’attachement. 

Kay  maintenant  estai  des  devoirs  de  ces  traistros. 
Si  peu  nos  serviteurs,  et  si  long-temps  nosmaislres; 
El  dont,  ou  l'inconstance,  ou  la  possession, 

Du  jour  au  lendemain  éteint  l'affection, 

Si  larges  en  sermons,  si  riches  en  promesses, 

Qui  par  tant  d’artifice  excitent  nos  tendresses  ; 
Qui  mourans,  languissans,  et  si  près  de  leur  fin. 
Ressuscitent  le  soir  de  la  mort  du  matin. 

Porter  le  coup  mortel  dans  le  sein  d’Eroxene, 

Est  travailler,  dit-il,  pour  la  tirer  de  peine  ! 

Que  feras-tu,  chctifve  * ? et  pour  tant  de  douleurs, 

I.  Lr  tout  chétif  s'employait  s.,  nu  eut  alors  pour  nalbturrus.  E'é- 
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Deux  yeux  te  pourront-ils  fournir  assez  de  pleurs  ? 
Jamais,  jamais  du  sort  les  plus  sanglans  outrages 
N'ont  produit  de  sanglots,  de  desespoirs,  de  rages, 
De  troubles,  de  transports,  ny  de  forceunemens  *, 
Sensibles  à l’égal  de  les  ressentimens  ! 

T'imite  qui  voudra,  ton  mal  me  rendra  sage. 

J cviteray  l'écueil  où  j’ay  veu  le  naufrage  ; 

Tous  les  charmes  d'Amour  auront  beau  me  tenter, 
Et  qui  m’attrapera,  s’en  pourra  bien  vanter. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  1 

GERONTE,  vieil  lard,  HORACE,  son  fils,  ves/tu 
h la  Turque. 

GERONTE. 

Enfin,  apres  un  long  et  pénible  voyage, 

Si  souvent  menacé  des  vents  et  de  l’orage, 

(Grâce  à l'heureux  Démon  qui  gouverne  mon  sort), 
Je  revois  mon  païs,  cl  me  retreuve  au  port, 

En  estât  de  te  rendre,  ô ma  cherc  patrie, 

Quand  la  l’arque  voudra  disposer  de  ma  vie, 

De  ces  membres  usez  les  cendres  et  les  os, 

Et  remettre  en  ton  sein  ces  funèbres  déposts. 

Ne  vois  je  pas  Anselme  ? O l’heureuse  nouvelle! 
Dont  je  vais  réjouir  un  amy  si  fidellc! 

{L'allant  embrasser.) 

Anselme  ! mais  d’où  vient  qu’il  détourne  scs  pas  ! 
Quoy,  mon  plus  cher  amy  ne  me  reconnoisl  pas? 
El  de  Geronte  Anselme  a perdu  la  mémoire  ! 

SCÈNE  II 

ANSELME,  GERONTE,  HORACE. 

ANSELME. 

Vous,  Geronte  ! 

GERONTE. 

Voyez  ! 

ANSELME. 

Hé  Dieu,  qui  l’eust  pu  croire? 
Avoir  ce  corps  tremblant,  et  ce  visage  usé, 

L’un  et  l’autre  si  vieil,  si  maigre  et  déguisé  ! 

Qui  vous  a pu  causer  ce  changement  extrême  ? 

GERONTE. 

Manger  mal,  boire  pis,  souvent  coucher  de  mesm  e; 
Marcher  incommodé,  sans  beste,  et  sans  valet. 

lait  k cadivus  latin,  diminutif  de  cap  lit- ut.  Dirai  Oudin,  chctiveté 
r»t  mi»  puur  ini»ere. 

I.  Mot  très-rarement  employé,  surtout  au  pluriel  Curante  ici.  Ij 
r»t  dans  Desporte.  au  singulier  et  dans  lu  .1 tédee  de  Corneille 
[acte  IV,  te.  5). 

Et  farts  un  tyran,  dont  le  forcennement 
Joindroit  votre  supplice  à ntou  bannissement. 


ANSELME. 

A quoy  ces  habits  turcs?  daucez  vous  un  baiel! 
Portez  vous  un  momon  1 ? 

GERONTE. 

Sans  railler,  je  vous  prie  : 
J’ay  mangé,  franchement,  mes  habits  en  Turquie. 
ANSELME. 

Comment!  once  païs  mange  t’on  les  habits? 
GERONTE. 

Ofly,  mais  l’on  s’v  plaisl  moins  à railler  ses  amis. 
Sçachez,  qu’où  la  faim  presse  et  la  bource  s'altere, 
Il  n’est  rien  de  si  dur  que  le  corps  ne  digéré  ; 

Pour  vous,  plus  j’en  conféré  avec  mon  souvenir, 
Plus  je  voy  que  le  temps  vous  a fait  rajeunir; 

Et  cette  gayeté  d’humeur  et  de  visage 
| Cache  aux  yeux  les  plus  fins  la  moitié  de  voslre  âge  : 
Il  n’est  pais  si  sain,  que  son  natal  séjour. 

ANSELME. 

B&sle,  c’est  me  le  rendre;  enfin,  d’où  le  retour? 

GERONTE,  monstrant  Horace. 

De  racheter  mon  fils,  ravy  par  des  corsaires 
j Et  fait  le  triste  objet  de  quinze  ans  de  miseres 
Dans  la  fameuse  ville  où  le  grand  Constantin 
Avoit  de  l’Orient  estably  le  destin. 

ANSELME. 

Vos  bontez  l’ont  tiré  d’une  longue  disgrâce. 
GERONTE. 

Le  sang  m’y  convioit. 

ANSELME. 

Vous  l’appeliez  I 
GERONTE. 

Horace. 

ANSELME,  l’embrassant . 

' I je  Ciel,  mon  cher  Horace,  apres  ce  long  cnnuy 

GERONTE. 

Il  ne  vous  entend  point,  je  vous  réponds  pour  luy; 
j Car  il  n’a  jamais  sceu  sa  langue  naturelle; 

! Je  vous  apporte  au  reste  une  bonne  nouvelle. 
ANSELME. 

Quelle  ? Que  le  Grand  Turc  n’arme  point  celte  esté, 
Ou  veut  faire  alliance  avec  la  chrestienté. 

GERONTE. 

Je  dis  bonne  pour  vous  ; vostre  femme  Constance 
(Hors  le  sensible  cnnuy  qu’elle  a de  vostre  absence), 
En  assez  bon  estât,  peu  devant  mon  départ, 

Me  vit,  et  me  chargea  de  vous  voir  de  sa  part. 

ANSELME. 

! O Dieu  ! vous  devez  donc  (si  ce  n’est  raillerie) 
Venir  de  l’autre  monde,  et  non  pas  de  Turquie  ! 

GERONTE. 

C’est  bien  un  autre  monde,  où  leschrcstiensaux  fers, 
Hais,  persécutez,  souffrent  plus  qu’aux  enfers. 

1.  Mannequin  de  carnaval  qui*  de»  masque*  allaient  porter  de 
maison  en  maison,  comme  une  uffruuJe  de  .I/o  mut.  Un  des  ballets 
les  plus  obscènes  qui  aient  été  dansés  à la  Cour,  porte  pour  titre  : 
U Billet  des  andomlltt  portées  en  guise  de  mominu,  I6iü,  iu-l». 
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ANSELME. 

lia,  Ge route,  raillons,  mais  non  jusqu’à  l’injure; 
Quel  plaisir  prenez-vous  à rouvrir  ma  blessure, 
Et  me  faire  mourir  par  un  second  eiïorl, 

En  me  renouvellant  la  douleur  de  sa  mort? 
GEBONTE. 

O la  vainc  douleur,  et  la  plainte  frivole  ! 

Depuis  trois  ans,  Anselme,  est-ce  un  usage, à Noie, 
De  regretter  la  mort  de  qui  se  porte  bien? 

ANSELME. 

En  est-ce  un,  chez  les  Turcs,  de  ne  regretter  rien, 
Et  d’une  extravagance  à nulle  autre  seconde, 
Asseurer  la  santé  de  qui  n’est  plus  au  monde? 

GEHO.VTE. 

Qui  vous  a dit  sa  mort  ? 

ANSELME. 

J’en  suis  trop  informé  ; 

Et  le  temps  et  l’argent,  qu’en  vain  J’ay  consommé, 
Pour  un  voyage  exprès  d’Ergaste  et  de  Lelie, 

Ne  m’ont  pu  par  leur  soin  recouvrer  qu’Aurelie; 
Pour  Constance,  l’année  a fait  six  fois  son  cours, 
Depuis  que  le  soleil  a veu  borner  ses  jours. 

GCTONTF.. 

Quoy  qu’en  mon  occident  j’ay  la  veuê  excellente, 
Je  commis  trop  Coustancr,  et  sçay  qu’elle  est  vi- 
Et  je  démentirais,  sur  un  sujet  pareil,  [vante  ; 
Vous,  Lelie,  Aurelie,  Ergaste  cl  le  Soleil  ; 

Pour  voslre  fille... 

ANSELME' 

Eh  bien  ? 

GEBONTE. 

Sa  mcrc  la  croit  morte. 

ANSELME. 

Vous  me  feriez  mourir,  de  parler  de  la  sorte, 

Et  vous  viendriez  à bout  des  esprits  les  plus  forts. 
Vous  tuez  les  vivans,  et  r animez  les  morts  ; 

Celle  que  vous  sauvez,  est  en  terre,  et  pourrie  ; 
Celle  que  vous  tuez,  aujourd’huy  se  marie  ; 

Et  je  dois  à vous  seul  adjouster  plus  de  foy,  [moy  ? 
Qu’à  mes  gens,  qu’à  mon  fils,  qu’à  ma  fille,  et  qu’à 

G EHONTE. 

Je  n 'entre  prend  ray  pas  d’éclaircir  ces  mystères; 
Mais  souvent  les  enfans  eu  imposent  aux  peres, 
Et  pour  tirer  l’argent,  qu’on  leur  veut  épargner, 
Vont  queiquesfois  bien  loin,  sans  beaucoup  s’eloi- 
Constance  croit  enfin  le  très  pas  d’Aurclie,  (gner. 
Et  dans  Constantinople  on  n’a  point  veu  Lelie. 
ANSELME. 

Cette  fameuse  ville  est  donc,  en  voslre  endroit, 
Une  seconde  Noie  où  chacun  se  connoist. 

GKRONTK. 

Non,  je  ne  vous  dy  pas  que  ces  lieux  se  ressemblent; 
Mais  dans  Saincte-Sophie,  où  les  chresliens  s’as- 
Pour  l’office  divin  qui  s’y  fait  avec  soin1,  [semblent 
Chacun  fait  connoissancc,  et  s’assiste  au  besoin. 

I.  M.  Guizot,  CorntQIt  et  w*  lent  pi,  p.  3*1,  ««•  laiitc  point  p«»- 
*.r  rca  vri  étrange*,  où  il  rat  pur  le  «le  Saintc-Soptiio,  dfti-nuc 
cwiiiik  ai  c’était  cncoir  une  égliar. 


Mais  ne  m’en  croyez  pas,  croyez-en  relie  lettre, 
(Fait  il  la  ut  en  ta  poche.) 

Qu’à  mon  soin, en  partant, elle  a voulu  commettre; 
La  doute  où  sans  raison  vous  semble/  insister 
Me  faisoil  oublier  de  vous  la  présenter. 

Tenez,  eu  sçaurez-vous  connoislre  l’écriture! 
ANSELME,  la  boisant. 

Ojoye  inespérée!  incroyable  advanlure! 

Pour  contester  ce  gage,  il  est  trop  précieux, 

Et  démentir  sa  main,  est  démentir  scs  veux. 

(««-) 

Helas  ! quels  scnlimens  d’amour  et  de  tendresse  ! 
Que  direz-vous,  Geronle  ? excusez  ma  foiblesse  ; 

Je  ne  puis  refuser  ces  baisers,  ny  ces  pleurs, 

A ce  crayon  parlant  de  ses  vives  douleurs. 

Mais  tu  te  plains  à tort  de  mon  ingratitude, 

O cher  et  doux  sujet  de  mon  inquiétude  ! 

Ce  reproche  est  injuste  ; et  le  Ciel  m’est  témoin 
Si  j’ay  manqué  pour  toy  ny  d’amour  ny  de  soin. 

G EHONTE. 

Et  bien,  vous  rendrez-vous,  après  ce  témoignage? 

ANSELME, 

J’avois  tort,  je  me  rends,  mais  avec  advantage; 

Et  je  gagne  en  perdant  bien  plus  que  je  ne  pers, 

Si  je  puis  de  Constance  un  jour  briser  les  fers  ; 
Mais  si  je  m’obslinois,  trouvez  bon  qu’Aurelie, 
Quant  à ce  qui  la  touche,  au  moins  me  justilie. 
Descendez,  Aurelie. 

G EHONTE. 

Oûy,  faites-Ia  moy  voir  ; 
Outre  que  mon  retour  m'oblige  à ce  devoir, 

Vous  pourrez  voir  encor,  par  nostre  conférence, 

Si  ce  que  j’ay  cru  d’elle  est  contre  l’apparence, 

Et  si  j'avauce  rien  contre  la  vérité. 

ANSELME. 

Non,  je  ne  vous  liens  pas  en  celte  qualité  ; 
J'aurais  soupçon  plustosl  d'Ergaslc  ou  de  Lelie. 

SCÈNE  111 

AURELIE,  ANSELME,  GEBONTE,  HORACE. 

AURELIE. 

Que  voulez-vous,  mon  perc? 

ANSELME. 

Approchez,  Aurelie. 

Cet  amy  de  Turquie,  aujourd'huy  de  retour, 
M’apprend  que  voslre  mere  y respire  le  jour. 

AURELIE,  bas. 

Voicy  l’instant  fatal  d’où  dépendoit  ma  perle; 
Nostre  art  est  éventé,  la  fourbe  est  découverte; 

Je  ne  sçay  qu’avouer,  ny  que  nier  aussi. 

Que  diray-je?  Ha  ! qu’ Ergaste  au  moins  n’esl-il  icy  ? 

ANSELME. 

Vous  ne  respondez  rien  ? 

AURELIE. 

Helas  ! ce  nom  de  mere 
Renouvelle  en  mon  cœur  une  douleur  amere, 

Qui  me  ferme  la  bouche  et  m’étouffé  la  voix  ; 
lia  ! si  pour  la  revoir  seulement  une  fois 
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El  lui  vérifier  celle  fausse  nouvelle, 

Il  uc  falloit  qu'offrir  le  sang  que  je  tiens  d’elle  ! 
Avec  quel  doux  plaisir  je  quitterois  le  jour  ! 

Et  par  un  acte  saincl  de  devoir  et  d’amour, 

Soit  au  fer,  soit  au  feu,  soit  au  poison  reduitte, 
Mourant,  reproduirois  celle  qui  m’a  produitte, 

El  vous  redonnerois,  par  un  mal-heur  si  doux, 
Celle  qui  souffrit  tant  pour  me  donner  à vous  î 
(A  (if rouir.) 

Qui  vous  a dit  encor  ces  frivoles  nouvelles  ? 

GF.RONTK. 

Deux  yeux  dont  je  réponds,  et  qui  me  sont  fldelles. 

AURELIE. 

On  respond  aisément,  où  rien  n’est  à risquer  ; 

Mais  vos  témoins  sont  vieux,  et  prcsls  de  vous  man- 
c» EHONTE,  ln  regardant  attentivement,  [quer. 
Vous  avez  bien  raison,  ne  les  pouvant  séduire, 

Ile  les  rendre  suspects,  car  ils  vous  peuvent  nuire. 

aurelie.  [traits, 

C’est  qu’ils  sont  dangereux,  et  pleins  de  tant  d’at- 
Que  l’on  a grand  sujet  d’en  redouter  les  traits. 

GERONTK. 

Quand  soixante  soleils  ont  tourné  sur  nos  testes, 
Nos  yeux  n’ont  plus  dessein  de  faire  des  conquestes. 
Je  scay  bien  que  l’amour  veut  plus  d’égalité  ; 

S'ils  vous  peuvent  blesser,  c’est  par  la  vérité. 

AURELIE. 

Potirquoy?quel  interest  puis-jc  avoirdc  lacraindre? 

GERONTK. 

L’interest  de  tromper,  de  fourber,  de  bien  feindre. 

AURELIE. 

Moy  fourber,  imposteur! 

GERONTE. 

Je  n’imposcray  rien. 

Ne  m’avez-vous  point  veuî  considerez-moy  bien. 

AURELIE. 

Ce  visage  vrayment  est  fort  considérable  ; 

0 le  mauvais  bouffon,  et  le  fol  dcsplorable  ! 

GERONTK. 

Quand  une  fourbe  esclatte, on  s’emporte  aisément, 
Et  la  confusion  oste  le  jugement  ; 

Mais  je  la  convaincray  mieux  que  vous  ma  folie  ; 
Osez-vous,  dilcs-moy,  passer  pour  Aurelie  ? 

AURELIE. 

Quoy  ? vostre  sang,  mon  pcrc,  et  vostre  affection, 
Ne  s’offencenl-ils  point  de  cette  question  ? 

GERONTK. 

J’aybicnsccu  qu’à  ce  mot  je  vous  metlrois  en  peine, 
El  ccstc  question  est  pour  vous  une  gesne  ; 

Aussi,  par  quelle  audace,  usurpez-vous  chez  luy 
U qualité,  le  nom,  et  la  place  d’autruy? 

Vous  qui,  simple  servante  en  une  bostellerie, 

Dans  Venise 

AURELIE. 

O mon  pcrel 

GERONTE. 

Attendez,  je  Vous  prie  ; 
Sous  le  nom  de  Sophie  appelliez  les  passans  ? 


AURELIE. 

Doutez-vous  maintenant  qu’il  a perdu  le  sens? 


Dieux  ! 


GERONTK. 

El  quoy  qu’en  effet,  et  si  jeune  et  si  belle, 
Nous  mettiez  le  couvert,  apportiez  la  chandelle; 
Teniez  presls,  cl  nos  lits,  et  nos  habilleinens. 

Il  n’en  faut  point  rougir,  vous  sçavcz  si  je  mens. 
Ne  connoissez-vous  pas  Tvndare? 

AURELIE. 

Quel  Tvndare  ? 

GERONTE. 

C’est  que  je  parle  arabe,  ou  chinois,  ou  tartare  ; 
Ou  vous  pouviez  servir  dedans  une  maison, 

Sans  en  connoistrc  l’hoste,  et  sans  sçavoirson  nom  ! 

AURELIE. 

Vous  peut-il  divertir  par  celte  extravagance? 

GERONTE. 

Vous  peut-elle  fourber  avec  celle  arrogance? 

Elle  qui  dans  Venise,  un  mois  entier  et  plus, 
Affligé  que  j’estois  d’un  bras  presque  perclus, 

M’a  servy  chez  Tyndarc. 


Et  s'appelait  ? 


GERONTE. 

Sophie. 

ANSELME. 

Vous  vous  estes  mépris,  son  nom  est  Aurelie  ; 

Mais  leur  rapport  peut-estre  a produit  celle  erreur. 
AURELIE,  en  colère. 

Souffrez 


Non,  contenez  vostre  jeune  fureur. 

AURELIE. 

Puis-je  sans  m’emporter  souffrir  ccttc  imposture  ? 

ANSELME. 

On  peut  bien  imposer,  mais  non  à la  nature; 
linéique  dol  spécieux,  qui  la  puisse  assaillir, 

Le  sang  est  trop  bon  juge,  et  ne  sçauroit  faillir. 

GERONTE. 

Ainsi  donc,  vous  croyez  quand  on  vous  dissimule, 
Et  quand  on  vous  dit  vray,  vous  estes  incrédule. 
ANSELME. 

Je  croy  mon  serviteur,  et  mon  sang,  et  mon  fils. 

GERONTE. 

Ne  me  rcpulez  plus  du  rang  de  vos  amis  ; 

Ou  croyez-moi  blesse  d’une  folie  extrême  [même; 
Si  vous  n’estes  trompé,  d’eux,  d’elle,  et  de  vous* 
Quelque  trame  s’ourdit,  prevenez-en  l’effet, 

El  craignez....  Voyez-vous  quel  signe  elle  me  fait? 

AURELIE. 

Moy  signe,  infâme  traistre  ! Ha  Dieu,  je  dcscspcrc 
De  devoir  par  respect  contenir  ma  colère; 

Et  n’estre  pas  d’un  sexe,  où  de  ta  trahison, 

Aux  despens  de  mon  sang  je  pusse  avoir  raison  ! 
Faut-il  qu’un  scélérat  impunément  m’affronte! 

[Elle  rentre.) 
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HÜTHOU. 


ANSELME. 

Ne  vous  emportez  point,  rentrez;  et  vous,  Geronte, 
laissant  ce  différend  pour  une  autre  saison, 

Venez  vous  délasser,  et  prenez  ma  maison  ; 
Attendant 

GERONTE. 

Je  ne  puis,  permeltez-moy  de  grâce 
De  voir  quelqu’un  des  miens. 

ANSELME. 

Laisscz-nous  donc  Horace, 
Tant  qu'on  soit  prest  chez  vous  à vous  bien  rece- 
GERONTE.  [voir. 

Je  le  veux.  Ment,  ( Il  parle  à Horace.) 

HORACE. 

Bel  fem. 

GEHOXTK. 

Adieu,  jusqu'au  revoir. 

SCÈNE  IV 

ANSELME,  HORACE. 

ANSELME. 

O rencontre  à la  fois  et  propice  et  fatale  î 
Quelle  confusion  à la  mienne  est  égalai 
Quand  je  croy  que  Constance  a perdu  la  clarté, 

Je  reconnoissa  main  qui  prit  ma  liberté; 

Et  si  j’ay  d’Aurelie  observé  le  visage, 

Il  ne  rend  pas  pour  elle  un  heureux  témoignage; 
El  dans  ses  changemens  a mal  dissimulé; 

Joint  qu’Ergaste  est  un  fourbe  entre  tous  signalé, 
Qui  peut  pour  mon  arpent  m’en  avoir  fait  à croire; 
Et  qui  plus  il  m’attrape,  et  plus  il  en  fait  gloire; 
En  débauché  Lclic,  et  croy  bien  réussir; 

Mais  s'il  faut Les  voicy,  je  m’en  veux  éclaircir. 

SCÈNE  V 

LELIE,  ERGASTE,  ANSELME,  HORACE. 


LELIE. 

Et  tosl  ! 

ERGASTE. 

J’ay  beau  réver, 

Si  vous  ne  me  sou  filez,  je  ne  puis  l’achever. 

LELIE. 

Die  ux  ! que  feray-je  ? Ergaste  à bout  de  son  adresse! 

ERGASTE. 

Source  d'inflrmitcz,  déplorable  vieillesse  ! 

Plus  je  veux  pénétrer  tes  abysmes  profonds, 

Plus  je  te  considéré,  et  plus  je  me  confonds; 
Comme  un  logis  tombant  accable  qui  l’habite, 

Tu  fais  qu’avec  le  corps  l’esprit  se  débilité; 

Que  le  temps  avec  l’âge  emporte  la  raison, 

El  que  l’hostc  renverse  avecque  la  maison. 

ANSELME. 

Que  veux-tu  dire  enfin  ? 

ERGASTE. 

Que  vostre  défiance 

Fait  que  vous  avez  trop  et  trop  peu  de  creance; 

El  que  cette  foiblcsscest  un  effet  du  temps, 

Qui  pour  nostre  malheur  marque  vos  derniers  ans: 
Qui  vous  fait  croire  aulruy  contre  nostre  parole? 
Qui  vous  a dans  l’esprit  mis  ce  soupçon  frivole? 

ANSELME. 

Geronte,  un  mien  amy. 

LELIE. 

Ne  te  relâche  pas. 

ANSELME. 

Qui  de  Constantinople  arrivé  de  ce  pas, 

Pendant  un  tour  ou  deux  qu’il  fait  pour  ses  affaires, 
M’a  laissé  ce  sien  fils  racheté  des  corsaires, 
M’asseure  d’avoir  veu  Constance  à son  départ, 

Et  de  plus,  m’a  rendu  cet  écrit  de  sa  part  ; 

Dit  qu’il  n’a  rien  au  vray  pu  sçavoir  d’Aurelie; 
Mais  qu’elle  la  croit  morte. 

LELIE. 

0 fortune  ennemie  ! 
Qui  jusques  en  Turquie  as  esté  susciter 
Des  moyens  et  des  gens  pour  nous  persécuter! 


ERGASTE,  à Le  lie.  * 

Ne  vous  hastez point  tant,  c’est  pour  toute  la  vie; 
El  deux  uuits  vous  feront  en  passer  vostre  envie. 

ANSELME. 

Qu’esl-ce  ? 

ERGASTE. 

Il  vous  veut  presser,  et  treuve  que  ce  soir 
Est  un  terme  trop  long  pour  un  si  cher  espoir. 

ANSELME. 

Peu  de  temps  réglera  l’amour  qui  vous  transporte. 

(.4  Ergaste.) 

Mais vien-ça, qui  t’adilque  ma  femme  estoit morte? 
Quand  à Constantinople  as-tu  porté  tes  pas? 

Tu  t’accuses,  perfide, en  ne  répondant  pas; 

Qui  hésité  est  surpris,  et  médité  une  excuse. 

LELIE. 

Ergaste,  et  visle,  un  mot,  un  détour,  une  ruse  ! 

ERGASTE. 

Adieu  mou  personnage  ! 


ANSELME. 

Et  souslient  qu’à  Venise,  en  une  hostellerie... 


Dieux  ! 


ANSELME. 

Il  a veu  servir,  sous  le  nom  de  Sophie, 
Celle  qui  d’Aurelie  usurpe  icy  le  nom. 

ERGASTE. 

Il  vous  en  a bien  dit  ! j’ay  tort,  s’il  a raison  ; 

Mais  il  est  bien  aisé  de  vous  faire  paroislre 
Que  les  fourbes  sonteeux  qui  m’accusent  de  l’eslre; 
Et  je  veux  que  son  fils  vous  demeure  d’accord. 


De  quoy  ? 


Que  j’ay  raison,  et  que  Geronte  a tort. 

(A  Horace.) 

Vien-ça,  ne  nous  mens  point,  sur  quelle  conjecture 
Ton  perc  avancc-t-il  cette  noire  imposture  ? 
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Voyez-vous  qu'il  se  trouble,  et  dit,  en  se  taisant, 
Que  son  pereest  un  traislrc,un  fourbe,  un  médisant? 

ANSELME. 

Il  n'entend  pas  la  langue,  et  ne  le  peut  répondre. 

ERGASTK. 

Et  bien  luy  parlant  turc,  je  sçay  bien  le  confondre. 
Cabriscitnn  t ogni  Boraft  embusaim  Constnntinopfpln  ? 
LELIK. 

O rare,  A brave  Ergasle! 

HORACE. 

Ben  Belmen,  ne  remuiez. 

ANSELME. 

Et  bien  que  veut-il  dire? 

ERGASTK. 

Qu'en  vous  en  imposant  son  pere  a voulu  rire; 
Qu'il  est  d’humeur  railleuse  et  n’a  jamais  esté 
En  Turquie. 


Eu  quel  lieu  l’a-t-il  donc  racheté  ? 
ERGASTK,  fl  Horace. 

Cariyar  camboco,  ma  io  ossansntvlo  ? 

HORACE. 

Bensem,  Belmen. 

ERG A STE. 

A Lipse  en  Ncgrepont. 

ANSELME. 

O teste  vieille  et  folle  1 

Sçachez  par  quel  chemin  ils  sont  venus  à Noie. 

ERGASTK. 

Ouanmndo,  acquêt,  nequet  *,  poter  lever  rosir  Soin. 
HORACE. 

ÿaehina,  Basumbasce,  agrir  se. 

ERGASTK. 

Il  dit  qu’on  vient  par  mer,  sans  passer  par  Venise. 

ANSELME. 

!.a  froide  raillerie,  et  la  franche  sottise  ! 

De  venir  de  si  loin,  et  si  mal  à propos, 

Rire  aux  dépens  des  mort?  et  troubler  leur  repos  I 
Quel  siècle,  quelles  mœurs,  et  quelle  frenesie  ! 

ERGASTK. 

Il  faudroit  faire  un  monde  à vostre  fantaisie! 
N’est-ce  pas  de  tout  temps,  et  non  pas  d’aujourd’htiy, 
Que  tousjours  quelque  fou  ri  taux  dépends  d’autruy? 
Au  reste,  en  Negrcpont,  c’est  un  art  ordinaire, 
D'imiter  l’écriture,  et  de  la  contrefaire, 

Et  s'en  estant  instruits,  ils  peuvent  aysément, 

Ou  pour  en  éprouver  le  divertissement, 

Ou  pour  tirer  devous  quelque  rcconnoissanee, 
Avoir  falsifié  la  lettre  de  Constance. 


1.  Molière,  qui  avait  joui  celle  pièce,  et  bieu  d’autres  de  Rot rou 
(V.  l/i notice) , s'est  souvenu  de  O* passage,  C'est  avec  k*  turr  d’F.rgastc 
qu'il  a fait  une  partir  du  lutin  de  Sgauarelle.  O cabrisciorn  sc  re- 
trouve à la  sccnc  n du  second  acte  du  Médecin  malgré  lui  : • Ca- 
Lricuit  arci  thuram,  catalarau»,  rtc.  • 

S.  Ce  turc  est  encore,  à quelques  différences  près,  le  latin  de  Sga- 
narrllc  dans  la  mime  scène  : « Ossabuudu»,  nequei,  ncquer,  etc.  » 


ANSELME. 

J’ay  cru  qu’il  avait  beu  ; ses  yeux  étincellants, 
Sa  face  enluminée,  et  ses  pas  chancelants, 
Sembloicnt  tacitement  en  rendre  témoignage; 
Iaî  feu  sembloit  sur  tout  luy  sortir  du  visage  ; 
Et  le  vin  qu’il  soufîloit  m’a  porté  jusqu'au  nez. 

ERGASTK,  « Horace. 

Je  lesçauray  bien-lost.  Vicn-ça. 

Siati  cocus  naincon  calalai  mulni? 


Vare  hecc. 


HORACE. 


ERG  A STR. 

Vous  devinez. 

Il  dit  qu’ils  sont  entrez  dans  une  hostellerie, 

Où,  trinquant  à l’honneur  de  leur  chcrc  patrie, 

Et  d’un  peu  de  bon  temps  regalant  leurs  esprits, 
Son  pere  en  a tant  pris,  qu’il  s’en  est  trouvé  pris  ; 
Qu’il  n’en  a pu  sortir  sans  une  peine  extrême, 

Et  ne  pouvoit  porter,  ny  son  vin,  ny  soy-mesme. 

ANSELME. 

T'en  a-t-il  pu  tant  dire  en  si  peu  de  propos? 


Oüv,  le  langage  turc  dit  beaucoup  en  deux  mots». 


O tres-illustre  Ergaste  ! esprit  inimitable  1 
Sans  toy  nostre  ruine  esloit  inévitable. 

ANSELME. 

Il  vonloil  rire  enfin,  et  j’attends  son  retour 
Ponr  luy  rendre  la  piece  et  pour  rire  à mon  tour. 
Ameinc  Erastc  icy  ; va  tost.  Et  vous,  Lclie, 

Allez  voir  Eroxene,  et  disposez  Orgye 
A consentir  ce  soir  le  succcz  de  vos  vœux. 
ergastk,  l’en  allant. 

La  deffaitc est  plaisante,  et  la  dupe  en  vaut  deux! 


SCÈNE  V 

OERONTE,  ANSELME,  HORACE. 


ANSELME. 

Le  voila. 

gkrontk. 

Grâce  au  ciel,  à mes  souhaits  prospéré, 
Ayant  passé  chez  moy,  j’ay  rencontré  mon  frere, 
Qui,  me  sollicitant  d’accepter  son  logis, 

M’oblige  à revenir  pour  reprendre  mon  fils  ; 

J’en  usois  librement;  excusez  je  vous  prie. 

ANSELME. 

Gerontc,un  mot  de  grâce  : apprend-on,  en  Turquie, 

I.  Tout  ce  passage,  sans  qui*  jusqu’à  présent  aucun  commenta- 
teur en  ait  fait  la  remarque,  a été  repris  par  Molière  dans  leliour- 
g oit  gentilhomme,  à la  serne  vi  de  l'acte  lit,  ou  Cléonte  se  donne 
pour  le  tils  du  Grand  Turc  : 

• C.lsovt*  : Bel- .Ven. 

> CotiiLii  : Il  a dit  que  vous  allier  vite  avec  lui  vous  préparer 
pour  la  cérémonie,  alin  de  voir  ensuite  votre  fille,  et  de  conclure 
ic  mariage. 

• M.  JoinDin  : Tant  de  choses  eu  deux  mots  I 

• Covuu.«t  Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela.  Elle  dit  beau- 
coup en  peu  de  paroles.  » 
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Ou  dans  le  cabaret,  à jouér scs  amis? 

GERONTE. 

En  l’un  ny  l'autre  lieu,  je  ne  l’ay  point  appris; 

Ce  n’est  point  mon  humeur. 

ANSELME. 

Non  ; ma  fille  servante, 
En  voyage  en  Turquie,  et  ma  femme  vivante. 

Tout  ce  conte  à plaisir  est  une  vérité  ! 

GEnONTK. 

Je  ne  fais  point  de  conte,  et  n'ay  rien  invente. 

ANSELME. 

Vous  avez,  ditles-vous,  veu  Constance  en  Turquie? 
Vous  osez  soustenir,  qu’Aurclic  est  Sophie! 

Vous  parlez  de  Venise  ! Et  vous  avez  le  front, 
N’ayant  qu’esté  par  mer  de  Noie  en  Negrepont, 

De  dire 

GKRONTK. 

Eu  Negrepont  ! O Dieu,  la  vainc  fable  ! 
ANSELME. 

Yostrc  fils,  qui  l’a  dit,  n’est  donc  pas  véritable  ? 

G EHONTE. 

Quoy,  sans  sçavoir  la  langue,  il  peut  vous  l’avoir  dit  ? 
ANSELME. 

Il  nous  a parle  turc,  que  mon  valet  apprit, 
Séjournant  sur  les  lieux  pour  racheter  ma  femme. 
GKRONTE,  à Hornce. 

isoler? 


HORACE. 


Man. 


Et  bien  plus  (chose  à voslre  age  infâme) 
Que  vous  avez  tantost  trouvé  le  vin  si  bon, 

Que  vous  n’en  avez  pas  oublié  la  raison, 

Mais  en  la  faisant  trop,  l’avez  bien  égarée  ; 

Vos  discours  m’en  cstoicut  une  marque  asscurcc. 

GKRONTK. 

Dieu  ! qu’cnlcnds-jc  ? (A  Horace.) 

Jerusalas,  ad  bue  ntoluc  acoceras  maristo , viscelei, 
huvi  havete  carbulaeh. 

HORACE. 

Eraccrcheter  bit  admit  buledt,  benselmen,  ne  svlodij. 
gerontr,  à Anselme. 

Croyez  que  voslre  serviteur 
Doilcstrc  un  maislre  fourbe, un  insigne  affronteur! 
ANSELME. 

Que  vous  dit-il  encor? 

GKRONTE. 

Qu'il  n’a  pu  rien  comprendre 
A ce  qu’un  de  vos  gens  luy  vouloit  faire  entendre. 

ANSELME. 

M’aufoit-il  atlrappé?  Le  traict  Se  roi  l subtil! 

Mais  s’il  ne  l’cntendoit,  que  lui  répondoil-il  ? 

GKRONTK,  à Horace, 

Acctdnt  sembiliir  bel  mes,  mic  suinte*  ? 


HORACE. 

Accinm  bien  croc/t  soler,  sen  belmen,  sen  croc  h soler  *. 
GERONTE. 

Qu’il  ne  l’entondoit  point,  et  croy  que  son  langage 
N’cstoil  qu'un  faux  jargon  qui  n’est  point  en  usage. 
Croyez  encore  un  coup  qu’il  est  un  faux  vaut -rien, 
Un  fourbe,  un  archi-fourbe,  et  gardez- vous  en  bien. 
Je  vous  suis  inutile,  et  vais  trouver  mon  frère. 
Adieu. 

ANSELME. 

Jusqu'au  revoir,  Je  Ciel  vous  soit  prospéré. 

GERONTE,  à Horace,  s’en  allant. 

(ihidclum  anglan  Cic  / 

Horace,  le  suivant. 

Ghideium  Baba! 

SCÈNE  VI 

ANSELME,  seul. 

De  leurs  filets,  enfin,  je  n’ai  pu  m’aiïranchir. 

La  prudence  n’est  pas  ce  qui  me  fait  blanchir  ; 
Avec  mes  cheveux  gris,  avecqucs  ma  vieillesse, 

Je  trouve  que  je  perds  et  finance  et  finesse  ; 

Et  duppé  que  je  suis,  interdit,  et  confus, 

Perdant  encor  le  sens,  ne  perdrais  gucres  plus. 
Ils  m’ont  tous  affronté,  chacun  d’eux  y conspire  ; 
Mais  si  je  ne  m’en  vange,  ils  auront  lieu  d’en  rire; 
Et  sur  tout  on  verra  rougir  de  mon  affront, 
Lcsespaules  d’Ergastc,  aussi  bien  que  mon  front. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 

I.EI.IE,  ERGASTE. 


ERGASTE. 

Grâce  au  Ciel,  la  tempcsle  enfin  s’est  appaisée, 

Ce  vent  impétueux  s’est  réduit  en  rosée: 

Et  j’ay  de  voslre  sort  avec  art  redressé 
L’cdificc  penchant,  cl  presque  renversé. 

LELIE. 

Ce  malheureux  vieillard,  sans  dessein  de  nous  nuire, 
Et  d’une  amc  ingénue,  a pensé  tout  détruire; 
Mais  ton  langage  turc  eu  a paré  le  coup. 

ERGASTE. 

Une  fourbe  à propos  quelquesfois  vaut  beaucoup. 
Je  ne  sçay  quel  genie,  en  ce  besoin  extrême, 

Me  dictoit  un  jargon  que  j’ignore  moy-inesme; 
Mais  je  suis  asscuré  que  je  ne  luy  parlois, 

Persan,  turc,  esclavon,  arabe,  ny  chinois, 

Et  que  s'il  m’eust  enquis  du  chemin  de  Turquie, 

I.  Molière.  <|tii  s'était  souvenu  du  fiel  non  il  Horace,  dam  le  |»a*- 
snge  cité  tout  a l'heure,  se  souvient  du  reste  dans  la  scène  * du 
même  acte  du  Bourgeon  gentilhomme  : 

• Cotiiiu  : Acciam  croc/t,  toler,.,  » 
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LA  SOEUR, 

J'eusse  este  bien  meslédans  ma  géographie; 

J eusse  bien  vou  du  monde  et,  sans  sçavoir  par  où, 
Arpenté  le  Jappon,  l'Egypte  cl  le  Pérou. 

Enfin  l Mais  <|  11  esl-ce-cv  ? Cette  femme,  à sa  mine, 
Doit  de  Turquie  encore  eslre  une  pellerine;  |ter, 
Je  rroy  que  le  Grand  Turc,  ne  pour  nous  lourmcn- 
Les  envoyé  à dessein  pour  nous  persécuter. 

SCÈNE  il 

CONSTANCE,  LEUE,  ERGASTE. 

CONSTANCE,  ves tué  à la  turque. 
Obligez-moy,  Messieurs,  de  me  tirer  de  peine, 
Anselme  esl-il  vivant? 

ERGASTE. 

Ma  doute  n'est  point  vaine; 
L».“s  Turcs  sont  aujourd’huy  déchaînez  contre  nous. 

LEL1E. 

Il  sc  porte  fort  bien.  Que  luy  desirez-vous  ? 

CONSTANCE. 

Et  Lelie,  un  sien  fils  ? 

LEUE. 

Mieux  encor  que  son  pere. 

CONSTANCE. 

Qu'avec  juste  raison,  ô Ciel,  je  le  révéré, 

Et  que  je  suis  tenu?  à ta  rare  bonté  ! 

LELIE. 

Quel  sort  vous  intéressé  encore  en  leur  santé? 

CONSTANCE. 

Hclas  ! j’ay  grand  sujet  d’en  paroistre  ravie. 

ERGASTE. 

Ne  voila  pas  encordes  traits  de  la  Turquie! 
l*e  mal-heureux  païs,  si  fatal  aux  chrestiens, 

Si  fertile  en  tous  maux,  si  stérile  en  tous  biens! 
Quel  bon  office  enfin  ont-ils  lieu  de  vous  rendre? 

Et  quel  est  vostre  nom?  ne  pouvons-nous  l’appren- 
con  stance.  [dre? 

Ma  vcnuë  à tous  deux  importe  au  dernier  poinct; 
Mais  c’est  un  interest  qui  ne  vous  touche  point. 
LELIE. 

Plus  que  vous  ne  pensez,  puis  que  je  suis  Lelie. 

CONSTANCE,  Vembrassaut. 

Lelie!  à qui  le  sang  d’un  si  cher  nœud  me  lie  ! 
L’heureux  fruict  de  mes  vœux,  de  mon  lit,  de  mon 

(flanc  ! 

Lelie,  enfin  ! mon  fils,  et  le  sang  de  mon  sang! 
ERGASTE. 

Voiey  le  coup  fatal  qui  nous  met  hors  d’escrime  ! 

Et  nous  voila  tombez  d’un  gouffre  en  un  abysme! 
LELIE. 

Quoy  ! vous  estes  ma  merc  ! O dure  loy  du  sort  ! 

Qui  mes) es  l’amertume  à cet  heureux  transport, 

El  dont  l’ordre  fatal  veut  que  dans  la  nature 
On  ne  gouste  jamais  de  douceur  toute  pure  ! 

En  recouvrant  un  bien  qui  m’est  si  précieux, 

Je  perds  le  plus  grand  bien  que  je  tenois  des  deux; 


COMEDIE.  5I3 

Pour  voir  ma  merc,  hclas  ! j'eusse  expose  ma  vie 
Et  voudrais,  la  voyant,  qu'elle  me  fusl  ravie  : ’ 

Ce  m'est  un  desespoir  sensible  au  mesme  poinct, 
yue  I mnuy  île  la  voir  et  de  ne  la  voir  point 
0«oy  ! vous  estes  Constance  ? 

CONSTANCE. 

. ...  Oüy,  cette  infortunée 

Uni  croy oit  aujourd'huy  sa  misera  bornée, 

El  qui,  par  la  froideur  dont  vous  la  recevez 
Voit  ses  malheurs  changez,  cl  non  pas  achevez. 
Quel  temps,  injuste  sort,  terminera  ta  rage 
S il  ne  luy  suffit  pas  de  seize  ans  de  servage, 

S il  faut  qu'apres  des  fers  portez  si  constamment, 
i-i  liberté  pour  moy  soit  encore  un  tourmenl  * 

Ne  puis-jc  apprendre  au  moins  l’ennfly  qui  vous 

an  , | possédé, 

Afin  que,  le  causant,  j’en  cherche  le  remede? 

Le  mal  me  sera  doux,  d’où  naistra  vostre  bien 
Et,  pour  vostre  repos,  j’altereray  le  mien  ! 

LELIE. 

Je  ne  puis  déclarer  mon  cnnuy  sans  l'accroislre. 
Et  mon  seul  desespoir  vous  le  fera  connoistre. 
Entrez,  ma  obère  merc,  il  est  plus  qu  i propos 
Ou  a seize  ans  de  travail  sureede  le  repos  • 

Mais,  vous  en  souhailtant,  moy-mesme  je  m'en  pri- 
Amis  me  mcllezaux  fers, cessant  d’étre captive  ; [vc 
Aous  revenez  à Noie,  et  vous  m'en  bannissez; 
Entrant  en  la  maison,  enfin  vous  m’en  chassez. 
CONSTANCE. 

Croyez  qu'il  n’csl  pour  moy  servage  si  sensible 
yue  ccluy  que  j'aurais  de  vous  estre  nuisible; 

Je  puis  encor  souffrir  les  maux  que  j'uy  soulfers 
El  retrouver  les  lieux  où  j'ay  laissé  mes  fers. 

lelie. 

En  vous  le  déclarant,  je  perdrais  vostre  estime 
Et,  coupable  enver  s vous,  n’ose  avouer  mon  crime. 

CONSTANCE. 

Les  fautes  des  enfaus  blessent  légèrement; 
l ne  larme,  un  souspir,  les  efiace  aisément. 

LELIE. 

Si,  loin  de  m'en  haïr  et  de  m'eslre  contraire, 

Je  pouvais  espercr  vostre  aide  envers  mon  pore, 

Je  vous  avoücrois  tout  ; mais,  bêlas  ! 

CONSTANCE. 

...  , Point  de  mais  ; 

llien  ne  peut  altérer  ce  que  je  vous  promets; 

Je  ne  reserve  rien,  et  je  scray  ravie 
De  vous  pouvoir  servir  aux  dépens  de  ma  vie. 

LEUE. 

0 rare  excez  d'amour,  et  qui  ne  m’est  point  dû! 

Je  vous  parlcray  bas,  de  peur  d'estre  entendu. 

[Il  luy  iKirle  à f oreille.) 

ERGASTE. 

Plus  je  rumine  enlln  contre  cette  disgrâce, 

Plus  ma  foible  raison  s’égare  et  s’embarasse  : 

J’en  examine  tout,  cl  par  tout  je  n'y  voy 
0»e  du  mal  pour  Lelie,  cl  du  péril  pour  moy  ; 

Rien  ne  peut  garantir  mes  mains  ou  mes  espaules, 
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Du  malheur  de  la  rame  *,  ou  de  reluv  des  gaules  ; 
Apres  tant  d’accidens  survenus  pour  un  jour, 

4e  renonce  au  meslicr  de  conseiller  d’amour, 

El  ne  me  puis  assez  promettre  d’industrie 
Pour  parer  tous  les  coups  qui  viennent  de  Turquie  ; 
Tousjours,  au  pis  aller,  quelques  coups  de  bastou 
Ou  quelque  an  de  galère  en  feront  la  raison. 

CONSTANTE. 

Dieux  ! Et  c’est  là  d’où  naisl  vostre  mélancolie  ! 

Si  je  dis  qu’en  effet  Sophie  est  Aurélie, 

Serez-vous  satisfait  ? 

LELIE. 

Vous  me  rendrez  le  jour, 

Qu e,  sans  celte  faveur,  m’ostoil  vostre  retour. 

CONSTANCE. 

Vostre  hymen  l'admettant  dedans  nostre  famille, 
Des  à présent,  mon  fils,  je  la  tiens  pour  ma  fille  : 
Hélas!  ignorez-vous  les  tendres  senlimens 
Des  meres  pour  leurs  fils,  cl  pour  leurs  fils  amans! 
Et  leurs  soins  assidus  pour  eux  envers  leurs  peres? 

KHOASTE. 

O la  divine  femme!  A rare  honneur  des  meres! 

Il  est  donc  à propos  de  la  voir  du  mesme  œil, 

Et  de  la  recevoir  avec  le  mesme  accueil 
Qu’on  pourrait  esperrr  pour  vostre  fille  mesme. 

CONSTANCE. 

Mon  esprit  n’est  uy  grand,  ny  mon  adresse  exlreme  ; 
Mais  outre  que  mou  sexe,  à franchement  parler, 

Est  plus  srnvant  que  l'autre  à bien  dissimuler, 
Pour  servir  à son  sang,  il  n’est  point  d’avauturc 
Où  l’art  puisse  employer  tant  d’art  que  la  nature. 
Entrons,  et  vous  verrez  que  pour  vostre  repos 
4e  srauray  faire,  dire,  et  me  taire  à propos. 

EBO  A STE. 

Pour  ne  rien  hazardor,  n’entrez  point  que  Sophie, 
Par  mes  instructions  amplement  advertie, 

Ne  se  soit  préparée  à feindre  avecqucs  vous. 

4e  feray  cependant  dcsccudre  vostre  espoux. 

LELIE. 

Kay  donc. 

SCftNE  III 

LELIE,  CONSTANCE. 

LELIE. 

C’est  ii  présent  que  le  sang  me  convie, 
O flambeau  de  mes  jours  et  source  de  ma  vie, 

A m’abandonner  tout  à Taymable  transport 
Que  l'amour  ne  m'a  pu  permettre  à vostre  abord  ! 
El  certes  je  puis  dire,  apres  cette  avanlurc, 

Que  je  suis  moins  à vous  par  les  droicLs  de  nature 

Que  par  l’étroit  lien  et  l’obligation 

Que  produit  cet  excez  de  vostre  affection  ; 

I.  Sur  L-*  galère»,  ou  l’on  faisait  ramer  le»  rondamne  s aligne* 
ni  espalier.  Une  condamnation  au  bagne  » appelait  pour  cia  un 
kml  d'espalier.  Regnard  son  c»l  souvenu  dans  ce»  ter»  du  Joueur 
(acle  1,  sc.  1 0)  : 

F.t  l'on  ne  tous  a pas  fait  présent  en  galère 

D'on  brevet  d'espalier...  • 


Qu’en  me  donnant  la  vie  et  le  jour  qui  m'éclaire 
Vous  vous  acquistcs  moins  le  titre  de  ma  inerr, 
Qu'eu  me  les  conservant, et  qu’en  in'ostant  l’eiinm 
Qui  (sans  vostre  faveur)  m’en  privoit  aujourd'hui». 
CONSTANCE. 

Celte  faveur,  mon  fils,  est  peu  considérable, 

Puis  que  vous  obliger  esl  m’estre  favorable. 

SCÈNE  IV 

ANSELME,  CONSTANCE,  LELIE. 

ANSELME,  embrassant  Constance, 

Cher  trésor,  de  mon  cœur  tant  île  fois  désiré, 
Chaste  moitié  d’un  tout  si  long-temps  séparé  ; 
Constance, aimable  objet  df  ma  constance  extreme, 
| Est-ce  vous,  ma  cherc  ame  ? ou  bieu  suis-je  moy- 

[mesnie? 

Ofly,  c’est  vouSjOüv,  mon  cœur  reconnoistson  vain- 
queur, 

Au  cher  pourtraicl  qu’amour  m’engrave  1 dans  le 
CONSTANCE.  fciIMir. 

O Dieu!  quel  interest  on  tire  de  sa  perte, 

Apres  l’avoir  pleuréc,  et  qu’on  l’a  recouverte! 

Le  bieiub'  vous  revoir  a pour  moy  des  appas 
Que  je  rrains  de  songer  *,  et  ne  posséder  pas. 

Anselme.  [charmes. 

Mon  transport  par  les  pleurs  vous  lesmoigne  les 

CONSTANCE. 

El  par  mes  pleurs  aussi  je  réponds  à vos  larmes. 

ANSELME. 

Déserts  tousjours  de  glace  et  de  neige  couverts, 
Froids  et  tristes  jouets  des  rigueurs  des  hyvers, 
Pologne,  où  je  vivôis  séparé  de  mon  anic, 
llclas!  que  Ion  séjour  fut  fatal  à ma  flamme  ! 

Qu’à  tort  je  voulus  voircct objet  de  mes  vœux 
Sous  les  mornes  climats  de  ton  sein  froiduivux  *! 
El  que  l'effet  trop  prompt  de  vostre  obéissance 
M’a  couslé  de  sanglots,  A ma  cherc  Constance, 
Depuis  que  les  rapports  d’Ergaste  et  de  mon  Mis 
(Pour  vostre  liberté,  par  mon  ordre  commis) 
M’apprirent  (contre  l'heur  que  le  Ciel  rnc  r’envoye) 
La  lin  de  vostre  vie  et  celle  de  ma  joye  ! 

CONSTANCE.  ' 

Ils  purent  en  Turquie  apprendre,  mon  trespas. 

Et,  trompez  les  premiers,  uc  vousabusoient  pas  ; 
Puis  que  le  sort,  qui  inisl  ma  franchise  en  corn- 

! merci». 

Voulut  qu’assez  long-temps  je  fusse  esclave  en 

[Perse, 

D’où  le  bruit  de  ma  mort  chez  les  Turcs  s'épandit, 

I.  Sc  disnit  au  figuré,  comme  ici,  plutôt  que  graver,  son  équiva- 
lent. Ain»i  Montaigne  dit  : « Ce»  discours...  bien  avant  engra»^ 
au  coeur.  • 

i.  De  voir  ni  songe,  s’employait  bien  peu  datu  ce  *rn*  actif. 

3.  Mot  de  IVeolc  de  Bouvard,  qui  a dit  «la»»  sc»  Amours,  au 
IftH*  Kounel  : 

L’amour  me  brôle  et  l'hiver  froidurvuv. 

L'Académie,  et  d'aprè»  clic  l’abbé  Féraud,  I ont  cuuservr  «J«n» 
leur»  dictionnaire»,  mai»  en  lui  donnant  a tort  le  sens  de  frt/ruu-. 
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LA  SOEUR 

Tant  que  ce  mesme  sort  <lc  nouveau  m'y  rendit. 

LEUR. 

l-a  vérité,  mon  pere,  enfin  nous  ju$tifl«*. 

ANSELME. 

Elle  est  trop  manifeste,  appelez  Aurélie  ; 

(Lelie  sort.) 

Il  est  juste  qu’avant  partagé  noslre  ennuy, 

Elle  ait  part  au  bon-heur  qui  le  suit  aujourdhtiy. 
CONSTANCE. 

Aurélie  en  res  lieux  ! ô bonté  souveraine! 

Que  du  sort  ton  amour  me  repare  la  haine! 
ANSELME. 

Quelle  heureuse  advanturea  pu  rendre  à mes  yeux, 
Apres  seize  ans  d’absence,  un  bien  si  précieux  ? 
CONSTA  xce. 

I|e  mes  longues  erreurs  la  déplorable  histoire 
'eut,  et  beaucoup  de  temps,  et  beaucoup  de  mc- 

fmoire; 

Je  ne  puis  à présent  que  vous  dire  en  deux  niot<, 
Que  le  Ciel,  dont  les  soins  veilloient  pour  mon  repos, 
A voulu  que  Selim,  à qui  je  fus  vendue. 

En  faveur  d’une  charge  ardemment  prétendue, 

De  maistra  du  serait,  ou  Ilostamgirassy  ‘ 

(Où  ses  prétentions  ont  enfin  rcüssv), 

A tous  ses  serfs  chrestiens  ail  donné  la  franchise. 

ANSELME. 

A quel  poinct,  juste  Ciel  ! ton  soin  nous  favorise! 

(A  » relie  entre  avec  Ergaste  et  Le  lie.) 

Approchez-vous,  ma  fille;  oh  ! comme, à cet  abord, 
Le  sang  fait  son  office  en  ce  commun  transport! 

[Elles  s'embrassent.) 

Quel  heur  passe  aujourd’huy  cchiy  de  ma  famille  ! 

SCÈNE  V 

AURELIE,  ANSELME,  CONSTANCE,  LELIE, 
ERGASTE. 

APHELIE. 

Quoy  ! ma  utero,  c’est  vous  ? 

CONSTANCE. 

C’est  vous,  ma  clicrc  fille  ! 
Quoy!  l’œil  qui  tant  de  fois  pleura  voslrc  traspas 
Vous  retrouve  aujourd'hui  plaine  de  tant  d'appas! 
Et  ce  beau  corps  enferme  encor  celle  belle  aine! 

I.ELIE. 

Elle  feint  bien,  Ergaste  ! 

ERGASTE* 

O Dieu,  l’habille  femme! 
AURELIE. 

Ha  ! qu  il  est  vray  qu’un  bien  ardemment  désiré 
Nous  est  d’autant  plus  cher,  qu’il  est  moins  espéré  ! 
Quel  doux  plaisir  succédé  à ma  mélancolie  ? 
J'ignore,  à ce  transport,  si  je  suis  Aurelie* 

CONSTANCE. 

Je  n ay  treuvé  mes  maux  ny  mes  fers  importuns, 

LOei  n'etl  plu*  autant  du  turr  de  funtaUic.  C’est,  un  peu  éeor- 
«•K  le  mol  Z/™ tandji - ft<t schi,  qui  dOsigue  en  effet  le  chef  drsK«r- 
de»  du  témil  a Con»Uulinoplr. 


COMEDIE. 

Tant  qu’avec  vous,  ma  fille,  ils  m’ont  esté  coni- 

[muns; 

Mais  vostre  éloignement  me  fit  sentir  mes  peines, 
Elconnoislrc  à mes  bras  le  fardeau  de  mes  chaînes! 

ERGASTE,  à U lie. 

Peut-elle  avec  tant  d’art  laisser  aucuns  soupçons? 
Je  n’en  fais  point  le  fin,  j'en  prendrois  des  leçons, 

CONSTANCE, 

Quelle  adventure  enfin,  à mes  vœux  si  prospéré, 
Quand  je  vous  croy  si  loin,  vous  rend  chez  vostre 
ANSELME»  fperc? 

Pourde  si  longs  travaux  il  faut  de  longs  discours, 
Et,  pour  vous  tout  conter,  des  jours  seroient  trop 

[courts. 

Entrons,  ma  chere  femme  ; amencz-la,  Lelie  ; 
Pour  presser  le  disner,  j’entre  avec  Aurelie. 

SCÈNE  VI 

ERGASTE,  CONSTANCE,  LELIE. 

ERGASTE. 

Je  croyois  sçavoir  feindre,  et  m’en  escrimer  bien  ; 
Mais  J’avoue  aujourd’huy  que  je  n'y  connois  rien, 
El  qu'il  faut  que  mon  art  lecedcà  vostre  adresse: 
Madame,  les  effets  ont  passé  la  promesse; 

Et  voyant  vos  transports,  moy-mesme  j’ay  douté 
Si  vostre  feinte  estoil,  ou  feinte,  ou  vérité.* 

LELIE. 

A voir  de  quel  abord  vous  l’avez  accueillie, 

L*'  plus  judicieux  oust  crû  voir  Aurelie  ! 

CONSTANCE. 

Il  en  eust  eu  raison,  puis  qu’elle  est  vostre  sœur, 
El  que  ces  sentimens  d'amour  et  de  douceur 
Ne  parlent  point,  mon  fils,  d’un  cœur  qui  dissi- 
lklik.  [mule. 

U Dieu,  que  dittes  vous  ? 

ERGASTE. 

Eslcs-vous  si  crcdule  ? 

Et  ne  voyez  vous  pas  que,  pour  nous  signaler 
El  sa  rare  industrie,  et  l’art  de  l’étaler, 

Elle  voudroit  encor,  par  celle  adresse  exlreine, 
Vous  tenir  en  suspens, et  vous  tromper  vous  nicsme , 
Comme  on  voit  au  lheatre  un  excellent  acteur 
Rendre  un  ouvrage  feint  douteux  à son  autheur  ? 

CONSTANCE. 

Je  voudrais  vous  mentir,  mais  je  ne  le  puis  faire. 
LELIK. 

Quoy  ! Sophie  est  ma  sœur? 

CONSTANCE. 

Comme  inoy  vostre  niera. 
Le  flanc  qui  vous  porta  fut  son  premier  séjour, 
Comme  il  vous  mil  au  monde,  il  luy  donna  le  jour. 

LELIE. 

O déplorable  effet  de  ma  triste  fortune, 

Qui  ne  sçail  m’obliger  que  pour  m’estra  importune  ; 
Qui  ne  me  peut  souffrir  de  biens  qu'infortunez, 
Dont  les  plus  chers  preseus  nie  sont  empoisonnez; 
Qui, sous  couleur  d'hymen, me  rend, par  un  inceste, 
Le  succès  de  mes  vœux  détestable  et  funeste  ! 
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Estrange  événement  d’un  bon-heur  si  parfait  ! 
Quel  supplice  assez  grand  expiera  mon  forfait? 
Quoy  ! je  puis  cslre  (ô  tache  à vostre  sang  infâme  !) 
El  mary  de  ma  sœur,  et  frere  de  ma  femme  l 
Pere  de  mes  neveux,  oncle  de  mes  enfans  ! 

Et  vostre  gendre,  enfin,  est  sorly  de  vos  flancs  î 

CONSTANCE. 

Ayant  cru  contracter  un  hymen  légitimé, 

Vous  n’avez  point  péché,  l’erreur  n’est  pas  un  crime, 
El  n'a  point  fait  d’outrage  à ses  chastes  appas, 
Pourveu  qu’à  l'advenir  vous  n'en  abusiez  pas. 
lei.ik. 

Incroyables  plaisirs,  félicité  passée, 

Ne  conserver  de  vous  que  la  seule  pensée! 

Te  bannir  de  mon  aine,  ô chere  passion  ! 
Renoncer  au  bon-heur  de  ta  possession  ! 

Te  perdre!  te  quitter,  ô ma  chere  Aurelie  ! 

Ha,  perdons,  renonçons,  quittons  plustost  la  vie! 

CONSTANCE. 

Noie  vous  peut  fournir  assez  d’aulres  beaiitez, 

Pour  changer  vos  liens,  si  vous  ne  les  quittez. 
LELIE. 

L’Amour  ne  peut  changer  le  beau  nœud  qui  me  lie 
Sans  changer  Aurelie  en  une  autre  Aurelie. 

Je  doute  quel  des  deux  est  moins  m’assassiner, 
Ou  de  la  retenir,  ou  de  l'abandonner; 

Et  ce  m’est  une  peiue  egalement  cruelle, 

Que  de  vivre  avec  elle,  et  de  vivre  sans  elle. 

Oh  ! que  l’esprit  humain  discourt  ignora m ment  *, 
Lors  que  sou  seul  instinct  conduit  son  jugement  ! 
Mon  cœur  surpris  d'abord  et  ma  raison  esmeuc 
Ne  purent  discerner,  à sa  première  voué, 

Les  mouvemens  du  sang  d’avecques  ceux  d’amonr, 
Et  cet  aveuglement  me  eoustera  le  jour. 

Je  ne  puis  accorder  mon  sang  avec  ma  flamme  : 
Je  recouvre  une  sœur,  et  je  perds  une  femme; 

Et  toy,  divine  sœur,  par  cet  événement, 

Tu  recouvres  un  frere,  et  tu  perds  un  amant  ; 

Mon  sang  à mou  amour  fait  un  juste  reproche: 

Si  je  te  l’eslois  moins,  je  le  scrois  plus  proche  : 

Tu  m’es  trop,  et  trop  peu,  mon  malnaisldemon  bien, 
Et  tu  m’es  tant,  enfin,  que  tu  ne  m'es  plus  rien. 
Quel  conseil  dois-jc  suivre,  eu  ce  desordre  extreme? 
De  vous  quitter  ma  mcre,etinc  quitter  moy-mesme, 
Puis  que  me  séparer  d’un  bien  qui  m’est  si  cher, 
Est  à moy-mesme,  helas!  moy-mesme.  m'arracher. 
Souffrez-moy  sans  regret  hors  de  vostre  famille, 

En  vous  oslant  un  fils,  je  vous  rends  une  fille, 

Et,  par  la  triste  loy  qui  condamne  mes  feux, 

Vous  ne  pouvez  sans  crime  y souffrir  qu’un  des  deux. 
CONSTANCE. 

O sort,  pourquoy  m 'as-tu,  sous  espoir  d’allegresse, 
Fait  remplir  ma  raison  d’opprobre  et  de  tristesse! 
Rends  moy  plulost, cruel,  les  maux  quej’ay  souliers. 
O funeste  franchise,  et  regrettables  fers! 

!.  Vicu»  mol,  «|u'on  aurait  peut -être  dû  garder,  main  qui  s'est 
perdu  après  Bossuet  cl  Bayle,  qui  l'employa  l'un  de»  dernier».  Il 
Avait  parfois  une  grande  foree  ; ainsi  dans  celle  phrase  de»  l'a- 
nutions  de  Bossue  t : « 11...  confond  ignoramment  le  vrai  cl  l« 
faux.  » 


KKü.vsTE.  [pere. 

Madame,  entrez,  de  grâce,  et  craignons  que  son 
N’apprenne  un  accident  à ses  vœux  si  contraire  ; 
Je  scauray  l’arrcslcr.  {Elle  entre.) 

SCÈNE  VII 

LELIE,  ERGASTE. 

LELIE. 

Adieu,  toi  dont  le  soin 
M’a  si  souvent  esté  si  propice  au  besoin  ; 

Le  sort  à mes  malheurs  adjoustc  l’impuissance 
D’en  produire  les  fruits  par  nia  rcconnoissaucc  ; 
Mais  si  le  souvenir  joint  à l’affection 
Acquitte  en  quelque  sorte  une  obligation, 
t’.roy  que  tu  ne  me  peux  blasmer  d’ingratitude; 

Et  que  si  le  destin  ne  m’eust  este  si  rude... 

ERGASTE. 

Helas  ! n’achevez  point.  De  quels  traits  de  douleur, 
De  crainte  et  de  pitic  vous  me  percez  le  cœur! 

Si  mon  affection  et  mon  obéissance 
Méritent  quelque  estime  ou  quelque  récompensé, 
Celle  que  je  demande  est  de  mieux  consulter 
Ce  que  le  desespoir  vous  fait  précipiter. 

Prenons  l’advis  d’Erastc  ; en  un  malheur  extreme, 
On  est  mal  conseillé,  ne  croyant  que  soy  mesme  ; 
C’est  un  mal  dangereux,  qu’un  trop  prompt  deses- 
Et  pire  que  celuy  qui  le  fait  concevoir.  [poir, 

LELIE. 

Quoy  que  levoir  nous  soit  une  i nutile  peine, 

Je  le  veux  contenter. 

SCÈNE  VIII 

ERASTE,  EROXENE. 

KBASTE,  venant  <T un  cas  té  et  Eroxene  de  Vautre. 

Le  Ciel,  belle  Eroxcne, 

Vous  comble  d’autant  d’heur  et  de  prospérité 
Que  sur  vostre  visage  il  a mis  de  beauté. 

EROXENE. 

Le  mesme  Ciel,  perfide,  ou  te  comble,  ou  t’accable, 
De  tous  les  cliaslimens  dont  untraislre  est  capable. 

ERASTE. 

De  quelle  injure,  helas  ! payez  vous  mes  souhaits? 
EROXENE,  s’en  allant. 

Retire-toy,  perfide,  et  ne  me  voy  jamais. 

SCÈNE  IX 

ERASTE,  j-u/. 

Quel  courroux  juste  Ciel  ! quelle  fureur  l’enflamme  ! 
Quel  tygrc  est  si  cruel  que  la  plus  belle  femme, 
Quand  de  quelque  façon,  ou  de  quelque  dépit. 

Ou  l’amour,  ou  la  haine,  allèrent  son  esprit? 
Quelqu'un  in'auroil-il  pu  desservir  1 auprès  d’elle, 

I . Kutruu  fut  un  de*  premier*  i te  servir  dr  ce  mot.  Il  T*  mi» 
dan»  son  Yrnealai,  joué  la  même  muer,  et  Corneille  l'rtuploja 
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Et  lu;  rendre  suspecte  une  ardeur  si  fidelle? 

Ce  sexe  est,  plus  que  l’air,  et  léger  et  mouvant, 

Et  qui  conçoit  de  l'air,  ne  produit  que  du  veut. 

SCÈNE  X 

LYDIE,  KRASTE. 

LYDIE. 

Le  voila  l'airronteur  ‘ ! 

KRASTE,  receuanl  Lydie, 

Lydie,  un  mot,  de  grâce. 
I.YDIE. 

lia,  ne  m’arrestez  point,  traistre,  avez-vous  Pau- 
Me  paroi stre  à mes  yeux?  [dace 

KRASTE. 

Parles-tu  tout  de  bon? 

LYDIE. 

Perfide,  en  doutez-vous  ? N’en  ay-Je  pas  raison? 
Où  sont  ces  beaux  projets,  ces  ardeurs  tant  vantées? 

KRASTE. 

L'une  et  l’autre  me  joue,  et  sc  sont  concertées. 

LYDIE. 

Laisser  une  beauté  qui  lui  vouloit  du  bien, 

D’un  peuple  médisant  la  fable  et  l’entretien, 

Est  sans  doute  un  exploicl  bien  digne  de  mémoire, 
Et  pour  un  gentilhomme  un  beau  sujet  de  gloire  ! 

ERASTE. 

Au  nom  d’Amour,  Lydie,  écoute-moy  deux  mots  ! 

LYDIE. 

J'en  ay  trop  écoulé,  traistre,  pour  son  repos, 

Et  pour  l'honneur  encor  de  toute  sa  famille. 

Ha!  s’il  me  fut  jamais  déplaisant  d’estre  fille, 

C’est  à présent,  ingrat,  que  de  ces  foibles  mains 
Je  ne  puis  t’arracher  ces  yeux  trompeurs  et  vains, 
Et  que  j'aurois  besoin,  ame  double  et  traîtresse, 
[Orgye  poroixt , qui  les  voit  porter  ensemble.) 

Des  forces  de  ton  sexe,  à punir  ta  foiblcsset 

ERASTE. 

Quoy  ! je  n’obtiendray  pas  de  parler  un  moment  ? 

LYDIE,  s'en  o liant. 

Non,  tu  in'oITcncerois  d’un  adieu  seulement. 
KRASTE. 

Quelque  envieux,  sans  doute,  a desservy  ma  flam- 
Consultons-en  Lelie.  [me  ! 

SCÈNE  XI 

OKGYE,  LYDIE. 

OROYE. 

Adieu  donc,  bonne  dame! 

LYDIE. 

Il  est  v ray,  je  suis  bonne,  cl  croy,  sans  me  vanter, 

(■lut  tard  «Lin*  Aq<-sdns.  Li-  mut  dtttenuce,  qui  aurait  «10  survivre 
tuiii,  et  qui  u'a  pu  laissé  de  trace,  l'iuit  devancé.  On  le  trouve 
déjà  dan»  1 v*  Lettres  de  Fnsquicr  (l.  Il,  p.  ]6j)  : • Il  avoit  des- 
plové  ta  mi  ici  icorde  ouvert  une  intitule  de  reliellct  dont  il  u'a- 
vuit  jamait  reçu  que  dot  dmerview.  > 

I.  Fourbe.  — Charron,  «lau*  ton  livre  «le  la  Sogette  (Ht.  Il, 
ch.  t«i),  donne  bien  le  *en*  du  mot,  en  m«tlnnt  sur  la  mémo  ligne 
affronteur  * et  • joueur  de  patte-passe.  • 


N'avoir  point  jusqu’icy  donné  lieu  d’en  douter, 

OROYE. 

L’estât  où  je  le  lrcuvc,au  moins,  le  justifie; 

Vous  parliez,  ou  d’eglise,  ou  de  philosophie? 

LYDIE. 

Quel  grand  mal  ay -je  fait?  Ne  peut-on  sans  soup- 
En  passant  seulement,  saluer  un  garçon  ? [çon, 

OROYE. 

Non,  tout  ce  vain  salut  n’est  que  franche  cabale, 
Qui  n’est  point  sans  dessein,  non  plus  que  sans 

[scandale  ; 

Etj’ay  tousjours  appris,  que  jamais  suborneur 
De  fille  de  maison  n’a  corrompu  l'honneur 
Que  par  l’intelligence  et  par  le  ministère 
Tantosl  de  sa  servante,  et  tanlosl  de  sa  merc. 

C’est  loy  qui,  de  ma  nicce  animant  les  souliaiLs, 
Luy  portes  l’ambassade  et  luy  rends  les  poulets; 
Qui,  traiclant  pour  Eraste,  as  enfin,  malheureuse, 
Mis  aux  termes  qu’elle  est  leur  ardeur  amoureuse  ! 
LYDIE. 

Vous  payez  d’une  belle  cl  rare  qualité 
Quatorze  ans  de  service  et  de  fidelité. 

OROYE. 

Tu  reconnois  bien  mieux  l’honneur  qu’en  ma  famille 
On  t'a  tousjours  rendu,  comme  à ma  propre  fille  ! 

LYDIE. 

Si  cct  honneur  m’est  grand,  le  bon-heur  de  m'avoir 
Est  le  plus  grand  aus>i  quelle  ait  pu  recevoir. 

OROYE. 

Ailleurs  que  dans  la  rue,  indiscrctte,  impudente, 
Je  le  ferois  cracher  cette  langue  insolente 
Et  r entrer  dans  le  sein  cet  orgueilleux  propos; 
Maisvien,dans!a  maison  nous  en  dirousdeux  mots. 

LYDIE. 

Je  n’y  rentreray  point  apres  cette  menace, 
L'estime  où  l’on  m’y  tient  visiblement  m’en  chasse. 

OROYE,  ln  liront  par  les  cheveux. 

Je  t’oliligeray  bien  d'y  rentrer  malgré  toy. 

Allons,  nipponne. 

LYDIE. 

A l’aydc  ! O ciel,  secourez-moy  ! 
OIU.YE.  [âge 

Entre,  infâme,  entre,  et  croy  qu’au  déclin  de  mou 
Je  n’ay  point  tant  perdu  de  force  et  de  courage 
Qu’il  lie  m'eu  reste  encore  assez  pour  me  vanger, 
Pour  me  faire  obeyr,  et  pour  te  bien  ranger. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  l 

LYDIE,  seule,  sortant  en  colère. 

Je  serois  bien  sans  cœur,  sans  honneur  et  sans  ame , 
Si , me  vovanl  traictée  et  d’esclave  et  d’infame, 
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ROTROU. 


Noire  de  coups  de  pied,  de  poing  el  de  baslon, 

M’en  pouvant  ressentir,  je  n'en  tirois  raison  ! 

On  a gagné  la  mort  par  ses  mauvaises  grâces, 

La  roue  et  les  gibets  sont  ses  moindres  menaces  ï 
Mais  si  dès  aujourd'hui'  je  ne  m'en  satisfis, 

Je  veux  bien  de  la  haine  encourir  les  cITets  ! 

Je  ne  veux  que  ma  langue  à servir  mon  courage, 

Et  des  pieds  et  des  poings  me  reparer  l'outrage. 

Ma  vengeance  dépend  seulement  de  deux  mots. 
Allons  chercher  Anselme;  oh!  qu'il  sorl  à propos! 

SCÈNE  II 

LYDIE,  ANSELME. 

LYDIE. 

Puis-je  obtenir,  Anselme,  un  moment  d'audience, 
El  pour  vostre  interest,  et  pour  ma  conscience? 

Je  lie  vous  veux  qu'un  mot. 

ANSELME. 

Parle,  j’en  suis  content. 

LYDIE. 

Je  vous  viens  déclarer  un  secret  important, 

Oui  comble  d’autant  d'heur  la  fin  de  vostre  vie 
Qu’il  doit  de  desespoir  combler  celle  d'Orgye. 

ANSELME. 

Tu  sçais  qu’on  ne  doit  pas,  sansdessujels  bien  grands, 
Entre  deux  vieux  amis  semer  des  dilferends  : 

Car, après  quelque  éclat, quandni' dns  on  le  présumé. 
Leur  courroux  s 'éteignant,  l’amitié  se  rallume, 

La  paix  renaist  entr'eux,  mais  du  donneur  d’n d vis 
Ils  deviennent  tous  deux  les  communs  ennemis. 

LYDIE. 

Après  In  beau  payement  dont  il  m'a  satisfaite, 
I/eslal  qu'il  fait  de  moy,  les  coups  dont  il  me  Irai- 
Je  ne  prétends  plus  rien  en  SOD  affection,  [te, 
Et  sçay  que  vous  m’aurez  une  obligation. 

ANSELME. 

Parle  donc,  je  t'entends. 

LYDIE. 

Vous  sçaurez  qu'Aurelie, 
Dont  le  rachapt  cousta  tant  de  pas  à Lelic, 

El  qui  de  vostre  fille  aujourd’huy  tient  le  rang, 

Ne  vous  appartient  point,  et  nVstpoiut  vostre  sang. 
Eroxcnc  est  son  nom,  Pamphile  fut  son  pore. 

ANSELME. 

Il  fut  de  mes  amis,  le  Ciel  lui  soit  prospère! 

LYDIE. 

Et  celle  qu’en  ce  nom  on  éleva  chez  nous 
Est  la  vraye  Aurelie,el  tient  le  jour  de  vous. 

ANSELME. 

Que  me  dis-tu,  Lydie?  cl  qui  te  l’a  fait  croire? 

LYDIE. 

Ma  mere,  avant  sa  mort,  m’apprit  toute  l'histoire. 
Escoulez  seulement:  ce  fruit  de  vostre  amour, 

Des  lianes  qui  le  porloient  estant  à peine  au  jour. 
Il  vous  peut  souvenir  qu'on  lui  choisit  Fenice, 
Femme  de  ce  Pamphile... 


ANSELME. 

Il  est  vray,  pour  nourrice. 

LYDIE. 

Mais  il  n’arriva  pas  scion  vostre  dessein  : 

A sa  fille  Eroxene  elle  garda  sou  sein, 

Et  commit  Aurelie  à nourrir  à ma  mere 
Sous  le  nom  d’Eroxcnc. 

ANSELME. 

A quoy  tout  ce  mystère, 

Et  qui  leur  inspira  cette  mauvaise  foy  ? 

LYDIE. 

I u monstre  furieux,  qui  ne  suit  point  de  loy. 

ANSELME. 

Quel  ? 

LYDIE. 

La  nécessité,  qui  pressoil  leur  famille; 

El  leur  espoir  estoit,  que  xous  doonant  leur  fille 
Vous  la  devriez  un  jour  pourvoir  si  richement, 
Qu'ils  en  pourroicnl  tirer  quelque  soulagement, 
Quand,  ne  la  xoyant  plus  dessous  vostre  puissance, 
Ils  luv  feraient  sçavoir  son  nom  et  sa  naissance. 

ANSELME. 

Dans  le  cœur  d’un  mortel  ce  dessein  peut  entrer? 

LYDIE. 

Oüy,  mais  par  ceux  (le.  Dieu,  qu'on  ne  peut  pene- 
Et  qui  des  plus  subtils  passent  l'intelligence,  trer, 
D’un  outrage  inconueu  xous  lirasles  vengeance; 
Car  enfin  il  advint,  que  leurs  biens  augmentez, 

Et  leurs  possessions  passaul  vos  facilitez,  [peine, 
Au  poincl  qu’ils  mcdiloieut,  et  se  treuvoient  en 
De  nous  rendre  Aurelie  el  reprendre  Eroxene, 

Le  Ciel  permit  sa  perte  et  son  événement 
(De  leur  crime  secret  visible  chastinicat) 

Fut  pour  l’un  et  pour  l’autre  une  atteinte  funeste, 
Qui  leur  cousta  le  jour;  mais  oyez  ce  qui  reste. 
Pamphile,  sur  le  poincl  de  partir  de  ce  lieu 
El  d'aller  rendre  compte  au  tribunal  de  Dieu, 
Disposa  de  ses  biens  en  faveur  de  son  frere 
(Ce  traistre,  à qui  le  ciel  soit  à jamais  contraire!), 
Ce  malheureux  Orgye,  aux  charges  iicanlmoius 
Qu'au  rachapt  d’Eroxeuc  apportant  tous  ses  soins. 
S’il  la  lirait  des  mains  de  ce  peuple  infidelle, 

II  luy  devoit  choisir  un  party  digne  d'elle, 

Et  pour  le  rencontrer  sorlabie  à ses  appas, 

La  doter  sur  son  bien  de  dix  mille  ducats; 

Ou  qu’arrivant  qu’enfin  sa  recherche  fust  vaine, 
Vostre  vraye  Aurelie,  el  la  fausse  Eroxene, 

Par  un  article  exprès  du  incswc  testament, 

En  prendrait  par  ses  mains  deux  mille  seulement  : 
Faisant  voir  maintenant,  que  celle  qu’en  Turquie 
Vostre  fils  rachcpla  sous  le  nom  d’Aurelic 
Est  la  vraye  Eroxene,  el  sa  niepee  eu  effet; 

Jugez  s’il  aura  lieu  d’en  cslre  satisfait. 

Et  si,  son  plus  beau  bien  retournant  à sa  source, 

El  dix  mille  ducats  luy  sortant  de  sa  bourse 
(Qui  soûl  dix  mille  traits  qui  luy  fendront  le  sein  , 
Il  sc  pourra  vanter  que  mon  courroux  soit  vain  ? 
Ainsi  je  divertis  un  fatal  mariage. 

Vous  redonne  une  fille,  et  vange  mon  outrage. 

ANSELME. 

Mais  qui  peut  là-dessus  m'éclaircir  avec  loy  ? 
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I.TME. 

Oulre  le  testament  qui  vous  en  fera  foy, 

Outre  que  vostre  sang  en  rendra  témoignage, 
outre  vostre  rapport  de  poil  et  de  visage, 

Vostre  seul  souvenir  vous  peut  convaincre,  enfin, 
Par  une  marque  au  bras  en  forme  de  raisin. 

ANSELME* 

Il  m’en  souvient,  Lydie,  et  ce  signe  visible 
Nous  en  sera  la  preuve  et  la  marque  infaillible; 

Il  me  souvient  de  plus  (Ciel,  tu  le  peux  seavoir) 
Qu’il  ne  m’est  de  ma  vie  arrivé  de  la  voir,  [le, 
Que  ces  douxmouvcmens,  dont  le  sang  s’inlcrprct- 
Yayent  semblé  m’advertir,  par  une  voix  secret  le 
( A laquelle  pourtant  je  ne  m’arrestois  point), 
Del'étroittc  uuion  dont  nature  nous  joint. 

J’en  avois  pour  Lelie  arresté  l’alliance, 
où  (non  sans  une  longue  et  juste  répugnance) 

Orgye  a voit  enfin  laschemcnt  consent)', 

Et  j’en  eusse  accepté  l’incestueux  party, 

Sans  ton  heureux  advis,  pour  nous  si  salutaire. 

LYDIE. 

l»u  testament,  au  reste,  Eugène  est  le  notaire, 
Yostre  prochain  voisin. 

ANSELME. 

Je  m’y  rends  de  ce  pas  ; 

Entre  chez  moy,  Lydie,  cl  ne  l'eloigne  pas; 

(Orgue  sort.) 

Que  je  m’acquitte  à loy  d’une  dcblc  équitable, 

Si  ce  que  tu  me  disse  trouve  véritable. 

LYDIE. 

Allez,  vous  trouverez  que  je  ne  vous  mens  point; 
Mais  le  prix  que  j’en  veux  à ma  vengeance  est  joint; 
déchargeant  ma  colore  avec  ma  conscience, 
bu  bien  que  je  vous  fais  j’ay  pris  la  récompense. 
J'cntreray  toutesfois,  et  d’un  œil  satisfait 
Yerray  de  rna  vengeance  et  le  coui*s  et  l’circt. 

SCÈNE  III 

ORGYE,  seul. 

Maudite  passion,  dangereuse  colore, 

Foiblesse  des  vieux  ans,  mauvaise  conseillère. 

Qui  dessus  la  raison  donnes  l’empire  aux  sens, 

Je  crains  bien  de  l’avoir  trop  creuë à mes  dépens! 
H’estre  de  mes  malheurs  moy-mesme  le  ministre,  ! 
Et  d’obliger  Lydie  à quelque  elfel  sinistre  ! 

Une  sotte  réponse,  un  parler  indiscret, 

M'ont  fait  mal  à propos  hazarder  un  secret 
De  telle  conséquence  à toute  111a  famille, 

Et  qui  n’est  guère  scur  dans  le  sein  d’une  fille; 

Elle  entre  chez  Anselme,  et  vient  de  luy  parler. 

O vérité  trop  forte,  cl  qu’on  ne  peut  celer! 

Que  tu  m’es  d’un  notable  cl  fatal  préjudice, 

Et  que  tu  me  peux  reudre  un  redoutable  office  ! 

Tu  ne  perds  point  ta  force  à force  de  vieillir  ! 
Aucun  siècle,  aucun  temps  ne  peut  t’ensevelir; 

Tu  renais  quand  tu  veux,  plus  brillante  et  plus  clai- 
Et  le  sçais  reproduire  aussi  bien  que  ton  pere.  [re, 
Ton  respect  m’obligeoit  à ne  m'emporter  pas, 

Et  je  croy  tousjours  voir  Anselme  sur  mes  pas, 


Accuser  justement  mon  peu  de  conscience 
De  celte  incestueuse  et  lalale  alliance. 

Mais,  ou  mon  œil  s’abuse,  ou  c’est  luy  que  je  voy  ! 
C’est  lui  ! Que  lui  diray-je  ? O Ciel,  assiste  moy  ! 
Ne  puis-je  l’eviter  ? 

SCÈNE  IV 

ANSELME,  ORGYE. 

ANSELME. 

I l»  mol,  un  mot,  Orgye  ! 

ORGYE. 

Rien  ne  peut  plus,  chétif,  te  sauver  sans  magie  ! 

ANSELME. 

Nous  sommes  vieux,  Orgye,  et  tanlost  sur  le  poincl 
De  partir  pour  un  lieu  d’où  l’on  ne  revient  point; 
Sans  miracle  jamais  ce  retour  ne  s'accorde. 
oiwiye. 

! Le  sermon  sera  long,  n’en  voicy  que  l’exorde. 

0 funeste  courroux  ! 

ANSELME. 

Vous  sçavez  qu’estant  morts, 
Nostre  premier  devoir,  au  sorlir  de  ce  corps. 

Est  de  rendre  à l'instant  compte  de  nostre  vie 
A qui  nous  l’a  donnée,  et  qui  nous  l’a  ravie  ! 

El  qu’en  ce  compte  exact  que  nous  rendons  à Dieu, 
l.a  restitution  tiendra  le  premier  lieu  ; 
l'ar  elle  seulement  nostre  ofTence  s’cfTace, 

Et  sans  elle  un  pccheur  ne  trouve  point  de  grâce. 
OBC.YE,  en  luy-mesme. 

Quand  il  faut  demander,  nous  faisons  des  sermons, 
Mais  il  restituer  nous  sommes  des  démons. 

ANSELME. 

1 Yivans,  si  nous  voulons,  nos  œuvres  sont  utiles  ; 
Mais  apres  le  trespas  elles  sont  infertiles, 

Et  c’est,  en  l’autre  vie,  un  souvenir  bien  doux 
Qu’icy  bas  nos  pochez  soient  morts  premiers  que 

(nous  * : 

i Malheureux,  qui,  croyant  ses  affaires  secrcttes, 

! Laisse  à ses  heritiers  la  charge  de  ses  debtes; 
buis  qu’alors  que  les  biens  sont  une  fois  vendus, 
Le  bien  cl  mal  acquis  ne  se  séparent  plus  ; 

C'est  une  idole  d’or,  que  le  plus  sage  adore. 

ORGYE. 

Le  Caresme  n’est  plus,  et  vous  preschez  encore! 
Venons  au  fait  de  grâce. 

ANSELME. 

Attendez,  m’y  voicy, 

Je  ne  vous  en  auray  que  trop  tost  éclaircy  : 

Vostre  frere,  de  bonne  et  d’heureuse  mémoire... 

ORGYE. 

De  mauvaise  pour  moy;  mais  abrogez  l’histoire. 

ANSELME.  [veau, 

M’a,  par  un  crime  énorme  et  pourinoy  tout  nou- 

I . Avant  nous,  priorea,  comme  on  eût  dil  en  lalin.  — C'était  une 
expression  déju  Lien  vieille.  Il  faut  remonter  à Corutniue»  pour  la 
trouver  ainsi  employée  : • Y entrèrent  ceux- là,  dit-il,  premier»  que 
nom.  » Lit.  11,  cb.  mi. 
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HOTHOU. 


Changé  (pour  faire  court)  une  Pille  au  berceau. 

OIIGÏE. 


Ecoutez. 

ANSELME. 

Mais,  de  grâce,  écoutez  inoy  vous-inestne,  I 
De  peur  cpic,  commençant,  dedans  ce  trouble  ex-  , 
Le  deny  d'un  forfait  avéré  claircraent,  [trame,  1 
Vous  ne  le  sousteniez  apres  obstinément, 

Et  qu'il  n’en  faille  enfin  passer  aux  violences 
Qui  font  de  la  Justice  exercer  les  balances. 

Ne  vous  promettez  plus  d’ébloûir  nos  esprits: 

J'ay  veu  le  testament,  parquij’ay  tout  appris; 

Qui  veut.... 

ORGYE. 

J'en  suis  d’accord, et  sçay  ce  qu’il  m’ordonne. 

ANSELME. 

Executez-le  donc,  et  Dieu  vous  le  pardonne. 

ORGYE. 

Encor  qu’avec  raison  je  pusse  m’excuser 
Du  tort  qu’en  ce  rencontre  on  voudrait  m’imposer, 
N’avaut  point  eu  de  part  eu  la  sourde  pratique j 


ANSELME. 

N’entrons  point,  je  vous  prie,  en  celte  rhétorique, 
Et  parlons  seulement  de  restitution. 


ORGYE. 

Ne  laschcz  point  la  bride  à vostre  passion. 

Vostre  fille  est  à vous,  vous  la  pouvez  reprendre; 
Mais  ne  nous  osiez  point  ce  qui  ne  se  peut  rendre, 
L’honneur,  qui  ne  s’acquiert  ny  se  perd  qu’une 
Et  modérez  un  peu  l'accent  de  vostre  voix  : [fois, 
Vous  obtiendrez  autant  avec  moins  de  furie. 

ANSELME. 

L’injustice  est  muette,  et  la  justice  cric  ; 

Rendez  grâces  au  Ciel,  dont  le  soin  provident 
De  cet  énorme  hymen  divertit  l’accident; 

Car,  quoy  que  vous  n’ayez  qu'avecque  répugnance 
Consenty  cette  injuste  et  funeste  alliance, 

Vous  n'encouriez  pas  moins  un  supplice  eternel. 
Qui  pccbc  y répugnant  en  est  plus  criminel  ; 

Mais,  pour  u 'intéresser  mon  droietny  vostre  estime, 
De  vous-mesme,  et  sans  bruit,  reparez  en  le  crime  ; 
Et  puis  que  cet  intrigue  est  assez  éclaircy, 

Allons  prendre  Aurelie,  et  la  rcudous  icy. 


ORGYE. 

Allons,  elle  est  chez  moy.  Détestable  Lydie, 

Ta  mort  sera  la  fin  de  celte  tragédie. 

Je  l’auray,  malheureuse,  et  tu  ne  m’auras  pas 
Impunément  cousté  des  dix  mille  ducats! 


SCÈNE  V 

CONSTANCE,  AURELIE,  LYDIE. 

CONSTANCE. 

ü Ciel  ! comment  répondre  à des  faveurs  si  grandes? 
Tes  liberalitez  excédent  mes  demandes! 

Par  les  événements  tu  surpasses  mes  vœux  : 

Je  cherchois  une  fille,  cl  j’en  recouvre  deux  ! 
Comme  sans  jalousie,  aussi  sans  préférence, 


Le  sang  m’a  produit  l’une,  et  l'autre  l’alliance. 
AURELIE. 

Je  me  trouve  moy-mesme,  et  m’égare  à la  fois, 

Dans  l’excez  du  plaisir  qui  m'interdit  la  voix  ; 

Quel  miracle  inoüy,  rendant  nos  vœux  sans  crime, 
Me  lait  de  vostre  fils  femme  et  sœur  légitimé, 

El,  d'un  événement  heureusement  confus, 
Demeurer  vostre  fille,  apres  ne  l’estrc plus? 

Chère  Lydie,  helas  ! comment  te  rendra  grâce  ? 
LYDIE. 

Je  me  satisfais  trop  de  tout  ce  qui  se  passe. 

CONSTANCE. 

Pouvons  nous,  ny  comblant,  ny  passant  tes  souhaits, 
Te  donner  rien  d’egal  au  bien  que  lu  nous  fais? 
Mais  nous  différons  trop  d’aller  voir  Aurelie. 

LYDIE. 

Je  vous  attends  icy;  car  d’entrer  chez  Orgyc, 

Je  n’espcrcrois  pas  que  l’on  m’y  rcceust  bien  : 

Il  y fail  chaud  pour  moy,  le  bois  n'y  cousle  rien  : 
Mais  vous  n’irez  pas  loin  rechercher  cette  joye. 

Le  voicy,  je  me  cache,  et  crains  qu’il  ne  me  voye. 

SCÈNE  VI 

ANSELME,  ORGYE,  EROXENE,  CONSTANCE, 

Al  RELIE,  LYDIE. 

ANSELME. 

Vostre  mcrc  s’avance  et  vous  vient  recevoir  ; 
Saluez-la,  ma  fille. 

EROXENE. 

Agréable  devoir! 

CONSTANCE,  l'embrassant. 

Ma  fille!  ha,  quelle  aimable  et  douce  violence 
M’interdit  la  parole,  et  m’oblige  au  silence  ! 
ERoXKNE,  qui  est  Aurelie. 

Ma  mere  ! ce  cher  nom  est  tout  mon  compliment  ! 
Mon  sang  veut  parler  seul  en  ce  doux  mouvement  ! 

ANSELME. 

Je  cache  en  vain  mes  pleurs;  par  un  tendre  caprice, 
De  la  douleur  la  joye  emprunte  icy  l’office; 

Vous  hyer  Aurelie,  Eroxcne  aujourd’huy, 
Reconnoissez  vostre  oncle,  et  possédez  chez  luv 
Ce  que  vous  oui  laissé  ceux  dont  vous  tenez  l’estre. 

AURELIE,  « Orgye,  le  saluant. 

Je  préféré  à tous  biens  ccluy  de  le  connoistrc. 

ORGYE. 

Cet  heur  est  réciproque  entre  les  vrays  parens, 

Et  je  recouvre  en  vous  plus  que  je  ne  vous  rends; 
Une  autre  a trop  long-temps  vostre  place  occupée. 

LYDIE. 

lui  teste  ne  mord  plus,  lors  qu  elle  est  attrapée. 

ANSELME. 

Il  reste  une  faveur  que  j'implore  de  vous, 

Qu’un  généreux  oubly,  forçant  vostre  courroux, 

De  ce  crime  obligeant  Lydie  obtienne  grâce. 
ORGYE. 

La  recevant  de  vous,  il  faut  que  je  la  fasse  ; 

Je  veux  tout  oublier,  encor  qu’à  mes  dépens. 
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LA  SOKi  n, 

LYDIE,  paraissant  et  se  jettant  h «•«  pieds. 

Je  la  viens  recevoir  et  faire  en  mesme  temps, 

Vous  protestant  aussi  d'oublier  ces  caresses 
Dont  je  n’ay  pas  raison  de  vanter  les  tendresses, 

Qui  ne  proccdnicnt  point  d'un  violent  amour, 

El  dont  le  dos  enfin  me  cuira  plus  d’un  jour. 

[Elle  dit  à Brtwene.) 

Vous,  Madame,  apprenez  une  heureuse  nouvelle; 
Eraste.... 

EROXENE. 

Ha,  m’ozes- tu  nommer  cet  inlidelle? 

LYDIE. 

Escoutez  entre  nous  ce  qu'Ergaste  m’a  dit. 

CONSTANCE. 

J’oze  à mon  tour,  Orgyc,  hazarder  mon  crédit. 
ORGYK. 

Usez  de  mon  pouvoir  avec  toute  franchise. 
constance. 

Je  demaude  une  grâce. 

ORGYK. 

Elle  vous  est  acquise. 
CONSTANCE. 

Elle  l’est  en  effet,  puisque  plus  de  deux  ans 
Ont  déjà  veu  durer  l’hymen  que  je  prétends 
Ile  la  vraye  Eroxene,  ou  la  fausse  Aurelie, 

Que  Lelie  épousa  sous  le  nom  de  Sophie! 

Hymen  qui,  traversé  par  une  courte  erreur, 

Qui  semoit  parmy  nous  la  tristesse  et  l’horreur, 

Ne  nous  inspiroit  plus  que  des  pensers  funèbres. 

ANSELME. 

Oh  ! combien  ce  beau  jour  dissipe  de  tenebres  ! 

ORGYE. 

Cet  heur  est  le  plus  grand  qu'elle  ait  pu  s’acquérir, 
Et  nous  honore  trop  pour  ne  le  pas  chérir. 

CONSTANCE,  à Anselme. 

El  vous,  pour  couronner  cette  heureuse  journée, 
lfEraste  et  d’Aurelie  agréez  l'hymenec, 
fuis  que j’ay  de  Lydie  appris  leur  passion. 

ANSELME. 

Vous  provenez  mon  sens  et  mon  intention. 

CONSTANCE. 

Mon  inclination  suivra  toujours  la  vostre; 

Ergaste,  par  mon  ordre,  ameine  l’un  et  l'autre, 

El,  pour  les  mieux  surprendre  et  charmer  leur  sou- 
Ne  leur  a point  conté  ce  qui  se  passe  icy.  (cy, 

SCÈNE  VII 

LEIJE,  ERASTE,  ERGASTE,  ANSELME,  ORGYE, 
AURELIE,  CONSTANCE,  EROXENE,  LYDIE. 

LELIE. 

Est-ce  pour  honorer  l’appareil  de  ma  perte 
Que  l’on  s’assemble  icy  ? 

CONSTANCE. 

L’affaire  est  decouverte, 

Vostre  perça  tout  sçeu,  mais  par  d’autres  que  nous! 
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LEIJE. 

Que  different  donc  plus  les  traits  de  son  courroux? 

ANSELME. 

Satisfaites,  Lclie,  aux  jugemens  celesles, 

Ifun  profond  repentir  délestez  vos  incestes, 

Et,  pour  les  reparer,  renoncez  à nos  yeux 
Aux  plaisirs  interdits  d’un  hymen  vicieux; 
Espouscz  Eroxene,  et  quittez  Aurelie. 

LKLIK. 

Vouscstesjcommcaulheur,  maislre aussi  de  ma  vie; 
Mais  je  ne  le  suis  pas  de  mes  vœux  ny  de  moy, 
four  si  facilement  disposer  de  ma  foy  : 

S’il  faut  que  mon  forfait  par  mes  remords  s’efface, 
J'en  veux  mourir  coupable,  et  ne  veux  point  de 
eroxene.  fgrace. 

Et  toy,  pour  satisfaire  à mon  cœur  irrité, 

El  luv  faire  raison  de  ta  legereté, 

Traistrc,  oublie  Eroxene,  et  qu'au  sort  d’Aurelie 
I n serment  solennel  aveuglement  te  licl 

ERASTE. 

Vous  estes  souveraine  et  pouvez  tout  sur  moy, 
Hormis  de  m'imposer  celle  barbare  lov. 

ERGASTE.  [blés, 

Et  si, sans  vous  contraindre  ou  vous  rendre  coupa  - 
Decesdeuxchanguinensje  vous  rendois  capables? 

LELIE. 

Ton  effort  seroit  vain. 

ERASTE. 

Le  Ciel  ne  le  peut  pas. 

CONSTANCE. 

O l'agrcable  erreur  ! 

ANSELME. 

O plaisir  plein  d'appas  ! 

CONSTANCE. 

C’est  trop  vous  voir  souffrir  et  vous  laisser  en  pei- 
Aurclie  aujourd’huy  se  trouve  estre  Eroxene,  |ne. 
Et  l'astre  dominant  dessus  noslre  maison 
A fait  que  d’Eroxcne  Aurelie  est  le  nom  : 

Par  ce  rare  incident,  vostre  hymen  est  sans  crime, 
El  ce  qu’on  vous  prescrit  se  trouve  légitime. 
ANSELME,  à tous  deux. 

Oüy,  mon  fils,  oüy,  mon  gendre,  et  cette  vérité 
Semble  un  jeu  pour  nostre  heur  dans  le  ciel  con- 
Ainsi,sa  providence  aux  siens  est  salutaire;  [cerlé. 
Mais  allons  à loisir  éclaircir  ce  mystère 
Par  qui,  mon  cher  Eraste,  Aurelie  est  à vous, 

Et  de  la  sœur  le  frère  esl  légitimé  époux. 

LEIJE. 

0 Ciel  ! de  ce  transport  un  homme  est-il  capable  ? 

AURELIE. 

Vous  couriez  au  supplice,  et  n’estiez  point  coupable. 

EROXENE. 

Pardonnez,  cher  Eraste,  à la  crédulité 
Qui  m’a  fait  soupçonner  vostre  fidelité. 

ERASTE. 

A qui  dépend  de  vous,  cette  excuse  est  frivole, 
L’excez  de  mon  bon  heur  m’interdit  la  parole. 

( Tous  entrent,  hormis  Ergaste  et  Lydie.) 
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KRU.VSTR. 

Ont*  t’en  semble,  Lydie  ? 

LYDIE» 

Kl  que  t’en  semble  6 loy? 

EHGA9TK. 

Si  je  l’olîrois  mes  vœux  ? 

LYDIE. 

Je  l'offrirais  ma  foy. 

KRf.ASTK. 

Si  tu  veux,  je  suis  tien. 

LYDIE. 

Et  si  lu  veux,  je  t’aime. 


ERG ASTE. 

Je  parle  tout  de  bon. 

LYDIE. 

Je  parle  tout  de  mesme. 

EHGASTK,  iuy  touchant  dans  la  main. 

Va,  jamais  autre  objet  n’aura  ma  liberté. 

LYDIE. 

O favorable  hymen,  et  bien  tost  arreslé  » ! 

».  Molière,  t|ui  htm»  joué  U pièce  et  lu  savait  tout  «u  long,  n’a 
pat  oublié  cette  dernière  scène,  pour  le  mouvement  de  celles  .,u  il 
fait  jouer  o Mariuctte  et  à Gros-René  dans  le  Dcpt  anuwrrur. 


FIN  PE  LA  SŒUR. 
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NOTICE  SUR  CLAUDE  DE  LESTOILLE 


I!  était  le  plus  jeune  fils  do  Pierre  de  Lestoillc,  grand 
audiencier  à la  chancellerie  de  Paris,  le  utème  dont  l« 
Journal  est  si  précieux  pour  l’histoire  des  règnes 
d’Henri  III  et  d'Henri  IV. 

II  naquit  à Paris,  comme  tous  ceux  de  sa  famille  depuis 
longues  années,  car  elle  comptait  parmi  les  plus  anciennes 
de  la  ville  et  les  plus  honorées  dans  la  robe.  Il  en  était 
sorti,  sous  François  l*r,  un  chancelier  de  France. 

Le  père  do  Claude,  malgré  ce  beau  passé  de  magistra- 
ture, eut  d'autres  visées  pour  lui.  Il  rêvait  de  le  faire  entrer 
page  chez,  quelqu'un  de  la  maison  de  Guise,  lorsqu'un  ac- 
cident dont  toute  son  existait'  e se  ressentit  y mit  obsta- 
cle. Un  soir  d’hiver,  le  mardi  28  décembre  ttJIO,  lo  pau- 
vre enfant,  qui  n'avait  qu’un  peu  plus  de  treize  ans  alors, 
— il  était  né  le  13  septembre  151)7  — se  brûla  cruelle- 
ment au  visage  dans  la  chambre  de  son  père*. 

II  en  fut  défiguré,  et,  comme  il  était  déjà  fort  inaigre, 
très-pàle,  et  que  par  surcroît  il  avait  été  terriblement 
marqué  do  la  petite  vérole,  il  resta  fort  laid.  Adieu  l'état 
de  pago,  où  il  fallait  avant  tout  être  joli  et  mignon.  Pé- 
lisson,  dont  la  laideur  fut  célèbre,  ne  nous  a rien  épargné 
de  celle  de  Lestoillc  dans  le  portrait  qu’il  a laissé  de  lui. 
Il  se  mira  dans  ce  visage  plus  laid  que  le  sien.  Le  por- 
trait est  en  pied.  Chez  le  pauvre  Lesloille  le  corps  ne  ra- 
chetait pas  la  tête  : « Il  était,  dit-il,  de  taille  médiocre 
et  fort  grêlé  ; il  avoit  le*  cheveux  et  les  yeux  noirs,  le 
visage  fort  pâle  et  fort  maigre,  gâté,  et  sans  barbe  en 
quelques  endroits,  à cause  qu'étant  enfant,  il  estait  tombé 
dans  le  feu.  » 

Tallemant  ajoute  à ce  portrait  une  touche,  mais  non 
pour  l'embellir  : « C’cstoit,  à ce  qu'il  dit,  un  visage  extra- 
vagant et  difforme  tout  ensemble,  a 

Lestoillc  eut  le  malheur  du  l’oublier,  quand  il  fut  à 
l'âge  d’aimer, qui  pour  lui  dura  toute  la  vie;  et  le  malheur 
plus  grand  de  s’en  souvenir  quand  il  fut  marié. 

C’est  alors  seulement  qu’il  se  regarda,  et,  s'étant  mis 
en  tête,  qu'ninsi  fait,  une  femme  ne  pouvait  lui  être  fidèle, 
il  se  prit  d’une  rage  de  jalousie  sans  pareille. 

Sa  pauvre  femme,  qu’il  avait  priso  sans  bien,  chez  sou 
père,  très-petit  procureur,  souffrit  autant  qu'elle  put,  et  à 
bout  de  patience  so  laissa  mourir.  Tallemant,  qui  parait 
l’avoir  bien  connue,  est  encore  ici  notre  garant:  « 11  en  fut 
si  jaloux,  dit-il,  quelle  mourut  de  chagrin  de  ses  tracas- 
series. N 

Il  s’était  trop  vengé  sur  cette  honnête  fenimo  de  toutes 
les  coquettes  qui  l’avaient  fait  souffrir.  Uno  surtout,  la 
fille  du  procureur  Sandrier,  « car,  dit  encore  Tallemant, 
ce*  filles  de  procureur  luy  estaient  fatales,  » l’avait 
longtemps  promené  et  joué . On  voit  par  un  de  ses  son- 
nets la  pauvre  initie  d’amant  transi  et  muet  qu'il  faisait 
aux  pieds  de  cette  Cloris  : 

(.loris  mon  beau  touev,  faut-il  «loue  que  je  meure 
D'uu  mal  qui  comme  vous  est  sans  comparaison. 


lit  que,  sans  vuu*  prier  d’y  donner  gu*' ri  sou, 

Quelquefois  tout  le  jour  avec  vous  je  demeure? 

Je  tremble  de  respect,  je  rougis  à toute  heure, 

Je  fuis  l'homme  d'esprit,  et  je  perds  la  raison  ; 

Jr  parle  libremeut  quand  je  suis  eu  prisou. 

Kl,  quand  ma  bouche  rit,  en  mon  âme  je  pleure. 

Mais  quand  je  vous  dirais  l'amour  que  j'ai  pour  vous 
Oln  ne  servirait  qu’à  vous  mettre  en  roiirrauv, 

Kt  vous  faire  abréger  la  course  de  ma  vie. 
lie  penser  vous  llechir,  c’est  une  vanité  : 

Aussi,  j’en  perds  l’espoir,  mais  dVn  perdre  l'envie 
J’ay  trop  d'affection,  et  vous  trop  de  beauté. 

Lestoillo  fit  de  ce*  vers-là  par  milliers  ; mais,  comme 
il*  lie  chantaient  guère  ses  succès,  il  ne  mit  pas  à les  re- 
cueillir le  soin  qu’aurait  mis  un  plus  heureux.  Près  de 
mourir,  il  s’en  débarrassa  par  un  retour  de  conscience. 
Il  les  donna  tous  à un  janséniste  de  ses  amis,  qui  sans 
doute  les  brûla.  Fort  peu  ont  survécu  dans  les  recueils 
du  temps. 

<>  sont  des  sonnets,  des  stances,  des  dialogues  d'a- 
mour, et  quelques  chansons  à boire,  fort  bien  tournées, 
mais  d’une  ivrognerie,  je  crois,  tonte  platonique,  comme 
ses  amours. 

Ou  y trouve  aussi  quelques  stances  congratulantes  à 
ltichclicu,  non  par  flatterie,  car  sa  brusque  humeur  y ré- 
pugnait, mais  par  gratitude.  Le  ministre  lui  avait  toujours 
voulu  du  bien  : il  l’avait  mis  de  la  société  des  Cinq  auteurs 
qui  lui  faisaient  une  pièce  par  mois,  et  quand  l’Académie 
s’était  fondée,  U l’y  avait  fait  entrer  des  premiers. 

Tout  cela  valait  bieu  quelques  vers  d'éloge. 

Ils  avaient  toutefois  dû  coûter  encore  à Lcsloille,  «*  d’une 
probité  dure,  » comme  on  l’a  dit,  et  d'une  franchise  in- 
traitable. On  racontait  de  lui  qu’un  pauvre  poète,  (pii  l'a- 
vait consulté  sur  un  de  ses  ouvrages,  mourut  du  saisis- 
sement que  lui  avait  causé  l;t  rudesse  sans  merci  do  scs 
critiques.  Il  ne  transigeait  un  peu  que  pour  lui-même,  et 
encore  à certaines  heures  seulement,  en  des  moments  de 
satisfaction  plus  abandonnée.  Il  se  mettait  alors  au  même 
rang  que  Malherbe,  mais  no  s'y  maintenait  pas  long- 
temps. I/î  lemh'iuain  il  s'était  lui-même  débusqué  do  ces 
hauteurs.  Vous  rencontrait-il  dans  la  rue  et,  vous  pre- 
nant par  un  bouton,  vous  entralnait-il  sous  une  porto  pour 
vous  lire  de  ses  vers,  vous  ne  deviez  pas  être  surpris  de 
l'entendre  dire  qu'ils  étaient  détestables  et  sentaient 
terriblement  l’écolier. 

S’il  so  répandait  ainsi  on  plein  air,  il  travaillait  au 
contraire  dans  lo  huis  clos  le  plus  secret,  fermait  portes, 
fenêtres,  volets,  et,  même  en  plein  jour,  n’écrivait  qu’en- 
tre doux  cbandellos. 

Il  s'épuisait  à cette  pauvre  lumière,  pendant  des  mois 
entiers,  sur  un  seul  acte,  sur  une  seule  scène.  Aussi  n’a- 
t-il  que  bien  peu  écrit. 

Un  ne  connaît  de  lui  que  deux  pièces  : une  tragédie,  la 
Relie  Esclave,  qui  semble  avoir  réussi  en  1643,  et  la  co- 
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CLAUDE  DE  LEST01LLE. 


média  que  nous  donnons  ici,  t'intrigue  Jet  fl  tous,  dont  la 
succès  fut  encore  plus  grand. 

La  reine  mère  en  voulut  avoir  lo  plaisir  ; elle  se  la  lit 
jouer  le  0 octobre  10.'»? , à Fontainebleau,  peu  de  temps 
après  la  première  représentation  à Paris.  La  pièce  y fut 
très-fètée,  ainsi  qu’un  ami  de  l’auteur  s’empressa  de  le 
lui  apprendre. 

« Il  faut,  lui  écrivit-il,  que  vous  soyez  bien  ennemi  de 
votre  gloire,  puisque  vous  notes  pas  venu  jeudi  dernier  à 
Fontainebleau.  Vous  avez  craint  d’estre  incommodé  de  ce 
battement  de  mains  dont  le  bruit,  quelque  grand  qu’il 
soit,  charme  toujours  le  coeur.  Les  belles  paroles  que  vous 
avez  mises  dans  la  bouche  de  vos  filou  x,  en  nous  descou- 
vrant leurs  artifices,  nous  ont  appris  à nous  défendre;  et 
dans  un  pays  de  forêts  et  de  rochers,  nous  les  avons  vus 
de  près  et  sans  dangers,  ils  ne  nous  ont  point  fait  d’au- 
tres violences  que  de  nous  contraindre  d’aymer  nos  en- 
nemis, à foire  de  nous  donner  du  plaisir,  w 

]l  ne  faut  pas  s’étonner  que  Lestoille  ne  fût  pas  à la  Cour, 
et  n’eût  rien  fait  pour  y assister  à son  triomphe,  il  craignait 
le  bruit, et  vivait  très -retiré,  d’abord,  avec  sa  femme  qu’il 
gardait  à vue  ; puis  après,  tout  seul,  quand  sa  jalousie 
l’eut  tuée. 

Sa  retraite  n’était  pas  dans  Paris  même,  mais  à quel- 
ques lieues,  en  pleine  campagne,  où  il  cultivait  les  fleurs, 
dont  il  avait  la  passion.  Il  n’en  soi  tait  que  pour  venir  à 
l’Académie.  Il  y était  assidu  et  fort  écouté.  On  le  chargea< 


i avec  Baro,  Cérixy  et  Gombauld,  des  préliminaires  de  la 
Critique  Ju  CiJ,  que  Desmareis  n’eut  plus  ensuite  qu'à 
I rédiger.  Après  la  mort  de  Hichelieu,  c’est  lui  qui,  en 
qualité  de  directeur,  dut  aller  prier  le  chancelier  Séguier 
de  vouloir  bien  être  le  nouveau  protecteur  de  l’Académie, 
ce  qu’il  fit  dans  les  meilleurs  termes. 

Il  assistait  aussi  parfois  à des  lectures  de  pièces  chez 
quelques  poètes  en  renom,  et  n’y  épargnait  pas  li  s bouta- 
des. Il  en  avait  de  plaisantes,  Un  jour  Boisant , le  musicien, 
était  de  la  compagnie.  Il  n’avait  jamais  été  à fête  pareille, 
mais  trouvait  que  c’était  un  dur  ennui.  A la  fin  du  premier 
acte  II  demanda  à lestoille  (en  bâillant  à bouche  que 
veux-tu}  s’il  y en  avait,  comme  cela,  beaucoup  dans  les 
pièces.  — Cesi  selon, dit  l’autre,  quelquefois  douze,  quel- 
quefois vingt-quatre.  « Gela  l’épouvanta,  dit  Talleuiant,  à 
qui  l’on  doit  l’anecdote.  Il  donna  un  tour  de  pilier,  sans 
attendre  davantage.  » 

C'était  un  fantasque,  au  besoin  un  plaisant,  et  parfois 
môme  un  extravagant.  La  première  chose  qu’il  avait  écrite, 
te  Bat/et  des  fous , était  bien  son  fait.  On  ne  l’a  pas,  il  s’est 
perdu,  ainsi  que  les  premiers  actes  d’une  comédie,  te  Se- 
crétaire i/e  Saint  Innocent,  c'est-à-dire  l'écrivain  public, 
à laquelle  il  travaillait  au  moment  de  sa  mort. 

la  maladie  qui  l'emporta  vint  d'une  folie.  Il  s’était 
I mi*  en  tête  de  ne  plus  manger  que  des  confitures.  Il  en 
I mangea  tant  qu'il  mourut.  On  renterra  à Saint-Benoit, 
I le  4 février  1652.  Il  avait  cinquante-cinq  ans. 


L’INTRIGUE  DES  FILOUS 

COMEDIE 

1CII0 


A M ESSUIE  CHARLES  TESTU 

cnwiii.rn  ne  itot  fs  sos  coxsfii.  o’fstat , xiaistwe  d’iiostei.  ormuiu  ur  sa  majesté, 
CIIEVAUEn  ET  CAIMTAIXE  I»t'  GLET  DK  PAU» 


Moastsca, 

Je  ne  sraj  quel  jugement  vous  ferez  de  mov,  rl  si  vous  ne  m'ac- 
cuserez point  d'extravagance  ou  du  moins  «l’incivilité,  de  vous 
demander  aujourd'hui  vostre  protection  pour  ceux  là  mrsmes  dont 
vous  avei  entrepris  la  ruine.  1-a  charge  qu'on  a donné  à vostre 
vertu,  et  qui  depuis  tantost  un  siècle  a passé  de  prrr  eu  fils  dans 

I.  L«  chevalier  du  guet.  * qui  notre  poêle  déJie  Irês-spittiiMllenint  «en 
Intri’jur  «tel  f \luut . suit  rlurje,  tomme  on  «ail,  île  1»  police  de  nuit  dinv 
p»ri*.  Il  était  U seul  q.o  (ül  reste  décoré  d*  I ordre  de  l'ffttlr.  fie  dé  pu 
le  roi  Jesn,  cl,  depuis  Chartes  VIII,  «Ik.Ii  («or  tout  le  monde.  On  mil 
— el  c'elsit  bien  IVpnl  du  temps  — Irouve  ln|rm*liv  de  le  main- 
tenir pour  celui  qui  »i»it  remploi  de  garder  Pans  • * la  belle  elode.  ■ 
t‘n  des  pnsileges  du  eheralier  du  furl  riait  Je  pouvoir  entrer  ehe«  le  rui, 
même  en  bottes  et  .t  toute  heure,  pour  loi  rendre  compte  directement  de  ce 
qui  passait.  Celui  à qui  ta  pièce  est  drdtce,  Ch,  Teslu,  qui  occupa  tre*- 
lonetemps  cette  charge,  u*«  du  privilège  pour  te  mêler  de*  amour*  if  Henri  IV, 
qu'il  «enil,  bien  pluv  qu'il  ne  tes  gêna  i,V.  Tallemanl,  édit.  P.  Tarir,  t lit. 
p.  m-suj. 


vostre  maison,  vous  oblige  à faire  la  guerre  à ers  ennemis  cacher 
qui  la  fout  indifféremment  a tout  le  monde,  et  portent  leurs  mains 
sacrilèges  jusque»  dans  les  temples  et  sur  le*  autels.  Cependant, 
quuy  qu’il  soit  de  votirc  devoir  de  les  esterminrr  loua,  j’ose  vous 
en  présenter  iey  quelques-uns,  pour  vous  prier  de  les  traiter  fa»o 
ralliement,  et  d'embrasser  leur  défense.  Il  est  vrajr  qu'il  u'est  bruit 
que  de  leur  intrigue,  et  toulesfois,  pour  estre  des  plus  fameux,  ils 
ne  sont  pas  des  plus  coupables.  Car  apres  tout  qu’ont-ils  fait  ? Ils 
ont  fait  possible  autant  que  les  autres;  mais  leur  adresse  est  leur 
excuse  : elle  a comme  fasciné  les  yeux  de  leur*  témoins,  en  leur 
faisant  voir  que  les  crimes  soûl  beaux  quand  ils  les  font,  et  qu  il 
y peut  avoir  de  la  gloire  à faire  le  mestier  dont  ils  sc  meslenl. 
Xussi,  Monsieur,  il  y a fort  peu  île  plaintes  contre  eux.  Ils  n'ont 
poiut  de  partie  : aucun  ne  vous  presse  de  mettre  vos  gens  en  cam- 
pagne pour  les  poursuivre;  el  si  vous  daiguei  vous  entretenir 
avec  eut  de  leurs  tours  de  souplesse,  ils  vous  feront  passer  peut- 
estre  quelques  heures  aise»  agréablement.  Le»  terme»  dont  il» 
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L'INTRIGUE  DES  FILOUS,  COMEDIE. 


((priment  leur*  pensées  sont  grotesques  ; U manière  dont  ils  attrap- 
pe*t  le»  plus  fuis  l’est  encore  davantage,  et  le  receleur  dont  il»  *c 
lervent  n'est  pas  fou,  mais  il  n'cst  guère  moins  plaisant  que  s'il 
lestoit.  Il  u'est  point  de  mélancolie  à l’éprruvr  de  sa  mine  et  d • 
***  langage,  et  il  (audroit  estre  plus  chagrin  que  ee  philosopha 
qui  plcuroit  tousjours,  pour  ne  pas  rire  au  récit  de  ses  iidvauturrs. 
Eultn,  Monsieur,  ils  font  le  divertissement  et  des  yeux  et  des  oreil- 
le»; et  comme  il»  ont  plus  d'agri  meut  ou  de  bonheur  que  les  au- 
tre», ils  ont  aussi  plus  de  privilège.  On  permrttoit  en  Lacedemou" 
de  voler  eu  secret,  mais  on  leur  permet  icy  dr  voler  en  public,  et 
celle  nouvelle  permission  apporte  plus  d'utilité  que  de  dommage. 
i>  *«nl  des  ennemi»  découverts  et  qui,  déployant  leur  finette  à la 
vrue  du  peuple  et  de  1a  Cour,  enseignent  la  Cour  et  le  peuple  à SC 
garder  d'en  estre  trompez.  Mais  quelque  lieenre  et  quelque  applau- 
dissement qu'on  leur  donne  dan»  les  assemblées,  ils  en  prrnneut 
peu  de  vanité,  et  se  délient  avec  raison  de  l'approbation  de  la 
multitude.  Quoy  que  ce  monstre  ait  un  nombre  inliny  d'yeuv,  U ne 
voit  que  la  superficie  des  choses;  et  pour  avoir  tant  de  testes,  il 
n>n  a pas  plu»  de  jugement.  Ils  eroyent  donc  que  c'est  à vous  et 
non  pas  a lu;  à prononcer  sur  leurs  arlious,  et  ils  ne  sont  entrez 
chez  vous  qu'avec  crainte,  sraehant  bien  que  ce  qu'il  admire  le 
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plus  est  quelquefois  ce  que  vous  condamnez  davantage.  Ils  appré- 
hendent d'est rc  examinez  en  particulier  par  un  juge  si  elair-voyant 
et  si  juste,  cl  de  n 'estre  rien  moins  dans  le  cabinet  que  ce  qu'ils 
paruissent  sur  le  lheatre.  Orlrs,  Monsieur,  ils  ont  beau  faire  les 
asseurrz,  ils  ne  disent  pas  un  mot  qu'ils  ne  tremblent;  et  je  n'en 
excepte  pas  même  ce  compagnon  qui  parut;  ruv  tntuchr  du  sca- 
vaut,  et  qui  n'aymaiit  pas  moins  l’eslude  que  le  larcin  est  devenu 
borgne  a force  de  lire.  Il  me  semble  toutefois  qu'ils  ne  sont  pas  si 
criminels  qu'ils  s'imaginent,  et  qu'estant  plus  digne»  de  faveur  que 
de  châtiment,  vostre  bouté  peut  parler  pour  eux  k voslrc  justicr. 
Ce  ne  «ont  pat  de»  filon*  ordinaires,  de  ces  trou  blés- fraies  dont  la 
rencontre  est  importune.  On  accourt  en  foule  pour  les  voir;  et 
comme  il  ; a plus  de  gloire  à les  protéger  qu'à  les  perdre,  je  pour- 
roi»  les  adresser  sans  rougir  au  plu»  grand  prince  de  la  terre, 
mais  je  ne  veux  tenir  leur  grâce  que  de  vous,  et  pour  l'obtenir, 
je  vous  oflriroi»  mesme  des  prevu»,  u'estoit  que  vous  n'estes  pas 
moins  incorruptible  que  je  suis, 

Monsieur, 

Voslrc  très- humble  et  trcs-olieissaut  serviteur, 
lia  I.BSTOILU. 


AVIS  IMPORTANT  AU  LECTEUR 


Cher  lecteur,  j’offre  à tes  veux  un  corps  sans  a me,  j'appelle  ainsi 
toute  comédie  qui  se  voit  sur  le  papier,  et  non  pas  sur  le  théâtre. 
Les  plus  galante»  et  1c»  mieux  achevée»  sont  froides  pour  la  plu- 
part et  languis*  -nie»,  si  elles  ne  sont  animées  par  le  secours  de 
la  représentation.  Les  comédiens  n’en  font  pas  seulement  paroistre 
toutes  le*  grâces  avec  éclat  ; ils  leur  en  presteut  encore  de  nou- 
velles; et  la  mesme  pièce  qui  semble  admirable  quand  ils  la  ré- 
citent, ne  se  peut  lire  quelquefois  sans  dégoust.  Us  ont  fait  valoir 
ecllc-cr.  quoy  (pie  ce  ne  soit  autre  chose  qu'une  pure  bouffonnerie, 
qui  n’e»t  digne  n;  de  tnv,  n;  de  moy-mrtmc  ; aussi  sentis-je  en- 
core à te  la  donner,  n'estoit  que  j 'appréhendai*  avec  raison,  qu'il 
ne  pris!  envie  a quelqu'un  de  t'en  faire  un  présent  à mon  décru, 
et  que  la  faisant  imprimer  avec  peu  de  soin,  il  B'ajouUst  des  faute» 
aux  mieunes,  qui  ne  sout  déjà  qu'en  trop  grand  nombre.  Néant- 
untin»,  cher  lecteur,  je  ne  désavoué  point  ce  petit  ouvrage,  quoy 


qu'il  soit  de  peu  de  mérite  : mais  je  t’avertis  qu'il  j en  a quelque* 
autres  que  tu  achètes  pour  estre  de  mojr  qui  n'en  sont  point,  et 
que  faute  de  bien  connoistre  ma  façon  d'écrire,  tu  te  laisses  abuser 
par  une  fourberie,  qui  n'est  guère  moins  adroite  que  plaisante. 
Un  certain  libraire  inc  fait  passer  tous  le*  jours  pour  estre  auteur 
de  plusieurs  livre»  qui  ne  sont  pas  de  ma  science,  et  dont  je  n'ay 
jamais  seulement  lu  le  litre  : cependant  il  te  le*  débite  avec  assu- 
rance qu'ils  partent  de  mon  esprit;  et  pour  donner  couleur  à ce 
mensouge  il  se  sert  de  cet  artifice.  Il  met  à la  première  page,  et  à 
la  fia  de  l’épiitrc,  un  certain  nombre  d'e*toille»,  n'osant  y mettre 
mon  nom  ; et  voila  comme  il  te  trompe,  et  me  fait  tort.  J’ay  bien 
voulu  t'en  donner  avis,  afin  qu'a  l’avenir  tu  ne  t'y  laisses  plus  sur- 
prendre, et  que  tu  sçaehes  que  je  ne  fus  jamais  d'humeur  a me 
parer  de»  dépouilles,  uy  de»  vivras*,  ni  des  morts. 


ACTEURS 


LLCIDOR,  capitaine  françoin. 

OLYMPE,  veuve  d'un  partisan. 

FLORIN  DE,  sa  fille,  et  inaistrcMC  de  Lucidor. 
CLOR1SE,  confidente  de  Florinde. 
TERSANDRE,  rival  de  Lucidor. 


RAGOXDE,  revendeuse, 
LE  BALAFRE,  filou. 

LE  BORGNE,  filou. 

LE  BRAS-DE-FER,  filou. 
ËERONTE,  receleur. 


Iji  scène  est  h Paris,  dans  fisle  du  Palais,  devant  le  Cheval  de  bronze  l. 

I.  Sou»  avonv  dit  dan*  une  note  de*  pièce*  précédente»  que  e'euit  le  nom  populaire  donné  1 !t  slslue  d'Henri  IV  tur  le  Pool-Neuf. 
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ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I 


BBROXTE,  LE  BAUFRÉ,  LE  ItRAS-IIE-EElt,  LE 
RORfLNE. 

BKRUXTi:. 

Rnn  courage,  mes  pieds,  courons  vite,  volons, 

Ils  sont  au  Roj  de  bronze,  ils  sont  à nos  talons: 

Au  voleur  ! au  filou  I Mon  Dieu,  je  perds  haleine  ! 
Cachons-nous,  autrement  nostre perte  est  certaine. 

(//  se  eache,} 

I.K  BALAFRÉ. 

Où  donc  ce  malotru  peut-il  s'eslre  Coure? 

Dans  sa  chambre  à l’envi  nous  l'avons  bien  bouré, 
Et  nous  le  poursuivions  pour  l’achever  de  peindre 

LE  BORGNE. 

Il  va  comme  la  foudre,  on  a peine  à l’ai  teindre. 

LF.  BRAS- |»E-FER. 

Je  l’attcindray  pourtant,  et  le  rouray  de  coups. 
Ainsi  qu’à  des  valet?»  ce  faquin  parle  à nous, 

ICI  nous  a détourné  celle  casaque  bleue 

Qui  nous  mil  l'autre  jour  cenl  archers  à la  queue. 

I.K  BORGNE. 

La  fny  n’habitc  point  pariny  les  receleurs: 

Ils  soûl  fourbes, méchans, et  volcntlcs  voleurs  fres? 
Mais  comme  quoy  sans  eux  ferions-nous  nos  afiai- 
Ces  marauxaux  larrons  sont  des  maux  necessaires. 

LE  ItRAS-DF-FER. 

(Juoy!  souffrir  qu'un  pendarl,qui  devroil  estre  sec, 
Nous  fasse  ainsi  passer  la  plume  par  le  bec  *? 

Si  de  ce  bras  de  fer  une  fois  je  l'attrape, 

Il  sera  bien  subtil  cl  bien  fort  s’il  échapc.  'trop 
Mais  prcnons-cn  quelqu'autre,  aussi  bien  on  sçait 
Qu'aux  Petites  Maisons  il  va  le  grand  galop. 

LE  BORGNE. 

Depuis  que  lejettanl  contre  un  pilier  de  couche’, 
Vous  fistes  de  sa  tète  un  abreuvoir  à mouche  *, 

Il  a le  cerveau  creux,  cl  sent  une  douleur  [fleur  : 
Qui  le  rend  comme  un  fou  quand  la  vigne  est  en 
Il  grimace  par  fois  comme  un  enfant  qu’ou  sèvre, 

I.  • Achever  île  peindre , «lit  Lerout  dan»  «ou  Dict.  comigue, 
c «**t-à-dir«!  achever  d«*  minrr,  de  perdre  quelqu'un.  ► C'élail  une 
très-vieille  espreumn.  On  lit  dans  Jean  Marot  : 

Biuul  que  plus  ii'nvri  laine  sur  dus 
Ft  que  rongée  estes  jusques  aui  os, 

Crucilnle,  achevée  de  /teindre. 

i.  Quand  on  veut  empêcher  une  oie  de  passer  a travers  mj<»  bajC( 
on  lui  nu-t,  en  travers  «iu  bec,  une  longue  plume,  en  la  passant  pur 
l«*s  doua  orifices  qui  se  trouvent  au  haut  ; de  U l'n  pression  qui  e*t 
iei,  et  qui  eut  employer  aussi  par  Molière,  Saint-Simon,  «'te.  Moisant 
«le  Rrieuv,  flans  «on  livre  /h1  quelque i coutume*,  rte.,  1672,  in-H, 
4».  :»7,  en  donne  une  autre  explication,  maie  qui  vaut  moins. 

3.  Un  de  res  gros  piliers  «le  lit  qui  soutenaient  la  courtine  et  le 
rirl. 

4.  lue  plaie,  ou  les  mouche*  ne  *«•  fout  jamais  attendre.  Sc.ir- 
ron  a dit,  nu  livre  V du  Virgile  traceui : 

Quand  Hercule,  après  mninles  touches, 

Lui  list  un  abreuvoir  û mouche». 


Tanlost  rit,  lantost  pleure,  et  pour  rien  prend  la 
Enfin  il  est  bizarre,  et  paroisl  insensé,  [chèvre  ; 
Mais  cc  mal  n’est  pas  long,  il  csl  bien  tost  passé. 

LE  BALAFRÉ. 

Non,  non,  il  a tousjours  la  cervelle  en  ccbarpc 
Kl  sa  main  a déjà  trop  joiié  de  la  harpe  *; 

Il  nous  gasconne  tout,  et  dans  le  cabaret 
Il  fail  à nos  dépens  tirer  blanc  et  clairet;  [porte, 
Mais  quoy  qu'il  nous  ail  pris,  il  faut  qu’il  le  rap- 
Sinon  il  sc  verra  traiter  d’étrange  sorte. 

Courons  donc  le  chercher, suivons-le  jusqu’au  bout, 
El  frotons-le  à l’cnvi  sur  le  ventre  et  par  tout. 

(Ils  rentrent.) 

BERONTE  seul. 

Allez  frotter  un  asnc,el  non  un  honneslc  homme  ; 
Mais  silence,  je  crainsque  leur  main  ne  m’assomme. 
Si  dans  ce  petit  coin  ils  m’eussent  rencontré, 

Dieu  sçail  de  quelle  sorte  ils  m’auroient  accoutré; 
Je  (rcmblois  d'une  peur  qui  n'estoit  pas  petite, 

El  j’en  aurois  voulu  pour  un  bras  estre  quitte  ; 
Mais  ils  s’en  sont  allez,  ccs  cruels  sans  mercy, 

Ma  frayeur  est  passée,  ils  sont  bien  loing  d’icy  : 
Retirons-nous  pourtant  où  Ragonde  demeure. 

{Reronte  heurte  chez  Ragonde.) 


SCÈNE  II 

RAGONDE,  BERONTE. 


RAGONDE. 

Qui  va-là? 

BERONTE. 

Vostre  amy. 

RAGONDE. 

Vrayment  il  esl  belle  heure  : 
Mais  que  voy-jc?La  crainte  a mon  cœur  tout  transi. 

BERONTE. 

Je  suis... 


RAGONDE. 

Quelque  vaut -rien,  retire-toy  d’icy. 
(Ragonde  mèconnoist  Reronte,  el  luy  ferme  la  /etrfe. 
BERONTE. 

Reconnoissez  ma  voix  et  rouvrez-moy  la  porte. 

RAGONDE. 

Qui  vous  rcconnoislroit  veslu  de  telle  sorte? 

Le  plaisant  équipage!  H.;!  Dieu  ! d’où  venez  vous? 

BERONTE. 

Je  Viens  de  me  sauver  de  la  main  des  filous. 

Ouv,  grâce  à ma  lanterne,  avec  assez  d'adresse, 

Je  me  suis  finement  échapé  de  la  presse; 

Mais  voyez  si  j’estois  étourdy  du  hallcau 

J'ay  pris  un  garde  robe 1 * 3 4 au  lieu  de  mon  manteau  ; 

1.  f.'cst-ii-dire  blessée,  impotente,  comme  un  bra * en  éehar/e. 
On  «lit  eucore  * esprit  eu  écharpe  . avre  le  même  sens. 

2.  Jeude  mut  sur  l.v  ressemblance  du  mut  harpe  et  du  mot  hap- 
per, prendre,  qui  plu»  anciennement  s'était  «*crit  har/ter.  — l\mr 
Inih«Ic  «le  voleurs  on  avait  dit  Har/taille,  comme  ou  le  v«ùt  dau» 
le*  Vigiles  de  Charles  VU. 

J.  C'est-à-dire  étourdi  comme  quelqu'un  à qui  la  tète  a tourné 
Cil  bateau, 

4.  Grand  tablier  que  le»  femme*  portaient  |K>ur  garantir,  pour 
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El,  n'ayant  eu  loisir  do  chausser  qu’une  bot  le, 

J’ay  fait  laculcbutc  au  milieu  de  la  crotte. 

RAC.OXDE. 

En  ces  occasions  on  perd  tout  jugement. 

RRRONTE. 

Il  y paroist  assez  à mon  habillement  : 

La  méprise  est  plaisante  et  certes  me  fait  rire, 
Quand  je  crains  de  tomber  d'un  grand  mal  dans  un 
S’ils  reviennent  à moy,  je  se  ray  maltraité,  [pire. 
El  eul  par  dessus  teste  en  l’eau  précipité. 

Si  bien  qu’il  dira  vray,  ce  liseur  de  grimoire, 

Qui  m’a  prédit  qu'un  jour  je  mourrois  de  trop  boire. 

RAC.ONIiK. 

D’où  vient  donc  leur  colère? 

BERONTK. 

Ils  sont  venus  tantost 
Revoir  quelques  habits  qu’ils  m'ont  mis  en  dépost, 
El  sans  nulle  raison  me  voulant  faire  accroire 
Quej’avois  engage  de  leurs  hardes  pour  boire, 

Ils  m’ont  poché  d’abord  un  œil  au  beurre  noir', 

Et  cassé  sur  le  nez  et  bouteille  et  miroir. 

Ces  batteurs  de  pavé,  ces  marauls  sans  ressource, 
Youloient  m'ôter  la  vie  aussi  bien  que  la  bourcc. 
Qu’ils  m’ont  bien  testonné  î Suis-je  pas  beau  garçon  ? 
Je  ne  me  suis  point  vù  traiter  de  la  façon, 

Ma  teste  en  mille  endroits  est  relevée  en  bosse, 

Et  jamais  receleur  ne  fut  à telle  nopce. 

Me  prenant  pour  cheval  ils  m'oul  bien  étrillé, 

El  chez  moy  chacun  d'eux  joué  au  Roy  dépoüillé  *. 
Par  terre  l’un  «assis  sur  son  crt  comme  un  singe, 
Amasse  en  un  paquet  le  meilleur  de  mon  linge, 
l.'autrc  détend  mon  lict,el  serre  sous  ses  bras 
l«es  pentes  s,  les  rideaux,  la  couverte  et  les  draps. 
Enfin  ils  pillent  tout,  ces  plicursdc  toilette  *, 

Et  m'ont  fait  malgré  moy  déloger  sans  trompette. 
Quelques-uns  m'ont  suivi,  mais  ils  ne  m’ont  pasveu, 
Dans  ce  coin  où  j’estois  pied  chaussé,  l’autre  nû. 
RAGO.IM. 

Je  vous  rctircrois,  fùl-cc  en  ma  chambre  même; 
Mais  j’ay  de  ces  escrocs  une  frayeur  extrême  : 

S’ils  sçavoient  que  chez  moy  je  vousay  fait  cacher, 
A l’heure  de  minuict  ils  viendront  vous  chercher  ; 
Ils  me  chanteront  poüille,  ils  me  feront  desordre, 

El  jamais  ces  mâtins  n'ont  abboyé  sans  mordre. 

• garder  leur»  robe*.  • Régnier  dan»  sa  description  de  la  chuin- 
bre  de  Jeanne,  dit  en  parlant  du  lit  ( Sat . XI,  ».  ÎOO): 
l'n  garde-robe  gras  sertoit  de  pavillon. 

I.  Ou  se  conieute  de  dire  aujourd'hui  tril  poché.  La  locution 
complété  portait  avec  Mi  son  étymologie,  en  rappelant  la  ressem- 
blance qu'il  y a entre  un  œil  meurtri  et  noir  d'un  coup  de  poing 
et  nu  œuf  dans  le  beurre  noir.  L'espreMfoa  est  déjà  dan»  Halx-lai* 
(liv.  IV,  ch.  xii)  : • Il  resta  tout  estourd;  et  meurtry,  ung  œil  po- 
che au  beurre  noir.  ■ 

t.  Jeu  ou  l'on  enlevait  pièce  à pièce  les  vêtement*  du  patient.  El, 
dit  Régnier  Sut.  XI,  v.  271), 

ht  le  |Miurpoint  du  dos  par  force  elle  m'arrache, 

Comme  si  nostre  jeu  fu*t  au  / loi  dépouillé. 

3.  Mot  qui  se  trouve  dans  le  ftmtni  mémoire  de  la  Flèche  dans 
IM  rare.  Le*  pentes  sont  le*  bande*  qui  drapent  le  haut  des  ri- 
drnuv  autour  «lu  ciel  de  lit. 

4.  Plier  la  toilette,  comme  on  le  voit  dans  Tallemant,  ou  plier 
la  a mette,  comme  dans  le  Voyage  de  .[ferrure,  de  Eurctiere,  se 
disait  pour  voler,  surtout,  suivant  Leroux,  s'il  s'agissait  du  vol  d'un 
valet  détroussant  scs  maître». 


Cherchez  donc  gîte  ailleurs. 

{ Elle  rentre.) 

BKRONTE,  seul. 

Qui  s’en  serait  douté? 
Quelle  réception  î quelle  civilité  ! 

Me  voila  bien  camus;  mais  quel  sujet  la  porte 
A refuser  ainsi  les  hommes  de  ma  sorte? 

Elle  est  inexcusable,  et  fourbe  de  tout  point, 

Ces  filous  qu'elle  craint  ne  la  cogiioissent  point; 
Cependant  que  ferav-je?  où  sera  mon  azile? 

Au  diable  le  denier,  je  n’ay  n’y  croix  ny  pile, 

Je  suis  leger  d’un  grain,  et  la  nécessité 
S’en  va  me  rendre  sec  comme  un  pendu  d’esté. 
Mais  d’où  vient  qu’au  logis  de  cette  fine  mouche 
Qui,  chapelet  en  main,  fait  la  sainte  Nitoucbe, 

Le  nez  dans  son  manteau,  sans  suite  et  sans  clarté, 

[Lucidor  heurte  chez  Rnyonde , et  une  fille  qui  le  suit  de 
loin  y entre  âpre*  lu  y.) 

Heurte  ce  gentilhomme,  ou  ce  vilain  botté? 

Iroit-il  si  matin  faire  emplette  chez  elle? 

Il  y va  bien  plustost  attendre  cette  belle 
Habillée  en  jean  vieux,  qui  de  loin  suit  scs  pas 
Et  qui  de  son  mouchoir  me  cache  ses  appas. 

Elle  entre  chez  Ragondc,  et  non,  comme  je  pense, 
Pour  luy  communiquer  un  cas  de  conscience. 
Seule  après  un  plumet  par  un  petit  détour, 

Chez  une  revendeuse  entrer  au  point  du  jour, 

El  d'un  mouchoir  encor,  prenant  de  tout  ombrage, 
De  peur  d'être  connue,  affubler  son  visage  : 

Mon  doute  est  éclairci,  je  eonnois  la  raison 
Qui  trop  indignement  m’a  fermé  sa  maison. 

La  matoise  qu'elle  est  a peur  que  je  ne  voyc 
Qu'elle  loge  lousjours  quelque  fille  dejoye; 

Elle  en  est  soupçonnée,  et  c’est  le  commun  bruit 
Que  sans  avoir  procès  souvent  elle  produit. 

Il  semble  cependant,  à voir  sa  contenance, 

Qu’elle  a de  tout  son  cœur  fait  vœu  de  continence, 
Et  que  de  lui  parler  de  toucher  un  teton, 

Ce  soit  lui  parler  grec,  arabe,  ou  bas  breton  ; 

Mais  elle  fait  l'amour,  ou  du  moins  la  fait  faire; 
Etfusl-ccauxQuinze-VingtslaprcuveenseroitcIairc. 
L’hypocrite  à la  fin  se  connoist  tost  ou  tard  : 
Oncajolle  chez  elle  aussi  bien  qu'autre  part, 

El,  corrompant  l’honneur  des  meilleures  familles, 
Peul  cslre  qu’elle  vend  moins  d’habits  que  de  filles: 
Ma  foy, c’est  un  mcslierqui  vaut  mieux  quele  mien! 
On  y fait  des  amis,  on  y gagne  du  bien  ; 

Ou  void  mille  beautez,  et,  s’il  en  prend  envie, 

On  se  donne  un  plaisir  le  plus  doux  de  la  vie. 
Changeons  donc  d’exercice, et  pour  nous  rendre  heu- 
Soyons  ambassadeur  du  roy  des  amoureux,  [reux, 
[Beronte  trouve  icy  le  portrait  de  F/orinde,  que 
Clorite  a laissé  tomber  entrant  chez  Rnyonde, 

Mais  que  voy-je?  Est-ce  pas  le  portrait  de  la  belle 
Que  n’agticrcs  Ragondc  a fait  entrer  chez  elle, 

Et  que  sans  y penser  elle  aura  laissé  clicoir, 
Lorsque  pour  se  cacher  elle  a pris  son  mouchoir? 
Elle  a passé  soudain,  je  ne  l'ay  qu’en  lit*  voué; 

Mais  si  la  reconnois  je  *,  ou  j’ay  bien  l.a  berlue, 

I.  Gentilhomme  ayant  chapenn  à plume,  houime  «le  guerre,  « te. 
Et  tou  jour*  le  plumet  aura  la  préférence, 
dit  la  Fontaine,  dan»  le  Songe  de  IVftftT. 

3.  C'est-à-dire  : mai»  pourtant  je  la  reconnais. 
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Ouy,  voila  son  visage,  et  j’y  vois  des  appas 
Qui  nie  pourroienl tenter  après  un  bon  repas. 
Mais  le  (lambeau  d'amour  s’allume  à la  cuisine, 

El  sur  celte  peinture  on  n’auroit  pas  chopirie. 
Allons  donc  voir  chez  moy  si  rien  n’y  est  resté 
Sur  quoy  je  puisse  un  peu  trinquer  à ma  santé; 
Aussi  bien,  quelqu’un  sort,  et  je  crains,  non  sans 
Qu’on  ne  vienne  m’èler  une  si  belle  chose,  [cause, 
Fuyons  à tout  hazard. 

SCÈNE  III 

LUCIDOR,  CLORISE,  RAGONDE. 

LUCIDOR. 

O comble  de  malheurs  ! 

Puis-je,  chère  Clorise,  assez  verser  de  pleurs, 
Re^retlant  le  portrait  de  celle  que  J’adore? 

Mais  comment  as-tu  pu  le  perdre? 

clorise. 

Je  l’ignore  : 

De  sa  part  chez  Ragonde  allant  \ous  le  porter, 

Je  ne  sçay  pas  comment  on  a pu  me  l’osier. 

LUCIDOR. 

lia  ! que  ton  peu  de  soin  est  peu  digne  d’excuse  ! 

CLORISE. 

Aussi, loin  d’en  chercher, moy-méme  je  m'accuse; 
Mais  ne  voulez-vous  point  modérer  vostre  enuuy  ? 
C’est  un  portrait  perdu. 

LUCIDOR. 

Je  le  suis  plus  que  luy. 

Ce  bien  m’estoil  promis,  et  la  belle  maistresse 
Mc  l’envoyoit  aussi  pour  tenir  sa  promesse, 

Et  consoler  par  là  son  malheureux  amant 
De  n'oser  plus  la  voir  qu’en  secret  seulement. 

Ha  ! je  ne  l'au  ray  point . ta  négligence  extrême 
M’a  frustré  pour  jamais  de  cette  autre  elle-même, 
De  ce  charme  des  yeux,  qui,  ravissant  les  miens, 
Eusl  llallé  ma  douleur  en  l'absence  des  siens. 
RAGONDE. 

Faut-il  pester  ainsi  contre  vostre  aventure, 

Pour  un  petit  carton  barbofillé  de  peinture? 

Où  peut-estre  Clorinde  est  laide  en  cramoisy  1 ? 

Ll’ClDOR. 

Ha!  ne  ris  point  du  mal  dont  mon  cœur  est  saisi. 
clorise. 

Il  faut  se  consoler. 

LUCIDOR. 

Il  faut  perdre  la  vie, 

CLORISE. 

J e sçay  q u à fon d rc c H pie u rs ce  malheur Vou s con v ic . 
Mais  tenez-le  secret,  ou  bien  preparez-vous 
A me  voir  de  Clorinde  essuyer  le  courroux. 

Ouy,  si  ma  négligence  arrive  à ses  oreilles, 

t C’ertWb»  d’une  laideur  du  mrilkur  U*int.  Le  namoiii  étant 
U couleur  par  exetUeBer.tuut  ce  qui  était  • ira  eramoi«i,  • panait 
pour  eicellml,  pour  parfait.  Habrhii»  dit  • rimer  ru  rrumoisi,  ■ pour, 
rimer  « mcncilie.  LVipreuion  était,  de  ton  tempe,  nouvelle  ri  à la 
mode  : » Je  voua  routeur,  dit  Henry  Evtirune,  dan*  aon  fhalogue 
iIh  nouveau  langage...  qu'il»  août  nicichuns  en  crainoiay,  comme 
on  parle  aujourd'hui.  • 


J’auray  beau  reclamer  ses  bonlcz  nompareill«*s, 

Je  se  ray  souffletée,  et  sans  plus  de  caquet 
Il  faudra  me  résoudre  à faire  mon  paquet. 

LUCIDOR. 

I.uy  pourray-jo  cacher  une  si  grande  perle  ? 
RAGONDE. 

Devez  vous  l’avertir  que  vous  l'ayez  soufferte? 

Au  contraire,  parlant  avec  elle  aujourd’huv. 
Mentez  comme  un  beau  diable,  et  donnez-vous  à luy. 
Si  tousjours  ce  portrait  n’occupe  vostre  veuê. 
ncinoR. 

Mrntirois-je  à qui  voit  mon  ame  toute  nue? 

Que  puissé-je  plustost  estre  privé  du  jour  ! 

RAGONDE. 

Que  fait-on  que  mensonge  en  l’empire  d’Amour? 
C'est  là  qu’impunement  à toute  heure  il  s'en  forge, 
Et  vous  avez  menti  cent  pieds  dans  vostre  gorge, 
Alors  que  tant  de  fois,  sans  rougir  seulement, 
Vous  m’avez  assuré  d'eslrc  mort  en  l’aimant. 

Vous  parlez,  vous  marchez,  qui  doneques,  je  vous 
Vous  a ressuscite?  [prie, 

LtreiDOR. 

Trêve  de  raillerie, 

Moy  pourcacher  un  crime  en  commettre  un  si  noir? 
clorise. 

Si  le  inicn  seconnoisl,  où  sera  mon  espoir? 

Pur  une  menterie  assurez  ma  fortune, 

J’cn  ay  fait  cent  pour  vous,  pour  moi  faites-eu  une. 

LUCIDOR. 

Puis  donc  que  lu  le  veux,  si  je  n’y  suis  force, 

J Je  ne  luy  diray  rien  de  ce  qui  s’est  passé  : 

Je  l’en  donne  parole,  et  le  Ciel  me  confonde 
Si  j’en  parle  jamais  à personne  du  monde. 

Mais  au  Temple  aujourd’huv  ne  la  pouray  je  voir  ? 

CLORISE. 

Que  Ragonde  avec  moy  s’en  vienne  le  scavoir. 

LUCIDOR. 

Va,  Ragonde,  va  donc,  sa  mère  a mille  doutes 
Qui  la  tiennent  souvent  tout  un  jour  aux  écoulés  : 
Mais  tes  inventions,  qu’on  ne  peut  égaler, 
Trouvent  bien  toulesfois  moyen  de  luy  parler. 

On  n’en  soupçonne  rien.  Ion  adresse  est  extrême, 
Et  lu  pourrois  tromper  la  défiance  môme. 

Mais  adieu,  je  t’amuse. 

(Urrnlre.) 

RAGONDE. 

O quels  transports  d’amour  ! 
Mais  Florindc  paroist. 

SCÈNE  IV 

KLORINDE,  CLORISE,  RAGONDE. 

FLOR1NDE. 

J’attcns  vostre  retour  : 

L’avcz-vous  vu,  Clorise  ? a-t-il  ce  qu’il  demande? 

CLORISE. 

Il  s'est  trouvé  surpris  d'une  faveur  si  grande; 

Cent  fois  il  l’a  baisée,  et  même,  devant  nous, 

Il  s’est  pour  l’adorer  voulu  mettre  à genoux  : 
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Mai»  quoy  que  ce  portrait  lui  donne  tant  dejoye, 

Il  dit  qu'il  faut  qu'il  meure,  ou  qu'enfiu  il  vous  voye. 

FLOR1NDE. 

Au  Temple  ce  matin  je  pourray  bien  aller, 

Mai*  qu'il  n’espere  pas  que  j'ose  luy  parler  ; 

Il  n’est  pas  à sçavoir  qu’on  m’en  a fait  défense. 

Et  que  son  entretien  me  tiendrait  lieu  d’offense. 

RAC-ONDE. 

Faut-il  que  vos  pareils  contraignent  vos  désirs? 
Voyez  en  liberté  l’objet  «le  vos  plaisirs  ; 

Est-il  pas  gentilhomme?  est-il  pas  capitaine? 

Si  j’estois  que  de  vous,  ma  foy  ribon  ribene  ', 

Bon  gré,  mal  gré  leurs  dents,  je  les  ferais  bouquer*. 

FLORINDE. 

Sans  sortir  du  devoir  pourrois-je  les  choquer, 

HAGÜNDK.  [pere, 

Quoy  ! dépendez-vous  d’eux?  Vous  n’avez  plus  de 
Et  le  bien  vient  de  luy,  non  pas  de  vostre  mere, 
Qui,  se  voyant  encore  en  la  fleur  de  scs  ans, 

Se  laisse  cajollcr  par  mille  courtisans. 

Mais  si  quelque  galaud  luy  donne  dans  la  vue, 
Vous  imaginez-vous  d’en  estre  mieux  pourvue? 

Les  biens  que  vostre  pere  a pour  vous  amassez 
Seront  pour  un  plumet  follement  dépensez, 

Et  Dieu  seail  cependant  comme  iront  ses  affaires, 
Et  combien  aux  procès  les  amours  sont  contraires; 
U*  miroir  qu'elle  prend  afin  de  s’ajuster, 

Est  le  seul  avocat  qu’elle  ira  consulter. 

Déjà  son  plus  grand  soin  est  de  parestre  belle; 
Elle  invente  à tous  coups  quelque  mode  nouve  le, 
El  vostre  pere  est  mort  en  sa  jeune  saison 
Du  regret  de  la  voir  ruiner  sa  maison, 

Et  non  pas,  comme  croit  sottement  le  vulgaire, 

De  quelque  qui pro  quo  de  son  apoliquairc  ; 

Mais  à vous  convertir  perdray-je  mon  latin? 
FLOIUNDG. 

Taisons  nous,  la  voicy. 

SCÈNE  V 

OLYMPE,  FLORIN  DE,  CLORISG,  RAGONDE. 

OLYMPE. 

Vous  sortez  bien  matin. 
Mais  plus  malin  encor  je  me  suis  habillée, 

Pour  sçavoir  que  si  tost  vous  avoil  éveillée: 

Où  courez-vous? 

FLORIN  DE. 

Au  Temple. 

OLYMPE 

Et  cette  femme  aussi? 
FLOniNDE. 

Afin  de  vous  parler  elle  venoit  icv. 

RAGONDE. 

Madame,  si  j’en  croy  la  nouvelle  publique, 

1.  Le»  mot»  U-n  (fri',  mal  gré,  qui  suivent  ceux-ci, en  disent  le  sens 

2.  C'est-a-dirc  je  les  ferais  baiser,  embrasser  malgré  eut  ma 
cause,  et  me  donner  ratsuu.  Ce  mot  bouquer,  vieux  aujourd'hui, 
est  encore  cmplojé  par  Voltaire. 


’ILOUS,  COMEDIE. 

Vous  donnez  un  époux  à vostre  fille  unique  ? 
OLYMPE. 

Vous  venez  de  bonne  heure,  afin  de  le  sçavoir. 

RAGONDE 

Madame,  excusez  moy,  je  ne  viens  que  pour  voir 
Si  vous  auriez  besoin  de  quelques  pierreries, 

De  beau  linge,  de  lits,  ou  de  tapisseries. 

OLYMPE. 

Non,  pas  pour  le  présent. 

RAGONDE. 

J'ay  des  meubles  chez  ntoy 
Capables  de  servir  dans  la  chambre  du  roy; 

Mais  pour  les  acheter  je  ne  trouve  personne. 

Le  temps  est  misérable,  on  vend  moins  qu’on  ne 

[donne  : 

A peine  le  bourgeois  me  demande  combien, 

Et  chacun  à la  Cour  veut  avoir  tout  pour  l ien  ; 

On  apprend  la  lezine,  on  n’a  plus  d’autre  livre  «. 
Je  suis  de  tous  métiers,  et  si  je  ne  puis  vivre, 

Je  perds  sans  rien  gagner  mes  peines  et  mes  pas. 

OLYMPE. 

Hé  ! que  faites-vous  donc  ? 

RAGONDE. 

.Mais  que  ne  fais-je  pas? 
Madame,  je  revends  et  fais  prester  sur  gages  ; 

Je  prédis  l'avenir,  et  fais  des  mariages  : 

Cherchez  vous  un  mary,  je  sçay  bien  vostre  fait  : 
C’est  un  homme  de  mine  et  plus  encore  d'effet. 

olympe.  [horre. 

Je  le  croy,  mais  l'hymen  est  un  joug  que  j'ab- 
ragonde.  [encore  ? 

Quoy  ! vous  tiendrez  vous  veuve,  estant  si  jeune 
J’en  voy  remarier  qui  passent  cinquante  ans; 
Reprenez  un  inari,  ménagez  vostre  temps, 

El  ressouvenez- vous  qu’il  n’est  rien  si  semblable 
Que  l’estât  d’une  veuve  et  d'une  misérable; 
Souvent  elle  est  réduite  à vaincre  ses  désirs. 

Pour  garder  son  honneur  elle  perd  ses  plaisirs  : 
Que  si  quelqu’un  la  void,  soudain  on  en  caquette; 
Elle  est  au  roqueutin  *,  on  l'appelle  « coquette,  » 

Et  ses  propres  enfans,  condamnant  ses  humeurs, 
Sont  parfois  les  premiers  à censurer  ses  mœurs  : 
Tout  veuvage  est  fâcheux,  et  j’en  fais  bien  l’é- 
preuve. [veuve, 

l-'iisl  ou  femme  d’un  sot,  on  est  mieux  qu'estant 

OLYMPE. 

Je  la  suis  toutefois,  et  la  seray  tou  sj  ours. 

Adieu,  n'en  parlons  plus,  brisons  là  ce  discours. 

RAGONDE. 

Vous  refusez  un  bien  que  le  Ciel  vous  présenté. 
OLYMPE. 

La  charge  d'un  mary  me  semble  trop  pesante. 

1.  U s'agit  de  U traduction  du  litre  italien  : Delhi  famnsiitima 
compagma  delta  Lésina  dialogo..,  publiée  en  1604,  «ou»  ce  titre  ; 
ht  fameuse  compagnie  de  la  Le  sine  ou  Alesne.  c'est-à-dire  la  ma- 
nière d'tspargner,  acquérir  et  conserver...  par  le  docteur  Phi- 
landrc. 

2.  C'c.t-à-dire  elle  est  mise  rn  chanson.  V.  sur  le  mot  roque n- 
tin,  dans  le  sens  de  couplet  satirique,  nue  note  de  la  Comtdie  de 
;ha  usons. 

3t 
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RAGONDE. 

Vous  pourriez  loutcfois  la  porter  aisément  ; 

Mais  je  parle,  Madame,  un  peu  trop  librement, 

Et  crains  de  vous  avoir  trop  longtemps  arrêtée. 

[Elle  rentre .) 

OLYMPE. 

Ne  seroit  ce  point  là  quelque  femme  apostée? 

Peut  estre  Lucidor  emprunte  son  secours 
Pour  vous  faire  tenir  des  lettres  tous  les  jours. 

Et  peut  estre  à répondre  encore  il  vous  engage, 

A dessein  seulement  d’en  tirer  avantage  : 

L’amant  dans  la  poursuite  est  un  renard  si  fin, 
Que  nous  n’avons  poulets  qu’il  n’attrape  à la  fin. 
Mais  il  devient  lyon  aux  caresses  premières, [nieres. 
Nous  fait  trembler  de  peur,  nous  retient  prison - 
Et  dans  la  jouissance  il  sc  change  en  serpent, 

Dont  le  mortel  venin  contre  nous  sc  répand. 

Il  nous  siffle,  il  nous  mord,  et  nous  quitte  aveejoye, 
Pour  chercher  autre  part  quelque  nouvelle  proye. 

FLORIN  DE. 

Mes  yeux  sont  à sçavoir  comment  sa  main  écrit. 

OLYMPE. 

Vous  devez  pour  jamais  l’osier  de  vostre  esprit  ; 
Mais  qui  croiroit  qu’amour  vous  eût  préoccupée 
D’un  homme  qui  n’a  rien  que  la  cappe  et  l’épée  ? I 
Lucidor  est  gentil,  généreux,  obligeant; 

Mais  toutes  ces  vertus  ne  sont  pas  de  l’argent. 
Cependant  il  vous  charme,  et  Tcrsandrc  an  con- 
traire, [plaire  : 

Avecquc  tous  ses  biens  tâche  en  vain  de  vous 
Mais,  en  fuyant  Tcrsandrc,  et  suivant  son  rival, 
Vous  fuyez  vostre  bien  et  suivez  vostre  mal. 
Tcrsandrc  est  en  effet  plus  riche  qu’en  paroles  : 

Ne  luy  gardons-nous  pas  deux  grands  sacs  de  pis- 
Un  coffret  tout  comblé  de  chaînes  d’or  massif, [tôles, 
Et  qui  pour  leur  grosseur  sont  d'un  prix  excessif, 
Un  diamant  encore  eu  splendeur  admirable, 

En  grandeur  monstrueux,  en  tout  incomparable? 

KL0R1NDE. 

Ouy,  mais  il  est  jaloux,  jusque-là  que  par  fois 
A ma  langue,  à mes  yeux  il  veut  donner  des  loix. 
Je  n’ose  entretenir  ny  regarder  personne, 

Sans  aucune  raison  souvent  il  me  soupçonne, 

Et,  si  de  moy  s’approche  ou  servante  ou  valet. 

Il  jure  qu’en  mes  mains  on  a mis  un  poulet. 

olympe.  [forte, 

Plus  un  homme  est  jaloux,  plus  son  amour  est 
El  nulle  ne  s’égale  à celle  qu’il  vous  porte  : 

Il  sera  vostre  epoux,  c’est  un  point  arresté. 
Rentrons. 

FLQRINÜK. 

Dieu  1 que  feray-je  en  cette  extrémité? 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

BERO.NTE  snl. 

Ha!  je  m’en  doulois  bien  que  je  serois  prophète: 
Sans  user  de  balais  ils  ont  fait  maison  nette. 

Ces  filous  qui  juroient  eu  chartiers  embourbez 
Ont  en  moins  d’une  nuit  tous  mes  biens  dérobez  ; 
Et  ne  me  laissant  pas,  pour  me  pendre,  une  corde, 
A cette  seule  botte  ont  fait  miséricorde  : 

La  voyant  vieille,  seche  et  moisic  à moitié. 

Tous  barbares  qu’ils  sont,  ils  en  ont  eu  pitié  : 

Mais  il  faut  au  besoin  de  tout  bois  faire  (lèche, 

(1  n’importe  de  quoy  l’on  repare  la  brèche, 

Ny  mesme  à quel  metier  on  gagne  de  l’argent. 
Quand  de  biens  et  d’amis  on  se  trouve  indigent. 
Faisons  profit  de  tout;  cet  objet  plein  de  charmes 
De  la  chasteté  mesme  arracheroit  les  armes, 

Et  pour  se  rejofiir  une  heure  seulement 
Avec  l’original  d’un  portrait  si  charmant, 

Il  n’est  point  de  boiteux  qui  ne  prenne  la  course, 
Ny  d’homme  si  vilain  qui  ne  m’ouvre  sa  bourse. 
Donc,  nous  promenant  seul  par  ces  lieux  détournez, 
Voyons  qui  des  passans  aura  le  plus  beau  nez. 

Et  soudain,  pour  tirer  profit  de  sa  rencontre, 

Je  pourrois  bien  sans  doute,  après  cet  accident, 
Comme  les  Espagnols,  dîner  d’un  cure-dent  *. 


SCÈNE  II 

TERSANDRE,  BERO.NTE. 

HERON  TE. 

Mais  qui  voy-jc  pareslrc  ? Amour  me  favorise 
Ce  frisé  semble  avoir  l’œil  à la  friandise, 

La  pochette  garnie  et  le  cœur  genereux. 

Pour  bien  payer  le  droit  d'un  avis  amoureux. 
Monsieur... 

TERSANDRE. 

Que  nje  veux-tu  ? 

BERONTE. 

Que  vaut  bien  cet  ouvrage? 
Se  peindra-il  jamais  un  plus  gentil  visage? 

TERSANDRE. 

Ce  portrait  a vrayment  un  charme  tout  nouveau. 

BEHoNTK. 

Vous  cl  l’original  en  feriez  un  plus  beau. 

Il  est  icy  tout  proche,  et,  si  je  vous  y meine, 

Vous  me  confesserez  qu’elle  en  vaut  bien  la  peine. 


|.  L'hidalgo  pauvre  de  LasariUe  de  7 V>rm«  ne  dîne  pat  autre- 
ment Le  cure-dent,  même  à Pari»,  «naît  de  contenance  au*  di> 
ne Ura  à jeun  : a Lora,  dit  le  baron  de  Fo  nettr,  l'homme  du  • |>  • 
rot»t re,  • il  faut  bouter  courais,  faire  bonne  mine,  un  Cttre-jenl  j 
la  buucbc  pour  paroitire  avoir  di»né.  • 
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TERSANDRE. 

O Ciel  ! dans  ce  portrait  vov-je  pas  éclater 
Tous  les  traits  dont  Florindc  a sçcu  me  surmonter? 
One  dis-tu,  malheureux  ? me  veux-tu  faire  accroire 
0»»e  ce  corps  si  parfait  ait  une  ame  si  noire? 

BERONTE. 

C’est  un  jeune  tendron  de  l'âge  de  quinze  ans, 
Mais  qu’on  ne  peut  gagner  qu’à  force  do  presens. 
TERSANDRE. 

O Dieu,  quelle  rencontre!  ùDieu,  quelle  nouvelle  ! 
Je  me  la  ftgurois  autant  chaste  que  belle; 

Mais  je  veux  me  venger,  ou  terminer  mes  jours. 

BERONTE. 

Il  faut  plustost  cueillir  le  fruit  de  vos  amours: 
l)e  la  faute  d’au  truy  porterez- vous  la  peine, 

Et  mourrez-vous  de  soif  auprès  d’une  fontaine 
Où  tant  d’honnestes  gens  se  voot  désaltérer? 

TERSANDRE. 

Ce  mol  suffit  tout  seul  pour  me  désespérer. 

Mais  c’est  trop  discourir,  accomplis  la  promesse, 
Ma  curiosité  se  plaint  de  ta  paresse; 

Marche,  sers  moy  de  guide.  Est-ce  par  ce  détour? 

BERONTE. 

Fait-on  marcher  pour  rien  un  messager  d’amour? 

TERSANDRE. 

Je  te  tiens,  lu  viendras,  tu  ne  t’en  peux  défendre. 

BEKONTE. 

Vous  avez  la  main  rude, ou  bien  j’ay  la  peau  tendre. 
O la  chaude  pratique!  Où  me  suis-je  adressé? 

TERSANDRE. 

Je  pense  qu’il  est  yvre,  ou  plustost  insensé; 

Mais  donnons  luy  lapiece  afin  qu’il  nous  y meine. 
Tiens,  voila  bien  de  quoy  te  payer  de  ta  peine, 

Je  ne  veux  rien  pour  rien  ; mais  dépêche,  autrement 
Une  rupture  d’os  sera  ton  châtiment. 

BERONTE. 

Dans  ce  petit  logis,  lestement  accoutrée, 

Avec  un  vergalant  lantost  elle  est  entrée, 

Ils  y seront  encore. 

TERSANDRE. 

Est-ce  point  mon  rival? 
Tirons-nous  prornlement  d’un  doute  si  fatal, 
Entrons,  et  là  dedans,  le  trouvant  avec  elle, 
Poignardons  le  à l’inslant  au  sein  de  l’infidellc. 
Heurte,  redouble  encore,  ha  l je  meurs  de  regret. 

(lieront?  heurte  chez  Ragonde.) 
BERONTE. 

Dans  tous  les  lieux  d’honneur1  il  fautestre  discret. 

SCÈNE  III 

TERSANDRE,  RAGONDE,  BERONTE. 

ragonde.  [chambre 

Que  vous  plaist  il,  Monsieur?  Voulez-vous  dans  ma 

I.  Par  antiphrase  et  ironie,  on  appelait  lient  d’honneur  le*  lieut 
<1  ’-Ij<  mué  te»  Us  plus  mauvaises  taverne*  l'appelaient  jK.ur  la 
même  raison  Cabarets  d'honneur.  Le  mot  revient  tou  vent  H.p, 
l'1' relie  du  P.  Garrotte  et  de  Théophile. 


Voir  quelques  bracelets  ou  de  coral  ou  d'ambre, 

De  beaux  emmeublemens,  mille  sortes  d’habits, 

: De  nouveaux  points  coupez1, des  montres, des  rubis? 
{ Beronte  tire  à part  Ragonde , et  luy  parie.) 
BERONTE. 

Il  ne  vient  pas  icy  pour  y faire  rencontre 
D'habits,  de  bracelets,  de  dentelle,  ou  de  montre, 
Mais  bien  d’un  petit  cœur,  dont  l’éclat  est  si  grand, 
Et  que  vous  desirez  de  vendre  au  plus  offrant. 

RAGONDE. 

Il  est  vray  qu’il  est  beau,  mais  ces  traîneurs  d’épée 
Sont  seigneurs  d’argent-court  • et  souvent  m’ont 
...  . . . [trompée; 

J aune  bien  mieux  le  vendre  à quelque  financier. 

TERSANDRE. 

Contentez  le  désir  de  qui  veut  bien  payer. 

RAGONDE. 

Ce  que  vous  desirez  de  cent  feux  étincelle  ; 

Mais,  Monsieur,  sçavez-vous  comment  cela  s’appelle? 

Ce  joly  petit  cœur,  qui  n’a  rien  de  commun, 

I Et  cinquante  écus  d’or  en  un  mot,  c’est  tout  un. 


Montrez-le  promtement,  vostre  longueur  me  tué. 

RAGONDE  luy  montre  un  cœur  de  diamant. 

Vous  ne  donnerez  rien  pour  en  avoir  la  veuë  : 

Le  voila,  n’est-il  pas  plus  brillant  qu’un  soleil  ? 

Ce  cœur  de  diamanL  n’eut  jamais  de  pareil. 


O rencontre  bizarre!  é plaisante  équivoque, 

Qui  malgré  ma  douleur  à rire  me  provoque  ! 

, Je  ne  cherche  rien  moins  qu’un  cœur  de  diamant. 

RAGONDE. 

Hé!  que  cherchez-vous  donc?  Parlez  plus  clairement, 

• Ce  n’est  pas  avec  moy  qu’il  faut  faire  la  fine. 

BERONTE. 

Que  ne  luy  montrez-vous  cette  jeune  poupine  * 
Dont  le  teint  est  si  frais  et  l’œil  est  si  riant, 

Qu’on  n’a  jamais  tàlé  d’un  morceau  plus  friand, 
nu  sçait  bien  cependant  que  chacun  en  dispose, 

El  qu'on  ne  trouve  point  d’épine  à cette  rose. 
RAGONDE. 

Les  filous  de  lantost,  ne  pardonnant  à rien, 
T’auroient-ils  emporté  l’esprit  avec  le  bien  ? 

TERSANDRE. 

Nous  vous  contenterons,  n’usez  plus  de  remise. 

RAGONDE. 

Ve  n’ay  pour  vous,  Messieurs,  aucune  marchandise 
Fors  une  couverture  où  l’on  berne  les  fous  \ 

(Elle  rentre.) 

1.  Sorte  de  dentelle,  ou  guipure,  duut  il  a été  parlé  dan»  p|u. 
«car»  note*  des  pieee*  précédente*. 

î.  On  disait  «us  xvi»  et  ivu*  siècle*,  non  pas  être  à court  nui* 
être  court  d'argent:  de  là,  par  une  simple  inversion,  le  non.de  ce* 
MM.  d’Argencuurt  dont  la  seigneurie  est  déjà  indiquée  par  H.  Es- 
tienne.  Dau*  *e*  Dialogues  du  notimiu  langage,  il  nous  parle  de 
gens  i logé*  cher  M.  d'ArgencourL  • 

, 3.  Coquette,  attifée  comme  une  poupée.  Mnrot  a dit  .- 

Dieu  vous  gard  donc,  Mesdames  tant  poupines. 

I 4.  On  sait  par  l'histoire  de  Saueho,  comment  se  faisaient  le* 
Ornements.  — Au  lieu  de  couverture*  on  *e  servait  souvent  de  ce* 
amples  manleaui  que  Rabelais  rliv.  |,  eh.  Lvi)  appelle  . bernes  a 
la  moresque.  » Le  mot  berner  en  est  venu.  Ce  mol  Urne  n'était 
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TEnSANDM. 

(juoy  ! nous  former  !a  porte  en  se  raillant  <ie  nous? 
Caire  l'honnesle  femme,  et  produire  des  tilles? 

beronte.  [quilles. 

Troussons,  de  peur  des  coups,  nostrc  sac  et  nos 
(Il  rentre.) 

TEHSASORK  sévi. 

Il  s'enfuit,  et  me  laisse  avccque  des  transports 
Dont  jamais  ma  raison  ne  vaincra  les  efforts. 

Mais  pins  que  ce  portrait  suis-je  pas  insensible. 

Si  je  ne  me  ressens  d'un  affront  si  visible? 
J'oublierav  toute  chose  avant  que  l'oublier, 

Et  moy  rnesme  par  tout  j’iray  le  publier  : 

Mais  dois-je  déclarer  une  faute  si  grande? 

Mon  honneur  le  défend,  mou  esprit  le  commande  ; 
Sans  honte  je  ne  puis  découvrir  mon  malheur, 

El  ne  le  puis  celer  sans  mourir  de  douleur  : 

Au  moins  sa  eoufldente  en  doit  eslre  avertie  ; 

Mais  n'est-il  pas  trop  vray  qu'elle  est  delà  partie; 
Ou’avccque  sa  maistresse  elle  passe  son  temps, 

El  peut  estre  la  vend  à beaux  deniers  contons? 
la  voicy, l'effrontée  1 Où  s’en  va  donc  Clorisc? 


SCÈNE  IV 


TEUSANDRE,  CLURISE. 


Icy  près. 


CLORISE. 

tersanure. 

Toute  seule  ? et  mesme  si  surprise  ? 


A voir  combien  de  fois  on  ouvre  noslre  porte 
(>  monstre  est  défiant,  et  croit  que  la  beauté 
| Se  sçauroit  compatir  avec  la  chasteté; 

I II  est  toujours  au  guet,  il  est  tousjours  en  doute: 

I lia  plus  d'yeux  qu'Argus,et  pourtant  ne  voit  goutte. 

TERS.lXDRE. 

Je  ne  voy  que  trop  bien:  il  n’est  plus  de  couleur 
Oui  puisse  déguiser  un  si  honteux  malheur; 
Florinde  est  découverte,  et  je  connois  la  flamme 
De  l’impudique  feu  qui  brûle  dans  son  ame. 
CLOR18K. 

Ma  foy,  si  vostre  esprit  que  j’ay  tant  admiré, 

| N’cst  perdu  tout  à fait,  il  est  bien  égaré. 

Qui  prendrait  garde  à vous, vous  voyant  si  peu  sage, 
Pourapprendre  à parler  vous  ferait  mettre  en  cage. 

TERSAKDRE. 

Ma  foy,  si  vostre  honneur  que  j’ay  tant  protégé, 
N’cst  vendu  tout  à fait,  il  est  bien  engagé,  [plaire. 
Qui  prendrait  garde  à vous  pourrait  bien  vous  dé- 
i S’il  ne  vouloit  tout  voir,  tout  oûir,  et  se  taire. 

CLORJSK. 

Hé  ! qu’avez-vous  donc  vu  ? qu'avez- vous  donc  oôyî 
Quelle  fausses  clarlez  vous  ont  donc  ébloûy ? 
Florinde  n’a  jamais  fait  d’actions  blâmables, 

Et  plus  que  scs  beautez  ses  vertus  sont  aimables. 

, J’épouserois  pluslost  un  tombeau  qu'un  jaloux. 

Quel  vertigo  vous  prend  et  vous  met  hors  de  vous? 
1 Quels  discours,  quels  regards,  quels  transports  de 

[folie! 

i Si  vous  continuez,  je  crains  qu’on  ne  vous  lie 
j Et  que  vous  ne  fassiez  les  cordes  renchérir. 

TERRA  NDRK. 


f.l.ORISE. 

A quoy  tend  ce  propos?  Mais, ô Ciel  ! qu'avez  vous? 
Dieu!  je  vous  voy  rougir  et  pâlir  à tous  coups, 

Et  de  tant  de  côùleurs  se  peint  vostre  visage, 

Que  jamais  l’arc-en-ciel  n’en  montra  davantage. 

TKRSANPRK. 

Allez  vous  réjouir  et  saoulez  vos  désirs 
Des  molles  voluptez  des  amoureux  plaisirs. 

Allez  avec  Florinde  en  des  maisons  de  joye,  [voye  ; 
Mais  sur  tout  gardez  bien  que  quelqu’un  ne  vous 
Car,  si  l’on  vous  y prend,  quel  excès  de  bonheur 
Vous  pourra  faire  un  jour  recouvrer  vostre  honneur? 
lorsque  la  renommée  est  une  fois  perdue, 

Quoy  que  l’on  fasse  aprèsellc  n’est  point  rendus. 

Il  vaudrait  mieux  pecher  et  que  l’on  n’en  sceusl  rioq. 
Que  faire  penser  mal  à l’heure  qu’on  fait  bien. 
clorise. 

Ijcs  yvrognes,  les  fous  et  les  enfans  font  rire, 

El  l’on  a peu  d’égard  à ce  qu’ils  peuvent  dire; 

Mais  on  doit  encor  moins  s'offenser  d’un  amant, 

A qui  la  jalousie  oste  le  jugement. 

C'est  une  passion  qui  jamais  ne  vous  quitte, 

On  rit  des  mouvemens  dont  elle  vous  agite, 

Elle  vous  fait  tenir  d’extravagans  propos, 

Vous  fait  parler  tout  seul,  vous  oste  le  repos, 

El  fait  que  tous  les  jours  quelque  soupçon  vous  porte 

lui-méme  qu'une  altération  du  nom  du  aiauteau  arabe  beniou, 
burnou. 


' lia  ! ne  m’en  parlez  plus,  vous  inc  faites  mourir. 
: N’allez-vous  pas  ensemble  en  ces  maisons  infâmes 
■ Où  souvent  un  seul  corps  a fait  perdre  mille  aines? 

CLORISC . 

Non,  mais  j’iray  bien  tosl  avec  dévotion 
Prier  saint  Maturin  1 à vostre  intention. 

(Clorise  rentre  chez  Florinde.) 
TKRSAXOnK. 

El  moi  j'iray  prier,  découvrant  qui  vous  estes, 

| Qu’on  vous  donne  logis  dans  les  Magdelonnettes  *. 

SCÈNE  V 

TERSANDRE  seul. 

Voyez  quelle  réponse,  et  de  quelle  fierté 
Elle  ose  devant  moy  nier  la  vérité; 

De  tout  ce  que  je  dis  elle  fait  raillerie, 

Et  je  ne  vis  jamais  pareille  effronterie  : 

I . On  croyait  que  saint  Matliurin  avait  le  don  de  guérir  la  fofii», 
qui  n'appclail  pour  cela  Colique  de  saint  Matliurin.  . Il  est  fol,  dit 
Cyrano,  dam  le  Pédant  joué,  il  doit  une  belle  chandelle  a saint 
Matliurin.  » 

i.  Coûtent  de  Glle»  pénitentes,  qui  » 'était  fonde  alors  que  de- 
puis vingt-sept  ans  au  plus.  La  Madrlaiac,  la  grande  repentie,  en 
«lait  la  patronne.  Leur  nom  de  JUaJelomettet,  petites  Madelaines, 
J en  venait  On  y enferma  Ninon,  qui  ne  s'en  repentit  pasdavautage  — 
C.e  Couvent,  qui  oiislait  dan*  le  quartier  Saiut-Marlin,  rue  de»  Kmi- 
I laines,  et  qui,  dans  1rs  derniers  temps,  n’était  plu»  qu'une  prison 
de  femme*  priicmKI  de  délits,  a été  démoli. 
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J’accuse  sa  maislressc,  et,  loin  de  l'excuser, 

J’ay  tort  si  je  l'en  croy,  je  me  laisse  abuser; 

Elle  me  traitte  enfin  de  jaloux,  de  credule, 

El  d'esprit  qui  va  mesme  au  delà  du  scrupule: 
M'auroil-on  bien  déçeu?  croy  je  point  de  léger*? 
Ay-jc  juste  sujet  de  me  tant  aflliger? 

Cette  accusation  possible  n'est  pas  vraye, 

Le  bruit  m’a  renversé,  la  peur  m’a  fait  la  playe,  | 
Et  c’est  trop  la  blâmer  sur  le  simple  rapport 
D’un  homme  que  le  vice  a choisi  pour  support. 

Il  ne  connut  jamais  pas  une  honneste  fille, 

Et  des  pechez  du  peuple  il  nourrit  sa  famille; 

Mais  si  tout  ce  qu’il  dit  n'est  qu’un  conte  inventé. 
Et  qu’elle  soit  si  chaste  avec  tant  de  beauté, 

D’où  luy  vicnl.ee  portrait  et  l'audace  de  dire 
Qu’on  en  peut  obtenir  tout  ce  qu’on  en  desire? 
lia!  que  je  devoisbicn,  imprudent  que  je  suis, 
Tirer  quelques  clarlcz  pour  dissiper  mes  nuits, 
Avant  que  de  laisser  échaper  cet  infâme, 

Par  qui  mille  soupçons  se  glissent  dans  mon  ame. 
Quand  je  pleure,  peut  eslre  elle  se  réjouit, 

Et  peut-estre  à souhait  Lucidor  en  jouit. 

Dans  le  logis,  dit-il,  lestement  accoutrée, 

Avec  un  ve égalant  tantosl  elle  est  entrée  : 

Est-ce  un  autre  que  luy  ? Je  ne  sçay  que  juger, 

Mon  esprit  là-dessus  se  laisse  partager  : 

Mais  cherchons  ce  rival  sans  tarder  davantage  ; 
Montrons  luy  ce  portrait  pour  voir  si  son  visage 
Son  geste,  ou  son  discours  ne  m’éclaircira  point 
D’un  doute  qui  vraiment  me  trouble  au  dernier  | 
On  tente  tous  moyens  pour  se  tirer  de  peine,  (point  ; 
Mais  je  pense  le  voir,  mon  bonheur  me  l'ameine. 

SCÈNE  VI 

LUCIDOR,  TERSANDRE. 

TERSANDRE. 

Où  donc,  triste  et  rêveur,  allez  vous  seul  ainsi  ? 
\oiis  est-il  survenu  quelque  nouveau  soury? 

LUCIDOR. 

(lu  voit  à tous  momens  quelque  affaire  importune 
Survenir  à qui  suit  l'Amour  et  la  Fortune. 

TERSANDRE. 

J’ay  pourtant  peu  souffert  depuis  l’aimable  jour 
Que  j’ay  suivi  par  tout  la  Fortune  et  l’Amour. 

LUCIDOR. 

l.a  Fortune  vous  rit  et  vous  est  favorable, 

Mais  je  croy  que  l’Amour  vous  rend  fort  misérable. 

TERSANDRE. 

Quiconque  peut  avoir  la  Fortune  pour  luy, 

A bien  de  quoy  guérir  de  l’amoureux  ennuy. 

LUCIDOR. 

La  Fortune  se  plaist  à nous  estre  infidèle, 

Et  quiconque  la  suit  est  aveugle  comme  elle. 

TERSANDRE. 

Est-ce  un  aveuglement  que  de  suivre  en  tous  lieux 

I A U I^rciv.  — Vfnlîiw  a fnrorr  employé  «vite  nprcsaiun  dans 
(•  .1/iuiiil/irtijn',  bicu  qu'clk  eût  di'ja  bien  «icilli.  * 
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Celle  dont  la  richesse  éblouit  tous  les  yeux  ? 

Mais  posséder  le  cœur  de  la  belle  Florindc, 

Est  plus  que  posséder  tous  Jes  trésors  de  l’iude. 

LUCIDOR. 

Je  l’avoue,  il  est  vray  ; mais  le  possédez- vous, 

Ce  fcœur  qui  seinbioil  eslre  insensible  à vos  coups? 

TERSANDRE. 

Je  sçay  bien  que  n’aguere  elle  m’estoil  cruelle, 

Et  qu’au  joug  de  vos  loix  vous  reteniez  la  belle  ; 
Mais  pour  s’en  dégager  elle  a pris  mes  liens, 

Et  semble  avoir  éteint  tous  vos  feux  dans  les  miens. 

LUCIDOR. 

A flatter  vos  désirs  on  l’invite,  on  la  force; 

Mais  d’un  arbre  si  beau  vous  n’aurez  que  l'écorce. 

TERSANDRE. 

Si  in’a-t’elle  fait  don. 

LUCIDOR. 

De  quoy ? 

TERSANDRE. 

Je  suis  discret, 

Un  amant  doit  mourir  avecque  son  secret. 

LUCIDOR. 

Sa  main,  par  qui  l’Amour  mit  le  feu  dans  mon  ame, 
Vous  a peut  estre  écrit  au  mépris  de  ma  flamme. 

TERSANDRE. 

Point  du  tout. 

LUCIDOR. 

Scs  cheveux  semez  de  tant  d’appas, 
Ainsi  que  vostre  cœur  ont  ils  lié  vos  bras  ? 

TERSANDRE. 

Encor  moins. 

LUCIDOR. 

Qu’est  ce  donc?  Celte  belle  farouche 
Vous  fait-elle  cueillir  les  roses  de  sa  bouche  ? 


Vous  l'avez  deviné,  je  baise  quand  je  veux 
l.e  coral  de  sa  bouche  et  l’or  de  ses  cheveux. 

LUCIDOR. 

Quelle  fov  vous  croiroit  ? 

TERSANDRE. 

Ce  n’est  point  un  mensonge. 

LUCIDOR. 

Peut  estre  qu’en  dormant  vous  la  baisez  en  songe. 

TERSANDRE. 

Non,  non,  je  ne  dors  point,  et  d’amour  transporté 
Je  puis  mesme  à vos  yeux  baiser  celle  beauté. 

LUCIDOR. 


A mes  yeux  ! 

TERSANDRE. 

A vos  yeux,  j’en  feray  la  gageure. 

LUCIDOR. 

Ile  ! comment  la  baiser  si  ce  n’csl  en  peinture  ? 

TERSANDRE,  il  luy  montrr  tf  portrait. 

lia!  je  lVnlens  ainsi,  la  baiser  autrement 
N appartient  pas  à nous. 
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LUCIDOR. 

C'esl  là  mon  sentiment. 
En  cc  cas  je  le  quitte,  et  croy  que  tout  à l’aise 
En  ce  petit  carton  vostre  bouche  la  baise  ; 

Mais  encor  depuis  quand  avez-vous  ce  tableau? 

TERSANDRE. 

Depuis  peu. 

LUCIDOR. 

Mais  de  qui  ? 

TERSANDRE. 

D’elle-môme. 

LUCIDOR. 

Ha  ! tout  beau. 

TERSANDRE. 

Elle  m’en  a fait  don  au  lever  de  l’aurore. 

lucidor. 

Voyez-vous  si  matin  ce  soleil  qu’on  adore  ? 
tersandre. 

Dans  sa  chambre  parfois  j’entre  avecque  le  jour, 
El  voy  lever  du  lit  ce  bel  astre  d’amour. 

LUCIDOR. 

Ha  ! vous  en  dites  trop  pour  acquérir  creance 
El  ne  pas  en  fureur  tourner  ma  patience, 

Certes  vos  vanitez  passent  jusqu’à  l’excès. 

TERSANDRE. 

Ou  permet  de  crier  à qui  perd  son  procès. 

LUCIDOR. 

Moy,  je  perdrais  le  mien?  Mais  Florinde  s’avance 
Et  pourrait  contre  moy  prendre  vostre  défense. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  seray  seul  icy. 

TERSANDRE. 

Et  pour  vostre  malheur  j’y  seray  seul  aussi. 

SCÈNE  VII 

FLORINDE,  TERSANDRE. 

TERSANDRE. 

Adorable  beauté  pour  moy  seul  inhumaine, 

Dans  les  lieux  où  je  suis  quel  sujet  vous  ameinc  ? 

FLORINDE. 

J'y  viens  pour  m’éclaircir  d'un  doute  seulement  : 
On  dit  que  vous  avez  perdu  le  jugement, 

Kl  que  dans  vos  discours  dont  je  suis  si  touchée 
ta  plus  fille  de  bien  passe  pour  débauchée; 

Que  vostre  médisance  est  seule  égale  à soy, 

Et  que  vous  n’épargnez  ny  Clorisc,  ny  moy. 

Je  sçay  bien  qu’un  excès  de  fausse  jalousie 
De  tant  de  faux  soupçons  rend  vostre  ame  saisi*  f 
Que  peut-être,  au  rapport  de  vos  sens  abusez, 

Les  filles  que  je  voy  sont  garçons  déguisez. 

Mais  que  vostre  folie  à ce  point  fust  venue, 

Que  de  parler  de  moy  comme  d’une  perdué, 

Qui  me  l’auroit  prédit,  fust-ce  un  esprit  divin, 
Aurait  passé  chez  moy  pour  un  mauvais  devin, 

El  n’esloil  que  je  suis  plus  sage  que  vous  n’ôtes 
Tous  mes  proches  sçauroient  l’affront  que  vous  me 
El  pas  un  ne  serait  insensible  à ce  coup,  [faites, 


TERSANDRE. 

J’ay  peu  dit  à Clorise,  elle  en  a dit  beaucoup! 

Mais  vous  arreslez-vous  à des  contes  frivoles? 

Le  vent  avec  la  poudre  emporte  ces  paroles. 

Plaise  au  Ciel  seulement  qu’on  ne  vous  blâme  pas 
De  porter  des  liens  honteux  à vos  appas. 

FLORINDE. 

Puis  qu’un  indigne  objet  de  liberté  me  prive, 
Cessez  d’estre  en  m'aimant'caplif  d’une  captive, 
D’esperer  guérison  de  qui  meurt  en  langueur 
Et  d'aimer  tant  un  corps  dont  un  autre  a le  cœur. 

TERSANDRE. 

Doit-il  le  posséder?  Il  est  vain  jusqu’à  dire 

Que  ce  n’est  que  pour  luy  que  vostre  cœur  soupire, 

El  qu’enûn... 

FLORINDE. 

Poursuivez. 

TERSANDRE. 

Que  selon  son  desir 

Chez  une  revendeuse  il  vous  voilà  loisir, 

Ayant  de  vostre  amour  tous  les  jours  quelque  gage. 

FLORINDE. 

Luy,  faire  ce  mensonge  ! 

TERSANDRE. 

Il  fait  bien  davantage: 

Il  montre  vos  faveurs;  mais  je  n’ay  pu  souffrir 
Que  jusques  à mes  yeux  il  osast  les  offrir  : 

Ma  main  a de  la  sienne  avecque  violence, 
Arrachant  ce  portrait,  puny  son  insolence. 

FLORINDE. 

Où  donc  l’a-l-il  trouvé?  De  qui  l’a-t-il  reccu? 

Il  l’a  fait  quelque  part  tirer  à mon  déccu  * ; 

Mais  redonnez-le  moi,  de  crainte  qu’à  ma  honte 
Quelqu’un  vous  le  voyant  n’en  fasse  un  mauvais 

TERSANDRE.  [conte. 

Mes  yeux  l'admireront,  mon  cœur  l’adorera, 

Mais  hors  moy  seulement  aucun  ne  le  verra. 

FLORINDE. 

Quoy  ! vous  me  refusez  ? 

TERSANDRE. 

Dieu  ! quelle  est  vostre  envie  ? 
l)emandcz-moy  pluslosl  jusqu’à  ma  propre  vie. 

FLORINDE. 

Cardez  bien  le  portrait,  mais  croyez  désormais 
Que  pour  l’original  vous  ne  l’aurez  jamais. 

(EUe  rentre.) 

TERSANDRE. 

Aucun  ne  l'aura  donc,  que  devant  cette  épée 
Ne  sc  voyc  en  son  sang  jusqu’aux  gardes  trempée. 

I.  C'est**  dire  en  me  trompant.  Rotrou  a dit  dan*  VJntiçone 
(acte  III,  sc.  t)  ; 

Ma  mère,  à mon  déçu,  par  Ephise  avertie. 

Avec  tou»  scs  effort»  empêchait  ma  sortie. 

Celle  locution,  qui  ne  tarda  pas  à vieillir,  aurait  mérité  d*1  rester 
comme  à mon  insu,  qui  est  du  méiuc  genre  et  de  formation  pa- 
reille. 
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ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

FLORINDE  seule. 

Doncques  de  mes  faveurs  l’insolent  s’est  vanté  ; 
Haî  je  ne  puis  souffrir  ce  trait  de  vanité  ; 

Je  veux  estre  vengée,  et  montrer  à ce  traislre 
Que  mon  amourest  mort  pour  ne  jamais  renaislre... 
Pour  ne  jamais  renaislre,  ha!  je  m’en  vante  à tort. 
1*0  amour  si  parfait  renaist  dès  qu’il  est  mort  : 
Dans  mon  cœur  je  le  sens  qui  déjà  resuscite. 

Et  pour  l’en  empesc h er  ma  force  est  trop  petite  : 
Mais  si  noslre  raison  n’a  rien  d’assez  puissant 
Pour  étouffer  en  nous  ce  monstre  renaissant, 

En  mourant  dans  ses  fers  au  moins  trouvons  l’usage 
I)e  porter  la  franchise  et  la  joyc  au  visage  ; 
Dissimulons  enfin  nostre  honteux  regret, 

Et  ne  soupirons  plus,  si  ce  n’est  en  secret. 

Moy,  soupirer  pour  luy  I moy,  l’estimer  encore! 
Non,  non,  je  me  reprens,  je  le  hais,  je  l’abhorre; 
J’ay  recouvré  la  vuë,  et  changé  tout  soudain 
Une  si  grande  estime  en  un  plus  grand  dédain; 
Mais  Ragonde  en  ces  lieux  arrive  en  diligence. 

SCÈNE  II 

FLORINDE,  RAGONDE. 


FLORINDE. 

Que  dit-il  dont  je  n'aye  une  preuve  visible? 

Après  avoir  d’abord  arraché  de  sa  main 

Mon  portrait,  dont  ce  traislre  osoit  faire  le  vain, 

Me  l'a-t-il  pas  fait  voir  ? pouvez-vous  le  défendre  ? 

RAGONDE. 

Ne  le  condamnez  pas  avant  que  de  l’entendre. 
Pcut-eslre  son  malheur  a perdu  le  portrait, 

El  l’autre  en  le  trouvant  vous  a joOé  d’un  trait. 

FLORINDE. 

Quoy  qu’il  en  soit,  Ragonde,  il  a fait  une  offense 
Sinon  de  vanité,  au  moins  de  négligence. 

Folle  donc  qui  s’y  fie,  et  qui  ne  connoisl  bien 
Que  de  tous  les  amans  le  meilleur  ne  vaut  rien. 

Je  sçay  leurs  vanitez,  je  sçay  leurs  médisances, 

Je  prens  pour  trahisons  toutes  leurs  complaisances, 
Et  c'est  mon  sentiment,  qu’il  n’est  rien  de  si  doux 
Que  de  n’avoir  jamais  ny  d’amant  ny  d’epoux. 

RAGONDE. 

Mais  encor. 


FLORINDE. 

Brisons  là  ; tout  ce  que  je  souhaite 
N’est  que  de  me  venger  pour  mourir  satisfaite. 
Ne  l’excusez  donc  point  et  courez  le  trouver, 

Ce  méchant  qui  du  Ciel  doit  la  foudre  éprouver. 
Il  a de  mes  faveurs,  allez,  faites  en  sorte 
De  l’amener  ce  soir,  cl  qu’il  me  les  rapporte. 

RAGONDE. 

Madame. 


FLORINDE. 

Je  le  veux. 


RAGONDE. 

Un  malade  d’amour  sans  espoir  d’allegcancc, 
Lucidor,  ce  rêveur  qui  dort  moins  qu’un  lutin, 
Vous  attendant  au  Temple  a passé  le  matin, 

El  dans  ce  mot  d’écrit  vous  dépeint  son  martyre. 
(Elle  luy  apporte  une  lettre  de  Lucidor .) 
FLORINDE. 

Quov  ! le  fourbe  qu’il  est  ose  encore  m’écrire  ? 
Reportez-luv  sa  lettre,  et  luy  faites  sça voir 
Que  jamais  de  sa  part  je  n’en  veux  recevoir. 

Il  montre  mes  faveurs,  il  en  prend  avantage, 

El  j’en  ay  de  Tersandrc  un  certain  témoignage. 

RAGONDE. 

O le  plaisant  témoin  qu’un  rival  si  jaloux  1 
Il  a des  visions,  il  est  au  rang  des  fous  ; 

Vous  le  dites  vous-môme,  et  son  extravagance 
Ne  se  peut  comparer  qu’à  sa  seule  arrogance  : 

Il  se  vante  en  Gascon,  il  marche  en  Espagnol, 

Et  pense  que  le  ciel  est  trop  bas  pour  son  vol; 

Il  enrage  de  voir  son  amour  maltraitée, 

Son  tymbre  en  est  feslé,  sa  cervelle  évenlée, 

Et  lanlost  un  caprice  hors  de  comparaison 
L’a  fait  sans  me  connoislre  heurter  à ma  maison. 
Il  m’a  chanté  goguette,  et  sans  aucune  cause. 

Il  luy  sernbloit  à voir  que  j’eslois  quelque  chose  ; 
Mais  le  reste  à loisir  se  pourra  mieux  conter; 
Madame,  cependant  cessez  de  l'écouler, 

Il  est  fol  et  méchant,  et  menteur  au  possible  : 


RAGONDE. 

J’y  vay  donc  de  ce  pas. 

FLORINDE. 

Mais  dites-luy  qu’il  vienne  et  qu’il  n’y  manque  pas. 

RAGONDE. 

C’est  assez  dit. 

FLORINDE 

Sur  tout  vous  luy  ferez  promettre 
Qu’il  me  rapportera  jusqu’à  la  moindre  lettre, 

Je  veux  rompre  avec  luy  pour  ne  plus  renouer. 

RAGONDE. 

Vostre  colère  est  grande,  il  le  faut  avoücr. 

FLORINDE. 

Sa  faute  l’est  bien  plus;  mais  Dieu  î voicy  ma  mère. 
Resserrez  cette  lettre,  évitez  sa  colère. 

RAGONDE. 

Je  sçauray  dans  le  nid  remettre  ce  poulet, 

Et  craignant  son  courroux  filer  doux  comme  lait. 

SCÈNE  III 

OLYMPE,  FLORINDE,  RAGONDE. 

OLYMPE. 

Ainsi  donc  à toute  heure  il  faut  que  je  descende 
Pour  voir  ce  que  chez  moy  celle  femme  demande 
Quoy  ! deux  fois  en  un  jour  nous  venir  visiter; 
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HAGANDB. 

J'avois  tantost,  Madame,  oublié  d’apporter 
Des  perles  que  voici,  blanches,  rond^,  polies, 

Et  que  par  l'artifice  on  n’a  point  embellies. 

OLYMPE. 

Est-ce  le  seul  sujet  qui  vous  conduit  icy  î 

RAGONDB. 

J’ay  bien  quelques  bijoux  à vous  montrer  aussi. 

OLYMPE. 

Et  vous  n’apportez  point  parmy  ces  bagatelles 
De  ces  petits  poulets  qui  cajolent  les  be  les  î 

RAGONDB. 

Qu’entendez-vous  par  là?  pour  qui  meprenez-vous? 
Mov,  donner  des  poulets  en  montrant  des  lioux  ; 
Qu’une  femme  de  bien  est  souvent  soupçonnée  î 

OLYMPE. 

Ne  vous  y jouez  pas,  vous  seriez  mal  menée  ; 

Mais  combien  en  un  mol  vendrez-vous  ces  deux 
hagondk.  rangs  ? 

Pas  une  maille  moins  de  seize  mille  francs. 

olympe.  (grande. 

Je  ne  vous  puis  qu’offrir,  cette  somme  est  trop 

RAGONDB. 

Je  les  ay  refusez,  ou  jamais  je  n’en  vende. 

OLYMPE. 

Ne  les  pourrois-je  point  avoir  pour  la  moitié? 

RAGONDB. 

Bien  loin  pour  ce  prix-là,  que  pour  vostre  amitié  ; 
Il  faudroit  sur  ma  foy  qu’on  les  eust  dérobées. 

OLYMPE. 

Comment  entre  les  mains  vous  sont-elles  tombées? 

RAGONDB. 

Pourquoy  dire  comment?  Cela  m’est  défendu, 

Il  suffit  que  je  livre  après  que  j’ay  vendu. 

OLYMPE. 

L’eau  ne  m’en  deplaisl  pas. 

RAGONDB. 

Nulle  autre  n’en  approche: 
Voyez,  il  ne  faut  point  acheter  chat  en  poche  : 
Regardez  les  par  tout,  c’est  un  marché  donné. 
Mais  quoy  ! je  ne  vends  rien,  je  n’ay  pas  étrené, 
Et  ne  laisse  à si  peu  si  belle  marchandise 
Que  pour  avoir  l’honneur  de  vostre  chalandise. 
Madame,  ce  collier,  foy  de  femme  de  bien, 

Vaut  entre  deux  amis  vingt  mille  francs,  ou  rien. 
Je  ne  surfais  jamais  : lié  bien  ! vous  duisent-ellcs 1 ? 
Si  vous  en  achetez,  prenez-en  d’aussi  belles  ; 

Qui  choisit  prend  le  pire,  et  qui  barguigne  tant  *, 
En  a tousjours  plus  cher. 


I.  Vou*  plaisent  elle*?  — U Bruyère  regrettait  ce  mot,  et  ««ait 
raiftun.  Diderot  le  reprit  d.iu»  Jacquet  le  Fataliste,  et  Voltaire 
•lan»  et  «en  : 

Tout  me  convient,  tout  me  plaît,  tout  me  cluit. 

Ii  n’en  survécut  pas  davantage. 

t.  Barguigner  e*t  ici  dans  son  premier  et  son  «rai  acn*  : mar- 
chander, contester  tur  le  prix,  etc.  Le  mot  de  bas  latin  bat  et |. 
nûxrr,  d’où  il  vient  et  qui  sc  trouve  dans  un  capitulaire  de  Cbarlcf 
le  Chauve,  n’en  avait  pas  d'autre. 


OLYMPE. 

Je  paye  argent  coulant. 

RAGONDB.  • 

On  ne  fait  plus  crédit  de  quoy  que  l’on  acheté, 
Sinon  depuis  la  main  jusquesà  la  pochette. 

Qui  prête  maintenant  n’est  pas  fin  à demy, 

El  souvent  d’un  intime  il  fait  un  ennemy. 

Maudit  soit  le  premier  qui  presla  sur  la  mine  ! 
Vive  l’argent  contant!  il  porte  medeci ne. 

Chez  moy  crédit  est  mort,  et  l’on  n’ignore  pas 
Que  de  mauvais  payeurs  ont  causé  son  trépas. 

OLYMPE. 

Je  vous  veux  bien  payer,  mais  c’est  chose  certaine 
Que  ce  collier  n’est  point  tout  ce  qui  vous  amené. 
Vous  ne  le  mettez  pas  à raisonnable  prix, 

La  penr  en  me  parlant  agite  vos  esprits, 

I Vostre  teint  a changé  quand  je  me  suis  montrée, 
Et  je  vous  tiens  enfin  une  femme  attirée. 

Vous  subornez  ma  fille,  cl  contre  mon  dessein 
l.uy  soufflez  par  l’oreille  un  poison  dans  le  seiu. 
RAGONDE. 

O Dieu!  qui  vid  jamais  femme  plus  soupçon ncuse? 
, Quoy  ! je  passe  chez  vous  pour  une  suborneuse  ? 

Je  suis  femme  d’honneur,  j’en  leverois  la  main. 

OLYMPE. 

- Je  devrois  la  lever,  et  vous  punir  soudain, 

Je  ne  sçay  qui  me  tien  l. 

(Elle  rentre.) 

RAGONDE  Sfule. 

Je  l’ay  belle  échapée; 

Mais  je  veux  bien  mourir  si  j’y  suis  rattrapée. 

Je  n'ay  membre  sur  moy  qui  de  peur  n’ait  tremblé. 
Et  mon  esprit  encore  en  est  comme  troublé. 

D’une  telle  frayeur  tâchons  à nous  remettre, 
Courons  chez  Lucidor,  rcdonnons-luy  sa  lettre. 

! Mais  qui  vois-je  arriver? 


SCÈNE  IV 

RAGONDE,  BERONTE. 


REBONTK. 

Je  suis  un  vray  Congis  ', 
D’eslrc  encore  à courir  jusqu'à  vostre  logis  ; 

Mais  j’allois  pour  m’y  rendre,  afin  d’obtenir  grâce, 
El  puis  avecque  vous  trinquer  à pleine  tasse. 

RAGONDE. 

N’y  viens  pas,  si  d'abord  tu  n’en  veux  à mon  gré 
Conter  à reculons  jusqu’au  dernier  degré  : 

Oses-tu  bien  encor,  monstre  de  médisance, 

Après  un  tel  affront,  paroistre  en  ma  présence? 
Devant  ce  fanfaron,  devant  ce  Fierabras, 

Qu’à  peine  je  connois  qui  ne  meconnoil  pa?, 

Me  traiter  de  gaillarde,  et  conter  des  sornettes 
A te  faire  au  derrière  attacher  des  sonnettes  ! 

I.  C’cst-à-din»  j'ai  fie  trop  lent.  On  renvoyai!  » mîuI  I.  <tigit, 
luus  ceu\  qui  n’avaient  point  Lite. 
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Je  crcvc  en  mes  pancaux' ; ouy,  cel  insigne  lour 
Me  fail  entier  le  sein  aussi  gros  qu'un  tambour  ; 
Mais  je  sçaurav  te  rendre  injure  pour  injure. 
Adieu,  garde  ton  dos  de  mauvaise  avanlurc. 

{Elle  rentre.) 

BF.KOSTK,  seul. 

la:  feu  de  son  courroux,  tant  soit  il  véhément, 

Hans  un  peu  de  piot  ■s’éteint  facilement: 

Aussi  pour  l'on  coiffer  je  m'en  irois  la  suivre, 
Vestoil  que  je  ne  sçay  si  je  ne  suis  pointyvrc; 

J’ay  trinqué  trop  de  fois  d'un  certain  vin  nouveau, 
Oui  Tait  tinter  l'oreille,  et  tourner  le  cerveau. 

Ce  portrait  merveilleux  et  trouvé  par  merveille 
Tout  jusques  au  goulet  a rcmply  ma  bouteille. 

J'en  av  tiré  la  piece,  et  peu!  cslrc  sans  luy 
J aunis  couru  danger  de  jcilner  aujourd'hui'; 

Mais  sont-cc  pas  vraiment  des  esprits  d'imposture 
Qui  disent  que  le  vin  conforte  la  nature, 

Fl  que  pour  soutenir  le  corps  un  jour  entier 
Il  suffit  le  matin  d'un  bon  demy  setier? 

J'en  ay  bu  plus  de  quaire,  et  si,  quoyque  je  fasse, 
V peine  sans  broncher  je  puis  changer  de  place, 
le  chancelle,  et  je  croy  que  celui  n'est  pas  lin, 
Qui  pou [■  marcher  plus  ferme  a fait  jambe  de  vin. 
Cependant,  fl  malheur  I si  je  ne  prend  courage, 

Ce  grand  coupe  jarret  viendra  me  faire  outrage. 
Fuyons,  mais  je  ne  puis  faire  un  pas  maintenant. 
Ce  vin  n'est  guercs  fort,  il  n’est  pas  souslcuanl, 

Je  tombe,  je  suis  pris. 

SCÈNE  V 

TERSANDRE,  beronte. 

TERSANDRE. 

Enfin  je  te  retrouve, 

El  de  ce  bras  vengeur  tu  vas  faire  l’épreuve. 

Ouy,  je  te  tiens,  perfide,  et  lu  in  éclairciras, 

Ou* de  cent  coups  d'épée  à l'instant  tu  mourras. 
Parle,  qui  t’a  donné  ce  portrait  adorable? 


BKRONTE. 

l'ay  trouvé  son  portrait,  je  ne  la  cognois  pas. 

TERSANDRE. 

i Mais  chez  la  revendeuse  elle  a porté  ses  pas 
! Avec  un  vergalanl. 

BKRONTE. 

C’est  chose  que  j’ay  voué. 

TERSANDRE. 

I Et  de  quelle  façon  estoit-cllc  vcsluê? 

OERONTR. 

1 Havy  de  scs  appas,  Monsieur,  j'ay  seulement 
Contemplé  le  visage,  et  non  l’habillement. 

TERSANDRE. 

! Qu’cst-cc  cy  ? 

BERONTE. 

Toutefois  cette  jeune  merveille 
A voit,  comme  je  croy,  le  bouquet  sur  l'oreille', 

1 Sans  doute  elle  est  à vendre  *. 

TERSANDRE. 

Elle  n’en  met  jamais. 

Ne  sçais-tu  rien  de  plus? 

BERONTE. 

Non,  je  vous  le  promets, 
Si  ce  n’est  que  mon  nez  m’a  dit  entre  autre  chose 
Qu’elle  porte  des  gants  qui  sentent  comme  rose  *. 

TERSANDRE. 

Tu  la  prens  pour  une  autre,  elle  craint  les  senteurs, 
I Et  dès-là  je  te  tiens  le  plus  grand  des  menteurs; 

: Mais  plus  je  te  regarde,  et  plus  je  m’imagine 
! Qu’en  loy  je  voy  parestre  et  le  port  et  la  mine 
| D’un  assez  bon  valet,  qui  par  legereté 
J Depuis  déjà  longtemps  malgré  moy  m’a  quitté. 

Les  transports  où  j’estois  par  ton  faux  témoignage 
M’ont  lantosl  empêché  d’observer  ton  visage; 

Je  t’ay  vù  sans  te  voir  ; mais  tu  m’ôles  d’erreur, 

I Et  chasses  loin  de  moy  celle  aveugle  fureur. 

; Enfin  voicy  Beronte. 


BERONTE. 

Le  hazard. 

TERSANDRE. 

Le  hazard?  Qui  l’a  donc,  misérable, 
Fait  feindre  qu’elle  mesme  avoit  mis  en  les  mains 
I n ouvrage  à charmer  tous  les yeux  des  humains? 

BERONTE. 

La  faim. 

TERSANDRE. 

Comment,  la  faim? 

BERONTE. 

N’ayant  plus  de  quoy  frire, 
J’ay  tasché  d’en  ravoir. 

TERSANDRE. 

Qu’est-ce  que  lu  veux  dire  ? 

I . (tY*t-a-dire  dans  mes  pièges.  — Le  panneau  mitait  un  a pren- 
dre les  lièvres. 

?.  Vin.  — Il  étail  admis,  même  chez  les  gens  sèricui  tel  que 
Pousvin,  qui  s’en  est  servi  dans  ses  Lettres,  de  dire  • aimer  le 
piot,  • pour  aimer  le  vin. 


BERONTE. 

Hé  Dieu!  voy-je  Tersandre? 
Quoy  ! mon  maistre, est-ce  vous?On  m’avoit  fait  en- 
; Que  vous  aviez  en  Grève  esté  roué  tout  vif.  [tendre 

TERSANDRE. 

Certes  lu  n’es  pas  moins  crédule  que  naïf. 

beronte.  [semble; 

On  a donc  pris  pour  vous  quelqu’un  qui  vous  rcs- 
Cependant  il  est  vray  que  le  sort  nous  rassemble. 
Ixt  voix  vous  a grossi,  le  poil  vous  est  venu; 

Si  bien  qu’en  vous  voyant  je  vous  ay  méconnu. 

TERSANDRE. 

La  barbe  comme  à moy  l’estant  aussi  venue, 

|.  c'est-à-dire  avait  mine  d'ètrc  à marier.  — Cette  répression  se 
disait  de  même  de*  jeunes  gens  en  quête  dam-iur.  • Le  jeune 
homme,  lit-on  dan*  le  Printemps  <C  Yver,  se  mit.  eonime  <m  dit,  le 
hodquet  sur  l'oreille.  • 

' ï.  On  mettait  un  bouquet  à la  tête  de*  bêle*  à vrudre. 

3.  Nous  avont  parlé  dau*  une  uutc  précédente  des  gant*  de 
senteur. 
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Et  ton  crolcsque  habit  ont  fasciné  nia  veuë. 

Mais  voicy  les  jours  gras,  et  possible  allois-tu 
Porter  quelque  mouton  * estant  ainsi  vestu. 

BERONTB. 

Je  suis  un  pou  plus  leste  à mon  accoutumée, 

El  j 'a vois  vaillamment  fait  fortune  à l'armée. 
Ouy,  j’en  estois  venu  vestu  comme  un  oignon  *. 
Mais  de  certains  filous,  qui  m'ont  porté  guignon, 
Ont  crocheté  ma  chambre  et  pris  tout  mon  bagage. 


Je  le  plains;  mais  où  donc  a paru  ton  courage? 


L’Allemagne  est  témoin  si  je  crains  le  danger: 
Quand  la  trompette  sonne  et  qu’il  en  faut  manger, 
J’y  cours  lotit  des  premiers,  et  porte  tout  par  terre  ; 
Aussi  Frape-d’nbord  csloit  mon  nom  de  guerre. 
Dans  la  mêlée  un  jour  trouvant  le  Papenain  *, 

Je  parus  un  géant  qui  combattoit  un  nain, 

Et  mon  front  fut  dés  lors,  à l’honneur  de  la  France, 
Plus  couvert  de  lauriers  qu’un  jambon  de  Mayence  : 
(juc  vous  diray-je  plus?  J’estois  dans  le  festin 
Où  se  fit  le  complot  de  tuer  le  WaJrfm  \ 

Et  dès  que  ce  grand  traistre  eut  perdu  la  lumière 
On  me  luy  vid  donner  mille  coups  par  derrière. 

TERSANDRE. 

Donc,  après  qu’il  fut  mort,  tu  luy  fis  bien  du  mal. 

BERONTB. 

Aux  trigauts  * comme  luy  mon  courage  est  fatal. 

TERSANDRE.  [denCC, 

Tes  discours  autrefois  marquoienl  quelque  pru- 
Mais  tu  ne  parles  plus  qu’avec  extravagance. 
BERONTB. 

Ces  tnous  en  sont  cause,  ils  m’ont  écervelé  “, 

El  tout  mon  pauvre  esprit  s’en  est  tantost  allé 
Par  trois  ou  quatre  trous  qu’ils  m’ont  fait  à la  teste. 

TERSANDRE. 

Je  les  quitterais  là. 

BERONTE. 

C’est  à quoy  je  m’aprestc. 

Je  n’ay  que  trop  servy  ces  trois  diables  d’enfer, 

Le  Balafré,  le  Borgne,  avec  le  Bras-de-Ferj  [ble? 
Mais  qui  vous  rend  chagrin,  si  mon  œil  ne  void  trou- 
Je  suis  plus  gay  que  vous,  moy  qui  n’ay  pas  un 

[double. 


1.  V.  *ur  ce»  montons  qu'on  portail  en  manque  pendant  le  car- 
naval une  note  de  la  pièce  précédente. 

2.  C’esl-à-dire  très-rossu,  ayant  beaucoup  d'habit*.  « fitre  vêtu 
comme  nn  oignon,  dit  le  Dictionnaire  comique  de  Leroux,  c'est 
avoir  plusieur*  vêtements  le»  un»  sur  le»  autre»,  parce  que  l'oi- 
gnon ii  plufieurs  penuv  qui  l'enveloppent.  * 

3.  Le  comte  de  Pappcnheira,  un  de»  meilleur*  généraux  de  l’Au- 
triche pendant  U guerre  de  Trente  ans.  Il  était  mort  en  1632  d'une 
btr»Mire  reçue  à Lutxrn. 

4.  Allusion  à la  conspiration  d'Egra,  où  fut  décidé  et  exécuté,  en 
1634,  l'assassinat  de  \Vallen*teùi,  ou  Wnlslcin,  qui,  après  avoir 
défendu  l’Empereur,  lui  était  devenu  uu  défenseur  trop  gênant. 

5.  Vaurien.  — C’est  presque  lettre  pour  lettre  l'expression  la- 
tine friro,  dont  le  sens  était  le  mémo. 

6.  Ils  m’ont  mis  à jour  la  cervelle.—  C’est  le  premier  sens  du  mol.  Il 
est  ainsi  employé  dans  les  Chronv/ues  de  Suint-Denis,  Eustachr, 
Dcschampa,  Estiennc  Pnsquicr,  etc. 


TERSANDRE. 

Je  n’ay  jamais  de  l ien  fait  secret  avec  toy. 

Je  suis  dans  un  malheur  seul  comparable  à soy; 
J’ayme. 

BERONTE.  ]munc. 

Hé  bien  ! vous  aymez,  c’est  chose  assez  com- 
TERSANDRE. 

Mais  on  ne  m’ayme  point,  un  rival  m’importune, 
Et  nul  effort  secret  de  mes  inventions 
i Ne  le  peut  détourner  de  ses  prétentions. 

[ Nous  avons  eu  parole,  et  quoy  qu’il  en  avicnne, 
' le  m’en  vay  mesurer  mon  épée  à la  sienne. 

BERONTE. 

Pourvu  que,  grand  de  cœur  et  souple  du  jarret, 
Vous  fassiez  à l’épée  aussi  bien  qu’au  fleuret. 
Quelque  adroit  qu’il  puisse  estre,  il  en  aura  dans 

[Paisle  * ; 

Mais  de  vos  différends  au  moins  la  cause  est  belle. 
TERSANDRE. 

Belle  à n’avoir  rien  vû  de  si  beau  sous  les  cieux. 

BERONTE.  [mieux. 

I.a  beauté  vaut  beaucoup,  mais  l’argent  vaut  bien 
En  a-t-clle? 

TERSANDRE. 

Son  père  estoit  un  homme  chiche, 

Et  qui  dans  les  partis  comme  un  juif  s’est  fait  riche. 

BERONTE. 

Comment  l’appellez-vous  ? 

TERSANDRE. 

Alinir. 

BERONTE. 

Quoy  I ce  maraut 

: Qui  seul  a fait  monter  le  vin  à prix  si  haut? 

| Quoy  ! ce  monopoleur,  dont  l’art  diabolique 
A retranché  le  quart  de  la  liqueur  bachique  : 

Un  jour,  si  des  talons  il  n’eust  esté  dispos, 
L’appellant  maltolier,  voleur,  rogneur  de  pots, 
Cent  buveurs  l’alloient  pendre  avec  une  bouteille, 
Pour  avoir  mis  imposls  sur  le  jus  de  la  treille. 
TERSANDRE. 

Tay-toy. 

BERONTE. 

C’est  un  secret  que  je  ne  puis  celer, 

Une  juste  douleur  me  force  de  parler  ! 

, Je  ne  boy  presque  plus  que  vinaigre  et  qu’absinlhe; 

! De  simple  ripopé  vaut  cinq  et  six  sols  pinte; 

Enfin  il  est  si  cher,  que  qui  n'a  bien  de  quoy 


I I.  C'est-à-dire  il  sera  touché,  atteint. 

I 2.  On  appelait  partis  1rs  offres  que  faisaient  1rs  financiers  ans 
J adjudication*  dos  fermes  générales.  Dr  là,  ils  furent  nomuv'-s  par- 
tisans. Los  premiers  parurent  SOUS  Henri  111.  * Si,  écrit  Pasquicr 
à Sainte-Marthe,  l’argent  n'y  «toit  prompt.  Pour  suppléer  a ce 
défaut  la  malignité  du  temps  produisit  une  termine  de  gen»,  que 
nous  appelons  par  un  nouveau  mot  partisans,  qui  avançaient  la 
moitié  ou  tiers  du  denier  pour  avoir  le  tout.  • [fs tiret,  1(19, 
in-fol.,  t.  I,  p.  Mi.) 

3.  Mauvais  vin  mêlé.  — la  mot  était  alors  du  masculin  comme 
on  te  voit  ici.  Dans  la  Yraye  médecine  qui  guérit  de  tous  maux, 
4606,  în-12,  p.  8,  on  lit  : 

line  très- bonne  médecine 
Boire  devez  du  ripopé. 
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Souvent  avec  sa  soif  se  couche  comme  moy. 


C’est  trop. 

BERONTE. 

Vostre  rival  est-il  plus  honneste  homme? 
Aprenons  ce  qu’il  est,  et  comment  il  se  uomme. 
TERSANDRE. 

Son  nom  est  Lucidor. 

BERONTE. 

Quoy  ! luy  vostre  rival  ? 

Je  crains,  non  sans  raison,  qu’il  ne  vous  traite  mal. 
Je  connois  sa  valeur,  c’estoil  mon  capitaine, 
Quand  sur  les  bords  du  Rhin  j’ay  souffert  tant  de 
Mais  enfin  avec  luy  je  m'y  suis  signalé.  [peine  : 
Nous  avons  vû  Galas  et  l’avons  bien  galé. 

TERSANDRE. 

Est-il  donc  si  vaillant? 

DERONTE. 

Mes  yeux  l’ont  vû  combattre. 
Et  contre  l’ennemy  faire  le  diable  à quatre  : 
J'estime  ce  guerrier,  mais  je  ne  l’aime  pas, 

El  je  voudrais  déjà  qu’il  cust  passé  le  pas. 

Il  m’a  traité  cent  fois  avec  ignominie, 

El  mis  honteusement  hors  de  sa  compagnie. 
TERSANDRE. 

Hé  * la  raison  ? 


BEnONTE. 

Un  jour  il  crût  prendre  sans  vert 
Ce  brusleur  de  maisons,  ce  fameux  Jean  de  Vert  *. 
Mais  nous  perdîmes  temps  et  peine  à le  poursuivre, 
Il  s’échapa  de  nous  encore  qu’il  fust  yvre  *. 

TERSASDRE. 

Hé  1 comment  fit-il  donc  ? 

BEROSTE. 

Disons  tout  aujourd’huy,  [luy, 
C’est  que  mes  compagnons  estoient  plus  soûls  que 
El  qu'étant  étourdis  d'avoir  trop  fait  débauche, 
Ils  le  suivoient  à droit  lorsqu’il  faisoit  a gauche. 
Lucidor,  que  sa  fuite  avoit  mis  hors  de  soy, 

Me  trouvant,  déchargea  sa  colcre  sur  moy  ; 

Me  traita  d'éventé,  de  poltron  et  d’yvrogue, 

El  me  chassa  d’abord,  me  donnant  sur  la  trogne. 
Je  veux  donc  contre  luy  vous  servir  au  besoin. 
Battez-vous  hardiment,  je  scray  dans  un  coin, 

Et  si-tost  que  de  là  je  verray  son  courage 
Eslre  prest  d’emporter  sur  le  vostre  avantage, 

I.  Généra)  «1»?  l'Empire  qui  atail  en  1638  tenté  d'envahir  la  Bour- 
gogne. H fui  battu  a Saint  Jean  de  bonne  par  le  duc  de  Lorraine.  Il 
mourut,  en  1617,  l'anu.v  même  oïl  fut  jouée  celte  pierc. 

1.  Chef  de  partisan^  allemande,  qui  fit  bien  trrrahlT  Parie,  dont 
il  s'approcha  a$*ci  près,  du  temps  dn Louis  XIII.  Turcnnc  le  battit 
et  le  prit.  Il  resta  loni;trmp»  prisonnier  à Vineeones  ou  on  l'allait 
voir  pour  rire  de  ce  qui  avait  . Ifrayé.  C’est  alors  que  se  mit  à cou- 
rir  le  dicton  : • Je  m'en  nmque  rumine  de  Jean  de  Werth.  • Son 
nom  et  celui  de  l’autre  général,  uonimc  tout  à l'heure,  étaient  alors 
répétés  partout.  C'était  à qui  voudrait,  comme  le  Mrntcur  de  Cor- 
neille, 

Faire  sonner  bien  haut  Jean  de  Werth  et  Galas. 

3.  En  bon  Allcmind,  il  était  grand  ivrogne.  Il  passa  tout  le 
temps  qu’il  fui  à Vinccnnes  à boire  et  à fumer. 


Je  viendray  finement  d’un  coup  d’estramaçon 
Pour  fendre  jusqu’aux  dents  un  si  mauvais  garçon. 
TERSANDRE. 

Ainsi  tu  vengeras  ta  querelle  et  la  mienne. 

Je  viens  l'attendre  icy. 

BERONTE. 

J’enrage  qu’il  n'y  vienne. 
Son  trépas  est  certain,  nous  avons  biens  tous  deux 
Fait  ensemble  autrefois  des  coups  plus  hazardeux  : 
Combien,  ayant  pour  vous  ma  valeur  occupée, 
Ay-je  usé  de  mouchoirs  essuyant  mon  épée? 

Il  aprendra  dans  peu,  ce  fondeur  de  nazeaux, 

Si  je  sçay  dégainer  et  joüer  des  couteaux. 

TERSANDRE. 

Le  voicy,  cache  toy,  mais  retiens  ta  colère, 

Et  ne  le  montre  point  qu’il  ne  soit  necessaire. 

[Beronte  se  cache.) 


SCÈNE  VI 

LUCIDOR,  TERSANDRE,  BERONTE. 

TERSANDRE. 

Enfin,  vous  le  voulez,  le  sort  en  est  jette; 

Mais  n’est-ce  pas  folie  ou  plustost  lâcheté 
Que  de  se  battre  ainsi  pour  une  ame  inconstante 
Et  qui  honteusement  a trahy  vostre  attente? 
Reprenez  vos  esprits,  n’aimez  plus  qui  vous  hait, 

Et  laissez  moy  jouir  du  bien  quelle  m’a  fail. 

LUCIDOR. 

(Juoy  ! Florinde  en  vos  mains  a remis  sa  peinture? 
Il  ne  se  vit  jamais  de  pareille  imposture. 

Tirez,  tirez  l’épée,  et  sans  plus  discourir 
Songez  à vous  défendre,  ou  pluslost  à mourir, 

Si  vous  ne  me  rendez  une  chose  si  belle. 


Pour  la  dernière  fois  jette  les  yeux  sur  elle, 
La  voila. 


LUCIDOR. 

Je  scray  bien  tosl  victorieux, 

Quoy  que  vous  m’ayez  mis  le  soleil  dans  les  yeux. 

TERSANDRE. 

Qui,  vou9  ? 


LUCIDOR. 

N'en  doutez  point  : ouy,  selon  mon  envie, 
Vous  rendrez  le  portrait,  ou  vous  mourrez. 


TERSANDRE. 


La  vie. 


LUClDOn,  l'ayant  terrassé,  luy  arrache  le  portrait 
et  s’en  va. 

Hé  bien,  je  vous  la  laisse,  et  vostre  cpéc  encor. 
Il  suffit  que  j’emporte  un  si  rare  trésor. 

(//  rentre.) 

TERSANDRE. 


Toy  qui  les  bras  croisez  nous  as  regardé  faire, 
Homme  le  plus  poltron  que  le  soleil  éclaire, 
Pourquoy,  lâche,  pourquoy,  quand  il  m’a  terrasse 
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N’as  lu  pas  dans  scs  reins  un  poignard  enfoncé? 
Répons  ; mais  dans  ce  coin  ii  dorl,  ou  je  m’abuse. 
Holà I ho! 

BERONTE,  s' estant  endormy  dans  un  coin , se  réveille 
en  sursaut. 

Qui  va  là?  J’y  suis,  mon  harquebusc: 
Où  sont  les  ennemys  ? Courons,  faut-il  donner? 
Vous  verrez  si  jamais  on  peut  mieux  assener'. 

TKRSANDRE. 

Est-ce  ainsi,  sac  à vin,  que  l’on  tient  sa  promesse  ? 

BERONTE. 

Ali  ! pardon,  je  révois,  j’ay  tort,  je  le  confesse; 
Mais  vos  dons  en  sont  cause  : ouy,  vostre  quart  d’écu 
A fait  que  j’ay  tantost  mis  bouteille  sur  cù. 

Ce  n’esloit  que  ginguet  *,  et  pourtant  les  fumées 
ont  insensiblement  mes  paupières  fermées. 

TEHS  AMURE. 

Cependant,  malheureux,  il  m’a  tout  emporté. 

BKRONTK. 

Vous  auriez  eu  besoin  de  ce  bras  indompté. 

Je  vous  Pavois  bien  dit,  qu'il  alloit  à la  charge 
Et  vous  en  donneroit  et  du  long  et  du  large  : 

Que  ne  m’éveilliez-vous?  Je  veux estre  berné, 

Si  ce  neseroit  fait  de  ce  diable  incarné. 

TKIISANDRK. 

Su  y moy,  traistre,  suy  moy. 

BERONTE. 

Dieu!  prenez  ma  défense. 

TERSANDRE. 

Mille  coups  de  bâton  puniront  ton  offense. 

SCÈNE  VII 

LE  BALAFRÉ,  LE  RR  AS-DE-FER,  LE  BORGNE. 

LE  BALAFRE. 

Courons  après  ces  gens,  il  est  nuit  autant  vaut. 

LE  BRAS- IlE-FER. 

Que  profiterons-nous  à les  prendre  d’assaut? 

Au  diable  soit  donné  le  lange  qui  les  couvre  ! 

Puis  ils  heurtent  là  bas,  et  voila  qu’on  leur  ouvre. 

LE  BORGNE. 

Ils  rèdcnlcn  pourpoint  sans  lumière  et  sans  train. 

LE  BALAFRE. 

Les  manteaux  en  hiver  craignent  fort  le  serein  a. 
El  leu rs  mais t res  le  soi r les  laissa n t dans  la cha mbre , 
Comme  au  chaud  de  juillet  vont  au  froid  de  de- 

membre. 

Mais  l’un  de  ces  deux-là,  si  mon  œil  n’est  trompé, 
Est  noslrc  receleur  de  nos  mains  échapé; 
Altcndons-le  au  retour  pour  lui  donner  atteinte. 

LE  BORO MF. 

Mais  s'il  nous  apperçoit,  il  frémira  de  crainte, 

I.  Ce  ti*rbc  ne  t'emploie  plus  qu'aelitemenl.  Nonlaigne  l’a  cm- 
pluy»,  comme  ici,  «Lui*  un  «cm  absolu. 

Petit  tin  Irès-srrt.  V.  sur  ce  mot,  origine  de  guinguette,  une 
U • ••  de*  |iik«  prWil-'ntM. 

i.  L’nir  du  soir,  qu’il  » ‘était  pas  en  effet  très -bon  daller  premlr. 
alors  sur  le  Ponl-  Vuf,  infesté  de  lirtdaiMS. 


Et  fust-il  cû-dc-jatle,  en  ce  mesme  moment 
Il  trouvera  des  pieds,  et  fuira  promptement. 

LE  BMAS-DE-FER.  [corlC, 

Cachons-nous  donc  tous  trois,  et  s’il  sort  sans  cs- 
Battons-le  jusqu’à  tant  que  le  diable  l’emporte. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I. 

RAC.ONDE. 

f Les  filous  paroiisent.) 

1 Dieu!  qu’csl-cc  que  je  voy?  .Vallons  pas  plus  avant, 
! De  peur  de  ce  filou  tapy  sous  cet  auvent. 

! Mais  un  autre  plus  loin  s’offre  encore  à ma  vûé  : 

Ils  sont  deux,  ils  sont  trois,  c’est  fait,  je  suis  per- 

[duë; 

Où  fuyray-je  T Le  <-œur  me  bat  comme  un  claquel1, 
Et  s’ils  m’appercevoient,  je  serois  bien  du  guet  : 
Heurtons  vite,  rentrons. 

( Elle  heurte  chez  Lucidor,  d'où  elle  vient  de  sortir.) 

SCÈNE  II 
LUCIDOR,  RAGONDE. 

LUCIDOR. 

Qu’est-ce  qui  te  rameine? 
RAGONDE. 

Je  tremble. 

LUCIDOR. 

Qu’as-tu  donc? 

RAGONDE. 

Trois  grands  tireurs  de  laine 
Sont  au  guet  à celte  heure,  et  jettent  dans  ces  lieux 
I-a  main  sur  lespassans  aussi-tost  que  les  yeux: 

Je  les  viens  d’entrevoir, et,  prenant  l’épouvante, 
Aussi-tost  j’ay  heurté  plus  morte  que  vivante. 

: Mais  ils  sont  disparus,  et  je  cours  à l’instant 
Trouver  à petit  bruit  Florinde  qui  m'attend, 

Pour  ravoir  ses  faveurs  qu’elle  vous  redemande. 

LUCIDOR. 

S’est-il  jamais  commis  d'injustice  plus  grande? 
Qu’ay-je  dit?  qu’av-je  fait?  Ali!  malgré  son  désir, 
Je  les  conservera}  jusqu’au  dernier  soupir, 

EL  quand  mesme  la  mort  aura  fini  mon  terme, 

Sous  la  tombe  avec  moy  je  veux  qu’on  les  enferme. 

RAGONDE. 

: C’est  là  qu’elles  seront  en  lieu  de  seureté. 

LUCIDOR. 

Vouloir  m’oster  ainsi  ce  qui  m’a  tant  coustc  ! 

I.  C’ctt,  flnus  un  moulin,  U petit**  latte  qui  bat  eouluiurlleaw-ot 
*ur  la  trémie.  Ordinairement  ce  n'ett  pat  I-  rouir,  c’est  la  langue 
«le  t femme*  que  l'on  comparait  au  duquel . Bdk-uu  dit  mriiie,  a 
leur  propot,  ctoqueter  pour  babiller. 
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Non,  non,  Ragonde,  non,  retourne-t’en  luy  dire 
Qu’elle  n’obtiendra  rien  de  ce  qu'elle  desire. 

RAGONDE. 

Je  crains  que  ce  refus  n’irrite  son  courroux. 

LUC1DOR. 

S'il  m’estoil  plus  cruel,  il  meseroit  plus  doux; 
Qu'il  m'arrache  la  vie,  et  je  luy  rendray  grâce. 

RAGONDE. 

Est-il  transport  d'amour  qui  le  vostre  surpasse  r 
Mais  c’est  trop  m'amuser. 


Reviens. 


lucidor. 

Que  dira-t’ellc?  Hélas! 


RAGONDE. 

Que  voulez-vous? 

LUCIDOR. 

Rien,  rien,  poursuy  tes  pas. 

RAGONDE. 


Adieu  donc. 


Lur.iüOR. 

Toutefois  encore  une  parole. 
A quoy  me  resoudray-je? 

RAGONDE. 

O demande  frivole  1 

Il  luy  faut  obéir. 


LUCIDOR. 


O trop  injuste  sorti 

Faut-il  que  ce  portrait  soit  cause  de  ma  mort  ? • 
Clorise  l’a  perdu  par  trop  de  négligence, 

El  cependant  moy  seul  j’en  fais  la  pénitence  : 

Sa  faute  et  mon  mal-heur  ne  peuvent  s’egaler. 


RAGONDE. 

Vostre  bouche  a promis  de  nVn  jamais  parler; 
Blais  vous  estes  Normand,  vous  pouvez  vous  dedire. 


LUCIDOR. 

lia!  ne  te  raille  point,  il  n’est  pas  temps  de  rire. 

RAGONDE. 

Que  vous  estes  niais  de  vous  taire  aujourd  huy, 
Quand  on  punit  en  vous  la  sottise  d’aulruy! 

Que  dira  le  pals  où  vous  prisles  naissance, 

Luy  qui  se  fait  nommer  pais  de  sapience  • ? 
Jamais  à son  dommage  on  n'y  garde  sa  foy, 

Et  c’est  estre  peu  lin  que  d’agir  contre  soy. 

LUCIDOR. 

Tu  mcdonnoislantost  des  conseils  bien  contraires. 


RAGONDE. 

Il  faut  nouveaux  conseils  à nouvelles  aiïaircs. 
Je  ne  devinois  pas  ce  qui  vient  d'arriver. 
Blais  Florinde  paroist,  allons  lost  la  trouver. 


I.  Uni  ainsi  qu'a  Pari*  on  appelait  la  Normandie,  dont  le*  ha- 
bilan'*  paument  pour  armer  plu*  rite  à la  *age**v  que  partout 
ailleurs,  et  princi paiement  a U rai*..n  dan»  le*  alTaires.  Aussi  la 
Coûtante  nortnaiulc  atançait-cllc  d'uu  an  la  majorité,  elle  la  liiait 
à singl  an*. 


SCÈNE  III 

LUCIDOR,  FLORINDE,  CLORISE,  RAGONDE. 

LUCIDOR. 

Puis-je  bien  me  résoudre  à cette  perfidie  ? 

! Ainour,  iuspire-moy  ce  qu’il  faut  que  je  die. 

Je  viens,  pour  obeïr  à vos  commandcmcns, 

Vous  rendre  ce  qui  fait  tous  mes  contentement  : 
Mais  du  moins,  ô merveille  à mes  yeux  adorable, 
Aprenez-moi,  de  grâce,  en  quoy  je  suis  coupable. 

FLORINDE. 

Quoy  ! vostre  vanité,  téméraire,  indiscret, 

N’a  pas  dit  que  souvent  je  vous  parle  en  secret 
' Et  n’a  jamais  montré  mon  portrait  à personne? 

LUCIDOR. 

I Non,  ou  que  pour  jamais  Florinde  m’abandonne. 

FLORINDE. 

Tersandrc  ne  l’a  pas  arraché  de  vos  mains? 

LUCIDOR. 

Tersandre  peut-il  seul  plus  que  tous  les  humains? 

FLORIN  DR. 

Il  a secu  toutefois  vous  contraindre  à le  rendre. 


LUCIDOR. 

Ce  que  je  n’avois  pas,  pouvoil-il  inc  le  prendre? 
Ilelas  ! 

FLORINDE. 

Expliquez-vous  sans  faire  l’étonné  ? 

I De  ma  part  ce  malin  vous  l’a-t-on  pas  donné? 
Quoy  ! vous  ne  l’aviez  pas  ? Qu’en  dites-vous, Clorise? 
Vous  changez  de  visage,  et  paroissez  surprise  : 
D’où  vient  ce  changement?  Parlez. 

CLORISE. 

Madame. 

FLORINDE. 

Hé  bien 

Vous  en  demeurez  là,  vous  ne  dites  plus  rien. 

RAGONDE. 

Qui  ne  prendroit  cecy  pour  une  comédie  ? 


Dieu!  comme  on  me  trahit!  Dieu,  quelle  perfidie! 

RAGONDE. 

La  mèche  est  découverte,  implorez  sa  racrcy. 

FLOIIINDE. 

Je  ne  la  veux  plus  voir,  qu’elle  sorte  d’icy, 

Ou  que  de  mon  portrait  elle  me  rende  conte. 

CLORISE. 

Ce  conte  peut-il  bien  se  rendre  qu’à  ma  honte? 

Il  est  vray,  Lucidor  ne  l’a  jamais  tenu; 

Mais  je  vous  ay  cache  le  malheur  advenu  : 

Je  l’ay  perdu,  .Madame,  et,  n’osant  vous  le  dire, 

B on  silence  a causé  vostre  commun  martyre. 

FLORINDE. 

Dieu,  que  me  dites-vous? 


CLORISE. 

Je  vous  parle  sans  fard. 
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FLOU  IN  DE. 

Tersandre  l’a  voit  doue  rencontré  par  hazard? 

LCCIDOR. 

Il  est  ainsi,  Madame,  et  j'ay  scen  par  les  armes 
Arracher  de  sa  main  ce  miracle  de  charmes: 

Plus  que  sa  propre  vie  il  feignoit  le  chérir, 

Mais  il  a mieux  aimé  le  rendre  que  mourir. 

FL0IU5DB. 

De  quelle  encre  assez  noire  est  digne  d’estre  écrit 
Lu  malice  qui  régné  en  celte  ame  hypocrite? 

Il  est  également  et  méchant  et  jaloux. 

LUC1DOR. 

Cependant  on  vous  force  à l’avoir  pour  espoux  ; 
Mais  à la  violence  opposons  la  finesse. 

Ne  peut  on  surmonter  la  force  par  l’adresse? 

Si  vous  m’aimez... 

FLORIN'DE. 

Quel  si  ! Pouvez-vous  en  douter  ? 

LUCIDOR. 

A la  faveur  de  l’ombre  il  nous  faut  absenter  : 
L’Amour  garde  par  tout  ceux  qui  luy  sont  fidèles, 
Et  pour  nous  enfuir  il  nous  offre  des  aisles. 

FLOR1NDE. 

Cette  offre  avec  honneur  se  peut-elle  accepter? 

LUCIDOR. 

En  ce  pressant  besoin  doit-on  la  rejetter? 
Sauvez-vous,  sauvez-moy. 

FLORIN  DE. 

Sauvez  ina  renommée, 

Voulez- vous  pour  jamais  me  rendre  diffamée? 

Ha,  vous  ne  m’aimez  point. 

LuumoR. 

Ha,  si  tous  pouviez  voir 
Ces  esprits  qui  me  font  et  parler  et  mouvoir, 

Vous  verriez  voslre  image  au  plus  beau  de  mon 
Et  seriez  ébloüie  à I éclat  de  ma  flamme.  (arne, 
FLORIN  DR. 

La  micunc  n’est  pas  moindre,  et  mon  contentement 
Seroit  d'être  avec  vous  jusqu’au  dernier  moment  ; 
Mais  vous  suivre  en  tous  lieux  comme  une  vaga- 
Quc  diroit-on  de  moy  ? [bonde, 

LUCinOR. 

Laissez  parler  le  monde, 

Et  rendez-vous  heureuse  en  me  rendant  heureux. 
FLORIN  DE. 

Mon  devoir  me  défend  de  répondre  à vos  vœux. 

RAGONDE. 

Enfin  que  dira-t-il,  enfin  que  dira-t-elle, 

Vous  empêche  d’aller  où  l’amour  vous  appelle; 

Où  quelque  bon  Frater  *,  estant  peu  scrupuleux, 
Puisse  en  catiminy  vous  épouser 1 tous  deux. 

1. Cc  mol,  dans  le  sens  de  moine,  s'était  dit  au  ivt*  siècle,  comme 
ou  le  voit  dans  la  23«  Noue,  de  b reine  de  Navarre,  mais  ne  se 
disait  presque  plus  alors.  Il  signifiait,  ce  qu’il  signifie  encore  sur 
les  navires,  un  garçon  barbier. 

2.  Rendre  épouv,  marier.  — Mèuie  alors,  il  était  rare  dan»  ce 
sens.  On  lit  pourtaut  dans  le  Uoman  comique  : • Aucun  des  cure 
ne  voulut  les  épouser.  • 


FLOU!  N DF. 

I Ferois-je  cet  affront  à ceux  dont  je  suis  née?  [née, 
Ils  sçauroient  s’en  vanger,  romproient  mon  hyme- 
Pesteroient  contre  moy,  rctiendroient  tout  mon 
Et  jamais  nul  malheur  ne  fut  égal  au  mien,  [bien, 

RAGONDE. 

Jecroybien  que  d’abord  quelque  diable  en  soutane 
i Lancera  contre  vous  mille  traits  de  chicane, 

| Mais  contre  la  justice  ayant  bien  regimbé 
Il  faudra  qu’à  la  fin  ils  viennent  à jubé  *, 

Jusqu’au  dernier  teslon  ils  rendront  la  richesse 
Qu’aulrefois  voslre  percacquist  par  son  adresse. 
A-t-on  vù  partizan  faire  mieux  son  mago  «? 

Il  pondoil  sur  ses  œufs  et  vivoit  à gogo  : 

Vous  estes  belle  au  eofre  aussi  bien  qu’au  visage, 
Et  vingt  mille  écus  d’or  sont  voslre  mariage. 

| Mais  quoyl  si  voslre  mere  y met  un  jour  la  main, 
j Ces  vingt  mille  soleils  s’éclipseront  soudain, 

Ki  n’ayant  plus  l’éclat  dont  ils  vous  font  paraître, 
I Chacun  fera  semblant  de  ne  vous  plus  connaître. 

| Quoy  que  vous  soyez  belle,  on  vous  méprisera 
Et  nul  pour  vos  beaux  yeux  ne  vous  épousera. 
Toutefois  je  me  trompe,  et  quand  voslre  richesse 
, Consisterait  sans  plus  en  l’or  de  vostre  tresse, 
Lucidor  est  fidclle,  et  si  coiffé  de  vous, 

Qu’il  feroit  vanité  de  se  voir  vostre  époux.  - 

LUCIDOR. 

Vostre  seule  personne  a mon  amc  ravie, 

1 L’éclat  de  vos  grands  biens  tente  peu  mon  envie, 

| El  si  quelque  malheur  vous  les  avoit  Alez, 

| Je  n’en  serois  pas  moins  captif  de  vos  beaulez. 

Mais  il  faut  l’un  ou  l’autre,  ou  que  je  vous  enlevc, 
j Ou  que  de  mon  rival  l’entreprise  s’acheve, 

! Et  qu’on  voye  à ma  honte,  et  malgré  vos  efforts, 

I Cet  orgueilleux  démon  posséder  ce  beau  corps. 

FLORI  N DR. 

Quoy  î luy  me  posséder!  puisse  pluslosl  la  foudre 
Me  fraperà  vos  yeux  et  me  réduire  en  poudre  ! 

Il  n’a  bien  uv  vertu  qui  me  puisse  tenter. 

Et  ses  soumissions  ne  font  que  m’irriter. 

Moy,  sous  ses  volontez  me  voir  assujettie  ! 

Moy,  souffrir  qu’on  m’attache  à mon  antipatie  ! 

Non,  non,  ne  craignez  rien,  je  vous  tiendray  la  foy, 

Et  la  mort  avant  luy  triomphera  de  moy. 

Lucmon. 

î Donc  la  pour  de  vous  voir  à son  joug  asservie 
I Arrcsteroil  le  cours  d’une  si  belle  vie  ! 

Je  roinpray  par  sa  perte  un  si  sanglant  dessein  ; 
Ouy,  cent  coups  de  poignard  luy  perceront  le  sein 
Et  si  mon  action  attire  voslre  blâme, 

De  ce  mesme  poignard  je  couperay  ma  trame. 

FLORINDE. 

Quelle  aveugle  fureur  vous  agile  aujourd'hui- 

1.  C'est-à-dire  à V ordre,  du  latiu  jubtre,  commander.  Celle  ri- 
pression,  hors  d’usage  à prient,  s'employait  encore  au  iviu*  siècle. 

( olombiur,  dans  le»  Souhait»  (acte  1,  «cène  5).  dit  à Isabelle  qm 
fait  l'indifférente  : « Quand  l’amour  vous  léchera  quelqu'un  de  c. . 
plumet*  flamboyant*,  obi  pour  lors,  roui  viendra  à juin*.  » , 

2.  Mot  qui  est  resté,  mais  qui  s'écrivait  alors  plu*  ordinairement 
j j mgault  ; sous  ccttc  forme,  on  votait  plut  aisément  sou  origine, 

•pii  vient  du  bas  latin  miqaldus,  sacoche,  besace.  Nieot  donne  en- 
core rc  sens  an  mol  magot  ; niais  dans  la  Ménippèe  (édit  Labittr, 
p.  A4),  il  signifie  déjà  argent  amassé,  caché. 
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Jusqu’à  le  vouloir  perdre,  et  vous  perdre  après  luy? 
Chassez  loin  le  désir  de  ce  double  homicide. 

LUCIDOR. 

Chassez  donc  loin  aussi  cette  vertu  timide, 

Qui,  s’efTravant  de  tout,  vous  retient  d’éviter 
L’orage  qui  sur  vous  est  tout  prest  d’éclater. 

FLORIN DK. 

A la  fin  vos  raisons  ebranlent  ma  constance, 

Et  ce  n’est  plus  qu’en  vain  qu'elle  y fait  résistance. 
Donc  à ce  qu’il  vous  plaist  je  veux  bien  consentir 
Et  môme  avant  le  jour  me  résoudre  à partir. 

Mais  lors  que  de  vous  seul  estant  accompagnée 
Je  se  ray  pour  jamais  de  ces  lieux  éloignée 
Ne  me  demandez  rien  contre  ce  que  je  doy, 
Montrez  que  vous  m’aimez  moins  pour  vous  que 

(pour  moy  ; 

Et,  sans  jamais  brûler  d’une  illicite  flamme, 
Cardez  bien  que  le  corps  ne  triomphe  de  l’aine. 
Quoy  que  je  vous  estime  et  vous  préféré  à tous. 
J’aime  encor  toutefois  mon  honneur  mieux  que 
Et  si  vous  l’offensez,  je  m'oslcray  la  vie.  (vous, 

LUC1DOR. 

Quel  démon  peut  jamais  m’eu  inspirer  l’envie? 
Vos  seules  volontez  régleront  mes  désirs, 

Et  le  bien  de  vous  voir  fera  tous  mes  plaisirs. 

plorindk.  (tendre, 

Doncques  sur  la  minuit,  sans  qu’on  vous  puisse  en- 
A la  porte  secrete  ayez  soin  de  vous  rendre. 

Mais  adieu,  quelqu’un  vient. 

[Elle  rentre.) 

RAGONDK. 

Dieu,  ce  sont  ces  filous. 

LUCIDOR. 

Ne  crains  rien. 

RAGOXDR.  (nous. 

Hé,  tout  beau,  rengainez,  sauvons- 


SCÈNE  IV 

LE  BALAFRÉ,  LE  BRAS-DE-FER,  LE  BORGNE. 


Attendant  chappe  chute  1 au  coin  de  celte  rue  1 
Filer  icy  la  laine  est  un  pauvre  métier, 

Il  ne  passe  personne  en  ce  maudit  quartier  ; 

Mais  si  quelqu'un  y vient,  il  faut  qu'on  le  détrousse, 
Et  s’il  a bien  de  quoy  nous  en  ferons  caroussi:  *. 

LE  BALAFRE. 

Je  ne  trouve  rien  tel  que  nager  en  grand'eau, 
Volons  une  maison,  et  non  pas  un  manteau,  [que. 
Changeons  la  bierre  en  vin,  et  la  meneslrc  en  iiis- 
LE  BALAFRE. 

Mais  gare  le  prevost. 

LE  BB\S-BK-F£R. 

Nous  courons  peu  de  risque, 
Cet  homme,  cuvirouué  de  chevaliers  errans, 

Prend  les  petits  voleurs  et  laisse  aller  les  grands; 
Mais  quand  il  me  prendroit,  si  ma  faute  est  punie, 

I Je  mourray  pour  le  moins  en  bonne  compagnie. 


SCÈNE  V 

8ERONTE,  LE  BORGNE,  I.E  BALAFRÉ, 

LE  BRAS-DE  FER. 

LE  BORGNE. 

: Silence,  compagnons,  quelqu'un  marche  là-bas. 
le  balafre. 

Suivons-le. 

LE  BORGNE. 

Ne  bougez,  il  dresse  * icy  ses  pas. 

LE  BKAS-DE-FER. 

, Il  nous  voit,  il  s’enfuit,  altrapons-le  à la  course. 

LE  BALAFRE. 

Je  le  tiens,  peu  s’en  faut,  rends  la  vie,  ou  la  bourse. 
BERO.NTE. 

La  voilà. 

LE  BALAFRE. 

Qu’elle  est  plattc  ! Elle  est  vuide  : es-tu  fou  ? 
Tu  portes  une  bourse,  et  n’y  mets  pas  un  sou. 

Cà,  le  manteau. 


LE  BALAFRÉ. 

Quel  bruit,  chers  compagnons,  a frapé  nos  oreilles? 
Tandis  qu’ainsi  tous  trois  uous  bayons  aux  corneil- 
les. 

Ce  maudit  receleur  pourrait  bien  battre  aux  champs. 

LF.  BORGNE. 

Ce  coquin  a bon  nez,  il  prendra  mieux  son  temps, 
Et  peut-estre  déjà,  sentant  noslre  partie, 

Il  a fait  en  secret  un  branle  de  sortie 

LE  BRAS-DE-FER. 

Soit  icy,  soit  ailleurs,  je  l’attraperay  bien, 

Et  cent  coups  de  baston  ne  luy  couleront  rien  ; 
Mais  ferons-nous  encor  longtemps  le  pied  de  grue. 

I.  Nous  avons  déjà  va  telle  locution  plu*  d’une  fois.  Elle  aigui- 
llait presque  toujours,  comme  ici,  s'évader  à ha»  Bruit,  l'n  person- 
nage de  VBeole  i les  jaloux  de  Montfleury  (acte  111,  sc.  3)  qui 
• voudrait  bien  s’eu  aller,  » suivait!  l'riprcssion  d’n  présent,  dit  : 
• Je  vuudrois  bien  danser  un  Irimlc  de  torlie.  • 


BERONTE. 

Prcnez-le. 

LE  BALAFRE. 

Il  ne  vaut  pas  le  prendre. 
Porter  du  camelot,  il  gcle  à pierre  fendre  : 

Voila  bien  sc  moquer  de.  l’hyver  et  de  nous. 

BERONTE. 

Mon  maistre  contre  moy  s’estant  mis  en  courroux, 
J’ay  hapé  le  taillis,  et,  courant  eu  chat  maigre, 

! I.  Autre  locution  déjà  rencontrée  plus  haut.  Attendre,  chercher 
, chapf~chute,  c'était  guetter  la  négligence  de  qutlqu’un  qui  laiisc- 
! mit  tomber  sa  chape,  son  manteau,  pour  le  prendre. 

; 2.  C’est-à-dire  bombance  entière.  On  aval!  dit  d'abord  eirrwe, 

comme  ou  lit  dans  Brantôme,  et  carrou*,  comme  dans  Rabelais.  On 
. se  rapprochait  ainsi  davantage  de  l'étymologie  allemande,  car,  dit 
Henry  Estimai-,  on  « germanisoit,  ■ avec  ce  mot.  Il  vient  de  gar 
uHt,  qui  veut  dire  • tout  vidé.  • C’est  ce  qu’ils  font,  quand  il* 
boivent,  et,  uous  le  savons  trop,  ctquand  ils  pillent. 

3.  Pour  il  adretie... 


Digitized  by  Google 


54$ 


CLAUDIA  DE  LKSTOILLE. 


J’ay  pris  sans  y penser  ce  manteau  de  > maigre 

LK  BRAS-DE-KKH. 

Vraiment  la  prise  est  belle,  on  la  doit  bien  garder, 
Mais  encore  au  minois  faut-il  le  regarder  : 

Sa  parole  me  trompe,  ou  me  le  fait  coanaislre. 

Cà,  la  lanterne.  Ile  bien,  ne  voila  pas  le  traistre, 
Qui  comme  un  honnesle  homme  a lait  courre  après 

(iuy. 

Ha!  que  nous  te  ferons  bonne  chere  aujourd’huy  ! 
Tu  nous  as  fait  cent  vols,  tu  nous  as  fait  cent  ni- 

BKRONTK.  [elles. 

Faites-moy  quelque  grâce,  et  je  vous  feray  riches. 

l.K  BORGNE. 

Aurois-lu  quelque  part  uu  peu  d’argent  caché? 

BKHONTE. 

Ay-jc  gousset  ny  poche  où  vous  n’ayez  cherché? 
Non,  je  n’ay  pas  un  sou  ; mais sçachanl  vostre  adres 
Je  veux  vous  enseigner  un  monde  de  richesse,  [se. 
Voyez- vous  ce  logis  ? 

LK  BALAFRÉ. 

N’avons-nous  pas  des  yeux  ? 
BEnoNTK. 

Il  ne  s’y  trouve  rien  qui  ne  soit  précieux. 
Personne  de  défense  à pif  se  ni  n'y  demeure, 

Et  faire  un  si  beau  vol  est  l’ouvrage  d’uuc  heure, 
line  femme  s’y  tient  veuve  d’un  partisan, 

Qui  voloit  en  un  jour  plus  que  vous  en  un  an, 

Et  qui,  par  un  impost  qu’il  mit  sur  la  vendange. 
A fait  de  son  logis  uo  second  pont  au  Change. 

Y peut-on  plus  de  biens  l’un  sur  l'antre  entasser? 
Tout  s’y  trouve  d argent  jusqu'aux  pots  à pisser. 

LE  BORGNE. 

Pour  t'échaper  de  nous  dis-tu  point  une  fable  ? 

BRRONTE. 

Ce  ne  sont  que  trésors,  ou  je  me  donne  au  diable. 

LK  BORGNE. 

Et  ce  riche  logis  est  de  facile  accès? 

BKHONTE. 

Nous  y pouvons  entrer  et  remplir  nos  goussets: 
Il  regorge  de  biens.  Cette  veuve  fertile 
Pour  se  remarier  doit  marier  sa  fille. 

Ce  mariage  est  prest,  et  c'esl  argent  contant. 

LE  BALAFRE. 

lié!  de  qui  ticus-tu  donc  cet  avis  important  ? 

BERONTK. 

Je  le  liens  d'une  femme  avec  qui  j’ay  commenv. 
Le  métier  de  revendre  est  celuy  qu'elle  exerce. 

Au  deccu  * de  la  veuve  elle  y va  tous  les  jours 
Et  connoisl  de  ce  lieu  les  biens  et  les  détours. 
Quelquefois  sur  la  brune,  avec  elle,  en  cachette, 
Elle  m'y  fait  entrer  par  la  porte  secrettc, 

Y reçoit  d’une  fille  habhs,  nappes  et  draps, 

El  j’en  reviens  chargé  comme  un  cheval  de  bals. 
Or,  si  j’en  croy  mes  yeux,  cette  porte  est  malseure, 


Ses  verroux  sont  mauvais,  mauvaise  est  la  serrure, 
Et  de  l’ouvrir  enfin  vous  viendrez  bien  à bout. 

LK  BRAS-DE-FKR. 

Avecque  nos  engins  nous  entrerons  par  tout. 

BKHONTE. 

Mais  elle  a pour  defense  uu  effroyable  dogue. 

LE  BALAFRÉ. 

Je  sçav  pour  l’assoupir  nue  admirable  drogue, 

Et  dont  en  un  moment  il  sentira  l’effet. 

BERONTK. 

Puisse  mon  luminaire  estre  éteint  tout  A fait. 

Si  pour  y voler  tout  je  ne  fais  l’impossible, 

Y deusse-je  estre  pris  cl  percé  comme  un  crible. 

LE  BALAFRE. 

Je  me  résous  aussi  de  tenter  la  fortune, 

Deusse-je  en  rapporter  cent  balafres  pour  une. 
Mais  il  s’agit  de  faire  et  non  de  discourir, 

Et  de  penser  pluslost  à vivre  qu'à  mourir  : 

Que  Deronle  avec  moy  vienne  donc  tout  à l'heure, 
Pour  prendre  ce  qu’il  faut,  jusques  à sa  demeure  : 
Nous  y courons  ensemble,  et  dans  peu  de  inomens 
Nous  revendrons  chargez  de  divers  inslrumcus. 
Nous  en  apporterons  pour  limer  les  ferrures, 

Et  nous  servir  de  clefs  à toutes  les  serrures. 

LE  BRAS-DK-FKR. 

Allez,  et  cependant  nous  boirons  près  d’icy. 

BERONTK. 

Avant  nostre  retour  nous  trinquerons  aussi  : 
b*  vin  me  rend  hardy,  quand  j’ay  bû  je  fais  rage. 
LK  BonGNE. 

Nous  trousserons  la  pinte,  et  non  pas  davantage, 
Et  puis  à pas  de  loup  nous  reviendrons  d’aguel 
?our  voir  qui  va,  qui  vient,  tous  deux  faire  le  guet. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I 

LE  BR  A S-DE- FER,  LE  BORGNE. 

LK  BRAS-HF.-FKR. 

Viennent-ils? 

LE  BORGNE. 

Nullement. 

LE  BRAS-DE-FER. 

Qu’est-cc  qui  les  arreste  ? 

LE  BORGNE. 

Ils  s'amusent  peut  estre  à trinquer  teste  à teste  : 
Ces  engoule-bouleille  1 au  gozier  tout  de  feu, 


1.  . On  appelle,  li*oD&-nuus  dans  le  Dictionnaire  comique  de  Li- 
ront , un  hal»it  de  vinaigre,  un  habit  léger,  qu'on  porte  quand  il 
fait  froid.  * 

S.  • Au  deçcu,  • voir  plut  haut  ce  que  nvut  a*uu*  dit  de  cette 
locution. 


t.  On  sait  qa'cngouter  voulait  dire  avaler  avidement.  Par  plai- 
santerie, un  ditait  Angonféinr  pour  une  grande  bouche.  Le  farceur 
de  l'Hotcl  de  Bourgogne  qui,  en  qualité  de  /‘rince  Jet  toit,  v 
juunil  le»  Gobe -moue  lie  t el  le»  Gobe-tout,  »'up|u-lait  pour  cela 
Engoulevent. 
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Ne  sont  pas  des  mignons  qui  boivent  pour  un  peu 
Et  n'osent  de  rubis  enluminer  leurs  trognes. 

LE  BRAS-DE- FER.  [gnes 

Mais  ne  craignez-vous  point  que  ces  maistres  ivro- 
Laisscnt  le  jugement  au  fond  du  gobelet, 

Et  dïcy  jusqu’au  jour  nous  gardions  le  mulet  »? 

I.K  BORGNE. 

Souvent  le  receleur  est  rond  comme  une  boule  ; 
Mais  pour  le  Balafré  rarement  il  se  sortie. 

Il  boit,  mais  sans  jamais  se  barbouiller  l’armet  *, 

Et  son  ventre  eslr  petit  pour  tout  ce  qu’il  y met  : 
Ses  débauches  de  vin  sont  en  tout  monstrueuses, 
El  je  n’assure  pas  qu’il  n’ait  les  cuisses  creuses. 

I.E  BRAS-DE-FER. 

A ce  conte  il  auroit  trois  ventres  au  lieu  d'un. 

LE  BORGNE. 

Au  moins  il  boit  et  mange  au  delà  du  commun, 
N’aime  rien  que  la  table,  et  n’en  sort  qu'avec  peine. 

LE  BRAS-DE-FER. 

De  leur  retardement  c’est  la  cause  certaine; 

Mais  on  a cent  decrets  contre  ce  Balafré, 

Et  les  archers  du  guet  l’ont  peut  est  in»  coffré. 

LF.  BORGNE. 

S'il  est  pris,  je  le  plains,  il  faudra  qu’il  en  meure. 

LE  BRAS-DE-FER.  [d’heure. 

C'est  affaire  à passer  quelque  mauvais  quart 

LE  BORGNE.  [surpris. 

Quand  nous  en  venons  là,  nous  sommes  bien 
Le  bourreau  fait  trembler  les  plus  fermes  esprits, 
Et,  la  corde  à la  main,  dans  les  lieux  où  nous som- 

[mes, 

Quand  eet  homme  gagé  pour  massacrer  les  houi- 
Enlre.el  de  par  le  roi  s'en  vient  nous  saluer,  [mes, 
Ce  funeste  salut  suffit  pour  nous  tuer  : 

Il  nous  rompt  au  milieu  d'une  commune  place, 

El  ce  coup  de  la  mort  nous  est  un  coup  de  grâce. 
Ce  coup  est-il  reeen,  nos  membres  tout  brise/. 

Sur  quelque  grand  chemin  se  trouvant  exposez, 
Sont  l’horreur  des  passans,  la  bulle  des  tem- 

f pestes, 

Servent  d’exemple  au  peuple,  et  de  pâture  aux 

LE  BRAS-DK-KEH.  fbestCS. 

Vous  qui,  n’estant  pas  moins  sçavant  qu'irrésolu, 
Estes  devenu  borgne  à force  d’avoir  lu, 
N’avez-vous  point  appris  que  ces  vaines  images 
Ne  donnent  de  l’elfroy  qu’à  de  (bibles  courages? 
Après  que  la  Justice  a nos  ans  limitez, 

Que  nous  importe-t-il  où  nos  corps  soient  jette/.? 
Qu'ils  soient  sous  des  cailloux,  ou  sous  des  pier- 

I reries. 

Au  milieu  des  parfums,  ou  panny  des  voiries, 
Posez  sur  des  gibets  ou  mis  en  ces  tombeaux, 

Et  soient  mangez  des  vers,  ou  mangez  des  cor- 

(beaux, 

I.  Faire  le  pied  de  grue.  — V.  *ur  relie  Icirulion  une  lu» le  des 
pières  précédentes. 

i.  S'enivrer.  — Ri-gnicr  a dll  avec  le  même  sent  : • llrun  dans 
! urne  t,  • puis,  procédant  par  synonyme*.  ou  écrivit,  r»mmr  dans 
l'Art  de  plumer  la  ponte  •«««  la  foire  crier  («•  aventure),  « il  s'en 
donna  dans  le  cas<|ue.  « Aujourd'hui,  par  une  dernière  dérivation, 
on  dit  dans  le  peuple,  pour  un  homme  gris,  * il  est  casquette.  • 


Tout  est  indifferent.  N\  louange  ny  blàine 
Ne  touchent  un  mortel  quand  il  a rendu  famé, 

El  quiconque  a du  cœur,  au  lieu  de  s’étonner, 
Regarde  d’un  œil  sec  son  destin  terminer. 

LE  BORGNE. 

C’est  vostre  opinion. 

LE  BRAS-DE-FER. 

Que  vostre  aine  est  craintive  î 
La  mort  est  tousjours  mort  quelque  pari  qu’elle  ar- 
rive : 

Et  qui  linii  ses  jours,  couché  bien  mollement 
Entre  les  draps  d’un  lie!  paré  superbement, 

Ne  revit  pas  plustost  que  qui  meurt  sur  la  roué, 

El  mort  on  n’est  pas  mieux  dans  l’orque  dans  la 

LE  BORGNE.  [bOUO. 

On  siffle,  les  voicy. 


SCÈNE  11 

I.E  BALAFRE,  BERONTE,  LE  BRAS-DE- FER, 
LE  BORGNE. 

LE  BRAS-DE-FER. 

Doublez,  doublez  le  pas. 
Falloit-il  si  long-temps  estre  à friper  les  plats  ? 
Dix  heures  ont  frapé. 

BERONTE. 

Je  croy  qu’il  en  est  onze;  [ze 
Mais  à peine  estions-nous  près  du  Cheval  debron- 
Que  le  guet  a passé  tenant  deux  grands  filous 
Que  nos  yeux  effrayez  ont  d’abord  pris  pour  vous, 
Tant  ils  vous  resscmbloicnt  d’habit  et  de  visage. 

I.E  BII VS-DE-FKH. 

U»  rencontre  est  fâcheuse  et  de  mauvais  présage. 
Mais  il  est  déjà  tard. 

LF.  IIORGNK. 

Ne  parlez  pas  si  haut. 

LE  8RAS-DE-FKR. 

Nos  engins  sont  ils  prests  ? 

bkrosti;. 

Voicy  tout  ce  qu’il  faut, 
Crochets,  passe-par-tout,  lime  sourde,  tenaille, 

Et  tant  d’autres  outils  dont  nostre  main  travaille. 

I.K  BHAS-DK-FEH. 

Le  morceau  pour  jeter  en  la  gueule  du  chien, 
L’avez  vous  apporté?  Ne  nous  manque  -t-il  rien? 

LE  BALAFRE. 

Tout  est  prest. 

LE  BRAS-DE-FER. 

C’est  assez,  allons,  la  nuit  s’avance. 

BERONTE. 

J’ay  dans  la  gibecière  un  outil  (l’importance  : 

C’est  In  main  d’un  pendu  dont  je  vous  feray  voir 
En  cette  occasion  l’admirable  pouvoir. 

.Mettant  à chaque  doigt  une  chandelle  noire 

3H 
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Et  prononçant  dessus  quelques  mois  de  grimoire 
J'ose  bien  assurer  que  ceux  qui  dormiront 
Ne  s’éveilleront  pas  tant  qu’elles  brûleront. 

LB  BORGNE. 

El  s’ils  sont  éveillez? 

BERONTK. 

Ils  nous  verront  tout  prendre 
Sans  pouvoir  ny  parler,  ny  mesme  se  défendre. 

I.E  BRAS-M-FER. 

Quel  esprit  eut  jamais  plus  de  crédulité? 

("est  un  conte  de  vieille  à plaisir  inventé; 
hélions  nous  lousjours  de  la  force  des  charmes, 

Et  ne  nous  assurons  qu’en  celle  de  nos  armes. 
Mais  si  par  un  malheur  nous  sommes  appcrceus, 
Que  faire  ? 


On  ne  doit  point  consulter  là-dessus, 

Il  faut  que  uostre  main,  au  carnage  occupée, 
Passe  indifféremment  tout  au  lil  de  l’épée. 

BERONTK. 

Je  ne  lueray  jamais  si  je  ny  suis  forcé. 

I.K  BORGNE. 

La  pitié  du  barbier  est  cruelle  au  blessé, 

El  celle  du  voleur  est  cruelle  à soy  mesme 
Et  le  plonge  souvent  dans  un  malheur  exlrcme: 
hc  nos  crimes  jamais  ne  laissons  de  témoins, 

On  nous  recherche  apres  avecque  trop  de  soins; 
Un  prevost  nous  attrape,  et  puis  une  potence 
Est  de  noslre  pitié  la  juste  récompense. 

Mais  devois-tu  toy-mesme  à ce  vol  nous  porter, 
Pour  t’clïorcer  après  à nous  en  dégoûter? 

As-tu  cuvé  ton  vin?  n’es  lu  point yvre  encore? 

BERONTK. 

I.e  meurtre  me  déplaît,  c’est  chose  que  j’abhorre  ; 
Dérobons  plus  de  bien,  et  versons  moins  de  sang. 

LE  BALAFRE. 

Quoyî  déjà  de  frayeur  vous  devenez  tout  blanc? 

REMONTE. 

Plaise  au  Ciel  que  ce  vol  ne  nous  soit  pas  funeste! 

1.E  BALAFRÉ. 

Funeste  on  bien  heureux,  j’y  couche  de  mon  reste*. 
Et  quiconque  viendra  me  saisir  au  colel, 

Se  verra  saluer  d’un  coup  de  pistolet. 

Mais,  puis  que  vous  tremblez  d’une  frayeur  si  forte, 
Au  moins  faites  le  guet  auprès  de  celte  porte, 
Cependant  sans  tarder  nous  entrerons  tous  trois 
Par  celle  où  sur  le  soir  vous  entrez  quelquefois. 
Nous  l’ouvrirons  sans  bruit,  mais  non  pas  sans  lu- 
Donnez  nous  la  lanterne  avec  la  gibecière,  [miere; 
De  clartez  et  d’outils  noslre  adresse  a besoin. 


I.  l'.VB  ci*  qu'on  appelait  «ne  main  dr  yo'ra,  on  *l«*  fortune.  qui 
faisait  réussir  * t«*ut  Ceux  qui  l'axaient.  I n épicier  de  lu  Rorhrllc, 
qui  «Hait  for!  enrichi.  passait  pour  en  avoir  une.  Hrnri  IV  n'y 
rruwit  pu».  Il  fmp|M  elle*  lui  n|ir>  i minuit,  cl  l'autre,  tout  riche 
qu  il  otait,  se  leva  pour  servir.  Le  roi  ne  lui  demanda  qu'une  chan- 
dellr  d'un  tou.  Il  la  servit  «un»  te  plaindre  qu'ou  l’eût  réveilla 
pour  »i  peu.  » C'est  ainsi  qu  on  fait  fortune,  dit  lleuri,  ou  dit  qu'il 
a une  main  dr  gnrrr,  un  talisman  : le  tuilj.  ■ 
t.  Rot  qui  vient  du  jeu,  et  qui  veut  dir  j’ai  couche  sur  le  tapi» 
ce  qui  me  reliait,  j'ai  joue  de  mon  rc»t«-. 


BERONTK. 

Seray-je  icy  tout  seul  ? 

LE  BALAFRÉ. 

Nous  n’en  serons  pas  loin, 
| Prestcz  l’oreille  au  bruit,  faites  la  sentinelle, 

; Et,  si  l’on  vous  découvre,  enfilez  la  venelle  ’. 

BKRONTK. 

S’il  tombe  sur  mon  dos  une  grêle  de  coups? 

LE  BALAFRÉ. 

Vous  n’avez  qu’à  siffler,  et  nous  viendrons  à vous. 

BERONTK. 

Tandis  que  vous  viendrez  s’il  avient  qu’on  me  tué? 

LE  BALAFRÉ. 

Que  de  vaincs  frayeurs  voslre  ame  est  combattue! 
Nous  serons  plus  heureux, ce  mal  n’aviendra  point. 
Adieu,  conservez  bien  le  moule  du  pourpoint  *. 

BERONTK. 

Conservez  bien  le  vostre,  et  si  l’on  vous  allrape 
Et  que  de  ce  danger  par  miracle  j echape, 

I A quelque  question  que  vous  soyez  soumis. 

Ayez  toujours  bon  bec,  beuvezà  vos  amis. 

Allez,  et  que  le  Ciel  rende  vaine  la  rrainlc 
Qui  m'attaque  et  me  porte  une  si  vive  atteinte  : 

Il  me  semble  déjà  que  tout  ce  que  je  vuy 
Se  transforme  en  sergent,  se  vient  saisir  de  moy, 

El  m’enferme  à cent  clefs  où  déjà  d’avanture 
! J’ay  sans  dévotion  trop  couché  sur  la  dure; 

Mais  où  va  ce  fendant*  que  j’enlrevoy  de  loin, 

Le  manteau  sur  le  nez  marcher  l’épée  au  poing? 
Siffle  ray -je,  ou  pluslosl  quillerayjc  la  place? 

Il  passe  outre,  et  mou  sang  est  encor  tout  de  glace. 
La  crainte,  qui  souvent  fait  voir  ce  qui  n'est  pas, 
Vient  de  me  figurer  l’image  du  trépas; 

J’ay  presque  pris  la  fuite,  cl  j’ay  vù,  ce  me  semble, 
En  cet  homme  tout  seul  cinquante  archers  en- 
semble : 

, Je  n’avois  pas  quinze  ans  que  le  vol  d’un  manteau 
Fit  que  l’on  m’attacha  le  dos  contre  un  poteau, 

Où,  le  col  dans  le  fer  et  les  pieds  dans  la  houe, 

Aux  passons  malgré  moy  je  fis  long-temps  la  mouë: 

1 Je  fus  marqué  depuis  à la  marque  du  roy, 

El  si  l’on  me  reprend  n’est-ce  pas  fait  de  moy? 

Il  n’est  point  de  présent,  d’ami  ny  d’artiflcc 
j Qui  puissent  m’exemter  d'nn  infâme  supplice. 

Il  faudra  qu’en  charrette, et  suivi  du  bourgeois, 
J'aille  sans  violons  danser  au  bout  d’un  bois,  [dent, 
Mais  qui  cause  les  bruits  qui  maintenant  s’enten- 
Et  fait  que  tant  de  gens  et  montent  et  descendent? 
Sifflons,  sifflons  encor.  Ha!  Dieu,  pas  un  ne  vient: 
S’ils  ne  sont  déjà  pris,  qu’est  ce  qui  les  retient? 
Quel  battement  de  pieds,  quel  cliquetis  d’épée, 
Quel  murmure  confus  de  voix  entrecoupées  ! 
Fuyons;  mais  où  fui  ray -je?  Ilelas!  de  tous  cAtez 

!.  Locution  irftliv  dans  l'argot  pour  dire  • décamper,  s'enfuir.  • 

— Vcnrlle  «il  un  «entier  bordé  «te  haie»,  «|ui  ne  « appelle  |iai  en- 
r «ré  antn-nu  nt  dans  <piel.|ue*  provinces.  Au  un*  «ieele  e'Hiil  une 
tXprrsMon  fort  udnisr.  On  la  trouve  «lui,  Scarruti,  La  Fontaine 
et  Reguier,  <|ui  a dit  Sut.  XI  •j'enfile  la  venelle,,  jioiir,  je  d<- 
rampe. 

2.  1.  une  noie  des  piècra  précédente#. 

3.  Ce  mot  «•«!  resté  pour  dire  frvluqnet,  fringant.  G.  BmeliC 
au  xvesieelc,  disait  déjà  dans  sa  J*  Serve  ; • tou»  le»  fendant»  d> 
notre  rue.  • 
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Ce  ne  sont  que  voisins,  ce  ne  sont  que  clarlez. 
lisent  pris  ces  filous,  ils  me  cherchent  peut-être, 
El  j’en  tiens  pour  longtemps  s’il  m’avienl  de  pares- 
Laissons-les  donc  rentrer  avant  que  de  partir.  (In*  : 
Cependant  cachons-nous,  j’entens  quelqu’un  sortir. 

{Il  se  cache.) 

SCÈNE  III 

OLYMPE,  RAGONDE,  BERONTE  caché. 
OLYMfK  seule. 

Au  voleur,  au  voleur!  Accourez  à mon  aide. 

RAGONDE.  (ccde  ? 

Est-ce  donc  de  chez  vous  que  ce  grand  bruit  pro- 
Madamc,  avec  frayeur  je  me  viens  d’éveiller, 

Et  pour  vous  secourir  je  sors  sans  m'habiller. 

OLYMPE. 

Des  larrons  sont  entrez  par  la  petite  porte, 

Et  nul  que  l.ucidor  ne  me  prête  main  forte  : 

Ma  maison  est  perdue. 

RAGONDE. 

Il  sc  bal  comme  il  faut, 

Et  seul  à ces  coquins  fera  gagner  le  haut; 

Mais  le  voicy. 


SCÈNE  IV 
UXIÜOR,  OLYMPE,  RAGONDE,  BERONTE  caché. 

LIV.IDGR. 

Madame,  ils  ont  tous  fait  retraite, 
Après  s’eslre  sauvez  par  la  porte  sccrete  : 

.Mais  qui  voy-jo  à ce  coin  ? 

BERONTE  caché. 

Dieu  ! je  tremble  d’ciïroy. 
Fetids-loy  par  la  moitié,  muraille,  cache  moy. 

OLYMPE. 

C’est  un  voleur,  prenez-lc,  il  faut  qu’il  rende  l’aine 
Entre  mille  lourmens. 

BERONTE. 

Grâce,  grâce,  Madame, 

Et  je  vous  sauve  ray  l'honneur  avec  le  bien. 

OI.YMPK. 

Tu  fais  une  promesse  où  je  ne  comprcns  rien  : 
Mon  bien  et  mon  honneur  sont-ils  près  du  nau- 
Parlc  plus  clairement, éclaircy ce  langage;  [frage? 
El  si  lu  m’a\ertis  de  quelque  trahison, 

Je  t’exemte  de  tout,  mesme  de  la  prison. 

BERONTE. 

Donc  sur  voslre  paroi»;  écoulez  une  histoire, 

Que  d’abord  voslre  esprit  refusera  de  croire. 
Tersandre,  qui  chez  vous  sc  voit  comblé  d’honneur, 
Oui  fait  du  magnifique  et  tranche  du  seigneur, 
N’est  rien  asseurcmcnl  de  tout  ce  qu’il  vous  semble. 

olympe.  (bit*  ? 

N'est-il  pas  honneslc  homme  et  riche  tout  ensem- 


I Scs  mérités  par  tout  aujourd'huy  sont  prisez, 

Et  scs  biens  trop  connus  l’ont  fait  mettre  aux 
BERONTE.  fAisez  I. 

Qu’en  espions  le  roy  dépend*  mal  d’ordinaire! 
OLYMPE. 

Qui  ne  s'explique  mieux  gagne  autant  à se  taire. 

BERONTE. 

Que  diriez  vous  de  luv,  si  par  subtilité 
Ce  matois,  abusant  voslre  crédulité, 

Esloit  le  plus  grand  gueux  que  le  soleil  regarde? 

OLYMPE. 

Où  donc  auroit  il  pris  tout  ce  que  je  luy  garde, 

Ces  chaînes  d’or  massif,  et  ce  gros  diamant  ? 

BERONTE. 

Ce  sont  chaincs  qu’il  fait  de  cuivre  seulement. 

OLYMPE. 

Quoy  ! ce  n’est  pas  bon  or?  <S  grand  Dieu,  quelle 
Et  ce  gros  diamant  ? (bourde  ! 

BERONTE. 

C’est  une  happe  lourde*. 

Je  l’ay  vu  travailler,  je  l'ay  servy  vingt  mois, 

Et  je  sçay  les  bons  tours  qu’il  a fait  mille  fois. 

olympe.  [voles, 

0 malheur!  mais  je  veux  que  ces  biens  soient  fri- 
Ne  luy  gardons-nous  pas  deux  grands  sacs  de  pis- 

BERONTE.  [tôles? 

Je  croy  qu’au  roy  d’Espagne  elles  ont  coûté  peu  k 
A faire  fabriquer. 

OLYMPE. 

Dénoue,  ou  romps  ce  nœu. 

| Est-il  faux  monnoyeur? 

BERONTE. 

Il  n’a  point  de  semblable 
■ Pour  fondre  les  métaux,  ny  pour  jeter  en  sable  \ 

OLYMPE. 

O le  plus  scélérat  du  reste  des  humains  ! [mains? 
Mais  pounpioy  mettre  ainsi  ces  biens  faux  en  mes 

BERONTE. 

Pour  éblofiir  vos  yeux  et  ceux  de  sa  maislressc 
Par  les  trompeurs  appas  d’une  feinte  richesse. 

RAGONDE. 

Dieu  ! quel  maistre  Gonin  * ! 

BERONTE. 

Il  fuit  bien  d’autres  coups  : 

1.  Taie  i/«  .1  »*•.(,  (tout  uu  traitant  nommé  La  llallière  avait  ru 
l'idée,  rt  qu’on  mit  rit  IGll  sur  tous  crus  qui,  lr  nom  de  la  con 
trihulioii  même  l'indique,  avaient  une  certaine  aisance  (V.  Choir 
</e  mazuriitnrfrs,  I.  I,  p.  lii). 

2.  Déjicnd,  pour  dépense. 

3.  Périr  fausse,  faite  pour  tromper  [happer)  1rs  sottes  [tou nia). 
V.  une  note  des  premières  pièces. 

t.  Lr*  pit tôles  étaient  encore  en  ce  temps-là  des  l'eus  d'Espagit* 
ou  d'Italie. 

!.  C'est-à-dire  jeter  dans  le  moule  de  sable  du  fondeur, 
à.  Fameux  faiseur  de  tours  de  passe-passe,  qui,  suivait I Bran- 
tôme, dans  ses  Homes  (jalon tes,  lit  lamuM-ment  de  la  cour  de 
François  |»r.  Il  eut  des  descendant*  qui  reprirent  son  nom  et  scs 
tours,  un  entre  autre»  sou»  Charles  IX,  dont  a parlé  Delrio  dans 
sm*»  üisquisiltons  magiques.  C'est  a sa  disparition,  quand  it  cessa 

1 de  tromper  par  ses  tours  d'adresse,  qu'on  fit  le  proverbe  : « Mat- 
I Ire  Gonin  est  mort,  le  monde  n'est  plus  grue.  » — Son  nom  venait 
^ de  la  gone  ou  yonelte  capuchon,  dout  il  se  coiffait . 
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Mais  je  croirois  pluslost  qu'il  les  cacha  chez  vous 
De  crainte  que  le  temps,  découvrant  toutes  choses, 
Ne  vinst  à découvrir  chez  luy  le  pot  aux  roses, 

Et  que  quelque  gripeur  de  mauvais  garnement  1 
Ne  le  lisl  malgré  luy  changer  de  logement. 
lucidor. 

Il  s'en  faut  éclaircir. 

OLYMPE. 

Je  n’ay  point  d'autre  envie. 

Si  ton  rapport  est  vray,  je  le  donne  la  vie; 

Mais  s'il  est  faux  aussi  tu  seras  mal  traité  : 

Entrons,  visitons  tout.  [EUe  rentre .) 

LUCIDOH. 

Dis-tu  la  vérité? 

Mais  ne  t’ay  je  pas  vu  sous  moy  porter  les  armes? 

(Lucidor  reconnoi.it  Beronte.) 
Ouy, c’est  |oy  qui  trcmblois  aux  premières  alarmes, 
Et  dont  l’yvrongncric  osa  tant  m'offenser 
Que  de  ma  compagnie  il  te  fallut  chasser  : 

Tu  vivois  en  pourceau,  toujours  la  panse  pleine; 
Mais  lu  veux  t echaper,  maraut. 

BERONTE. 

Mon  capitaiuc, 

Me  ticndra-l-ou  promesse? 

LUCIDOR. 

Ouy,  si  lu  ne  mens  point. 
BERONTE.  [point, 

Que  puissent  vos  goujats  m’Ater  greguc  et  pour- 
Et  in’en  donner  par  tout,  si  c’est  une  imposture! 

LUCIDOR. 

Entre  donc,  et  sans  peur  viens  Unir  l'aventure. 

[Ils  rentrent.) 

RAGONDE  seule. 

Que  d'un  tour  si  subtil  j’ay  l'esprit  étonne  ! 

Kusl-ce  Noslradamus,  l’auroil-il  deviné  ? [bricoles  *, 
Quoy  I ce  n’est  qu’un  trompeur,  qu’un  donneur  de 
Qu'un  altrapemi no  *,  qu'un  rogneur  de  pisloles, 
Qu’un  gueux  pour  tout  potage,  encor  que  tous  les 

[jours, 

Monté  comme  un  Saint-George,  il  fasse  mille  tours. 
Il  n’est  rien  si  trompeur  qu'une  belle  apparence; 
Comment  donc  là  dessus  fonder  quelque  assurance? 
Aucun  sur  ce  qu’il  voit  ne  peut  prendre  parly, 

Et  doit  dire  à scs  yeux  : Vous  en  avez  menty. 

Mais  voicy  ce  mangeur  de  charrette  ferrée, 

Qui  m’est  venu  tantost  faire  une  échaulîourée  ; 

Les  rayons  de  la  lune  à mes  yeux  le  font  voir. 

SCÈNE  V 

TEHSANDRE,  RAGONDE. 

TERSA.NDRK. 

Quels  cris  ay-je  entendu  ? Ne  le  puis-je  sçavoir? 

RAGONDE. 

Ce  sont  voleurs, Monsieur, qu’on  cherche  par  la  ville, 

I.  C'est-à-dire  quelqu’un  grippant  le*  bandit». 

S.  Run  »,  tromperies.  — Au  U»  *i«»e  CoquiUnrd  di*»it  déjà, 
« user  de  hrirolrt,  • pour,  tromper. 

3.  Se  disait  d'abord  pour  hypocrite,  chUtemite,  pui*  il  sc  prit 
pour  coupeur  de  bourse,  filou,  comme  i«ti  (V.  Leroui,  Oict.  co- 
mique). 


Vous  sont-ils  point  connus? 

TEHSANDRE. 

La  demande  est  civile. 

A qui  crois-tu  parler  ? 

HAGONDE. 

A qui  je  ne  dois  rieu, 

A qui  me  connoisl  mal,  et  que  je  commis  bien, 

A qui  doit  s’en  aller  vendre  ailleurs  ses  coquilles, 
A qui  croil  que  je  sois  revendeuse  de  filles, 

Et  pour  me  faire  affront  m’a  tenu  des  propos 
A se  faire  casser  cent  basions  sur  le  dos. 

TEHSANDRE. 

Ha!  je  le  rcconnois!  Mais,  à cette  heure  indue, 

Que  fais-tu  toute  seule  au  milieu  de  la  rué  ? 

Ayant  trop  bu  d’un  coup,  tu  cherches  ton  chemin  ? 

HAGONDE. 

Je  prédis  presque  tout  quand  j’ay  bu  de  bon  vin, 
Et,  sans  aucun  aspect  d’étoile  ni  de  lune, 

Je  vous  dirois  bien-lost  voslre  bonne  fortune. 

TEHSANDRE. 

Connois-lu  l’avenir? 

RAGONDK. 

Ouy,  mieux  que  le  passé. 

D’un  bizarre  trépas  vous  esles  menacé, 

Et  vous  mourrez  en  l’air  faisant  la  capriole. 
TEHSANDRE. 

Et  plus  que  ton  sçavoir  si  le  mien  n’est  frivole, 
Avec  quelque  commerc  ayant  le  verre  en  main. 

Tu  mourras  en  chantant  : Beuvons  jusqu'à  demain. 
J’excuse  ton  ivresse  à nulle  aulrc«p&reille, 

El  je  pardonne  au  vin  ; mais  gare  la  bouteille. 

HAGONDE.  (VOUS, 

Gardez-vous  bien  vous-mesme,  autrement  doulez- 
Quc  l’ou  ne  vous  enferme  en  la  boële  aux  cailloux  '. 
Ne  vous  déguisez  plus,  il  faut  lever  le  masque, 
Songer  à la  retraite  et  courir  comme  un  Basque  : 
On  vous  cherche  par  tout,  et  je  \oiis  donne  avis 
; De  chausser  des  souliers  qui  soient  sans  ponlevis  *. 

TEHSANDRE. 

Que  dit  celle  insensée  ? 

HAGONDE. 

On  sçait  de  vos  affaires, 

Les  feintes  maintenant  vous  sont  peu  necessaires. 

TEHSANDRE. 

Moy  feindre,  moy  fuyr?  As-tu  perdu  le  sens? 

HAGONDE. 

N 'âpre  h endez- vous  point  d’estre  vu  des  passaus, 
Que  de  tous  vos  bons  tours  on  ne  sçache  le  nombre, 
Et  que  de  peur  du  liàlc  on  ne  vous  mette  à l'ombre  ? 
Bandez  vite  la  caisse,  Atcz  tout  de  ce  lieu  ; 
N’oubliez  rien  enfin,  sinon  à dire  adieu. 

TERSA.NDRK. 

Moy  ? 

I.  Prison. 

î.  Les  souli.TS  à pont- ’evit,  déjà  de  incole  au  *»i«  siècle,  comme 
un  lç  voit  il.. ns  U»  S-rw*  de  G.  Bouchet,  avaient  de  très-hauts 
I aluns,  d étaient  ainsi  tre*- malcommode»  pour  courir. 
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Vous-mesmc. 

TERSANDRE. 

Hé!  qui  donc  t’a  conté  celle  fable? 

RAGONDE. 

Celuy  mesme  qui  vient. 


SCÈNE  VI 

TERSANDRE,  RAGONDE,  BERONTE. 


Qu’as-tu  dit,  misérable? . 
BERONTE. 

Mais  vous,  qu’avez-vous  fait,  m’ayant  si  mal  traité, 
Pour  avoir  fait  faillite  à vos  Ire  lâcheté? 

Feray-je  le  lyon  quand  vous  faites  la  cane  * ? 

Vous  avez  pris  de  quoy  me  sangler  comme  un  asnc,  | 
Et  si  ma  fuite  alors  n'eust  trompé  vostre  main, 
J'atirois  demeuré  tard  à me  lever  demain. 

Mais  naguère, estant  prest, pour  un  vol  d’importance, 
D'aller  danser  sur  rien  au  bout  d’une  potence, 

J’av,  pour  m’en  exemter  et  me  venger  aussi, 

Fait  de  vos  actions  un  portrait  raccourcy  : 

Ouy,  Florindc  et  sa  mere  ont  veu  de  quelle  adresse 
Vous  sçavez  des  plus  tins  abuser  la  finesse  ; 

Ce  qu’elles  vous  gardoient,  elles  l’ont  visité. 

Je  leur  en  ay  fait  voir  toute  la  fausseté; 

Et  par  ce  seul  moyen  j’ay  racheté  ma  vie, 

Qu'un  collier  trop  étroit  m’eût  sans  doute  ravie.  | 

TERSANDRE. 

Ha,  perfide  ! 

RAGONDE. 

Tout  beau,  soyez  moins  furibon, 
Estant  seul  contre  deux  vous  n’auriez  pas  du  bon. 
TERSAXOnE. 

Il  mourra,  l’imposteur  ! 

BERONTE. 

Rengainez,  je  vous  prie, 

Ou  je  me  jetleray  sur  vostre  friperie, 

Vous  feray  sous  ma  main  passer  et  repasser, 

Et  jamais  violon  ne  vous  fit  mieux  danser. 

TERSANDRE. 

Et  je  puis  d’un  valet  endurer  cet  outrage? 

RAGONDE. 

Adieu,  monsieur  l’escroc. 


Adieu,  devenez  sage. 

1.  Lâcher  |»ied. — On  lit  dan»  le»  Satirea  deDutomi»,  1fi24,  in-#°,  j 
p. 142  : 

Il  fit  la  cane  un  jour  *ur  le  poiut  du  combat. 

Le  mol  eaner  en  e*t  venu. 


TERSANDRE. 

Je  deviendray  boureau  pour  te  rompre  le  cou. 

( Tersandre  donne  un  coup  de  pied  à Bcronte  et  un  coup 
de  poing  à Bngonde,  et  s'enfuit.) 

BERONTE. 

Ha  ! Dieu,  quel  coup  de  pied  me  lance  ce  filou  ! 

RAGONDE.  [déliés. 

Ha  ! Dieu,  quel  coup  de  poing!  je  voy  mille ehan- 
Au  voleur  ! 

BERONTE. 

Au  secours  ! 

TERSANDRE. 

Fuyons. 

BERONTE. 

Il  a des  aislcs. 

SCÈNE  VII 

OLYMPE,  LUCIDOR,  FLORIN  DE,  RAGONDE, 
BERONTE. 

Ll’CIDOR. 

Qui  donc  crie  au  voleur?  d’où  provient  ce  grand 
ragonde.  [bruit? 

Des  coups  que  m'a  donnés  ce  fourbe  qui  s’enfuit. 
{Ragonde  et  Beronte  rentrent  pour  courir  après  Ter- 
sandre.  I.ucidor  veut  courir  après  Tersandre, 
tuais  Olympe  et  sa  fille  l'en  empeschenf .) 

LUCIDOR. 

Madame,  laissez-moy,  je  sçauray  le  poursuivre. 
OLYMPE. 

Pour  sa  punition  il  le  faut  laisser  vivre. 

Cependant  mon  honneur  est  blessé  vivement 
Par  le  honteux  dessein  de  cet  enlevement  ; 

Mais  il  a fait  tout  seul  l’heureuse  découverte 
De  ces  voleurs  de  nuicl  qui  eonspiroient  ma  perte, 
Et  sans  qui  toutefois  mon  esprit  abusé 
M’auroil  donné  pour  gendre  un  filou  déguisé. 

Puis  donc  que  vostre  épée  à ce  point  m’a  servie. 
Qu’elle  a sauvé  inon  bien,  mon  honneur  et  ma  vie. 
Je  vous  pardonne  tout,  et  vous  promets  encor 
Que  Florindc  jamais  n’aura  que  Lucidor. 

lue  on. 

O charmante  promesse! 

FLOR1NIIE. 

0 faveur  non  commune  ! 

OLYMPE. 

Allez  vous  reposer,  bénissez  la  fortune 

Qui  fait  que  clés  demain,  pour  finir  vos  langueurs, 

E’hymen  joindra  vos  corps,  comme  amour  joint 

[vos  cœurs. 


FIN  DE  L’INTRIGUE  DES  FILOUS. 
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NOTICE  SUR  BOIS-ROBERT 


Il  fut  le  fou  comique  de  Richelieu,  comme  DesmarcU 
avait  été  sou  fou  sérieux;  ce  fut  l’amuseur  juré  du  Pa- 
lais-Cardinal, le  porte-marotte  en  ce  logis  terrible,  où, 
lorsqu’on  songe  à la  politique  qui  s'y  tramait  et  aux  or- 
dres sanglants  qui  en  sortirent,  il  semble  surprenant  qu’on 
ait  si  bien  ri  ; maison  étrange,  qui  de  loin  ferait  encore 
peur,  si  l’on  n’y  voyait  passer  quelque  joyeux  drôle  comme 
Buis- Robert  et  si  l’anecdote  n’y  déridait  un  peu  l’histoire. 

Bois-Robert  n’y  arriva  pas  tout  de  suite,  de  plain-pied. 
Il  fallait  à Richelieu  un  plaisant  complet,  qui  cul  fait, 
avant  de  venir  chez  lui,  son  apprentissage  de  farces,  soft 
stage  de  bouffonneries,  et  ne  lui  donnât  pour  l’amuser  que 
la  llcur  d’un  sac  h malices  des  mieux  garnis. 

Boi-.- Robert  avait  rempli  le  sien  un  pou  partout:  à Caen, 
où  il  était  né  vers  1592  et  où  les  types  bas-normands  ne 
lui  avaient  pas  manqué  ; à Rouen,  où  il  01  ses  première» 
fredaines  d’avocat  galant  ; & Blois,  chez  la  reine  mère,  où 
l’on  menait  le  double  jeu  des  complots  et  des  plaisirs,  où 
l'un  conspirait  dans  les  cntr’actes  d’une  pastorale,  et  où 
peu  s’en  fallut  qu'il  ne  mit  en  rimes  le  Pastor  fido  avec 
le  coup  de  poignard  d’une  '-«inspiration  pour  dénoue- 
ment ; à Paris,  où  il  ne  passa  une  première  fois  que  pour 
vivre  d’expédient*  sans  délic  atesse,  de  pauvres  vers  de  bal- 
let sans  gaieté,  comme  ceux  du  Hnifet  îles  bacchanales,  en 
lG23,et  de  romans  sans  passion,  ni  esprit,  ni  style, comme 
son  premier  livre,  \’ Histoire  italienne  tt Anaxandre  cl  rl'O • 
sa  hé  ; & Londres,  où  il  suivit  M.  et  M*1  de  Chevreuae,  et 
ne  sc  flt  point  pardonner 'd’avoir  mis  en  vers  que  le  climat 
anglais  était  u un  climat  barbare;  u c-nlin  à Rome,  ou  il 
retrouva  un  écho  du  rire  gaulois  de  Rabelais,  et  ramassa 
quelques  bribes  de  ses  succès  de  farceur. 

Il  y gagna  d’èiro  fait  abbé  par  le  pape  lui-mème,  avec 
un  très-petit  bénéfice,  qui  ne  donnait  pas  plus  de  170  li- 
vres par  an,  mais  qui  fut,  comme  il  l'a  dit,  « le  levain  de 
sa  fortune.  » C’est  avec  « t et  te  soutane  en  trois  jours  en- 
dossée, u et  qu'il  porla  comme  elle  avait  été  prise, c’est- 
à-dire  de  façon  9i  leste  et  si  peu  décente  que  M"  Cor- 
nuel  disait  qu’une  jupe  de  Ninon  la  galante  en  était 
la  doublure  ; c’est  avec  cette  prêtrise  qui,  loin  de  nuire  à 
ses  farces,  les  servit  par  le  contraste,  et  lui  fut,  disait 
l’abbé  de  la  Victoire,  « coque  la  farine  est  aux  bouffons;» 
c’est  ainsi  tonsuré  et  catéchisé,  et  d’autant  moins  édifiant, 
qu'il  revint  à Paris. 

Il  se  faufila  chez  le  cardinal,  qui  ne  mordit  pas  d’a- 
bord au  poivre  et  sel  de  ses  bons  mots,  mais  qui  ne  put 
biehtôt  plus  s'en  passer,  comme  il  arrive  lorsqu’on  s’est 
mis  aux  épices. 

Il  avait  d’ailleurs  plu»  d’un  ton.  Au  besoin,  il  jouait  le 
sérieux,  et  même  lo  tragique.  Le  cardinal,  un  jour,  le  fit 
s’escrimer  avec  Uondory,  je  ne  sais  dans  quelle  scène,  et 
l'on  dit  qu’il  le  passa.  Il  sut  mieux  que  lui  a pousser  une 
passion.  » 

La  parodie  était  aussi  son  fuit.  C'est  lui  qui  fit  celle 
du  Cul , qui  ne  flatta  que  trop  de  sa  malice  c elle  de 


Richelieu,  et  dont  on  n'a  retenu  que  cette  boutade  : 

Rodrigue,  as-tu  du  curer? 

— Je  u'ai  <|U  • du  carreau. 

Il  donnait  quand  on  voulait  dan»  le  précieux,  et  en  fai- 
sait de  la  plu*  pure  essence  Somaize  l’a  mis  dan*  son 
Grand  Dicttonnair e,  avec  M"*  de  Brancas,  qri’H  avait 
stylée  m en  préciosité.  » Elle  y prenait  le  nom  do  Belinde, 
et  Bois-Robert  celui  de  Barsamon. 

Il  n'était  pas  ignorant  des  lettres  latines  ; et  même  il 
s’en  piquait  volontiers,  pour  avoir  un  langage  de  plus  à 
mettre  au  service  des  louanges  du  roi  et  du  cardinal.  Il 
fit  ainsi  deux  recueils  moitié  de  stances  françaises,  moitié 
; d'ode*  latines:  teparnaue  royal,  où  la  vanité  do  Louis  XIII 
eut  de  quoi  se  satisfaire  ; et  le  Sa  rifice  des  A luseï,  ou 
l’orgueil  de  Richelieu  put  se  mirer  tout  à son  aise. 

Il  tournait  fort  bien  l’épitre  en  vers,  et  les  deux  volumes 
qu’il  donna  eti  ce  genre,  à une  assez  longue  distance  l’un 
de  l'autre,  ont  mérité  do  rester,  pour  leur  joli  tou  d’ai- 
sance familière  et  pour  les  détails  do  mœurs  qu’y  trou- 
vent les  curieux.  Il  faisait  moins  bien  dans  le  roman, 
comme  nous  l'avons  vu  par  son  détestable  Anaxandre, 
mais  il  se  dédommageait  dan*  le*  Souve/la  héroïque*  et 
amnureuse*.  Le  conte  et  l’anecdote,  plutôt  débités  qu'é- 
crits, lui  allaient  encore  mieux.  Il  y avait,  selon  Huet, 
pour  ajouter  au  comique,  « la  niaiserie  affectée  et  fami- 
lière à ceux  de  Caen.  » 

Pour  ce  qui  est  du  théâtre,  où  il  se  mit  pour  plaire  à 
Richelieu  et  courir  les  coulisses,  il  n’y  réussit  guère, 
au  moins  dan*  lo  romincuecment,  et  mémo  tant  que  vé- 
cut le  cardinal.  Il  dépensait  si  bien  tout  son  esprit  avec 
lu  menuo  monnaie  de  l'auocdote  et  du  conte,  qu’il  ne  sc 
trouvait  plus  en  fonds  quand  il  en  fallait  prêter  à de*  per- 
sonnage*. Sa  première  pièce,  Pyrandre  et  Lyumène , 
en  1633,  n’est  qu’un  maussade  imbroglio,  avec  de  beaux 
sentiment»  montés  sur  de  grands  mois,  où  les  person- 
nages, qu’on  croirait  échappés  de  ces  tragi-comédies  cas- 
tillanes qu'il  mit  plus  tard  au  pillage,  font  sur  des  pointes 
d’aiguille  des  pirouettes  à l'espagnole. 

Il  mit  cinq  ans  à tâcher  de  prendre  une  revanche, 
et  même  après  ce  temps  ne  sc  la  donna  pas;  sa  pièce  de» 
Rivaitx  mais,  en  1038,  fit,  je  crois,  plus  triste  mine  encore, 
avec  sa  sotto  intrigue  du  bon  roi  lolas  faisant  épouser  sa 
belle  sœur  à l’amant  de  sa  femme.  Il  eût  pu  faire  mieux 
dans  les  Deux  Alcandre,  puisqu'il  avait  là.  pour  lui, 
Plaute  et  ses  Atènechma t.  On  no  s'aperçut  pas  dans  la 
copie  de  l'esprit -du  modèle.  Patène  sacrifice,  qu'il  donna 
la  même  année  n’eut  pas  les  honneurs  de  son  sacri- 
fice, et  l’année  d'après,  le  Couronnement  de  Donc  ne  cei- 
gnit pas  Rois-Robert  d’une  plu»  glorieuse  auréole. 

La  première  de  cesdoux  pièce»  aurait  pourtant  bien  dû 
le  dédommager  par  un  succès  des  ennuis  dont  elle  fut  le 
point  de  départ.  Il  l’avait  dédiée  à Cinq -Mars,  alors  en 
assez  bonne  intelligence  avec  Richelieu  pour  qu’on  n'eût 
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pas  à prévoir  qu’ils  seraient  bientôt  d'irréconciliable*  ad- 
versaires. 

La  rupture  ne  se  fit  cependant  pas  attendre.  Bois  Ro- 
bert, qui  aurait  bien  voulu  retirer  sa  dédicace,  tourna 
bravement  le  dos  au  nouvel  ennemi  de  son  maître.  Il  était 
déjà  atteint  de  la  vieille  maladie  qui  gangrena  sa  vieil- 
lesse, « la  lâcheté  de  cour,  » comme  l'appelle  Tallcmant. 

Cinq-Mur»  n’était  pas  encore  perdu,  et  mémo  avait 
plus  que  jamais  l’oreille  du  roi  pour  ses  prières  ou  ses 
plaintes;  il  lui  dit  un  mot  de  la  volte-face  de  l’abbé. 
Louis  XIII  n’attendit  qu’une  occasion  pour  l’en  venger. 
Les  fêtes  de  la  représentation  de  Mirante  la  lui  offrirent. 

Buis-Robert  s’y  remua  beaucoup,  avec  l’intrépidité  d’al- 
lure et  d’impudence  qui  lui  était  ordinaire.  On  s'arra- 
chait les  billets  d'entrée  aux  répétitions.  Il  en  donna  â 
pleines  nuins  sans  regarder.  Plusieurs  tombèrent  à des 
personnes  qu’on  n’eût  point  invitées  chez  un  ministre, 
moins  encore  chez  un  prêtre.  La  petite  Saint-Amour 
Frerclot,  du  théâtre  de  Mondory,  « une  des  plus  grandes 
gourgandines  de  Paris,»  en  eut  un,  et  vint  des  premières 
se  carrer  aux  belles  places.  Mlle  fut  reconnue,  et  l’on  juge 
du  scandale!  Bois-Hoberi  fut  accusé  d'avoir  donné  Je  bil- 
let ; comme  il  n’y  voyait  qu’une  espièglerie,  il  ne  s’en  dé- 
fendit pas.  Il  suffit  d’un  mot  de  Louis  XIII  pour  que 
l’escapade  devint  crime.  Il  fut  sec  et  tranchant  comme  un 
ordre  Richelieu,  qui  cédait  pour  les  petites  choses  a lin 
de  n’êtrc  pas  gêné  dans  le?  grandes,  comprit  et  obéit. 

Bois-Robert  fut  condamné. 

Il  dut  s'en  aller  à son  abbaye  de  Châtillon,  et  y rester 
vingt  mois,  espérant  de  jour  en  jour  que  le  cardinal  le 
rappellerait.  Il  savait  son  faible,  et  pensait  qu’il  ne  pour- 
rait se  passer  de  lui,  puisqu’il  ne  pouvait  se  passer  de  rire. 
Il  se  trompait. 

Richelieu  qui  avait  besoin  que  le  roi  lui  sacrifiât  son 
favori  Cinq  Mars,  donna  l’exemple  : il  continua  de  lui 
sacrifier  son  ami  le  plus  cher. 

Ce  n’oal  qu'a  près  la  chute  de  Cinq-Mars  que  Bois-Ro- 
bert put  revenir  au  Palais-Cardinal.  Richelieu  en  pleura, 
comme  s’il  eût  senti  qu'il  ne  le  revoyait  que  pour  lui  dire 
adieu.  Moins  de  vingt  jours  après  il  était  mort. 

I<c  pauvre  abbé  retomba  plus  triste,  plus  désolé  dans 
son  exil. 

Son  influence  qui  allait  renaître  s’évanouissait  pour  tou- 
jours. Los  amis  qu’elle  lui  avait  faits  et  qu’il  méritait, 
car  il  était  fort  serviable  et  avait  pu  à bon  droit  se  dire 
le  protecteur  « des  Muses  affligées,  n allaient  certaine- 
ment ne  plus  se  souvenir  de  ce  qu’elle  avait  eu  de  bien- 
faisant pour  eux.  D’autres,  au  contraire,  en  plus  grand 
nombre  encore,  qu’il  avait  égratignés  do  ses  malices,  car 
on  ne  passe  pas  toute  sa  vie  en  dépense  d’esprit,  à tort 
et  à travers,  sans  se  Lire  au  moins  un  ou  deux  bons  en- 
nemis par  jour,  allaient  se  rappeler  tout  ce  qu’ils  lui  de- 
vaient, en  pleine  liberté  do  rancune. 

Ce  fut  son  tour  de  recevoir  les  nasardes. 

Il  lui  en  vint  de  partout,  même  de  l'Académie,  qu’il  avait 
si  vivement  aimée,  aidée,  qu’il  avait  fondée  presquo,  tant 
il  avait  poussé  le  cardinal  & celte  œuvre  de  haut  patronage 
littéraire;  et  tant  il  y avait  mis  des  siens,  pauvres  diables 
qui  ne  valaient  que  par  elle,  et  qu'on  avait  eu  bien  rai- 
son d’y  appeler  n les  enfants  de  la  pitié  de  Bois-Robert.  » 

Malleville  avait  dès  longtemps  commencé  l’attaque,  mais 
en  brave,  car  c’était  du  temps  de  la  puissance  de  Bois- 
Hubert.  Il  lui  avait  décoché  le  fameux  rondeau  : 


•Coiffé  d'un  froc  bien  raffiné 
fit  revêtu  d'un  doyenné, 

Qui  lui  rapporte  de  quoi  frire, 

Frère  René  devient  Messin* 

El  vit  connue  un  déterminé 

Quand  la  mort  du  cardinal  l’eut  jeté  par  terre,  on  ne 
s'en  tint  pas  à ces  rondeaux  bénins. 

Il  fut  lardé  d'épigramtnes,  dépecé,  mis  en  pièces.  Toute 
>a  vie  y passa.  Un  poème.  moitié  vers  et  moitié  prose,  en 
fut  fait,  sous  le  titre  transparent  de  la  Bosco-Robcrtine, 
qui  ne  fut  pas  imprimé,  mais  dont  les  copies  — nous  en 
avons  tenu  une  â la  Bibliothèque  * — coururent  tout 
Pari?.  On  n’en  sait  pas  l’auteur,  mais  ce  devait  être  quel- 
que éc  ri  vassier  de  théâtre  que  la  concurrence  trop  féconde 
de  15o. s-Robert  gênait  dans  ses  produits. 

L’abbé  «n  effet,  n’ayant  plus  que  la  consolation  de  ri- 
mer, de  faire  des  pièces,  les  multipliait  à la  douzaine.  Le 
plus  gros  d«  son  répertoire  est  de  ce  temps-là.  On  s’en 
étonnait,  car  do  toiles  besognes  no  lui  étaient  pas  néces- 
saires. Yétait-il  pas  encore  riche,  au  point  de  toujours 
rouler  carrosse  et  de  pouvoir  en  une  se  aie  fois  prêter  trois 
cents  pistoles  au  marquis  de  Ricliel  eu  ? 

Le  plaisir  de  s'amuser  et  d’amuser  encore  l’emportait. 
Il  n’y  réussissait  pas  aussi  bien  qu’autrefois  avec  scs  bons 
mots  et  ses  contes.  Ses  pièces  même  de  ce  temps-là, 
mémo  de  cette  seconde  manière  qui  valut  mieux  que  l’au- 
tre, sont  presque  toutes,  tragi-comédies  ou  comédies, 
assez  plates  et  maussades. 

La  Cassandre , « sa  meilleure,  » de  l’avis  de  Tallemant 
ainsi  que  de  bien  d’autres,  ses  Généreux  Ennemi * et  la 
Relie  Plaideuse  se  détachent  seuls  sur  ce  fond  d'ennui. 

Il  en  prenait  les  sujets  de  toutes  mains  : aux  anecdote? 
courantes,  comme  les  Trois  Orontes , dont  une  aventure  de 
Racan  et  de  M,u  deGournav  lui  fournit  l'invention;  à Lope 
de  Véga,  dont  il  détroussa  deux  comédies  pour  y tailler 
la  Jalouse  d elle-même  et  la  Folle  Gageure;  & notre  vieux 
théâtre  aussi,  qui  lui  prêta  : pour  les  Apparences  trom- 
peuses la  comédie  plus  ancienne  de  Do  Brosses,  les  Inno- 
cents cou  fiables  ; et  ensuite,  pour  sa  tragédie  de  Théodore , 
celle  de  La  Case,  l'Inceste  supposé. 

L’exécution  ne  lui  coûtait  pas  beaucoup  plus  que  l’in- 
vention. Avec  quelques  centaines  do  vers  lâchés,  plus 
griffonnés  qu ‘écrits,  et  oij  l’esprit  crie  presque  partout  fa- 
mine, le  tour  était  Joué. 

Les  comédiens  finirent  par  se  lasser  de  ce  vieux  bouffon, 
dont  tant  de  farces  avaient  fait  la  fortune  et  qui  n’en  trou- 
vait plus  pour  les  faire  vivre. 

Bois-Robert  fut  éconduit.  Il  no  s'en  découragea  pas.  Il 
passa  aux  théâtres  nomades  qui  chaque  année  dressaient 
leurs  tréteaux  û la  foire  de  Saint-Germain  : 

Il  e*t  allé  s'associer 

Avec  cct  homme  incomparable 

Gilles  le  Niais  l'inimitable. 

C’est  la  Roico-R  ibertine  qui  nous  fait  cette  indiscrétion. 
Kilo  ajoute  en  prose  quelques  détails  sur  la  troupe  errante 
dont  Gilles  le  Niais  était  le  pitre,  Bois-Robert  le  fournis- 
seur, et  qui,  on  va  le  voir,  venait  de  loin  î « Le  voyli  donc 
associé  avec  une  troupe  espagnole  et  hollandoise,  arrivée 
depuis  pett  pour  le  divertissement  de  la  foire  Saiirt -Ger- 
main, mais  je  suis  assuré  qu'ils  débourseront  plus  qu'ils 

1.  , Supplément  fronçais,  il"  15241,  p.  2ST>.  •- 
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ne  gaigneront  pour  entretenir  notre  poêto,  car  si  l’on  ne 
luy  fait  bonne  chère,  il  est  stupide.  » 

Il  n’y  a qu’un  bon  confrère  pour  parler  ainsi.  Je  m'en 
liens  donc  à ce  que  j'ai  dit  : cetto  liotco-Rot/eriine  est 
d'un  poète  de  théâtre.  On  voit  d'ailleurs  en  d’autres  par- 
ties qu'il  hantait  les  coulisses,  ot  que  c’est  de  Floridor 
même  qu'il  avait  appris  la  façon  dont  Dois-Rnbert  avait 
reçu  son  compte  de  cos  messieurs  de  l'Hôtel 

J'ay  sçu  tantôt  par  Floridor 
Que  pour  ses  ennuyeuses  rimes 
Il  recelait  d'eut  de  bou  or  ; 

Qu'à  présent  la  troupe  royale, 

Voyant  que  re  porte  crotté 

Luy  seudoit  bien  cher  rien  qui  vaille, 

l.'avoit  assez  dctcouforté 

Par  un  : Dittes-luy  qu’il  s'en  aille! 

Pauvre  Rois-Robert  ! Qu’est  devenu  ie  temps  où  ceux 
qui  le  chassent  ici  comme  un  chien,  venaient  quémander 
scs  bonnes  grâces  pont-  être  admis  à jouor  devant  Son 
éminence  1 

H dut  avoir  bien  des  déconvenues,  bien  des  déboires 
de  cette  sorte,  avant  d’arriver  à co  dernier.  Sa  folie  du 
théâtre  l'avait  fait  passer  partout.  La  Basco-liobertine  en 
parle  avec  assez  d’esprit.  Elle  nous  le  montre  faisant  faire 
la  place  par  des  courtiers  de  réputation  et  d’éloges,  pour 
que  les  acteurs  lui  prennent  et  lui  achètent  une  pièce  dès 
qu’elle  est  finie  ; puis,  le  jour  de  la  première  représenta- 
tion venu,  s'installant  lui-même  sur  le  théâtre,  pour  sui- 
vre son  succès  : 

Mais  ti  grande  est  ta  maladie 
Que  s'il  faict  quelque  nunodie, 

S. «ns  l'atoir  tendue  sus  acteur». 

Quantité  de  scs  sectateurs. 

Qui  sont  scs  chiens  de  renommée. 

Font  par  Paris  courir  le  hruict 
Que  cette  pièce  est  micus  rimée 
Fl  que  le  tout  est  mieux  conduit 
Que  dans  les  pièce»  nompareille* 

Des  sages  messieurs  de  Corneilles. 

Il  s par  trop  d'amliilion 
Et  trop  d'humeur  acariâtre 
. Pour  B 'être  pas  sur  le  théâtre 

A sa  représentation. 

Ce  jour,  nostre  illustre  poète 
A le  bas  fièrement  plissé, 

S»n  collet  luit  «l'être  lisse, 

Et  mrsine  il  a sa  barbe  farde. 

Se»  souliers  sont  de  rouruquin, 

Ombragé*  d'iiue  large  rose 
F.t  sur  son  bras  uuy  rc|H)M 
.Négligemment  un  brodequin. 

I-n  satire  ne  s’arrête  point  à ce  scandale,  assez  \if  déjà,  1 
du  pimpant  abbé  se  regardant  jouer  sur  le  théâtre.  Dos 
pièces  qu'il  fait,  elle  passe  aux  farces  qu’il  joue  : « Jus- 
qu’à présent  le  Pantalon,  le  seigneur  floral io,  le  docteur 
Trivelin,  Briguclle,  Jodelet,  Philipin  elles  autres  farceurs 
n'ont  dit  que  des  bndincrics  auprès  de  luy.  «>  Et  là  dessus, 
elle  prend  sa  grosse  voix  pour  faire  de  l’indignation  : u U 
rtv'est  rien  de  plus  ridicule  que  de  voir  ce  baltclcur  au  lieu 
do  cou^rê-poids  avoir  la  crosse  à la  main,  et  au  lieu  du 
çvppl  d«.  Ji-an  Farine,  la  mytre  sur  la  teste.  » 


Si  du  moins  il  s’en  tenait  au  théâtre,  mais  il  court  de 
plus  vilains  lieux.  On  l’a  vu,  on  l’a  entendu  chez  Lise,  où 
il  chantait  de  sa  voix  cassée 

....  de»  couplets 
D'une  chanson  assez  gaillarde 
Sur  l'air  plaisant  de  la  Guimbordr. 

On  l’a  surpris  à da  taverne,  où  il  va  plus  souvent  cent 
fois  qu'à  son  abbaye  : 

Les  bons  cabarets  sont  l'Eglise 
ù cet  aposlre  etttngcliac  ; 
fl  ne  faict  jamais  de  sermons 
Que  sur  ce  teste  seul  : Aymons! 

I Kt  qui  aime-t-il?  Des  libertines  de  basse  espèce.  Il  est 
vrai  qu’il  les  style  et  que  de  Bes  mains  elles  sortent  pé- 
dantes : • Il  est  pourtant  certain  que  les  coquettes  per- 
! droiont  beaucoup,  s’il  falloit  que  nostre  abbé  changeas! 

| de  vie,  car  il  est  leur  grand  prestre.  C’est  luy  qui  a le 
soin  g de  les  dresser  toutes  petites  et  de  les  esltver  en 
pretieuses.  * 

Tout  cela  se  répétait  partout,  car  Rois-Robert  ne  se  mé- 
nageait nulle  part.  Il  n'était  pas  de  semaine  où  l'on  ne 
vint  conter  à la  Cour  quelques-unes  de  ces  fredaines  de 
fait  ou  de  paroles  : là,  il  s’était  permis  do  terribles  jurons 
dans  un  brelan,  ou  riiez  quelques  dames  où  il  jouait  ; ici, 
son  audace  avait  été  jusqu’à  mettre  en  farce  quelques 
saintes  personnes,  etc. 

On  en  dit  tant  que  chez  Anne  d’Autriche,  où  l’on  était 
fort  collet  monté,  et  chez  le  roi,  trop  jeune  encore  pour  ne 
pas  so  conformer  à cette  pruderie  maternelle,  l’indigna- 
tion devint  fureur  et  qu’un  nouvel  exil  de  l'abbé  fut  ré- 
solu. Le  8 juin  1653,  il  lui  avait  été  signifié,  et  Gui-Patin 
pouvait  écrire  à son  ami  Spon  : w Lo  roi  a fait  commander 
à l'abbé  Bois-Robert,  âgé  de  soivante-troisans,  de  sortir  de 
l'aris,  pour  divers  jurements  qu’il  avait  proférés  du  nom  de 
Dieu,  après  avoir  perdu  son  argent  à jouer  contre  les  niè- 
ces de  Son  Eminence  Mazarin.  On  dit  que  le  P.  An- 
nal, jésuite  et  confesseur  du  roi,  duquel  H s'était  moqué 
en  le  contrefaisant,  a bien  aidé  à lui  -procurer  cet  exil, 
ipt’il  a bien  mérité  d'ailleurs.  » 

Le  premier  avait  été  de  vingt  mois,  celui-ci  fut  de  près 
de  trois  ans.  Bois-Robert  ne  put  revenir  à Paris  qu’en  fé- 
vrier 1638;  encore  le  dut-il,  moins  à sa  propre  consi- 
dération, qu'aux  vives  instances  de  M®'  de  Mancini,  qui 
étant  de  la  partie  où  il  avait  tant  juré,  se  repentait 
peut-être  d’en  avoir  trop  parlé;  et  aux  prières  tout  aussi 
pressantes  de  M"*  Servie»,  qu’un  sonnet  du  pauvre  pros- 
crit, passé  dans  son  exil  du  bouffon  au  mélancolique, 
avait  on  ne  peut  plus  touchée. 

Il  s’amenda,  ne  fit  plus  rien  jouer,  et  sc  tut  autant  qu'il 
put,  en  rimes  et  en  paroles.  Or  comme  se  taire,  ne  plus 
écrire,  ne  plus  hanter  les  théâtres,  étaient  pour  lui  la  plus 
dure  pénitence,  on  peut  dire  qu'il  mourut  pénitent,  lors 
que,  quatre  ans  après,  il  s’éteignit,  le  31  mars  1662. 

Il  avait  soixante-cinq  ans,  mais  ne  les  paraissait  guère, 
du  moins  pour  la  raison. 

L'abbé  de  la  Victoire,  qui  disait  de  re  grand  enfant  qu'il 
fallait  toujours  lo  traiter  sur  lo  pied  de  huit  ans,  l’avait 
bien  connu. 
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LA  BELLE  PLAIDEUSE 

COMEDIE 


NOMS 

ERGASTE»  amant  do  Corinne. 

CORINNE,  maintrosse  d'ErgnnU*. 

A RC  INK,  mère  do  Corinne. 

NICRTTE,  suivante  d'Argitic. 

FILIPIN,  valet  d’Ergaste. 

RARQUET,  notaire. 

AAIIDOR,  père  d'Ergaste. 


DES  ACTEURS 

ISABELLE,  fille  d’Araidor. 
LISE,  suivante  d'Isabelle. 
MIDAN,  orfèvre. 

DORETTE,  femme  de  Midan. 
nilOCALlN,  valet  de  Falamlre. 
LE  VOISIN,  amy  d'Amidor. 


I.a  scène  est  à Paris, 


A CT  K P REMI  K II” 


SCÈNE  I 

ERGASTE,  CORINNE. 


Quoy  ! vous  doutez  encor  de  mon  amour  extrême. 
Ingrate  qui  voyez  à quel  point  je  vous  ayrne, 

Qui  lisez  dans  mon  aine,  et  qui  n’ignorez  pas 
Que  cette  deffiance  avance  mon  trespas? 

Je  voy  bien  que  mon  feu  commence  à vous  déplaire  : 
Après  ce  quej’ay  fait,  je  n’ay  plus  rien  à faire, 

Iji  mort  me  reste  seule  à vous  prouver  ma  foy, 
Desirez  vous  encor  cette  preuve  de  moy? 

Parlez,  parlez,  ingrate,  et  vous  serez  servie  ; 

Mais  que  gagnerez  vous  quand  je  perdray  la  vie? 
CORINNE. 

Ergaste,  tant  s’en  faut,  que  pour  preuve  d’amour 
J’exige  avec  rigueur  que  vous  perdiez  le  jour, 

Que  je  ne  veux  pas  inesme  en  vos  projets  frivoles  ; 
Que  vous  perdiez  pour  moy  seulement  des  paroles  ; 
Puisque  vous  n’avez  pas  compris  mon  sentiment, 

Il  faut  que  je  m’explique  enfin  plus  clairement  : | 

Jusque  dans  vostre  cœur  j’ay  leu  voslre  pensée.  ' 
Vosfeux  sont  purs,  Ergaste,  et  n’en  suis  point  blessée. 
Je  ne  puis  souhaiter  un  amant  plus  discret, 

Et  si  je  le  perdois,  je  mourrois  de  regret. 

Ce  n’est  donc  plus  à moy  qu’il  faut  ouvrir  voslre  aine. 
Vous  sçavez  que  ma  mere  est  une  estrange  femme, 
Quittez  ces  vains  transports  qui  luy  sont  odieux, 


Par  une  goutte  d’encre  on  luy  prouvera  mieux 
La  pure  intention  de  vostre  amour  fidelle, 

Que  par  tout  vostre  sang  respandu  devant  elle  ; 
Apportez  un  conlract  signé  de  vostre  main, 

Elle  consentira  nos  noces  dès  demain. 

Si  mon  consentement  esloit  seul  necessaire, 

Vous  ne  verriez  de  moy  rien  qui  vous  peust  déplaire, 
Vos  moindres  actions,  que  je  veux  respecter, 
Prouveroient  une  foy  dont  je  ne  puis  douter, 
J’aurois  autant  d’amour  que  vous  auriez  de  zele; 
Mais  je  suis  fille,  Ergaste,  et  mà  mère  est  cruelle. 

ERGASTE. 

Si,  pour  me  voir  demain  par  vos  mains  couronné, 
Il  faut  que  ce  contract  de  mon  sang  soit  signé, 

Je  le  signe  aveejoye,  et  si  d’un  pere  avare 
Je  ne  puis  pas  fléchir  le  cœur  dur  et  barbare, 
J’emploiray  tous  moyens  pour  vous  faire  sentir 
Que  rien  de  voslre  amour  ne  me  peut  divertir. 

Et  que  jusqu’à  la  mort  je  vous  veux  satisfaire 
Eu  dépit  des  destins,  en  dépit  de  mon  pere. 

SCÈNE  II 

ARGINE,  MCETTE,  ERGASTE,  CORINNE, 

ARGINE. 

Corinne,  remontez  : que  faites  vous  là-bas? 

Quoy  îsuivre  ce  jeune  homme  en  louslieux  pas  à pas  ? 
Quoy  t i’attendre  à la  porte,  et  contre  ma  deflence? 
Ah!  c’est  prendre,  ma  fille,  un  peu  trop  de  licence. 

CORINNE. 

Ma  mère,  ce  n’esloil  que  pour  prendre  le  frais 
Que  je  suis  descendue. 
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ARGINK. 

Et  pour  le  voir  do  prez, 
mignon,  ce  musqué,  ce  diseur  de  fleurettes. 

NICETTE,  A in  fenrstre. 

Madame,  il  ne  fait  rien  que  conter  des  sornettes 
U langue  tout  le  jour  luy  va  comme  un  traquet 

ERGASTE. 

A li  ! Madame. 

NICETTE. 

Il  au i*oit  un  peu  moins  de  caquet, 
S’il I estait  court  d'esprit,  ainsi  que  de  mon  noyé, 
Qu'il  prouve  avec  euxey,  s’il  veut  que  l’on  lecroye. 

ERG A STE. 

Corinne,  qu’est-ce  cy  ? Je  suis  tout  interdit. 

AKGINE. 

Ergaste,  c’est  assez.  Je  vous  l’ay  desja  dit, 

Re  vos  beaux  entretiens  nous  sommes  si  bercées, 
Qu  «‘ufln,  pour  dire  tout,  nous  en  sommes  lassées. 
Si  vous  aimiez  ma  tille  ainsi  qu’il  faut  aimer 
l ne  fille  bien  née  et  qu’on  doit  estimer, 

\otis  nous  en  donneriez  des  preuves  plus  solides. 
Tousjourslecœurenfeu,tousjoursles  yeux  humides. 
Se  pâmer  à toute  heure  en  amoureux  transy, 
Apprenez  que  chez  nous  on  ne  \it  point  ainsy. 

NICETTK. 

Et  qu  on  ne  gagne  pas  ainsy  nos  bonnes  grâces, 
Par  des  propos  niais  et  de  sottes  grimaces. 

ARGINK. 

In  cœur  vrayment  espris  et  vraymeilt  enflainé 
Plus  effectivement  songe  à l’objet  aimé. 

NICETTK. 

Vous  sravez  nos  procez,  vous  sravez  nos  affaires; 
Mais  il  faiidroit  cscrirc,  et  par  devant  notaires: 
Cela  vous  semble  rude,  ayant  tant  de  crédit, 

Fils  d'un  pere  si  riche.  Adieu,  c’est  assez  dit. 

ARGINK. 

Corinne,  remontez. 

ERG A STE. 

Ah  î je  jure,  Madame,  [amc. 
Que  je  luy  viens  d'ouvrir  jusqu’au  fond  de  mon 
Je  me  suis  sans  reserve  à vous  abandonné, 

Et  jusques  à mon  cœur,  je  vous  ay  tout  donné  : 
l>e  l'heure  que  je  parle  on  est  chez  le  notaire  ; 
Mais... 

CORINNE. 

Ne  prenez  pas  garde  à ce  que  dit  ma  mère  : 
Elle  vient  de  sortir  de  chez  son  procureur, 

El  n’en  revient  jamais  que  de  mauvaise  humeur. 
Celte  humeur  et  la  mienne  ont  peu  de  simpalic. 
Ergaste,  avec  regret  je  quitte  la  partie; 

Ne  vous  rebutiez  pas,  consolez  vous  ; adieu. 

Je  vay  vous  envoyer  N icelle  dans  ce  lieu. 

Elle  est  fille  d’esprit,  niais  fort  intéressée  : 

Dites  luy  librement  toute  vostre  pensée. 

Adieu,  n'oubliez  rien. 

I.  C’est  la  même  clin*'  que  le  claque!  du  moulin,  dout  il  est 
parltf  dan*  la  |>iece  précédente.  Ch-ipuieau,  dan»  sa  hume  d'intri- 
gue (acte  11,  te.  h)  Cail  dire  d’une  bâtarde  : 

Sa  langue  «i  toujourj  plut  tilc  qu’un  claqurt. 


ARGINK,  ha*. 

Descouvre  son  dessein, 
Nice! le,  et  va  fouiller  jusque  dedans  son  sein. 

NICETTE. 

Ma  foy,  nous  le  traitons  avec  trop  de  rudesse. 

ARGINK. 

Tu  T'habilleras  tout,  je  connoy  ton  adresse. 

SCÈNE  III 

ERGASTE,  NICETTK. 


ERGASTE. 

Ouy,  trop  injuste  mere,  il  faut  vous  contenter. 
J'aime  trop,  ce  mespris  ne  peut  me  rebutter. 

Hé  quoy  î chere  N icelle,  au  lieu  de  me  delfendre, 
Toy  de  qui  j'allendois  une  amitié  si  tendre,  [foy, 
Quand  tu  vois  qu’on  m’insulte  et  qu’on  rit  de  ma 
Tu  secondes  l’outrage,  et  parles  contre  moy  : 

Sans  raison  on  me  raille  et  picquollc  sans  cesse  >. 

NICETTK.  [se  ? 

Connoissez  vous  pas  bien  l’humeur  de  ma  maistres- 
Monsieur,  n’en  accusez  que  ses  maudits  procez, 

La  fièvre  trouble  moins  cl  cause  moins  d’accez  : 
Tantost  nos  chiens  de  clers,  je  eroy  qu'ils  estoient 

[yvres, 

Monloienl  nqs  contredits* à quatre  vingt  dix  liv  res, 
Je  croy  qu’ils  les  feront  encor  monter  plus  haut, 

Et  sans  argent  contant  menacent  d’un  deflaut. 
Jugez  si  ce  n’est  pas  pour  nous  mettre  en  colere  : 
Poursupporterccs  frais  noslrc  bourse  est  legere, 
i Puis  la  despense  est  telle  à Paris  aujourd'huy, 
(Ju'enfln  le  plus  aisé  n’y  vil  pas  sans  ennuy. 

ERGASTE. 

I Nicetle,  j’allois  dire  à celle  injuste  femme 
Que  ses  seuls  interests  iiiqiiicteul  mon  amc, 

Que  j'ay  chez  le  notaire  envoyé  Filipin, 

Où  je  croy  que  j’auray  de  l’argent  à la  lin  ; 

Que  sa  nécessité  bien  plus  qu’elle  me  touche; 

Mais  elle  ni  a fermé  trop  brusquement  la  bouche. 
Elle  n'a  pas  daigné  seulement  m’cscouler. 

NICETTE. 

I G’estoil  par  là,  Monsieur,  qu’il  falloit  débiliter, 
Vous  auriez  eu  sans  doute  une  longue  audience; 

I Mais  dans  vos  compliniens  on  perdroit  patience  : 
Vous  nous  voyez  chagrins,  ainsi  que  des  hiboux, 

! El  vous  vous  amusez  à faire  les  yeux  doux. 

Ma  maislrcsse  a raison,  j’ay  veu  vostre  foiblesse  : 
Par  ma  foy,  quand  on  void  que  nécessité  presse. 
Il  faut  avoir  l’esprit  bien  chaussé  de  travers 
Pour  s'amuser  encore  à débiter  des  vers, 

A faire  des  chansons,  donner  des  sérénades. 

Si  noslrc  procureur  se  payoit  en  gambades 

1 . On  m'attaque.  — Ce  mut.  qui  n'a  pa*di»paru,  était  déjà  tirai 
' en  co  *en*  : .San»  cc*sc  pkquutlovt-ut  l<s  Rspaigtiolftiio»  Françoi»,  • 

lil-on  ilaii»  lé»  AHutde*  de  Louis  XII,  par  Jean  d'Autoo. 

2.  Écriture»  fournir»  par  une  partir,  dans  un  prucc»,  contre  la 
production  de  l'autre.  La  Fontaine  a dit  dau»  une  de  set  fable»  ; 

• San»  tant  de  contredit»  et  d'interlocutoire», 

Fl  de  fatra»,  et  de  grimoires.  » 


Digitized  by  Google 


LA  BELLE  PLAIDEUSE.  COMEDIE. 


Et  qu’il  eust  pris  sa  pari  de  ces  beaux  passetemps, 
Vous  auriez  eu  raison,  nous  serions  tous  ioniens. 
.Mais,  ma  foy  ! ces  gens-là  ne  mâchent  point  à vuido, 
Comme  dit  nia  mais  tresse,  il  nous  faut  du  solide  ; 
Sur  vos  beaux  bouts  rimez  ' dont  on  s’est  bien  moi  - 

[que, 

Nous  ne  trouverions  pas  crédit  d’un  sol  marqué  *. 
Cependant  il  faut  vivre,  entretenir  mesnage, 

Ce  qui  ne  se  fait  point  avec  ce  badinage  : 

Croyez  vous,  nous  poussant  des  soupirs  si  souvent. 
Qu'ai  nsi  que  des  pluviers  nous  nous  paissions  de 

[vent, 

Et  que  gens  altérez  plus  qu’on  ne  scauroit  croire, 
S'appaisent  paries  pleurs  que  vous  nous  faites  boire? 
laissez  là  ces  beaux  mots,  si  doux,  si  mesurez. 
C’est  l’or  seul  qui  l'ait  vivre,  et  non  les  mois  dorez; 
Si  vous  n’en  trouvez  point  par  l'aydc  du  notaire. 
Monsieur,  dans  ce  logis  vous  n’avez  rien  à faire. 

KRC.ASTE. 

Na,  j’en  auray,  Nicclte,ct  j'y  cours  de  ce  pas. 
Àsseurcs-en  Argine,  et  ne  me  dessers  pas. 

Tiens,  pr  ends  ces  deux  iouys;  ce  n'est  rien  qu’une 
Tu  recevras  de  moy  meilleure  récompense,  [avance, 

NK'.KTTE. 

Quoy,  j’en  aurois  encor? 

KIIGASTK. 

Va,  va  ! cela  t’est  hoc  \ 
NICETTB. 

Ce  que  je  vous  disois  n’est  pas  de  mon  estoc  *; 
Monsieur,  je  ne  suis  pas  si  sotte  ni  si  bestc. 

Je  vouscroy  liberal,  je  vous  croy  fort  honneslc; 
Mais  ma  maistresse  croid  que  vous  ne  l’estes  point. 
C’est  un  eslrange  esprit,  il  faut  que  sur  ce  point 
Vous  la  desabusiez  secourant  sa  famille; 

Elle  en  parloit  tan tost  assez  bas  à sa  fille, 

Et  je  fuisois  semblant  de  ne  pas  escoulcr. 

A l'avenir,  Monsieur,  je  vous  veux  tout  conter  : 

On  vous  fait  injustice,  ayant  un  père  riche, 

On  croid  ses  biens  à vous,  cl  l’on  vous  nomme  chi- 
nais... [che  ; 

ERG A STE. 

Va,  dans  peu  de  temps  on  verra  qui  je  suis, 

Et  tu  t’en  sentiras  encor,  si  je  le  puis. 

NICETTE. 

Ma  maistresse  Corinne  est  bonne  damoisellc  ; 

1.  U-  genre  eu  était  alors  noivrau  et  pur  conséquent  à lu  mode. 

I u juuvr»'  diable  nommé  Dulol,  sur  qui  Sarraxin  lit  tout  un  poeme, 
ln  hrfnilr  de*  Houht-riuir$  oh  Putot  en  iicm,  passait  pour  les  avoir 
inventés.  Tout  le  monde  s'en  mêla,  mêm  • Molière,  dont  les  «ruvres 
enutieunrtil  un  sunuct  en  bouts-rimés.  Toulouse  eut  un  prit  spé- 
eial  en  leur  honueur.  ('.est  la  société  des  Lan  terni  sic*,  ■ — bien 
dignes  ici  de  leur  uoin  — qui  le  distribuait.  Il  ne  dura  guère. 
Ou  « aperçut  que  le»  bouts-rimés  ne  sont  qu’une  lutte  de  la  rime 
et  de  la  raison,  ou  celle-ci  a trop  souvent  le  dessous. 

2.  Ou  disait  aussi  un  mou  tnpr.  Celait  une  pièce  d'alliage  qui 
valait  vit  liants,  elle  avait  cours  encore  sous  la  Restauration. 

3.  C'est-à-dire,  cela  t'est  protit,  gain.  — Le  mot  vient  du  jeu,  ou 
I on  disait  : crin  m'eut  hoc,  eu  jetant  sur  table  les  cartes  qui  fai- 
saient gagner.  EU,  fait  dire  la  Fontaine  au  loup,  rencontrant  un 
cheval  : 

Eh  ! qu  * U CS- lu  mouton  ? car  tu  me  *e mi*  Aoc. 

A-  De  mon  espiit.  — Pasqnirr,  en  ses  /ferAereA'V.Ilv.  I,  ch.  vu, 
dit  en  ce  sens  » le  vieil  estoc  des  Gaulois.  • 


| Ccqucje  vousay  dit, Monsieur, ne  vient  point  d’elle  : 
! Vous  devinez  assez  de  qui  je  veux  parler  ; 

Hais  il  faut  dans  ce  temps  un  peu  dissimuler. 
Jusqu'au  revoir,  Monsieur. 

KHGASTE. 

Adieu,  clicre  Nicellc, 

SCÈNE  IV1 2 3 

EHC.ASTE,  FILIPIN. 

KHOlSTK. 

Eli  bien,  cher  Filipin,  est-ce  une  chose  faite  ? 
Aurons  nous  de  l’argent? 

KILII'IN. 

Monsieur,  vous  en  aurez, 
I Bu  costé  de  Mison  nous  sommes  asseurez. 

C’est  une  caution  dont  Banquet  se  contente, 

Ayant  pignon  sur  rué  cl  mil  escus  de  renie. 

KIIC.ASTE. 

Ta-t'il  nommé  celuy  qui  fournit  le  denier  * ? 

FILIPIN. 

j .Non,  il  ne  m’a  pas  dit  le  nom  de  l’usurier, 

Il  m’a  dit  seulement  que  l’usure  estoit  forte. 

KRC.ASTE. 

Comment? 

FILIPIN. 

Â'i  denier  dix  *. 

ERGASTK. 

Ah  î c’est  trop;  il  n'importe, 
Il  in'cn  faut  apres  tout,  et  ce  vieillard  damné 
N’est  pas  mal  adverty  du  besoin  que  j’en  ay  k; 
Mais,  Filipin,  Mison  estant  homme  solvable, 

Ce  maudit  usurier  est  trop  déraisonnable 
lit  s’opiniastrer  à si  gros  inlcrests. 

FILIPIN. 

Il  a peul-estrc  mis  de  l'argent  dans  les  prests, 

El  comme  il  void  sa  perle  aujourd’huy.sans  res- 
source, 

Il  se  veut  r 'emplumer  un  peu  sur  vostre  bourse. 
Voila  que  c’est,  Monsieur,  de  vous  laisser  coiffer, 

El  de  vous  laisser  prendre  à ces  pièges  d’enfer  : 
Ma  foy,  les  jeunes  gens  ont  d'estranges  manies. 
Il  n'est  que  de  hanter  les  bonnes  compagnies; 

Vous  profilez  bien  mal  des  beaux  et  bons  discours 
Que  vous  tint  vostre  mère  un  soir,  au  bout  du  Cours, 
Comme  elle  s'apperceul  que  vous  pleuriez  de  jove 
Des  contes  de  Peau  d'asne  et  de  ma  mcrc  l’Üye  ‘ : 

1.  Celle  seen^  es»  une  de  celles  que  Molière  a imitées  dan* 
l'Aonre.  Elle  y «•»(  la  première  de  l'acte  11,  et  se  (Misse  entre 
llléantc  et  U Flèche. 

2.  • T'u-t-il  fait  parler,  dit  le  Cléauto  d.-  Molière,  à celui  qui 
doit  prêter  l'argent?  • 

3.  C’est-à-dire  un  denier  d'intérêt  pour  dis  prêté». 

4.  ■ Que  veux-tu  que  je  voie?  dit  C.léante  à la  Flèche  ; j’ai  be- 
soin d argent,  et  il  faut  bien  que  je  consente  à tout.  » 

fi.  C'étaient  le»  conte»  dont  on  berçait  les  enfants,  bien  avant 
que  Perrault  en  cdt  rédigé  le  récit,  en  I6ÎK»  Celui  de  Penu  d'/Jne, 
qui  se  trouve  dans  «ou  livre,  doul  la  première  édition  est  de  cette 
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Mon  enfant,  vous  dit  «lie  en  vous  Baisant  au  front, 
Biaise  à Dieu  que  jamais  on  ne  te  fasse  affront  î 
Je  voy  que  tu  seras  un  jour  beau  personnage, 

Les  filles  te  courront  quand  tu  seras  en  âge  ; 

Et  j<‘  mourrais  d’cnnuy,si,  eredule  au  caquet, 

Tu  te  laissois  duper  par  quelque  esprit  cocquct. 
Voila  sa  prophétie  à peu  prez  accomplie. 

KHGA9TE. 

Corinne  est  moins  d’attraits  que  de  vertus  remplie, 
Apprens  pour  eu  parler  à la  connoistrc  mieux. 

FILIPIN. 

Elle  vous  fait,  me  semble,  un  peu  trop  les  doux  yeux. 

KRGASTE. 

lié  bien,  n’as  tu  contr’elle  autre  chose  à me  dire  ? 
fi  mh  s. 

Elle  est  un  peu  trop  gaye. 

KIIOASTK. 

lié  bien,  elle  aime  à rire. 
Si  j’aime  cette  humeur,  pourquoy  la  blasmes  lu? 
C'est  la  mesme  innocence  et  la  mesme  vertu. 

FILIHN. 

Cette  innocente  enfin  me  semble  un  peu  friponne; 
Elle  prend  des  deux  mains  : Monsieur,  qui  prend, 

[se  donne; 

Mais  ses  souriz  mignards,  ses  regards  a (Te  lez, 

Sont  de  vous  tous  les  jours  chèrement  achetez. 
Vous  n’avez  peu  jamais  en  tirer  autre  chose, 

Et  de  vous  la  finette  absolument  dispose: 

Cent  objets  aussi  beaux  vous  auraient  attaché, 
Qu’on  aurait  tous  entiers  à bien  meilleur  marché. 


Si  cette  belle  prend,  c’est  pour  plaire  à sa  mere. 
Tes  soties  libériez  me  mettent  en  colere  ; 

Cesse  de  m’en  parler  avec  un  ton  mocqucur, 

Elle  n'a  jamais  pris  rien  de  moy  que  mou  cœur  : 

Je  ne  luy  vis  jamais  une  lasche  pensée. 

Il  estvrayque  sa  mère  est  plus  intéressée; 

Mais  quoytla  pauvre  femme  a perdu  tout  son  bien, 
Tu  vois  qu’on  la  chicane,  il  ne  luy  reste  rien. 

FILIPIN. 

Ces  fines  ntouches-là  vous  en  Tout  bien  à croire, 
Elles  s’entendent  mieux  que  «leux  larrons  eu  foire, 
l.'une  fait  la  sucrée  en  cherchant  ses  destours, 
L’autre  prend  des  deux  mains, et  demande  toujours 
Enfin, si  l’on  ne  trouve  argent  chez  le  notaire, 

U fille  grondera  pour  complaire  à sa  mere, 

Et  l’on  aura  bien  tosl  oublié  ces  bijoux, 

Ces  juppes,  ces  rubans  qu’on  a receus  de  vous, 

Et  le  pis  que  j’y  voy,  que  vous  devez  encore. 

ERG  A ST  K. 

Enfin,  cher  Filipin,  tu  vois  que  je  l’adore  : 

Ne  me  coutredis  plus  pour  ton  propre  iuterest, 

année-là,  était  le  plus  fourni,  If  plu»  répété  de  ces  coule*  de  tenir- 
rie-».  Quand  La  Fontaine  a dit  ; 

» Si  /Von  d'âne  m'étoit  feinte 
J’y  prrndrui*  un  plaiair  extrême . • 


Flatte  une  passion  que  tu  vois  qui  me  plaist, 

Et  fais  estât  de  voir,  quand  je  l'auray  touchée. 

A son  charmant  accueil  la  fortune  attachée. 
nupiN. 

Hé  bien,  vous  le  voulez? 

KRGASTE. 

Quel  homme  vient  icy  ? 

FII.IPIN. 

! C’est  Barque!  le  notaire? Ou v,  Monsieur,  le  voiev. 

SCÈNE  V 

BAIIQl'ET,  ehgaste,  filipin. 


KRGASTE. 

, Harquet,  je  vous  rencontre  avec  beaucoup  de  joye. 
barqiet. 

\b!  c’est  donc  vous,  Monsieur,  pour  qui  Mison  m’em- 
ERGASTK.  [ployé? 

t Moy  mesme;  dittes  moy,  nostre  argent  est-il  prest? 

BARQl'KT. 

( Il  ne  vous  reste  plus  qu’à  régler  l’interest  ; 

Il  faut  sçavoir  eucor  quelle  somme  on  demande, 
El  <|ucl  argent  on  veut. 

KRGASTE. 

La  somme  n'est  pas  grande, 
: Je  me  contcnteray  de  quinze  mille  francs, 

1 En  louys  d’or  à dix,  ou  bien  eu  escus  blancs; 

| Mais  c’est  au  prix  du  ray  que  j’enlcns  de  les  prendre. 

BARQl’ET. 

| Vous  aurez  sur  ce  point,  Monsieur,»  vous  deffendre, 
I jc  vieillard  qui  nous  preste  est  fort  dur. 


KRGASTE. 

Et  comment  ? 

BARQl’KT. 

' Je  voy  qu’il  veut  sur  vous  gagner  extresmement  : 
Il  ne  preste,  dit-il,  aux  enfans  de  famille 
1 Qu’au  denier  dix  on  douze. 

FILIPIN. 

Ouy  bien  à quelque  drille. 
A quelque  saiïrantcri,  à quelque  homme  de  ri«*n ; 
Mais  moumaistre  est  fort  riche, et  rouconnoist  son 
ergaste.  [bien, 

i El  uostre  caution  de  plus  est  suffisante. 

barqikt.  [le, 

, Quand  vous  auriez  tous  deux  vingt  mil  escus  «te  reu- 
, Il  dit  qu’il  veut  gagner  gros  sur  les  jeunes  gens, 
Farce  qu’a  près  sou  bien  on  attend  trop  long-temps. 
ergaste. 

Faites  qu'au  prix  courant  cel  usurier  le  donne, 
Puisque  je  suis  solvable,  cl  ma  caution  bonne. 

BARQIKT. 

i Je  vay  luy  proposer. 


il  dp  pensait  pas  au  conte  df  Perrault,  qui  u'axail  pat  encore 
paru,  mai*  au  conte  de  nourrice  d'où  Perrault  dirait  tirer  le  tira, 
et  dout  il  *e  toutcuait  pour  ca  moir  été  bercé. 


I.  Uaiii/urrouiier,  aiuti  appelé  a cause  de  la  couleur  jaune-sa- 
fran dont  <>n  pcipiMtt  leur  porte,  quand  ilt  axaient,  comme  ou  dit, 
I mi»  la  clé  dessous. 
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ERGASTE. 

Allez;  scait-il  mon  nom? 

BARQUET. 

On  me  l’a  defîendu,  je  n’ay  rien  dit,  sinon 
Que  d’n n pere  puissant  vous  estiez  fils  unique. 
Attendez,  je  reviens,  il  est  dans  la  boutique 
D'un  marchand  mon  voisin,  à quatre  pas  d’icy. 

SCÈNE  VI 

FILIPIN,  EBGASTE. 

FILIPI.N. 

L’argent  ne  viendra  point. 

ERGASTE. 

Veux-tu  gager  que  si  ? 
filipin. 

Ces  diables  d’usuriers, craignant  qu’on  les  aiïronte, 
Sur  trop  descuretez  veulent  avoir  leur  conte: 

Je  gage  qu’il  naistra  quelque  obstacle  iinprcveu, 
Qui  fera  rengainer  l’argent  qu’on  aura  veu; 
Comme  uii  enchantement  nous  verrons  disparaistre 
Ce  métal  dont  on  dit  que  le  diable  est  le  maistre. 


Vous  n’aurez  qu’à  vous  voir,  c’est  tout  ce  que  je 

ERGASTE.  [puis. 

J’engagerois  ma  vie  en  l’estât  où  je  suis. 

Cédons  aveuglement  à cet  avare  infâme 
A qui,  s’il  veut  encor,  j’obligeray  mon  amc. 

FILIPIN. 

Et  trippes  cl  boudins. 

EROASTK. 

Mais  par  corps  m’obliger 

l'aroist  chose  cruelle. 

FILIN*. 

A si  bon  mesoager. 

BARQUET. 

Celte  condition  en  cfTet  est  bien  rude  ; 

Mais  il  se  faut  résoudre,  il  sort  de  mon  eslude, 
Parlez  luy. 

SCÈNE  VIII 1 

AMIDOR,  ERGASTE,  BARQUET,  Fl  IJ  PIN. 

ERGASTE. 

Quoy!  c’est  là  celuy  qui  fait  le  prest? 


ERGASTE. 

L’obstacle  scroit  fort,  s’il  pouvoil  m’empcschcr 
D'empocher  les  deniers  que  je  viens  de  toucher. 

FILIPIN. 

Si  Corinne  les  void,  vous  ne  les  aurez  guère, 

Ils  la  suivront  bien  tosl. 

ERGASTE. 

Voicy  nostre  notai re. 

Hé  bien,  quel  interest  veut  exiger  de  moy 
Nostre  injuste  presteur? 

SCÈNE  VII 

BARQUET,  ERGASTE,  FILIPIN. 


BARQUET. 

Ouy,  Monsieur. 

AMIDOR. 

Quoy  ! c’est  là  ce  payeur  d’intercsl  ? 
Quoy  ! c’est  donc  tov,  meschant  filou,  traisnc  po- 
tence ? 

C’est  en  vain  que  Ion  œil  esvitc  ma  présence. 

Je  t’ay  veu. 

ERGASTE. 

Qui  doit  estre  enfin  le  plusjionteux, 
Mon  pere,  et  qui  paroisllc  plus  sol  de  nous  deux? 

FILIPIN*. 

Nous  voilà  bien  chanceux! 

BARQUET. 

La  bizarre  aventure  ! 


BARQUET. 

L’or  est  de  bon  alloy, 

Ce  sont  louys  tout  neufs  sorlans  de  la  monnoyc. 

FILIPIN. 

De  qui  nos  yeux  auront  une  assez  courte  joyc. 
BARQUET. 

Dessus  le  denier  dix  il  vouloil  insister, 

Apres  au  denier  douze  il  a voulu  prester, 

A cause  du  rabais  il  s’est  réduit  au  treize, 

El  je  Fay  fait  passer  enfin  au  denier  seize  ; 
Mais  à condition  qu’en  louchant  vous  payiez 
L’interest  par  avance,  et  vous  obligerez 
Par  corps. 

kRgAste. 

La  caution  estant  si  suffisante? 


Par  corps? 


PILIPIN. 


BARQUET. 

Dittes-moy  donc  si  cela  vous  contente. 


ERGASTE. 

Quoy  ! jusques  à son  sang  estendre  son  usure? 

IIARQUKT. 

Laissons  les. 


AMIIIOR. 

Débauché,  traislrc,  infâme,  vaurien, 


I.  Molière  s'est  encore  plus  inspiré  de  celte  scène  que  des  pré- 
cédentes. Bret  l'a  fait  remarquer  le  premier,  et  depuis  lors  tout  le 
inonde  a répété  ce  qu'il  on  a dit.  On  aurait  dd  ajouter  — et  per- 
sonne ne  l'a  Fait  — que  Bol»- Robert  y niellait  en  scène  une  mou- 
lure réelle,  que  Molière  avait  pu  Connaître  rumine  lui,  et  que,  par 
conséquent,  s'il  y a emprunt,  c'est  l'anecdote  autant  que  In  pièce 
qui  a fait  le  prêt  La  comédie  de  Bois- Robert,  suivant  Tallrmuit 
(édit.  P.  Paris,  t.  Il,  p.  loti , devait  d'abord  s’appeler  le  /Vre  aea- 
vicieux,  ce  qui  par  le  titre  la  rapproche  bien  de  l'.lenre  : « en 
quelques  endroits,  dit-il,  c’estoil  le  président  de  Rersv  et  sou  fils... 
Il  feignoil  qu’une  femme,  qui  a suit  une  belle  fille,  sous  préteste 
de  plaider,  ultra  poil  b jeunesse.  Là,  entroit  U rencontre  du  pré- 
sident de  Hersy,  chef  un  notaire  sim  son  fils,  qui  cherchoit  de 
l'argent  à gros  intérêts.  Le  pere  luy  cria  : « Ah!  desbauché,  c'est 
• toy.  — Ah!  vieux  usurier,  c'est  vous!  » dit  le  fils.  Le  président 
apprit  par  les  indiscrétions  de  llois-Roberl  qu'on  voulait  ainsi  le 
illettré  ru  sccur,  et  il  empêcha  la  pirco,  mais  Bois-Rotiert  la  rrprit 
plus  tard,  eu  changeau!  le  litre  : c’est  celle  Belle  Pltndaue. 
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Je  nie  retranche  tout  pour  t’acquérir  du  bien  : fte, 
J’cspargne,  je  mesnage,  et  mon  fonds,  que  j’augmcn- 
Tous  les  ans,  tout  au  moins  de  mille  francs  de  rente, 
N’est  que  pour  l’eslcver  sur  ta  condition; 

Mais  tu  secondes  mal  ma  bonne  intention. 

Je  prens  pour  un  ingrat  un  soin  fort  inutile; 

Il  dissipe  en  un  jour  plus  qu’on  n’espargne  en  mille, 
El,  par  son  imprudence  et  par  sa  lâcheté, 

Destruit  le  doux  espoir  dont  je  m’es  lois  flatté. 
ERGASTE. 

A quoy  diable  nie  sert  une  espargne  si  folle, 

Si  ce  qu’on  preste  ailleurs  je  sens  qu’on  me  le  vole, 
Moy  qui  vivrais  en  roy  des  usures  qu’on  port 
Kl  des  escus  moisis  que  l’on  met  à couvert  ? 

Que  j’auray  grand  plaisir  des  grands  biens  qu’on  me 

[garde, 

Quand  je  seray  *ans  dents,  moy  que  chacun  nazardc, 
Moy  qui  vy  misérable,  et  n’ay  pas  de  crédit 
Pour  un  pauvre  repas,  ny  pour  un  pauvre  habit, 
Tandis  qu  avec  éclat  j’en  voy  d’autres  paraislrc, 
Plus  pauvres,  mais  que  Dieu  plus  heureux  a fait 
axiimir.  [naistre  ! 

Parais-tu  pas  plus  qu’eux,  insolent,  effronté, 

Dans  tes  habits  d’hyver,  dans  les  habits  d’eslé? 

Tu  fais  plus,  tous  les  jours  lu  fais  des  promenades, 
Tu  donnes  des  festins  ni  es  lez  de  sérénades. 

ERGASTE. 

Est-ce  de  vostre  bien  ? vous  ay-je  dérobé  ? 
amidon. 

l-e  péril  est  plus  grand  où  je  te  voy  tombé  : 

Car,  vivant  jour  et  nuict  dans  ce  desordre  extrême, 
Tu  travailles,  méchant,  à te  voler  toy  mesme. 

Où  prens-lu  tout,  dy  moy,  jusqu’à  ce  riche  habit 
Que  je  voy  sur  ton  corps,  si  ce  n’est  à crédit, 

Et  jusqu’à  ces  plumets  qui  volent  sur  ta  teste  ’? 

Si  tu  le  conrcntois  d’un  entretien  honneste, 

T11  m’aurois  veu  bon  père,  et  selon  ton  estai 
Je  t’aurais  fait  pnroistre avec  assez  d’éclat; 

Mais  tes  profusions  lassent  ma  patience. 

Il  y va  de  l’honneur,  et  de  la  conscience  ; 

Je  ne  puis  plus  soulfrir  tels  fols  comportemens, 

Il  faut  donner  un  frein  à tes  debordemens. 

Va,  va,  je  sçay  ta  vie  et  tes  sourdes  pratiques; 

Tu  te  pers  de  débauché  en  des  maisons  publiques, 
El  ce  valet  infâme... 

FIUPIX. 

En  est  le  macqucreaü? 

AMIIKIR. 

Ouy,  reste  de  potence,  ouy,  gibier  de  bourreau. 

A tes  tours  de  souplesse  on  ne  void  point  de  trêve; 
.Mais  un  de  ces  matins  tu  1»?  payeras  en  Grave. 

FILII'IN. 

En  Grève? 

AHllKlR. 

Scélérat,  lu  répliques  encor! 

Toy,  tu  seras  coiïré  demain  dans  Saint-Victor*. 

I.  Harpagon  (acte  1.  *c.  ü)  reproche  de  nréme  à ton  fil»  * le» 
Oil'  iu»  .lotit  il  v»l  lardé  depuis  1rs  pieds  jusqu  a la  tête.  » 

i.  I. ’aliliasi*  de  Saint-Victor, dont  la  Halle  uu\  tins  occupe  en  par- 
lie  IVinpIacrmriit,  «sait  sur  la  rue  de  Seine,  eu  face  «le  la  Pitié, 
a l uu  des  angle»  de  son  immense  cuclo»,  « uuc  tour  ou,  dit  Piganiol 


Tien-le  pour  tout  constant,  maudit  eufan  t prodigue; 
Je  rompray  ton  commerce  ainsi  que  ton  intrigue. 
Et  tu  verras  dans  peu  si  je  me  sçay  venger 
D’un  traistre  de  valet  qui  t’aide  à les  forger. 

FIUPIX. 

Noslre  fortune  est  faite,  et  nous  aurons  grand’joye, 
De  ces  louys  tout  neufs  sortons  de  la  Monnoye. 
ERGASTE. 

Tay  toy,  la  raillerie  icy  n’a  plus  de  lieu. 

FIUPIX. 

Peste  soit  l’usurier,  et  le  fesse-mathieu  * 1 

ERGASTE. 

Dieux  ! que  dira  Corinne,  et  que  luy  puis-je.  dire? 

FIUPIX. 

De  l’accident  bizarre  il  faut  la  faire  rire. 

C’est  de  quoy  ce  matin  j’entens  les  eslrener, 
Puisque  nous  n’avons  point  d’argent  à leur  donner. 

ERGASTE. 

Il  en  faut  bien  trouver,  n’en  fust-il  point  au  monde; 
C’est  sur  ton  seul  esprit  que  mon  espoir  se  fonde: 
Mon  pauvre  Filipin,  ne  m’abandonne  pas. 

Tu  sçais  ma  passion,  tu  vois  mon  embarras, 
Retourne  chez  Mison,  va  revoir  le  notaire. 

FIUPIX. 

Suivez  moy  seulement,  et  nous  ferons  affaire. 
Venez  agir  vous  même,  enfin  tout  ira  bien; 

Mais  si  je  suis  perdu,  je  ne  responds  de  rien. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

AMIItOR,  ISABELLE,  LISE. 

AMinoR. 

C’est  principalement  ce  point-là  qui  me  pique. 

1SAHEI.LE. 

C’est  cslrc  un  peu  severc  envers  un  fils  unique. 
AMinoR. 

Ouy,  je  suis  résolu  de  le  déshériter. 

ISABELLE. 

Vous  vous  laissez,  mon  pere,au  courroux  emporter. 

AMIIiOR. 

Non,  ce  n’est  ny  courroux,  ny  chagrin,  ny  caprice  ; 
J’agis  avec  raison,  et  je  vous  fais  justice, 

Vivant  bien  avec  moy,  de  vous  donner  un  bien 
Qu’il  faut  absolument  que  j’osle  à ce  vaurien. 

IWn)rf.  ki*t.  de  Pari»,  I.  V,  p.  *86} , Ion  enfermait  le*  enfant» 
df  famille  déhanché,.  • 

I.  r.’etl-à-dire  l'jiire  capable  dVil  remontrer  a saint  Matthieu 
sur  le*  que, lion»  d'argent,  de  le  Italtrc,  de  le  fesser  sur  les  af- 
faires de  chauge  rt  d'usure,  qui  étaient  son  métier  * A Reuno», 
lisons-nous  dans  un  passige  des  Contr*  tïEutrapel  (1732,  in- 12, 
t-  I,  p.  232)  qu'on  n'a  pas  auri  remarqué  pour  r Ile  ctprr»»i"ii, 
ou  l'aurait  appelé  fesM'-Maltliieu,  rumine  «|ui  dirait  kitteur  de 
saint  Matthieu,  qu'on  croit  muir  esté  changeur.  , 
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C’est  un  dissipateur  perdu  dans  la  débauché, 

Qui  prend  de  la  main  droille  et  respandde  la  gau- 
l'n  fol  pour  qui  le  luxe  a de  si  doux  appas,  [che  ; 
Que  tout  l’or  du  Pérou  ne  luy  suffiroit  pas. 

Il  faut  enfin  donner  un  frein  à sa  folie, 

Et  ce  n 'est  pas  assez  que  les  mains  on  luy  lie; 

Il  faut  dans  un  cachot  luy  incarne  le  serrer. 

Ma  {patience  est  lasse,  et  c’est  trop  endurer. 
ISABELLE. 

L’afTront  qu'il  a receu  l'amendera  peut-cslrc; 

Failles  luy  doucement  sa  faute  rcconnestre, 

Soyez  encor  bon  père,  excusez  une  humeur, 

Qui  changera  sans  doute  en  un  âge  plus  meur. 

A MIItOR. 

Non,  ne  m’en  parlez  plus,  la  chose  est  résolue, 

Et  toute  remonstrance  est  icy  superflue. 

Nous  voiev  dans  la  foire*  où  mes  amis  m’ont  dit 
Que  chez  Midan  l’orfevre*  il  prend  tout  à crédit; 
Voicy  l'heure  à peu  prez  qu'on  dit  qu’il  s’y  doit  ren- 
Avec  une  friponne,  et  je  l’y  veux  surprendre  : [dre 
Assistez  moy  sans  feinte  en  cette  occasion, 

Ma  fille,  cl  profitez  de  sa  profusion; 

Embrassez  sagement  la  fortune  qui  s'offre  ; 

Sçachez  que  l'on  plaist  mieux  quand  on  est  belle  au 
Mais  si  noslre  vaurien  par  vous  est  adverly,  (coffre.  1 
Croyez  que  vous  prendrez  un  fort  mauvais  party, 
Vous  auriez  vostre  part  d’un  traitement  si  rude, 

Et  vous  repentiriez  de  vostre  ingratitude. 

ISABELLE. 

Puisque  vous  corrigez  mon  frère  pour  son  bien, 
Commandez,  et  croyez  que  je  n’oublieray  rien. 

AMIIMJR. 

Voilà  comme  doit  dire  une  fille  bien  née. 

Voicy  pour  vous,  ma  fille,  une  grande  journée. 
Enfin,  si  la  prison  ne  le  peut  corriger, 

Tous  mes  biens  sont  pour  vous. 

ISABELLE. 

Enfin , s’il  peu l changer 
El  qu’un  jour  sa  conduiltc  à nos  désirs  rcsponde, 
J’aymerois  mieux  son  bien  que  tous  les  biens  du 
amidor.  [monde. 

Ce  sentiment  me  plaist,  il  est  bien  généreux; 
Songeons  donc  à sauver  ce  frère  malheureux. 

Ne  connoisscz  vous  point  celte  matoise  fine 
Qui  le  lient  dans  son  piege  et  cause  sa  ruine? 

ISABELLE. 

Non,  je  ne  la  connoy  que  de  nom  seulement  : 

I.  C'est  lu  luire  Saint  Germain,  la  seule  qui  se  tint  alors  à Pa- 
ris, pendant  un  certain  temps,  les  lire*  de  Saint-Laurent  et  de 
Saint -Oxide  n étant  pas  encore  établies.  Son  endos,  couvert  par 
deux  immense»  halles  à vingt-deux  travées  ou  rue»,  *c  trouvait 
entre  le»  rues  du  Four,  du  Ivtil-Bourhou  et  de  Seine.  Le  marché 
Saint  Germain  en  occupe  une  partie.  Elle  commençait  en  février 
et  finissait  en  mars. 

i.  La  rue  dp»  Orfèvres  était  la  plu»  brillante.  Salomon  de  Prime, 
qui  a fait  tout  un  poème  en  d atopie  sur  la  foire  Saint -Germain 
f Poraifit,  t6!ï«,  iu-lK,  p.  t'ifi  , n'a  pas  moins  de  treille  a quarante 
vers  sur  c Ile  • rue  de  l’Orfèvrerie.  • Sautai  en  a dit,  de  son  côté 
{Antit/Mtè*  de  Paris,  t.  I,  p.  6ii6;  : • S»'*  loges  se  fout  admirer 
par  ce*  grands  et  ridies  miroirs,  par  ce»  lustres  de  cristal,  ces 
bijoux  d'or  et  d'argent  mit  en  or  a ravir;  enfin  par  une  infinité 
de  pierreries  et  laut  d'autres  richesses,  rés  nées  pour  la  rnagui- 
ficcucc.  » 


J (lu  l’appelle  Corinne,  adroite  infiniment, 

Pleine  d’esprit,  jolie  et  d’attraits  si  pourveué, 
Qu’on  dit  qu’il  faut  l’aimer  aussi  tost  qu’on  l’a  veuc. 

AMIDOR. 

Je  l'ernpcscheray  bien,  la  coquette  qu’elle  est, 

De  tirer  plus  long-temps  profit  de  son  acquest  *. 

ISABELLE. 

I Je  croy  que  ce  matin  on  les  pourra  surprendre 
: Chez  l’orfevre  Midan,  puisqu’ils  s’y  doivent  rendre. 
AMIDOR. 

Me  promettez-vous  pas  que  dès  que  vous  verrez 
l*aroistre  le  galand  nous  m'en  advertirez? 

ISABELLE. 

Ouy,  mon  pere. 

AMIDOR. 

Or  sus  donc,  masquez  vous,  Isabelle  •, 
| Et  chez  l’orfcvre  allez  faire  la  sentinelle  ; 

Faites  vous  cependant  moustrer  quelques  bijoux, 

Le  monde  est  rare  encor. 

ISABELLE. 

S’il  vient,  où  serez-vous? 

AMIDOR. 

Lise  me  trouvera  chez  le  verrier  llilene, 

Où  je  marchandera}  des  pots  de  porcelene  J. 

ISABELLE. 

Enfin  asscurcz  vous  que  j’en  userav  bien. 

SCÈNE  II 

ISABELLE,  USE,  DORETTE. 

DORETTE. 

Madame,  ce  matin  ne  vous  vendray-je  rien  ? 
Eslrenez-moy. 

ISABELLE. 

Voyons  quelque  belle  cassette 
Pour  un  déshabillé  * qui  pare  ma  toilette, 

Et  quelques  chandeliers  petits,  mais  des  plus  beaux, 
D’un  beau  vermeil  doré  *. 

DORETTE. 

J’en  ay  des  plus  nouveaux. 
Midan, aveindez  les^.Youlezvousqu'on  vousmonstre 

1 . De  fton  acquisition,  de  sa  conquête. 

2.  U ne  faut  pas  oublier,  surtout  pour  celte  piee\  dont  c’est  un 
dos  moyen*  d'intrigue,  que  les  femmes  n’allaient  alors  que  masquées. 

3.  Dans  tes  rues  les  plus  proches  des  sept  grandes  (tories  de  la 
foire  se  trouvaient  le*  rue*  des  marchand*  de  drop  eu  gros,  et 
« dans  celle*  qui  y tiennent,  «joute  Sauvai,  sont  epar*  çà  et  là 
ceux  qui  vendent  eu  détail  des  verre*,  de  la  favcnce,  de  la  por- 
celaine et  autres  menues  marchandises.  • 

4.  Vêt-  ment  d'une  femme  chez  elle.  Il  y en  avait  de  plusieurs 
sortes  : le  déshabillé  du  matin,  le  déshabillé  du  haiu  etc. 

5.  4>  sont  « ces  bijoux  d'argent  mis  en  or  à ravir,  • dont  Sau- 
vai nous  a parlé  tout  à l'h-ure. 

4L  C'est  ainsi  qu'un  disait  alors,  et  nous  savons  par  une  lettre  de 
Montreuil  a Ménage  qu'il  y eut  souvent  grande  discussion  pour 
savoir  si  l'ou  devait  parler  autrement  :•  Je  fus  hier  choisi,  lui  dit-il, 
pour  être  l'arbitre  d'un  mot  ..  La  gageure  était  de  sçavoir,  si  c'é- 
toit  une  façon  de  parler  dont  un  puisse  se  servir  en  conversation: 
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BüIS-llOBEUT. 


Quelques  jolis  estui*,  et  quelque  belle  monstre 
Où  de  fort  beaux  rubis  sont  Tort  bien  ajustez  ? 

J'ay  de  jolis  cristaux  dans  l'or  bien  incrustez, 
Enfin  j’ay  desbijoux  plus  beaux  qu'on  ne  peut  croire, 
El  vous  n’en  verrez  point  de  pareils  daus  la  foin1. 

ISABELLE. 

Ofiy,  vous  les  avez  beaux,  mais  vous  les  vendez  cher, 
Madame,  et  cela  fait  qu’on  n’en  ose  approcher. 
Monstrez-lcs-raoy  pourtant.  La  foire  est-elle  bonne? 

DORETTE. 

Ce  temps  est  fort  fascheux,  on  vend  moins  qu'on  ne 
El  puis  on  se  ruine  à force  de prester;  [donne; 
Enfin,  si  le  temps  dure,  il  faudra  tout  quitter. 

Ma  foy,  n’estoil  qu’il  faut  maintenir  sa  pratique, 
J'aurois  dcsja  fermé  quatre  fois  la  boutique, 

Car  je  ne  pense  pas,  si  mon  mary  ne  ment, 

Qu  or.  y puisse  sauver  le  loyer  seulement. 

ISABELLE. 

Enfin  l’on  vend  tousjours  dans  les  lieuxoù  Pou joue  *. 
nonETTE. 

Nous  donnons  pourjoiier  des  marques,  je  lad  voué; 
Mais  se  sauveroit-on,  si  ce  n’esloit  le  jeu, 

Qui  pour  dire  le  vray  nous  entretient  un  peu? 
Voicy  des  chandeliers,  Madame,  et  des  cassettes  : 

Ne  voulez  vous  point  voir  encor  des  cassolettes, 
Quelques  boettes  à mouche  ? 


Avez-vous  point  aus>i 

lies  faux  rubis  qu’on  fait  dans  le  Temple  *? 

DORETTE. 

En  voicy  ; 

Qui  veut  entretenir  un  peu  la  chalandise, 

Il  faut  vendre  de  tout. 

SCÈNE  111 

FALANDRE,  CORINNE,  MCETTE,  BROCAUN, 
ISABELLE,  LISE,  HORETTE. 


Non  eiicor. 


d«jhett»:. 


ISABELLE. 

Celle  dame  et  ce  jeune  iuconuu 
Sont  amis  de  mon  frere. 


Madame. 


Ils  ont  très  bonne  mine, 


ISABELLE. 

Vous  verrez  que  la  dame  est  Corinne. 
Escoutons. 


FALANDRE. 

Sçavez  vous,  Dorette,  asseurement, 
Qu'il  n’est  point  dans  la  foire? 

HORETTE. 

Il  vient  dans  un  moment. 


FALANDRE. 

Qui  vous  l’a  dit  ? 

DORETTE. 

I.uy  mesme,  oüy,  je  vous  en  asseure. 
Ne  seavez  vous  pas  bien  que  c’est  icy  son  heure? 

FALANDRE. 

Altendons-le,  ma  sœur. 


CORINNE. 

Je  le  veux,  atlendous. 
Je  ne  sçay  s’il  aura  ce  que  nous  prétendons. 


FALANDRE. 

Saus  doute. 

ISABELLE. 

A quoy  crois-tu,  Lise,  qu'elle  prétende  ? 
Ma  curiosité  devient  encor  plus  grande; 

Il  faut  que  je  l’accoste.  A ce  que  je  puis  voir, 
Ergaste,  dans  ce  lieu  que  vous  desirez  voir, 
Estvostre  amy,  Madame. 

CORINNE. 

Est-ce  qu’il  vous  importe  ? 
Cela  vous  touche-t-il,  Madame,  en  quelque  sorte? 
ISABELLE. 


ISABELLE. 

Observe  ces  gens,  Lise. 

LISE. 

J’y  ptvns  garde,  Madame. 

CORINNE. 

Ergaste  est-il  venu  ? 

• Arrig ne:  nui  montre  <|ui  r»l  au  fond  «U*  cc  roflTiv.  • Ou  n'a  pas 
la  n'pon'u'  «!«•  Nifiugf,  mai»  il  r»t  probable  qu’elle  fut  pour  celle 
forme  qui  eit  celle  qui  a prévalu.  L*'  mot  atteindre  passait  d'ail- 
leurs pour  tout  a fait  bourgeois,  et  C.ailliére  le  condamne  à ce  titre 
dans  se»  A fol*  A la  mode. 

I.  Il  y avait  à la  foire  des  jeu»  de  toutes  «orfH,  de*  bla'içucs 
ou  loterie»,  rtc.  Ou  le»  y trouvait  dan»  un  endroit  à part,  avec  les 
raltimbanque».  Xou*  lisons  dans  une  plaquette  trva-curieusc  du 
temps  d’Henri  IV,  qui  par  pareulhé*c  vint  souvent  lui- même  jouer 
à U foire  $aint*Gcrmain,  Srmonee  A une  demoiselle  de « chain/ts 
pour  venir  poster  la  Faite  et  les  jours  yrat  à Paris,  tftoS,  in-8  : 
« Le*  charlatans  diver»,  les  rnt-hauteure  se  trouvent 
Au  graud  coure  d'alenlour,  le*  blançuei,  les  sauteurs, 

Lre  monstres  differen»,  Ire  farceur»  et  menteur».  * 
ii  La  plu|Kirt  dre  hapitelourtlet  et  antres  faux  bijoux  »'y  trou- 
vaient. Ou  ne  le*  appelait  pour  cela  que  • diamant»  du  Temple.  • 


j Puis  qu’Ergaste  est  mou  frere,  il  me  doit  bien  tou- 
corinne.  [cher. 

I Ah  ! Madame,  excusez,  ce  frere  nous  est  cher, 

Et  nous  le  tenons  tous  plusqu’on  ne  sçauroit  croire. 

ISABELLE. 

Pourjoiier  avec  luv  vous  venez  à la  foire. 

CORINNE. 

C'est  curiosité  certes  plus  que  le  jeu 
Qui  nous  jtorte,  Madame,  à venir  en  ce  lieu. 

Une  femme  estrangere est  tousjours  curieuse; 

El  puis  l’humeur  d’Ergaste  est  si  respectueuse, 

Il  a des  qualité/,  qui  nous  charment  si  fort, 

Que  plus  que  de  tout  autre  on  chérit  sou  abord. 

(.4  Falamtre.) 

Carde/  «le  me  nommer. 

ISABELLE,  « Use, 

Tascho  de  la  conuoistre. 

Mon  frere  est  plus  heureux  qu’il  n’est  «ligne  de  l’es* 
Et  je  ne  croyois  pas  qu’il  eust  eu  le  bonheur  [tre, 
De  s’estre  procure  un  véritable  honneur. 
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Mais  depuis  quand,  Madame,  a-l'il  eu  l’avantage 
l>t*  hanter  une  dame  et  si  belle  cl  si  sage? 

CORINNE. 

Comme  il»çail<[u'un  pincez  nous  (rouble  infiniment 
tl  qu  il  a des  amis  puissans  au  Parlement, 
luy  qui  nous  vanta  son  cœur  et  sa  puissance 
Nous  a depuis  trois  mois  donné  sa  connoiasancc 
Et  véritablement  je  m’en  trouve  si  bien, 

Qu’apivs  luy  dans  Paris  je  n’estime  plus  rien  : 

G est  le  plus  honneste  homme  et  le  plus  agréable 
A qui  jamais  le  Ciel  ait  paru  favorable. 

ISABKLI.E. 

Enfin,  de  la  façon  qu’il  vous  plaist  l’estimer, 

Tout  débauché  qu’il  est,  vous  le  feriez  aimer. 
CORINNE. 

Appeliez  vous  débauché  une  humeur  liberalle  ? 

Il  traite  i,  il  danse,  il  joue,  il  a l'ame  royale: 

Il  aime  la  despence,  il  vit  en  grand  seigneur; 

Mais  on  ne  le  void  point  qu’avec  des  gens  d’honneur. 

ISABELLE. 

N ray  ment  je  croy  songer  tout  ce  que  vous  me  dites 
Me  l’humeur  de  mon  frere  et  de  ses  hauts  mérites. 
CORINNE. 

\raymcnl,  si  cet  esprit  tout  à fait  généreux 
Est  inconnu  des  siens,  il  est  bien  malheureux. 
FALANDRE. 

Ma  sœur,  que  je  vous  parle,  avec  vostre  licence, 
Madame. 

ISABELLE. 

Nous  avez,  Monsieur,  toute  puissance. 
Dieux  ! autant  que  la  sœur  il  me  paroist  charmant. 
CORINNE. 

Je  vous  reviens  trouver,  Madame,  en  un  moment. 
RROCALM. 

On  la  nomme  chez  nous  la  comtesse  de  Gregue. 

LISE. 

I)t*  Gregue  ? 

bh<m:\lln. 

Ouy,  de  Gregue  : est-ce  que  je  suis  begue? 
Je  me  suis,  ce  me  scmole,  assez  bien  expliqué. 

LISE. 

Je  croy  ois,  sans  mentir,  que  tu  t’estois  mocqué  ; 
Car  ce  nom  est  bizarre. 

BROCAL1X. 

El  ce  n'est  pas  merveille, 

Les  plus  beaux  noms  bretons  sonnent  mal  l’o- 
lise.  [refile, 

la  maislresse  est  bretonne,  à ce  coup,  et  pour  toy? 
brocalin. 

Je  suis  Breton  aussi. 

lise. 

Tu  temocques. 

BROCALIN. 

Pourquoy  ? 

1. 1)  tient  bonue  table,  il  donne  bien  à dîner.  — Le  mol  traiteur 
qui  commençait  a remplacer  le  mot  cabaret,  en  est  v.-uu. 


LA  BELLE  PLAIDEUSE,  COMEDIE. 


otil 


lise. 


On  dit  que  les  Bretons  ont  plus  grosse  encoleure  : 
Mais,  raillerie  à part,  dy  moy,  je  t'en  conjure, 
tui  le  comté  de  Gregue? 

brocalin. 

Il  est  vers  Laiilriquel1, 
Luire  Kcrlronquedic  et  Kcrlovidaquet. 

use. 

Proférant  ees  grands  mots  qui  sentent  le  grimoire, 
Comment  ne  t es  lu  pas  démanché  la  mâchoire  1 

I our  les  bien  prononcer,  faut-il  cslre  sçavant  ! 

brocalin. 

II  faut  estre  Breton,  mais  Breton  brclonnant. 

LISE. 

El  ce  beau  comté  vaut? 

BROCALIN. 

Dix  mil  escus  de  rente. 

LISE. 

Je  serais  sous  ce  nom  comtesse  bien  plaisante. 

BROCALIN. 

J'aiiray  nom,  si  l'on  veut,  Jean  Fichu,  Jean  Cornu, 
Jean  le  Veau,  Jean  le  Sol,  avec  ce  revenu. 

Tu  dureras  long-temps,  lu  me  parois  bien  neuve*. 

LISE. 

| dï  "W>y.  *«  maislresse  est  elle  fille,  ou  veuve. 

| Ou  femme  mariée  T 

brocalin. 

Elle  est  tout  à la  fois: 

Maisj  ignore  pourtant  laquelle  elle  est  des  trois: 
Avec  un  impuissant*  faisant  mauvais  incsnage, 

Elle  plaide  à l'aris  pour  son  demariage, 

Et  doit  cette  semaine  avoir  un  bon  arrest 
Qui  luy  doit  adjuger  un  fort  gros  inlcrest. 

LISE. 

Tellement  qu’elle  est  riche? 

BROCALIN. 

Abondante  en  richesse. 
Adieu,  mon  maistre  vient. 

LISE,  fias  h Isabelle. 

. Madame,  elleest  comtesse, 
Fres-nchc,  mariée  avec  un  impuissant; 

Mais  nn  la  demarie,  et  le  blcschc  ‘ y consent. 

On  m’en  a dit  merveille. 

1-C  «I  If  nom  breton  dir  Tréguirr;  ou  disait  aussi  Lantracuel 
I.antrigu  t.  — C. r nom  se  trouve  dan»  la  farce  du  franc  arc/, ter  cl 
dans  un  pacage  des  divertissement*  du  /iourprai*  yenhtbomtnr 
I n . vient  monsieur  . «*y  plaint  qu'un  l'ait  placé  au  théâtre  nver 
• les  gêna  ne  Leotriguet. . Tous  le»  commentateur»  ont  laissé  pussi-r 
le  mot  sans  l'evpliquer.  r 

i.  C'est  un  proverbe  qu'on  appliquait  surtout,  suivant  Lerout 
auv  valets  maladroit.  : eCc  laquais  est  neuf,  il  durera  longtemps. 

**  11  y cul  ‘*n  c,‘  lein|is-là  quelque»  procès  en  iiiipui»>anrc  qu5 
tirent  grand  biuit,  entre  autics  ce|.  i q,„.  il—  de  Laugcy  lit  à *,u 
mari  et  qu'elle  gagna  tin  en  riait  même  ehes  le  peuple.  Les  mar- 
chande. de  melon»  sur  le  Pont-Neuf  Criai  ut  : Voilà  de  beauv  me 
Ion»  «le  Lange  y qui  n ont  point  de  graiues. 

I.  G tje n n.isi  rublc.  - Celait  une  altération  du  mol  b'nch  ou 
vlacif,  diminutif  de  claque.  Tou,  le*  Bohémiens  passaient  alors 
pour  venir  de  Valachie.  On  dit  encore  myourd  hui  a Orkaus  uu 
veiflac  pour  un  vaurien. 
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ISA  It  ELLE. 

Et  belle. 

LISE. 

Bellissîme. 

ISABELLE. 

C’est  assez. 

CORINNE. 

J'auroiscrcu,  Madame,  faire  un  crime 
De  ne  pas  revenir  encore  auprès  de  vous 
Jouir  d’un  entretien  si  charmant  et  si  doux. 

ISABELLE. 

En  ce  peu  d’entretien  je  vous  ay  trop  connue 
pour  ne  vous  avoir  pas,  Madame,  prévenue. 
C’estoit  bien  mon  dessein,  et  de  ne  partir  pas 
Sans  avoir  sans  le  masque  admiré  vos  appas. 
Donnez  donc,  s’il  vous  plaist,  ce  plaisir  à maveue, 
El  voyons  la  beauté  dont  vous  estes  pourveuê, 
Puisque  dans  vostre  esprit  et  vos  militez 
J'ay  desja  remarqué  vos  autres  qualitcz. 

CORINNE. 

Vous  allez  à mon  dam  perdre,  par  cette  veuÔ, 

La  bonne  opinion  que  vous  avez  conceuë  ; 

Mais  il  faut  obéir,  puisqu’il  m’est  ordonné. 

ISABELLE. 

J’avois  certes,  Madame,  assez  bien  deviné; 

Je  ne  vy  de  ma  vie  un  plus  parfait  visage, 

Et  sans  mentir  mon  frere  est  plus  heureux  que  sage, 
Estant  si  décrié,  d’estre  souffert  chez  vous. 

CORINNE. 

Ah  î vous  luy  faites  tort,  comme  il  vit  parmy  nous 
Et  paroisl  pîus  modeste  et  plus  doux  qu’une  fille, 
Et  s'il  est  décrié,  ce  u’csl  qu’en  sa  famille. 

ISABELLE. 

S’il  n’eust  jamais  hanté  que  dans  vostre  maison, 

Je  «crois  criminelle,  et  vous  auriez  raison  ; 

Mais  puisque  vos  boutez  me  donnent  la  licence 
De  faire  avecque  vous  entière  confidence, 

Je  vous  diray,  Madame,  et  non  pas  sans  regret, 
Qu’il  est  bruslé  d’un  feu  qui  n'est  pas  trop  secret. 
Vous  le  sçavez  d'ailleurs,  n en  faites  point  la  fine, 
Vous  a-t’il  rien  appris  de  certaine  Corinne? 

CORINNE. 

Oüy,  Madame,  il  m'a  dit  qu’il  la  void  quelquefois  : 

Il  nous  a fort  vanté  son  esprit  et  sa  voix, 

Son  humeur  enjouée,  et  si  franche,  et  si  belle, 
Qu’enfin  de  la  façon  qu’il  nous  a parlé  d’elle, 
J'aurois  lieu  de  bénir  le  Ciel  de  scs  bonlcz, 

S'il  m’avoit  accordé  les  mesmes  qualitcz. 

La  passion  que  j’ay  de  la  voir  est  extrême, 

Il  me  l’a  fait  aimer  à l’esgal  de  moy  mesme. 

ISABELLE. 

Et  cependant,  Madame,  on  dit... 

CORINNE. 

Qu’est-ce  qu’on  dit? 
ISABELLE. 

Que  chez  ce  marchand  mesme  elle  a trouvé  crédit; 
On  dît  qu'elle  a trouvé  l’art  d’attraper  les  dupes, 
Qu’elle  prend  des  bijoux,  et  jusques  à des  jupes, 
Et  quoy  que  ses  amans  ne  la  possèdent  pas, 

On  dit  qu'elle  leur  tend  de  dangereux  appas. 


CORINNE. 

Qui  dit  on  dit  le  peuple’,  et  quiconque s’arreslc 
A ce  que  dit  le  peuple,  il  escoutc  une  beslc; 

Jamais  aux  bruits  communs  il  ne  faut  donner  foy, 

On  en  peut  dire  autant  et  de  vous  et  de  moy  : 

Pour  peu  qu’uue  beauté  tienne  sa  porte  ouverte, 
Chez  le  voisin  jaloux  on  conspire  sa  perte, 

On  en  juge,  on  en  parle  avec  témérité, 

Et  cela  bien  souvent  contre  la  vérité. 

ISABELLE. 

Vous  dites  vray,  Madame,  on  ne  s’arresle  guère 
Aux  bruits  impertinens  qu'enfante  le  vulgaire. 

Mon pere cependant  croid  Ergaste  perdu: 

Il  dit  qu’à  son  espoir  il  a mal  respondu, 

Qu’il  a l'esprit  gasté,  qu'il  a l ame  mal  faille, 

A cause  seulement  qu’il  void  celte  coquette, 

Et  jure,  s’il  l’y  void  davantage  hanter, 

Qu’il  se  verra  forcé  de  le  déshériter. 

Tout  son  bien  me  regarde  ayant  cette  pensée; 

Mais  je  me  sens  d’humeur  fort  desinteressée. 

Il  se  résout  de  plus  de  le  faire  enfermer; 

Mais  sur  vos  bons  advis  je  commence  à l’aimer, 

Et  quoy  que  sa  prison  me  fusl  très  profitable, 

Elle  me  deviendroit  enfin  insupportable. 

Madame,  aidez  moy  donc,  si  vous  l'estimez  tant, 

A le  tirer  icy  du  piege  qn’on  luy  tend. 

Mon  pere  vient  à nous,  et  j’ay  sujet  de  croire 
Qu’il  prendra  vous  voyant  quelque  pari  à ma  gloire. 

CORINNE. 

La  mienne  est  bien  plus  grande  : est-ce  donc  Amidor ? 

SCÈNE  IV 

AMIDOR,  CORINNE,  ISABELLE. 

AMIDOR. 

Ile  bien,  nostre  vaurien  ne  paroist  point  encor? 

ISABELLE. 

Vous  l’allez  voir  icy  dans  un  moment  paroistre; 
Mais  nous  en  jugeons  mal,  il  le  faut  mieux  connois- 
amidoh.  [tre. 

Comment!  qu’avez  vous  donc  pour  le  justifier, 

Ce  meschant? 

ISABELLE. 

Je  i’advouë,  il  est  grand  dcspcncier; 
Mais  il  est  honneste  homme,  il  hante  la  noblesse  : 
Mon  pere,  il  a bon  cœur,  madame  la  comtesse, 

Que  vous  voyez  icy,  m’en  a dit  mille  biens. 

CORINNE. 

Qui  vous  a dit  mon  nom?  est-ce  quelqu’un  des  miens? 

ISABELLE. 

Oüy,  tout  présentement  on  me  le  vient  d’apprendre, 
Madame,  et  je  sçay  bien  l’honneur  qu'on  vous  doit 
Mon  frere  à cette  dame  est  bien  fort  obligé,  [rendre. 
Mon  pere,  et  son  esprit  seroit  bicn-tost  changé, 

1.  L'emploi  de  l'impi  rsmitn  l on  n 'était  pat  «lors  autti  fréquent 
qu'il  l'rst  d-  *ruu.  Saint-E^remoud  uotu  a apprit  {Œtnrre>.  Mit- 
Ch.  Giraud,  ».  III,  p.  437)  d'ou  lui  tiu»  cette  fortuue  : • On,  dit-il... 
je  puurrui»  pounwr  cet  on-là  bien  Mu;  niait  je  *eut  quitter  celte 
etpécc  de  tierce  personne,  introduite  à la  cour  par  M.  de  Turenue, 
et  entretenue  après  ta  invrt  par  ceux  de  «a  ma  itou.  » 
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S’il  avoit  plus  souvent  l'honneur  et  l’avantage 
De  hanter  une  dame  et  si  belle  et  si  sage. 

AMIDOII. 

Quoy  ! Madame  le  souffre? 

ISABELLE. 

Et  de  plus  en  fait  cas. 

AMIDON. 

Vous  l’oirencez,  ma  fille,  et  je  ne  vous  croy  pas  ; 
Cela  n'est  point. 

ISABELLE. 

Pourquoy  ? 

AMIDON. 

Parce  que  cet  infante 
N'aima  ny  ne  hanta  jamais  honnesle  femme. 

CORINNE. 

Ceux  qui  vous  ont  dépeint  ce  fils  que  vous  blasmez 
N’ont  pas  esté,  Mousieur,  assez  bien  informez  : 
il  hante  en  meilleur  lieu  que  l'on  ne  s’imagine. 
AMIDON. 

QuoyÎ  ce  franc  débauché  ne  hante  pas  Corinne, 

El  ne  prodigue  pas,  à son  occasion, 

Tout  l’argent  qu’il  attrape  avec  profusion? 

CORINNE. 

Il  fauCquc  certain  feu  de  la  jeunesse  passe; 

Mais  dès  que  la  raison  aura  repris  sa  place, 

Que  l’aage  aura  meury  cet  esprit  si  charmant, 
Dont  vous  n'avez  connu  que  le  dérèglement, 

Vous  trouverez  en  luy  tout  ce  qu'on  y desire  ; 

Car  il  est  vertueux  au  fond,  et  c’est  tout  dire. 

AMIDOR. 

Ma  fille,  cette  dame  a l’esprit  très-bien  fait. 

ISABELLE. 

Mon  pcrc,  elle  n’a  rien  qui  ne  soit  tout  parfait. 

AMIDON. 

Ce  qu’elle  vient  de  dire  arreste  nia  colcre. 

Plust  à Dieuque  ce  fils  eust  l’honneur  de  vous  plaii  e, 
Madame,  cl  que  d’honneur  on  le  vist  tout  rernply  ! 

CORINNE. 

L’un  cl  l’autre  souhait,  Monsieur,  est  accomply. 

S’il  n'est  pas  honuesle  homme,  il  n’en  est  point  au 

[monde; 

J’ay  pour  luy  grande  estime,  et  sa  vertu  la  fonde. 

AMIDOR. 

Je  croy  res  ver,  ma  fille,  oyant  ces  beaux  discours; 
Car  le  contraire  enfin  me  paroist  tous  les  jours, 

Il  met  ma  patience  à la  dernière  épreuve. 
ISABELLE. 

Vous  ne  luy  donnez  rien,  il  faut  bien  qu’il  en  trouve, 
Et  puis  il  vit  d'adresse,  et  non  de  voslre  bien. 

Que  vous  importe  enfin  ? Vous  n’en  déboursez  rien. 

CORINNE. 

On  m’appelle,  Madame,  il  faut  que  je  vous  laisse. 

ISABELLE. 

Mon  perc,  saluez  madame  la  comtesse  ; 

Ce  gentil  cavalier,  brave,  homme  de  grand  cœur, 
Est  son  frere. 

CORINNE. 

Et  de  plus  voslte  humble  serviteur. 


ISABELLE. 

Ne  nous  verrons  nous  plus  de  toute  la  journée? 

CORINNE. 

Si  vous  venez  passer  icy  l’apresdisnée, 

Nous  nous  entretiendrons. 

ISABELLE. 

Guy,  je  vous  le  promets, 
Madame,  et  que  ce  jour  ne  s’oublira  jamais  ; 
Recommandez  moy  bien  à monsieur  voslre  frere. 

AMIDOR. 

Madame,  disposez  cl  du  fils  et  du  père. 

filipin. 

Noslre  fesse-malthicu  sans  doute  est  attrapé, 

Il  falloit  la  duper  affiu  qu'il  fust  dupé. 

AMIDON. 

Oûy,  cette  belle  dame  a trouvé  l’art  déplaire. 

ISABELLE. 

J’aperçoy  Filipin  qui  sort  d’avec  son  frere  ; 
Souffrez  qu’on  l’interroge.  Escoulc,  Filipin. 
amidon. 

Je  me  fais  violence  en  soutirant  ce  coquin  ; 

Mais  à la  vérité  pourtant  il  nous  confesse. 

ISABELLE. 

Dy  moy,  comtois  tu  bien  madame  la  comtesse? 

FILIPIN. 

Comme  je  vous  connois. 

ISABELLE. 

Que  nous  en  diras-tu? 

FILIPIN. 

Qu’elle  est  grande  en  noblesse,  en  richesse,  en  vertu, 
Mais  qu’elle  est  de  l'honneur  plus  que  des  biens  ja- 

[louse  ; 

Quelle  estime  mon  maislre,  et  scroit  son  épouse, 
Si  d’autres  que  son  père  il  avoit  un  appuy, 

Ou  s'il  monslroil  du  moins  quelque  estime  pour  luy. 
Ce  sont  ses  propres  mois;  mais  comme  il  le  décrie, 
Ce  n’est  pas  un  coup  sûr  que  fortune  luy  rie. 

AMIDON. 

.Mais,  effronté  pcndarl,  pouvois-jc  deviner 
Que  le  Ciel  à tant  d’heur  levoulusl  destiner? 
M’a-t’il  jamais  parlé  de  ce  feu  légitimé? 

M’a-t’il  dit  un  seul  mot  pour  fonder  mon  estime? 
Ce  que  je  srav  de  luy,  c’est  qu’il  est  vicieux. 

Qu’il  dissipe  le  bien,  qu’il  liante  en  mauvais  lieux; 
S’il  a quelques  vertus,  il  veut  qu'on  me  les  cache, 
El  s’il  a des  defauts,  il  fait  que  je  les  sçache  : 

Que  ne  m’en  parlois  tu? 

FILIPIN. 

Vous  m’eussiez  ereu  menteur. 
Dès  qu’on  ouvre  la  bouche,  on  est  un  imposteur; 
Comme  on  vous  void  grondeur  et  toujours  en  colère, 
Je  crains  d’cslre  battu,  j’ai  peur  de  vous  déplaire; 
Cependant  l’avantage  est  pour  vous  important: 
Madame  la  comtesse  a force  argent  routant, 

Et  son  frere  de  plus,  qui  chérit  Isabelle, 

Scroit  certainement  un  grand  parly  pour  elle, 

Et  damant  plus  qu’il  dit  qu’il  ne  veut  rien  de  vous, 
S’il  la  prend  de  vos  mains  en  qualité  d’espoux. 
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BOIS-ROBERT. 


AMIDON. 

Quel  homme  est-ce? 

RUPIN. 

Il  est  brave,  et  sa  richesse  est  grande. 
Outre  le  régiment  qu’il  possédé  en  Hollande, 

Il  a le  cul  terreux  *,  cl  las  de  son  cmploy, 

Il  traillc  d’une  charge  en  la  maison  du  roy. 

ISABELLE. 

Quelles  terres  a-l’il? 

FILIPIX. 

Quatre  fort  bien  basties  : 

Les  deux,  à re  qu'il  dit,  sont  vieilles  baronnies, 
Dont  l’une  en  marquisat  il  va  faire  eriger, 

Et  contre  celle  charge  il  va  l’autre  eschanger. 

AMIDON. 

Tu  nous  en  dis  beaucoup. 

FIUP1N. 

El  j’en  sçay  plus  encore. 

AMIDON. 

Et  tu  me  dis  qu’il  aime  Isabelle  ? 

filipin. 

Il  l’adore. 

ISABELLE. 

On  le  nomme  ? 

FILIPIN. 

Falandrc,  autrement  Kormadec, 

Ou,  si  vous  l’aiiuez  mieux,  le  baron  d’Orgardec. 

AMIDON. 

Oh  ! que  ces  noms  bretons  sonnent  mal  aux  oreilles  ! 
Et  quant  à la  comtesse  ? 

FILIPI.V. 

On  m’en  a dit  merveilles. 
Mais,  Monsieur,  elle  va  bicn-tost  changer  de  nom. 

AMIDON. 

Comment? 

FILIPIX. 

Cet  impuissant,  ou  plustosl  ce  démon, 

Qui  l’avoil  espousée  et  que  l’on  demaric, 

Et  qu’on  deust  dès  demain  jelter  à la  voirie, 

Eu  perdant  son  procez  la  laisse  en  liberté 
De  choisir  un  espoux  selon  sa  volonté; 

Mais  devant  quelle  rentre  en  uuc  autre  famille, 

Je  croy  qu’elle  prendra  son  premier  nom  de  fille  : 
Je  trouve  que  celuy  qu’elle  porte  à présent, 

De  comtesse  de  Greguc,  est  un  nom  mal  plaisant. 

AMIDON. 

Mais  tu  dis  que  son  frere  aime  nostre  Isabelle  ? 
Fii.inx. 

Monsieur,  il  en  est  fol. 

AMIDON. 

Sans  rien  prétendre  d’elle  ? 
FILIPIX. 

J’ose  croire  de  plus  que  l’autre  a tant  de  bien, 

Qu’en  choisissant  Krgaste  elle  ne  voudra  rien, 

I.  Ceat-à-dire  il  a di-  promis  Dim»  en  terre  : • On  «lit  «l'une 
fille  à marier,  liiuaviHiut  «fan*  le  Dict.  comique  «le  Lcruui,  quelle 
■ te  cul  terreux,  quand  elle  e*t  fort  liehc  en  fonds  de  terre.  • 


| Si  ce  n’est  qu’en  quittant  la  Bretagne,  on  Fasse ure 
' D’estrc  chez  vous  nourrie  et  d’avoir  sa  demeure. 
AMIDON. 

Va,  si  de  ce  dessein  tu  peux  venir  à bout, 
J’oubliray  le  passé,  je  pardonneray  tout. 

FILIPIX. 

Bien, j’y  vay  travailler:  n'auray-jc  ricu  pour  boire? 

AMIDOR. 

Oüy,  va,  je  le  promets  de  te  donner  la  foire  '. 

ISABELLE. 

Croy, si  tu  me  sers  bien,  que  tu  l’auras  aussi. 

AMIDON. 

Tantosl  ne  manque  pas  de  revenir  icy, 

Ainsi  nous  tirerons  ce  débauché  du  vice. 

ISABELLE,  bas . 

Ainsi  nous  tirerons  profit  de  l’avarice. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

ERGASTE,  FAUNDRE,  FIIJIMN,  BROCALIX. 

EntiASTE. 

Tout  ce  que  lu  nous  dis  semble  un  conte  inventé. 

FILIPIX. 

Vostrc  sœur  est  témoin  de  celle  vérité. 

ERGASTE. 

Quoy  ! mon  perc  voudroit  ce  double  mariage  ? 

FALANDRK. 

Oüy,  ma  sœur  a fort  bien  joüé  son  personnage. 

FILIPIX. 

Et  si  bien  qu’un  esprit  plus  lin  et  plus  rusé 
Que  celuy  du  bon  homme  en  seroit  abusé. 

Il  monstre  pour  cela  des  passions  extrêmes. 

KRGASTE.  [mes. 

j Yrayment  ! c'est  tout  de  bon  que  je  voy  que  tu  m’ai- 

FILIPIN. 

Et  d'autant  mieux  qu'il  void  que  pourcc  double  hy  - 
Sans  bourse  délier,  il  n’a  qu'à  dire  amen  : (meii, 
Il  le  falloit  loucher  par  cet  endroit  sensible. 

FALANDRK. 

Ma  sœur  m’a  lesinoigné  ce  double  hymen  possible. 
Ce  que  lu  nous  dis  là  me  paroisl  impossible. 

Kay  que  jusques  au  bout  je  te  sois  obligé. 

Jamais  l’ingratitude  en  ce  cœur  n’a  logé; 

Si  les  biens  d’Amidor  tombent  sous  ma  puissance, 
Tu  recevras  des  fruits  de  ma  reconnoissance. 
Krgaste. 

Tellement  qu'on  me  croit  bon  nos  te  homme  en  effect  ? 

I.  Il  était  d’uMipi'  «lr  donner  à *r*  ami*  041  à m m«itr(iw  quel- 
que objet  acheté  n la  foire,  ou  (faguc  au\  luterfos  qui  s'y  trou*  «unit  : 
« Il  perd  irj.rc*  |iour  Br  dvuucr  ma  foire,  » «lit  Marotte,  dan*  la 
Foire  Snmt-ücrmatn  de  Ihmeourt  (sc.  21). 
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FILIPIN. 

On  vous  a débité  pour  un  homme  parlait  : 

Ne  ruiez  plus  l'abord  de  ce  pere  barbare, 
Corinne  l*a  change,  ce  n'est  plus  un  bizarre. 
L'habile  créature! 

ERGASTE. 

Il  veut  donc  bien  me  voir? 


filipin. 

Oüy  : s’il  ne  vous  embrasse,  il  est  au  desespoir; 
Enfin,  de  la  façon  qu'en  parle  ma  mai  stresse, 

S’il  ne  vous  douuc  pas  madame  la  comtesse, 

Et  s’il  ne  donne  encor  Ealandre  à vostre  sueur, 
Nous  n’aurons  plus  de  luv  ny  plaisir  ny  douceur. 


KIIGAHTE. 

Tellement  qu’on  le  eroid  fort  riche  ? 

FILIPIN. 

Richissime. 


ERGASTK. 

Et  ma  sœur  pour  Ealandre  a-l’clle  un  peu  d’estime? 


Toute  entière. 


filipin  . 


ERGASTE. 

Et  mon  pere  enfin  cherche  à me  voir? 

Pli. IPI  N. 

Il  m’eu  a conjuré,  mais  de  tout  son  pouvoir. 

ERGASTE. 

Tout  cela  me  plaisl  fort.  Qu’en  dit  donc  vostre  me  rc? 

FAI.AXHRE. 

L’accident  arrivé  chez  Harquel  le  notaire 
L’avoil  bien  fort  cmeuë,  à dire  vérité; 

Car  vous  sçavez  quelle  est  dans  la  nécessité  ; 

Mais  avccquc  l’espoir  de  ce  double  hymenée. 

Nos  soins  et  vos  bontés  l’ont  un  peu  ramenée. 
Vous  connoissez  le  sang  d’où  nous  sommes  sortis, 
El  nous  pourrions  prétendre  à de  riches  partis, 
Cagnuul  uostre  proccz;  mais  malheur  à qui  plaide! 
ERGASTE. 

Il  est  sur  le  bureau. 


FALAXDHE. 

Mais  il  faut  qu’on  nous  aide. 
Enfin,  comme  au  plus  franc  de  ses  meilleurs  amis, 
Ma  mere  espere  en  vous  pour  le  secours  promis  : 
Si  vous  ne  luy  donnez  une  assistance  prompte, 

Il  faut  qu'elle  périsse,  ou  tombe  dans  la  honte. 

ERGASTE. 

Dusse-je  avec  le  corps  l’aine  encore  engager, 

Il  faut  la  secourir,  il  faut  la  soulager; 

Mais  je  ne  pense  pas  trouver  ce  prompt  remède, 
Mon  pauvre  Filipin,  si  ton  esprit  ne  m'ayde. 


FALAXDHE. 

Oüy,  cela  servirait  à payer  le  rapport. 

FILIPIN. 

Nostre  avare  veut  vendre  un  assez  bon  carrosse 
Avec  ses  deux  chevaux,  dont  l’un  est  un  peu  rosse; 
Mais  l’autre  tire  bien,  quoy  qu'il  balle  des  flancs, 
Et  l’on  oifroit  du  tout  ce  malin  cinq  cens  francs  : 
Je  conuoy  bien  ccluy  qui  m'en  a fait  cette  offre, 

Et  vous  rends  cet  argent  demain  dans  vostre  coffre. 
KALA  MIRE» 

Mais  comment  fera-l’il? 

FILIPIN. 

Il  faut  les  demander 

Comme  en  ayant  besoin  et  sans  tant  marchander, 
Comme  si  vous  jugite  des  chevaux  par  la  taille. 
Offrez  en  mille  francs. 

FALANDRF.. 

Crois  lu  qu’il  me  les  baille? 

FILIPIN. 

Oüy  ; car  il  vous  croid  riche,  et  puis  l’atTedion 
Qu’il  a desja  pour  vous. 

ERGASTE. 

Va,  va,  sans  caution 

Il  ne  livrera  rien,  s’il  ne  void  la  finance  : 

L'avarice  jamais  ne  va  sans  défiance. 

Je  connoy  mieux  que  toy  cel  avare  vilain, 

On  ne  traite  avec  luy  que  l’argent  à la  main. 

BROC  ALIX. 

El  puis,  croyant  mon  maistreun  riche  personnage. 
S’il  le  void  sans  argent,  adieu  le  mariage. 

FILIPIN. 

On  pourra  supposer  qu’il  a mis  son  contant 
Aux  frais  de  ce  procez  qui  leur  est  important, 

Qu’il  luy  vient  dans  Irais  jours  une  lettre  de  change. 
ERGASTE. 

Tu  connois  mieux  que  moy  que  c’est  un  homme  cs- 
II  voudra  caution,  si  j'en  sçay  bien  juger,  [trange. 
FAI.  ANDRE. 

Si  vous  priez  Midan,  vous  voudroil-il  pleger  ' ? 

ESC A STE. 

Je  ne  luy  feray  point  de  prière  incivile. 

FALANIlRE.  [ville  ? 

N’en  trouverions  nous  point  quelque  autre  dans  la 
krgaste.  [cher  ; 

Oüy,  mais  pour  mille  francsjc  n’en  veux  point  cher* 
C’est  par  d’autres  moyens  qu’il  faut,  je  crois,  lâcher. 
FALAXDRE. 

Comment? 


RIIOflALlX. 

L’argent  contant  se  trouve  en  ce  temps  rarement. 

FILIPIN. 

J’en  auray  toutefois  : aydez  moy  seulement. 

ERGASTE. 

Mais  je  veux  des  effects,  et  non  point  des  paroles. 

FILIPIN. 

Vous  contenterez  vous  de  cinquante  pistolles. 
Attendant  que  Mison  fasse  un  plus  grand  elfort? 


FILIPIN. 

Si  Broc  ali  n,  grand  maislre  en  fourberie, 
Jouant  de  sou  addresse,  aydeà  la  tromperie, 

Je  respons  de  l’argent. 

BROCALIX. 

Oy  nous  donc  ton  projet, 

Et,  s’il  ne  tient  qu’à  moy,  ce  sera  bicn-losl  fait. 

I.  Cautionner,  donner  raison  pour  tou*.  V.  une  uolc  de*  pièce* 
précédente*. 
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FILIPIN. 

Amidor  vient  à nous;  terminons  celle  affaire 
A la  caution  prez,  cl  puis  laissez  moy  faire. 

SCÈNE  II 

RUPIN,  AMIDOR,  FALANDRE,  ERGASTE. 

FILIPIN. 

Monsieur,  si  vous  voulez,  vos  chevaux  sont  vendus 
A monsieur  le  baron. 

AMIDOR. 

J'en  veux  deux  cens  cscus? 

FILIPIN,  bas. 

Vous  deviez  les  luy  faire  un  petit  davantage, 

Car  il  en  a besoin. 

AMIDOR. 

Veut-il  tout l’cq u i page? 

FILIPIN. 

.Monsieur,  il  prendra  tout. 

AMIDOR. 

Va,  selon  mon  désir 

Tu  m’as  trouvé  marchand,  et  tu  m’as  fait  plaisir. 

FILIPIN. 

Krgaste  en  ce  rencontre  aservy  d'importance. 

AMIDOR. 

Va,  je  lui  revaudray,  s'il  fait  bien;  il  commence. 

FILIPIN. 

Monsieur,  il  se  lait  bien;  c’est  unjoly  garçon. 

Nos  Ire  maistre,  Monsieur,  est  homme  sans  façon. 
Voulez  vous  son  carrosse  avec  tout  lequipagc, 
Donnez  luy  mille  francs. 

AMIDOR. 

J’en  auray  davantage  : 

Tu  connois,  Filipin,  le  marchand  qui  m’attend. 

FILIPIN. 

Oiiy;  mais  il  ne  peut  pas  donner  d’argent  content, 
Kl  puis,  pour  un  marché  de  si  peu  d’importance, 
Monsieur  mérité  bien  d’avoir  la  préférence. 

Mille  francs,  c’est  douué,  je  le  dy  tout  de  bon  : 

Tout  le  corps  du  carrosse  est  encore  fort  bon  ; [pire  ; 
Quant  aux  chevaux,  j’aurois  quatre  cens  francs  du 
Embourbez  vous  un  peu,  vous  verrez  comme  il  lire  ; 
Il  lire  comme  un  diable,  et  l’autre  est  si  dispos 
Qu’on  n’ose  luy  laisser  quatre  jours  de  repos. 

AMIDOR. 

Ce  maraul  est  adroit. 

ERGASTE. 

Il  entend  le  grimoire. 

FALANDRE. 

Les  avez-vous,  Monsieur,  amenez  à la  foire  ? 

AMIDOR. 

Oüy,  les  voulez  vous  voir? 

FALANDRE. 

Je  les  connoy  fort  bien. 


AMIDOR. 

Cent  louis  1 en  un  mot. 

FILIPIN. 

Ou  n'en  rabattra  rien. 

ERGASTE. 

! Falandre,  ils  sont  fort  bons. 

FILIPIN. 

Mais  bons  par  excellence. 

FALANDRF.. 

Je  les  prens. 

FILIPIN. 

Sur  ta  foy? 

FALANDRE. 

Prcnez-en  asscu  rance. 

Ma  sœur  en  aura  six,  beaux,  vigoureux,  ardeus, 
Qu’un  malheureux  proccz  nous  a mis  sur  les  dents  ; 
A force  de  trotter  ils  sont  devenus  rosses, 

Et  le  pavé  de  plus  nous  use  deux  carrosses. 

FILIPIN. 

I Ccux-cy  sonl  voslre  fait,  puisque  c’est  pour  trotter, 
Pour  aller  par  la  ville,  et  pour  solliciter, 

Os  adroits  animaux  sont  slilez  par  routine 
| A s’arrester  aux  lieux  où  le  plaideur  incline. 

ERGASTE,  e*v>ulé  du  JM>rc. 

Tu  nous  vas  tout  gasler,  niaraut,  n’en  dy  pas  tant. 
Enfin  c’est  marché  fait. 

AMIDOR. 

L’argent  est  bien  contant? 

FILIPIN. 

Sa  parole  est  fort  bonne,  elle  pourroil  suffire  ; 
i Mais  si  l’argent  n’est  prest,  il  faut  le  faire  cscrire  : 

! Il  a lettre  acceptée  au  vinticsuic  du  mois, 

Et  douze  cautions  de  plus  à voslre  chois. 

AMIDOR. 

Je  croy  Monsieur  solvable  et  brave  gentil-homme  ; 
Mais  il  n’escriroil  pas  pour  si  petite  somme. 

FALANDHF.. 

j Je  ne  sçay  si  j’auray  cent  pistoles  encor, 

Car  j’ay  depuis  lundv  fourny  mil  escus  d’or  : 
j Quand  on  plaide  à Paris,  l'argent  y va  bien  vislc. 

FILIPIN. 

| Il  ne  dormira  point,  Monsieur,  qu’il  ne  soit  quitte. 
Si  l’orfevre  Midan  veut  pour  luy  s’obliger? 

ERGASTE,  bas. 

Où  diable  ce  maraut  nous  va-t’il  engager? 
filipin,  bas. 

I Paix  ! laissez  vous  conduire. 

AMinon. 

Oüy,  si  Midan  s'engage. 
filipin  . 

1 Ia;  connoissez  vous  bien  ? 

AMIDOR. 

Oüy,  non  pas  de  visage  ; 
i Mais  je  connoy  son  nom  et  son  crédit  aussi. 

FILIPIN. 

| Il  est  dans  sa  boutique,  à trente  pas  d’icy. 

| I.  C’était  le  demi-louis  qui  n>lait  alun,  que  de  dii  litre*. 
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Je  vay  luy  demander  s’il  veut  pleger 1 Falandre,  i 
Je  viens  dans  un  moment  s’il  vous  plaisl  de  m'al- 
suiiHin.  [tendre. 

Otly,  va. 

ntdPiN. 

Voicy  Barquet  qui  vient  tout  à propos: 
Pour  recevoir  cet  acte  il  ue  faut  que  trois  mots, 
Ordonnez  qu’il  le  dresse. 

AHIDOR. 

Oüy,  si  Midan  s’explique. 

FII.IPIX. 

J'en  respons;  clieminons  tousjours  vers  sa  boutique. 


SCÈNE  III 

AMIDOR,  ERGASTE,  FALANDRE,  BARONET. 

amidon.  [menl 

Barquet,  pourriez  vous  pas  nous  dresser  prompte 
Un  acte? 

BARQUET. 

Touchant  quoy  ? 

AMIDOR. 

De  cautionnement. 


Bans  mon  estude? 


Je  rn'en  deftc. 


Et  moy,  j’espere  en  son  adresse. 

AMIDOR. 

Midan  plcge  Falandre. 

BARQUET. 

Et  pour  argent  preste  ? 

AMIDOR. 

Oîiy,  la  somme  sera  payable  à volonté, 

Et  pour  valeur  receuë. 

BAROUCT. 

Ayant  mon  escritoire, 

Au  premier  lieu  connu,  j’escriray  dans  la  foire. 

AMIDOR. 

Allons  donc. 

ERGASTE. 

Suivez-y  moy,  j’iray  cependant  ; 

Voir  ce  que  Filipin  fait  en  vous  attendant. 

SCÈNE  IV 

FILIPIN,  MIDAN,  ERGASTE,  BROCAUN. 


FILIPIN,  à Rrocalin. 


Je  responds  des  cinquante  pistoles  . 

FILIPIN. 

Mon  maistre  voudroit  bien  vous  dire  trois  paroles, 
Midan. 

MIDAN. 

Ne  peut-il  pas  icy  se  transporter? 

FILIPIN. 

Son  pere  est  dans  la  foire  et  cherche  à l’affronter 
C’est  un  esprit  fougueux  que  la  colere  emporte. 

MIDAN. 

Où  le  trouverons  nous  ? 

FILIPIN. 

A la  première  porte. 

Fais  bien  ton  personnage. 


Allons,  je  le  veux  bien. 


Mon  manteau. 


Non,  icy,  le  temps  nous  presse. 

FALANDRE,  ItOS. 


Tu  m’entends? 


FILIPIN. 

Laisscz-le,  Midan,  ne  prenez  rien, 
Vous  n'avez  qu’un  moment  à demeurer  ensemble. 

MIDAN. 

Allons. 

FILIPIN. 

Mon  maistre  vient  ; oûy,  c’est  luy,  ce  me  sem- 
Si  je  n’y  mets  la  main,  il  nous  gaslera  tout.  [ble. 
Achevons  de  pousser  la  fourbe  jusqu’au  bout. 
Medoutois-jc  pas  bien  de  voslre  impatience? 
Yoslre  esprit  est  eslrangc  avec  sa  défiance. 

Vous  avois-je  pas  dit  que  dedans  un  moment 
Je  vous  l'amenerois? Esquivez  promptement, 
Vostrc  pere  vous  cherche,  on  l’a  veu  dans  la  foire, 
Et  si  vous  n’esvitez  l’aflront,  vous  l’allez  boire. 

J’ay  veu  quatre  sergens  et  plus  de  six  rccors  ; 
Controuvez  quelque  alfaire,  et  le  menez  dehors; 

Je  vous  respons  du  reste. 

ERGASTE. 

Il  faut,  pour  luy  complaire, 
Feindre  que  je  le  cherche  et  que  j’ay  quelque  af- 
F1LIP1X,  bas.  [faire. 

Tenez  le  près  d’une  heure  en  lieu  peu  frequente. 

ERGASTE. 

Bien.  J’en  use,  Midan,  avccquc  liberté. 

MIDAN. 

Monsieur,  vous  le  pouvez. 

SCÈNE  V 

BROCAUN,  ÜORETTE. 

BROCAL1N. 

Achevons  donc  la  trame, 
Il  dupe  le  mary,  je  vay  duper  la  femme. 

Doreltc,  devinez  ce  qui  m'amene  icy  : 

J'en  meure  de  rire,  et  vous,  vous  en  rirez  aussi 
J’ay  gagé,  mais  voyez  la  plaisante  gageure.... 
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DORETTE. 

El  qu'as-tu  donc  gage,  dy  moy,  je  t'en  conjure? 
BROCALIN. 

One  pour  voslre  mary  je  scrois  lantosl  pris; 

Mais  sans  voslre  congé  je  n’ay  rien  entrepris, 

Ur  SI  vous  ne  souffrez  que  je  prenne  sa  place... 
DORKTTE. 

I?1  demande  est  jolie,  elle  a fort  bonne  grâce  : 
Voyez  le  beau  galand,  qu'il  a bien  de  boulé  ! 

Je  t'eu  casse,  ma  foy,  lu  n'es  pas  dégousté. 
BROai.LV. 

Voyez  un  peu  desja  quelle  mouche  la  picque  : 

Ce  n’est  pas  dans  le  lit,  ce  n’est  qu'en  la  boutique. 
5,1  je  pers  la  gageure,  il  faut  payer  soudain 
I ne  livre  d «mis  et  deux  de  massepain 
Mais  si  je  gagne  aussi,  j’auray  la  mesm’e  chose, 

Lt  Dorette  du  tout  absolument  dispose. 

DORETTE. 

Si  tu  veux  qu’on  t’entende, explique  mieux  ton  fait. 

BROCAU.V. 

Je  prêtons  d’eslrc  pris  pour  Midan  en  elTect, 

Sans  qu’un  trait  si  plaisant  vous  fasse  préjudice. 
Erg«Lsle  est  voslre  ainy,  j'agis  pour  son  service, 
hulinjaissez  moy  faire. 

DORETTE. 

Et  tu  feras  le  fou. 

HBOC  AU  N. 

Ma  foy  ! vous  en  rirez  lantosl  tout  voslre  sou. 
Voicy  son  bon  manteau  qui  ne  sert  qu’à  la  feste, 
Yoicy  son  chapeau  neuf,  j’en  couvriray  ma  leste. 
DORKTTE. 

C’est  Midan  tout  craché,  tu  luy  ressembles  bien. 

BROCALI.N. 

Si  quelqu  un  parle  à vous,  ne  luy  respondez  rien  : 
Enliu,  cesl  par  gageure,  il  en  aura  dans  l’aisle. 


SCÈNE  VJ 

BAHQUET,  AMIDOB,  FALANDRE,  DORETTE, 
BROCALIN. 

AM1DOR. 

Estes  vous  là,  Midan  ? 

BROCAU.V. 

Düy,  Monsieur,  qui  m’appelle  ? 
amidor. 

Mon  maislre,  dites  moy,  voulez-vous  bien  pleirer 
Falandre? 

BROCAU.V. 

Pour  combien  me  fait-il  obliger? 

AMIDOR. 

Pour  mille  francs. 

BROC  A UN. 

Oüy  da,  Monsieur,  et  pour  dix  mille, 

1.  Toutes  ci**  friandise*  si*  vriuUieut  a In  foire.  Ou  lit  dans  le 
poemr  de  Frieiac  que  uuu*  avons  déjà  cité  : 

Ouny  plu»?  R.**ardouvles  mander  a pleine*  inain» 

Le  verdun,  ( abricot,  Vain»,  le*  maMcpain*. 


Il  Irouvcroil  encor  mieux  que  moy  dans  la  ville. 

BAHQUET. 

Signez  donc  icy  vos  lettres  de  caution. 

BROCALIN. 

De  grand  cœur. 

FALANDRE. 

Vous  voyez  sa  bonne  instruction, 
Dans  juin  j’auray  sur  luy  vingt  mille  escus  à pren- 
brocaun.  [dre. 

Monsieur,  c’est  un  richard  que  ce  baron  Falandre. 

BARQUET. 

Comme  il  baisse  les  yeux!  Prenez  garde  ail  chapeau, 
0**il  n 'efface  l’escril. 


BROCALIN. 

C’est  que  j’av  l’œil  plein  d’eau 
El  rouge  comme  sang  jusque  dans  la  paupière  ; 
Depuis  huit  jours  j’ay  peine  à souiïrir  la  lumière. 

AMIDOR. 

J’ay  d’une  excellente  eau  qui  vous  pourroit  guérir. 

BROCAU.V . 

Vous  m’obligeriez  fort  d’en  envoyer  quérir. 

AM1DOH. 

Oüy  da,  très  volontiers,  j'en  ay  plus  d’une  livre  ; 
Aussi  bien  il  faudra  que  nies  chevaux  on  livre, 
Au’cquc  mon  carrosse,  à ce  brave  baron. 

Filipin,  es  tu  là  ? 

BROCALIN. 

Je  soulTre  tout  de  bon  : 

Messieurs,  je  ne  suis  plus  eu  ce  lieu  necessaire. 

BARQUET. 

j Allez,  vous  avez  fait  tout  ce  qu’il  fatloit  faire, 

IJ  faut  quelques  tcsinoins  pour  signer  après  luy. 

AMIDOR. 

j .Ne  reverray-je  point  ce  maraut  d’aujourd'liuv  ? 
Filipin! 


Me  voicy. 

ItORETTE. 

L'agréable  visage! 

Oli!  qu'il  vient  de  jouer  un  plaisant  personnage! 

AMIDOR. 

D’où  viens-tu? 

FILIPIN. 

Par  ma  foy  je  viens  d’eslre  mocqué. 

AMIDOR. 

Comment? 

FILIPIN. 

Nous  rafflions  un  peu  d’unis  musqué. 
J’ay  perdu;  mais,  tirant  île  l’argent  de  ma  poche, 
L u friponneau  de  page  estant  au  guet  toul  proche, 
Guignant  1 du  coin  de  l’œil  l’anis  empaqueté, 

! L’a  pris  habilement  sans  que  j’en  ai  télé. 


I.  Ci*  root  uVuit  pas  alors  aussi  vulgaire  qu'il  l'p»t  devenu.  Du 
temps  de  K msvrd.  il  était  niém**  «lu  slvle  n ,ldc.  Va-t-il  pat  dit 
«U  I i»U"  de*  .l  ni'inry  .* 

Taut  que  voudra*  guigne  moi  de  travers  ? 
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Je  pensois  l’attraper,  mais  il  court  comme  un  lie'  r.\ 
De  chaud  et  de  dépit  j’en  ay  quasi  la  flevre. 

AMIDOR. 

Maraut,  si  près  de  moy  tu  le  fusses  trouve, 

Ce  bizarre  accident  le  fust-il  arrivé  ? 

FILIPIM. 

J'y  pers  trente  bous  sols  outre  ma  courte  honte. 
a Minuit. 

Sur  le  vin  des  chevaux  lu  trouveras  ton  conte. 

Va  les  faire  livrer  à Monsieur  le  baron, 

Avec  tout  l'attirail. 

FII.IPIN. 

Parlez  vous  tout  de  bon  ? 

AMIDOR. 

Oüy,  va,  tout  cal  signé,  dis  au  cocher  qu’il  vienne. 

FALANDRE. 

Il  faut  que  le  carrosse  encore  vous  ramené. 
amidor. 

Je  loge  prez  la  foire  à quelques  pas  d’icy, 

Il  n’en  est  pas  besoin. 

SCÈNE  VII 

AMIDOR,  FALANDRE,  CORINNE,  ERGASTE. 


FALANDRE. 

Ah!  ma  sœur,  vous  voicy. 
amidor. 

Ils  ne  valoient  plus  rien,  il  falioit  m'en  défaire: 
C'est  avec  ces  gens-là  qu’il  faut  avoir  alfa  ire  ; 

Je  gagne  à ee  marché  pour  le  moins  six  cens  francs. 

FALANDRE. 

Nous  avons  le  carrosse  el  les  deux  chevaux  blancs. 

CORINNE. 

Filipin  nous  l'a  dit,  je  sçay  toute  l'histoire. 

FALANDRE. 

Voicy  ma  sœur  qui  vient  encore  dans  la  foire. 

CORINNE. 

Oüy,  monsieur  vostre  fils  m’y  vient  de  ramener. 

AMIDOR. 

L'honneur  qu’il  en  reçoit  commence  à m’estonner. 
C’est  merveille  de  voir  qu’une  illustre  comtesse, 
Digne  d’un  duc  et  pair,  jusques  à nous  s’abaisse. 
Comment  va  son  procezî 

ERGASTE. 

Mon  pere,  il  va  fort  bien, 
Et  j’ay  lieu  d’esperer,  si  vous  ne  gastez  rien. 

Vous  commenciez  desja  de  luy  rompre  en  visière, 
Mesnageons  son  humeur,  car  elle  est  un  peu  flerc. 

AMIDOR. 

Bien.  Madame,  excusez  un  pauvre  homme  cassé, 
Qui  se  sert  en  parlant  des  mots  du  temps  passé  ; 
Les  modes  de  la  cour  ne  m’estant  point  connues, 
Vous  m’excuserez  bien  si  je  fais  des  bévues. 

CORINNE, 

Le  langage  du  cœur  est  le  plus  cloquent  : 


5 GO 


Il  plaist  à tout  le  monde,  il  n’a  rien  de  choquant  ; 
El  puis  vostre  discours,  qu’un  grand  zelc  seconde, 
Sent  fort  son  honneste  homme  cl  né  dans  le  grand 
amidor.  [monde. 

Il  est  vray  qu’au! refois  je  m’en  suis  escrimé, 
Mesmc,  estant  amoureux,  j’ay  quelquefois  rimé  : 

Ou  trouvait  que  ma  veine  estoit  assez  jolie, 

Kl  que  ma  plume  en  prose  estoit  assez  polie. 

Je  passois  pour  galand  aux  universités, 

Sans  m’adresser  pourtant  aux  hautes  qualité/. 
J’eugageois  le  mestîcr  avec  assez  d'adresse  ; 

Mais  je  n’eussc  accosté  jamais  une  comtesse, 

Mon  (Ils  est  plus  hardy  beaucoup  que  je  n'estois. 

ERGASTE. 

Mon  pere,  ce  discours  tient  un  peu  du  bourgeois  : 
Je  vous  l’ay  desja  ilit,  Madame  est  délicate, 

Elle  veut  que  le  cœur  dans  le  discours  éclalle, 

La  bassesse  déplaist  aux  esprits  gencreux. 

AMIDoll,  bas. 

Ce  garçon  s'est  bien  fait  depuis  uu  mois  ou  deux  ; 
C’est  qu’il  hante  les  grands  ; mais  dy  moy,  je  le  prie, 
Es-tu  bien  asseuré  quelle  se  demaric, 

El  quelle  te  veut  prendre? 

ERG  A si  k,  bas  à son  pere. 

Ah  ! n’en  tesmoignez  rien. 
Oüy,  mon  pere,  elle  va  me  donner  tout  son  bien. 

AMIDOR. 

Kl  le  baron  son  frere  aime  nostre  Isabelle? 

ERGASTE. 

Oüy,  tenez  pour  constant  qu’il  est  amoureux  d’elle, 
Et  ne  veut  rien  de  vous  qu’un  pur  consentement  ; 
laissez  moy  incsnager  la  chose  adroitement. 

CORINNE. 

L'avare  en  tient,  mon  frere, ou  je  suis  fort  trompée. 

AMIDOR. 

Jcsuis  content  quelle  ail  un  brave  homme  d'espée; 
Car  tous  ces  gens  de  robe, avant  qu’eslre  accordés, 
Doivent  tout  leur  office  et  sont  incommodés1. 
FALANDRE. 

Ce  piege  est  beau,  ma  sœur,  il  faut  bien  qu'il  y 
amidor.  [doune. 

Il  est  riche. 


ERGASTE. 

Et  de  plus,  brave  de  sa  personne. 

AMIDOR. 

Passe,  ce  dernier  point  ne  me  touche  pas  fort  ; 
Enfin  il  ne  veut  rien  ? 

ERGASTE. 

Rien,  qu’apres  vostre  mort. 

AMIDOR. 

Ya,dy  luy  qu’on  renonce  à toute  autre  alliance. 

ERGASTE. 

Mon  pere,  nous  péchons  contre  la  bienséance. 

Que  diront-ils  de  voir  qu’on  se  séparé  d’eux  ? 
Rapprochons-nous  un  peu. 


I.  Mal  dans  leurs  affaires.  Ce  mot  en  ce  sens  était  alors  «l'u- 
sage courant.  Il  est  ainsi  employé  dans  Pascal  et  dan»  Molière. 
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AMIDOR. 

Rapprochons,  je  le  veux. 

ERGASTE. 

Avant  la  fin  du  jour  tenez  la  chose  faite. 

PALAIIDIUE. 

Cet  œil  gay  marque  bien  une  ame  satisfaite. 

CORINNE. 

Je  prens  part  au  plaisir  d’un  entretien  si  doux, 

(Jui  marque  enfin  qu’Ergaste  est  bien  avecque  vous. 

AMIDOR. 

Depuis  qu’il  a l’honneur  de  vous  hanter,  Madame, 
Je  voy  que  la  vertu  reprend  place  en  son  ame. 

Je.  ne  le  connois  plus,  tant  il  paroisl  changé, 

Et  voy  par  là  combien  il  vous  est  obligé. 

CORINNE. 

Iji  réputation  qu’il  s'est  par  tout  acquise, 

Provient  de  la  nature,  et  non  de  ma  hantise*. 

C'est  de  vous  seul  qu'il  tient  ses  bonnes  qualilez  : 
Connoissez  voslrc  ouvrage. 

AMIDOR. 

Ah  ! c’est  de  vos  boutez. 
Que  n’ay-jc  plustost  sceu  sa  fortune  et  sa  gloire  ? 
Mais  l'estimez-vous  tant?  s’en  fait-il  point  à croire? 

CORINNE. 

Vous  connois  Irez  bien-tost  par  de  puissans  eficcls 
l/amour  que  je  luy  porte  et  le  cas  que  j’en  fais. 
Adieu. 

AMIDOR. 

Mon  cher  enfant,  je  l'ay  creu  plein  de  vice; 
Mais  je  commence  à voir  qu’on  t’a  fait  injustice  : 
Pour  l’amour  de  Madame  on  le  pardonne  tout, 
Sois  seurqu’à  tes  desseins  j’ayderay  jusqu’au  bout. 
Mais  vous  l’excusez  donc  d’avoir  haute  Corinne. 

CORINNE. 

C’est  pour  se  divertir  qu’il  void  cette  badine, 

Son  agréable  humeur  n’est  pointa  rejetter: 
nue  ne  m’esl-il  permis  aussi  de  la  hanter? 

AMIDOR. 

Elle  a pourtant  souvent  plumé  l’oyson  sans  rire*, 
l.a  matoise  qu’elle  est. 

K RG  A STE,  bat. 

Eh  î Dieux,  qu’allez  vous  dire? 
Avec  grand  advantage  on  me  veut  marier, 

El  sans  discrétion  vous  m’allez  décrier. 

AMIDOR. 

Ne  l’en  prisez  pas  moins,  Madame,  je  vous  prie. 

I.  Mai  ainsi  Icslc  cl  ch  irraant  que  celui  de  fréquentation,  qui  l’a 
remplacé,  est  lourd  et  disgracieux.  Molière  l'employait  encore.  U 
dit  dans  V K rôle  Jet  maris  : 

Isabelle  pourrait  perdre  dan»  ce»  hantises 
Le»  semences  d’houueur  qu'avec  nous  elle  a prises. 

J. -B.  Rousseau  Ucha  de  le  rajeunir,  mais  iuutilement.  Les  mijaurée» 
de  la  fin  du  îtu*  siècle,  dont  Caillieres  sVst  fait  l'écho  dans  »«•* 
Mots  d la  mode,  l'avaient  coudamuè  furent  trop  écoulées. 

î.  On  disuit  aussi  « plumer  le  pigeon  * ou  le  pigeonneau.  « Le» 
femme*  de  Paris,  écrivait  Leroux  au  dernier  siècle,  ont  le  talent 
de  savoir  plumer  le  pigeonneau  inieu*  que  femmes  de  l'Europe.  • 
C'est  un  talent  que  beaucoup  n'ont  pas  perdu.  Pour  les  gens  de 
liuance,  qui  plumai,  ut  avant  d cire  plumé»,  l'rvpre*»iou  changeait 
uii  peu  j on  disait  : plumer  U poule.  On  en  lit  uu  petit  livre  en  1695, 
l'Art  de  plumer  la  poule  sans  la  faire  crier. 


CORINNE. 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’huy  que  j’entens  raillerie. 
Adieu. 

AMIDOR. 

Cette  comtesse  a l’esprit  merveilleux. 

ERGASTE. 

Vous  voyez  de  quel  air  on  respond  à mes  vœux. 

AMIDOR. 

Va,  ton  bonheur  est  grand. 

ERGASTE. 

J’appcrçois  Isabelle. 

Souffrez  que  le  baron,  qui  court  au  devant  d’elle, 
L’accoste. 

AMIDOR. 

Volontiers. 

ERGASTE. 

El  luy  donne  la  main. 

AMIDOR. 

Je  ne  vv  jamais  tant  la  foire  Saincl-Germain,  [face, 
J’en  suis  las  ; mais  pourtant  il  n'est  rien  qu’on  ne 
Quand  il  y va  de  l’heur  et  du  bien  de  sa  race. 

ERGASTE. 

Reposez  vous  loin  d’eux,  souffrez  leur  entretien 
Je  vous  respons  du  reste. 

AMIDOR. 

Oüy,  va,  je  le  veux  bien. 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

ANGINE,  NICETTE,  ERGASTE. 

ARGINE. 

Ia‘  présent  est  fort  rare,  et  vous  estes  bien  large. 

nicette.  [charge. 

Vos  deux  rosses,  Monsieur,  desja  nous  sont  à 
Et  tle  fait  dans  trois  jours  vous  les  verrez  périr, 

Si  vous  ne  fournissez  argent  pour  les  nourrir. 

ERGASTE. 

Je  croyois  qu'aujourd’huy  Madame  les  défit  vendre, 
Cinq  cens  francs  sont  contez,  si  vous  les  voulez 

[prendre, 

Et  ce  peu  qu’on  en  trouve  est  pour  vous  subvenir. 
Attendant  le  secours  qui  dans  peu  doit  venir. 

ARGINE. 

Oüy,  mais  comme  à toute  heure  on  roule  par  la 
Ce  carrosse  attelé  nous  sera  fort  utile,  [ville, 
El  si  vous  ne  trouvez  d’autre  argent  atijourd’buy. 
Ma  fille  est  pour  mourir  de  douleur  et  d’eonuy. 

ERGASTE. 

On  en  cherche  par  tout,  Madame,  et  je  m’asseure. 
Que  mon  valet  qui  questeen  aura  dans  une  heure, 
i Nous  avons  ajusté  nos  affaires  au  point 
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Que  l’arpent  désormais  ne  nous  manquera  point. 
J'ay  trouvé  caution  très  solvable,  et  mon  pere, 

Qui  mecroid  tout  changé,  ne  m’estant  plus  severc, 

Si  je  veux  de  l’argent,  ne  m’en  peut  refuser, 

Coiffé  du  riche  objet  que  je  dois  espouser. 

ARGIXE. 

Vous  pensez  vous  railler  ; mais  dans  ce  mariage 
Vous  pouvez  mieux  que  nous  trouver  voslrc  ad  van- 
• ;iagü, 

Si,  comme  on  eu  esperc  un  bien  heureux  succcz, 
.Nous  pouvons  aujourd’huy  gagner  nostre  procez. 
Noslrc  alliance  enfin  ne  vous  fait  point  de  honte: 
Ma  tille  est  de  bon  lieu, son  grand-pere  estoitcomte  ; 
l'n  arrest  luy  pourra  redonner  ce  comté, 

Qu’on  nous  a jusqu’icy  sans  raison  contesté. 

NICETTE. 

Mais  il  faut  bien  dépendre  ’,ct  Paris  est  un  gouffre. 

argixe.  [souffre  : 

Ce  n'est  point  pour  vos  biens  que  ma  fille  vous 
Si  l’on  s’adresse  à vous  parfois  pour  soulager 
Nos  besoins  fort  pressans,  on  croid  vous  obliger. 

NICETTE. 

On  emprunte  plutost  d’un  amy  que  d’un  autre.  i 

AKUINE. 

Nous  trouverions  icy  du  secours  sans  le  vostre. 

NICETTE. 

Il  preste  de  bon  cœur,  ne  luy  reprochez  rien  ; 

Mais  le  pis  que  j’y  voy,  c’est  qu'il  manque  de  bien  : 
Ce  n’est  plus  que  pour  vous,  Madame,  qu’il  luy  tarde 
De  conter  les  escus  que  sou  pere  luy  garde. 

ERGASTE. 

Enfin,  si  j’cii  avois  deux  mille  fois  autant, 

Vous  le  sacrifiant  je  serois  trop  contant. 

argixe.  |pere, 

Si  nous  avions  le  quart  des  grands  biens  qu’on  cs- 
Nous  ne  viserions  point  à ceux  de  vostre  pere. 
NICETTE. 


ERGASTE. 

Mais  voici  Filipin. 

Aurons-nous  de  l’argent?  Ne  nous  fais  point  le  fin, 
Dy  tout,  ne  cache  rien,  car  je  veux  que  Madame 
Pénétré  à découvert  jusqu'au  fond  de  mon  ame. 


SCÈNE  11 

FILIPIN,  ERGASTE,  ARGINE,  NICETTE. 

FLLIP1X. 

Mison  à l’usurier  vient  de  taster  le  pous, 

Si  vous  n’avez  argent,  il  ne  tiendra  qu’à  vous  ; 
Mais... 

ERGASTE. 

Quoy,  mais?  Ne  fay  point  icy  de  préambule. 
Parle. 

FU.IPIX. 

Mais  l’usurier  me  paroist  ridicule. 


Comment  ? 

FILIPIN. 

A vostre  pere  il  feroit  des  leçons, 
Teste-bleu!  qu’il  en  sçait,  et  qu’il  fait  de  façons! 
C’est  le  fesse-matthieu  le  plus  franc  que  je  sçache  ; 
J’ay  pensé  luy  donner  deux  fois  sur  la  moustache. 
Il  veut  bien  vous  fournir  les  quinze  mille  francs; 
Mais,  Monsieur,  les  deniers  ne  sont  pastousconlans. 
Admirez  le  caprice  injuste  de  cet  homme  : 

Encor  qu’au  denier  douze  il  preste  celte  somme 
Sur  bonne  caution,  il  n’a  que  mil  escus 
Qu’il  donne  argent  contant. 

ERGASTE. 

Où  donc  est  le  surplus? 

FILIPIN. 

Je  ne  sçay  si  je  puis  vous  le  conter  sans  rire  : 

Il  dît  que  du  Cap-Vert  il  luy  vient  un  navire', 


Cependant  ce  vieux  fou  nous  croid  dessaffraniers  ». 
Un  jour  avec  usure  on  rendra  vos  deniers  ; 

Enfin  la  debte  est  bonne,  elle  est  bien  asseurée. 

ERGASTE. 

Je  promets  sur  la  foy  que  je  vous  ay  jurée 
Que  je  vous  cheriray  mesme  apres  le  trépas  ; 

Tant  que  j’auray  du  bien,  vous  n’en  manquerez  pas. 

NICETTE. 

Ce  qu’il  vous  dit,  Madame,  est  la  vérité  pure  ; 

Il  a l’aine  fort  noble,  oüy,  je  vous  en  assure, 

Il  est  franc  comme  ozier  •. 

I.  Première  et  trèfr-aacienne  forme  do  root  dépenser.  On  lit  dans 
le  Humait  du  /le  nard  : 

Moult  il  estait  «vire  et  riche 
Car  de  dépendre  iToroit  cure. 

t.  V.  une  note  plut  liuu'. 

3.  Moisrnt  de  Brieui,  dans  ses  Oriyinei  de  quelque*  coutume*  et 
façon * de  parler,  Caen,  lii'I,  io-12,  p.  51,  déliuit  aiuti  cette  cs- 
pressioii  : > Franc  cumrne  l'onier.  lu  homme  train* , c’est-à-dire 
qui  a de  la  candeur,  de  la  facilité,  de  la  franchise,  dont  un  se  peut 
aider  aussi  facilement  comme  Ion  peut  fendre  l’osier  tau*  y ren- 
contrer de  niruds,  ni  que  l’on  fasse  d'éclaU.  • 


Et  fournil  le  surplus  de  la  somme  en  guenons 
Et  fort  beaux  perroquets,  en  douze  gros  canons, 
Moitié  fer,  moitié  fonte,  et  qu’on  vend  àla  livre. 

Si  vous  voulez  ainsi  la  somme,  on  vous  la  livre. 

ERGASTE. 

Mison  ne  peut-il  pas  trouver  d’argent  ailleurs? 
Aurons-nous  donc  tousjours  affaire  à des  voleurs? 

NICETTE. 

Celte  condition  semble  une  chose  rare. 

ARGINE. 

On  n’a  jamais  parlé  d’un  marché  plus  bizarre. 

ERGASTE. 

Tout  bizarre  qu’il  est,  il  faut  bien  l’accepter, 

Si  nous  ne  pouvons  pas  d’ailleurs  nous  ajuster  ; 
Toute  raison  est  vaine  où  nécessité  presse, 

Et  je  veux  au  besoin  secourir  ma  maislrcase. 

ARGINE. 

Mais  mil  escus  de  cinq,  je  n’y  puis  consentir. 

|.  Molière  a dû  prendre  ici  pour  m»u  Avare  la  scène  du  mé- 
moire de  La  Flèche. 
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NICKTTK. 

Cardez  vous  d'un  marché  d’où  naisse  un  repentir. 

ergaste.  [vendre. 

Pourquoy  ? Ces  gros  canons  se  pourront  bienlost 
fi  un  s. 

Mais  pour  les  perroquets  on  n’en  doit  rien  attendre  : 
Comme  ils  séjourneront  à Dieppe  asscurement, 
J'en  rabats  la  moitié  s’ils  vous  parlent  normand. 

Nie.ETTK.  [se  1 ; 

Je  croy  qu’au  temps  qui  court  les  guenonsson  Idc  mi- 
Toutcfois  ce  n'est  pas  trop  bonne  marchandise. 

ERGASTE. 

Prendray-jc  le  party  ne  pi-rdant  que  moitié  ? 
mcettk. 

Si  vous  ne  trouviez  mieux,  ce  seroil  grand'piliê, 
Puisque  la  caution  est  riche  à suffisance, 

Madame,  donnez-vous  trois  jours  de  patience. 

ARG1NK. 

Mais  la  nécessité  nous  presse  au  dernier  point, 

Si  Mison  dans  trois  jours  ne  nous  soulage  point. 

FILIFIX. 

Je  puis,  en  attendant,  si  le  Ciel  ne  s’oppose 
Au  dessein  que  j’en  fais,  vous  fournir  une  chose. 


Comment? 

fl  LIN  N. 

Je  puis  tirer  le  bel  ameublement 
De  iiostre  vieil  avare  assez  subtilement, 

Et  je  sçay  dans  ce  soir  que  noslre  revendeuse, 

Qui  dedans  sou  mestier  est  femme  si  fameuse, 
Aura  du  lit  tout  seul  dequoy  vous  ajuster, 

Si  de  la  première  offre  on  se  veut  contenter. 
J’apperçoy  Rrocalin  qui  m’est  fort  necessaire; 
Ordonnez  qu’il  me  suive,  et  puis  laissez  nous  faire. 


NICETTE. 

Va  donc,  à dix  pour  cent. 

SCÈNE  III 

AMIROR,  ERGASTE,  ISABELLE. 


AMllmK. 


Ou  vas  tu  si  poudré  •? 


KHCiASTK. 


Mais  vousmesme,  mou  perc, 
Je  vous  trouve  ajusté  plus  qu'à  vostre  ordinaire. 

AMIDOR. 

i C’est  qu'en  ce  lieu,  mou  fils,  j’espere  lantost  voir 
I Cette  aimable  comtesse  où  j’ay  mis  mon  espoir. 
Nous  avons  rendez  vous,  et  la  soeur  se  prépare, 
Outre  ce  digne  objet  si  charmant  et  si  rare, 

De  voir  encor  son  frere.  Il  luv  revient  beaucoup  ; 
Si  nous  les  marions,  nous  ferons  un  beau  coup. 

ERGASTE. 


Mou  pore,  assourez  vous  que  chacun  s’y  dispose; 
Pour  peu  que  vous  parliez,  je  respons  de  la  chose 

AMIDOR. 

i \â>  cœur  de  la  comtesse  est  de  tes  yeux  touché. 

Si  je  l’en  croy,  mon  fils,  tu  n’cs  plus  débauché. 
Quand  tu  ne  voudrois  pas  considérer  ton  pere, 
Vis  bien  pour  l'amour  d’elle,  et  crains  de  luy  de 

[plaire 

Repasse  en  ton  esprit  les  tours  que  tu  me  fais, 

! Kay  que  de  ta  conduitlc  on  sente  les  effects  : 

La  sagesse  en  ton  âge  est  d’un  mérité  extrême  ; 
Enfin  n 'emprunte  plus,  si  tu  veux  que  je  t’aime. 


Il  vivra  trop  heureux,  s'il  fait  ce  qu'il  m’a  dit. 

AMIDOR. 


ERGASTE. 

Mais  quoy  ! prétendrais  lu  le  voler  en  plein  jour 
Sans  qu’on  s’en  appcrccust  ? 

FILIN  N. 

Je  sçay  un  joly  tour, 
Qui  passe  le  sublime,  avec  lequel  j'csperc, 

Sans  que  l’on  nous  soupçonne,  attraper  vostre  pere. 


Mais  estant  découvert... 

AUCUNE. 

Tu  nous  pers  en  ce  cas. 

FILIP1N. 

J'ay  nies  précautions,  ne  vous  allarmez  pas. 
Courez  jusqu’au  logis,  je  tiens  la  chose  faite, 

Si  l’avare  est  absent  comme  je  le  souhaite  ? 

ERGASTE. 

Le  voicy,  fay  ton  coup  pendant  qu'il  est  absent. 


Prens  garde. 

FII.INN. 

J’en  respons. 

I . I.c  mut  guenon  « employait  dej i pour  nue  femme  laide,  et 
aussi  pour  une  femme  de  tuautaise*  nerurx.  V.  Baron,  V U<,t>un- 
à bonnet  fortune ». 


Sur  tout,  mon  cher  enfant,  ne  prens  plus  à crédit, 
C’est  parla  qu'un  jeune  homme  en  tous  lieux  se  de- 
Soufiïe  qu'avec  honneurlou  pere  te  marie,  [crie; 

ISABELLE. 

Il  le  sera,  mou  pere,  allons,  on  uous  attend, 

Le  succezde  ce  jour  nous  est  bien  important. 

KRGASTK. 

Ofiy,masœur,  l’avanturecst  pour  nous  assez  bonne; 
Car  j'en  deviendray  comte,  et  vous,  ma  sœur,  ba- 
amidor.  [ramie. 

Plaise  à Dieu  qu'ai  nsi  soit!  Aydenous,  et  voyons 
Si  uous  serons  heureux  connue  nous  le  croyons. 


SCÈNE  IV 


i KILIPIN,  RROCALIN , LES  SERGENS,  LES  RECORS. 


FII.INN. 

Tu  parois  vray  sergent  à présent  ; lu  peux  faire 


I.  I.  imago  de  la  poudre  pour  le*  cheveu»  Comme  ne  a sous  Henri  IV, 
j continua  jusqu'à  U Fronde,  te  perdit  mut  Louis  XIV,  rt  reprit  a 
l.i  Régence.  Voici  rc  qu'en  disait  a l'origiue  Loys  Guyou,  eu  scs 
| f>iver»et  lcrtmt  1613,  iu-12;  : « Cette  façon  de  mettre  des  poudre» 
parmi  les  cheveu»  est  récente,  et  on  n'a  jamais  sceu  que  les  an- 
1 riens  en  aient  us*.  • 
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Celle  execution  qui  nous  est  necessaire. 
Voyons  si  ces  reçois  que  tu  viens  de  choisir, 
Pourront  nous  seconder  selon  noslre  désir. 


SCÈNE  V 


. BROC  AUX. 

Recors  ! 


RECORS. 

Plaist  il,  Monsieur  ? 

FILIPIN. 

Qu’il  a la  voix  clairette! 
Ce  maraud  s’enfuira  s’il  void  tirer  la  brette  *. 


BROCALIN. 

Esprouvons  le  second,  si  l’on  s'y  peut  fier. 

Recors! 

DEUXIÈME  RECORS. 

Plaisl-il,  Monsieur? 

FILIPIN. 

Il  a le  son  plus  fier. 

Dis,  drosle,  as-tu  du  cœur? 

DEUXIÈME  RECORS. 

Ouy,  Monsieur,  à revendre. 

Fil. IPI  N. 

Jusque*  à haranguer  si  l’on  le  mene  pendre  ? 

DEUXIÈME  RECORS. 

Uüy  da. 

FILIPIN. 

Sçais-tu  jurer? 

DEUXIÈME  RECORS. 

Par  la  mort. 

PIUP1N. 

Il  l’entend. 

BROC  ALI  N. 

Et  peut  eslre  recors  d’un  huissier  exploitant. 

FILIPIN. 

Nous  voicy  près  la  porte,  achevons,  je  te  prie. 

BROC A LIN. 

Saisirons- nous  le  lit,  ou  la  tapisserie? 

filipin. 

Iaî  lit  nous  vaudra  mieux,  arrestons-nous-en  là. 
Travaillons,  nous  avons  des  pièces  pour  cela  : 
Voicy  le  mandement  pour  faire  l’ouverture, 

Il  est  tout  de  mon  fait,  et  style  et  signature. 

BHOCALIX» 

Sus  donc  I exécutons.  Recors  ! 

RECORS. 

Monsieur? 


Frappe. 


BROC.A1.IS. 


Suy-moy, 


I.  Longue  dont  l'usugc  «Rait  tenu  de  Bretagne,  rmnnio 

l'indiquait  sou  nom.  Breltt  ci»  effet  voulait  dire  bretonne.  Ou  n'ap- 
pelait Anne  île  Bretagne  qu'Anue  la  Brette. 


FILIPIN,  BROC  A LIN,  USE,  LES  RECORS. 


USE. 

Qui  frappe? 

RECORS. 

Ouvrez. 

BROCALIN. 

Ouvrez,  de  par  le  Roy. 

Où  pourrons-nous  trouver  voslre  maistre  ? 

USE. 

A la  foire. 

BROCALIN. 

Pour  luy  signifier  certain  executoire 
De  despens  qui  se  monte  à plus  de  mille  francs, 
lise.  (pens? 

Mon  maistre  ne  doit  rien, d’où  viendroientees  des- 

BROC.AU  V. 

D’un  procès  qu’il  perdit  le  second  de  décembre. 
J’entens  exécuter  les  meubles  de  sa  chambre, 

Si  l’argent  n’est  conté,  mais  tout  présentement. 

LISE. 

Je  m’en  vay  le  chercher  et  viens  dans  un  moment. 

BROCALIN. 

Entrez. 

LISE. 

Ah!  n'entrez  pas,  Monsieur,  de  ccttc  sorte. 

BROCALIN. 

Sur  la  rébellion  que  l’on  rompe  la  porte. 

Voicy  le  mandement  pour  faire  ouvrir.  Lisez. 

LISE. 

Mais  je  ne  sçay  pas  lire.  A la  force! 

BROCALIN. 

Brisez. 

KlLiriN,  le  manteau  sur  le  nez . 

C’est  rendre  à vostre  maistre  un  fort  mcschant  office , 
Il  faut  en  tel  rencontre  obéir  à Justice. 

LISE. 

Puisque  c’est  un  arrest,  je  ne  doy  pas  souffrir 
Qu'on  rompe  nostre  porte,  il  vaut  mieux  leur  ouvrir. 
Fiunx. 

Le  lit  est  descendu,  comme  on  l’a  fait  connoistre, 
Et  plié,  jette  le  visle  par  la  fenestre. 

LISE. 

Où  trouver  noslre  maistre  ? Il  faudrait  deviner; 
Cherchons-le,  je  ne  sçay  de  quel  coslé  tourner. 

BROCALJN,  à la  fenestre. 

Apporte,  haslc-loy,  de  rien  tu  t’embarrasses. 

FILIPIN,  en  basi 

Don!  voicy  les  rideaux,  voici  les  bonnes  grâces  '* 

I.CVtait,  selon  Richelrt,lc  petit  ridenu,  qu'ou  mettait  u côte  du 
clwset  du  lit. 
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BOIS-ROBERT. 


Le  ciel,  la  courtepointe  »,  el  la  crespinc  encor. 

Si  j'allois  rencontrer  nostre  maislrc  Amidor, 

Ce  scroit  fait  de  moy. 

BROC  A LIN. 

Plions  viste  bagage. 

Fil. Il’l  N.  [ge, 

Iles  cordes,  sur  nous  deux  chargeons  tout  l’équipa- 

HROCALIN. 

Frère,  lu  me  fais  Taire  icy  d’estranges  tours,  [tours. 
Pour  n’estre  rencontrez,  cherchons  quelques  des- 

SCÈNE  VI 

AMIDOR,  FIUPIN,  BROCALIN. 

FIUPIN. 

Je  voy  venir  mon  maistre, esquive  à la  main  droite. 

BROC  Al  JM. 

Le  moyen  d'esquiver,  la  rue  est  trop  estrctlc. 

Dieu  ! mon  paquet  m'est  chû. 

FIUPIN. 

Peste  soit  du  lourdaul  ! 

AHIDOR. 

C'esl  Filipiu,  c'est  luy  : que  portes-tu,  maraul? 
Puisqu'il  se  cache,  il  entre  eu  cecy  du  uiislcrc. 
D’où  >icns-tu  si  chargé? 

FIUPIN. 

Je  viens  d’un  inventaire, 
Où  mon  maistre  a trouvé  crédit  et  grand  marché. 

BHOCAUX. 

Testeblcu,  qu’il  a peur  ! quel  vent  il  a Jase  hé  ! 

AMIDOR. 

Voila  d’un  bel  effet  sa  parole  suivie, 

Il  ne  devoit  plus  prendre  à crédit  de  sa  vie. 

Je  voy  bien  qu’il  retourne  à son  vomissement  ; 
Ofiy,  l'ingrat  persévère  en  son  dérèglement. 
Quelque  inclination  qu’ait  pour  luy  la  comtesse, 
Pour  Corinne  sans  doute  encore  il  s’intéresse  : 
Confesse,  est-il  pas  vray  que  ce  garçon  maudit 
Pour  cette  infâme  a pris  ces  meubles  à crédit  ? 

Ne  me  desguise  rien,  dis  la  vérité,  traistre. 

FIUPIN. 

Fais-je  mal,  quand  je  fay  les  ordres  de  mon  maistre? 
Si  vous  me  promettez  de  ne  vous  fasclier  poiut, 

Je  vous  confcsscray  le  tout  de  point  en  point. 
amidor. 

Si  tu  confesses  tout,  ofly,  va,  je  le  pardonne. 

FIUPIN. 

Il  est  vray  que  ce  meuble  est  pour  cette  friponne; 
Klle  a sur  son  esprit  un  estrange  ascendant. 

BROCALIN. 

Fuyons,  je  n’en  prevoy  qu’un  sinistre  accident. 

FIUPIN. 

Mais  toutefois,  Monsieur,  que  cela  ne  vous  blesse: 

I.  L'aDciro  mol  était  leiilc  point? , uu  rulcte  pomtr,  forme  qui 
rapp<‘lail  directement  IVlMnoIugic  latine  culaln  /tu  ne  la,  «.'ouver- 
ture puinltc  a l'aiguille. 


Elle  a sçeu  qu’il  alloil  espouser  la  comtesse, 

El  comme  elle  a jette*  sur  luy  son  coussinet 
Car  elle  a ereu  l'avoir,  je  tous  le  dy  tout  net  ; 
Enfin  pour  l'approcher  cl  la  faire  résoudre 
A souffrir  cet  hymen  qui  met  le  sien  en  poudre, 

Il  a fallu  la  voir  pour  la  dernière  fois, 

Et  luy  donner  un  lit  duquel  elle  a fait  chois. 

Vos  Ire  fils  le  donnant,  évite  un  fascheux  hlasme. 

AMIDOR. 

Si  je  ne  fais  coupper  le  nez  à cette  infâme  ! 

El  lu  crois  que  jamais  il  n’y  retournera  V 

FIUPIN. 

Il  l’a  promis,  Monsieur,  et  croy  qu’il  le  tiendra. 

Je  crains  scs  passions,  elles  sont  un  peu  fortes. 

AMIDOR. 

l-a  maraude  ! Voyons  ce  beau  lit  que  tu  portes. 

FIUPIN. 

Il  est  enveloppé,  je  crains  de  le  gaster. 

AMIDOR. 

Voyons-en  une  pièce. 

FUJPIN. 

Il  faut  vous  contenter. 

Le  lustre  en  est  fort  beau. 

AMIDOR. 

Filipiu,  il  me  semble 

Qu'il  est  pareil  au  mien. 

FIUPIN. 

Monsieur,  il  luy  ressemble  ; 
Mais  le  voslre  est  plus  brun,  et  paroist  plus  gâté. 

AMIDOR. 

C’est  quasi  mesme  chose  ; enfin  qu’a-t-il  cousté  1 

FILIP1N. 

C’est  un  marché  donné  ; mais  le  temps  en  est  cause. 
Ma  foy,  l'argent  contant  est  une  belle  chose. 

AMIDOR. 

Ton  maistre  en  avoit  donc? 

FIUPIN. 

Non,  il  n’en  avoit  pas. 
Il  l’a  toutefois  eu  pour  quatre  cents  ducats, 

El  sur  la  caution  d’un  riche  el  galaml  homme. 

Qui  n'a  pourtant  donné  que  moitié  de  la  somme. 

AMIDOR. 

Ce  malheureux  garçon  u’esl-il  pas  enragé  ? 
Rendant  deux  cens  ducats,  ton  maistre  est  desgagé. 
FUJPIN. 

Oüy,  Monsieur. 

AMIDOR. 

Et  le  lit  est  à moy  pour  la  somme? 

FIUPIN. 

Oüy,  Mousieur. 

AMIDOR. 

Les  voilà,  porte-les  à cet  homme; 
Mais  va  dire  à ton  maistre  une  fois  pour  tousjours 

I.  t'.Vst-a-dire  l'a  retenu,  comme  on  retient  une  place  en  plaçant 
dessin  un  coussin.  Celte  locution  n’  trouve  dans  Saint-Sinvu 
• Maison»  qui  voulait  fircotm'uir  le  prince,  ne  trouva  Cuillae 
suflisant,  ü jeta  son  couttuwt  sur  moi.  • 
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Qu’il  a fait  avec  moy,  s’il  fait  plus  de  tels  tours, 

Et  que  je  le  renonce  enfin,  s’il  n'est  plus  sage. 
Pour  noslre  honneur  encore  il  faut  qu’on  le  dégage  : 
Tuconuois  le  presteur? 

FIL1PLV. 

üüy. 

AMIDOR. 

Sois  donc  diligent  ; 

On  luy  rendra  le  lit,  s’il  me  rend  mon  argent. 

FILIPIN. 

Un  pauvre  serviteur  fait  ce  qu’on  luy  commande. 

AMIDOR. 

Je  te  pardonne,  va,  la  faute  n’est  pas  grande, 

Des  volontez  d’aulruy  n’estant  qu’executeur. 

Va  donc  viste,  en  passant  appelle  un  crochcteur, 
Pour  porter  au  logis  ce  dépôt  que  je  garde. 
riupiN. 

Que  d’un  œil  amoureux  ce  bel  or  je  regarde  ! 

Je  le  conserverais  pour  moy,  si  j’estois  fin. 


SCÈNE  VII 


AMI  DOD,  LE  VOISIN. 


AMIDOR. 

Boni  voicy  compagnie.  Où  va  mon  bon  voisin? 

I.E  VOISIN. 

Je  vous  cherche,  Amidor,  pour  vous  faire  connoislrc 
Qu’on  vous  vient  d’alfronter,car  de  voslre  fencslrc 
J’ay  veu  de  gros  parquets  jettés  sur  le  pavé. 

Lise  crioil  à l’ayde,  et  je  m’y  suis  trouvé; 

Mais  comme  elle  m’a  dit  tout  bas,  fort  estonnée, 
Qu’on  vous  cxecutoil  sur  sentence  donnée, 

Je  n’ay  rien  osé  dire,  et,  m’arreslaut  tout  court, 
J’ay  déféré  comme  elle  aux  arrests  de  la  Cour. 
AMIDOR. 

Je  ne  dois  pas  un  sol  : d’où  naisl  cette  imposture  ? 
LE  VOISIN. 

Elle  a dit  avoir  veu  l’arrest  pour  l’ouverture, 

El  que  certains  sergens,  suivis  de  leurs  recors, 

Au  lieu  de  vos  parquets  vous  auraient  pris  au  corps, 
S'ils  vous  avoient  trouvé. 

AMIDOII. 

Bon  Dieu  ! quelle  impudence  ! 

LE  VOISIN. 

Enfin,  comme  elle  a creu  l’arrest  ou  la  sentence, 
Elle  a bien  mieux  aimé  leur  ouvrir  promptement, 
Que  voir  rompre  la  porte. 

a limon. 

Indubitablement, 

C’est  mon  vaurien  de  fils  et  son  valet  infâme 
Qui  pour  voler  mon  lit  ont  ourdy  celte  trame. 
Voyez  ces  deux  pacqucts,  voisin  : seroient-cc  pas, 
Ceux  que  de  la  fenestre  on  a jettez  en  bas? 

LE  VOISIN. 

Les  mesmes. 


AMIDOR. 

Ali  ! c’est  trop  : l'impudence  est  extresme ; 


j J'ayde,  sol  et  crédule,  à m'affronter  moy  mesme. 

| J’ay  reconnu  mon  meuble,  et  je  l’ay  rachellé, 

Le  voyant  dans  les  mains  d’un  voleur  effronté. 

LE  VOISIN. 

Aussi,  si  j’ose  dire  icy  ce  que  j’en  pense, 

Vous  estes  par  trop  chiche,  excusez  ma  licence. 
Voslre  fils,  qui  n’a  rien  pour  ses  menus  plaisirs, 
Par  de  mauvais  moyens  satisfait  scs  désirs. 

Que  ne  luy  réglé/,  vous,  par  mois  ou  par  semaine. 
Un  petit  certain  quùi  pour  vous  tirer  de  peine? 

AMIDOK. 

Quand  je  luy  donnerais  la  moitié  de  mon  bien, 
Pour  sa  profusion  ce  serait  comme  rien. 

Quand  mesme  il  aurait  tout,  il  n’en  pourrait  pas  vi- 
II  faut  que  je  l’enferme,  et  que  je  m’en  delivre,  [vre. 
Il  hante  une  maraude,  il  l'adore,  il  la  sert, 

Et  j’apprans,  cher  voisin,  que  c’est  ce  qui  le  perd. 
Cependant  il  va  perdre  un  party  noble  et  riche, 
Qui  pour  luy  se  présenté. 

LE  VOISIN. 

Il  faut  luy  faire  niche. 

AMIDOK. 

Si  je  la  connoissois,  je  l’irais  alfronter. 

LE  VOISIN. 

, On  vous  peul.sur  ce  point  aisément  contenter, 

! Au  moins  si  c’est  Corinne. 

AMIDOR. 

Oüv,cheramy,  c’est  elle. 

LE  VOISIN. 

C’est,  à n’en  point  mentir,  une  fine  femelle. 
AMIDOR. 

Pour  mon  lit  je  l’iray  menacer  devant  tous 
De  luy  coupper  Je  nez;  mais  la  comioissez-vous  ? 

LE  VOISIN. 

Ouy,  je  ne  connois  quelle  et  sçay  bien  son  histoire  ; 
S’il  vousplaist  faire  encor  quelque  tour  dansla  foire, 
Nous  la  rencontrerons. 

AMIDOR. 

Allons-y  de  ce  pas. 

LE  VOISIN. 

J’apperçoy  Filipiu. 

AMIDOR. 

Où  ? Je  ne  le  voy  pas. 

LE  VOISIN. 

Il  vous  observe,  il  passe  et  repasse  sans  cesse. 

AMIDON. 

C’eslqu’il  veut  faircencor quelque  lourde soupplcs- 
le  voisin.  (se. 

Il  ruit. 

AMIDOR. 

Arrestc,  arrestc.  Au  brigand  ! au  voleur! 
Pour  reporter  ce  lit  prenons  un  crochcteur. 
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ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  l 

ERGASTE,  CORINNE,  ARGINE,  NICETTE, 
AMIDOR,  LE  VOISIN. 

ARGINE. 

Cet  arpent  nous  fait  moins  de  profit  que  de  honte, 
Puis  qu’enfin  vostre  pcrc  a connu  qu’on  l'affronte. 

FILIPIN. 

Sans  ce  maudit  voisin,  on  auroit  con trouvé  1 
Quelque  ruse  nouvelle,  et  j’aurois  esquivé. 

NICETTE. 

Ma  foy,  tout  est  perdu,  la  mcschc  est  éventée. 

ARGINE. 

Adieu  nos  beaux  projets. 

le  voisin. 

Voyez  celle  ctrrontéc, 

Sans  masque,  prez  laquelle  Ergaste  est  tout  transi. 
C’est  Corinne. 

AMIDOR. 

Pour  vray? 

LE  VOISIN. 

Voyla  sa  mere  aussi. 

FILIPIN. 

J’apperçois  vostre  père,  A rencontre  damnable! 
Adieu,  la  place  icy  pour  moy  n’est  pas  tenable. 

ERGASTE. 

Pour  moy  j’esquive  aussi. 

FILIPIN. 

Fuyons,  doublons  le  pas. 

ERGASTE. 

Evitons  sou  reproche  et  ne  l’attendons  pas. 
le  voisin. 

Vostre  fils  vous  a veu,  voyez  comme  il  délaie. 

AMIDOR. 

C’est  donc  là  sa  maraude  à son  honneur  fatale  ; 
C’est  là  cette  Circé  qui,  par  enchantement, 

Le  perd  et  l'entretient  dans  son  aveuglement. 

Il  faut  pour  l’avenir  quelle  s’adresse  à d autres. 

Ce  sont  de  jolis  tours,  Madame,  que  les  vostre», 

De  tendre  aux  jeunes  gens  des  pièges  tous  les  jours, 
El  de  tirer  profil  de  leur»  folles  amours  ; 

Sans  vous,  mon  fils,  perdu  dans  la  débauché  infâme, 
D’un  esprit  sans  conduite  cust  évité  le  blâme  : 
Avant  qu’il  eusl  connu  ce  charme  empoisonneur, 
C’cstoit  un  garçon  sage,  il  n’aimoit  que  l'honneur; 
Mais  son  esprit  changé  ne  suit  plus  que  le  vice. 

I.  Inventé.  — La  Fontaine  l’a  employé  avec  ce  sens  : ifinutolo, 
dit-il. 

Comme  en  partant  mit  drssus  le  tapi» 

Certain  mari,  certaine»  amourette», 

Qu'il  amtroutsi. 

Un  dit  encore  «un  fait  controuvé,  » pour,  un  fait  inventé,  faut. 


Il  me  vole,  Madame,  et  par  vostre  artifice 

CORINNE. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  celle  que  vous  pensez. 

NICETTE. 

Voyez  ce  vieux  resveur:  passez.  Monsieur,  passez. 
A qui  diable  en  veut-il?  Je  pense  qu'il  est  yvre. 

Est  ce  que  tout  le  jour  vous  prétendez  nous  suivre  ? 

AMIDOR. 

Par  ce  jargon  qui  sent  la  gouine  » de  tout  point 
On  voit!  à qui  l’on  parle,  on  ne  se  mesprend  point. 
Voyez  les  doux  propos,  les  belles  reparties  ; 

Mais  une  fois  pour  tout,  vous  serez  adverties. 

Si  vous  recevez  plus  chez  vous  mon  débauché, 

Que  d’encre  on  vous  verra  le  visage  taché  *, 

Vos  robes  n’auronl  plus  besoin  de  drerotoire  s, 

Et  l’on  vous  coupera  le  nez  en  pleine  foire. 

ARGINE. 

Quoy  ! nousjelterdc  l’encre,  et  nous  cou  ppc  r le  nez  ! 
Vous  direz  au  Palais  pour  qui  vous  nous  prenez, 
Vieux  fou.  Ces  gens  de  bien  porteront  lesmoignage. 

NICETTE. 

tl  n’est  pas  question  de  plaider  davantage, 

Pour  se  faire  justice  ou  n'ira  pas  plus  loiu, 
laissez  luy  moy  pocher  les  yeux  à coups  «le  poia. 

LE  VOISIN. 

Ne  frappez  pas,  loubeau,  laissez  la,  je  vous  prie. 

ARGINE. 

D’un  vieux  fou  qui  s’emporte  excusons  la  furie. 

CORINNE. 

C’est  un  pere  irrité,  cédons  à son  transport. 
Allons,  ma  mere,  allons,  laissons  le  dans  son  tort. 

ARGINE.  [gCS. 

Allons,  ma  fille,  allons,  inonstrons  nous  les  plus  >a- 

LE  VOISIN. 

Ea  modération  paroisl  sur  leurs  visages, 

Ce  n’csl  pas  ce  qu'on  pense. 

AMIDOR. 

Enfin,  c’est  encor  trop. 
Mon  fils  à l'hospital  s’eu  va  le  grand  galop, 

S’il  les  void  davantage  : ou  gouines,nu  plaideuses, 
Qu’elles  aillent  au  diable,  elles  sont  dangereuses. 
Mon  fils  ne  s’ira  plus  chauffer  à leurs  tisons, 
Qu’elles  tendent  plus  loin  leurs  piégés  aux  oisons. 
le  voisin. 

Desirez  vous  qu’enfin  ce  desordre  finisse, 

Ia*  tirer  de  débauché  et  l'arracher  du  vice? 
Mariez-le  ; Amidor,  dès  qu'il  sera  chargé 
De  ce  joug  necessaire,  on  le  verra  changé. 

I.  Le  nu  a était  alors  nouveau.  On  n'eu  »ait  pas  l'origine.  Je 
pense  toutefois  qu'il  doit  venir  de  l'anglais  Quran,  qui  a le  même 
acn»,  et  sur  lequel,  à cause  de  »a  ressembla  ne.-  avec  Queen  (reine; 
Byriiii,  jonc  nu-or»-  dans  Oom  Junn,  rluM  VI.  »tr.  v>-. 

i C.' était  le  plu»  grand  aigue  de  mépris  dont  on  pouvait  flétrir 
quelqu'un.  Ralrne  y fait  allusion  liv.  IU,  lettre  7),  lorsque  parlant 
d'un  homme  qui  s’élail  Couvrrt  de  toute»  les  souillurrs  au  point 
que  celle-là  ne  l'eût  pas  souillé  d.v  anlagc  : • ...  Rendre  ert 
lmniuu--Li  plu»  coupable  qu’il  ne  »>»t  fait  lui-uiéme,  ce  srrud  jeter 
de  leurre  sur  lr  visage  d'un  More.  • 

3.  Tant  a force  d'être  salies  par  la  foule  indignée,  élira  ne  feront 
que  boue  et  crotte  du  haut  ru  bas. 
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AMIDOR. 

Helas!  c’cst  tout  mon  but,  c’est  toute  ma  pensée  ; 
Mais  mon  intention  est  tousjours  traversée. 

Ce  maraut  est  chery  d’une  daine  d'honneur, 
Riche  et  qui  se  pourroit  choisir  un  grand  seigneur: 
El  si  ce  qu'ils  m’ont  dit  n’est  une  fourberie, 
Aujourd'liuy  par  arrest  elle  se  dcmarie 
D'avec  un  impuissant  qui  luy  double  son  bien, 
Dont  elle  va,  dit-elle,  enrichir  ce  vaurien  ; 

Elle  sçait  bien  de  plus  qu'il  void  noslre  friponne, 
Et  ne  l’aiine  pas  moins. 

LE  VOISIN. 

Vrayment  cela  m’estonue  : 
Que  ne  concluez  vous  cet  hymen  promptement  ? 

AMIDOR. 

11  faut  voir  prononcer  l’arrest  premièrement: 

Or  ce  mauvais  garçon  m'a  voit  donné  parole 
De  ne  voir  plus  Corinne,  et  pour  elle  il  me  vole 
Un  lit  que  j’ay  sauvé  par  deux  cens  bons  escus. 
Son  valet  jure  assez  qu’il  ne  la  verra  plus; 

Mais  c’est  un  à-sçavoir,  car  ce  fourbe  ne  songe 
Qu’à  forger  chaque  instant  mensonge  sur  menson- 
EL  ne  puis,  connoissanl  cet  imposteur  maudit,  [ge, 
Faire  aucun  fondement  sur  tout  ce  qu’il  me  dit. 

LE  VOISIN. 

Le  voyla  qui  repasse. 

AMIDOR. 

Ah  ! je  veux  qu’on  l’arreste  : 
Un  sergent  le  fera  “sans  doute  à ma  requeste, 

El  peut-estre,  une  fois  quand  il  sera  coffré, 

En  luy  serrant  le  pouce  » il  pourra  dire  vray. 

LE  VOISIN. 

Ne  l’effarouchons  point,  je  sç&uray  leur  mistere 
El  descouvriray  tout,  si  vous  me  laissez  faire. 

AMIDOR. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  luy  lasler  le  pou». 

Allez,  je  me  repose  entièrement  sur  vous. 


SCÈNE  II 


LE  VOISIN,  FIUPIN. 


LE  VOISIN. 

Filipin,  parle  à moy  ; tu  ne  veux  pas  m'attendre? 
FIUPIN. 


A d'autres! 


le  voisin. 
Que  crains-tu  ’/ 


FIUPIN. 

Vous  me  voulez  surprendre. 


LE  VOISIN. 

4e  t’engage  ma  foy  qu’on  ne  te  fera  rien  ; 

Je  cherche  à te  parler  seulement  pour  ton  bien, 
Par  l’ordre  de  tou  maistre. 


FILIPIN. 

Et  que  me  veut  on  dire  ? 

LE  VOISIN. 

Si  nous  pouvons  sçavoir  par  toy  ce  qu’on  desire, 
Croy  moy  sur  mon  honneur  qu’on  te  pardonne  tout, 
Et  lu  verras  encor  la  récompense  au  bout. 

Dy  moy,  mais  défais  toy  de  toute  fourberie, 

Celte  dame  d’honneur  qu’un  arrest  demaric 
Aime-t-elle  ton  maistre  au  point  de  l’cspouscr  ? 

FIUPIN. 

Oüy  ; mais  son  perc  enfin  pourroit  bien  s’abuser; 
On  ne  peut  plus  souffrir  l’humeur  qui  le  possédé  : 
S’il  ne  veut  pas  s’ayder,croid  il  que  Dieu  nous  ayde? 
Cet  avare  vilain  nous  va  tout  ruiner. 

Comme  il  ne  se  peut  pas  résoudre  à desgainer, 
Il  fauL  qu’Ergastc  emprunte,  et  qui  pis  est  encore, 
Il  faut  qu’il  se  décrie  et  qu'il  se  déshonore  : 
Comme  on  ne  trouve  pas  tousjours  ses  cautions, 

Il  faut  faire  parfois  d'estranges  actions  ; 

Par  exemple,  ce  lit  qu'il  promit  à Corinne 
Pour  se  desgager  d’elle  emporte  sa  ruine, 

Et  mille  francs  contans  le  pouvoient  cmpescher 
De  faire  ce  larcin  qu’on  luy  peut  reprocher. 

LE  VOISIN. 

Et  son  aine,  dis-tu,  n’eu  est  plus  possédée? 

FIUPIN. 

Ah  1 je  vous  en  respons,  l’affaire  en  est  vuidée. 

LE  VOISIN. 

J’en  puis  sur  ta  parole  asscurer  Amidor. 

FILIPIN. 

Vous  eu  pouvez  jurer,  vous  ferez  plus  encor; 

Car  vous  l’asseurerez  que  cette  riche  dame 
Enfin  est  l’objet  seul  qui  possède  son  aine. 

Elle  est  libre  à présent. 

LE  VOISIN. 

Quoy  ! l’arrcst  est  donné  ? 
FILIPIN. 

J’ay  veule  plumitif1,  il  vient  d’estre  signe. 

Elle  nous  va  donner  ses  biens,  qui  sont  immenses, 
Et  j’cspcrc  de  là  de  grandes  recoin  pences; 

Mais,  si  l’avare  encor  s’amuse  à barguigner  * 

Sur  trois  ans  de  demeure  s,  il  va  tout  ruiner. 


LE  VOISIN. 

Cherchons  le,  je  te  prie,  ayde  à luy  faire  entendre. 

FILIPIN. 

Luy  parlaut  de  la  bru,  parlez  aussi  du  gendre. 
le  voisin. 


Quel  gendre  ? 

FILIPIN. 

Ce  baron  si  fameux  d'Orgardcc, 
De  Kerbourdaguec  et  de  Chertronquedee. 


LE  VOISIN. 

Quels  grands  mots  emportez  ! 


1.  C'était  un  genre  de  question  auquel  un  tou»  soumettait  pour 
«ou»  forcer  d'atoucr  : • *ur  ce  qu'il  >oulut  encore  faire  le  muet, 
on  fit  apporter  un  fusil  pour  luy  serrer  le*  pouce*.  • ISeairon, 
Nom. ut  comique,  lit.  III,  ch.  xiti.J  L’csprcssion  . faire  mettre  le* 
pouces,  • pour  • fa  re  céder,  » i i pa*  d'uutre  origine. 


I.  C'est  le  papier  original  sur  lequel  on  écrit  les  sommaires  des 
jugements. 

V.  sur  ce  mot  une  note  des  pièces  précédentes. 

3.  r.'cst-à-dirv  trois  ans  d'entretien  cher  le  perc,  pour  les  deux 
époux.  On  terra  que  c'est  une  îles  condition*  du  coutrat. 
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FILIPIN. 

Mais  cc  qui  plus  nous  touche, 
Ils  remplissent  la  bourse  aussi  bien  que  la  bouche. 

LK  VOISIN. 

Amidor  vient  à nous,  demeure  avecque  moy. 

m.ipiN. 

Adieu. 

lk  voisin. 

Tu  l'aUcudras. 


FILIPIN. 

Non  feray  par  ina  foy. 

C’est  un  bizarre  esprit  qui  n’est  pas  accoslable; 
Quand  il  est  en  colcre,  il  frappe  comme  un  diable: 
l)e  Dorellc  ou  Midan  vous  sçaurez  de  tout  point, 
Les  biens  de  ces  Bretons;  il  nem’en  croirait  point. 

LE  VOISIN. 

Uüy,  Midan  est  Breton,  il  en  sçait  des  nouvelles. 


LE  VOISIN. 

Ne  vous  hastez  pas  tant. 
Filipin  peut  mentir,  il  ne  faut  pas  le  croire  ; 
Mais  Dorctte  et  Midan  sçavent  toute  l'histoire 
De  ces  riches  Bretons;  je  sçauray  bien  s’il  ment, 
laissez  moy  descouvrir  la  chose  adroitement. 

AlfllH)R. 

Vous  me  ferez  plaisir,  oüy,  je  vous  en  conjure. 

LE  VOISIN. 

Je  sçay  bien  discerner  le  vray  de  l'imposture  ; 
Laissez  moy  donc  agir  et  m’attendez  icy. 

ISABELLE. 

Pour  Dieu  n’oubliez  rien. 


SCÈNE  IV 

ERGASTE,  FILIPIN. 


SCÈNE  III 

AMIDOR,  LE  VOISIN,  ISABELLE. 


a union. 

Hé  bien,  cc  maraut-là  vous  contoil  des  plus  belles. 

LE  VOISIN. 

Enfin,  si  l’on  se  peut  fier  à son  rapport, 

Je  croy  qu’il  a raison,  et  que  vous  avez  tort. 
L’avarice  vous  perd  ; quand  un  fils  misérable 
Ne  vole  que  son  pere,  il  n’est  pas  si  coupable; 
Comme  il  s’est  aujourd'huy  pour  jamais  détaché 
De  ce  maudit  objet  qui  l’avoit  débauché» 

Ayant  promis  un  lit,  il  s’altachoit  au  voslre. 

Parce  que  sans  argent  il  n’en  trouvoit point  d’autre. 
amihoh. 

Enfin,  vous  le  croyez  tout  à fait  dégagé  7 

LE  VOISIN. 

S’il  ne  se  degageoit,  il  seroil  curage. 

AMIDOR. 

Gomment  ? 


LE  VOISIN. 

L’arrcst  donné  rend  libre  cette  dame 
De  donner  tous  ses  biens  aussi  bien  que  son  amc, 
Et  si  vous  secondez  tant  soit  peu  leurs  desseins, 

Si  pour  le  logement  vous  leur  donnez  les  mains, 
l/î  baron  doit  encore  espouser  vostre  fille, 

Si  qu'ils  vont  enrichir  toute  vostre  famille. 

AMIDOR. 

Si  l’arrest  est  signé,  je  n’y  résisté  pas. 

LE  V018IN. 

Il  l’est. 


Pour  Dieu,  mon  pere,  allez  y de  ce  pas  ; 
Concluez,  secondez  la  dame  généreuse  : [se, 

Sans  qu’il  vous  couste  un  sol.jcscray  bien  heureu- 
Yous  hors  d’inquictudc,  cl  mon  frere  content. 

AMIDOR. 

Allons,  je  le  mix  bien. 


ERGASTE. 

Tu  l’as  donc  radoucy  ? 

FILIPIN. 

J’ay  plus  fait. 

ERGASTE. 

Et  comment  ? 


J’ay  disposé  Dorctte 

A nous  servir  icy  d’une  manière  adrette  ; 

Pour  la  laisser  plus  libre,  escarlons  nous  un  peu 
Laissez  agir  Corinne,  et  vous  verrez  beau  jeu  : 

Je  veux  estre  berné,  si  le  voisin  crédule 
Ne  donne  dans  le  piege.  Il  est  fort  ridicule, 

C’est  un  oyson  tout  franc  ; de  son  petit  esprit 
Je  connoy  la  portée,  et  scay  cc  qu’il  m’a  dit. 

Le  voicy,  tirons  nous. 


SCÈNE  V 

LE  VOISIN,  CORINNE,  DORETTE,  BROCÀLIN. 

LE  VOISIN. 

Il  faut  qu'avec  addresse 
J’engage  icy  Midan  et  que  je  l’intcrcssc, 

Pour  descouvrir  de  luy  ce  que  je  veux  sçavoir: 
Mais  sa  femme  Dorctte,  à ccqueje  puis  voir, 

Est  seule  en  la  boutique  et  semble  estre  en  affaire; 
Attendons  quelle  ait  fait  pour  ne  luy  pas  déplaire. 

CORINNE,  bat. 

De  là  dépend  mon  bien. 


Vous  verrez  des  effets 

De  inon  addresse. 

LE  VOISIN. 

Amy,  dy  moy,  si  lu  le  sçais, 
Quelle  dame  est-ce  là  ? 

BROCALIN. 

Madame  la  comtesse 

De  Gregue. 
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LK  VOISIN. 

Do  Bretagne  ? 

BROCALIN. 

Oüy,  Monsieur. 

LE  VOISIN. 

Ta  maislresse? 

BROCALIN. 

Je  mange  de  son  pain. 

LE  VOISIN. 

Je  Pavois  deviné. 

Elle  est  Uemariée  ? 

BROCALIN. 

Oüy,  l’arrest  est  signé. 

LE  VOISIN. 

Tu  sers  avec  plaisir  une  daine  si  riche. 

BROCALIN. 

Avec  très  grand  plaisir,  car  elle  n'est  pas  chiche  ; 
Elle  promet  beaucoup  et  donne  encore  plus, 

Elle  m'a  régalé  de  mille  bons  escus 
Depuis  l’arrest  donné. 

le  voisin. 

Que  dit-elle  à Don* lie? 

BROCALIN. 

Leur  conversation  n’est  pas  beaucoup  sccrellc. 

Elle  y parle  assez  haut. 

LE  voisin. 

Preste  l’oreille,  entends. 

CORINNE. 

Le  premier  conte  est  bon,  nous  en  sommes  contons, 
Comme  vous  prenez  soin  de  toutes  mes  allaires 
Et  que  vous  me  gardez  les  papiers  necessaires, 
Dites  si  tout  est  bon,  ne  me  desguisez  rien. 

DOHETTE. 

Je  n’y  voy  pas,  Madame,  un  sol  de  mauvais  bien. 

CORINNE. 

Des  trente  mil  escus  que  nous  avons  à prendre 
Au  trentiesme  de  may  sur  le  banquier  Piaandre, 
En  peut  on  faire  estât  ? 

DORETTE. 

Oüy,  c’est  argent  contant. 

CORINNE. 

Le9  vingt  mil  sur  Licas  en  juillet? 

DORETTE. 

Tout  autant. 

CORINNE. 

Les  quinze  mil  escus  de  ce  marchand  de  Renne, 
Que  sur  ce  gros  drappier  il  faudra  que  je  prenne. 
Sont  ils  prests  en  octobre  ? 


LE  voisin. 

0 Dieu  ! quelle  richesse 
CORINNE. 

Pour  les  sept  mil  escu9  de  Quimpercorentiu  ? 

DORETTE. 

Midan  les  a touchez  eu  louys  ce  matin. 

I.E  VOISIN. 

Enfin  je  ne  veux  pas  en  sçavoir  davantage  : 
Qu’Amidor  est  heureux,  s’il  fait  ce  mariage  î 
J’en  ay  plus  descouvert  cent  fois  par  ce  biais 
Qu’en  les  questionnant. 

BROCALIN. 

Il  en  tient,  le  niais. 

DORETTE. 

Il  me  semble  desja  que  je  voy  le  bon  homme 
Dcvorer  tanlost  l’une,  et  tantost  l’autre  somme  ; 
Les  chimères  qu’il  hume  avec  tentation, 

Luy  remplissent  desja  l’imagination. 

CORINNE. 

La  chose  a sans  mentir  esté  bien  ménagée  ; 

S’il  m'en  revient  du  bien,  j’en  suis  vostre  obligée. 

DORETTE. 

Je  vous  sers  avec  joyc  : il  ne  m’en  coûte  rien, 

El  puis  ce  vieil  avare  a-t'il  pas  trop  de  bien? 

: Ma  foy,  c’est  pain  benit  que  luy  faire  une  pièce 
Que  ne  luy  puis-je  encor  faire  espouser  ma  niece! 
Il  croid  que  le  Pérou  chez  vous  est  desbordé. 

CORINNE. 

Qu’aurions  nous  fait  sans  vous? 

DORETTE. 

Je  n'ay  pas  ruai  aydé. 
- Mais,  Madame,  apres  tout  je  sçay  vostre  naissance  : 
Si  chez  ce  vieux  barbon  vous  trouvez  l'abondance, 
i Il  trouvera  chez  vous  de  l’honneur,  de  l’appuy; 
Quoy  qu'il  soit  riche  enfin,  vous  valez  mieux  que  luy, 
Et  si  vous  obteniez  aujourd’huy  gain  de  cause, 

Il  trouveroit  quasi  les  biens  qu’il  se  propose. 

CORINNE. 

Si  fortune  aujoiird'huy  me  faisoil  les  doux  yeux 
Et  inc  rendoit  les  biens  qu’ont  tenus  mes  ayeux, 
Ergaste  connoislroit  que  sa  vertu  m’est  chere 
! Et  qu’on  la  prise  plus  que  les  biens  de  son  pere. 

BROCALIN. 

Le  voila  gay,  qui  parle  avec  ce  Jean  le  Veau, 

I Achevons  de  les  faire  entrer  dans  le  panneau  : 

I Kilipin  est  au  guet,  qui  joiiera  bien  son  rôle, 
Jouons  le  noslre  aussi.  Cela  u’est-il  pas  drôle? 

SCÈNE  VI 

AMIDOR,  LE  VOISIN,  BROCALIN  KILIPIN. 


DORETTE. 

Il  n’en  faut  pas  douter, 
Huit  jours  apres  le  terme  on  les  fera  conter. 

CORINNE. 

Elles  dix  mil  escus  de  celte  autre  promesse 
De  Vannes  ? 

DORETTE. 

On  les  louche. 


LE  VOISIN. 

Il  faut  battre  le  fer,  et  pendant  qu’il  est  chaud. 

I.  Celte  etpre*»ion,  qui  cul  restée,  vient  «le  ce  qu'on  faisait  jouer 
daiic  1rs  Furet*  improvisées  à la  liu  det  spectacles,  Ira  personne* 
' dont  un  as  ait  à »«  plaindre  ou  dont  on  voulait  faire  rire  pour  quel- 
\ que*  ridicule!.  Il  r»t  parlé,  dan*  le  Frnnnou  deSorel  iu-12, 

i p.  89),  d’uu  procureur  mit  ainsi  • la  farce,  et  que  crut  qui  l'a- 
j «aient  fait  moquer  menèrent  se  voir  jouer.  Voy.  plus  haut,  p.  l-Jf 
note. 
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AMIDOR. 

D'accord. 

le  voisin. 

Filipin  passe,  il  fera  ce  qu’il  faut, 

Parlez  luy,  mais  sans  fiel,  nous  en  avons  affaire. 

AMIDOR. 

Filipin,  parle  à moy. 

FILIPIN. 

Vous  estes  en  colere. 


AMIDOR. 

Non  suis;  va,  puis  qu'Ergaslo  enfin  ne  doit  plus  voir 
Corinne,  il  cul  raison,  et  tu  fis  ton  devoir. 

S’il  quitte  tout  de  bon  cet  objet  que  j’abhorre, 
J’abandonne  mon  lit  et  mon  argent  encore; 

Mais  à condition  qu’il  prendra  le  party 
Qui  s’ofirc. 

FILIPIN.  - 

Il  le  fera,  j’en  suis  bien  averty. 


AMIDOR. 

Mais  tu  fais  bien  souvent  de  fausses  conjectures. 
filipin. 


Cela  dépend. 

AMIDOR. 

De  quoy? 

FILIPIN. 

De  prendre  ses  mesures. 

Mon  maistreest  fort  loger,  il  change  à tout  moment; 
Parlant,  je  conclurois  la  chose  promptement  : 

On  ne  peut  jamais  faire  une  meilleure  affaire. 

Si  nous  pouvions  trouver  iey  quelque  notaire, 

Je  vous  delivrerois  de  peine  et  de  soucy; 

Madame  la  comtesse  est  à trois  pas  d’icy, 

Et,  comme  un  petit  trait  de  plume  qui  l'engage, 
Elle  peut  aussi  bien  signer  ce  mariage 
En  ce  lieu  qu’en  un  autre. 

AMIDOR. 

Ah!  si  tu  fais  si  bien 

Qu’il  soit  icy  conclu,  je  ne  t’espargne  rien. 


FILIPIN. 

Pour  venir  à vos  fins  vous  promettez  merveilles  ; 
Mais,  quand  il  faut  donuer,  vous  n’avez  plus  d’oreil- 

AMIDOR.  [ICS. 

Tu  juges  mal  de  moy,  tu  uc  me  connois  pas. 


FILIPIN. 

Si  vous  me  faites  don  de  ces  deux  cens  ducats 
Payez  pour  vostre  lit,  allez,  je  m’en  contente, 

Et  je  vous  rends  heureux  par  delà  vostre  attente; 
Car  monsieur  le  baron  encore  espousera 
Vostre  fille  Isabelle,  et  se  contentera 
De  trois  ans  demeurés  avec  nostre  comtesse, 

Sans  qu’il  vous  couste  un  double  apres  cette  promes- 
Mais  au  double  contract  il  faut  vous  obliger  [se; 
A les  nourrir  trois  ans,  comme  à les  bien  loger. 


AMIDOR. 

Va,  je  t’accorde  tout,  presse  donc  celte  affaire. 

FILIPIN. 

Brocalin  que  je  voy  nous  est  fort  necessaire, 

Il  gouverne  son  maislre. 


AMIDOR. 

Il  faudroit  le  gagner. 
filipin. 

Nous  le  gagnerons  prou  *,  mais  il  faut  desgainer. 

AMIDOR. 

Dy  luy  que  s’il  sert  bien  je  sçay  mieux  reconnoistre. 

SCÈNE  VII 

FILIPIN,  BROCALIN,  AMIDOR. 

FILIPIN. 

En  quel  lieu,  Brocalin,  as- tu  laissé  ton  maislrc? 

BROCALIN. 

Chez  Midan,  nostre  orfèvre,  à quatre  pas  d’icy. 

FILIPIN. 

Et  sa  sœur,  la  comtesse? 

BROCALIN 

Et  la  comtesse  aussi. 

FILIPIN. 

Sont  ils  prests  à signer  ce  double  mariage 
Dont  on  leur  parlé  ? 

BROCALIN. 

Tout  prests  de  grand  courage. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  prendre  avant  soupper 
L’occasion  au  poil,  elle  peut  s’eschapper; 

Avec  euxj’av  laissé  Barquet,  nostre  notaire. 

AMIDOR. 

Voila  six  escus  blancs,  fay  luy  haster  l'affaire. 
Tien. 

filipin. 

C’est  sur  l’cnnemy  tousjours  autant  de  pris. 

AMIDOR. 

Fay  dresser  le  contract  et  que  j’y  sois  compris. 
Qu'ils  laissent  tout  leur  bien,  qu’au  contract  on  le 
Et  ce  que  j’ay  promis,  je  le  signe  avec  joye.  [voye, 

BROCALIN. 

J’y  cours,  tout  sera  prest  quand  vous  arriverez; 
Mais,  quand  tout  sera  fait,  Monsieur,  vous  m’oubli- 
amidor.  [rez. 

Non  feray  par  ma  foy,  va,  ta  fortune  est  faite. 

SCÈNE  VIII 

AMIDOR,  FILIPIN,  LE  VOISIN. 

AMIDOR. 

Où  va  mon  bon  voisin  ? Fait-il  desja  retraite? 
filipin. 

Puisqu’il  nous  a servis  menons  le  avecque  nous; 
Monsieur,  il  faut  qu’il  signe  au  contract  apres  vous. 
le  voisin. 

Quoyl  l’affaire  est  donc  faite? 

AMIDOR. 

Elle  est  bien  esbaurhée. 

1.  Ri>-n,  beaucoup.  — Le  mot  et!  resté  dan»  U l<*cution  peu  ou 
prou. 
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LE  VOISIN. 

Jusques  au  dernier  point  j’en  ay  l’amc  touchée. 
A vos  prospcrilez  je  prens  grand  interest. 
Fii.iriN. 

Mais  je  scais  une  chose  icy  qui  me  deplaist, 

Et  qui  doit  modérer  les  cxccz  de  nos  joyes. 

AMIDOR. 

Quoy  ? 


filipin.  [noyés  *. 

Nous  allons  bien  perdreau  rabais  des  rnon- 


I.K  VOISIN. 

Oüy,  sur  cent  mil  escus  en  or  et  louys  blancs, 
Vous  perdrez  tout  au  moins  quinze  ou  vingt  mille 
amidor.  (francs. 

Quiconque  a trouvé  l’art  d’estendre  ses  usures, 
Voisin,  selon  les  temps  srait  prendre  ses  mesures. 

FILIPIN. 

Oüy, oüy, mieux  que  nul  autre  il  fait  valoir  son  bien  : 
Je  gage  sur  tout  l’orque  nous  ne  perdrons  rien, 

Et  qu'on  n’cmploira  point  icy  l'arithmétique. 

LE  VOISIN. 

Nous  voicy  parvenus  auprès  de  la  boutique. 

FIT.  I PIN. 

On  escrit,  le  contract  est  desja  commencé. 

AMIDOR. 

Va  voir  tout  doucement  s’il  est  bien  avancé. 


SCÈNE  IX 

AMIDOR,  LE  VOISIN,  PARQUET,  ERGASTE,  CO- 
RINNE, FILIPIN,  etc. 

FILIPIN. 

Avant  qu’on  cusl  reccu  vos  ordres,  le  notaire 
Avoit  desja,  Monsieur,  bien  avancé  l'alTaire  : 

C’est  fait,  et  le  contract  ne  sçauroit  estre  mieux. 

AMIDOR. 

Bonsoir,  mes  chers  enfans.  Dieu  vous  face  joyeux! 
Eli  bien,  conclurons  nous  ce  double  mariage, 

Où  vous  trouvez  tous  deux  un  si  grand  avantage?  | 


Elvcnons  seulement  aux  mots  essentiels. 

LE  NOTAIRE  lit. 

Ledit  futur  espoux,  sur  promesses  dossées, 

Aura,  mais  en  pur  don,  les  sommes  énoncées. 

AMIDOR. 

Bon! 

LE  NOTAIRE. 

Ledit  sieur  Baron  promet  d’abandonner 
Scs  meubles,  et  de  plus  il  s'oblige  à donner 
A sa  future  espouse,  outre  deux  baronnies, 

Le  fief  de  Crandrac  et  trois  chastellenies. 

ARC.1NE. 

Fort  bien. 

LE  NOTAIRE. 

Voicy  la  clause  où  l’on  parle  de  vous. 
Ledit  Amidor  pere  ausdits  futurs  espoux 
S’oblige  de  donner,  avccque  leur  demeure, 

Trois  ans  de  nourriture. 

AMIDOR. 

Oüy , signons  tout  à l'heure. 


J’en  suis  d’accord, Tenez  et  signez  le  premier. 

FIIJPIN. 

Vous  ne  desboursez  pas  pour  le  tout  un  denier. 
AMIDOR. 

Je  le  sçay  bien. 


FILIPIN. 

Il  faut,  pour  honorer  la  festc, 
Faire  un  petit  soupper. 


AMIDOR. 

Oüy,  fay  qu’on  nous  Paprcstc. 
Va  chez  le  rostisseur,  mais  qu’on  soit  diligent; 
Comme  au  logis  j’ay  peu  de  vaisselle  d’argent, 
Midan  m’en  fournira,  mais  il  ne  m’en  faut  gueres. 


RORETTE. 

Midan  n’est  pas  icy,  que  faut-il  ? 

AMIDOR. 

Deux  aiguières, 

Six  plats,  quatre  flambeaux. 

DORETTE. 


ERC.ASTK. 

Oüy,  grâce  à mes  destins, le  contract  est  tout  prest. 
AMIDOR. 

Comme  j’y  prens,  mon  flls,  un  notable  interest, 

Je  veux  entendre  lire  avant  la  signature. 

ERGASTE. 

Lisez  ; mais  je  crains  tout  pendant  cette  lecture. 

LE  NOTAIRE. 

Furent  présents.... 

ARGINK. 

Passons  les  noms  de  tels  et  tels, 

I.  I.e*  opérations  du  trésor  sur  la  monnaie  qu’un  rabaissait  ou 
surélevait,  furent  si  fréquente»  alors,  que  nous  ne  savons  a laquelle 
il  est  fait  allusion  ici  plu* spécialement.  Pour  beauruup  de  gens,  sui- 
vre  ce*  fluctuation»  de  l'argent,  était  une  occupation,  comme  ec  ! 
aonl  nos  affaires  de  bourse  d'a  présent.  La  Uruvere  a parlé  de 
ces  imes  • toujours  inquiétés  sur  le  rabais  ou  le  décri  des 
monnaies.  • 


On  vous  les  fournira; 
Mais  pour  l’argent,  Monsieur,  qui  nous  le  donnera? 

CORINNE. 

Pour  si  peu  craignez-vous  que  Monsieur  vous  af- 
amidor.  frontc? 

Mettez  sur  et  tant  moins,  puis  nous  ferons  le  conte. 

DORKTTK. 

Dequoy  suret  tant  moins, parlez  vous  tout  de  bon  ? 

AMIDOR. 

Voslre  homme  a respondu  pour  Monsieur  le  baron 
Icy  de  mille  francs,  et  d’ailleurs  je  suis  homme 
Solvable  pour  payer  le  surplus  de  la  somme, 

S’il  vous  faut  du  surplus. 

DORETTE. 

Cherchez  mieux  voslre  deu, 
Et  connoissez  mieux  ceux  qui  vous  ont  respondu. 
Midan  ne  fit  jamais  tels  actes  de  sa  vie. 
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AMIDOR. 

Il  n’a  pas  rcspondu  ? 

DORETTE. 

Ny  n’en  a point  d’envie. 

AMIDOR. 

Maistre  Barquet,  quel  artc  avez  vous  donc  reçeu  ? 


BAKOU  ET* 

On  vous  aura  surpris,  et  l’on  m’aura  deccit. 

Un  chapeau  nous  cachoit  la  moitié  d’un  visage  ; 
Mais  je  voy  l’alTronlcur  qui  fit  ce  personnage, 
Midau  n’a  point  signé  cet  acte,  croyez  moy. 

AMIDOR. 

Quoy  ! Monsieur  le  baron  seroit  homme  sans  foy  ? 

LE  VOISIN. 

Nous  sommes  affrontez,  voisin,  c’est  chose  seurc, 
Et  je  prens  comme  vous  ma  part  à cette  injure. 

AMIDOIt. 

Comment? 


Corinne? 


le  voisin. 

Voicy  Corinne,  et  vous  estes  duppé. 

AM1D0R. 


LK  VOISIN. 

Ainsi  que  vous  son  masque  m’a  trompé, 
J’ay  vu  qu’apres  son  seing  elle  s’est  démasquée, 

A fait  signe  à sa  mere,  et  s’est  de  vous  mocquée. 

AMIDOIt. 

Sa  mere? 


LE  VOISIN. 

La  voila  ! 


. BARQUET. 

J’ay  veu  le  bon  vaurien 
Qui  fit  le  respondant  : je  le  connoy  fort  bien. 

AMIDOR. 

Ergaste,  qu’est-ce-cy? 

ERGASTE. 

Qu’y  ferions  nous,  mon  pere? 
Enfin  tout  est  signé  dans  les  mains  du  notaire. 

AMIDOR. 

Quoy  ! maraut,  une  gueuse  auroit  eu  le  crédit? 

DORETTK. 

Monsieur,  ne  croyez  pas  ce  qu'on  vous  en  a dit  : 
Elle  est  de  fort  bon  lieu,  quoy  qu'elle  soit  plaideuse  ; 
Elle  est  fille  d’honneur,  mais  elle  est  un  peu  gueuse. 

I.K  VOISIN. 

Je  vous  l’ay  dit,  voisin,  l’avarice  vous  perd. 

AMIDOR. 

Ali  ! vous  estes  encore  atec  eux  de  concert; 

Je  suis  trahy  par  tous:  la  chose  est  trop  notoire. 


PIUPIN. 

Monsieur,  nous  avons  fait  la  famé,  il  la  faut  boire. 

AMIDOR. 

Si  je  ne  te  fais  pendre,  affronteur  insolent! 
ERGASTE. 

Evitons  ce  courroux,  il  est  trop  violent. 

CORINNE. 

Il  faut  que  l’accez  passe 

AHGINE. 

Il  faut  bien  qu’il  finisse. 

AMIDOR. 

Je  m’en  vay  de  ce  pas  m’en  plaindre  à la  Justice. 

SCÈNE  X 

BROC  A LIN,  NICETTE,  AMIDOR,  CORINNE, 
DORETTE,  FIL1PLN,  LE  VOISIN. 

BHOCALIN. 

Madame,  vous  avez  gain  de  cause  à souhait. 

NICETTE. 

Vostre  procez,  Madame,  est  gagné  tout  à fait. 

CORINNE. 

Qui  vous  l’a  dit? 

NICETTE. 

Le  clerc  d’une  grande  vistosse 
Est  venu  nous  le  dire. 

BROC  A LIN. 

Oüy,  vous  estes  comtesse. 

LE  VOISIN. 

Voisin,  de  vos  fureurs  modérez  les  excez. 

F1L1PIN. 

Madame  tout  de  bon  a gagné  son  procez. 

LE  VOISIN. 

Enfin  de  pauvreté  la  voila  garantie. 

F1LIPIN. 

Du  beau  comté  de  Gregue  on  la  verra  nautie. 

LE  VOISIN. 

Elle  peut  à son  gré  se  choisir  un  espoux. 

CORINNE. 

Je  vous  choisis,  Ergaste,  et  je  me  borne  à vous. 

AMIDOR. 

En  ce  cas  je  consens  au  double  mariage. 

DORETTE. 

Ce  vilain,  sans  mentir,  est  plus  heureux  que  sage. 

NICETTE. 

li  cust  eu  trop  d’avoir  ma  maistresse  pour  rien: 
Enfin,  ou  dit  bien  vray,  le  bien  cherche  le  bien. 


FIN 
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